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s.  FRANÇOIS  DE  SALES 


LETTRES. 


nr  PARTIE.  —  LE  FOHDATETJK  D'OBDRE. 

(Snite.) 


649. 

Sainet  François  de  Sales  ^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Le  Sainet  appreare  la  prattiqoe  de  caste  snperienre ,  qui ,  eonsoltée  fort  sooTent  par  des  femmas 
marTéat  sur  les  devoirs  de  Testât,  les  renvoyoit  tontes  à  VlnirodueiUm  de  la  wU  ëevoU, 

4erocto&r0  462O. 

ri  me  ressouviens,  ma  tres-chere  fille,  que  vous  m'escrivîstes  une 
fois  que  messieurs  les  confesseurs  de  ce  pals-là  vous  renvoyoient 
les  femmes ,  afin  de  les  esclaircir,  par  vostre  entremise ,  des  difii- 
cultez  et  scrupules  qu'elles  avoient  es  choses  secrettes  de  leur  vo- 
cation. Ha  tres-chere  fille,  vous  faites  bien  de  les  renvoyer  à  IVn- 
troduction^  où  je  desclare  suffisamment  tout  cela,  en  sorte  que  si 
elles  sont  si  ruaes  et  si  simples  qu'elles  ne  Fentendent  pas ,  elles 
le  pourront  utilement  ;  car  vostre  vocation  et  la  qualité  ae  fille  ne 
vous  permettent  pas  de  leur  rendre  service  en  autre  façon. 

Je  vous  envoyeray  la  copie  du  bref  par  lequel  nostre  Congréga- 
tion est  establie  en  tiltre  de  religion.  Pay  çresché  ce  soir  au  cou- 
vent des  Carmélites  de  ceste  ville.  0  Dieu  soit  beny,  qu'estant  toutes 
filles  et  servantes  de  la  Mère  de  Dieu ,  quoyqu'elles  soyent  grandes 
et  vous  petites ,  vos  coeurs  soyent  unis  par  sa  saincte  dilection ,  que 
ceste  sacrée  Mère  verse  dans  le  cœur  de  toutes  les  sœurs.  Soyez 
tousjours  courageuse,  ma  tres-chere  fille;  et  vivez  toute  en  celuy 
pour  lequel  et  par  lequel  vous  estes  créée  et  baptizée ,  et  eslevée  à 
ceste  sublime  dignité  d^espouse  de  Jesus-Christ.  Vostre  plus  hum- 
ble ,  etc. 

s.  FrmtéU.  -  6  t 
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650. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  Pauline- Hieronyme 
de  Monthouz ,  supérieure  à  Nevers. 

Il  prescrit  h  eeste  snperienre  quelques  conditions  poor  la  réception  des  flUes. 

2  novembre  4620. 

B  n'est  icy  qu'une  lettre  d'attente ,  ma  tres-chere  fille ,  pour  seu- 
lement vous  dire  qu'au  premier  jour  je  respondray  par  le  meneu 
à  toutes  celles  que  yous  m'avez  fait  la  consolation  de  m'escrire 
jusques  alors.  Vous  pourrez  cependant  respondre  à  Monseigneur 
i'Evesque  que  ces  bonnes  filles  de  Moulins,  comme  vous  aussi, 
n'estes  là  que  pour  fayre  le  service  de  la  fondation ,  et  que ,  quand 
le  monastère  sera  estably ,  vous  pourrez  retournez  en  vos  maysons 
de  profession ,  ou  rester,  et  que  partant  il  ne  faut  rien  demander 
pour  ces  filles  là  à  la  mayson  de  Moulins,  qui  demeure  obligée  de 
les  recevoir  quand  elles  retourneront...  Il  semble  qu'il  n'est  pas 
bon  de  i)resser  nostre  sœur  M.  Avmée  de  Merville,  ains,  qu'efle- 
mesme  laisse  librement  les  dix  mille  francs. 

Tenez  vostre  courage  hautement  relevé ,  et  sainctement  bumilié 
en  Dieu ,  ma  tres-chere  fille. 

Certes,  ces  filles  si  ineptes  ne  doivent  point  estre  receués  à  pro- 
fession ;  et  quand  on  les  recognoist  telles  avant  la  cgnception  à 
rhabict ,  elles  ne  doivent  point  y  estre  admises.  Mais  je  vous  diray 
cela  en  destail. 

Vous  pourrez  employer  les  sœurs  qui  doivent  estre  domestiques , 
et  qui  ne  sont  point  vestues,  au  seryice  du  dehors,  par  leguel  elles 
méritent  tousjours  davantage  leur  réception  future  à  Thabict. 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  bréviaires ,  et  envoyeray  les  miens 
vieux  à  la  première  commodité.  Ma  tres-chere  fille ,  je  suis  tres- 
parfaictement  tout  à  fait  vostre,  et  comme  à  ma  chère  fille ,....  et 
conmie  à  ma  sœur  Marie-Aymée. 

651. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Ctumtal. 

Sur  les  CoDstitQtions  religieuses  de  li  Visitation ,  et  sur  Madsme  de  Port-Royal,  qui  désire  de  se 
retirer  dans  nne  antre  religion  en  laquelle  Tobservance  religieuse  soit  en  vigueur. 

C'est  toujours  ainsi,  ma  tres-chere  Mère,  que  je  vous  escris, 
sans  loysir  et  sans  haleyne;  voylà  que  M.  de  Tellier,  gentil- 
homme de  Madame  de  Mercœur,  envoyé  prendre  mes  lettres:  et 
faut  que  Je  les  finisse  avant  que  de  les  avoir  conmiencées.  J'ay 
accommodé  les  Constitutions,  le  plus  que  j'ay  sceu ,  au  gré  du  très- 
bon  P.  Binet  et  au  vostre.  Et  ne  voy  pas  que  pour  des  Constitutions 
on  y  puisse  gueres  plus  rien  adjouster.  Reste  à  voir  comme  on  pourra 
tenur  toutes  les  maysons  joinctes;  et  certes  je  ne  sçay  pour  le  pré- 
sent aucun  moyen  qui  ne  traisne  quant  et  soy  des  grandes  respu- 
Sances:  mais  je  vous  en  escriray  plus  long  après  que ,  pendant  ces 
(tes ,  j  iray  un  peu  mieux  pensé  avec  l'advis  de  Monsieur  l'Abbé 
d'Abondance  que  nous  avons  des  conversations.  Que  je  seray  con- 
tent si  je  vous  puis  voir  bien  logées  1  L'hostel  de  M.  Zameths  n'est 
ce  me  semble  que  trop  beau;  neantmoins,  à  faute  d'un  assez  beau. 


LE  FONDATEUR  D*ORI)RE. 


il  se  faudra  contenter  d'un  trop  beau.  Par  la  première  occasion ,  je 
vous  supplie ,  un  peu  de  nouvelles  de  Madame  la  générale  des  ga- 
lères,  de  M.  de  Frouville,  et  de  Madame  de  Yillesmin,  et  de  Ma- 
dame de  Montigni,  si  elle  est  tousjours  malade  ou  non. 

Helas  I  il  n*est  nullement  vray  que  je  me  sois  fasché  en  la  partie 
SQi)erieure  des  advis  que  vous  m^avez  envoyez  sur  les  Constitutions. 
Mais  ayant  de  prime  abord  jette  les  yeux  sur  celuy  de  Texclusion 
des  maladives  qui  est  tout  à  fait  contre  mon  esprit  et  sentiment,  je 
dy  par  une  inconsidérée  soudaineté  :  Qui  laissera  gouverner  la 
proaence  naturelle,  elle  gastera  la  cbarité,  et  ne  sera  jamais  fait. 

D'escrire  à  présent  à  Madame  de  Port-Royal ,  ma  fille ,  il  n'y  a 
nul  moyen.  Que  ne  ferois-je  pas  pour  contenter  son  cœur?  Yoicy 
mon  advis.  Puisque  elle  n*a  jamais  peu  croire  que  ce  fust  la  volonté 
de  Dieu  gu*elle  demeurast  en  cest  Ordre  et  que  parmy  toutes  ses 
actions  oe  vœux ,  de  profession ,  de  susception  de  charge ,  elle  a 
tousjours  excepté  devant  Dieu  de  se  retirer  dudit  Ordre  à  la  première 
bonne  occasion ,  je  pense  qu'elle  fera  doncques  bien  de  fayre  un 
essay  pour  cela,  et  ae  fayre  escrire  &  Rome  pour  avoir  dispense; 
laquelle,  si  elle  exprime  bien  son  intention  ne  sera  pas,  si  je  ne 
me  trompe ,  difficile  d*estre  obtenue  ;  car,  quand  elle  dira  que  ce 
o*est  pas  pour  retourner  au  monde ,  mais  pour  se  retirer  en  une 
religion  en  laquelle  Tobservance  religieuse  est  en  vigueur,  il  n*y 
aura  rien  à  dire  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  nomme  la  religion  en 
laquelle  elle  se  veut  retirer  ;  ains  seulement  qu'elle  die  qu'ayant  la 
licence  elle  se  retirera  en  un  monastère  pour  fayre  profession ,  au- 
quel l'observance  est  en  vigueur.  Or,  il  suffira  que  cela  s'essaye  par 
la  voie  d*un  banquier  ordinaire,  mais  auquel  par  le  moyen  du 
commis  d'un  secrétaire  d'Estat  qu'elle  m'escrit  luv  estre  mande- 
ment affectionné,  on  envoyé  une  lettre  oui  puisse  ooliger  M.  l'Am- 
bassadeur défavoriser  l'affaire  en  cas  de  besoin.  Avec  cela,  et  le 
mémorial  estant  Bien  fait ,  comme  il  ne  peut  manquer  de  l'estre  si 
elle-mesme  s'explique  bien  i  celuy  qui  le  dressera ,  je  ne  doubte 
point  qu'elle  ne  soit  consolée  d'un  depesche  favorable ,  estant  une 
chose  assez  ordinaire. 

Puis ,  quant  à  l'exécution ,  il  faudra  prendre  le  byais  le  plus  doulx 
et  advantageux  qu'on  pourra.  Mais,  ma  tres-chere  Mère,  voyez  une 
tres-fascheuse  rencontre.  Car  il  seroit  expédient  que  ceste  mie  fust 
un  peu  assistée  et  dressée  par  vostre  amour  tout  affectionné,  et 
neantmoins  voyli  qu'à  Turin  le  monastère  est  accepté  et  le  P.  D.*. 

^  n  y  a  id ,  ëvidemment,  une  phrase  inachevée,  et  le  sens  est  que  Mme  de 
Chantai  devrait  quitier  Paris  pour  se  rendre  à  Turin  (?) 


4  LETTRES. 

652. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  de  Monthouz^ 

supérieure  à  Nevers. 

Les  reliffienseï  qui  todI  fkyre  des  fondations  doifent  j  tUer  sus  tocnne  iDqoiettnde  sur  leur  re- 
toor.  Adyis  snr  rnstge  qu'elles  peuvent  fayre  des  tosrieres,  faate  de  sœurs  eonverses.  Le  senti- 
ment des  tentations  doit  estre  mesprfsé  s*il  n'y  a  point  de  eonsentement.  Importance  de  la  elaa- 
snre  :  I  quelles  eondilions  on  doit  rece? oir  des  filles  :  il  ne  faot  pas  communiquer  indiserettement 
les  Constitutions  aux  seeuliers.  Respect  den  an  evesques.  Advis  sur  la  réception  des  personnes 
difformes,  riches  et  pauvres;  snr  les  associés ,  snr  des  choses  de  hienseance.  On  ne  doit  pas  se 
haster  de  recevoir  des  snbjets,  ny  trop  entreprendre^  mais  agir  en  tout  avec  prudence. 

9  novembre  4690. 

MA  tres-chere  fllle ,  pour  la  fondation  de  Roan  %  il  en  faut  escrire 
à  nostre  Mère ,  puisque  Roan  est  au  delà  de  Paris  et  que  d'en- 
voyer des  filles  d'icy  là,  il  y  auroit  bien  de  la  peyne. 

Il  seroit  à  propos  de  dire  ou  fayre  dire  douicement  à  Mr  TE- 
vesque  que  vous  prendrez  le  P.  Lallemant  pour  fayre  vos  confes- 
sions extraordinaires,  à  ce  commencement,  bien  qu'il  suffise  pour 
cela  d'en  conférer  avec  vostre  Père  spirituel. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rien  demander  pour  les  sœurs  qui 
vous  ont  accompaignée  de  Moulins ,  pour  la  rayson  que  je  vous  ay 
escritte  Tautre  jour  que  je  respondis  à  cest  article.  U  n'y  a  nul  mal 
de  demander  aux  novices  comment  elles  se  portent  :  mais  quand 
elles  marquent  des  maux  de  nulle  conséquence,  il  ne  faut  pas  les 
attendrir,  ains  seulement  leur  dire  :  a  Vous  serez  bien-tost  guarie , 
Dieu  aydant  :  »  puisque  à  la  vérité  le  sexe  est  merveilleusement 
enclin  à  se  plaindre  ou  à  désirer  d*estre  plaint,  et  c'est  la  venté 

8 ne  ces  tenaretez  prennent  leur  source  de  paresse  et  amour-propre. 
I  mon  Dieu  1  que  sainct  Bernard  dit  une  chose  estrange  et  remar- 
quable des  religieux  malades  !  Mais  je  vous  la  diray  un  jour.  Vous 
avez  doncques  fait  grandement  bien  pour  la  fllle  N.,  trop  amye  de 
soy-raesme ,  de  l'exercer  et  occuper  extérieurement. 

Ma  chère  fille ,  il  ne  faut  pas  que  vous  autres  qui  fondez  des 
maysons,  fassiez  ces  pensées,  si  vous  reviendrez  ou  non,  avant 
qu'il  en  soit  temps.  Or,  il  n'en  est  pas  tems  au  commencement  de 
vostre  besongne.  Escoute^  ma  fille,  et  considère,  et  abbaisse  ton 
aureille,  et  oublye  ta  ntayson;  et  le  roy  te  désirera^  ca/r  il  est  ton 
Dieu  (Ps.  44);  c'est-à-dire,  il  te  fera  reyne,  car  il  est  bon.  Faites 
bien  ainsi  :  bandez  tout  à  fait  vostre  espnt  avec  fldellité  et  doulceur 
à  une  magnanimité  et  force  particulière. 

Servez-vous  à  ce  commencement  des  sœurs  domestiques  de  de- 
hors ^,  et  cependant  elles  demeureront  en  leur  habict  modestement 
séculier.  Nous  n'avons  point  encore  pensé  s'il  faudra  les  garder  une 
année  ainsi;  mais  nous  y  penserons  nien-tost. 

Vous  avez  bien  fait  touschant  ce  sentiment ,  puisqu'il  n'y  avoit 
nul  consentement  ny  arrest  volontaire  ;  cela  doit  estre  nesgiigé  et 
mesprisé,  sinon  qu'il  y  eust  quelque  violence  tout  à  fait  extraor- 
dinaire. 

Je  trouve  bon  l'advis  donné  à  nostre  sœur  de  Lyon ,  sur  la  recep- 

*  Rouen. 

^  C'est-à-dire  tourières. 
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tion  d*aae  fille  tout  à  fait  bonne ,  et  nullement  phantasque  ny  bi- 
gearre ,  mais  d*un  esprit  tout  à  fait  grossier.  U  ne  faut  pas  remplir 
la  mayson  de  telles  filles  ;  mais  prenez  celle-là ,  car  il  se  treuve  si 
peu  de  personnes  en  ce  sexe  sans  pbantaysie  et  malice  et  bigear- 
rerie ,  que  quand  on  en  treuve  on  les  doit  recueillir. 

Je  dy  cecy  pour  ma  tres-chere  fille  N.  S  que  j'ayme  cordiale- 
ment. Si  quelquesfois  elle  est  difficile  i  traiUer  en  ses  incommo- 
ditez  coroorelies ,  petit  à  petit  cela  passera  :  Tesprit  humain  fait 
tant  de  destours  sans  que  nous  y  pensions ,  qu*il  ne  se  peut  qu'il 
De  fasse  des  mines;  celuy  pourtant  qui  en  fait  le  moms  est  le 
meilleur. 

n  n'y  a  nul  danger,  ains  il  est  expédient  de  fayre  dextrement 
bien  concevoir  au  Père  spirituel  Timportance  de  la  constitution  de 
la  clausure,  toute  tirée  au  sainct  Concile  de  Trente  ;  et  de  mesme 
à  Monseigneur  rEvesc[ue.  Il  ne  faut  pas  donner  promesse  à  point 
de  filles  de  les  recevoir,  sinon  en  ceste  façon  :  n  Nous  vous  recevons 
en  ce  qui  nous  regarde ,  mais  il  faut  que  Monseigneur  TEvesque  le 
treuve  Don ;  v  et  faut  tousjours  conférer  avec  le  Père  spirituel,  car 
il  saura  tousjours  bien  les  defifauts ,  s*il  y  en  a. 

Il  faut  esviter  de  prester  vos  Constitutions ,  en  disant'  qu*à  la 
première  impression  beaucoup  de  fautes  se  sont  glissées,  pour  la 
haste  de  ceux  qui  les  ont  transcrittes ,  que  Ton  corrige ,  et  que 
bien-tost  on  les  fera  imprimer,  et  qu'alors  vous  les  communiquerez 
volontiers.  Mais  les  personnes  estant  discrettes  et  de  condition ,  en 
les  advertissant  de  ce  defikut,  qui,  &  la  venté,  est  grand,  vous 
pourrez,  selon  vostre  prudence,  les  prester. 

n  ne  vous  faut  pas  laisser  peindre ,  si  Monseigneur  TEvesque  ne 
le  demande,  ou  vostre  Père  spirituel,  auquel  vous  pourrez  obeyr 
en  cela ,  comme  es  autres  choses  indifi'ereutes ,  c'est-a-dire ,  qui  ne 
sont  pas  contre  vostre  Institut.  J*en  dy  de  mesme  des  autres  sœurs, 
auxquelles  il  faut  pourtant  bien  donner  des  remèdes  contre  la  vanitc^  ; 
de  laquelle  toutesfois  il  n'y  a  pas  grand  subjet  d*estre  peinct  sur  de 
la  toile ,  puisqu'il  n*y  en  doit  point  avoir  dxstre  pemcts  en  nostre 
personne  à  Timaige  ae  Dieu. 

D  faut  à  la  vérité  bien  révérer  Tevesque,  estably  supérieur  en  l'E- 
glise par  le  sacrement  de  son  Ordre,  c'est-à-dire  par  le  Sainct-Esprit, 
conmie  dit  sainct  Paul,  et  par  la  Règle  propre,  et  par  les  Constitu- 
tions :  et  Dieu  bénira  vostre  obeyssance ,  qui  est  1  ancienne  obeys- 
sance  des  reUgieux  anciens. 

Il  ne  faut  pas  dire  au  Confiteor  :  $f  beatum  Augustinum;  parce 
que  vostre  Congrégation  est  sous  le  tiltre  de  Saincte-Marie  de  la  Vi- 
sitation ,  quoyque  sous  la  Règle  de  sainct  Augustin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  des  Constitutions  aux  préten- 
dantes, qu'en  les  leur  expliquant. 

La  philosophie  des  bains  de  ceste  bonne  fille  est  gracieuse.  En 
somme,  il  n'y  a  rien  qu'un  esprit  foible  ne  glose  :  on  ne  peut  remé- 
dier à  telles  nyaiseries  qu'avec  la  patience  d'inculquer  la  vérité. 

Pour  ces  filles  indisposées  à  estre  de  la  Congrégation,  il  faudra 
suivre  le  conseil  des  sages  et  spirituels ,  après  un  peu  d'essay  de 

«  De  Gbatelut. 
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correction.  En  somme,  ce  sont  des  choses  que  le  Saiact-Esprit,  le 
conseil  et  l'œil  vous  feront  discerner. 

La  fÛle  au  bras  court  doit  estre  receuô ,  si  elle  n*a  pas  la  cervelle 
courte;  car  ces  difformitez  extérieures  ne  sont  rien  devant  Dieu. 

Yostre  sentiment  est  le  mien  :  il  ne  faut  pas  recevoir  les  riches 
au  chœur,  parce  qu'elles  sont  riches,  mais  parce  qu'elles  ont  le 
talent  d'y  servir  :  si  elles  ne  l'ont  pas;  qu'elles  soyent  des  associées, 
si  elles  sont  foibles,  ou  vieilles,  ou  maladives;  si  elles  sont  fortes, 
on  les  pourra  employer  au  service  de  la  mayson,  ou  du  moins  &  coo- 
pérer aux  domestiques.  Si  quelque  considération  les  fait  mettre 
1)army  les  associées,  comme  seroit  leur  delicatessQ ,  ou  la  bonté  de 
eur  esprit,  cela  les  tiendroit  habiles  &  servir  de  supérieures,  ou 
aux  autres  ollices ,  hors  celuy  d'assistantes. 

Et  les  pauvres  ne  doivent  estre  rejettées,  puisque  Nostre  Seigneur 
a  tant  aymé  la  pauvreté,  tiue  de  tous  les  apostres  la  pluspartestoient 
pauvres  de  condition  :  mais  pourtant  il  faut  avoir  quelque  esgard 
aux  charges  de  la  mayson ,  autant  que  la  saincte  prudence  et  la 
grandissime  confiance  en  Dieu  le  dicteront.  En  vostre  chappelle,  vos 
fenestres  doivent  estre  voilées ,  afin  qu'on  ne  vous  puisse  pas  voir 
distinctement  ;  mais  avec  cela  il  faut  ouyr  le  sermon  le  voile  de  vos 
faces  levé. 

On  peut  recevoir  associées  les  femmes  et  filles  qui  ne  sçavent  pas 
lire;  car  tout  ce  qui  est  dit  de  la  lecture  s'entend  de  celles  qui 
sçavent  lire. 

Vous  aurez  les  indulgences  de  tout  l'Ordre  de  sainct  Augustin , 
car  le  bref  de  vostre  institution  vous  les  donne,  vous  permettant  de 
les  avoir  imprimées. 

Ne  recevez  pas  légèrement  des  filles;  mais,  selon  que  la  prudence 
vous  enseignera,  ou  de  difibrer,  ou  de  haster,  faites-le;  et  si  elles 
s'en  vont  ailleurs,  Dieu  les  veuille  conduire,  et  en  soit  loué. 

N'entreprenez  que  doulcement,  selon  la  petitesse  des  moyens  que 
vous  verrez  vous  pouvoir  arriver,  et  pour  les  choses  nécessaires. 
Dieu  ne  vous  abandonnera  point. 

Nostre  sœur  *  m'escrit  une  lettre  toute  saincte  et  dit  qu'elle  don- 
nera tout  à  fait  les  dix  mille  francs  à  Nevers  sans  contréait. 

Or  sus ,  ma  tres-chere  sœur,  tenez  vos  yeux  sur  Dieu  et  sur  son 
éternité  de  rescompense,  et  sur  le  cœur  de  la  tres-Saincte  Vierge , 
et  marchez  tousijours  humblement  et  courageusement  ;  et  à  jamais 
sans  reserve  Je  suis  tout  vostre,  et  vostre  Père,  et  vostre  serviteur. 
Vive  Jésus  !  Saluez  Monseigntur  l'Evesque,  vostre  Père  spirituel,  et 
le  Père  Lallemant. 

*  De  Menrille.  Voy.  la  lettre  du  2  novembre. 
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653. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Chantai^  à  Paris. 

n  desplore  rapostasfe  d*OD  Jenne  homme  de  ses  amys  (t).  Pensées  sar  les 
afllietioDS  et  Tabandoo  entier  i  Diea. 

22  décembre  46t0. 

E  sois  grandement  affligé,  ma  tres-chere  Mère ,  de  la  perte  spiri- 

taelle  de  cest  amy  qui  a  tant  demeuré  avec  mqy.  0  la  vanité  de 
resprit  humain,  tandis  qu*il  se  fie  en  soy-mesme  1 0  que  les  hommes 
sont  vayns  quand  ils  se  croyent  eux-mesmes?  /{  est  expédient  que 
te  scandale  anive.  mais  malheur  à  ceux  par  qui  il  arrive 
(Mattb.  18). 

Ce  jeune  homme  a  tousjours  repoussé  le  jouç  tres-doulx  de 
Nostre  Seigneur  :  j'espère  toutesfois  de  le  voir  un  jour  repasser  la 
mer,  et  venir  à  port.  Mais  il  escrivit  luy-mesme  sa  perte  a  N.  avec 
tant  de  respect ,  de  sousmission  et  de  courtoysie ,  que  rien  plus ,  et 
avec  ces  termes  :  Je  me  sépare  de  la  communion  de  V Eglise  pour 
me  retirer  en  Angleterre ,  où  Dieu  (dit-il)  m'appelle.  Qui  ne  gemi- 
roit  sur  ce  mot-là  :  Je  me  sépare  de  la  communion  de  l'Eglise! 
puisque  se  séparer  de  l'Eglise,  c'est  se  séparer  de  Dieu?  Laisser  l'B- 
glise  I  ô  Dieu  ^  quelle  frénésie  l  Mais  la  chair  et  le  sang  le  luy  ont 
persuadé.  La  curiosité,  l'instabilité,  la  liberté,  la  présomption  de 
son  esprit ,  fondées  sur  le  talent  naturel  de  bien  et  promptement 
parler,  avec  la  sensualité ,  l'ont  tout  à  fait  perdu.  En  somme ,  le  ju- 
gement est  une  partie  rare,  tousjours  accompaignée  de  maturité  et 
d'humilité.  Or  sus,  peut-estre  n'en  sçavez-vous  rien  encore?  S'il  est 
ainsi,  n'en  sçachez  doneques  rien,  ma  tres-chere  Mère,  et  demeu- 
rez en  paix. 

Que  de  consolations,  au  contraire,  de  sçavoir  que  nostre  petite 
Coogreçation  se  multiplie  en  bonnes  âmes  ;  que  ma  tousjours  plus 
chère  fille  du  Port-Royal  tient  son  cœur  haut  eslevé  en  Dieu ,  que 
ma  chère  dame  de  Hontigny  souffre  en  patience  sa  maladie  !  Ma 
Hère ,  resalûez-la  de  ma  part  chèrement ,  et  luy  faites  sçavoir  que 
je  la  chéris  cordialement,  et  la  croix  sur  laquelle  elle  est. 

Je  salue  tres-parfaictement  madame  N.,  à  laquelle  je  dy  par 
vostre  entremise ,  n'ayant  nul  loysir.  que  sa  retrailte  est  comme 
une  datte  qui  enfin  produira  une  belle  palme  de  triomphe;  mais 
pent-estre  seulement  d'icy  à  cent  heures,  ou  à  cent  jours,  ou  cent 
sepmaines ,  ou  cent  mois  ;  et  les  contradictions  qu'elle  a  eues  ser- 
viront à  cela. 

Dieu  nous  fasse  de  plus  en  plus  abonder  en  la  pureté  et  simpli- 
cité de  sa  dilection ,  et  en  la  fermeté  et  sincérité  de  celle  du  pro- 
chain. Or  sus,  il  faut  que  je  finisse,  en  vous  asseurant,  ma  tres- 
chere  Mère,  que,  par  la  cheute  de  ce  jeune  homme,  Dieu  m*a 
gratifié  de  nouvelles  doulceurs ,  suavitez  et  lumières  spirituelles, 
pour  me  fayre  tant  plus  admirer  l'excellence  de  la  foy  catholique. 

Bonsoir,  ma  tres-chere  Mère  :  je  vous  dy  courtement  qu'ouy, 
cest  abandonnement  en  Dieu,  parmy  les  douleurs  intérieures  et 
extérieures ,  est  tres-bon  ;  et  est  bon  de  dire  aussi  vocalement  les 

*  Voy«  Lettre  331 ,  tome  V,  page  337. 
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parolles  que  vous  me  marquez  de  tems  en  tems,  pour  fayre  sçavoir 
au  cœur  qu'il  est  en  Dieu,  par  le  tesmoignage  que  ces  parolles  luy 
rendent. 

H  avoit  dit,  le  grand  sainct  Etienne  :  0  Sdgneur  Jésus I  recevez 
mon  esprit...  et  Voyant  dit ,  il  s'endormit  en  Nostre  Seigneu/r.  Il 
faut  âoDC(}ues  dire  quelque  chose  de  semblable,  et  s*endormir  en 
Nostre  Seigneur,  et  puis  de  tems  en  tems  repeter  les  mesmes  pa- 
rolles, et  s^ndormir.  0  Dieu!  que  c'est  une  bonne  chose  de  ne  vivre 
au*en  Dieu,  ne  travaUler  qu*en  Dieu,  ne  se  resjotlyr  qu*en  Dieu  1 
Xesus-Ghrist  soit  à  jamais  nostre  jour  en  Tetemitë ,  et  nostre  cierge 
ardent  en  la  vie  présente.  Amen. 

654. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  de  Monthouz^  supérieure 
du  monastère  de  Saincte-Ma/rie  de  Nevers. 

Tesmoignage  de  son  affeetion  poor  elle. 

Lyon ,  jour  de  Notl,  46t2  ^ 

GESTE  chère  damoiselle,  qui  vous  porte  ce  billet,  est  diçne  d*estre 
singulièrement  chérie,  parce  qu  elle  chérit  tres-affectionnement 
la  divine  Majesté  de  laquelle  nous  célébrons  aujourd'huy  la  saincte 
nayssance;  mais  oultre  cela,  ma  tres-chere  flUe,  elle  vous  ayme 
sainctement ,  et  a  désiré  que  je  vous  escrivisse  par  son  eatremise. 
Je  le  fay  de  tout  mon  cœur,  ma  tres-chere  flUe,  sans  vous  dire 
autre  sorte  de  nouvelles,  sinon  que  nostre  chère  sœur  Emmanuelle 
est  toute  pleine  de  ferveur  en  la  reforme  du  monastère  de  Saincte- 
Gatherine  qui  se  fait  à  RumiUy  ;  car,  que  vous  diray*je  de  plus ,  ma 
tres-chere  fille ,  puisque  ceste  bonne  et  vertueuse  ame  vous  dira 
tres-amoureusement  tout  ce  qui  se  passe  icy.  (Elle)  asseure  que  le 
Père  Suffiren ,  (s*il  n*y  a  de  Timpossibilitë ,)  vous  fera  la  faveur  de 
vous  voir  (et  de  vous)  dire  par  lettre  et  de  viye  voix...  (Je  Tay  re- 
mercié de  la  prose  latme  qu  il  vous  donna...  Venez...)  c^est  un  per- 
sonnage tout  aymable ,  et  qui  a  une  affection  toute  sincère  pour 
vous  et  pour  vostre  monastère.  Vivez  toute  en  Dieu ,  ma  tres-cnere 
fille ,  et  pour  Dieu ,  que  je  supplie  vous  recevoir  dans  le  sein  de  sa 
tres-saincte  dilection,  avec  toute  vostre  chère  compaignie,  qui  suis 
sans  fin ,  ma  tres-chere  fille;  vostre,  etc. 

655. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Fabre. 

Le  Sainet  loi  envoyé  une  lettre  de  recommandation  pour  refesqne  de  Clemont»  et  lai  apprend  qnel* 
qnes  noaielles  de  sa  Congrégation  t  de  sa  famille  et  de  quelques  antres  personnes. 

46S0. 

MA  tres-chere  fille ,  voylà  une  lettre  pour  Monseigneur  de  Gler- 
mont,  puisque  vous  Favez  voulu,  et  je  dy  ainsi,  parce  que 
n*ayant  pas  Phonneur  d'estre  cogneu  de  ce  preïat ,  je  ne  pense  pas 
que  ma  lettre  puisse  adjouster  aucun  degré  de  chaleur  à  son  sainct 
zèle. 

*  Date  4 64 S,  évidemment  erronée;  la  réforme  de  Rumilly  se  fit  en  I6S0. 
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Je  oroy  que  vous  pourrez  rester  encore  là  quelques  mois ,  ne 
voyant  encore  rien  de  prest  à  Turin,  quoyque  Monseigneur  le 
Prmce  persévère  &  dire  que  tout  se  fera.  Au  contraire  la  signera 
dona  Genovefa ,  lassée  de  tant  de  remises ,  viendra  peut-estre  icy 
commencer  son  noviciat. 

Vous  sçavez  la  bonne  troupe  qui  est  proche  d'icy»  où  nous  avons 
encore  la  sœur  Peronne-Harie,  cpii  est  en  venté  une  très-excellente 
fille.  Elle  partira  demain  pour  retourner  à  Grenoble,  d*où  elle  avoit 
amené  une  rare  flUe  pour  fayre  le  nombre  nécessaire  pour  Nevers , 
Orléans  et  Paris. 

Je  loue  Dieu  que  vostre  arrivée  en  ce  pals*là  a  esté  accueillie 
avec  tant  de  joye ,  et  j*espere  que  la  suitte  sera  tousjours  corres- 
pondante ;  car  les  amys  de  Dieu  sont  trop  plus  honnorez. 

Vous  avez  en  ce  pals-là  le  bon  Père  Theodose,  capucin,  mon 
grand  amy,  à  qui  j*escriray  au  premier  jour  ;  et  le  bon  Père  An- 
selme de  Rome,  qui  m*ayme  incomparablement ,  et  qui  demeure  à 
Riom ,  et  je  m*asseure  qu'il  vous  ira  voir. 

Nostre  non  Monsieur  le  Premier*  est  presque  tout  à  fait  remis, 
et  attendons  qu'il  nous  assigne  le  tems  pour  venir  icy  à  la  récréa- 
tion, et  fayre  le  baptesme  du  petit  Gbarles  Gbrestien.  Madame 
nostre  Présidente,  ma  niepce,  est  une  vraye  Sœur  de  la  Visitation 
du  dehors. 

Tatlens  la  consécration  de  mon  frère  pour  me  préparer  au 
vojage,  mais  avant  mon  despart  vous  aurez  une  fois  de  mes 
nouvelles. 

Tout  à  vous ,  etc. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai 

M»âame  de  CbanUI  eut  k  Paris  plosieors  deplaysirs,  dont  l'io  fot  la  sortie  de  certaines  fliles  <pii 
totmeteùi  des  plaintes  eontre^la  mayson  et  sa  soperieare  :  caste  lettre  regarde  nne  de  ces  filles 
fii  esloit  sortie,  et  k  qol  ses  sœnrs  refnsoient  sa  dot.  Le  Sainet  marqoe  an  sonierain  desinte- 
fssseasent  et  nne  charité  parfaiete  envers  ceste  fille  ;  il  ne  vent  point  qa*an  en  Tienne  è  des 
pfoees  poar  atoir  sa  dot,  ny  qa'on  fasse  ancone  advance  pour  rengager  )i  rerenir.  Enfin  il  fait 
▼oir  qne  la  prudence  bamaine  est  nne  veritabie  sottise. 

46S4. 

MA  treS'Chere  Mère,  si  vous  cognoissiez  qu'il  fut  plus  utile  que 
vous  demeurassiez  là  encore  quelque  tems ,  quoyque  mes  sens 


Voylà  que  Tescris  à  ma  tres-chere  fille  selon  mon  véritable  sen- 
timent. G  est  la  venté  ;  on  parle  perpétuellement  d*estre  enfant  de 
l*Evangile,  et  personne  presque  n^en  a  les  maximes  entièrement  en 
l'estime  qu^il  laut.  Nous  avons  trop  de  prétentions  et  de  desseins  : 
du  Thabor  tout  ensemble  ;  avoir  les  faveurs  de  Dieu  et  les  faveurs 
du  monde.  Playder,  oh!  vrayement,  je  ne  le  veux  nullement.  A 
celuy  qui  te  veut  ester  ta  roboe,  dorme»luy  encore  ta  tunique.  Que 
pense-t-elle?  Quatre  vies  des  siennes  ne  suffirolent  pas  pour  termi- 

'  Le  prëddent  Fabre. 

^  Reproduction  du  aeptiôme  alinéa  de  la  lettre  du  7  août  A  620. 
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ner  son  affaire  par  voie  de  justice.  Qu*elle  meure  de  faim  et  de 
soif  de  justice;  car  bien-heureuse  sera-t-elle.  Est-il  possible  que 
ses  sœurs  ne  luy  veuillent  rien  donner?  Mais  si  cela  esf ,  est-il  pos- 
sible que  les  enfans  de  Dieu  vetiillent  avoir  tout  ce  gui  leur  appar- 
tient, leur  père  Jesus-Ghrist  n*ayant  rien  voulu  avoir  de  ce  monde 
qui  luy  appartient? 

0  mon  Dieu  1  que  je  luy  soubaicte  de  bien  !  mais  surtout  la  sua- 
vité de  la  .paix  du  Sainct-Esprit ,  et  le  repos  qu'elle  doit  avoir  en 
mes  sentimens  pour  elle  :  car  je  puis  dire  que  je  sçay  qu'ils  sont 
selon  Dieu,  et  non-seulement  cela,  mais  qu'ils  sont  de  Dieu.  Qu'est- 
il  besoin  de  tant  d'affaires  pour  une  vie  si  passagère ,  et  de  fayre 
des  corniches  dorées  pour  une  imaige  de  papier?  Je  luy  dy  pater- 
nellement mon  sentiment;  car  je  Tayme,  certes,  incroyablement  : 
mais  je  le  dy  devant  Nostre  Seigneur,  qui  sçayt  que  je  ne  mens 
point. 

Je  voudrais  bien  regaigner  son  cœur  ;  car  il  me  semble  qu'elle 
n'en  treuvera  pas  un  qui  soit  plus  pour  elle  que  le  mien  :  et  il 
n'est  pas  bon  d'abandonner  les  amytiez  que  Dieu  seul  nous  avoit 
données.  Je  me  souviens  tousjours  que  ceste  fille  couroit  un  jour  si 
vistement  à  la  dilection  de  Dieu  et  despoûiltement  de  soy-mesme^ 
et  si  fortement.  0  plust  à  Dieu  que  jamais  elle  ne  fust  partie  d'i- 
cy  !  Dieu  eu^t  bien  treuvé  d'autres  moyens  de  fayre  ce  qu'elle  a 
fait  :  toutes  fois  je  me  reprens^  et  dy  que  Dieu  a  tout  bien  fait,  et 
a  tout  bien  permis;  etj  espère  que  comme  sans  nous  il  nous  avoit 
donné  ceste  fille ,  sans  nou>s  aussi  il  la  nous  redonnera  y  si  tel  est 
son  bon  playsir.  Mais  l'inviter  à  venir ,  Une  le  faut  pas  fayre ,  si 
Dieu  ne  nous  fait  cognoistre  expressément  qu'il  le  veuille  :  il  luy 
faut  laisser  fayre  ce  coup  purement  à  luy  seul,  à  sa  divine  prom- 
dence*. 

0  ma  Merel  je  crains  souverainement  la  prudence  naturelle  au 
discernement  des  choses  de  la  çrace  ;  et  si  la  prudence  du  serpent 
D'est  destrempëe  en  la  simplicité  de  la  colombe  du  Sainct-Esprit 
elle  est  tout  à  fait  vénéneuse. 

Que  vous  diray-je  plus?  Rien  autre ,  ma  tres-chere  Mère ,  sinon 
que  je  chéris  incomparablement  vostre  cœur,  et  comme  le  mien 
propre ,  si  mien  et  tien  se  doit  dire  entre  nous ,  où  Dieu  a  estably 
une  très-invariable  et  indissoluble  unité,  dont  il  soit  éternellement 
beny.  Amen. 

657. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

I^Saiaet  demande  frtee  pour  oneifllle  que  Von  deioit  rentoyer  d*OD  moDsstfere  ^ecestf  Ordiv. 
11  explique  è  U  soperieare  ee  qoe  e  est  qae  Dieo,  anUot  qa*ane  ereatore  en  eit  capable. 

Annessy,  le  t  avril  4624. 

JE  ne  sçaurois  déterminer,  ma  tres-chere  fille ,  sur  la  demande 
que  vous  me  faites  de  l'opinion  que  j*ay,  s*il  est  à  propos  qu*on 
retienne  ou  qu'on  renvoyé  ceste  fille ,  parce  que  je  ne  la  cognois 
pas  assez  :  bien  croy-je  que  Ton  pourroit  luy  donner  encore  un 
peu  de  tems,  conmie  SIX  sepmaineSi  et  luy  dire  ouvertement  ce 

*  Reproduction  du  dixième  alinéa  de  la  lettre  da  7  août  46f  0. 
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que  Ton  requiert  en  son  esprit  et  en  sa  conduitte,  afin  qu^elIe  vac- 
cpiast  sérieusement  &  l'acquérir;  et,  si  elle  se  rendoit  souple,  on  la 

Sourroit  garder  :  car  ventablement  elle  a  un  extresme  besoin  de 
emeurer  en  la  vie  religieuse,  son  esprit,  ce  me  semble,  ne  pou- 
vant que  courir  fortune  de  beaucoup  de  detracquemens  au  monde. 
C'est  pourquoy  il  faut  que  par  charité  fayre  ce  qui  se  pourra  bonne- 
ment fayre  pour  son  salut.  Que  si  de  son  costé  elle  ne  coopère  pas 
60  s'humiliant,  se  sousmettant,  renonçant  à  son  esprit,  et  suivant 
celuy  de  Pinstitut  auquel  elle  aspire ,  ce  sera  son  dam  *  et  sa  coulpe 
seule. 

Quant  à  l'autre  demande  que  vous  me  faites ,  il  est  impossible 
d'y  respondre  entièrement ,  non-seulement  à  moy,  mais  aussi  aux 
anges  et  aux  chérubins;  car  Dieu  est  au-dessus  de  toute  intelli- 
gence :  et  s'il  y  avoit  une  intelligence  qui  peust  comprendre  ou 
parfaictement  dire  ce  que  Dieu  est ,  il  faudroit  que  ceste  intelli- 
gence fust  Dieu;  car  il  faudroit  qu'elle  fust  infinie  en  perfection, 
voyez,  je  vous  supplie,  les  trois  premiers  chapitres  du  II«  livre  de 
C Amour  de  Dieu:  mais  surtout  voyez  le  premier  chapitre,  et  en- 
core les IX,  X^  XI,  XII,  Xin,  XIV.  XV«  chapitres  du  III»  livre  de 
r Amour  de  Dieu;  car  cela  vous  donnera  une  suffisante  lumière 
f)our  concevoir  en  quelque  sorte  ce  que  c'est  que  Dieu  :  c'est-à- 
<lire,  vous  apprendrez,  autant  qu'il  est  requis,  ce  qu'il  en  faut 
croire  ;  et  voicy  ce  gue  pour  le  présent  je  vous  en  puis  dire. 

Dieu  est  un  esprit  inflny,  qui  est  la  cause  et  le  mouvement  de 
'outes  choses ,  auquel  et  par  lequel  tout  est ,  tout  subsiste  et  a  son 
mouvement.  Il  est  par  conséquent  invisible  de  soy-mesme,  ne  pou- 
vant estre  veu  qu'en  l'humanité  de  Nostre  Seigneur,  qu'il  a  unie  à 
^  divinité.  Il  est  infiny,  il  est  par  tout,  il  tient  tout  par  sa  puis- 
sance :  rien  ne  le  tient  pour  le  comprendre;  ainsi  il  comprend  et 
contient  tout,  sans  estre  contenu  de  chose  quelconque. 

En  somme,  ma  fille,  comme  nostre  ame  est  en  nostre  corps  sans 
que  nous  la  voyions ,  ainsi  Dieu  est  au  monde  sans  que  nous  le 
voyions;  comme  nostre  ame  tient  en  vie  tout  nostre  corps  tandis 
qu  elle  est  en  iceluy,  ainsi  Dieu  tient  en  estre  tout  le  monde  tandis 
•ju'il  est  en  iceluy  ;  et  si  le  monde  cessoit  d'estre  en  Dieu ,  il  cesse- 
rait tout  aussi-tost  d'estre  ;  et  comme .  en  certaine  façon ,  nostre 
ame  est  tellement  en  nostre  corps  qu'elle  ne  laisse  pas  d'estre  hors 
de  nostre  corps,  n'estant  pas  contenue  en  iceluy,  puisqu'elle  void , 
elle  entend,  elle  oye,  elle  fait  ses  opérations  hors  de  nostre  corps  et 
au  delà  de  nostre  corps,  ainsi  Dieu  est  tellement  au  monde,  qu'il 
ne  laisse  pas  d'estre  hors  du  monde ,  et  au  delà  du  monde ,  et  tout 
ce  que  nous  pouvons  penser  :  et  pour  fin ,  Dieu  est  le  souverain 
Estre ,  le  principe  et  la  cause  des  choses  qui  sont  si  bonnes,  c'est- 
à-dire  qui  ne  sont  point  péché. 

0  ma  fille  !  c'est  un  aoysme  ;  c'est  Tesprit  qui  vivifie  tout ,  qui 
cause  tout,  qui  conserve  tout,  duquel  toutes  choses  ont  besoin 
pour  estre;  ei  luy  n'a  besoin  de  nuUe  chose,  n'ayant  jamais  esté 
que  tres-infiny  en  tout  ce  qui  est ,  et  tres-heureux ,  ne  pouvant  ny 

*  Ce  sera  som  dam  et  sa  cotdpe;  c'est-à-dire  :  Elle  seule  aura  regret,  parce 
qoe  seule  die  sera  coupid)le. 
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commencer  d*estre ,  ny  finir,  parce  qu*il  est  éternel ,  et  ne  peut 
n'estre  pas  éternel.  A  luy  seul  soit  honneur  et  gloire.  Amen. 

Je  n*ay  pas  dit  cecy  pour  vous  dire  ce  que  c'est;  mais  pour 
vous  fayre  tant  mieux  entendre  que  je  ne  le  puis,  ne  sçay  aire, 
et  que  je  ne  sgay  que  confesser  que  je  suis  un  vray  néant  devant 
luy,  que  j*adore  tres-profoodement,  comme  aussi  Thumanité  de 
nostre  Sauveur  &  laquelle  il  s'est  uny,  afin  qu'en  icelle  nous  le 
puissions  aborder  et  le  voir  en  nos  sens  et  sentimens  au  ciel,  et  en 
nos  cœurs  et  en  nos  corps  icy  en  terre  au  divin  sacrement  de  TEu- 
charistie.  Amen. 

658. 

La  comtesse  de  DaUtf  à  la  Mère  de  Chastelj  supérieure 
du  monastère  de  la  Visitation ,  à  Grenoble. 

Elle  sê  pUIit  de  la  dureté  de  sa  mère  poor  elle ,  parce  qu'elle  tTOit  lUt  T«a  de  fonder 

an  monastère  de  la  Visitation. 

Avant  le  %^  avril  \6t\. 

UY,  ma  tres*cbere  Mère  1  il  est  vray  que  j'ay  eu  Thonneur  d'estre 
battuô  et  flagellée  pour  ma  bien-aymée  vocation;  mais^  certes, 
de  tous  les  oultrages  que  Nostre  Seigneur  permit  m'estre  faits  par 
celle  à  qui  je  doy  le  plus  au  monde,  et  pour  laquelle  aussi  l'avoir 
plus  de  rq^pect ,  nul  n'a  esté  esgal  à  la  bonté  de  m'avoir  chassée 
de  ma  propre  mayson  à  coup>s  de  pierres  et  de  poings  sur  ma  per- 
sonne et  sur  mes  pauvres  petits  enfans.  Si  vostre  charité  n'a  jamais 
veu  de  ces  gueuses  qui  ont  des  enfans  à  leur  cou  et  en  leurs  bras, 
j'estois  eu  cest  équipage  :  mais,  ma  tres-chere  Mère,  d  que  nous 
avons  un  Dieu  pleyn  de  miséricorde  1 11  permit  bien  en  ce  ren- 
contre que  mes  sens  fissent  quelque  révolte  à  cause  de  mes  pauvres 
petits  enfans  ;  neantmoins  mon  ame  estoit  en  une  si  grande  tran- 

Juillité^  paix  et  joye,  que  n'osant  chanter  extérieurement  &  cause 
e  la  bien-seance ,  je  cnantois  mentalement  plusieurs  versets  des 
psalmes  de  David ,  que  Dieu  me  mettoit  au  cœur,  et  je  faysois  des 
actions  de  grâce  tres-ardentes  à  la  diyine  Bonté  de  m'avoir  donné 
de  si  belles  occasions  de  luy  tesmoigner  mon  amour  ;  et  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  eu  des  sentimens  pareils. 

Une  pauvre  paysanne  me  récent,  lorsque  ma  mère  m'eut  ainsi 
chassée^  et  me  presta  deux  de  ses  couvre-chef,  dont  je  fis  des 
coifiës  de  nuict  pour  moy  et  pour  mes  pauvres  enfans.  Elle  me 
quitta  son  lict,  ou  je  couchay  mes  quatre  petits  ;  et  quant  à  moy, 
j  avois  tant  de  choses  à  dire  à  mon  Dieu,  que  je,ne  me  couchay  point 
ceste  nuict-ià. 

659. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Chastel^  à  Grenelle. 

Cette  lettre  est  relative  an  différend  qai  s'estoit  esleTé  entre  la  eomtesse  de  Dalet  et  sa  mère,  sa 
aol^t  de  rentrée  en  religion  de  la  première ,  et  de  qnelqaes  disenssions  dlnterest  entre  la 
mère,  qui  estoit  peu  riche,  et  la  fllle,  qni  r estoit  beancoop. 

25aonH62l. 

EN  somme ,  ma  tres-chere  fille ,  il  est  vray,  ainsi  que  ie  l'ay  sou- 
vent dit ,  que  la  discrétion  est  une  vertu  sans  laquelle ,  au  rap- 
port de  sainct  Anthoine ,  nulle  vertu  n'est  vertu,  non  pas  mesme  la 
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dévotion  j  si  toutesfois  la  dévotion  véritable  peut  estre  sans  une  vé- 
ritable discrétion. 

Geste  bonne  dame ,  des  belles  et  rares  qualitez  de  laquelle  vous 
m*avez  la  première  rendu  amateur,  se  plaint  admirablement  de  Ma- 
dame sa  fflle  I  de  quoy  ayant  trouvé  un  essaim  d'abeilles  avec  leur 
miel,  elle  s'amuse  trop  avec  elles,  et  mange  trop  de  ce  miel,  contre 
renseignement  du  Sage,  qui  a  dit  :  As-tu  treuvé  du  miel^  manges^ 
en  discrettement  (Prov.  25). 

Elle  vous  aura  ait  toutes  ces  raysons  en  meilleurs  termes  que  je 
ne  sçaurois  vous  les  présenter,  normys  peut-estre  celle-là,  que 
vostre  religieuse  mayson  luy  a  une  très-grande  obligation ,  ainsi 
que  vous-mesme  m'avez  escrit.  Voyez,  ma  tres-chere  fille,  de 
contribuer  au  contentement  de  ceste  mère  ce  que  vous  pourrez 
auprès  de  ceste  fille ^  laquelle ,  à  la  venté ,  est  obligée  de  quitter, 
je  ne  dy  pas  un  peu ,  mais  beaucoup  de  ses  consolations ,  pour  spi- 
rituelles qu'elles  soyent,  pour  en  laisser  beaucoup  à  sa  mère. 

Je  confesse  que  je  ne  sçày  comme  il  se  peut  fayre  qu'une  mère 
de  tant  d'esprit,  de  perfection  et  de  pieté ^  et  une  fille  de  grande 
vertu  et  de  dévotion,  ne  demeurent  tout  à  fait  unies  en  ce  grand 
Dieu,  qui  est  le  Dieu  d'unyon  et  de  conjonction  :  mais  je  sçay  bien 
pourtant  que  cela  se  fait ,  et  que  mesme  les  anges ,  sans  cesser 
d'estre  anges ,  ont  de  contraires  volontez  sur  un  mesme  subjet , 
sans  pour  cela  estre  en  division  ny  dissension ,  parce  qu'ils  sont 
parfaictement  amoureux  de  la  volonté  de  Dieu ,  laquelle ,  soudain 
qu^elle  paroist ,  est  embrassée  et  adorée  de  tous.  Ahl  mon  Dieu, 
n'y  a-t-H  pas  moyen  que  Ton  ayde  ces  deux  dames  à  la  cognoistre, 
ceste  saincte  volonté?  car  je  suis  asseuré  qu'elle  les  rangeroit 
tontes  deux  à  son  obeyssance. 

Ceste  bonne  dame  qui  est  mère  me  parle  d'un  vœu  de  chasteté 
fait  par  sa  fille ,  et  dit  que  c'est  précipitamment.  A  cela  je  ne 
tonscbe  point;  car  il  y  va  bien  des  considérations  pour  juger  qu'un 
voeu  de  chasteté  puisse  ou  doive  estre  dispensé  ou  dispensable, 
poisqii'il  n*y  a  point  d'estime  comparable  à  1  ame  chaste. 

Mais  elle  parle,  ceste  mère ,  d'autre  chose ,  qui  est  qu'elle  ayme- 
roit  mieux  que  sa  fille  fust  religieuse  tout  à  fait ,  puisqu'on  ce  cas 
là  on  ne  la  luy  demandera  plus  pour  caution ,  et  que  l'administra- 
tion des  biens  des  enfans  luy  sera  conliée.  Mais  je  ne  sçay  non  plus 
que  dire  sur  cela ,  ne  sçachant  pas  qu'elle  est  la  vocation  du  ciel , 
et  voyant  les  enfans  de  ceste  bonne  dame  si  petits  :  ceste  seule 
chose  me  tousche  plus  que  les  autres. 

Tout  ce  de  quoy  ceste  dame  se  plaint ,  c'est  qu'elle  dit  que  sa 
fille  fait  bourse  à  part ,  parmy  tant  de  peynes  et  travaux  qu'elle 
void  à  sa  mère,  sans  la  souslager  de  son  assistance.  Or  cela,  ma 
tres-chere  fille ,  est  tout  à  fait  contraire  à  mes  sentimens.  Sainct 
François  ne  pouvoit  gouster  l'amas  des  fourmis  :  mais  il  me  semble 
qu'une  fille  qui  a  des  moyens  ne  doit  jamais  les  espargner  pour  sa 
mère ,  je  dy  mesme  pour  son  repos  et  juste  contentement. 

Je  vous  escris  la  teste  pleyne  d'affaires,  et  entre  plusieurs  tinta- 
marres ;  et  de  plus  je  vous  escris  à  tastons  ;  car  je  sçay  bien  que 
pour  parler  en  ceste  occasion ,  il  faudroit  ouyr  bien  au  long  les 
parties  :  mais  tandis  que  cela  ne  se  peut ,  il  faut  parler  pour  la 
mère  ;  il  y  a  tousjours  un  juste  préjugé  pour  elle. 
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Au  reste,  elle  ne  désire  de  vous  sIdoq  que  vous  employiez  vostre 
entremise  pour  modérer  le  zèle  que  sa  bonne  fille  a  à  ses  retraittes, 
qui  est  chose  qui  ne  se  peut  ny  doit  refuser,  la  modération  estant 
tousiours  bonne  en  tous  les  exercices ,  hormys  de  celuy  de  Famour 
de  Dieu,  qu\)n  ne  doit  point  aymer  par  mesure.  Employez-vous 
donc  bien  à  ceste  modération ,  à  laquelle  il  sera  bien  aysé  de  ré- 
duire ceste  bonne  fille ,  puisque  sa  bonne  mère  luy  permet  qu^elle 
aille  jotLyr  de  la  dévotion  en  paix ,  toutes  les  grandes  festes  de 
Tannée,  et,  oultre  cela,  de  six  sepmaines  en  six  sepmaines  trois 
jours ,  qui  est  beaucoup. 

G*est  assez;  je  m'asseure,  ma  tres-chere  fille,  qu'après  avoir 
invocqué  le  Sainct-Esprit ,  il  vous  donnera  de  la  clarté  pour  bien 
fayre  ou  conseiller  ceste  modération. 

Je  suis  en  Nostre  Seigneur  parfaictement  vostre.  Je  le  supplie 
de  régner  tousjours  en  vostre  arae,  en  vostre  chère  Congrégation , 
et  qu  il  vous  inspire  toutes  de  prier  souvent  pour  moy.  Amen. 

660. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  la  comtesse  de  DaleL 

Le  SaîDCt  l'exhorte k  seeoorir  sa  mère;  en  mesme  tems  Iny  iiicniqoe  qae  rarnoor  des  parens  exige 
beaocoDp  des  enfans.  Dieo  souffre  qa'on  les  ayme  rtee  loj,  poanrea  qae  ce  soit  ponr  luy. 

25at7rtH624. 

MADABfE ,  je  serois  bien  en  peyne  de  vous  escrire  sur  le  subjet 
qui  m*y  convie,  si  je  n*estois  authorisé  de  Madame  vostre 
mère  :  car  à  quel  propos  oserois-je  mettre  la  main  aux  affaires  qui 
se  passent  entre  vous  deux ,  et  vous  parler  de  vostre  conscience , 
moy  qui  sçay  que  vous  estes  Tunique  digne  fille  d*une  si  digne 
mère,  pleyne  a*esprit,  de  prudence  et  de  pieté?  Mais  puisqu'il 
le  faut,  sous  ceste  si  favorable  condition ,  je  vous  diray  donc,  Ma- 
dame ,  que  Madame  vostre  Mère  m*escrit  tout  ce  qu^elle  vous  a  dit 
et  fait  dire,  par  plusieurs  excellens  personnages,  en  comparayson 
desquels  je  ne  suis  rien ,  pour  vous  ranger  au  désir  qu'elle  a  que 
vous  ne  1  abandonniez  de  vostre  assistance  filiale  en  ceste  grande 
presse  d'affaires  temporelles  en  laouelle  les  occurrences  que  vous 
sçavez  ont  poussé  sa  mayson ,  qu  elle  ne  peut  supporter  de  voir 
tomber  sous  le  faix ,  et  surtout  faute  de  vostre  secours ,  qu'elle 
tient  y  estre  seule  et  uniquement  nécessaire. 

Elle  propose  trois  partys  pour  cela  :  ou  que  vous  vous  retiriez 
tout  à  fait  en  religion,  afin  que  les  créanciers  ne  vous  désirent 

f>lus  pour  caution ,  et  que  la  disposition  des  biens  de  vos  enfans 
uy  soit  libre,  ou  que  vous  vous  remarjez  avec  les  advantages  qui 
vous  sont  offerts ,  ou  que  vous  demeuriez  avec  elle  avec  une  seule 
bourse.  Elle  met  dans  sa  lettre  vos  excuses  pour  les  deux  premiers 
partys;  car  elle  dit  que  vous  avez  voué  à  Dieu  vostre  chasteté,  et 

Sue  vous  avez  quatre  bien  petits  enfans  ^  desquels  deux  sont  des 
lies  :  mais  pour  le  troisiesme  je  ne  voy  nen  dans  sa  lettre. 
Quant  au  premier,  je  ne  suis  pas  pour  interposer  mon  jugement, 
si  le  vœu  que  vous  avez  fait  vous  oblige  &  ne  point  désirer  mspense, 
bien  qu'elfe  allègue  une  si  grande  précipitation  qui  peut  prévenir 
la  juste  considération ,  car  véritablement  la  pureté  de  la  chasteté 
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est  de  si  haut  prix,  que  quiconque  Ta  votlée  est  tres-heureux  de  la 
garder,  et  n*y  a  rien  à  préférer  que  la  nécessité  de  la  charité  pu- 
blicque. 

Quant  au  second ,  je  ne  sçay  si  vous  vous  pourriez  légitimement 
descharger  du  seing  que  Dieu  vous  a  imposé  de  vos  enfans  en  vous 
rendant  leur  mère ,  et  eux  estant  si  petits. 

Hais  pour  le  troisiesme,  Madame^  je  vous  dy  que  vostre  bourse 
doit  estre  commune  à  Madame  vostre  mère  en  cas  de  si  grande  né- 
cessité. 0  Dieul  c*est  la  moindre  communication  qu*on  doive  aux 
pères  et  aux  mères.  Je  cuide  bien  entrevoir  quelque  rayson  pour 
laquelle  il  semble  qu'une  telle  fille  cbars^ée  d*enfans  puisse  garder 
sa  bourse  ;  mais  je  ne  sçay  pas  si  vous  Pavez;  et  si ,  je  pense  (ju^il 
faut  que  ceste  rayson  soit  grande  et  grosse  »  pour  la  fayre  voir  et 
coDsiaerer  tout  à  fait.  Entre  les  ennemys,  Textresme  nécessité  rend 
toutes  choses  communes;  mais  entre  les  amys,  et  de  tels  amys 
comme  sont  les  filles  et  les  mères ,  il  ne  faut  pas  attendre  Tex- 
tresme  nécessité,  car  le  commandement  de  Dieu  nous  presse  trop. 
Il  faut  en  ce  cas  relever  le  cœur  et  les  yeux  en  la  providence  ae 
Dieu,  qui  rend  abondanunent  tout  ce  que  Ton  donne  sur  sa  saincte 
ordonnance. 

Je  dy  trop,  Madame;  car  je  n*avois  rien  à  dire  sur  cela,  que  de 
renvoyer  vostre  chère  conscience,  pour  ce  regard,  à  ceux  auxquels 
vous  vous  en  confiez.    . 

Au  reste ,  pour  vos  exercices  spirituels ,  Madame  yostre  mère  se 
contente  que  vous  les  fassiez  à  vostre  accoustumé,  hormys  pour  vos 
retraittes  à  Saincte-Maric  qu'elle  désire  d*estre  limitées  aux  grosses 
Testes  de  l'année^  et  cela  à  trois  jours  sur  chaque  quarantaine. 
Vous  pouvez  aussi  vous  en  contenter,  et  suppléer,  par  des  retraittes 
spirituelles  dans  vostre  mayson ,  la  longueur  de  celles  que  vous 
pouvez  fayre  en  celle  de  Saincte-Marie. 

0  mon  Dieu,  ma  chère  dame,  qu'il  faut  fayre  de  choses  pour 
les  pères  et  mères  1  et  comme  il  îaut  supporter  amoureusement 
Texcez ,  le  zèle  et  Tardeur,  à  peu  que  je  die  encore  Timportunité 
de  leur  amour  !  Ces  mères ,  elles  sont  admirables  tout  à  fait  :  elles 
voudroient,  je  pense,  porter  tousjours  leurs  enfans,  surtout  Tu- 
nique, entre  leurs  mammelles.  Elles  ont  souvent  de  la  jalousie;  si 
on  s'amuse  un  peu  hors  de  leur  présence,  il  leur  est  advis  qu'on  ne 
les  ayme  jamais  assez,  et  que  Famour  qu'on  leur  doit  ne  peut  estre 
sans  mesure  que  par  le  démesurément.  Quel  remède  à  cela?  11  faut 
avoir  patience ,  et  fayre  au  plus  près  que  Ton  peut  tout  ce  qui  est 
requis  pour  y  correspondre.  Dieu  ne  requiert  que  certains  jours, 
que  certaines  heures ,  et  sa  présence  veut  bien  que  nous  soyons  en- 
core presens  à  nos  pères  et  à  nos  mères  :  mais  ceux-cy  sont  plus 
passionnez;  ils  veulent  bien  plus  de  jours,  plus  d'heures,  et  une 
présence  non  divisée.  Hél  Dieu  est  si  bon  que,  condescendant  à 
cela,  il  estime  les  accommodemens  de  nostre  volonté  à  celle  de  nos 
mères,  comme  faits  pour  la  sienne,  pourveu  que  nous  ayons  son 
bon  playsir  pour  fin  principale  de  nos  actions. 

Or  sus,  vous  avez  là  Moyse  et  les  prophètes,  c'est-i-dire  tant 
d'excellens  serviteurs  de  Dieu  :  escoutez-les.  Et  moy,  j'ay  tort  de 
vous  entretenir  si  longuement,  mais  j'ay  un  peu  de  complaysance 
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rareet 


de  parler  avec  une  ame  pure  et  chaste,  et  de  laguelle  il  ii*j  a 

cune  sorte  de  plainte  que  pour  Texcez  de  dévotion;  tare  si  ra 

si  aymable,  que  je  ne  puis  n'aymer  pas  et  n'honnorer  pas  celle  qui 
en  est  accusée,  et  n*estre  pas  a  jamais,  Madame,  vostre ,  etc. 

66i. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  la  comtesse  de  Dalet. 

Le  TŒO  de  chasteté  doit  estre  gardé ,  ao  prejadiee  mesme  de  la  consenration  de  sa  postérité.  Qnelle 
sorte  d^existenee  les  enfans  qni  sont  maryei  et  qai  ont  famille  doivent  i  lenrs  parens.  La  retraitte 
est  nécessaire  aoz  personnes  detotes  pour  eonserrer  levr  pareté ,  et  elle  contribué  ï  leur  nnyon 
iToe  les  personnes  da  monde  qni  ne  s'accommodent  pas  tolontiers  des  exercices  de  la  tie  dévote. 

44  fnay\eU. 

MADABiE ,  c'est  en  la  présence  de  Dieu  que  je  vous  doy  particu- 
lièrement escrire  ceste  lettre,  puisque  c'est  pour  vous  dire  ce 
que  vous  devez  fayre  pour  sa  plus  grande  gloire  es  choses  que  vous 
m'avez  marquées.  Apres  doncqucs  avoir  invocqué  son  Sainct-Esprit , 
je  vous  dy  que  je  ne  voy  nulle  juste  occasion  en  tout  ce  que  vous  me 
dites,  et  que  Madame  vostre  mère  me  dit,  pour  laquelle  vous  de- 
viez violer  le  vœu  que  vous  avez  fait  de  vostre  chasteté  à  Dieu  : 
car  la  conservation  des  maysons  n'est  pas  considérable,  sinon  pour 
les  princes,  quand  leur  postérité  est  requise  pour  le  bien  public;  et 
si  vous  estiez  princesse,  ou  celuy  qui  vous  souhaicte  prince,  on 
vous  devroit  dire  :  Contentez-vous  de  la  postérité  que  vous  avez;  et 
à  luy  :  Faites  de  la  postérité  d'une  autre  princesse.  En  somme ,  le 
Sainct-Esprit  a  fait  redire  clairement  quil  n'y  a  rien  d'estimable 
en  comparayson  d'une  amecontinente  (Eccli.  26).  Demeurez  doncques 
là ,  puisque  Dieu  vous  a  inspiré  de  le  vouloir,  et  vous  donne  la 
grâce  de  le  pouvoir.  Ce  grand  Dieu  bénira  vostre  vœu ,  vostre  ame 
et  vostre  corps,  consacrez  à  son  nom. 

2.  Il  est  tout  vray  que  vous  n'estes  nullement  obligée  par  droit 
de  justice  d'assister  de  vos  moyens  la  mayson  de  Monsieur  vostre 
père,  puisque  vos  moyens  et  ceux  de  vos  enfans,  par  l'ordre  estably 
en  la  respublique ,  sont  séparez  et  independans  de  la  mayson  de 
Monsieur  vostre  père ,  et  qu'il  n'est  point  en  nécessité  effective ,  et 
d'autant  plus  qu  en  effect  vous  n'avez  rien  receu  de  vostre  dot , 
promise  seulement,  et  non  payée. 

3.  Au  contraire ,  s'il  est  ventable  que  vous  ruyneriez  vos  enfans 
et  ce  qui  est  à  eux ,  et  que  vous  vous  ruyneriez  vous-mesme ,  si 
vous  vous  chargiez  des  affaires  de  vostre  mayson  paternelle ,  sans 
pour  cela  l'empescher  de  se  ruyner>  vous  estes  obligée,  du  moins 
par  charité ,  de  ne  le  fayre  pas ,  car  à  quel  propos  ruyner  une  may- 
son pour  en  laisser  encore  ruyner  une  autre,  et  donner  des  remèdes 
contre  un  mal  irrémédiable,  aux  despens  de  vos  enfans?  Si  donc- 

3ues  vous  sçavez  que  vostre  secours  sera  inutile  au  souslagement 
e  Monsieur  vostre jpere,  vous  estes  obligée  de  ne  l'y  point  employer 
au  prdudice  des  affaires  de  vos  enfans. 

4.  Mais,  Madame,  si  vous  pouvez  l'ayder  sans  endommager  vos 
enfans ,  comme  il  semble  apparemment  que  vous  le  puissiez  fayre , 
puisque  vous  estes  unique,  et  que  tout  ce  que  vous  pourrez  empes- 
cher  d'estre  vendu  demeurera  enfln  à  vos  enfans.  Monsieur  vostre 
père  et  Madame  vostre  mère  ne  pouvant  avoir  d'autres  héritiers ,  il 
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m'est  advîs  que  vous  le  devez  fayre,  car,  ce  ne  seroit  qu'aban- 
donner vos  moyens  d'une  main ,  et  les  reprendre  de  Tautre. 

5.  Et  quand  mesme  vous  inconmioderiez  vos  affaires  pour  con- 
tenter Madame  vostre  mère ,  pourveu  crue  ce  ne  fust  pas  avec  trop 
de  perte  de  vos  enfans,  encore  me  sembleroit-il  que  vous  le  devriez 
fayre ,  pour  le  respect  et  l'amour  que  vous  estes  obligée  de  luy 
porter, 

6.  Et  quant  au  reste,  je  pense  mffl  serôit  plus  à  propos,  pour 
vostre  renos  et  par  la  suitte  de  reslection  gue  yous  avez  faite  d  une 
perpétuelle  pureté ,  que  vous  demeurassiez  à'part  en  vostre  petit 
irafo .  à  la  charge  que  vous  vissiez  souvent  Madame  vostre  mère , 
laquelle,  si  j'entens  bien  sa  lettre,  ne  seroit  point  marrye  que 
mesme  vous  fussiez  religieuse,  pourveu  que  vous  luy  communi- 
quassiez vos  moyens  pour  la  retenir  en  possession  des  biens  de  la 
mayson. 

BtTerîtablement ,  ne  vous  voulant  point  ranger  à  un  second  ma- 
ryqgge ,  .ny  ne  pouvant  pas  seconder  le  courage  que  je  voy  en  ceste 
dame  â  tenir  grand  train  et  portes  ouvertes  à  toutes  sortes  d'hon- 
nestes  conversations ,  je  ne  voy  comme  ce  ne  seroit  pas  plus  à  pro- 
pos que  vous  demeurassiez  à  part,  n'y  ayant  rien  d'esgalà  la  sépa- 
ration des  séjours  pour  conserver  Tunyon  des  cœurs  entre  ceux  qui 
sont  de  contraires,  quoyques  bonnes,  humeurs  et  prétentions. 
Voyiàinon  opinion.  Madame,  sur  la  cognoissance  que  j'ay  de  l'es- 
tanleTos  affaires.  Oh  !  s'il  eust  pieu  &  Dieu  que  je  vous  eusse  veuô 
à  Lyon,  que  de  consolation  pour  moy,  et  combien  plus  certaine- 
ment et  plus  clairement  j'eusse  peu  vous  expliquer  mon  sentiment! 
Maïs  puisque  cela  n'a  pas  esté,  je  m'attenaray  à  recevoir  vos  res- 
pliques,  s'il  vous  semble  que  j'ay  manqué  à  comprendre  le  faict  que 
vous  m'avez  proposé ,  et  je  m'essayeray  à  en  reparer  les  manque- 
mens.  Et  je  vous  supplie,  Madame^  de  ne  point  vous  mettre  m 
aucune  considération  qui  vous  puisse  oster  la  liberté  de  m'es- 
crire,  puisque  je  suis  et  seray  désormais  tout  à  fait  et  sans  reserve 
vostre  tres-numble  et  très-affectionné  serviteur,  qui  vous  souhaicte 
le  comble  des  grâces  de  Nostre  Seigneur,  et  surtout  un  progrcz 
continuel  en  la  tres-saincte  doulceur  de  charité ,  et  la  sacrée  humi- 
lité de  la  tres-aymable  simplicité  chrestienne  ;  ne  me  pouvant  em- 
pescher  de  vous  dire  que  j'ay  trouvé  parfaictement  aoulce  la  pa- 
roUe  que  vous  mettez  en  vostre  lettre ,  disant  que  vostre  mayson 
est  des  communes ,  et  rien  de  plus  :  car  cela  est  cherissable  en  un 
aage  où  les  enfans  du  siècle  font  de  si  gros  brouas  de  leurs  may- 
sons,  de  leurs  noms  et  de  leurs  extractions.  Vivez  tousjours  ainsi , 
ma  tres-chere  fille ,  et  ne  vous  glorifiez  qu'en  la  croix  de  Nostre 
Seigneur,  par  laquelle  le  monde  vous  est  crucifié,  et  vous  au 
monde.  Amen.  Je  me  dy  derechef  de  tout  mon  cœur.  Madame , 
vostre,  etc. 


$»  Frêa(9ii.  —  O 
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662. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  comtesse  de  Dalet. 

Ea  quelle  nécessité  doit  estre  nne  famille  ponr  empescher  une  personne  de  prendre  le  party  dn 
doiitre.  La  tentation  est  dangereuse  dans  ces  circonstances. 

^         Apres  /e  44  may  4624. 

MA  tres-chere  fille ,  je  vous  diray  franchement  que  quant  à  Toblî- 
gation  de  vostre  conscience ,  je  ne  varye  nullement ,  et  persé- 
vère à  ce  que  je  vous  ay  dit  il  y  a  longtems,  qui  est  en  un  mot, 
que  si  la  nécessité  de  la  personne  de  ce  bon  seigneur  est  telle  que 
vous  soyez  requise  en  présence  pour  la  secourir,  vous  devez  arres- 
ter.  Si  ce  n^est  que  la  nécessité  du  meilleur  estât  des  biens ,  vous 
n'y  estes  pas  voirement  obligée;  mais  pourtant,  si  ceste  nécessité 
esioit  extresme  et  grande ,  et  qu'elle  ne  peust  estre  remédiée  que 
par  vous ,  c'est-à-dire,  que  vous  ne  peussiez  suppléer  par  aultruy 
aux  affaires ,  vous  pourriez  librement  arrester  le  tems  requis  à  cela, 
que  je  remets  à  vostre  discrétion  et  prudence ,  ne  pouvant  dissimu- 
ler avec  vous  qu'en  ceste  occasion  je  ne  voye  quelque  sorte  de  ten- 
tation. 

Car  sans  doubte ,  si  vous  vous  fussiez  remaryée  à  quelque  cheva- 
lier du  fond  de  la  Gascogne  ou  de  Bretaigne,  vous  eussiez  tout 
abandonné ,  et  on  n'eust  rien  dit  :  maintenant  que  vous  n'avez  pas 
fait  à  beaucoup  près  un  si  grand  abandonnement ,  et  que  vous  avez 
réservé  assez  de  liberté  pour  avoir  un  seing  modéré  de  vostre 
mayson  et  de  vos  enfans ,  parce  que  ce  peu  de  retraitte  que  vous 
avez  fait  est  pour  Dieu ,  il  se  trouve  des  gens  qui  taschent  de  le 
fayre  estimer  mauvais  et  contre  le  devoir. 

Ce  que  je  ne  dy  pas  pour  ce  bon  chevalier  qui  vous  souhaicte 
a^iprez  de  soy ,  car  vrayement  il  a  rayson  de  aesirer  le  bien  de 
vostre  conversation ,  qui  ne  peut  que  luy  estre  aggreable  ;  mais 
pour  ceux  qui  en  parlent  par  manière  de  conscience  et  de  scrupule, 
qui,  à  mon  ad  vis,  ne  sont  pas  bien  fondez  en  cela,  bien  qu'en  la 
lettre  de  Monsieur  N.  ie  les  voye  fort  doctes  et  de  grand  esprit. 
Hais  je  reviens  à  vous  dire  que  vostre  discrétion  vous  doit  régler, 
selon  ce  que  je  vous  ay  dit  autresfois,  ce  que  maintenant  je  répète. 

Au  demeurant ,  pendant  vostre  séjour,  ces  bonnes  iUles  font  au 
mieux  qu'elles  peuvent,  afin  qu'à  vostre  retour  vous  ne  trouviez 
point  de  décadence  en  ceste  heureuse  vie  en  laquelle  Dieu  les  a 
mises  sous  vostre  couduitte. 

Je  vous  souhaicte  mille  et  mille  bénédictions  célestes  pour  l'ad- 
vancement  de  vostre  cœur  au  tres-sainct  amour  du  Cruciux,  auquel 
jl  est  voilé  et  consacré  éternellement. 

Je  suis,  comme  vous  sçavez,  de  toute  mon  ame,  ma  tres-chere 
fllle,  tout  parfaictement  vostre,  en  celuy  qui,  pour  nous  rendre 
siens ,  s'est  fait  tout  nostre^  Jesus-Christ,  qui  vit  et  règne  es  siècles 
des  siècles.  Am>en. 
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663. 
Sainct  François  de  Sales,  aux  Consuls  et  Habitons  de  Monferrand. 

n  leur  promet  de  laisser  le  plas  loDgtems  qu'il  pourra  la  Mère  Fabre  daoi  le  monastère 
de  Sainete-Marie,  nooTeliement  fondé  dans  lenr  Tille. 

Annessy,  24  may  4624. 

MESSIEURS,  je  respons  à  vostre  lettre,  et  correspons,  autant  que 
je  le  puis ,  à  vos  desks ,  vous  asseurant  que  je  laisseray ,  le 
Elus  loDgtems  que  le  service  de  Dieu  me  le  permettra,  ma  sœur 
[arie-Jacgueline  Fabre ,  au  monastère  où,  par  vostre  pieté,  elle  se 
treuve  maintenant ,  et  où  je  suis  grandement  consolé  qu'elle  em- 
ployé les  grâces  que  la  divine  Providence  luy  despartira.  Que  si  je 
pouvois  vous  dire  que  ce  sera  pour  toute  sa  vie ,  je  le  ferois  volon- 
tiers, pour  contenter  vostre  zèle  et  celuy  de  tant  d'ames  qui  se 
consolent  avec  elle  ;  mais  vous  vous  imaginerez  bien  quelles  occa- 
sions peuvent  se  présenter  pour  la  retirer  et  destiner  ailleurs,  selon 
que  la  gloire  de  celuy  auquel  elle  est  vouée  le  reauerra.  Je  vous  le 
souhaicte  tres-uny ,  propice ,  et  à  toute  vostre  nonnorable  ville , 
Messieurs;  je  suis  en  luy  vostre  tres-humble,  etc. 

664. 

La  Mère  de  Chastel ,  à  Sainct  François  de  Sales. 

La  Mère  de  Chastel ,  Jogeant  qae  ses  inflrmitex  babitaelles  ne  lai  permettoient  pas  de  s'acquitter 
de  sa  charge  de  soperienre ,  demande  an  Sainct  sa  déposition. 

Ver$  le  mois  de  may  4624. 

MONSEIGNEUR,  Tinfirmité  dont  ie  suis  accablée  m*abat  de  telle 
sorte,  que  j*en  viens  quelquesfois  jusques  dans  Tennuy  et  le  de- 
goust  de  ma  vie.  Dieu ,  m*ayant  donné  une  si  grande  adversion 
naturelle  pour  les  charges ,  me  fait  assez  cognoistre  par  ce  cbasti^ 
ment  qu*il  ne  me  les  a  point  destinées.  Je  ne  croy  plus  pouvoir  en 
conscience  tenir  une  place  que  je  ne  mérite  pas.  G*est  fayre  une 
injustice  &  mes  sœurs,  qui  sont  les  espouses  de  Jesus-Gbrist,  de 
leur  laisser  plus  longtems  une  supérieure  incapable  de  les  servir, 
à  cause  de  ses  infirmitez,  aussi  bien  que  de  les  instruire,  et  in- 
digne de  les  gouverner  par  son  deffaut  de  conduitte.  Ce  reproche 
me  ronge  continuellement  le  cœur;  et  ce  ver  8*attachant  immédia- 
tement à  ceste  première  et  maistresse  partie ,  tout  le  reste  de  mon 
corps  se  rend  a  la  douleur,  et  demeure  sans  force  et  sans  cou- 
rage ,  etc. 

665. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  de  Chastel. 

Response  h  la  lettre  précédente. 

Vevi  le  mois  de  may  4624. 

fie  croy  bien ,  ma  tres-chere  flUe ,  que  ce  seroit  vostre  ad  vis  que 
nous  voulussions  vous  ester  la  charge  et  la  qualité  de  Mère, 
mais  ce  n*est  nullement  le  nostre. 

Helas  1  ma  chère  fille ,  croyez-vous  que  Nostre-Dame  fust  moins  la 
mère  de  Nostre  Seigneur  lorsqu'elle  parut  oultrée  de  douleur,  et 
qn^estant  accablée  aennuys,  et  toute  submergée  d*afiliction,  elle 
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respîroit  cesle  parolle  :  Owj/,  mon  Fils ,  parce  qu'il  vous  playst 
ainsy.  que  lorsque ,  d*un  accent  magniflque  et  diin  cœur  tressail- 
lant de  joyé,  elle  chanta  le  céleste  cantique  de  son  Magnificat^  Ne 
craignez  point  de  mal  édifier  nos  sœurs.  Dieu  y  pourvoyera.  Vostre 
cœur  est  naïf,  rond  et  sincère;  votre  chemin  est  bon,  et  je  n'y  trouve 
rien  à  redire ,  sinon  que  vous  considérez  trop  scrupuleusement  vos 
pM»,  par  la  érainte  de  tomber.  De  quoy  vous  mettez-vous  tant  en 
peyne  t  IMeu  est  si  bon  1  ne  vous  empressez  point  tant  pour  luy,  car 
il  hi  reprint  Marthe  ;  iie  veuillez  pomt  estre  si  parfaicte. 

Sainct  Paul  ïious  advertit  quïi  ne  fautpa^  estre  plus  sa^e  qu'il  ne 
fdut.  N'examiïiez  point  tant  vostre  ame  ae  ses  progrez;  il  vous  est 
titîle  d'fenoWr  vos  grâces  et  les  richesses  que  vous  avez  acquises 
devant  Dieu  :  souslagez  vostre  pauvre  cœur,  que  je  chéris  paternel- 
lement devant  Dieu ,  et  Dieu  vèlit  que  j -aye  ae  la  consolation  à  le 
dite.  Ôctaeurek  dôncques  pajfsible,  mli  tres-chere  fille  ;  soyez  Mère , 
et  bonne  Mère,  tout  autant  que  Bien  vous  l'ordonnera. 


Sainct  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

La  prodeoee  humaine  est  fort  à  craindre  dans  les  choses  spiritoelles  :  elle  est  opposée  k  la  charité, 
il  la  conflance  en  Dieu  ,  à  restablissement  des  maysons  religieases. 

n  juillet  ^6t\. 

OMA  tres-chere  fille  I  quelle  pityé  de  considérer  les  effects  de  la 
providence  humaine  en  ces  âmes  dont  vous  m'escrivez,  le  mien 
et  tien  régner  d'autant  plus  puissamment  es  choses  spirituelles 

S[u'îl  semble  estre  un  mien  et  tien  spirituel  ;  et  cependant  il  estoit 
out  à  fart .  non-seulement  naturel ,  mais  charnel.  0  combien  tout 
4?elà  est  esloigné  de  ceste  pure  charité ,  qui  n'a  point  de  jalousie  ny 
d'esmulation,  et  qui  ne  cherche  que  ce  qui  luy  appartient?  Ma  fille, 
ceste  prudence  est  opposée  à  ce  doulx  repos  que  les  enfans  de  Dieu 
doivent  prendre  en  la  Providence  céleste. 

On  diroit  que  Terection  des  maysons  religieuses  et  la  vocation  des 
aînés  se  fait  par  les  artifices  de  la  sagesse  naturelle  ;  et  je  croy  que, 
quant  aux  murailles  et  à  la  charpenterie .  l'artifice  en  peut  estre  : 
mais  la  yocation ,  l'unyon  des  âmes  appellées ,  la  multiplication  d'i- 
celles,  ou  elle  est  surnaturelle^  ou  elle  ne  vaut  rien  tout  à  fait. 

Tîous  avons  trop  de  considération  d'estat  et  trop  de  finesse  mon- 
daine en  ces  choses  que  Dieu  fait  par  une  spéciale  grâce.  Tousjours 
les  pauvres  rejettez  ont  eu  la  bénédiction  et  la  multiplication, 
comme  Lia,  Anne  et  les  autres. 

Mais ,  ma  tres-chere  fille ,  il  faut  demeurer  en  paix ,  en  doulceur, 
en  humilité ,  en  dilection  non  feinte ,  sans  se  plaindre ,  sans  remuer 
les  lèvres.  0  si  nous  pouvons  avoir  un  esprit  d'une  entière  despen- 
dancedu  seing  paternel  de  nostre  Dieu  en  nostre  congrégation, 
nous  verrons  multiplier  avec  suavité  les  fleurs  des  autres  jardins,  et 
en  'bénirons  Dieu,  comme  si  c'estoit  es  nostres.  Qu'importe-t-il  à 
une  ame  véritablement  amante,  que  le  céleste  Espoux  soit  serv.y  par 
ce  moyen  ou  par  un  autre?  Qui  ne  cherche  que  le  contentement  du 
Bien-aymé,  il  est  content  de  tout  ce  qui  le  contente. 

Croyez-moy,  le  bien  qui  est  vray  bien  ne  craint  point  d'estre  di- 
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minilé  par  le  surcroist  d'un  autre  vray  bien,  Servons  bien  Dieu,  et  ne 
difioqs  point  :  Que  mangerons-noics?  que  boirons-nous?  d*où  noua 
Yîeodront  des  soeurs?  C'est  au  maistre  de  la  mayson  d'avoir  ceste 
sollicitude,  et  à  la  dame  de  nos  logis  de  les  meubler;  et  nos  may- 
sons  sont  à  Dieu  et  à  sa  saincte  Mère.  Dissimulez  avec  amour  toute^ 
ce9  petites  tricheries  humaines,  ma  tres-chere  ûlle.  Donnez,  tant 
que  vous  pourrez,  re$prit  d*une  véritable  et  tres-humble  générosité 
à  nos  chères  sœurs,  que  je  saltie  de  toute  mon  ame.  Vous  estes 
tousjours  plus  ma  tres-chere  fille  tout  à  fait  bien-aymée,  et  je  suis 
voslre,  etc. 

667. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 

U  fait  resloge  de  son  employ»  eq  mooitM  Timport^iipe,  et  condod 
qa*ii  s'y  a  rien  4e  p^Ut  au  Mniee  de  pieu. 

2aoiMH62r 

A  tres-chere  fille,  je  suis  grandemei^t;  consolé  de  sçavoir  que 

L  vQus  estes  arrestée  plus  particulièrement  au  service  de  Nostrç 
Seigneur,  en  la  mayson  de  sa  tres-saincte  Mère,  en  une  conditioq 
que  j'estime  de  grand  proQct.  J'ay  choysy  d'estre  abject^  dit  le  pror 
phete,  en  la  mayson  de  mon  Dieu^  plus  que  d*habiter  les  taber- 
nacles des  grands,  qui  souvent  ne  sont  pas  si  pieux. 

Vous  avez  esté  heureuse  d'avoir  jusques  à  présent  servy  Dieu  dans 
la  personne  d'une  maistresse  de  laquelle  vous  avez  eu  toutes  sortes 
de  subjets  de  profitter  spirituellement;  mais  vous  estes  encore  plu9 
heureuse  d'aller  servir  ce  mesme  Seigneur  en  la  personne  de  celles 
qui.  pour  le  mieux  servir,  ont  quitté  toutes  choses. 

G  est  un  erand  honneur,  ma  chère  fille,  d*avoir  en  charge  la  con- 
servation d  une  mayson  toute  composée  d'espouses  de  Nostre  Sei- 
gneur :  car  qui  garde  les  portes ,  les  tours  et  les  parloirs  des  mo- 
nastères, il  garde  la  paix,  la  tranquillité  et  la  dévotion  de  la  majson, 
et  de  plus  peut  grandement  édifier  ceux  qui  ont  besoin  d'abôrdcr 
le  monastère. 

n  n'y  a  rien  de  petit  au  service  de  Dieu  ;  mais  il  m'est  advis  que 
ceste  charge  du  tour  est  de  très-grande  importance,  et  grandement 
utile  à  celles  qui  l'exercent  avec  humilité  et  considération. 

Je  vous  remercie  de  la  participation  que  vous  m'avez  donnée  ào 
vosfare  contentement ,  et  vous  prie  de  saliler  Mesdames  de  Lampi- 
non,  et,  quand  vous  la  verrez,  Madame  de  Villeneuve.  Voslre 
umble  firere  et  serviteur,  etc. 

668. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 
qui  travailloit  à  la  fondation  d'un  monastère. 

Il  Texhorte  a  se  bien  aeqaiUer  de  son  office,  a  estre  homble  et  eoarafease,  et  ^  mettre  toote 

sa  conflaDce  eo  Dieo. 

4  aoust  4621. 

JE  VOUS  cognois  assez ,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  pour  vous 
chérir  de  tout  mon  cœur  en  la  dilection  de  Nostre  Seigneur,  (}ui, 
ayant  dispc^  de  vous  pour  la  charge  en  laquelle  vous  estes ,  s  est 
par  conséquent  obligé  soy- mesme  à  soy-mesme  de  vous  prester  sa 
trè^saincte  main ,  en  toutes  les  occasions  de  vostre  ollice,  pourveu 


G 


22  LETTRES. 

que  vous  correspondiez  de  vostre  part,  par  une  saincte  et  tres- 
numble ,  mais  tres-courageuse  confiance  en  sa  bonté.  Dieu  appelle 
à  son  service  les  choses  qui  ne  sont  point  ^  comme  les  choses  qui 
sontj  et  se  sert  du  rien  comme  du  beaucoup  pour  la  gloire  de  son 
nom. 

Demeurez  en  vostre  propre  abjection  comme  dans  la  chaisne  de 
vostre  supériorité ,  et  soyez  vaillamment  humble  et  humblement 
vaillante,  en  celuy  qui  fit  le  grand  coup  de  sa  puissance  en  Thumi- 
Uté  de  sa  croix. 

Une  fille  ou  femme  qui  est  appellée  au  gouvernement  d'un  mo- 
nastère, est  appellée  à  une  grande  besongne  et  de  grande  impor- 
tance, surtout  quand  c*est  pour  fonder  etestablir;  mais  Dieu  estend 
son  bras  tout-puissant  à  mesure  de  l'œuvre  qu'il  donne.  Tenez  vos 
yeux  en  ce  grand  Sauveur,  et  il  vous  deslivrera  de  la  pusillani- 
mité et  de  Vorage. 

Les  sœurs  qui  sont  avec  vous  sont  bien-heureuses  de  servir  là , 
par  leur  bon  exemple  et  humble  observance ,  de  fondement  à  cest 
édifice  spirituel.  Je  suis  à  jamais  vostre  tres-humble ,  et  tres-atfec- 
tionné  serviteur  en  Nostre  Seigneur,  etc. 

669. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Pensées  sur  la  graodear  et  U  providence  de  Diea.  Il  félicite  Madame  de  Chantai  de  ee  qu'elle 
a  prios  possession  de  sa  nouvelle  mayson  de  la  rue  Sainct- Anthoine,  k  Paris.  Il  luy  conseille 
de  revenir  en  Savoye ,  dans  le  dessein  de  retourner  quand  Dieu  le  voudra ,  mais  de  ne  se  pas 
presser,  afin  de  visiter  tons  les  couvons  de  son  Ordre  sur  sa  route.  Il  desplore  la  sortie  d*nne 
fille.  Il  consent  qu'au  lieu  du  capitale,  des  versets  et  de  l'orayson  propre  du  jour,  qu'on  disoit 
\  rOfflee  de  la  Vierge ,  on  die  l'OflBce  de  Nostre-Dame  tout  entier,  avec  la  mémoire  de  TOfflee 
de  chaque  jour  à  la  fin.  Les  choses  qoi  sont  bonnes  en  elles^mesmes  n'ont  pas  besoin  d'estre 
aathorisées  du  Sainct-Siege.  U  envoyé  un  plan  du  monastère,  suivant  l'idée  de  S.  Charles,  pour 
servir  ii  tontes  les  fondations ,  selon  U  commodité  des  lieu.  Précautions  pour  les  grilles  dn 
ehœnr  et  des  parloirs. 

24  aoiMH624. 

MON  Dieu  1  ma  tres-chere  Mère ,  que  j'ay  esté  ayse  ce  matin  de 
trouver  mon  Dieu  si  grand  que  je  ne  pouvois  pas  seulement  as- 
sez imaginer  sa  grandeur  1  Mais ,  puisaue  je  ne  le  puis  magnifier 
ny  aggrandir,  je  veux  bien ,  Dieu  ayaant ,  annoncer  par  tout  sa 
grandeur  et  son  immensité.  Cependant,  cachons  doulcement  nostre 
petitesse  en  ceste  grandeur  ;  et ,  conmie  un  petit  poussin ,  tout  cou- 
vert des  aisles  de  sa  mère,  demeure  en  asseurance  tout  chaudement, 
reposons  nos  cœurs  sous  la  doulce  et  amoureuse  providence  de 
Nostre  Seigneur,  et  abritons-nous  chaudement  sous  sa  saincte 
protection.  J'ay  bien  eu  d'autres  bonnes  pensées,  mais  plutost  par 
manière  d'escoulement  de  cœur  en  l'éternité  et  en  l'Eternel ,  que 
par  manière  de  discours. 

Dieu  soit  loué  de  quoy  vous  estes  en  vostre  mayson.  Les  diiS- 
cultez  que  vous  avez  eues  d'y  aller  y  affermiront  vostre  demeure , 
selon  la  méthode  qu'il  playst  à  Dieu  d'employer  en  son  service. 

Je  juge  qu'il  soit  à  propos  que  vous  reveniez,  avec  une  bonne 
résignation,  pour  retourner  là  quand  le  service  de  Dieu  le  re 
querra  ;  car  il  faut  ainsi  vivre  une  vie  exposée  aiu  travail ,  puisque 
nous  sommes  enfans  du  travail  et  de  la  mort  de  nostre  Sauveur. 
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Mais  vous  ne  vous  devez  point  haster;  car,  comme  vous  dites  » 
l'hyver  ne  vous  empeschera  point  yostre  voyage ,  estant  nécessaire 
que  vous  vous  arrestiez  un  peu  parmy  nos  filles  qui  sont  en  France. 

Helasl  que  je  desplore  anectionnement  ceste  absolue  séparation 
que  ceste  grande  fille  fait  de  nous ,  pour  demeurer  à  la  mercy  du 
monde  1  or  neantmoins  je  n*en  puis  mais. 

Quant  à  TOffice ,  on  m*a  dit  qu*on  y  treuvoit  à  redire  de  quoy ,  éa 
festes  principales ,  on  raettoit  les  psalmes  de  Nostre-Dame  avec  le 
chapitre ,  les  versets  et  Torayson  du  jour.  Mon  Dieu ,  que  ceste 

{ilainte  est  délicate  I  Les  Pères  de  TOratoire  font  bien  plus  ;  et  en 
talie  plusieurs  evesques  ont  composé  tout  entièrement  les  Offices 
des  saincts  de  leurs  Eglises.  Mais  il  n'y  a  remède  :  il  faut  souffrir 
que  chascun  parle  à  son  gré  ;  et  pour  adoucir  tout ,  tant  que  nous 
pourrons ,  il  faudra  doncques  dire  tout  à  fait  TOffice  de  Nostre-Dame, 
et  à  la  fin  adjouster  une  commémoration  du  jour;  car  à  cela  on 
Q*auroit  rien  à  dire. 

On  a  obtenu  à  Rome  la  continuation  du  ipelit  Office  encore  pour 
dix  ans.  après  les  sept  escheus  que  Ton  avoitdesjà.  Mon  solliciteur 
dit  que  l*on  a  tort  de  recourir  à  Rome  pour  les  choses  es  quelles  on 
s*en  peut  passer;  et  des  cardinaux  Pont  dit  aussi  :  car,  disent-ils , 
il  y  a  des  choses  oui  n*ont  point  besoin  d'estre  authorisées,  parce 
quelles  sont  loysioles,  lescnielles  quand  on  veut  authoriser^  sont 
examinées  diversement  ;  et  le  Pape  est  bien  ayse  que  la  coustume 
autborise  plusieurs  choses  qu*il  ne  veut  pas  authoriser  luy-mesme , 
à  cause  des  conséquences.  Mais  de  cela  nous  en  parlerons  à  vostre 
retour. 

Tay  fait  fayre  icy  un  beau  plan  de  monastère  que  je  vous  envoye- 
ray  au  premier  jour  ;  et  celuy  qui  l'a  fait  est  tres-bon  maistre ,  et 
Ta  Eût  sur  les  descriptions  que  sainct  Charles  a  fait  fayre  des  mo- 
nastères ,  en  s'accommodant  neantmoins  à  l'usage  de  la  Visitation  ; 
et  je  pense  qu'il  faudra  fayre  au  plus  près  qu'il  se  pourra,  selon  la 
commodité  aes  lieux ,  tous  les  monastères  ainsi  ;  et  tousjours  les 
treilles  bien  serrées,  et  les  jalousies  de  bois  esloignées  des  grilles  : 
car  c'est  un  grand  playsir  de  parler  en  asseurance  es  parloirs.  Il 
faudra  aussi  mettre  un  balustre  derrière  la  grille  du  chœur,  en  la 
mesme  façon  qu*au  parloir. 

J'attens  M.  Grichant ,  que  je  caresseray  de  tout  mon  cœur.  Dieu 

TOUS  bénisse,  ma  tres-chere  Mère,  et  vous  sanctifie  de  plus  en  plusl 

Je  suis  pour  jamais,  ma  tres-chere  Mère,  vostre,  comme  vous 

sçavez. 

670. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Saioct  la  loaê  de  son  désintéressement,  et  de  ce  qa^elle  ne  rebote  pas  les  personnes 

disgraciées  de  la  natore. 

20  septembre  4621. 

QUK  voulons-nous,  ma  tres-chere  Mère ,  sinon  ce  que  Dieu  veut  ! 
Laissons-le  conauire  nostre  ame,  qui  est  sa  barque;  11  la  fera 
surgir  à  bon  port. 

Je  suis  bien  ayse ,  ma  tres-chere  Mère ,  que  vous  aymiez  les  boi- 
teuses, les  bossues,  les  borgnesses,  et  mesme  les  aveugles,  pour« 
veu  qu*eUes  veuillent  estre  droictes  d'intention  :  car  elles  ne  lais- 
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seront  pas  d*estre  belles  et  parfaictes  au  ciel ,  et  si  Ton  persévère  à 
ftyre  la  charité  à  celles  qui  ont  ces  imperfections  corporelles ,  Dieu 
en  fera  venir,  contre  la  prudence  humaine,  une  quantité  de  belles 
etaggrraibtes,  mesme  selbn  les  yeux  du  monde. 

Voylà:  les  Constitutions.  En  somme ,  si  ces  examinateurs  et  cen- 
seurs sans  authorlté,  qui  font  tant  de  questions  sur  toutes  choses  , 
sSe  peunrent  donner  un  peu  de  patience ,  ils  verront  que  tout  est  de 
Dieu.. 

Nosr  sœurs  dMcy  font  tousjourff  bîeii>,  nous  avons  de  braves  et 
doidces  novices,  que  j^ay  confessées  avec  les  autres,  pour  Textraor- 
érnaire  d'aoust,  et  je  les  treuve  à  moni  gré. 

11  seDttbl'oit  bon  que  Ton  mist  es  Constitutions  que  la  supérieure 
poisse  dianger  les  officieres  à  son  gré  parmy  Tannée.  Faites-le.  s*il 
vousr  pbrfst,  à  Fendroict  le  plus  convenable.  Dieu  vous  remplisse 
de  plus  en  plus  de  son  tres-sainct  amour  t  Amen. 

671. 
Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Tea^ttne  paternelle  do  Sainet  enfers  ane  religiense  de  la  Visitatioa ,  qai  s'estoit  plainte  qo'il  ne 
la  regardoit  plut  ooume  m  flUe,  sans  double  ^ee  qu'il  afoit  esté  ioogtems  sans  Iny  donner 
da  seSiBootelles* 

Attnê$sy,tO  septembre  4624. 

fW^t  certes,  il  est  vray,  ma  tres-chere  fille,  j*ay  tort,  mais  je  dy 
Vf  tres-graoa  tort ,  si  je  ne  vous  chéris  d'une  dilection  toute  parti- 
culière. Vostre  cœur,  qui  en  a  une  singulière  pour  le  mien,  mérite 
pour  le  moins  bien  ce  reciprocque.  Helas  I  avec  cela ,  ma  tres-chere 
nlle  ^  le  maistre  et  le  créateur  de  Tamour  a  fait  celuy  qu'il  m*a 
doané  pour  vous,  d'une  façon  que,  le  recevant ,  je  le  doy  employer 
de  toutes  mes  forces.  Aussi  &y-je ,  certes,  ma  tres-chere  fille  ;  luy- 
mesme,  Tautheur,  le  sçayt  et  le  vold  l»en,  et  je  nedoubte  point 
qu'il  n'en  asseure  vostre  esprit.  Non ,  non ,  ma  fille ,  n'ayez  point 
cr^îBte  de  me  surprendre;  j'entens  très-bien  vostre  langage; 
vos  plaintes  ne  sont  point  aigres,  ce  sont  des  doulceurs  d'un  enfant 
envers  son  père  :  si  elles  sont  apprestées  au  verjus ,  ce  n'est  que 
pour  leur  donner  le  haut  goust.  Faites-en  souvent,  de  ces  plaintes, 
ma  tres-chere  fille  ;  je  proteste  de  mon  costé  que  vous  Testes 
et  le  serez  à  jamais  invariablement ,  car  j'ay  un  extresme  playsir  à 
repeter  ceste  vérité. 

0  que  nostre  chère  sœur  Angélique  est  bien-heureuse  d'estre  en 
ceste  vocation  avec  le  bon  playsir  ae  Dieu ,  qui  luy  donne  la  clarté 
et  la  consolation  convenable,  et  propre  à  graver  profondement  son 
tres-sainct  et  pur  amour  en  son  esprit  l 

H.  Floccard ,  qui  vouloit  revenir  icy  à  cause  de  sa  femme ,  avoit 
rayson  ;  car  sa  femme  est  digne  d'estre  aymée ,  puisau'elle  tasche 
de  tout  son  cœur  de  bien  aymer  Dieu  ;  et  ayant  sceu  1  honneur  que 
vous  faites  à  son  mary,  qm  est  en  Piedmont  dés  il  y  a  cinq  mois. 
Or  sus,  ma  tres-chere  fille ,  je  suis  invariablement  et  tres-singulie- 
rement  vostre  tres-humble  et  tres-fidelle  serviteur,  et  vous  estes 
ma  tres-chere  fille  en  celuy  qui  est  nostre  tout,  qui  est  beny  es 
siècles  des  siècles. 
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672. 

Samct  François  de  Sales ,  d  Madame  de  Chantai. 

U Sainet  insinoê  \  la  Miacte  Mère  de  soigner  sa  santé»  H  lay  parle  des  affaires  des  monastères, 
4f%  CoDStitatiottS,  da  désir  de  denx  monastères  romains  de  se  redoire  sons  la  Règle  de  la  Visi- 
laiiea  »  el  fentredent  des  différentes  personnes  de  lear  cognoissanee  mntoelle. 

Le  21  septembre  1624. 

JE  viens  finalement  à  vous,  ma  tres-chere  Mère,  pour  vous  dire 
qae  j'ay  receu  trois  de  vos  chères  lettres,  et  vous  rends  grâces  du 
soing  que  vous  avez  de  m*escrire  ainsi  souvent;  aussi  est-ce  la  plus 
grande  consolation  que  j*aye  en  ceste  espèce ,  car  vos  lettres  sont , 
en  comparayson  de  toutes  les  autres ,  ce  que  m*est  vostre  chère 
ame  en  paraogon  des  autres,  selon  qu*il  a  pieu  à  Dieu  de  le  fayre. 
Yous  avez  doncques  esté  bien  malade,  puisque  vostre  cœur  n'a  pas 
peu  dissimuler  qu*il  ne  pouvoit  pas  donner  assez  de  force  à  vostre 
corps  pour  aller  à  Bourses.  Ayez-en  seing;  encore ,  de  ce  corps  ^  car 
n  est  a  Dieu ,  ma  tres-chere  Mère.  Ce  qui  ne  peut  se  fayre  aujour- 
d*buy  se  fera  demain,  et  ce  qui  ne  se  peut  fayre  icy  se  fera  au  ciel. 

Le  porteur,  M.  Grichant,  que  j'ayme  grandement^  vous  dira  en 
quel  estât  nous  sommes  en  ce  pals  :  et  dans  quinze  jours  ou  trois 
sepmaines  nous  verrons,  comme  j espère,  clair  en  nos  affaires. 
Alors ,  si  je  voy  qu'il  soit  à  propos,  je  vous  envoyeray  un  homme 
pour  vous  accompaigner.  Si  moms ,  ie  vous  laisseray  encore  là  en 
paix ,  qnoyque  avec  quelque  sorte  d'impatience  de  vous  revoir  de 
deçà,  puisque,  comme  vous  m*escriveZ|  Tair  de  Paris  ne  vous  est 
pas  salutaire. 

Toyli  les  Constitutions  ;  de  sçavoir  si  en  les  faysant  reimprimer  il 
haân  les  fayre  derechef  appreuver  par  les  docteurs  de  Paris,  c'est 
à  llmprimeuT  de  le  sçavoir.  Je  pense ,  quant  à  moy,  que  non , 
puisque  mesme  M.  de  Damas ,  qui  a  appreuvé  la  première  impres- 
sion, est  docteur  de  Paris.  Il  est  vray  qu'il  ne  faut  plus  recourir  à 
Rome ,  paisqu*on  peut  esviter  cest  incomparable  tracas  qu'on  y  a 
en  telles  matières.  Le  Pai)e  a  ouctroyé  encore  pour  dix  ans  le  petit 
Oflice ,  reste  de  sçavohr  si  on  fera  tirer  le  depesche ,  car  il  coustera 
encore  peut-estre*  beaucoup. 

Deux  maysons  de  Congrégation  de  Provence,  qui  ne  sont  es 
terres  du  Pape,  veullent  estre  reduictes  en  monastères  de  nostre 
I^tntt  et  en  ont  escrit  à  Grenoble,  afin  d'y  pouvoir  envoyer  des 
Sites  pcmr  fàyre  le  noviciat  ;  si  cela  réussit ,  ce  sera  par  l'ordre  de 
Bome,  et  cela  affirmera  de  plus  en  plus  l'approbation,  comme  aussi 
on  antre  monastère  ancien  de  la  val  d'Aouste,  qui  fera  mesme 
sqiplication.  En  somme,  si  ces  examinateurs  et  censeurs  sans  au- 
thorité,  qoi  font  tant  de  questions  sur  toutes  choses,  se  peuvent 
domer  un  peu  de  patience ,  ils  verront  que  tout  est  de  Dieu.  Je  ne 
fCûse  pas  qu'il  faille  pour  encore  employer  vostre  argent  en  des 
chandeliers,  ten  diray  la  rayson  à  M.  Grichant,  si  je  m'en  ressou- 
viens tantost  qu'il  va  partir.  M.  Jentat  ne  part  pas  encore,  et  ie  ro 
senreray  à  ce  tems-li  d'escrire  à  beaucoup  de  dames  auxquelles  il 
ne  m'est  pas  passible  de  fajre  response  maintenant.  Je  receus  hyer 
des  lettres  de  Paris,  mais  je  n'ay  eu  loysir  encore  de  les  voir,  à 
cause  de  nos  troubles  qui  m^entretinrent  hyer  au  soir  bien  tard 
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avec  M.  le  Président ,  pour  conférer  de  plusieurs  choses.  0  certes! 
il  est  vray,  la  mort  de  M.  de  Termes  m*a  inQnyment  tourmenté  le 
cœur^  je  ne  puis  m*empescher  que  je  n'en  sente  de  tems  en  tems 
des  vives  atteintes.  Mais  il  est  bien-neureux  d*estre  mort  si  chres- 
tiennement  et  pour  une  si  juste  cause.  Je  recommande  à  Dieu  H. 
vostre  fils  et  vostre  beau-flls  et  M.  vostre  nepveu,  et  tout  ce  à  quoy 
vostre  maternité  m'oblige.  J'ay  grande  envie  d'escrire  à  nostre 
Monseigneur  l'Archevesque  quand  il  sera  dehors  de  Bourges,  n  me 
semble  que  Dieu  Tayme  bien.  Tescriray  à  nos  sœurs  Anne-Cathe- 
rine-Jeanne-Marie et  Helene-Angelique.  Nos  sœurs  d'icy  sont  toutes 
bien,  et  nous  avons  des  braves  et  doulces  novices  que  j'ay  confes- 
sées avec  les  autres  pour  l'extraordinaire  d'aoust ,  et  je  les  trouve 
à  mon  gré.  Il  y  a  quantité  de  bonnes  et  braves  postulantes,  non  en 
la  mayson ,  car  il  n'y  en  a  plus ,  mais  parmy  ce  païs.  Quand  je 
sçauray  ce  que  je  pourray  fayre  pour  ma  tres-chere  fille  de  Port- 
Royal,  je  le  feray,  mais  de  quel  cœur!  C'est  beaucoup  que  sa  mère 
soit  gaîgnée.  Hyer  je  receus  une  lettre  de  Madame  la  Première  de 
Bourçoigne,  qui  m'escrit  que  nos  sœurs  seront  receuês  à  Dijon  pour 
la  Samcl-Martin,  Si  cela  est,  voylà  une  nouvelle  peyne  pour  vous. 
Je  n'ay  point  veu  Madame  de  Royssiere ,  ny  ne  sçay  pas  où  elle  est; 
bien  gue ,  par  la  lettre  de  Madame  la  Première ,  il  semble  qu'elle 
ne  soit  plus  à  Dijon. 

Il  sembleroit  bon  que  l'on  mist  es  Constitutions  que  la  supérieure 
puisse  changer  les  omcieres  à  son  gré  parmy  l'année ,  mais  je  n'ay 

{)as  eu  le  loysir  de  l'insérer  :  faites-le ,  s'il  vous  playst ,  à  Tendroict 
e  plus  convenable*.  En  somme,  je  me  porte  bien,  mais  je  confesse 
oue  je  suis  plus  accablé  d'affaires  que  jamais.  Mon  diocèse  m'en 
aonne  à  cause  de  quelques  accidens  et  d'une  prétention  que  M.  Cri- 
chant  vous  dira.  Le  bon  Père  Binet  ne  me  presse  point  de  vous  lais- 
ser. Je  luy  escriray  par  M.  Jantat  et  Madame  la  marquise  de  Mene- 
lay ,  qui  me  sont  si  cordialement.  Nous  vivons  de  règle  quant  au 
manger,  et  je  n'escris  plus  le  soir,  parce  que  mes  yeux  ne  le 
peuvent  pas  porter,  ny  certes  mon  estomach.  Il  ne  tiendra  pas  à 
moy  que  je  ne  sois  longuement  vieux.  J'escriray  car  M.  Jantat  à 
Orléans  à  nostre  supérieure,  et  à  toutes  nos  supérieures,  et  à  la 
bonne  Mère  des  Carmélites  d'Orléans,  et  à  la  sous-prieuse.  Ceste 

bonne  Mère  m'est  une  si  parfaictement  bonne  fille desyà 

il  y  a  vingt  ans.  Dieu  vous  conserve ,  Dieu  vous  bénisse ,  Dieu  vous 
remplisse  de  plus  en  plus  de  son  tres-sainct  amour.  Amen^  ma 
tres-chere  Mère. 

673. 

Madame  de  Cliantal ,  d  Sainct  François  de  Sales. 

Elle  sMnteresse  auprès  do  Sainct  poir  le  dessein  qa*afoit  la  Mère  Angélique  Amaold  de  passer 
dans  l'Ordre  de  Saincte-Marie,  et  loi  envoyé  des  leUres  de  sa  part,  ete. 

Vers  le  i^  novembre  462f . 

MON  tres-cher  Seigneur  et  unique  Père,  que  faites- vous,  et  que 
fait-on  dans  nostre  pauvre  petit  pals?  J'advoué  que  j'en  suis 
bien  en  peyne,  et  quelquesfois  il  m'en  prend  d'estranges  es* 

*  Cette  lettre  renferme  presque  entièrement  celle  du  20. 
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« 


'■  msL  les  îi;Cz«5  de  cipsie  chew  È'V  ^îe  IVct-Rox^fc;  *  xv«iaM^ 
il?  fie  »!e  «ç»  r«  TXKhtn .  t»!  que  1\mi  fii$;w  M  ji^i$x*^H>i\t  owM 


vassal  ini  le  puissiez 

TCEC»  jEtue  parolle  elle  qùiUera  tout  awc  uno  enùor^^  )vii\  ;  niÀl^ 

une  >  nKiKle  ensemble  ne  ^oauroil  fiiyre  ivb, 

E>  o&e  liit  encore  que«  pour  je  no  K'^y  quoy  ;^u  iVU  tlo  Uml  ^^ 
li>i.e  ç«xt  peoser,  elle  sent  que  Dieu  iVpivUo  A  l,t  Yi^îUluMi.  J*«y 
OF-  aygme  sentiment-  mais,  pour  Duni,  nu>n  vny  lVi\>  »  ^lilo?*  moy 
fraKfaeioeiit  si  c'est  le  vostro  ;  car,  innirvou  qnovons  nows  i^uhoi 
bioi  ciaîr,  comme  ayant  seol  aulhorit<>  do  lo  fiiyri^ .  puii^Hio  ^nn 
reserre  elle  s'est  remise  à  vous,  j'espon^  qu'on  àinotnora  Iouh  lo* 


encore  hyer.  que  ses  vœux  sont  nuls:  ollo  pout  donr  on  Horllr  on 
consdenrâ.  Il  ne  reste  à  scavoir  sinon  8  il  sorn  plus  ulilo  A  In  ^\\>\t\^ 
de  Diea  qu'elle  demeure  là ,  contre  tous  sos  HontlmouH  otAlIrntoU 
intérieurs,  et  la  croyance  forme  qu*clle  a  do  la  niH'OKHltt^  du  Htvotirrt 
de  Tobeyssance  (qui  est-ce  que  je  trouve  do  pluM  Important  |)t)ur 
elle,  et  de  plus  considérable),  ou  qu*olln  vtonno  Icy ,  on  II  y  ii  mlllo 
apparences  de  proflct  particulier  pour  elle.  Jn  no  inn  Hriuirol.s  ttwilr 
d^jouster  que,  Dieu  luy  ayant  nonn(^  »i  fort  IVsprlt  d(<  ront  \mi\- 
tut,  je  croy  quec*est  pour  on  tirer  sa  gloiro  au  m^rvln^  do  tout  l'hiN- 
Utat  :  mesme  il  a  fallu  contenter  mon  cœur  h  vouh  dirn  mon  Koritl- 
ment  encore  ceste  fois,  et  je  vous  siipplio,  mon  vray  Porn ,  mm  In 
plus  tost  qu*il  vous  sera  possible,  Ton  ayt  do  vos  nouvnlIoH  l/idi^N- 

SOS. 

Le  tres-bon  Monsei^eur  de  Nantos  aymo  coHt  Irmtitut  iiarfaicto- 
ment;  mais  de  vous  je  n*08erois  escriro  vai  qu*ll  m  /lit  :  r/imtMi 
domlceur  et  ses  délices  que  de  parler  de  vouh  vX  do  voum  r,ormidf9- 
rer;  mais  il  le  fait  avec  admiration.  Il  mo  tiiMmoi^na  un  d<f|itayKir 
de  s'en  aller  sans  vous  avoir  veu^,  «ft  do  n'avoir  (irofltl/;  du  ti;mii 
ouand  vous  estiez  icy  la  dernière  UA%  ;  mnSn  on  t/;ut  r^fla  II  n'y  a  <|uif 
de  81  famte  et  manquement  de  se  deb;rmiuer  :  tCimX  une  anio  Miini'.li$ 
et  innocente. 

Ceste  ville  est  toujours  grandement  affliK^^^  par  U*%  r/nitinuf;llm 
pertes  qui  arrivent  tous  les  ioura  d«^  roetihfun;»,  dcm  plu»  i/riv/'n 
et  des  plus  gens  de  bien  quelle  euKt ,  et  de  UmUi  vAtïiA\i\nu,  On  nu 
void  qoe  deoiL  Les  craintes  qu*on  ne  brante  la  ville  i'ÂtuiUm*Mi 
anei;  mais  pour  cela  tbsmenn  de  la  vilU;  mfdU:ui  U*,  mt^UU^nr 
ordre  qo*fls  peuvent,  et  Tod  tut  garde  iCHta^nU*.  'H  rjtuiUtiànïU'.  mi 
Une  ks  qsaraen:  et  pour  cela  ion  fait  Ujr^'A:  prii^fi^a  \m  Umi^  <?t 
f  espère  que  Dieu  destoomera  ce  ntaJb^r. 

Je  vous  eacris  sî  etDprefiseoMrnt  que  j^  r^ay  pa«  \h  hyiAf  d^;  t/éuitéf 
à  œ  qpt  j'zuMÊ  i  tous  dire  :  il  me  r'y-tiX  iMwteflMrat  ^  u$*:uy9Ui:  éU' 


28  LETTRES. 

VOUS  demander  si  vous  entendez  que  l'on  se  serve  de  cuillers  d*ar- 
^ent  à  la  communauté ,  ou  si  c'est  seulement  pour  les  malades  ;  car 
je  le  comjjrens  ainsi,  que  ce  n'est  que  pour  l'uifirmerie. 

Mon  unique  Père ,  Dieu  comble  vostre  chère  ame  et  la  mienne  de 
son  tres-samct  amour!  Hé  mon  Dieu!  qu'il  y  a  longtems  que  vous  ne 
m'avez  rien  dit  de  ceste  chère  ame  !  Je  m'en  vay  la  sepmaine  pro- 
chaine revoir  celle  que  vous  avez  icy.  Nostre  Seigneur  ea  ayt  pUyé^ 
et  me  donne  lumière  et  force  pour  le  servir  plus  ûdellement  et  uti- 
lement. 

Je  salue  tres-humblement  Monseigneur  de  Cbalcedoine,  nos 
bonnes  amyes  oue  vous  cognoissez  par  tout,  et  nos  pauvres  sœurs. 
Mon  très-cher  Seigneur,  yous  sçavez  que  je  suis  vous-mesme,  par 
la  grâce  de  DieUi  qui  soit  éternellement  beny.  Amen. 

«74. 

Scrinct  François  de  Sales  j  au  Père  Etienne  Binet,  de  la  Compai- 
gnie  de  Jesus^  superiewr  de  la  mayson  professe  de  SaincULoûys 
de  Paris. 

n  liy  raconte  qoe  Madame  Angeliqoe  Anaoldt  abbesse  de  Port-Royal ,  ▼onlant  te  retirer  de  soq 
Ordre  pour  pasaer  dans  eeloy  de  la  Viaitatioo ,  le  aoliicitolt  afce  eBapreaaeBient;  nais,  bieo 
loii  d*y  eonsentir,  il  la  rea? oje  aa  Pape. 

Anneuyt  44  fWtemhr$i^%A. 

MON  Révérend  Père ,  avec  mille  actions  de  grâces  de  la  pevne 
qu'avez  prinse  i  m'escrire ,  je  vous  diray  pour  response  qu  es- 
tant a  Paris  je  ne  voulons  jamais  acquiescer  au  désir  que  Madame 
de  Port-Royal  m'a  tesmoigné  de  se  retirer  de  TOrdre  auquel  elle 
avoit  si  utilement  vescu  jusques  à  l'heure,  et  véritablement  je  n'ap- 
portay  en  ce  pals  non  pas  mesme  une  cogitation  de  cela ,  mais 
coup  sur  coup  je  receus  par  lettres  force  bonnes  remonstrances, 
par  lesquelles  elle  m'excitoit  à  trouver  bonnes  ses  pensées ,  et  ap- 
prouver ses  souhaicts. 

Je  gauchis  tant  que  je  peus ,  et  je  ne  me  tesmoignay  pas  seule- 
ment froid ,  mais  tout  à  fait  contraire  à  ses  dispositions ,  jusques  à 
ce  qu'après  dix-huit  mois ,  une  personne  de  grande  considération 
m'escrivit ,  en  sorte  que  je  ju^ay  convenable  de  ne  point  fayre  le 
juffe  souverain  en  ceste  occasion,  ains  de  laisser  la  aecision  finale 
à  revenement  Je  m'abstins  donc  de  la  conseiller,  et  luy  escrivis 
que  puisque  son  cœur  ne  treuvoit  pas  de  repos  en  tout  ce  que  ie 
luy  avois  dit,  elle  pourroit  fayre  fayre  la  sollicitation  de  ce  qu'elle 
desiroit;  que  si  Sa  Saincteté  en  faysoit  la  concession,  il  y  auroit 
une  très-probable  apparence  que  son  désir  est  la  volonté  de  Dieu , 
attendu  que ,  la  chose  estant  de  soy-mesme  difficile,  elle  ne  pour- 
roit reOssir  sans  un  spécial  concours  de  la  faveur  divine  ;  que  si  au 
contraire  Sa  Saincteté  l'esconduisoit,  il  n'y  auroit  plus  aucune  oc- 
casion de  fayre  autre  chose  que  de  s'humilier  et  abbaiaser  son  cœur. 

Yoylà,  mon  Révérend,  jusoues  où  j'ay  passé.  Je  voyois  bien  que 
ceste  prétention  estoit  extraoroinaire,  mais  je  voyois  aussi  un  cœur 
extraordinaire.  Je  vo)[ois  bien  Tinclination  de  ce  cœur*là  à  com- 
mander ;  mais  je  voyois  que  c'estoit  pour  vaincre  ceste  inclination 
qu'elle  vouloit  se  lyer  à  l'obeyssance.  Je  voyois  bien  que  c'estoit 
une  fille ,  mais  je  voyois  qu'elle  ayoit  esté  plus  que  fille  à  comman- 
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fcr  Cl  ciMUTerDer.  et  qu'elle  le  ponvoit  bien  estrc  à  bien  obeyr« 
nmr  nnterest  delà  Visitation,  certes,  mon  Révérend  Porc ,  je 
proteste  devant  Dien  et  devant  Yostre  Révérence  que  je  n'y  pensay 
mUement:  ou  si  j>  pensay ,  ce  fust  si  peu  que  je  n*en  ay  nulle 
mémoire.  Je  confesse  oien  quej'ay  une  particulière  dilecUon  pour 
llDSIîtat  de  la  Visitation  3  mais  Madame  de  Chantai ,  vostre  encre 
fille  et  la  mienne ,  vous  dira  que  pour  cela  je  ne  voudrois  tms  avoir 
foonroyé  la  plus  excellente  créature  du  monde,  et  la  plus  accro- 
ditée,  de  sa  juste  vocation,  encore  qu'elle  deust  deveiàir  saincte 
canonizée  en  la  Visitation.  Je  me  resjofly  quand  Dieu  y  tire  do  bons 
sobjels;  mais  je  n'employeray  jamais  ny  parolle  ny  arUflce.  pour 
saincl  qu'il  fust,  pour  en  attirer  aucune,  sinon  quelques  foibles 
[meies  devant  Dieu.  L'inconstance  des  filles  est  à  craindre  ;  mais 
(41  ne  peut  pas  deviner,  et  la  constance  en  cellc-cy  est  csgalement , 
ains  advantageusement,  à  bien  espérer. 

Mon  Dieu  l  mon  Père ,  que  nostre  ancienne  amytiô  me  fait  ext^ao^ 
dimdrement  apprinvoiser,  et  espancher  mon  ame  avec  la  vostre  1 
C'est  trop,  je  me  laisse  aller  à  Tad vis  d'aultruy,  je  m'en  romctlray 
ans»  volontiers  à  Tadvis  de  ceux  qui  prendront  la  pcyne  d'examiner 
ceste  affaire ,  mais  surtout  au  vostre,  lequel  doncques  j'attcndray 
tres-afTectionnement ,  recevray  tres-cherement ;  estant  à  jamais, 
mon  Révérend  Père ,  vostre  tres-humblc ,  etc. 

.    675. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

U  la  nfceore  contre  les  craintes  d*ane  gaerre  entre  Is  Ssvoye  et  Genève,  et  luy  parie 

de  plasiears  affaires. 

ENFIN,  ma  tres-chere  Mère,  M.  Crichant  est  doncques  arrivé, 
puisque ,  comme  je  voy  par  vostre  dernière  lettre .  yous  avez 
reeeu  celle  que  je  vous  envoyois  par  luy  ;  mais  je  suis  marry  de 
l'alanne  que  vous  avez  prinse  pour  Testât  de  nos  affaires  de  d(»çA , 
qui,  grâces  à  Dieu,  jusques  à  présent ,  n'a  rien  d'extraordinaire, 
sinon  que  ceux  de  Genève  s'estant  mis  en  extresme  dcfliance ,  font 
contenance  de  se  préparer  à  la  guerre;  mais  on  ne  croit  pas  pour- 
tant qu'ils  veuillent  commencer,  puisque ,  s'ils  l'entreprennent  sans 
le  commandement  du  roy,  ils  seroient  tout  à  fait  ruyncz ,  et  Ton  no 
peut  se  persuader  que  Sa  Majesté  les  veuille  porter  a  ce  dcsf;ein ,  de 
sorte  que  nous  dormons  les  nuicts  entières  et  fort  doulcemcnt  sous 
la  protection  de  Dieu. 

Nous  avons  veu  Madame  de  Royssieu ,  qui  n'eut  loysir  de  de- 
meurer iey  que  deux  jours  :  elle  nous  a  dit  tout  ce  qui  s  est  passé  & 
nîjoD,  où  il  sera  à  propos  que  vous  vous  arrestiez  deux  ou  trois  mois 
pour  appayser  ces  messieurs  du  party  contraire ,  qu'il  faut  cr)njbattre 
^  abattre  par  la  doulceur  et  humilité,  encore  qu'à  mon  a/lvis  nous 
ayons  radvantage,  puisque  M.  le  duc  et  Madame  la  duchesse  de 
Regarde,  Haiume  de  Termes  et  la  pluspart  du  Parlement  est 
pour  nous,  et  inirticulierement  Monseigneur  l'Evesque  de  l^ngnm 
qui  a  le  xele ,  k  prudrace  et  l'authorité  apostolique  en  ce  joii^lk , 
et  qa*oiiUre  oda  nous  aurons  l'assistance  de  Monseigneur  nostre  ' 
bon  Archevesque. 


{ 
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Madame  de  Royssieu  m*a  dit  que  M.  le  premier  Président  avoit 
quelque  amertume  contre  moy,  à  rayson  de  ce  qui  s'est  passé  de  la 
part  de  H.  de  Sauzea,  en  quoy^  s*il  est  vray,  il  a  un  tort  très-grand, 
car  non-seulement  je  n*envoyois  pas  M.  de  Sauzoa,  au  Puits-d  Orbe, 
mais ,  avec  toute  la  dextérité  qui  me  fut  possible  ^ je  m*essayay  de 
divertir  la  poursuitte  que  Ton  faysoit  pour  Ty  attirer^  comme  sça- 
chant  bien  que  son  courage  estoit  trop  fort  et  trop  verd  pour  la 
conduitte  d'une  telle  mayson ,  que  je  voyois  devoir  estre  conduicte 
doulcement  et  avec  respect;  mais,  ma  tres-cbere  Mère, je  vous 
supplie  de  ne  point  parler  de  cecy,  si  vous  ne  voyez  tout  à  mit  qu'il 
en  soit  tems ,  et  je  croy  que  son  cœur  se  laissera  gaigner  par  la  vé- 
rité ,  puisque  mesme ,  comme  m'asseure  Madame  de  Royssieu ,  Ma* 
dame  la  première  Présidente  est  toute  portée  à  nous  favoriser, 
comme  aussi  elle  me  Ta  tesmoigné  par  une  sienne  lettre ,  et  que  la 
bonté  et  la  sincérité  de  son  cœur  me  le  fait  croire  fermement. 

Nos  sœurs  de  Grenoble,  avec  leur  père  spirituel ,  M.  d'Aoste,qui 
est  un  grand  serviteur  de  Dieu,  désirent  que  l'on  fasse  imprimer  le 
Formulaire  de  la  réception  des  prétendantes  au  noviciat ,  et  des 
novices  à  la  profession,  avec  les  Règles  et  les  Constitutions;  mais 
je  croy  pourtant  que  cela  doit  estre  en  deux  petits  volumes,  et  que 
e  Formulaire  des  réceptions  soit  en  lettres  assez  grosses  pour  estre 
leuês  aysement. 

J'ay  grandement  regretté  la  mort  du  bon  M.  le  comte  de  Fiesque, 
que  j  bonnorois  certes  avec  amour,  dés  il  y  a  tantost  vingt  ans  que 
j  eus  le  bien  de  le  voir  à  Paris ,  à  quoy  il  m'avoit  mesme  obligé ,  à 
ce  dernier  voyage  qu'il  me  fit  la  faveur  de  me  voir  de  si  bon  cœur 
chez  les  PP.  de  l'Oratoire;  mais  je  me  resjotiy  de  quoy  ayant  vescu 
si  dévotement,  on  ne  peut  doubler  qu'il  ne  soit  trespassé  saincte- 
ment  entre  les  bras  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  ny  mesme  qu'il  a 
exposé  sa  vie  pour  une  si  juste  et  digne  cause.  Je  me  suis  imaginé 
en  ceste  occasion  là  les  douleurs  du  cœur  de  Madame  la  comtesse , 
sa  chère  femme,  et  n'ay  peu  contenir  le  mien  d'en  recevoir  de  la 
tendreté,  bien  que  j'ay  eu  confiance  en  Dieu,  à 'qui  elle  est,  qu'il 
la  tiendroit  de  sa  main  paternelle ,  en  la  tranquillité  et  résignation 
qu'il  a  accoustumé  de  donner  à  ses  enfans  bien-aymez  quand  ils 
sont  affligez.  Je  ne  me  ressouviens  pas  d'avoir  jamais  veu  ceste 
dame  qu'une  fois  chez  Madame  de  Guise,  où  je  ne  luy  parlay 
presque  point,  et  une  autre  fois  chez  M.  de  Montelon,  où  je  l'en- 
tretins environ  une  heure  ;  mais  je  confesse  la  vérité  que  je  treuvay 
son  ame  tellement  à  mon  gré ,  que  je  ne  puis  ne  l^  chérir  pas  et  ne 
l'estimer  pas  autant  qu'il  m'est  possible,  et  je  luy  escrirois  fort  vo* 
lontiers  pour  le  luy  tesmoigner,  si  ce  n'estoit  la  pensée  que  j'ay  que 
vous  ferez  aussi  oien  cest  office  pour  moy  comme  moy-mesme, 
puisque  vous  cognoissez  mon  cœur  comme  le  vostre,  lequel  je  vous 
prie  de  luy  offrir  avec  mon  tres-humble  service. 

Je  suis  extresmement  consolé  que  ceste  bonne  dame  ayt  esté 
souslagée  en  ses  douleurs  parmy  nos  sœurs  de  Bourges ,  qui ,  ie 
m'asseure ,  auront  reciprocquement  receu  grand  contentement  de 
sa  présence.  Et  à  ce  propos,  ma  tres-chere  Mère,  je  ne  fay  nulle 
difllculté  que  les  evesques ,  et  en  leur  absence  les  Pères  spirituels 
des  maysons  de  la  Visitation ,  ne  puissent ,  ains  ne  doivent  chari- 
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tablement  fayre  entrer  les  dames  en  telles  occurrences ,  sans  guMl 
Boit  besoin  quelconque  que  cela  soit  desclaré  dans  les  Constitutions, 
par  la  doulce  et  légitime  interprétation  de  Tarticle  du  Concile  de 
Trente  gui  est  mis  en  la  Constitution  de  la  clausure  :  car  on  le  prat- 
tique  bien  ainsi  en  Italie  et  par  tout  le  monde ,  mcsme  pour  des 
moindres  occasions  ;  car  je  vous  laisse  à  penser  que  si  l'on  fait  bien 
entrer  des  jardiniers ,  des  jardinières ,  non-seulement  pour  l'agen- 
cement nécessaire  des  jardins ,  mais  aussi  pour  les  emoellissemens 
non  nécessaires,  ains  seulement  utiles  à  la  récréation ,  comme  sont 
les  berceaux,  les  pallissades,  les  parterres,  les  entrées  de  telles 
gens  estant  jugées,  non  parce  que  ce  qu'ils  font  soit  nécessaire, 
mais  seulement  parce  que  ces  gens-là  sont  nécessairement  requis 
pour  fayre  telle  oesongne,  si  nous  ne  pouvons  pas  justement  esti- 
mer rentrée  des  dames  désolées  par  quelque  événement  inopiné 
estre  nécessaire,  auand  elles  ne  peuvent  pas  aysement  treuver 
hors  du  monastère  les  souslagemens  et  consolations  si  convenables. 
En  Italie  tout  communément  on  fait  entrer  les  filles  desquelles  on 
craint  en  quelque  sorte  le  péril  de  leur  pudicité;  les  mal  maryées, 
quand  elles  sont  en  double  d'estre  grandement  mal-traittées  de 
leurs  marys;  les  filles  qu'on  veut  instruire  non-seulement  en  la  dé- 
votion ,  mais  aussi  à  lire,  escrire,  chanter,  de  sorte  qu'à  mon  advis 
M.  de  Langres  pourra  prendre  resolution  sur  cela,  qui  suffit  es  oc- 
casions de  grande  pieté  qui  tiennent  lieu  de  nécessaire  morale , 
et  qui,  à  mon  advis,  n'a  pas  deu  estre  exprimé,  pour  esviter  la 
censeure  de  tant  de  gens  qui  ont  tant  de  complaysance  à  contros- 
1er  semblables  choses,  selon  le  zele  qu'ils  se  forment  en  leur 
rigueur. 

Je  vous  ay  desjà  escrit  que  vous  preniez  la  peyne  de  voir  si  rien 
n'aura  esté  oublyé  es  Constitutions,  afin  que  vous  le  fassiez  adjous- 
ter  ;  car  je  ne  puis  jamais  gaigner  tant  de  loysir,  que  tout  ce  que  je 
fay  ne  se  ressente  de  mon  tracas ,  et  me  semble  quUl  va  tous  les 
jours  croissant. 

Vous  pourrez  bien ,  ma  tres-chere  Mère,  complayre  à  Madamoi- 
selle  la  princesse  de  Montpensier^  en  ce  qui  regarde  l'addition  des 
commemoraysons  des  Saincts  qui  occurrent ,  et  de  Paris  porter  cest 
usage  es  monastères  dans  lesquels  vous  passerez  venant  à  Dijon ,  et 
de  Dijon  icy,  m'estant  advis  que  la  grande  pieté  et  vertu  de  ceste 
grande  princesse  mérite  que  Ton  reçoive  ses  désirs,  comme  quelque 
sorte  d'inspiration. 

M.  Duret ,  qui  vous  présenta  sa  petite  niepce ,  tandis  que  nous 
estions  là.  mWolt,  il  y  a  quelques  mois,* prié  de  vous  remercier 
avec  luy  de  la  réception  de  ceste  fille  ]  mais  maintenant  il  me  fait 

f trier  de  vous  ramentevoir  le  désir  que  je  vous  avois  tesmoigné  pour 
a  consolation  de  ceste  fille  et  de  ses  parens,  qui  me  fait  croire  qu'il 
3  a  eu  quelque  changement  en  ceste  aflaire ,  ou  bien  qu'à  la  façon 
e  la  Cour  il  désire  mon  remerciement  pour  engager  davantage 
celle  à  qui  il  sera  fait  ;  mais  comme  que  ce  soit ,  en  tout  ce  qui  se 
pourra  bien  et  légitimement  passer,  je  vous  le  recommande  comme 
mon  bon  et  ancien  amy. 

M.  Cricbant  m'a  dit  que  nostre  tres-chere  et  très- bonne  Hada- 
moiselle  YlUesavin  avoit  une  de  mes  lettres  qu'elle  aymoit  bien 
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fort,  et  parce  que  je  croy  que  ce  soit  celle  par  laquelle  je  luy  en- 
voyay  YÈxercice  du  matin  et  de  la  Reûnyon  à  Dieu  y  que  j'escrivis 
avec  une  grande  affection ,  je  vous  prie  de  luy  en  demander  une 
copie  dextrement  comme  de  vous-mesme ,  m'estant  advis  que  Faf- 
fection  que  je  porte  à  ceste  ame  me  fit  exprimer  mieux  qu'à  mou 
ordinaire. 

J'avois  escrit  jusques  icy,  quand  j'ay  receu  vostre  lettre  du  26  oc- 
tobre ,  laquelle  me  donne  suDjet  de  vous  supplier,  comme  je  fay  de 
tout  mon  cœur,  de  ne  vous  mettre  nullement  en  peyne  de  ce  qui  se 
passe  en  ce  païs-icy,  puisque ,  comme  vous  dira  M.  de  La  Pesse 
présent  porteur,  grâces  à  Dieu ,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

M.  Grichant  ma  véritablement  escrit  du  bruslement  des  deux 
ponts ,  mais  il  ne  me  donne  point  advis  comme  ce  sera  passé  cest 
accident  pour  le  regard  de  Madame  Bondeau ,  marchande  gantière, 
qui  demeuroit  sur  le  Pont  aux  Ojseaux ,  de  laquelle  je  ne  puis 
pourtant  m'empesçher  d'estre  en  soucy,  et  à  laquelle  j'avois  escrit 
par  luy-mesme. 

Je  fay  response  au  Révérend  P.  Bînet,  Apres  que  vous  l'aurez 
veuô,  je  vous  prie  de  la  luy  fayre  recevoir  cacheptée.  Quant  au  bon 
M.  Duval ,  je  croy  que  s'il  eust  esté  à  ma  place ,  il  eust  fait  conmie 
moy,  qui  encore  a  présent  ne  me  puis  résoudre  que  comme  j'ay  fait, 
estimant  de  ne  pouvoir  nommer  un  meilleur  arbitre  en  l'affaire 
dont  il  s'agit  que  le  Pape,  lequel  accordant  la  demande  de  Port-j 
Royal ,  tesmoignera  suffisamment  de  la  volonté  de  Dieu  et  spéciale,' 
puisqu'il  s'affit  d'un  poinct  où  il  y  a  beaucoup  de  difficultez. 

Madame  de  Villeneuye  ne  m'escrit  nullement  de  l'affaire  de 
nostre  chère  sœur  Hélène- Angélique ,  ny  de  rien  qui  en  approche; 
mais  M.  Grichant  m'escrit  bien  que  M.  et  Madamoiselle  d'Interville 
desireroient  extresmement  que  vous  fussiez  présente  à  la  profession 
de  ceste  tres-chere  fille ,  à  la  consolation  de  laquelle  je  ne  sçay  ce 
que  je  ne  voudrois  pas  contribuer;  or,  pour  toutes  telles  affaires,  il 
me  semble  que  vous  pouvez  vous  résoudre  plus  aysement  que  je 
ne  sçaurois  fayre  icy,  puisque  ce  que  vous  voyez  sur  les  lieux 
mesmes  vous  donne  meilleure  instruction  que  je  n'en  sçaurois 
prendre  ;  c'est  pourquoy  je  vous  supplie  de  vous  servir  en  ceste 
occasion  de  vostre  propre  jugement;  car  comme  vous  dites,  il  se 
pourroit  bien  fayre  que  les  affaires  de  Dijon  vous  donneroient 
assez  de  loysir  pour  estre  encore  à  Paris  au  mois  de  febvrier;  at- 
tendu mesme  qu'aussi-tost  oue  j'auray  l'asseurance  de  ceste  affaire, 
et  que  je  sçauray  comme  elle  se  devra  conduire,  j'escriray  à  nostre 
grande  fille  de  Montferrand,  afin  qu'elle  aille  vous  attendre  là,  et 
parmy  tout  cela,  il  se  passera  fort  aysement  deux  ou  trois  mois.      * 

Certes ,  et  moy  aussi  je  desirerois  bien  fort  de  revoir  la  bonne 
Madame  la  présidente  Amelot,  mais  je  ne  le  désire  pas  pourtant, 
puisque  je  ne  voy  rien  qui  me  puisse  fayre  espérer  ce  contentement 
en  ce  monde.  Il  faudra  doncques  attendre  après  ceste  vie;  cepen- 
dant je  vous  prie  de  la  saluer  tres-cherement  et  tres-cordlalément 
de  ma  part. 

Je  recommande  à  Dieu  le  cœur  du  bon  M.  de  Marillac,  qui ,  je 
m'asseure ,  a  bien  sceu  trouver  une  saincte  et  véritable  consolation 
au  deplaysir  de  sa  perte. 
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Je  me  ressouvieDs  fort  bien  d'avoir  veu  M.  Guichard ,  à  Paris  et 
à  Belley. 

676. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  Angélique  Arnauld^ 

abbesse  de  Port-Boyal  *. 

Il  l'ot  pas  neeesaire  d'agir  contre  ses  incliDStions  lorsqo'elies  ne  sont  pas  maoYSises  :  quand 

nous  poovons  sohra  nos  inclinations  naturelles. 

Parts  ,  25  may  4  61 9. 

MADAME ,  non ,  je  vous  supplie ,  ne  soyez  jamais  en  crainte  de 
m^impiortuner  par  vos  lettres  ;  car  je  vous  dy  en  vraye  venté 
S*eUes  me  donneront  tousjours  une  très-grande  consolation ,  tan- 
(  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'avoir  le  cœur  en  sa  dilection ,  ou 
du  moins  désireux  de  la  posséder.  Or,  cela  soit  dit  pour  une  bonne 
fois.  D  est  vray,  sans  doubte,  ma  tres-cbere  Mère,  que  si  je  ne  fusse 
pas  venu  en  ceste  ville,  mal-aysement  eussiez-vous  peu  communi- 
tfoer  vos  affaires  spirituelles  avec  moy  ;  mais  puisqu'il  a  pieu  à  la 
Providence  céleste  que  j'y  sois ,  il  n'y  a  nul  inconvénient  que  vous 
eimAoyiex  ceste  occasion ,  si  vous  pensez  qu'il  soit  à  propos. 

Kl  ne  croyez  nullement  que  j'ay  ceste  cogitation,  que  vous  re- 
cherchiez l'excellence  du  personnage  ;  car,  bien  que  ceste  sorte  de 
pensée  est  grandement  convenable  à  ma  misère ,  si  est-ce  qu'en 
tdles  rencontres  elle  ne  me  vient  pas ,  ains  au  contraire ,  il  n'y  a 
peot-estre  rien  qui  soit  plus  capable  de  m'acheminera  l'humilité, 
admirant  que  tant  de  serviteurs  et  servantes  de  Nostre  Seigneur 
ayml  une  si  grande  confiance  en  un  esprit  si  imparfaict ,  comme 
esl  le  mien  ;  et  je  prens  un  grand  courage  sur  cela  de  devenir  tel 

1a*on  m'estime ,  et  espère  que  Dieu  me  donnant  la  saincte  amytié 
e  ses  enfans,  me  donnera  la  sienne  tres-saincte ,  selon  sa  miséri- 
corde ,  après  qu'il  m'aura  fait  fayre  une  pénitence  convenable  à 
mon  inal. 

Mais  j'ay  quasy  tort  de  vous  dire  tout  cecy  ;  c'est  doncques  ce 
meschant  esprit,  qui ,  à  jamais  privé  d'amour  sacré,  voudroit  em- 
pescher  que  nous  joûyssions  des  fruicts  de  celuy  que  le  Sainct- 
Eq)rit  veut  estre  prattiqué  entre  nous;  afin  que,  par  les  reciprocques 
communications  sainctes  nous  ayons  moyen  de  croistre  en  sa  ce- 
leste  volonté. 

D  est  mnl-aysé ,  ma  tres-chere  sœur,  de  trouver  des  esprits  uni- 
versels, qui  puissent  es^ement  bien  aiscemer  en  toutes  matières  : 
anssi  n'est-if  pas  requis  d'en  avoir  de  tels,  pour  estre  bien  con- 
dnict  ;  et  n*y  a  point  de  mal ,  ce  me  semble  de  recueillir  de  plu- 
sieurs fleurs  le  miel  qu'on  ne  peut  pas  treuver  sur  une  seule. 

Ony;  mais,  ce  me  dites- vous,  cependant  je  vay  dextrement  fa- 
vorisant mes  inclinations  et  humeurs. 

Ma  chère  sœur,  je  ne  voy  pas  qu'il  y  ayt  grand  danger  en  cela , 
puisque  vous  ne  voulez  pas  suivre  vos  inclinations  qu*elles  ne 
soyent  approuvées;  et  qnovque  vous  cherchiez  des  juges  favorables, 
si  est-ce  toutesfois  que,  les  prenant  bons,  sages  et  doctes,  vous 

*  Ici  commence  cette  correspond aDce  instructive  dont  doos  avons  vonla 
réoair  les  pièces  ëparses   afin  de  la  rendre  plus  intéressante. 

S.  TrmÊÇtu.  ~  6  3 


34  LETTRES. 

ne  sçauriez  mal  fayre  de  suivre  leurs  opinions ,  bien  que  désirées 
par  vous,  pourveu  qu'au  reste  vous  proposiez  naïfvement  vos 
affaires  et  les  diflicultez  que  vous  avez. 

11  suffit,  ma  tres-chere  sœur,  de  se  sousmettre  aux  ad  vis;  et 
n*est  pas  si  nécessaire  ny  expédient  de  les  désirer  contraires  à  nos 
inclinations,  ains  seulement  de  les  vouloir  conformes  à  la  loy  et 
doctrine  célestes.  Pour  moy,  je  pense  que  nous  ne  devons  pas 
appeiler  les  amertumes  en  nos  cœurs,  comme  fit  Nostre  Seigneur, 
car  nous  ne  les  pouvons  pas  gouverner  comme  luy,  il  suint  que 
nous  les  souffrions  patiemment.  C'est  pourquoy  il  n  est  pas  requis 
que  nous  marchions  tousjours  contre  nos  inchnations,  quand  elles 
ne  sont  pas  mauvaises,  et  qu*ayaiit  esté  examinées  elles  ont  esté 
treuvées  bonnes. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  d'ouyr  les  personnes  et  les  affaires  du 
monde,  quand  c'est  pour  y  mettre  du  oien,  et  ne  faut  point  estre 
poinctilleuse  en  l'examen  qu'on  en  fait  ;  car  c'est  chose  morale- 
ment Impossible  de  demeurer  beaucoup  au  fin  poinct  de  la  mo-' 
deration. 

Mais ,  ma  tres-chere  sœur,  je  ne  voudrois  pas  que  vous  man- 
quassiez à  Torayson ,  au  moins  d'une  demy-heure  ;  si  non  que  ce 
fustpour  des  occasions  violentes,  ou  quand  l'infirmité  corporelle 
vous  tient. 

Au  reste,  je  vous  supplie  de  croire  gue  rien  ne  m'empeschera 
d*avoir  le  contentement  de  vous  revoir,  que  l'impossibilité;  et 
prendray  tout  le  loysir  que  vous  désirerez  :  tant  il  est  vray  que  je 
désire  inflnyment  le  vostre ,  et  que  Dieu  m'a  donné  une  tres-sin^- 
liere  affection  pour  vostre  cœur,  que  sa  divine  Majesté  veuille 
combler  de  ses  bénédictions.  Alors  doncques  nous  parlerons  à 
souhaict  de  vostre  conduitte ,  et  de  tout  ce  qu'il  vous  playra  me 
proposer,  sans  que  je  m'excuse  de  rien ,  sinon  quand  je  n'auray 
pas  la  lumière  requise  pour  vous  respondre.  Demeurez  doncques 
toute  à  Dieu ,  et  en  luy  je  seray  à  jamais ,  ma  tres-chere  fllle ,  sans 
reserve  et  de  toute  mon  ame,  vostre  tres-humble,  etc. 

677. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  la  Mère  Angélique  Amauld , 

alors  à  Maubuisson. 

Il  reçoit  U  confession  générale  d'ane  personne  ^  Paris.  11  exhorte  Tabbesse  ^  qui  il  eserit ,  ^ 
une  doalee ,  pajsible  et  forte  hnmilité,  et  à  la  fréquente  eommanion.  Il  enseigne  ce  qae  e'est 
foe  de  eommanier  tielon  l'esprit. 

25;tttn4649. 

r!  ne  VOUS  escris  pas,  ma  tres-chere  fille,  car  je  n'en  ay  pas  le 
loysir,  ce  matin  une  ame  pressée  de  retourner  aux  champs ,  et 
venant  fayre  sa  confession  générale  à  la  desrobée ,  m'ostant  ceste 
conmiodité.  Je  saltle  chèrement  vostre  chère  ame ,  à  laquelle  il  ne 
se  peut  dire  combien  la  mienne  chetive  est  affectionnée,  ne  cessant 
de  luy  désirer  la  perfection  du  divin  Amour;  et  vrayement  je  la 
reverray  avant  mon  despart,  s'il  se  peut,  afin  que,  la  cognoissant 
encore  plus  particulièrement ,  je  puisse ,  si  Dieu  en  dispose  ainsi , 
la  servir  plus  à  son  souhaict  es  occurrences. 
Dites  cependant  à  ceste  fllle  bien-aymée  que  je  vous  ay  tant 
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recommandée  ;  et  que  j'ay  tant  à  cœur,  que  je  persévère  à  luy  dire 
que  Dieu  la  veut  tirer  à  une  excellente  sorte  de  vie,  dont  elle  doit 
bénir  ceste  inflnie  bonté,  oui  Ta  regardée  de  son  œil  aymable; 
mais  \e  luy  dy  aussi  que  le  cnemin  par  lequel  elle  doit  suivre  ceste 
vocation  n'est  point  extraordinaire;  car,  ma  chère  fille,  c*est  une 
doulce ,  paysible  et  forte  humilité ,  et  une  tres-humble ,  forte  et 
paysible  doulceur.  Dites-luy,  ma  tres-chere  fille ,  qu*elle  ne  doit 
en  sorte  çiuelconque  {>enser  si  elle  sera  des  âmes  oasses  ou  des 
hautes;  ains  qu'elle  suive  la  voie  que  je  luy  ay  marquée ,  et  qu'elle 
se  repose  en  Dieu,  qu*elle  marche  devant  iceluy  en  simplicité  et 
humilité. 

Qu*elle  ne  regarde  point  où  elle  va,  mais  avec  qui  elle  va  :  or, 
j*entens  qu^elIe  va  avec  son  Roy,  son  Espoux  et  son  Dieu  crucifié. 
Où  qu'elle  aille ,  elle  sera  bien-heureuse.  G*est  aller  avec  TEspoux 
crucifié  y  que  de  s'abbaisser  et  s'humilier,  se  mesi)riser  soy-mesme 
jusques  à  la  mort  de  toutes  nos  passions,  et  je  dy  jusques  a  la  mort 
de  la  croix.  Mais,  ma  tres-chere  fille,  notez  gue  je  resplique  que 
cest  abbaissement ,  ceste  humilité ,  ce  mespris  de  soy-mesme  doit 
estreprattiquédoulcement,  paysiblement,  constamment,  et  non- 
seulement  suavement ,  mais  allègrement  et  joyeusement. 

Dites-luy  qu'elle  communie  hardyment,  en  paix,  avec  toute  hu- 
milité ,  pour  correspondre  à  cest  Espoux  qui ,  pour  s'unyr  à  nous  » 
s'est  aneanty  et  suavement  abbaissé  jusques  à  se  rendre  nostre 
Tiande  et  pasture,  de  nous  qui  sommes  la  pasture  et  la  viande  des 
vers.  0  ma  fille  !  qui  se  communie  selon  1  esprit  de  TEspoux  s'a- 
néantit soy-mesme ,  et  dit  à  Nostre  Seigneur  :  Maschez-moy,  di- 
gerez-moy,  aneantissez-moy,  et  convertissez-moy  en  vous. 

Je  ne  trouve  rien  au  monde  de  quoy  nous  ayons  plus  de  posses- 
sion et  sur  quoy  nous  ayons  tant  de  domination ,  que  la  viande  que 
nous  anéantissons  pour  nous  conserver,  et  Nostre  Seigneur  est 
venu  jusques  à  cest  excez  d'amour,  que  de  se  rendre  viande  pour 
nous  :  et  nous ,  que  ne  devons-nous  pas  fayre ,  afin  qu'il  nous  pos- 
sède, qu'il  nous  mange,  qu'il  nous  mascne,  qu'il  nous  avale  et 
ravale,  qu'il  nous  fasse  à  son  grél  Si  l'on  murmeure ,  sentez-le 
humblement  et  amoureusement  :  les  murmeurations  se  convertiront 
en  bénédictions.  Du  reste,  je  vous  en  parleray  en  présence. 

Ne  prenez  point  garde  a  bien  bastir  vos  lettres  pour  me  les 
envoyer  :  car  je  ne  cherche  point  les  beaux  édifices  ny  le  langage 
des  anges,  ains  le  nid  des  colombes  et  le  langage  de  la  dilection. 
Vivez  toute  à  Dieu,  ma  très- chère  fille ,  et  recommandez  souvent  à 
sa  bonté  l'ame  de  celuy  qui ,  d'une  affection  invariable ,  est  tout 
desdié  à  la  vostre. 

Je  pensois  ne  vous  escrire  que  pour  vous  saluer,  mais  insensi- 
blement je  vous  ay  escrit. 

Mon  frère  vous  salue  tres-humblement ,  et  moy  nos  tres-cheres 
sœurs.  Je  salue  la  petite  sœur,  fille  de  M.  Thonzé ,  et  luy  souhaicte 
une  heureuse  persévérance. 
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678. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame, 

Consolations  sur  la  mort  de  son  fils. 

23  aoust  4649. 

AYA^T  sceu  vostre  situation ,  ma  tres-chere  fille ,  mon  ame  en  a 
esté  toi^cbée  de  la  mesure  de  Tamour  cordial  que  Dieu  m'a 
donné  pour  vpus  :  car  je  vous  voy  ce  me  semble  grandement  as- 
saillie de  deplaysir,  comme  une  mère  qui  est  séparée  de  son  fils 
unique ,  et  certes  bien  aymable. 

Je  ne  doubte  pas  pourtant  que  vous  ne  pensiez  bien  et  ne  soyez 
très-assurée  que  ceste  séparation  ne  soit  pas  de  longue  durée, 

1)uisquQ  tous  nous  allons  à  grands  pas  où  ce  fils  se  retrouve,  entre 
es  b|ras,  conune  nous  devons  espérer,  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
C'est  pourquoy  vous  devez  mitiger  et  adoulcir,  tant  qu'il  vous  sera 
pQs^ie  par  la  rayson ,  la  douleur  que  la  nature  vous  donne. 

Mai3  je  vous  parle  trop  reservement ,  ma  tres-chere  fille.  Il  y  a  si 
longtems  que  vous  avez .  désiré  de  servir  Dieu ,  et  que  vous  estes 
apprinse  à  l'eschole  de  la  croix,  que  non-seulement  vous  acceptez 
celle-cy  patiemment,  mais,  je  m'asseure^  doulcement  et  amoureu- 
sement, en  considération  de  celuy  qui  porta  la  sienne  jusques  à  la 
la  mort ,  et  de  celle  qui  n'ayant  qu'un  fils ,  mais  un  fils  d'amour 
incomparable ,  le  vid  mourir  sur  la  croix  avec  des  veux  plejns  de 
larmes,  et  un  cœur  pleyn  de  douleur,  mais  de  douleur  souefve  et 
doulce ,  en  faveur  de  vostre  salut  et  de  celuy  de  tout  le  monde. 

Enfin,  ma  tres-chere  fille ,  vous  voylà  despoflillée  et  desndee  du 
vestement  le  plus  précieux  que  vous  eussiez.  Bénissez  le  nom  de 
Dieu ,  cfui  vous  l'avoit  donné ,  et  l'a  reprins  ;  et  sa  divine  Majesté 
vous  tiendra  lieu  d'enfans.  Pour  moy,  j^ay  desjà  prié  Dieu  pour  ce 
deffunct,  et  continuëray  selon  le  grand  désir  que  j'ay  &  vostre  ame, 
laquelle  je  prie  la  bonté  étemelle  de  Nostre  Seigneur  vouloir  rem- 
phr  de  bénédictions  :  et  suis  sans  reserve  tout  vostre,  ma  tres- 
chere  fille,  et  vostre,  etc. 

679. 

Sainct  François  de  Saks ,  à  la  Mère  Angélique  Arnaud, 
aJbbesse  dé  Port-Royal,  alors  à  Maubuisson. 

Il  loj  ascrit  de  Paris  au  retour  du  voyage  d'AndiUy,  od  il  avoit  benj  la  famille 

de  M.  Arnaold. 

^  septembre  ^6^9. 

SI  faut-il  ma  tres-chere  fille ,  que  je  vous  die  que  nous  sommes 
arrivez  icy  joyeusement.  Et  comme  se  pouvait-il  fayre  autre- 
ment, après  tant  de  caresses  reçues  à  Andilly,  et  par  M.  vostre 
Eere  en  ceste  ville?  Car,  à  mon  advis,  il  m'a  veu  et  entretenu  de 
on  cœur,  et  croy  qu'enfin  j'aurois  grand  accez  en  son  amytié ,  si 
son  loysir  et  mon  séjour  me  permettoient  de  le  voir  souvent.  Je 
vous  escriray  sur  ce  subjet  mes  pensées ,  avant  que  je  parte.  Ce- 
pendant ce  billet  vous  porte  une  tres-intime  et  tres-chere  salutation 


grâce  en  aflluence ,  afin  qu'ellle  vous  serve  en  l'esprit  de  la  dilec- 
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tioQ  des  espouses  éternellement.  Je  salue  tendrement  nos  chères' 
sœars  liarie  et  Marie-Eugenie ,  et  leur  souhaicte  mille  bénédic- 
tions. Amen. 

680. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  la  Mère  Angeliqm,  de  Port-Royal. 

Âiaytié  forte  et  saincte  do  sainet  prélat.  Il  parle  de  soif  despart  de  Parti,  en  1619,  qii  estoit  pro- 
cktn,  nais  eoeore  iocertain.  Il  la  porte  ï  re^pondre  aox  desaeins  de  Dieo  qai  fonloit  renpioyer 
h  eu  eboses  importantes.  Ao  sobjet  d'an  liTre  qu'on  laj  portoitt  il  soosUent  qn'on  peut  passer 
a  jonr  sans  pécher  mesme  feoiellemfent ,  et  qoMl  en  a  mesme  rexperienee.  Il  Inj  conseille  de 
■e  point  se  ebsrfer  de  trop  d*aosteritei  «  mais  d*alter  an  port  royal  de  la  vie  religieuse ,  par  Ta- 
■oor  de  Dieu  et  do  prochain,  rhomilité,  la  douloeur,  etc. 

Apres  le  ^t  septembre  4649. 

rn'y  a  doncques  plus  en  moy  de  Monsieur  pour  vous,  ny  en  vous  de 
Madame  pour  moy  ;  les  anciens  cordiaux  et  charilables  noms  de 
père  et  de  nlle  sont  plus  chrestiens,  plus  doulx,  et  d'une  plus 
grande  force  pour  tesmoigner  la  dilection  sacrée  que  Nostre  Sel* 
gneur  a  voulu  estre  en  nous.  Je  dy  ainsi  hardyment  que  Dieu  a 
irouln  estre  en  nous,  parce  qne  je  le  sens  puissamment,  et  ne  croy 
pas  que  ce  sentiment  puisse  venir  d'ailleurs.  Et  de  plus ,  je  cognois 
qu'il  m'est  proflltable ,  et  qu'il  m'encourage  à  mieux  fayre  :  c'est 
ponrqnoy  je  le  conserveray  soigneusement.  De  vous  dire  que  vous 
en  fassiez  de  mesme;  je  ne  le  feray  pas-^  car  s'il  playst  à  Dieu ,  il 
vous  l'inspirera,  et  je  ne  puis  doubter  qu'il  ne  le  fasse. 

Or  sus  doncques ,  ma  tres-chere  fille ,  c'est  la  vérité  que  je  suis 
mes-huy  en  si  grande  incertitude  du  tems  de  mon  despart ,  que  je 
n'ose  plus  me  promettre  la  consolation  de  vous  revoir  ae  mes  yeux 
mortels  :  mais  si  j'en  ay  le  lovsir,  je  le  feray  tres-affectueusement; 
et  si  je  croy  que  vostre  cœur  bien-aymé  en  doive  recevoir  quelque 
Dotame  utilité,  je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  cela. 

Cependant ,  ma  tres-chere  fille ,  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
ay  dit  :  Dieu  a  jette  les  yeux  sur  vous  pour  se  servir  de  vous  en 
chose  de  conséquence ,  et  vous  tirer  à  une  excellente  sorte  de  vie. 
Portez  doncques  respect  à  son  eslection ,  et  suivez  fidellement  son 
intention.  Animez  continuellement  yostre  courage  d'humilité,  c'est- 
à-dire,  vostre  misère,  et  le  désir  d'estre  humble;  animez-les  de 
confiance  en  Dieu,  en  sorte  que  vostre  courage  soit  humble,  et 
vostre  humilité  courageuse. 

Parsemez  toutes  les  pièces  de  vostre  conversation,  tant  intérieure 
Qu'extérieure,  de  sincérité,  doulceur  et  allégresse,  suivant  l'advis 
de  l'Apostre  :  Resjoûyssez-vous  toiisjours  en  Nostre  Seigneur;  je 
vous  ay  derechef^  resjoûyssez-vous.  Que  vostre  modestie  soit  co-^ 
gneuë  à  tous  les  Aomm^^  (Philip.  4).  Et  s'il  est  possible,  soyez  esgale 
en  humeur,  et  que  toutes  vos  actions  se  ressentent  de  la  résolution 
que  vous  avez  faite  d  aymer  constamment  l'amour  de  Dieu. 

Ce  bon  porteur,  que  j'ayme  cordialement  parce  qu'il  est  tout 
vostre,  vous  porte  le  livre  du  Père  Dom  Sens,  gênerai  des  Feûil- 
lans,  où  il  y  a  une  grande  et  profonde  doctrine  spirituelle,  pleyne 
de  maximes  très-importantes.  S'il  vous  sembloit  ou'il  vous  portast 
hors  de  la  saincte  allégresse  que  je  vous  conseille  si  fort ,  croyez 
que  ce  n'est  point  sa  prétention,  mais  seulement  de  rendre  sérieuse 
et  grave  ceste  joye ,  comme  il  faut  aussi  qu'elle  soit  :  et  quand  je 
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(ly  grave,  je  ne  dy  pas  morne,  ny  affectée,  ny  sombre,  ny  desdai- 
gneuse ,  ny  altîere ,  mais  je  veux  dire  saincte  et  charitable. 

Le  bon  Père  a  une  opinion  fondée  en  sa  vertu  et  humilité ,  qu'on 
ne  puisse  pas  passer  un  jour  sans  péché  véniel  dont  on  se  puisse 
accuser  en  confession.  Mais  Texperience  en  cecy  m'a  fait  voir  le 
contraire  :  car  j*ay  veu  plusieurs  âmes  bien  examinées  ne  dire  rien 
que  je  puisse  remarquer  estre  péché,  et  entre  autres  l'heureuse 
servante  de  Dieu,  Madamoiselle  Acarie.  Je  ne  dy  pas  que  peut-estre 
il  ne  se  passast  quelques  coulpes  vénielles  ;  mais  je  dy  qu'elle  ne 
les  pou  voit  remarquer  en  son  examen,  ny  moy  recognoistre  en  sa 
confession,  et  que  parlant  j'avois  rayson  de  luy  fayre  repeter  l'ac- 
cusation de  quelque  coulpe  ancienne. 

Vous  ne  direz  point  cecy  à  personne,  s'il  vous  playst,  ma  tres- 
chere  fille;  car  je  révère  si  hautement  ce  bon  Père,  et  tout  ce  qu'il 
dit,  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  sceust  qu'en  cecy  mesme  je  me 
retirasse  de  luy.  Oultre  que  je  ne  sçay  pas  comme  n  aura  lousché 
cest  article,  ne  l'ayant  pas  leu  en  son  livre ,  que  je  tfay  point  veu 
encore  ;  ains  seulement  le  luy  ayant  ouy  dire,  et  que  je  parle  à  vostre 
cœur  confidemment. 

Ne  vous  chargez  pas  trop  de  veilles  ny  d'austeritez ,  el  croyez- 
moy,  ma  tres-cnere  fille;  car  j'entens  bien  ce  que  je  dy  en  cecy. 
Hais  allez  au  port  royal  de  la  vie  religieuse  par  le  chemin  royal  de 
la  dilection  de  Dieu  et  du  prochain ,  de  l'humilité  et  de  la  debon- 
naireté. 

Si  jamais  vous  m'escrivez  des  nouvelles  de  vostre  cœur,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  signer,  ny  de  marquer  le  lieu  d'où  vous 
m'escrirez,  ny  de  parler  de  vous;  ains  seulement  de  la  fille  que  je 
vous  ay  recommandée.  Je  ne  sçay  pourquoy  je  vous  escris  si  lar- 
gement.  c'est  mon  cœur  qui  ne  se  lasse  pas  de  parler  au  vostre , 
mais  il  laut  que  je  finisse  pour  entrer  au  bain,  puisque  je  suis  entre 
les  mains  du  médecin.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur, 
ma  tres-chere  fille,  et  je  suis  de  tout  le  mien  invariablement  vostre 
père  et  serviteur. 

681. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  Angélique  j  de  Port-Royal, 

Nos  misères  spiritoelles  ne  sont  point  ï  craindre  tant  que  nous  ne  les  aymons  pas. 

Avant  le  ^t  septembre  4619. 

CE  n'est  pas  escrire  que  d'escrire  si  peu,  ma  tres-chere  fille:  mais 
c'est  pourtant  favre  en  partie  ce  que  l'on  doit  (juand  on  fait  ce 
que  Ton  peut.  J'ay  dit  à  M.  Blichel  Fabre .  mon  assistant  continuel, 
que ,  s'il  se  pouvoit ,  il  vous  allast  voir  de  ma  part  :  car  si  je  pou- 
voisj'irois  moy-mesme,  et  m'en  eslimerois  plus  heureux,  ayant 
tousjours  une  tres-singuliere  complaysance  et  consolation  à  seule- 
ment penser  que  vous  estes  ma  tres-chere  fille  ;  et  imaginez-vous 
que  M.  ayant  demeuré  icy  huict  jours,  ce  n'a  pas  esté  sans  fayre 
mention  de  vous ,  mais  non  pas,  certes ,  assez  selon  mon  gré. 

Or,  je  ne  crains  point  toutes  ces  misères  dont  vous  m'escrivez  que 
vous  estes  accablée,  tandis  que,  comme  vous  faites  et  ferez  tous- 
jours,  vous  ne  les  aymerez  pas  et  ne  les  nourrirez  pas  :  car  petit  & 
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f)etit  vostre  esprit  se  fortifiera  contre  vostre  sens,  la  grâce  contre 
a  nature,  vos  resolutions  sacrées  contre  vos  indignations. 

Envoyez-moy  bien  de  vos  nouvelles ,  ma  tres-cbere  fille ,  et  ne 
vous  mettez  point  en  des  pensées  pour  me  fayre  des  exborta^ions  à 
ne  point  m*incommoder  pour  vous  respondre  :  car  je  vous  asseure 
que  je  ne  m*incommode  point,  ains  je  m*accommode  grandement 
quand  le  loysir  me  le  permet. 

A  la  première  occasion ,  j*escriray  à  la  cbere  sœur  Catherine  de 
Gennes,  qui  m*est,  je  vous  asseure,  toute  chèrement  chère  :  la 
pauvre  fille,  helasl  elle  est  du  vray  monastère  de  la  croix  et  volonté 
de  Dieu.  Ma  tres-chere  fille,  Dieu  m'a  rendu  vostre,  et  je  leseray 
invariablement  à  jamais  et  tout  à  fait  sans  reserve;  il  est  vray,  ma 
tres-chere  fille ,  je  le  suis  plus  qu*il  ne  se  peut  dire. 

682. 
Sainct  François  de  Sales,  à  la  Mère  Angélique ^  de  Port-Royal. 

Il  Ivy  doDoe  advis  de  son  despart  de  Paris.  Il  la  rasseare  sor  la  crainte  qu'elle  aToit  qoe  sa 
ferreor  ne  dnrast  pas.  Il  lay  recommande  d'es?iter  les  paroiies  injurieases,  de  modérer  ses 
fivaciiei,  etc.  Il  Tencoorage  ï  soaffrir  avec  patience  les  espreoTCs  que  Dieo  lay  envoyé,  et 
lay  donne  des  conseils  ponr  en  profltter. 

4  S  septembre  h  6^  9. 

JE  pars  enfin  demain  matin ,  ma  tres-chere  fille,  puisque  telle  est 
la  volonté  de  celuy  auquel  nous  sommes,  nous  vivons  et  nous 
mourons.  0  qu*il  soit  Iodé,  ce  grand  Dieu  éternel,  pour  les  miséri- 
cordes qu'il  exerce  envers  nous  1  Vostre  consolation  console  mon 
cœur  qui  est  si  fort  uny  avec  le  vostre  que  rien  ne  sera  jamais  receu 
en  Tun,  que  Tautrc  n'y  ayt  sa  part,  ains  le  tout,  puisqu'on  la  ve- 
nté ils  sont  en  communauté,  ce  me  semble^  parfaicte;  et  qu'il  me 
soit  loysible  d'oser  du  langage  de  la  primitive  Eglise ,  un  cœur  et 
nneame. 

Cecy  estoit  escrit  quand  j'ay  receu  vostre  seconde  lettre  ;  mais  je 
poursuis  à  vous  respondre  à  la  première. 

Tespere  que  Dieu  vous  fortiGera  de  plus  en  plus  :  et  à  la  pensée 
ou  plutost  tentation  de  tristesse  sur  la  crainte  que  vostre  ferveur  et 
attention  présente  ne  durera  pas ,  respondez  une  fois  pour  toutes, 
que  ceux  qui  se  confient  en  Dieu  ne  sont  jamais  confondus ,  et  que 
tant  selon  l'esprit  et  selon  le  corps  et  le  temporel  vous  avez  jette 
vostre  seing  sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira.  Servons  bien  Dieu 
aojourd'buv,  demain  Dieu  y  pourvoyera.  Chaque  jour  doit  porter 
son  soucy.  N'ayez  point  de  soucy  du  lendemain  ;  car  Dieu  qui  règne 
anjourd'huy  régnera  demain.  Si  sa  bonté  eust  pensé,  ou  pour  mieux 
dire  cogneu  que  vous  eussiez  besoin  d'une  assistance  plus  présente 
Gue  celle  que  je  vous  puisse  rendre  de  si  loing,  il  vous  en  eust 
donné,  et  vous  en  donnera  tousjours,  quand  il  sera  requis  de  sup- 
pléer au  man(;[uement  de  la  mienne.  Demeurez  en  paix ,  ma  tres- 
chere  fille.  D%eu  opère  de  loing  et  de  près ,  et  appelle  les  dioses 
esûnanées  au  service  de  ceux  qui  le  servent  TRom.  4)  ;  sans  les  ap^ 
procher^  absent  de  corps^  présent  d'esprit,  dit  l'Apostre  (i.  Cor.  6). 

respere  que  j'entendray  bien  ce  que  vous  me  direz  de  vostre 
orayson,  en  laquelle  pourtant  je  ne  désire  pas  que  vous  soyez 
curieuse  de  regarder  vostre  procédé  et  façon  de  fayre  :  car  il  suffit 
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que  tout  bonnement  vous  m'en  fassiez  sçavoir  la  mutalion  plus 
remarquable,  sdon  que  vous  en  avez  souvenance  après  Tavoir 
faite.  Je  treuve  bon  que  vous  escriviez  selon  les  occurrences, 
pour  m'envoyer  par  après  selon  que  vous  estimerez  estre  conve- 
nable ,  sans  craindre  de  m*ennuyer  ;  car  vous  ne  m'ennuyerez  ja- 
mais. 

Prenez  garde ,  ma  tres-chere  fllle ,  à  ces  mots  de  sot  et  de  sotte , 
et  souvenez-vous  de  la  parolle  de  Nostre  Seigneur  :  Qui  dira  à 
son  frère  Raca{q\A  est  une  parolle  qui  ne  veut  rien  dire,  ains 
tesmoigne  seulement  quelque  indignation),  il  sera  coulpable  de 
coiiseil  (i.  Cor.  5)  ;  c'est-à-dire ,  on  desliberera  comme  il  raudra  le 
cbastier.  Apprinvoisez  petit  à  petit  la  vivacité  de  vostre  esprit  à 
la  patience ,  doulceur,  et  affabilité  parmy  les  nyaiseries ,  enfances 
et  imperfections  féminines  des  sœurs  qui  sont  tendres  sur  elles- 
mesmes,  et  subjettes  à  tracasser  autour  des  aureilles  des  mères. 
Ne  vous  glorifiez  point  en  Taffection  des  pères  qui  sont  en  terre  et 
de  terre ,  mais  en  celle  du  Père  céleste  qui  vous  a  aymée ,  et  donné 
sa  vie  pour  nous. 

Dormez  bien  :  petit  &  petit  vous  reviendrez  aux  six  heures , 

Euisque  vous  le  desirez.  Manger  peu,  travailler  beaucoup,  avoir 
eaucoup  de  tracas  d*esprit,  et  refuser  le  dormir  au  corps,  c'est 
vouloir  tirer  beaucoup  de  service  d*un  cheval  qui  est  efQanqué ,  et 
sans  le  fayre  repaistre. 

Pour  la  seconde  lettre  :  ne  falloit-il  pas  que  vous  fussiez  espreu- 
vée  en  ce  commencement  de  plus  grandes  prétentions?  Or  sus ,  il 
n*y  a  rien  en  cela  que  des  traicts  de  la  providence  de  Dieu ,  qui  a 
abandonné  ceste  pauvre  créature,  afin  de  fayre  que  ses  péchez 
soyent  plus  fortement  chastiez ,  et  que  par  ce  moyen  elle  revienne 
à  soy  et  à  Dieu,  duquel  il  y  a  si  longtems  qu'elle  s'est  despartie. 
J'eusse  voulu  que  vous  ne  vous  fussiez  pas  raillée  et  mocquée  de 
ces  gens-là;  mais  qu'avec  une  modeste  simplicité  vous  les  eussiez 
édifiez  par  la  compassion  dont  ils  sont  dignes,  selon  que  Nostre 
Seigneur  vous  a  enseigné  en  sa  passion  :  neantmoins ,  Dieu  soit 
beny  de  quoy  encore  la  chose  est  ainsi  passée  avec  tant  d'édification 
des  autres  prochains ,  selon  que  le  bon  M.  du  Y.  escrit. 

Ha  tres-chere  fille,  je  vous  dy  adieu,  et  conjure  vostre  cœur  de 
croire  que  jamais  le  mien  ne  se  séparera  de  luy  :  il  est  impossible; 
ce  que  Dieu  unit  est  inséparable.  Tenez  vostre  courage  haut  et  levé 
en  ceste  éternelle  Providence,  qui  vous  a  nommée  par  vostre  nom, 
et  vous  porte  gravée  en  sa  poictrine  maternellement  paternelle , 
et  en  ceste  grandeur  de  confiance  et  de  courage.  Prattiquez  soi- 
gneusement l'humilité  et  debonnaireté  :  ainsi  soit-il.  Je  suis  in- 
comparablement vostre,  ma  tres-chere  fille.  Demeurez  en  Dieu. 
Amen.  Je  pars  un  peu  plus  à  la  haste,  parce  que  la  R.  désire 

3 ne  je  luy  fasse  la  response  avant  mon  retour.  Ce  qui  n'est  point 
ieu  doit  estre  peu  en  nostre  estime.  Dieu  soit  vostre  protecteur. 
Amen. 
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683. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  Mère  Angélique  Àmauld^  abbesse 

.  de  Por^Royaly  alors  à  Modibuisson. 

Mesprif  iu  Saioet  pour  las  gnodenn  mondaines ,  préférence  qu'il  donne  k  I*estat  eeelesiar tiqae 
et  à  l'esUt  relifieu  lar  tontes  les  oonditioas  do  sieele.  Il  loy  marque  son  empressement  poor 
voir  M.  d*Andilly,  son  frère,  qui  estoitè  Toarsè  la  saitte  do  roy.  Son  degoost  de  la  Coor. 
Soa  affection  poor  eeste  abbMse  et  poor  ses  sœors. 

Tours,  jeudi  49  septembre  4649. 

LE  second  jour  se  passe ,  ma  tres-chere  fllle ,  de  nostre  arrivée  en 
ce  lieu ,  et  je  n'ay  encore  sceu  voir  M.  d'Andilly,  quoyque  je  Paye 
désiré  :  ce  sera,  Dieu  aydant,  demain,  mais  en  attendant  faut*il 
pas  que  mon  cœur  salue  le  vostre. 

Je  sceus  à  mon  despart  de  Paris ,  que  vous  estiez  rentrée  dans 
Maubuisson  avec  vostre  petite  chère  troupe  ;  mais  je  n*ay  peu 
sçavoir  si  vous  aviez  trouvé  vos  papiers .  vos  meubles  de  dévo- 
tion ,  et  vostre  argenterie  sacrée  :  car  celle  qui  s*est  elle-mesme 
desrobée  à  Dieu,  pourquoy  ne  desroberoit-elle  pas  toute  autre 
diose. 

Or  sus ,  ma  tres-chere  fille ,  parmy  toutes  ces  grandeurs  de  la 
Cour  (où  û  faut  que  je  vous  die  que  je  suis  fort  caressé)  je  n*estime 
rien  tant  que  nostre  condition  ecclésiastique.  0  Dieu!  que  c*est 
bien  autre  chose  de  voir  un  train  d*aveltes  qui  toutes  concourent  à 
fournir  une  ruche  de  miel,  et  un  amas  de  guespes  qui  sont  achar- 
nées sur  un  corps  mort,  pour  oarler  honnestement. 

Je  vous  escriray  avant  mon  aespart  de  ce  lieu,  après  que  j'auray 
ven  ce  cher  frère;  et  croyez-moy,  ma  tres-chere  fille ,  mon  ame  se 
console  â  vous  escrire ,  tant  il  est  vray  que  Dieu  veut  que  mon 
ame  regarde  la  vostre,  la  chérisse,  et  soit  parfaictement  vostre.  Je 
salfie  les  chères  sœurs  Catherine,  Agnes,  Marie  et  Anne,  et  nostre 
bonne  séculière  qui  m*est  si  chère,  ma  sœur  Catherine  de  Grenues. 
Bn  somme,  mon  cœur  se  retourne  à  tous  momens  de  vostre  costé, 
et  ne  cesse  point  de  respandre  des  souhaicts  pour  vostre  advance- 
ment  au  pur  et  courageux ,  mais  humble  et  doulx  amour  divin.  — 
François  ,  Ev.  de  Genève. 

684. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  la  Mère  Angélique  Amauld, 

abbesse  de  Port-Royal. 

Pour  avoir  part  à  la  gloire  de  Jesos-Ghrist ,  il  fiot  avoir  part  k  ses  sooffranees. 

9Q  septembre  4649. 

AMESUBK  que  je  m'esloigne  de  vous,  ma  tres-chere  fille ,  selon  les 
lieux,  je  rae  sens  intérieurement  de  plus  en  plus  joinct  et  uny 
à  vostre  cœur  selon  Tesprit  ;  et  cognois  bien  par  là  que  c'est  le  bon 
playsir  de  Dieu,  que  nous  ayons  ce  sentiment  de  véritable  et  an- 
cere  dilection.  J*ay  veu  ennn  Monsieur  vostre  frère,  que  je  pro- 
teste estre  Tun  des  aymables  personnages  que  j'aye  vens  jamais , 
pour  la  bonté  et  pieté  de  cœur  que  Dieu  luy  a  donnée.  Le  jour  pré- 
cèdent il  avoU  eu  Tadvis  du  despart  de  son  pauvre  petit  François , 
et  neantmoins  son  esprit  estoit  en  une  tranquillité  parfaicte ,  et 
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avec  un  certain  repos  en  la  volonté  du  Dieu,  qu'autre  que  Dieu 
mesme  ne  peut  luy  avoir  donné. 

J'avois  escrit  jusquesicy,  ma  tres-chere  fllle,  quand  j'ay  esté  em- 
porté du  tracas  à  la  Cour,  et  après  disner  j'ay  receu  ce  cher  frère 
tousjours  plus  ferme  de  courage,  quoyqu'attendry  jusques  aux 
yeux  sur  la  maladie  de  nos  sœurs  Catherine  de  Gennes  et  Marie. 

0  ma  fllle  I  Dieu  me  soit  en  ayde  :  à  peu  que  je  ne  luy  aye  dit 
les  parolles  de  cest  ancien  prophète:  Hé!  comment^  Seigneur^ 
vous  affligez  doncques  encore  ces  filles .  qui  pour  C amour  de  vous 
m'ont  repeu  et  nourry  ?  Mais  non,  ma  fllle,  toute  tres-chere,  j'ayme 
mieux  avec  Tautre  prophète  dire  :  Je  suis  muet  sous  vos  verges,  et 
n'ouvre  nullement  ma  bouche;  car  c'est  vous  qui  faites  cela 
(Ps.  38).  En  somme,  il  sera  tousjours  vray  que  ceux  qui  prétendent 
d'avoir  part  avec  Jésus  glorifié ,  doivent  premièrement  avoir  part 
avec  Jésus  crucifié.  Or  sus,  ma  fille,  tenez  vostre  courage  haut 
eslevé  en  Dieu ,  en  sa  providence,  en  l'éternité.  Amen. 

Je  suis  ce  que  ce  mesme  Dieu  veut  et  sçayt  que  je  suis  pour 
vous,  et  je  ne  le  sçaurois  mieux  dire  qu'amsi.  Je  vous  escriray  à 
toutes  rencontres,  estimant  qu'en  contentant  mon  ame  en  cela,  je 
le  feray  selon  le  gré  de  la  vostre ,  que  je  prie  Nostre  Seigneur  de 
rendre  toute  saincte.  Amen. 

685. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  M.  Amauld  le  père. 

Il  leeonsolesur  quelques  sobjets  d^afOiction,  tny  tesmoigne  son  alTeetion  toute  particDliere  pour 
loy  et  ponr  tonte  sa  famine  bénie  de  Diea ,  Peiborte  ï  se  mesnager  et  à  modérer  son  trafiil. 

Amboise,  %%  septembre  1649. 

MONSIEUR,  je  vous  regarde  de  bien  loing,  selon  le  corps ,  mais  de 
bien  près  selon  l'esprit ,  et  voy  vostre  cœur  paternel  aiHigé 
de  plusieurs  accidens  survenus  depuis  mon  despart.  Mais  je  voy 
encore,  ce  me  semble,  que  Dieu,  vostre  bon  ange,  vostre  pru- 
dence et  vostre  courage ,  vous  sousiagent  et  fortifient  parmy  toutes 
ces  secousses.  Vous  sçavez  trop  bien  la  condition  de  ceste  mise* 
rable  vie,  que  nous  menons  en  ce  monde,  pour  estre  estonné  des 
evenemens  qui  y  arrivent  de  diverses  sortes.  Que  vous  puis-je  donc- 
ques dire  en  ceste  occasion?  Laissons  prendre  à  Dieu  ce  qu'il  luy 
playst,  et  le  remercions  de  ce  qu'il  nous  laisse,  et  encore  plus  de  ce 
qu'il  nous  rendra  le  tout  avec  une  usure  nonpareille,  au  jour  auquel 
nous  verrons  sa  face.  J'ay  et  auray  à  jamais  part  à  vos  contente- 
mens  et  à  vos  deplaysirs ,  puisque  je  suis  inséparable  d'affection 
d'avec  vous  et  vostre  famille  beniste  de  Dieu,  laquelle,  en  la  per- 
sonne de  M.  d'Andilly  et  de  moy ,  vous  conjure  d  avoir  bien  soing 
de  vostre  personne  pour  ne  point  travailler  désormais,  qu'à  mesure 
que  l'aage  décline  vous  devez  vous  souslager  par  un  juste  repos, 
vous  ferez  incomparablement  plus  en  dix  ans  de  labeur  modéré, 
qu'en  un  ou  deux  de  peyne  excessive.  II  faut,  certes,  diminuer  la 
charge  à  mesure  que  le  tems  amoindrit  les  forces.  Me  promettant 
que  vous  prendrez  en  bonne  part  ceste  cordiale  remonstrance ,  je 
vous  supplie,  Monsieur,  de  bien  persévérer  à  m'aymer,  comme 
sans  fin  je  seray  vostre ,  etc. 
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686. 

Sainei  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Angélique  Amauld , 

aibesse  de  Port-Royal. 

Cae  frande  perfection  ne  8*aeqaiert  pas  en  on  Joar.  Le  Sainet  s'abandonne  k  la  ProTîdenee  poor 
le  tenporel  ;  il  ne  vent  pas  retoorner  k  Paris,  malgré  l'espérance  qo'il  avoit  d*en  estre  evesqoe. 
Sa  eoflapession  poor  les  âmes. 

46  décembre  4649. 

IK  commence  par  où  vous  finissez,  ma  tres-chere  et  tres-yeritable- 
meot  bien-aymée  fille  j  car  vostre  dernière  lettre  entre  celles 
?ae  i'ay  receuês  finit  ainsi  :  Je  croy  que  vous  me  cognoissez  bien, 
r  il  est  vray,  certes,  je  vous  cognois  bien ,  et  que  vous  avez  tous- 
B'  BTS  dedans  le  cœur  une  invariable  resolution  de  vivre  toute  à 
eu,  mais  aussi  que  ceste  grande  activité  naturelle  vous  fait  sentir 
une  grande  vicissitude  de  saillies. 

0  ma  fille,  non,  je  vous  prie,  ne  croyez  pas  que  l'œuvre  que 
nous  avons  enlreprins  de  fayre  en  vous  puisse  estre  si-tost  faite. 

Les  cerisiers  portent  bien-tost  leurs  fruicts,  parce  que  leurs 
fraicts  ne  sont  que  des  cerises  de  peu  de  durée;  mais  les  palmiers, 
princes  des  arbres,  ne  portent  leurs  dattes  que  cent  ans  après 
qu'on  les  a  plantez,  ce  dit-on.  Une  médiocre  vie  ne  peut  s'acquérir 
en  un  an  ;  mais  la  perfection  à  laquelle  nous  prétendons,  ô  Dieu  I 
ma  cbere  fille ,  elle  ne  peut  venir  qu'en  plusieurs  années ,  parlant 
(^e  la  voie  ordinaire. 

Dites  bien  encore  cecy  à  ceste  fille  que  je  vous  ay  tant  recom- 
mandée, qu'en  vérité  je  ne  la  puis  oublyer  ny  jour  ny  nuict ,  mon 
ame  reclamant  incessamment  la  grâce  de  Dieu  sur  elle,  et  dites-luy 
hardyment  que  non  je  ne  m'estonneray  jamais  de  ses  foiblesses  et 
imperfections.  Ne  serois-je  pas  un  desloyal  arrogant,  si  je  ne  la  re- 
gardois en  doulceur  parmy  les  etforts  qu'elle  a  faits  de  s'affermir  en 
iadoulceur,  en  l'humilité,  en  la  simplicité?  Qu'elle  continué  fldel- 
lement  ses  poursuittes ,  et  je  continueray  sans  cesse  de  souspirer  et 
respirer  pour  son  bien  et  advancement.  Le  bon  Père  me  remercie 
si  bonnement  de  la  dilection  que  je  porte  à  ceste  cbere  fille ,  sans 
considérer  eue  c'est  une  aflection  qui  m'est  si  précieuse  et  telle- 
ment naturalisée  en  mon  ame,  que  personne  ne  m'en  doit  sçavoir 
inm  plus  de  gré  que  de  quoy  je  me  souhaicte  du  bien  à  moy 
mesme. 

Hais  dites-luy,  à  ceste  cbere  fille ,  qu'en  l'exercice  du  matin  elle 
mette  son  cœur  en  posture  d'humilité,  de  doulceur,  et  de  tranquil- 
lité, et  qu'elle  s'y  remette  après  disner,  pendant  grâces,  et  à 
Teq)re8,  et  le  soir;  et  que  parmy  la  journée  elle  se  souvienne  que 
je  le  lay  ay  dit. 

Dites-luy  que  je  demeure  icy  en  mon  diocèse,  tandis  qu'il  playst 
à  Diea  ;  et  que  comme  rien  ne  m'en  oeut  tirer  que  quelque  parti- 
culière occasion  que  je  croiray  estre  à  la  gloire  de  Nostre  Seigneur; 
aossi  cela  se  présentant  je  n'auray  non  plus  de  difficulté  de  me  des- 
prendre maintenant  des  faveurs  que  je  reçoy ,  qu'auparavant  qirelles 
me  fussent  données.  Je  suis  et  seray,  et  veux  estre  à  jamais  à  la 
mercy  de  la  providence  de  Dieu ,  sans  que  je  veuille  que  ma  vo- 
lonté y  tienne  autre  rang  que  de  suivante.  Vous  avez  tousjours 
tout,  mais  mesnagez-le. 
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On  mMnvite  d^aller  derechef  à  P.  en  une  agréable  condition. 
J*ay  dit  :  Je  n'iray  point  là,  ny  ne  demeureray  icy,  sinon  ensuitte 
du  bon  playsir  céleste.  Ce  pals  est  ma  patrie,  selon  ma  nayssance 
naturelle  :  selon  ma  nayssance  spirituelle ,  c^est  TEçlise.  Par  tout 
où  je  penseray  mieux  servir  celle-cy,  j*y  seray  voTontierâ,  sans 
m'attacber  à  celle-là. 

Non ,  ma  fille ,  ne  laissez  pas  Torayson,  que  pour  des  occasions 
qu'il  est  presque  impossible  de  recouvrer.  D  n'y  a  point  de  mal , 
ains  du  bien ,  à  traitter  avec  nostre  bon  ange. 

Mais  disons  un  mot  de  nos  chères  filles.  Helas  1  la  pauvre  N.  per- 
dra-t-elle  aussi  le  fruict  de  sa  vocation?  0  mon  Dieu  I  ne  le  permet- 
tez pas.  Sa  pauvre  sœur  est  en  grand  danger,  à  ce  qu*on  m*escrit; 
et  je  vous  asseure  que  mon  ame  en  est  tout  affligée ,  et  voudrois ,  si 
je  pouvois ,  beaucoup  fayre  pour  retenir  ces  deux  sœurs  pour  Dieu , 
qui  les  veut ,  pourveu  qu'elles  ne  résistent. 

Je  n'escris  point  pour  le  présent  à  nostre  chère  sœur  Catherine  de 
Gennes.  Je  croy  que  l'assemblée  de  L.  n'aura  rien  peu  contre  elle , 
puisque  vous  ne  m'en  dites  rien.  0  non  ;  car  Dieu  protégera  ceste 
chère  ame ,  et  ne  permettra  pas  qu'une  si  rude  tempeste  la  vienne 
accabler.  Qu'elle  reprenne  cest  esprit,  et  qu'elle  vive  joyeuse. 

Quant  à  la  G.,  il  ne  faut  pas  trouver  estrange  le  refus  qu'on  en  a 
tait  :  le  bien  qui  en  doit  réussir  est  trop  grauod  pour  n'avoir  point 
de  difficulté  et  de  contradiction.  H.  reviendra  à  soy;  certes,  je  ne 
me  suis  sceu  empescher  de  luy  escrire  bien  amplement,  encore  que 

te  ne  le  cognoisse  point,  m'estant  advis  que  je  le  devois  pour  le 
rien  des  affaires  de  Nostre  Seigneur. 

Demeurez  en  paix .  ma  tres-chere  fille ,  et  priez  souvent  pour 
mon  amendement,  afin  que  je  sois  sauvé,  et  qu  un  jour  nous  tres- 
saillions en  la  joye  étemelle ,  nous  ressouvenant  des  attraicts  dont 
Dieu  nous  a  favorisez,  et  des  reciprocques  consolations  qu'il  a  voulu 
que  nous  eussions  en  parlant  de  luy  en  ce  monde.  0  ma  fille ,  il 
soit  à  jamais  Tunique  prétention  de  nos  cœurs.  Amen. 

687. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Angélique  Amauld , 

abbesse  de  Port-Royal. 

Gomplinent  de  Modolatnee  sur  la  mort  de  ion  père.  Il  Ii  lofle  sur  son  euetitode  k  observer  s» 
rtf  le.  Il  lay  propose  des  remèdes  aox  pensées  de  nnité.  Le  seeret  doit  estre  inviolable  dan» 
lai  personnes  qai  gouvernent  et  dirigent  les  antres.  Remèdes  an  distractions  durant  IHwaysott 

Ann$ssy,  4  febtrier  46tO. 

1  MA  tres*chere  fille,  que  vous  puis-je  dire  sur  ce  trespas  1  Nostre 
bonne  Hère  de  la  Visitation  m'en  a  donné  Tadvis  ;  mais  en 
mesme  tems  elle  m*escrit  qu*elle  avoit  veu  Madame  vostre  mère  et 
ma  tres-chere  fille  vostre  sœur  Catherine  de  Gennes ,  braves ,  réso- 
lues et  vaillantes,  et  que  H.  du  Belley  avoit  receu  de  vos  lettres, 
par  lesquelles  vous  luy  tesmoignez  vostre  asseurance  en  ceste  occa- 
don. 

Je  n'en  doubtois  pas,  ma  tres-chere  fille,  que  Dieu  n*eust  seing 
de  vostre  cœur  en  ces  occurrences ,  et  que  s'il  le  blessoit  d'une 
main,  il  n'appliquast  son  bausme  de  Tautre;  il  frappe  et  guérit;  il 
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mortifie  et  vivifie  ;  et  tandis  que  nous  pouvons  lever  les  yeux  et  re- 
£aider  dans  la  providence  céleste ,  Tennuy  ne  nous  sçauroit  acca- 
bler. Mais  c'est  aoncques  assez,  ma  tres-cbere  fiUOi  Dieu  et  vostre  bon 
ange  vous  ayant  consolée,  je  n'y  mets  plus  la  main;  vostre  amer- 
tume tres-amere  est  en  paix.  Qu*est-il  besoin  d'en  plus  parler?  A 
mesure  que  Dieu  tire  à  soy ,  pièce  après  pièce ,  les  thresors  que 
liostre  cœur  avoit  icy-bas ,  c  est-à-dire  ce  que  nous  y  affectionnions, 
il  y  tûre  nostre  cœur  mesme;  et  puisque  je  rii^ay  plus  de  père  en 
terre^  dit  sainct  François,  ;e  airay  plus  librement^  nostre  Père  qui 
est  es  oieux.  Ferme ^  ma  tres-chere  ûlle,  tout  est  à  nous,  et  nous  ' 
sommes  à  Dieu. 

Tay  célébré  pour  ceste  ame ,  et  célèbre  tous  les  jours  avec  mé- 
moire particulière  d'icelle  devant  Dieu.  Mais,  ma  fille,  et  nos  sœurs 
Cattienne  de  Gennes,  Anne  et  Marie,  que  font-elles,  les  pauvres 
filles?  Elles  sont  constantes,  n*est-ce  pas?  car  elles  sont  nos  sœurs. 
De  M.  d'Aodilly  et  de  M.  Arnauld  mon  Gis ,  il  n'en  faut  pas  doubter. 
Certes ,  quand  j[e  me  souviens  comme  M.  d'Andilly  me  parla  de  son 
petit  François,  j'en  suis  encore  consolé.  La  paix  de  Dieu  soit  tous- 
joors  au  milieu  de  nos  cœurs.  Amen. 

Je  respons  désormais  à  vos  deux  dernières  lettres  du  19  no- 
vembre et  du  14  décembre.  Il  est  vray,  je  suis  merveilleusement 
accablé  d'affaires;  mais  vos  lettres,  ma  fille ,  ne  sont  pas  des  af- 
faires ;  ce  sont  des  rafraischissemens  et  allegemens  pour  mon  ame  : 
cela  soit  dit  pour  une  bonne  fois. 

Cest  beaucoup  qu'extérieurement  vous  soyez  plus  observatrice 
de  la  règle.  Bien  forma  premièrement  l'extérieur  de  l'homme , 
fuis  il  inspira  le  spiracle  de  vie  au  dedans,  et  cest  extérieur  fut 
fait  en  homme  vivant  (Gen.  2).  Les  humiliations,  dit  Nostre  Sei- 
gneur, précèdent  et  introduisent  bien  souvent  Thumilité;  continuez 
eo  cest  extérieur  qui  est  plus  aysé ,  et  petit  à  petit  Tinterieur  s'ac- 
commodera. 

0  Dieu,  ma  fille!  |e  voy  vos  entortillemens  dans  ces  pensées  de 
vanité  ;  la  fertilité  jomcte  à  la  sublimité  de  vostre  esprit ,  preste  la 
main  à  ces  suggestions  :  mais  de  quov  vous  mettez-vous  en  peyne? 
Us  oy seaux  venoient  becqueter  sur  le  sacrifice  d'Abraham  :  que 
faysoit'il?  avec  un  rameau  qu'il  passoit  souvent  sur  l'holocauste , 
nies  chassoit  (Gen.  15).  Ma  fille,  une  petite  simple  prononciation 
de  quelque  paroUe  de  la  croix  chassera  toutes  ces  pensées,  du 
HMâns  leur  estera  toute  nuysance.  0  Seigneur  !  pardonnez  à  ceste 
fllle  du  vieil  Adam,  car  elle  ne  scayt  ce  qu'elle  fait.  0  femme! 
voylà  ton  Père  sur  la  croix ,  il  faut  chanter  tout  doulcement ,  Depo- 
mU  potentes  de  sede ,  et  exaltavit  humiles  (Luc.  1).  Je  dy  qu'il  faut 
byre  ces  rejects  tout  doulcement,  simplement,  et  comme  si  on  les 
disait  par  amour,  et  non  pour  la  nécessité  du  combat. 

Accoustumez-vous  à  parler  un  peu  tout  bellement ,  et  à  aller,  je 
veux  dire ,  marcher  tout  bellement ,  à  fayre  tout  ce  que  vous  ferez, 
doulcement  et  bellement,  et  vous  verrez  que  dans  trois  ou  quatre 
ans  vous  aurez  rangé  tout  à  fait  ceste  si  subite  soudaineté.  Mais 
soaveneX'VOus  bien  de  fayre  ainsi  tout  bellement,  et  parlez  tout 
bellement  é&  occasions  où  la  soudaineté  ne  vous  pressera  point ,  et 
oÂil  n'y  aura  nulle  apparence  de  la  crainte;  comme  par  exemple, 
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à  VOUS  mettre  au  lict ,  à  vous  lever,  à  vous  asseoir,  à  maDger  ; 
quand  vous  parlerez  avec  nostre  sœur  Marie  ou  Anne,  ou  avec  nostre 
sœur  Isabelle;  en  somme ,  en  tout  et  par  tout,  ne  vous  en  dispensez 
point. 

Or,  je  sçay  bien  que  parmy  tout  cela  vous  ferez  mille  eschappées 
le  jour,  et  que  tousjours  ce  naturel  si  actif  fera  des  saillies;  mais  il 
ne  m*en  chaut  pas,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  vostre  volonté» 
vostre  délibération,  et  que  tousjours  vous  appercevant  de  ces  mou- 
vemens ,  vous  taschiez  de  les  appaiser. 

Prenez  bien  garde  à  ce  qui  peut  offenser  le  prochain ,  et  à  ne 
rien  descouvrir  de  secret  qui  luy  puisse  nuyre  ;  et  s'il  vous  arrive , 
taschez  à  reparer  le  tort  tant  que  vous  pourrez  sur-le-champ.  Ces 
meneuës  envies  ne  sont  rien,  ains  elles  sont  utiles,  puisqu'elles  vous 
font  voir  clairement  vostre  amour-propre ,  et  que  vous  faites  l'acte 
contraire. 

Mais  ma  fille ,  cest  amour  de  la  propre  excellence  n'est-il  pas 
gracieux  en  ceste  fille ,  que  je  vous  ay  tant  recommandée .  et  qui 
en  vérité  m'est  chère  comme  mon  ame.  Car,  qu'y  a-t-il  ae  plus 
gentil  que  ceste  petite  adversion^  laquelle  produict  d'estre  appellée 
fille  de  ceste  pauvre  mère;  mais  demandez-luy,  ie  vous  prie,  si 
elle  a  encore  point  de  sentimens  de  quoy  je  l'appelle  ma  fille ,  et  si 
elle  voudroit  point  que  je  l'appellasse  ma  mère.  0  vray  Dieu!  qu'il 
luy  a  cousté  d'efforts  pour  me  dire  ceste  petite  nyaiserie  1  certes, 
ma  fille,  je  ne  sçay  pas  combien  luy  couste,  mais  je  ne  voudrois 
pour  rien  du  monae  qu'elle  ne  me  reust  dit,  puisqu'en  cela  elle  a 
prattiqué  une  si  profonde  résignation  et  confiance  envers  moy. 

Elle  est  derechef  encore  plus  aggreable,  quand  elle  me  deffend 
de  dire  cecy  à  ceste  pauvre  mère.  0  ma  fille,  dites-luy  que  ces 
meneués  communications  de  son  ame  à  la  mienne ,  entrent  en  un 
lieu  d'où  elles  ne  sortent  jamais  qu'avec  congé  de  celle  qui  les  y 
met.  Au  reste ,  ma  tres-chere  fille ,  je  ne  sçay  pas  ce  que  ceste  fille 
m'a  fait,  mais  je  treuve  ses  misères  qu'elle  me  descrit  si  nalfve- 
ment,  si  bien  remarquées,  que  rien  plus.  Or,  dites-luy  qu'elle  m'es- 
crive  tousjours  simplement,  et  qu'encore  qu^estant  là  auprès  d'elle, 
elle  ne  m'eust  jamais  monstre  des  lettres  qu'elle  escrivoit  à  se» 
sœurs,  maintenant  si  j'y  estois,  elle  n'en  feroit  nulle  difficulté  :  car 
elle  me  cognoist  bien  mieux  qu'elle  ne  faysoit  pas^  et  sçayt  biea 
que  je  ne  suis  pas  d'humeur  mesprisante. 

Pour  l'orayson,  ma  tres-chere  fille ,  je  treuve  bon  que  vous  lisier 
un  peu  dans  vostre  Theotime ,  afin  d'arrester  vostre  esprit ,  et  que 
de  tems  en  tems ,  à  mesure  que  vous  appercevrez  que  vous  estes 
en  distraction,  vous  disiez  tout  bellement  des  paroUes  contraires  k 
Nostre  Seigneur.  Mais  voyez-vous^  ne  vous  estonnez  pas  de  ces  dis- 
tractions :  si  j'estois  saincte,  si  je  parlois  au  pape,  et  semblables; 
car  pour  estre  fort  vaynes,  elles  n'en  sont  que  plus  parfaictement 
distractions;  et  n'y  faut  nul  autre  remède  que  de  ramener  doulce- 
ment  le  cœur  à  son  object. 

Je  vous  ay  respondu  à  tout,  ma  tres-chere  fille.  0  Dieul  salues 
un  peu  bien  tendrement  de  ma  part  la  pauvre  chère  sœur  aisnée  : 
mon  cœur  regarde  le  sien  avec  compassion.  Je  sçay  qu'il  est  telle- 
ment en  Nostre  Seigneur,  que  non  pas  mesme  ce  rude  coup  n'a 
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floea  luy  oster  la  paix  intérieure  :  mais  son  eonuy  et  ses  apprehea- 
8i(»is  auront  esté  grandes.  Geste  sœur  m*est  chère  tout  extraordi- 
naîrement.  Dieu  soit  à  jamais  nostre  tout.  Amen.  Je  suis  en  luy  tout 
Tostre  d*une  façon  que  la  seule  Providence  vous  peut  fayre  conce- 
viHT.  La  grâce ,  la  paix ,  et  consolation  du  Sainct-Espril  soit  avec 
DOQS.  Atnen. 

Mon  frère  est  tousjours  auprès  de  Madame.  Oserois-je  saluer  le 
petit  frère  Simon  et  la  chère  petite  sœur?  Mais  ma  fille  Marie-An- 
gdique ,  certes ,  je  la  salue  de  tout  mon  cœur,  et  le  bon  M.  Man- 
œau,  et  y  quand  vous  la  verrez,  vostre  grande  amye  et  ma  chère 
sœur  de  la  Croix.  Dieu  soit  au  milieu  de  vostre  cœur.  Amen. 

68S. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  la  Mère  Angélique  Amauld, 

abbesse  de  Port-Royal. 

Ui  npCTiean  doiveaC  avoir  one  grande  charité  et  ooe  grande  condescendance  ponr  les  âmes  im- 
pufsictM  qni  ont  bonne  volonté,  et  dont  le  mal  vient  d*ane  trop  grande  vivacité;  moyens  dft 
tas  icMpeici  et  de  les  encourager. 

44  may  4680. 

POUR  tout  ce  que  vous  m^escrivez  en  trois  de  vos  lettres ,  ma  très- 
cbere  fille ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  tres-parfaicte  confiance 
que  la  fille  que  je  vous  ay  tant  recommandée,  et  qu*en  vérité  j'ayme 
comme  mon  ame  propre,  réussisse  une  grande  servante  de  Dieu; 
car  elle  ne  fait  point  de  faute  à  dessein ,  ny  pour  aucune  volonté 
qo*elle  ayt  de  nourrir  ses  inclinations  revesches ,  vaynes  et  un  peu 
rnaUnes. 

Or,  cela  estant,  il  n*y  a  rien  à  craindre;  sa  promptitude  naturelle 
est  la  cause  de  tout  son  mal  ;  car  elle  anime  sa  vivacité,  et  sa  viva- 
cité anime  sa  promptitude.  Partant  vous  luy  direz  de  ma  part  que 
son  seing  principal  soit  à  tenir  son  esprit  dans  la  modestie ,  doul- 
oeor  et  tranquillité ,  et  que  pour  cela  mesme  elle  allentisse  toutes 
ses  actions  extérieures;  son  port,  son  pas,  sa  contenance,  ses 
mains  ;  et  s*il  luy  playst  encore,  un  peu  sa  langue,  et  son  langage, 
^  qu'elle  ne  trouve  point  estrange  si  cela  ne  se  fait  point  en  un 
instant  :  pour  mettre  un  jeune  cheval  au  pas ,  et  l'asseurer  sous  la 
8dle  et  la  bride,  on  employé  des  années  entières. 

Hais  voyez-vous,  ma  tres-chere  fille,  vous  luy  estes  un  peu  trop 
severe  à  la  pauvre  fille  :  il  ne  luy  faut  point  tant  fayre  de  reproches, 
poisqii'elle  est  fille  de  bons  désirs  :  dites-luy  que ,  pour  toute  bron- 
cluurae  qu'elle  pourroit  estre,  jamais  elle  ne  s^estonne,  ny  ne  se 
despite  contre  soy-mesme ,  qu'elle  regarde  plutost  Nostre  Seigneur 
qui  du  haut  du  ciel  la  regarde,  comme  un  père  fait  son  enfant,  qui 
encoie  tout  foible  a  peyne  d'asseurer  ses  pas,  et  luy  dit  :  Tout  bel- 
lemmt.  mon  enfant;  et  s'il  tombe  Ten courage,  disant  :  n  a  sauté, 
flest  bien  sage:  ne  pleurez  point;  puis  s'approche  et  luy  tend  la 
main.  Si  ceste  fille  est  un  enfant  en  humihté ,  et  qu'elle  sçache 
bien  qu'elle  est  enfant ,  elle  ne  s'estoanera  point  d'estre  tombée  ; 
car  elle  ne  tombera  pas  aussi  d'en  haut. 

0  Dieu  !  ma  tres-chere  fille ,  si  vous  sçaviez  combien  mon  cœur 
ayme  ceste  fille,  et  de  quels  yeux  je  la  regarde  dés  icy  à  tous  mo- 
mens,  vous  auriez  un  grand  seing  d'elle,  encore  pour  Tamour 
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de  moy,  oultre  ce  que  vous  luy  estes,  car  vous  m'aymez  d'un 
amour  qui  est  assez  fort  pour  vous  fayre  aymer  tout  ce  que  j'ayme. 

Quana  le  graod  Apostre  recommande  à  Philemon  le  pauvre  gar- 
çon Onesime ,  et  luy  dit  mille  i>aroUes  si  doulces  qu*el1es  ravissent 
aamour  :  Si  tu  m^aymes^  dit-il,  si  tu  m'as  receu  dans  ton  cœur^ 
reçoy  aussi  mes  entrailles,  appellant  ainsi  le  pauvre  cher  Onesime, 
qui  avoit  fait  un  mauvais  traict  à  Philemon ,  pour  lequel  Philemon 
estoit  courroucé.  0  ma  chère  Philemone,  ma  fille,  veux-je  dire, 
si  vous  m'aymez ,  si  vous  m^avez  receu  dedans  vostre  cœur,  rece- 
vez-y aussi  ma  chère  fille  Onesime,  et  la  supi)ortez,  c'est-à-dire, 
recevez  mes  entrailles  ;  car  ceste  fille  est  en  vérité  cela  pour  Nostre 
Seigneur  :  et  si  quelquesfois  elle  vous  donne  la  peyne ,  supportez- 
la  souéfVement  à  ma  considération  ;  mais  surtout  à  la  considéra- 
tion de  celuy  qui  l'a  tant  aymée,  gue  pour  l'aller  prendre  dans  son 
néant ,  où  elle  estoit,  il  s'est  abbaissé jusques  à  la  mort,  et  la  mort 
de  la  croix. 

Et  quant  à  vous,  ma  tres-chere  fille,  comme  n^aymez-vous  pas 
Dieu ,  qui  vous  aymé  tant?  Quel  tesmoignage  de  son  amour,  ma 
fille ,  en  cest  heureux  trespas  de  ce  bon  père ,  auquel  vous  avez 
tant  souhaicté  une  telle  fin!  Certes,  j'en  suis  ravy.  Mille  bénédic- 
tions sur  vostre  cœur,  ma  chère  ÔUe ,  et  sur  toutes  nos  chères 
sœurs,  et  sur  tout  ce  qui  est  à  vous ,  en  vous  et  pour  vous  :  et  j'y 
auray  doncques  ma  bonne  part,  puisque  je  suis  infinyment  à  vous 
en  Jesus-Ghrist,  et  pour  Jesus-Gbrist. 

689. 

Sainct  François  de  Sales^  à  la  Mère  Angélique  Amauld, 

abbesse  de  Port-RoyaL 

Le  Sainet  Texliorte  k  vaincre  ses  maoYaises  iDclinations ,  et  à  ne  s'en  point  troobler,  parée  que 
c'est  la  condition  de  ceste  vie.  11  faat  fiiyr  rafféciation  dans  les  conversations.  Les  botes  ve* 
nielles  ne  nous  privent  point  do  firaict  de  nos  resolations.  H  ne  faat  ny  s'eicoser  ny  s'accoaer 
qn'avec  jastice.  On  ne  doit  pas  trop  atténuer  son  corps ,  afin  de  vacqaer  mienx  l  ses  exercices 
spirituels  et  ^  Tobserration  de  ses  règles. 

JE  voy  clairement  ceste  fourmilliere  d'inclinations  que  l'amour- 
propre  nourrit  et  jette  sur  vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille ,  et 
sçay  fort  bien  que  la  condition  de  vostre  esprit  subtil ,  délicat  et 
fertile,  contribué  à  cela:  mais  pourtant,  ma  tres-chere  fille,  enfin 
ce  ne  sont  que  des  inclinations,  desquelles  puisoue  vous  sentez 
l'importunité ,  et  que  vostre  cœur  s'en  plaint ,  il  n  y  a  pas  de  l'ap- 

Sarence  qu'elles  soyent  acceptées  par  aucun  sentiment  délibéré, 
on,  ma  tres-chere  fille;  vostre  chère  ame  ayant  conceu  le  grand 
désir  que  Dieu  luy  a  inspiré  de  n'estre  qu'à  luy,  ne  vous  rendez 
pas  aysée  à  croire  qu'elle  preste  son  consentement  à  ces  mouve- 
mens  contraires.  Vostre  cœur  peut  estre  tresmoussé  par  le  mouve- 
ment de  ses  passions ,  mais  je  pense  que  rarement  il  pèche  par  le 
consentement. 

0  moy  misérable  homme  !  disoit  le  grand  Apostre ,  qui  me  des- 
livrera  du  corps  de  ceste  mort  (Rom.  7)?  Il  sentoit  un  corps  d'ar- 
mée composé  de  ses  humeurs ,  adversions ,  habitudes  et  inclina- 
tions naturelles,  qui  avoit  conspiré  sa  mort  spirituelle;  et  parce 
qu'il  les  hayt ,  il  ne  les  peut  supporter  sans  douleur  ;  et  sa  douleur 
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lay  fait  fayre  cest  eslan  d'exclamation ,  à  laguelle  il  respond  luy- 
mesme  que  «  la  grâce  de  Dieu  par  Jesus-Chnst  le  garantira ,  »  non 
de  la  crainte ,  non  de  la  frayeur,  non  de  Talarme ,  non  du  combati 
mais  ouy  bien  de  la  deffaite,  et  1  empeschera  d'estre  vaincu. 

Ha  fille,  estre  en  ce  monde  et  ne  sentir  pas  ces  mouvemens  de 
passions  sont  choses  incompatibles.  Nostre  glorieux  sainct  Bernard 
dit  que  c'est  hérésie  de  dire  que  nous  puissions  çerseverer  en  un 
mesme  estât  icy-bas,  d'autant  que  le  Sainct-Esprit  a  dit  par  Job, 
parlant  de  l'homme ,  que  jamais  il  n'est  au  mesme  estât.  C'est 
pour  respondre  à  ce  que  vous  dites  de  la  légèreté  et  inconstance  de 
vostre  ame;  car  je  le  croy  fermement,  qu'elle  est  continuellement 
agitée  des  vents  de  ses  passions,  et  gue  par  conséquent  elle  est 
tousjours  en  branle  ;  mais  le  croy  aussi  fermement  que  la  grâce  de 
Dieu ,  et  la  resolution  qu'elle  vous  a  donnée,  demeure  continuelle- 
ment en  la  poincte  de  vostre  esprit ,  où  l'estendard  de  la  croix  est 
tousjours  arboré ,  et  où  la  foy,  t'esperance  et  la  charité  prononcent 
tousjours  hautement  :  Vive  Jésus  ! 

Voyez-vous^  ma  fille,  ces  inclinations  d^or^eil,  de  vanité  de 
Tamour-propre  se  meslent  par  tout,  et  fourrent  insensiblement  leurs 
sentimens  presque  en  toutes  nos  actions;  mais  pour  cela  ce  ne  sont 
pas  les  motifs  de  nos  actions.  Sainct  Bernard  les  sentant  un  jour 
qu'elles  le  faschoient ,  tandis  qu'il  preschoit  :  •  Retire-tov  dp  moy , 
>  Satan,  dit-il,  je  n'ay  pas  commencé  pour  toy,  et  ne  unira;  pas 
•  pour  toy.  » 

Une  seule  chose  ay-je  à  vous  dire ,  ma  tres-chere  fille ,  sur  ce 
que  vous  m'escrivez  que  vous  fomentez  vostre  orgueil  par  des  afiec- 
tations  en  discours  et  en  lettres.  Es  discours  certes  quelquesfois 
Taffectation  passe  si  insensiblement,  qu'on  ne  s'en  appierçoit  presque 
pas;  mais  si  pourtant  on  s'en  apperçoit,  il  faut  souaain  changer  de 
style  :  mais  es  lettres,  à  la  venté,  cela  est  un  peu,  ains  beaucoup 
plus  insupportable;  car  on  void  mieux  ce  que  l'on  fait,  et  si  on 
s'apperçoit  d'une  notable  afl'ection,  il  faut  punir  la  main  qui  l'a 
escnte,  et  luy  faysant  escrire  une  autre  lettre  d'autre  façon. 

Au  reste ,  ma  tres-chere  fille,  je  ne  doubte  point  que  parmy  caste 
À  grande  quantité  de  tours  et  de  retours  de  cœur,  il  ne  se  glisse  par 
cy,  par  là,  quelques  fautes  vénielles,  mais  pourtant,  comme  estant 
passagères,  elles  ne  nous  privent  pas  du  fruict  de  nos  resolutions, 
ains  seulement  de  la  doulceur  qu'il  y  auroit  de  ne  point  fayre  ces 
manquemens ,  si  Testât  de  ceste  vie  le  permettoit. 

Or  sus,  soyez  juste  :  n'excusez  ny  n'accusez  aussi  qu'avec  meure 
consideration  vostre  pauvre  ame,  de  peur  que  si  vous  l'excusez 
sans  fondement,  vous  ne  la  rendiez  insolente,  et  si  vous  l'accusez 
légèrement,  vous  ne  luy  abbattiez  le  courage,  et  la  rendiez  pusilla- 
nime. 

Marchez  simplement,  et  vous  marcherez  confidemment. 

Encore  faut-il  que  j'adjouste  en  ce  bout  de  papier  ce  mot  impor- 
tant. Ne  chargez  point  vostre  corps  d'aucune  autre  austérité  que  de 
celle  que  la  règle  vous  impose;  gardez  vos  forces  corporelles  pour 
en  servir  Dieu  es  prattiques  spirituelles  gue  souvent  nous  sommes 
oontraincts  de  laisser,  quand  nous  avons  indiscrettement  surchargé 
œloy  qui,  avec  l'âme,  les  doit  exercer. 
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Escrivez-moy  quand  il  vous  playra ,  sans  ceremoDie  oy  crainte  ; 
n^employez  point  le  respect  contre  l'amour  que  Dieu  veut  estre  entre 
nous,  selon  lequel  je  suis  à  jamais  invariablement  vostre  tres-humble 
frère  et  serviteuTi  etc. 

690. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madamoiselle  Lemaistre ,  fille  aisnée 
de  M.  Amauldf  depuis  religieuse  à  PorURoyal. 

U  la  eonaole ,  et  U  prie  d'assearer  Madame  sa  mère  qu'il  veat  estre  nu  de  set  enûme . 

Son  affection  pour  tonte  ceste  famille. 

tk  iannier  4621. 

S  n'escris  jamais  moins  que  quand  j^escris  beaucoup ,  ma  très- 
chère  fille.  La  multitude  des  lettres  en  empescbe  la  lonçueur, 
au  moins  à  moy.  Hais  vostre  cœur  est  bon,  ma  tres^chere  fille,  et 
je  croy  fermement  qu'il  cognoist  bien  le  mien ,  puisque  Dieu  Ta 
ainsi  voidu.  Mais  de  ne  vous  point  escrire  du  tout,  il  ne  m'est  pas 
possible.  En  somme ,  ce  n*est  que  pour  vous  saluer  de  toute  Tes- 
tenduê  de  mes  affections ,  ma  tres-chere  fille ,  et  vous  asseure  que 
je  n*oubIye  point  vos  afilictlons,  ny  la  condition  de  vostre  vie  atta- 
chée à  la  croix.  Dieu  par  sa  bonté  en  veuille  bien  sanctifier  son  nom 
et  exalter  sa  gloire.  Je  vous  prie  au  reste  de  dire  à  Madame  vostre 
mère,  que  je  suis  de  cœur  Tun  de  ses  enfans,  mais  je  le  dy  en  vé- 
rité :  et  quand  elle  ira  en  esprit  à  Rome  voir  celuy  qui  est  nostre 
bon  frère ,  c*est  son  chemin  ae  passer  icy ,  et  sa  commodité  de  s*ar- 
rester  un  peu  parmy  ces  montaignes.  Or  sus,  de  plus  je  salue  H. 
d*ÂndilIy  et  Madamoiselle  d'ÂndiUy  ;  en  somme  toute  ceste  chère 
famille,  où  la  crainte,  ains  Tamour  de  Dieu  règne,  et  sur  laquelle 
jMnvocque  tres-affectueusement  la  providence  et  protection  divine. 
Saluez  oien  à  part,  et  comme  vostre  ame  sçayt  qu  il  le  faut,  le  cœur 
de  nostre  sœur  Marie-Angélique;  et  dites-luy  que  le  mien  est  à  elle» 
et  que  Dieu  Ta  voulu  et  le  veut ,  ma  tres-chere  fille.  Amen. 

691. 
La  Mère  Angélique  Amauld,  à  Madame  de  Chantai. 

Elle  Iny  rend  compte  de  son  bterienr,  dn  dessein  qu'elle  avoit  de  passer  de  son  Ordre  dans  eelay 
de  la  Visitation,  de  ses  dispositions  a  Tesgard  de  certaines  personnes  qu'elle  voyoit. 

Maubu\$$(m,  avant  le  kt  septembre  4624. 

MA  tres-chere  Mère,  ma  misère  est  si  extresme,  et  mon  embarras 
si  grand ,  qu'il  m*est  impossible  de  treuver  une  sepmaine  pour 
fayre  une  pauvre  retraitte.  Gelle-cy,  quej*y  avois  destinée,  doit 
estre  employée  &  entendre  les  comptes  de  ceste  mayson  avec  des 
commissaires  de  TOrdre  (de  Gisteaux)  ;  ce  qui  me  sera  si  deplay- 
sant,  que  rien  plus  :  et  avec  cela,  combien  de  hasards  de  pèches 
en  tant  de  discours,  et  peut-estre  de  murmeures  avec  ces  personnes  l 
Voyant  tout  cela,  j  ay  essayé  de  ikyre  une  petite  revue  en  la 
manière  que  Philotée  l'enseigne ,  et  je  me  suis  confessée  ce  matin 
i  M.  Manceau ,  pendant  que  de  bonne  fortune  ma  guette  conti- 
nuelle s'estoit  allée  proumener  i  Port-Royal.  Je  me  suis  confessée 
seulement  depuis  rAssomption ,  de  sorte  que  je  n*ay  rien  treuvè 
que  je  ne  vous  aye  desjà  demandé ,  excepté  que  tous  les  acquiesce- 
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mens  qae  je  fa;  à  la  divine  Bonté  pour  mon  dessein  ne  sont  point 
véritables,  ce  me  semble ,  y  ayant  une  certaine  propriété  dont  je 
ne  me  defiay  jamais,  et  qui  fait  que  dés  qu'on  me  contredit  je  res- 
sens une  douleur  extresme ,  dont  j*ay  esté  malade  quelquesfois ,  et 
encore  hyer. 

Je  pense  souvent  que  si  ce  que  je  souhaicte  n*arrive  pas,  il  est 
impossible  que  je  n'en  meure,  ne  me  pouvant  aucunement  résoudre 
de  vivre  dans  ma  condition.  Quoyque  je  die  assez  que  je  le  veux  si 
Dieu  le  veut,  ce  n*est  point  de  bon  cœur;  et  je  le  dy  plutost  de  peur 
que  si  Ton  recognoissoit  autre  cbose ,  on  ne  dist  que  c*est  une  ten- 
tation, ce  que  je  ne  veux  nullement  croire.  Il  me  semble  que  quand 
mesme  Monseigneur  TEvesque  de  Genève  me  le  diroit,  je  ne  le 
croyrois  ]^  :  et  mesme ,  quand  je  pourrois  sans  luy  exécuter  mon 
dessein ,  je  ne  voudrois  pas  pourtant  le  fayre,  car  j*aymerois  mieux 
mourir  que  de  luy  desobeyr;  mais  cependant  je  ne  pourray ,  ce  me 
semble ,  jamais  arracher  ce  désir  de  mon  cœur. 

J'ay  omis  de  vous  dire  dernièrement  que  tous  les  jours  je  ne 
manqae  point  à  regarder  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  séculiers, 
quand  on  ouvre  la  grille  pour  voir  Nostre  Seigneur,  et  durant  le 
sermon  j'y  suis  si  attentive  que  i*en  perds  Tattention  au  sermon. 
Je  fay  souvent  une  mine  bien  cnagnne  ;  et  depuis  que  je  vous  ay 
escrit,  je  me  suis  souvent  impatientée  contre  mes  sœurs,  et  je  les 
ay  repnnses  aigrement.  J'ay  deux  ou  trois  fois  fait  des  actions  d'hy- 
pocrisie 9  refusant  quelque  chose  que  Ton  me  donnoit ,  sous  pré- 
texte d'abstinence,  quoyque  ce  ne  lîist  que  parce  qu'il  me  deptay- 
soit;  et  si  c'eust  esté  quelque  chose  qui  m'eust  pieu,  je  Tousse  bien 
prias. 

Je  parle  tous  les  jours  presque  tout  du  long  de  la  réfection ,  bien 
souvent  de  nouvelles  et  de  sottises;  et  je  reprens  la  lectrice,  ou 
avec  mocquerie ,  ou  avec  impatience.  Je  ne  parle  point  du  tout  à 
mes  sœurs,  ne  trouvant  point  de  tems,  parce  que  fen  perds.  J'ay 
quitté  une  ibis  Torayson  à  demy-faite  par  légèreté  et  indevotion;  et 
one  fois  pour  Je  dernier  subjet  j'omis  d'aller  à  TOfflce. 

La  grande  circonstance  de  toutes  mes  fautes ,  c^est  que  pour  l'or- 
dinaire, les  faysant,  je  voy  actuellement  le  mal  que  je  fay,  et 
comme  je  devrois  fayre  pour  me  bien  conduire  ;  et  quoyque  j'essaye 
de  disputer  contre  la  lumière ,  je  ne  puis  la  chasser.  Gela  m'arrive 
particulièrement  quand  mes  fautes  sont  contre  la  charité  ;  et  si,  je 
ae  sçaurois  vaincre  ma  mauvaise  humeur.  Je  cours  tousjours ,  et 
c'est  avec  affection ,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  ma  promptitude 
en  cela  ne  vous  deplaysoit  pas  trop.  Enfin ,  ma  tres-chere  Mère , 
je  sois  tout  imperfection  ;  et  ma  douleur,  c'est  que  je  ne  voy  point 
do  tout  le  moyen  de  me  corriger  où  je  suis,  car  tout  m'est  occasion 
de  faute.  Je  ne  dy  pas  cecy  pour  vous  importuner,  ma  tres-chere 
Hère;  c'est  qu'il  m'eschappe  :  pardonnez-le-moy. 

n  ¥  a  icy  un  gardien  des  Capucins  à  nostre  porte ,  qui  est  fort 
habile,  et  nonmie  de  bien ,  mais  d'une  humeur  je  ne  sçay  quelle  : 
0  vent  que  je  le  caresse ,  que  je  luy  die  mes  affaires ,  et  que  j'aye 
une  fort  Grande  confiance  ;  et  moy,  je  ne  le  puis ,  dont  il  est  si  mal 
édifié  qu  il  s'en  plaint  fort ,  comme  si  je  luy  faysois  des  mespris 
iosapportables  :  de  quoy  je  suis  bien  loing  extérieurement  ;  mais 
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en  vérité  intcrieurement  i*ay  assez  de  peyneà  estimer  des  humeurs 
badines^  et  à  croire  que  les  âmes  qui  se  repaissent  de  ces  nyaise- 
ries  ayent  ua  grand  désir  d'orasyon ,  ainsi  qu'on  dit  de  celuy-cy.  U 
a  dit  qu*il  ne  viendroit  plus  dans  ceste  mayson ,  si  je  ne  faysois  au- 
trement. D'ailleurs  il  presche  très-bien ,  et  nos  anciennes  dames 
l'entendent  volontiers,  quoyque  sans  fruict. 

Ma  chère  Mère ,  j'ay  du  respect  humain  ;  je  suis  embarrassée  dans 
une  fascheuse  affaire,  et  j'ay  tout  pleyn  d'ennemys.  Il  ne  faut  qu'un 
homme  comme  cela  pour  me  descrier  dans  son  Ordre;  car  ils 
s'entre-supportent  en  ces  vaynes  recherches  d'honneur.  Or,  pour 
luy  dire  mon  secret,  il  est  impossible,  et  je  ne  doys  pas  asseure- 
ment  le  fayre  ;  mais  je  le  trompe  à  ceste  heure ,  que  je  veux  le  tirer 
de  son  aliénation  d'amuserie  :  j'y  perds  bien  du  tems,  et  cela  avec 
evagation  d'esprit;  car  ce  sont  des  discours  en  l'air  gue  je  luy  fay, 
et  encore  avec  des  equivocques  et  semblables  tricherieS;  pour  m'en 
deffayre. 

Il  faut  que  je  fasse  ainsi  avec  presque  tous  les  religieux.  Leur 
conversation  m  est  mille  fois  plus  périlleuse  que  celle  des  séculiers; 

Earce  qu'à  ceux-cy,  quand  je  pense  un  peu  à  moy ,  je  leur  dy  de 
onnes  choses,  mais  par  rapport  aux  autres,  ceseroit  fayre  la  suflS- 
sante  et  la  prescheuse;  et  quand  je  les  escoute ,  ils  ne  me  disent 

3ue  des  nyaiseries;  et  si  je  ne  respons  pas  de  mesme  qu'eux,  on 
it  que  je  fay  larefroydie,  qu'on  ne  me  cognoist  plus ,  que  je  ne 
fay  plus  cas  que  des  eyesques,  etc.  Je  paye  à  présent  les  interests 
du  tems  passé;  où  j'entretenois  tout  le  monde.  Ainsi  j'ay  fait  mille 
cognoissanoes  dont  je  ne  me  puis  deffayre.  L'autre  jour  je  fy  pa- 
roistre  à  une  de  ces  personnes  que  l'en  mesprisois  d'autres ,  que  je 
sçavois  qu'elle  n'estimoit  pas;  et  cela  par  flatterie. 

'  Si  Dieu  ne  m'assiste,  ainsi  que  je  Fespere  de  sa  bonté,  par  vostre 
moyen ,  ma  tres-chere  Mère ,  non ,  je  ne  pourray  plus  supporter 
dans  ces  enlacemens,  et  en  mille  autres  embarras  pour  les  choses 
temporelles  de  céans ,  qui  vont  avec  une  confusion  extresme,  et 
apportent  des  desordres  et  d'extresmes  incommoditez  à  mes  pauvres 
sœurs,  et  point  de  moyen  pour  les  régler.  Dieu  ameinera  Monsei- 
gneur, je  le  croy  parce  que  vous  me  le  dittes,  et  il  aura  pityé  de  moy. 

'  Le  bon  M.  de  Belley,  cjui  m'a  escrit,  est  venu  :  je  l'ayme  bien, 
parce  qu'il  est  bon  ;  mais  il  me  broiiille  encore  Tesprit  avec  ses 
très- vaynes  et  extravagantes  louanges  ;  car  mon  meschant  esprit 
s'y  playst,  et  j'ay  peyne  à  deschirer  ses  lettres,  qui  sont  de  si  beaux 
panégyriques.  Je  ne  sçaurois  m'empescher  de  luy  respondre  et  de 
i  entretenir,  et  cependant  j'en  ay  presque  du  scrupule,  m'imaginant 
que  ce  n'est  pas  tant  le  respect  pour  son  mérite  que  Testime  que  je 
sçay  qu'il  fait  de  moy,  qui  m'en  playst.  Je  ne  sçay  si  je  le  doy  prier 
de  venir,  ou  non.  Ses  sermons  esmeuvent  fort  nos  anciennes  ;  pour 
moy,  ils  contentent  plus  la  vanité  de  mon  esprit  qu'ils  ne  touscnent 
ma  volonté. 

Mais,  à  propos  de  volonté,  ma  chère  Mère,  je  ne  sçay  si  ce 
n'est  pas  erreur,  mais  il  me  semble  que  rien  ne  la  peut  touscher^ 
et  que  je  ne  sçaurois  vouloir  plus  que  je  veux.  Je  vous  supplie,  ma 
tres-chere  Mère ,  mandez-moy  ce  que  je  feray  par  rapport  à  M,  de 
Belley. 
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Ma  pauvre  sœur  Le  Maistre  m'escrivoit  l'autre  jour  qu'elle  estoit 
bien  faschée ,  appréhendant  que  vous  ne  creussiez  qu'elle  ne  se 
soucyoit  plus  de  vous  aller  voir,  quoyqu'elle  n'eust  plus  peur  de 
son  mary.  La  rayson  qu'elle  a  eue  pour  s'en  dispenser  :  je  vous 
supplie  tres-bumblement  d'avoir  un  peu  pityé  ae  ceste  pauvre 
sœur;  elle  est  un  peu  tendre,  mais  eue  est  bonne,  et  fera  beau- 
coup- mais  il  la  faut  presser.  S'il  vous  playsoit  de  prendre  un  peu 
d'antborité  sur  elle ,  et  de  luy  fayre  renare  compte  de  ses  disposi- 
tions intérieures,  vous  l'obligeriez  inflnymentj  car  elle  le  fera 
volontiers  estant  excitée ,  mais  elle  n'osera  jamais  autrement. 

Tay  peur  qu'elle  ne  s'engage  à  M.  de  Belley  :  je  n'aymerois  pas 
cela  :  car,  voyez-vous ,  ma  chère  Mère ,  il  me  semble  que  ces  admi- 
rateurs des  personnes  ne  leur  font  pas  fayre  grand  chemin.  La 
mode  est  à  ceste  heure  qu'on  se  contente  de  peu  ;  et  il  me  semble 
qu'on  fait  grand  tort  par  ce  moyen  à  plusieurs  âmes. 

Je  suis  bien  ayse  que  vous  avez  une  mayson ,  mais ,  c'est-à-dire , 

Îue  vous  vous  en  irez  bien-tost.  Oh  bien ,  que  la  saincte  volonté 
e  Dieu  soit  faite  sans  reserve  en  tout.  Je  vous  supplie  de  prier 
Dieu  pour  moy,  ma  chère  Mère ,  et  que  je  sois  tousjours  vostre 
enfant,  etc. 

Ma  chère  Mère,  tout  en  vous  escrîvant ,  je  viens  de  me  mettre  en 
cholere ,  et  de  parler  avec  bien  du  mespris  de  quelqu'un ,  et  j'ay 
dy  quelque  chose  afin  qu'on  ûst  ma  volonté. 

692. 
La  Mère  Angélique  Amauld ,  à  Madame  de  Chantai. 

Elle  lij  rend  compte  de  son  interieor,  et  toosche  qoelqoes  mots  de  sa  resolation  de  passer 

dans  rOrdre  de  Saincte-Marie. 

De  Maubuision  j  42  septembre  1621. 

MA  tres-chere  Mère,  helasl  me  voyià  toute  restablie  dans  mon 
tracas ,  où  je  veux  estre ,  puisque  Dieu  le  veut  ;  mais  je  ne  puis 
m'empescher  de  jetter  les  veux  sur  le  doulx  repos  que  j'aurois  aux 
pieds  de  ma  tres-chere  Mere^  s'il  playsoit  au  Seigneur  que  j'y 
peusse  vivre  et  mourir.  Je  suis  en  de  perpétuelles  contestations 
avec  ceux  avec  qui  je  vis  :  ils  veulent  une  chose ^  et  moy  d'autres , 
qui  ne  sont  pas,  à  mon  advis,  mauvaises  ;  mais  je  me  deffens  avec 
mon  indiscrétion  et  mon  arrogance  ordinaires. 

Ma  sœur  Marie-Angélique  continué  comme  de  coustume ,  mais 
je  ne  fay  pas  semblant  de  la  voir.  Il  faut ,  ma  chère  Mère ,  que  ie 
vous  die  ma  meschanceté.  Il  arriva  qu'en  revenant  elle  me  dit 
quelque  chose  de  vous ,  ma  tres-chere  Mère ,  comme  si  elle  vous 
eost  beaucoup  aymée ,  et  eust  esté  bien-heureuse  avec  vous.  J'eus 
si  grand  despit,  comme  je  croy,  par  orgueil,  m'imaginant  qu'elle 
me  mesprisoit,  que  je  luy  dy  :  C'est  que  c'est  chose  nouvelle. 
Voyez,  ma  tres-chere  Mère ,  la  force  de  mon  orgueil,  qui  me  fait 
ainsi  trahir  mon  cœur. 

Tay  parlé  trois  fois  des  affaires  d'Estat,  et  dit  une  opinion  qu'on 
m*avoit  apprinse  au  préjudice  de  quelqu'un.  J'ay  monstre  par  vanité 
une  lettre  que  j'ay  escnle^  parce  qu'elle  me  sembloit  bien.  J'en  ay 
bien  fait  d'autres,  dont  je  ne  me  souviens  pas,  ma  tres-chere 
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Mère.  Je  ne  croy  pas  que  je  vous  ennuyé  en  vous  disant  ces  petites 
particularitez ,  afin  qiiau  moins,  en  la  manière  que  je  puis,  je 
sois  vostre  petite  novice. 

Vos  lettres  ne  sont-elles  pas  parties ,  ma  cbere  Mère  !  0  mon 
Dieu!  quand  viendront  les  responses,  et  seront-elles  favorables? 
Si  le  bon  Père  le  veut  bien,  je  me  promets,  Dieu  aydant,  de  venir 
à  bout  de  toutes  les  difficultez.  Je  ne  sçay  si  j^iray  au  Lvs.  On  me 
fait  accroire  que  j'en  ay  envie,  afin  de  vous  voir.  Il  est  oien  vray 
que  j'en  ay  une  envie  qui  ne  sera  jamais  rassasiée ,  et  je  désire  que 
Dieu  me  fasse  la  miséricorde  de  me  donner  tout  à  fait  à  luy  sous 
vostre  conduitte.  Mais  je  n'ay  garde,  pour  me  contenter,  de  vouloir 
entreprendre  indiscrettement  une  si  grande  affaire,  dont  je  m^ex- 
cuse  autant  que  ie  puis,  excepté  que  je  dy,  comme  11  semble  que 
je  {doy ,  que  si  1  on  me  le  commande  absolument ,  j^iray.  On  ne 
veut  pas  cependant  que  ie  parle  ainsi. 

Ma  chère  Mère ,  pour  ramour  de  Dieu ,  aymez-moy  tousjours ,  et 
faites  par  vos  pneres  et  vos  seings  maternels  que  je  sois  toute  à 
luy;  car  je  suis  vostre  vraye  enfant,  qui  me  remets  tout  entière 
entre  vos  mains.  Que  Dieu  vous  conserve,  et  soit  beny  l  Je  vous 
salue,  s'il  vous  playst,  ma  chère  Mère,  toutes  mes  chères  sœurs, 
et  particulièrement  ma  chère  maistresse. 

693. 

La  Mère  Angélique  Amauld ,  à  Madame  de  Chantai. 

Bar  vne  FeûiUtntiDe,  et  sar  les  broicts  qni  eoaroient  contre  l'Ordre  de  la  Visitation. 

De  Mauhuision,  vers  novembre  4624. 

MA  tres-chere  Mère ,  la  supérieure  des  Feuillantines  m^escrit ,  et 
tesmoigne  fort  désirer  que  nous  ayons  grande  amytié  en- 
semble :  c*est  mon  frère  qui  est  cause  de  cela.  J'honnore  bien  fort 
ceste  Mère,  la  croyant  une  grande  servante  de  Dieu;  mais  ses 
lettres  me  sont  si  tort  à  charge,  que  rien  plus;  et  je  ne  sçay  que 
luy  dire,  car  mon  cœur  ne  peut  s*ouvrir  de  ce  costé-là.  Gomment 
fauMl  fayre?  Je  vous  supplie,  ma  chère  Mère,  de  me  le  dire.  Je 
vous  envoyé  sa  lettre ,  et  ce  que  je  luy  respons  ;  si  vous  le  treuvez 
bon ,  vous  le  donnerez ,  sll  vous  playst ,  à  M.  Manceau,  qui  vous 
ira  voir  ceste  sepmaine,  et  il  la  portera.  Voyez-vous,  ma  chère 
Mère 
qu' 
que 

Il'faut  que  je  vous  die,  ma  tres-cHeré  Mère î  que  j'y  ay  pensé 
profondement,  et  à  la  Visitation  aussi.  Je  fay  estât,  tout  au  pis, 
que  je  ne  vous  y  verray  jamais,  ny  Monseigneur;  que  vous  mourrez 
tous  deux  bien  devant  moy;  que  nostre  chère  maistresse,  que 
j*ayme  très-fort ,  mourra  aussi.  Je  m'imagine  que  nostre  sœur  qui 
s'appelloit  Petit  au  monde,  ce  qui  me  deplayst  très-fort,  sera  ma 
supérieure  ;  et  cela  ne  me  peut  degouster,  puisque  cela  n*empes« 
cheroit  pas  que  je  gardasse  la  Règle  et  les  Constitutions. 

Il  y  a  des  personnes  qui  viennent  icy,  qui  me  parlent  de  cest 
institut  nouveau  avec  des  mespris  estranges,  crovaot  qu*on  ne  va 
chez  vous  que  pour  estre  i  son  ayse  :  cela  ne  me  fait  plus  de  des- 
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pit,  comme  il  faysoit  devant  que  je  fusse  entièrement  résolue  d'en 
astre.  Que  Dieu  me  fasse  ceste  grâce ,  et  desjà  je  m'en  resjofly  bien 
fort,  m*estant  advis  que  je  doy  avoir  bien  cher  de  mener  une  vie 
îDCOgneuë  et  abjecte  au  monde. 

Encore  ce  sont  des  religieux  et  des  personnes  d'Eglise  qui  me 
parlent  comme  je  viens  de  dire.  Ds  me  disent  qu'en  embrassant 
oest  institut  je  perdray  la  resçutation  que  j'ay,  qui  est  si  vayne ,  et 
que  j'ay  si  mjustement  acquise.  Je  dy  pourtant  tout  doulcement 
que  vostre  Règle  a  esté  faite  par  le  plus  grand  Docteur  de  la  saincte 
Eglise,  et  vos  Constitutions  par  un  grand  et  sainct  Evesque; 
qu'elles  ne  peuvent  doncques  qu'estre  bonnes  :  puis  je  les  escoute 
avec  humilité.  Hais  à  quelqu  un  qui  me  disoit  qu  on  alloit  de- 
mander tous  les  matins  à  chascune  ce  qui  luy  playsoit  à  son  disner, 
je  dy  bien  rudement  que  cela  estoit  bien  esloigné  de  la  vérité. 

Aaieu ,  ma  chère  Mère ,  je  suis  toute  vostre.  Dieu  soit  beny  l 

694. 
Sainct  François  de  Sales,  à  la  Mère  Angélique  Amauld. 

11  Texhorte  de  demenrer  toin(ioin  ei  pali. 

ti  janvier  4622. 

QUE  vous  puis-je  dire  en  ceste  occasion,  ma  tres-chere  fllle,  sinon 
qu'entre  les  consolations ,  quej'attens  bien  grandes,  de  revoir 
Qostre  bonne  Mère ,  celle  de  Vouyr  parler  de  vostre  cœur  en  est 
une  ?  Mais  je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  je  vetdUe  attendre  son 
retour  pour  en  apprendre  des  nouvelles ,  de  ce  cher  cœur.  Dites- 
moy  doncques,  ma  tousjours  plus  chère  fille,  que  fait-il?  car  main- 
tenant il  sçayt  la  resolution  qui  a  esté  prinse  par  ces  six  ou  sept 
grands  serviteurs  de  Dieu ,  qui  s'assemolerent  pour  son  subjet.  Or 
sus,  il  faut  doncques  attendre  le  mot  de  Rome  et  cependant  de- 
meurer en  paix;  et  quand  le  mot  sera  venu ,  demeurer  en  paix;  et 
3uoy  qu'il  die,  demeurer  en  paix  ;  et  tousjours  demeurer  en  paix 
e  tout  nostre  pouvoir.  Le  passe-port  des  filles  de  Jesus-Ghrist ,  c'est 
la  paix  ;  la  joye  des  filles  dfe  Nostre-Dame,  c'est  la  paix.  Il  est  vray, 
ma  tres*chere  fille ,  que  vous  n'avez  point  de  cœur  qui  soit ,  ny 
plus,  ny  certes  tant  vostre,  que  le  mien.  Dieu  soit  beny.  Amen. 

695. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Smerieure  de  la  Visitation 

de  Saincte-Marief  à  Lyon. 

Sar  les  Teritet  de  la  Waj. 

28  nopétn&rtf  4  624. 

SELON  vostre  lettre,  ma  tres*chere  fille,  du  14  novembre,  nous 
avions  desjà  pensé  de  choysir  icy  une  Supérieure  pour  Valence , 
mais  Dieu  soit  Iodé ,  de  quoy  pour  maintenant  vous  n'en  aurez  pas 
besoin ,  puisque ,  par  sa  miséricorde ,  celle  qui  y  est  est  hors  de 
danger,  ainsi  que  vous  nous  escrivez  du  19  de  ce  mesme  mois;  et 
je  suis  grandement  consolé  de  ce  que  vous  me  dites  qu'elle  et  ses 
compaignes  sont  si  bien  disposées  à  souffrir  pour  Nostre  Seigneuri 
qui  ne  leur  aura  pas  donné  ce  courage  qu  avec  plusieurs  autres 
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vertus  :  je  vous  prie  par  la  première  commodité  de  les  bien  salfler 
toutes,  spécialement  la  Supérieure ,  la  fondatrice  et  Madamoiselle 
de  La  Gamelle.  J*ay  certes  grande  compassion  du  cœur  de  la  mère 
de  vostre  malade;  car,  bienqu*en  vérité  cest  accident  de  la  fille  soit 
honnorable  devant  Dieu  et  ses  anges ,  et  par  conséquent  doive  estre 
souffert  avec  amour  et  doulceur,  si  est-ce  neantmoins  que  je  sçay 
combien  les  cœurs  des  mères  sont  tendres  et  subjets  à  s'inguietter 
en  des  pareilles  occasions,  es  quelles ,  selon  les  yeux  vulgaires  des 
hommes,  il  y  a  quelque  sorte  d'abjection,  et  c'est  Tabjection  des 
maux  qui  mortifie  principalement  Tesprit  du  sexe;  quesi  j'ay  du 
loysir  :  j*escriray  quatre  mots  à  ceste  bonne  mère. 

Les  veritez  de  la  foy,  ma  tres-chere  ûlle ,  sont  quelquesfois  ag- 
greables  à  Tesprit  humain ,  non  pas  seulement  parce  que  Dieu  les  a 
relevées  par  sa  paroUe ,  et  proposées  par  son  Eglise ,  mais  parce 
qu'elles  reviennent  à  nostre  goust,  et  que  nous  les  pénétrons  bien, 
nous  les  entendons  facilement,  et  sont  conformes  à  nos  inclinations. 
Comme ,  par  exemple,  qu'il  y  a  un  paradis  après  ceste  vie  mortelle» 
c'est  une  vérité  de  la  foy  que  plusieurs  treuvent  bien  à  leur  gré, 

i)arce  qu'elle  est  doulce  et  désirable.  Que  Dieu  soit  miséricordieux, 
a  pluspart  du  monde  le  treuve  fort  bon ,  et  le  croit  aysement,  parce 
que  la  philosophie  mesme  nous  l'enseigne  ;  cela  est  conforme  à 
nostre  goust  et  à  nostre  désir. 

Or,  toutes  les  veritez  de  la  foy  ne  sont  pas  de  la  sorte  :  comme, 
par  exemple ,  qu'il  y  ayt  un  enfer  éternel  pour  la  punition  des  mes- 
chans ,  c'est  une  vérité  de  la  foi ,  mais  vérité  amere ,  eflOroyable , 
espouvantable ,  et  laquelle  nous  ne  croyons  pas  volontiers ,  sinon 
par  la  force  de  la  parolle  de  Dieu. 

Et  maintenant  je  dy  premièrement  que  la  foy  nué  et  simple  est 
celle  par  laquelle  nous  croyons  les  veritez  de  la  foy,  sans  considé- 
ration d'aucune  doulceur,  suavité  et  consolation  que  nous  ayons  en 
icelles ,  par  le  seul  acquiescement  que  nostre  esprit  fait  à  fautho- 
rite  de  la  parolle  de  Dieu ,  et  de  la  proposition  de  l'Eglise  :  et  ainsi 
nous  ne  croyons  pas  moins  les  veritez  effroyables  que  les  veritez 
doulces  et  aymables  :  et  alors  nostre  foy  est  nué ,  parce  qu'eUe 
n'est  point  revestué  d'aucune  suavité  ny  d'aucun  goust;  eue  est 
simple ,  parce  qu'elle  n'est  point  meslée  d'aucune  satisfaction  de 
nostre  propre  sentiment. 

Secondement ,  il  y  a  des  veritez  de  la  foy  lesquelles  nous  pouvons 
apprendre  par  l'imagination;  comme,  que  Nostre  Seigneur  soit  nay 
en  la  crescbe  de  Bethléem ,  qu'il  ayt  esté  porté  en  Egjpte.  qu'il  ajt 
esté  crucifié ,  qu'il  soit  monté  au  ciel.  Il  y  en  a  des  autres  lesquelles 
nous  ne  pouvons  nullement  apprendre  par  imagination  ;  comme  la 
vérité  de  la  tres-saincte  Trinité ,  l'éternité ,  la  présence  du  corps  de 
Nostre  Seigneur  au  tres-sainct  sacrement  de  l'Eucharistie  :  car 
toutes  ces  veritez  sont  véritables  d'une  façon  qui  est  inconcevable  à 
nostre  imagination ,  d'autant  que  nous  ne  sçavons  imaginer  comme 
cela  peut  estre;  mais  neantmoms  nostre  entendement  le  croit  fer- 
mement et  simplement,  sur  la  seule  asseurance  qu'il  prend  en  la 
Sarolle  de  Dieu  :  et  ceste  foy-là  est  véritablement  nué ,  car  elle  est 
estituée  de  toute  imagination ,  et  elle  est  parfaictement  simple, 
parce  qu'elle  n'est  point  meslée  d'aucune  sorie  d'action  que  de 
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œUe  de  nostre  entendement ,  lequel  purement  et  simplement  em- 
brasse ces  veritez  sur  le  seul  gage  de  la  parolle  de  Dieu  ;  et  ceste 
foy  ainsi  nue  et  simple  est  celle  que  les  saincts  ont  prattiquée  et 
piiittiquent  parmy  les  sterilitez ,  anditez ,  degousts  et  ténèbres. 

Vivre  en  vérité,  et  non  point  en  mensonge,  c^est  fajre  une  vie 
totalement  conforme  à  la  foy  nue  et  simple,  selon  les  opérations  de 
la  grâce,  et  non  selon  les  opérations  de  la  nature;  parce  que  nostre 
imagination,  nos  sens,  nostre  sentiment,  nostre  goust,  nos  conso- 
lations, nos  discours,  peuvent  estre  trompez  et  erraos:  et  vivre 
selon  ces  choses-là ,  c'est  vivre  en  mensonge ,  ou  du  moins  en  un 
perpétuel  hasard  de  mensonge  ;  mais  vivre  selon  la  foy  nue  et 
simple  :  c'est  vivre  en  vérité. 

Ainsi  qu'il  est  dit  du  malin  esprit ,  qu*il  ne  s*arreste  pas  en  la 
mité,  parce  qu'avant  eu  la  foy  au  commencement  de  sa  création, 
il  s'en  escarta,  voulant  discourir  sans  la  foy  sur  sa  propre  excellence, 
et  voukuit  fayre  sa  fin  soy-mesme ,  non  selon  la  foy  nué  et  simple , 
mais  selon  les  conditions  naturelles,  qui  le  portèrent  à  Tamour 
démesuré  et  desreglé  de  soy-mesme  :  et  c'est  le  mensonge  auquel 
vivent  tous  ceux  qui  n'adhèrent  pas  avec  simplicité  et  nudité  de 
iby  à  la  parolle  de  Nostre  Seigneur,  mais  qui  veulent  vivre  selon  la 
pnidence  humaine,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  fourmilière  de 
■nensonges  et  de  vayns  discours, 

Voylà  ce  qu'il  m  a  semblé  vous  devoir  estre  dit  sur  vos  deux 
demandes.  Je  désire  fort  de  sçavoir  comme  vous  aurez  fait  sur  la 
réception  de  la  fille ,  pour  laquelle  H.  de  Sainct-Nizier  faysoit  diffi- 
culté. Se  voy  bien  qu'il  n'y  aura  pas  loysir  d'escrire  à  nostre  sœur 
Colin  y  c'est  pourquoy  je  vous  pne  de  la  saluer  cordialement  de  ma 
part,  et  de  me  recommander  à  la  miséricorde  de  Nostre  Seigneur, 
puisque  je  suis  de  tout  mon  cœur  parfaictement  et  tout  à  fait  inva- 
riablement tout  vostre ,  qui  salue  toutes  nos  sœurs  et  M.  Brun. 


Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

D  m  ptaiit  4ê  b  ifidrrwB  detordouée  des  neret .  »  Il  dit  tfoir  ue  ptrCiicte  eonfljoee  en 
Dici  fov  le  leaporel.  »  Seaiimeot  do  Saioct  sor  les  fr»ds  et  ks  petits  esprits,  sur  eeoi  ^ui 
nn  ptiffM  à  11  itligiMi,  sw  les  vertis  et  ks  vices  natareU. 

43  décembre  4624. 

JE  compatis  infinyment  à  ceste  bonne  dame.  Elle  n'est  que  de  trop 
txMi  naturel,  ou  du  moins  son  bon  naturel  n'est  pas  assez  dompté 
par  le  snroaUirei  en  elle.  Helas  !  ces  pauvres  mères  temporelles  ne 
regaident  pas  assez  leurs  enCans  comme  ouvrages  de  Dieu  ;  et  les 
regtfdaat  trop  comme  enfans  de  leur  yentre,  elles  ne  les  consi- 
doeol  pas  assex  comme  enlans  de  la  Providence  étemelle ,  et  des 
mes  destinées  à  Tetemité;  et  les  considèrent  trop  comme  enfans 
de  la  pioduclkHi  temporelle,  et  propres  au  service  de  la  respublique 
tempOTeUe.  te  bien ,  si  je  puis^  je  lay  escriray  maintenant,  si  j  en 
ay  tauit  mi  peu  le  loysir. 

Pinsque  vous  voylà  montée  en  vostre  nouvelle  mayson ,  fay  con* 
famœm^Dieuque  vous  dites  :  Ah!  moname,  vole  au  rnont  corn/me 
101  passereau  (Ps.  10).  Mais  vous  regardez  trop  vos  pensées.  Que 
vous  importe-i-il  si  voslie  cœur  reçoit  des  atteintes  des  apprelten- 
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sioDS  anciennes  du  temporel?  Mocquez-vous  de  ces  appréhensions, 
et  demeurez  ferme  sur  la  jparolle  de  nostre  Maistre  :  Cherchez  pre- 
mièrement le  règne  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  les  choses 
nécessaires  à  ceste  chetive  vie  vous  seront  adjoustées  (Matth.  6). 
G*est  là  le  port  de  nostre  asseurance  ;  et  ne  permettez  point  de 
resplique  ny  de  mais  sur  cela. 

Qu*appellez-vous  grand  esprit,  ma  tres-chere  fllle^  et  petit  esprit? 
Il  n*y  a  point  de  grand  esprit  que  celuy  de  Dieu,  qui  est  si  bon  qu*il 
habite  volontiers  en  nos  petits  esprits  ;  il  ayme  les  esprits  des  petits 
enfans ,  et  en  dispose  à  son  Rré  mieux  que  de  vieux  esprits. 

Si  la  fille  du  procureur  dont  vous  m*escrivez  est  doulce,  ma- 
nyable,  innocente  et  pure,  ainsi  que  vous  le  dites,  mon  Dieu! 

fardez-vous  bien  de  la  renvoyer  :  car,  sur  qui  habite  TEsprit  du 
eigneur,  sinon  sur  les  pauvres  et  innocens  qui  ayment  et  craignent 
sa  parolle  (Is.  66)?  Icy  nous  ayons  des  filles  du  voile  noir  associées 
gui  font  très-bien  :  mais  qu*importe-t-il  que  celle-cy  soit  associée , 

Ssques  à  ce  qu'elle  soit  capable  du  chœur?  C'est  pour  de  telles 
les  que  ce  rang  de  sœurs  a  esté  mis  es  Constitutions. 

0  quand  les  filles  ont  le  cœur  bon  et  le  désir  bon ,  encore  qu*elles 
n'ayent  pas  ces  grandes  ardeurs  de  resolutions,  il  nMmporte  :  les 
ardeurs  viennent  quelquesfois  de  la  condition  naturelle  des  esprits, 
comme  quelquesfois  aussi  les  indifférences  ;  et  Dieu  sçayt  bien  enter 
sa  grâce  sur  Tun  et  sur  l'autre  dans  les  vergers  des  Religions. 

Mais  pour  telles  occurrences ,  vous  avez  Moyse  et  les  Prophètes. 
Vous  avez  vostre  tres-bon  Père  spirituel.  Oyez-le,  escoutez-le,  et  le 
saluez  chèrement  de  ma  part.  Vivez ,  ma  tres-chere  fille ,  de  ceste 
vie  divine  toute  remise  es  mains  de  Nostre  Seigneur.  Je  suis  de 
plus  en  plus  tres-entierement  tout  vostre. 

697. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  Fàbre,  supérieure 

à  Montferrand. 

Les  religieuses  ne  cessent  Jamais  d*appartenir  ao  monastère  où  elles  ont  Ait  profession.  Project 
de  rapproeher  la  Mère  Fabre  de  son  vieux  père.  Ne  eommeneer  nne  mayson  qn^aToe  des  sœors 
bien  formées.  Divers  projects  de  fondations. 

Au  eommeficemetU  de  46SS. 

MA  tres-chere  fille ,  il  faut  que  je  vous  die  naïfvement ,  comme  à 
yous,  que  je  n'ay  nulle  authorité  es  maysons  qui  ne  sont  pas 
en  mon  diocèse,  ny  sur  les  personnes^  ny  sur  les  despendances , 
hormys  sur  les  sœurs  qui  sont  sorties  d'icy .  qui ,  selon  leurs  vœux 
et  la  reciprocgue  obligation  qu'elles  ont  à  ce  monastère,  duquel 
elles  sont  tousjours ,  et  le  monastère  envers  elles ,  pour  les  recevoir 
en  toutes  bonnes  occurrences ,  demeurent  tousjours  membres  insé- 
parables de  ceste  mayson,  de  laquelle  elles  ne  se  sont  nullement  pd-' 
vées ,  puisq[u'elles  n'en  sont  point  dehors,  sinon  par  obeyssance  et 
selon  l'institut. 

C'est  çourquoy ,  ma  tres-chere  fille ,  en  toutes  occasions  de  fon- 
dation,  il  faut  que  les  Supérieures  des  lieux  où  Ton  a  recours  pour 
avoir  des  sœurs ,  prennent  advis  et  conseil  avec  les  Pères  spirituels 
et  autres  sages  amys  et  amves ,  et  qu^avec  le  consentement  du  cha- 
pitre et  Tobeyssance  de  l'Evesque ,  ou ,  en  son  absence ,  du  Père 
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spirituel ,  elles  disposent  des  personnes  convenables  à  la  fondation; 
et  quand  c'est  hors  du  diocèse  qu'il  faut  aller  fonder,  et  que  l'o* 
t)ey§sance  est  donnée  par  le  Père  spirituel,  il  faut  que  le  vicaire- 
eeneral  de  Tevesché  atteste  que  le  Père  spintuel  est  député  pour  la 
direction  du  monastère. 

Et  faut  observer  encore  celay  quand ,  selon  que  le  Concile  de 
Trente  Tordonne,  un  monastère  eslit  et  désire  une  Supérieure  d*uii 
autre  monastère  bors  du  diocèse  où  se  fait  Teslection  :  de  sorte , 
ma  tres-chere  flUe,  que  pour  les  deux  fondations  que  vous  me 
marquez ,  vous  n'aviez  nul  besoin  de  m*advertir,  sinon  en  ce  qui 
r^iarde  la  disposition  de  vostre  chère  personne ,  pour  laquelle  je 
De  voy  nul  lieu  de  me  dispenser,  contre  les  promesses  faites  à  tant 
de  personnes,  mais  surtout  à  Monsieur  vostre  père,  qui  ne  peut 
quasy  plus  rien  espérer^  pour  l'accomplissement  de  ses  consolations 
en  ce  monde,  que  de  vous  voir  au  monastère  de  Ghamberi  que  l'on 
va  entreprendre ,  afin  de  vous  avoir  auprès  de  luy ,  d'où  il  a  esloi- 
gné  tous  messieurs  vos  Areres ,  par  les  charges  honnorables  dont  ils 
6ont  tous  promus  maintenant,  puisque,  comme  vous  sçavez,  M.  de 
Feliciaest  sénateur  et  juge-mage  de  la  province  de  Ghablais  ;  M. 
de  Charmettes  est  à  la  Cour  auprès  de  Madame  ;  Monsieur  nostre 
président  de  Genevois  icy ,  dont  il  ne  peut  s'absenter,  non  plus  que 
M.  de  Yaugelas  *  de  la  Cour  de  France  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  que 
Monsieur  le  doyen  de  la  Saincte-Chappelle.  Mais,conune  gue  ce 
soit ,  il  est  mal-aysé  de  resoliquer  au  désir  d'un  père ,  si  juste 
comme  est  celuy  de  voir  sa  fiUe,  puisque  cela  se  peut  bonnement 
fayre  et  selon  la  gloire  de  Dieu  ;  et  Dien  que  ce  tres-bon  père . 
comme  tout  desdié  à  Dieu  luy-mesme ,  se  remet  tres-volontiers  a 
tout  ce  qui  sera  jugé  plus  à  propos  pour  l'employ  de  sa  fille  au  ser« 
vice  de  la  plus  grande  gloire  de  cesle  céleste  Majesté,  si  est-ce  que 
cela  mesme  nous\)blige  tant  plus  à  le  consoler  en  ce  qui  se  pourra. 
Voyez  la  lettre  qu'il  m'escrit,  ma  tres-chere  fille ,  et  vous  cognois- 
trez  ce  que  vous  et  moy  devons  vouloir  en  ceste  occasion.  Voyli 
doncques  quant  à  ce  poinct. 

Et  quant  à  la  fondation  de  Madame  de  Chasseron ,  je  vous  diray 
mon  aavis ,  qui  est  oue  l'on  la  contente  en  tout  ce  que  Ton  pourra , 
et  surtout  quant  à  fa  qualité ,  et  quant  aux  autres  privilèges  de 
Tondatrice  dont  elle  prétend  joûyr  dés  maintenant;  mais  j'appreu- 
verois  merveilleusement  que  Ton  ne  se  hastast  pas  tant  de  fayre  le 
monastère  de  Riom,  non-seulement  pour  donner  du  tems  aux 
autres  instituts  des  filles  Carmélites ,  Ursulines ,  et  autres  oui  y 
sont,  mais  principalement  pour  en  donner  d,  vostre  monastère  ae  la 
ville  de  Hontferrand ,  de  se.  bien  establir,  surtout  en  personnes  : 
car  c*est  cela  que  J'appréhende  en  toutes  les  fondations ,  qu'elles 
ne  se  fassent  sans  filles  bien  formées  et  solides  en  ceste  vertu  reli- 
gieuse que  l'institut  requiert  autant  ou  plus  qu'aucun  autre  institut 
qni  soit  en  l'Eglise,  puisque  d'autant  plus  qu'il  y  a  moins  d'auste- 
nté  extérieure ,  il  faut  qu  il  y  ayt  de  Tesprit  intérieur. 

*  Claude  Fabre,  baron  de  Péroges,  et  membre  de  l'Âcadëmie  française, 
auteur  des  Remarques  sur  la  lanaue  française,  et  d'une  traduction  de  Quinte- 
Cwreej  à  laquelle  il  avait  travaillé  trente  ans,  la  changeant  et  la  corrigeant 
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Je  voudrois  doncques  que  Ton  priost  du  tems  Dour  ce  monastère 
de  Riom ,  et  que,  s'il  se  pouvoit,  on  retirast  les  ulles  qui  en  veulent 
estre  en  vostre  monastère  de  Montferrand,  avec  leurs  pensions 
annuelles;  puis,  la  nouvelle  mayson  estant  faite  à  Riom,  comme 
une  nouvelle  ruche ,  on  y  envoyast  des  ûlIes  toutes  faites ,  comme 
un  essaim  d^abeilles  prest  i  fayre  le  miel. 

Pentens  de  mesme  de  la  propositign  que  Ton  fait  pour  Aurillac, 
où  j'aurois  grande  inclioation ,  en  voyant  tant  en  ce  bon  Père  Rec- 
teur qui  vous  escrit.  Je  croy  que  nostre  Mère  ira  là;  et  avec  ces 
dames  du  païs  et  elle ,  vous  pourrez  prendre  meilleur  advis ,  par 
Topinion  de  vos  bons  Pères  spirituels  que  vous  avez  là  et  vos  amys, 
que  non  pas  la  mienne,  qui  ne  void  pas  dés  icy  ce  oui  pourroit  estre 
plus  à  propos.  A  cela  doncques  je  vous  renvoyé,  m  estant  advis  que 
je  le  doy.  L'inconvénient  que  vous  apportez  pour  Aurillac  seroit 
dissipé  par  celuv  que  îe  propose ,  que  les  ûlles  viennent  fayre  leur 
noviciat  à  Montferrana. 

Je  ne  voy  pas  qu'il  y  ayt  aucun  inconvénient  que  Madame  Dalet 
entre  es  monastères  de  ceste  province-là;  au  contraire,  il  me  semble 
que  la  gratitude  et  bien-seance  requièrent  qu'elle  y  entre. 

Vivez  toute  à  Dieu ,  ma  tres-chere  fille ,  et  ne  bougez  ce  reste  de 
tems  d'auprès  du  petit  enfant,  qui  vous  dira,  au  commencement  de 
ses  ans,  que  l'éternité,  de  laquelle  il  vient,  à  laquelle  il  est,  à  la- 
quelle il  va,  est  seule  désirable.  Bonjour,  ma  tres-chere  fille,  et  à 
toutes  nos  sœurs. 

698. 

Madame  de  Chantai  ^  à  sainct  François  de  Sales. 

Elle  annoneè  ta  Sainct  restablissement  de  sa  eommonanté  ï  la  rnfi  Sainct-Anthoine  de  Paris,  et 
les  difflcaltex  qu*elle  SToit  e^sojées  pour  cela;  luy  parle  des  motifs  de  son  retour,  et  da  désir 
de  iQj  fayre  la  revue  de  son  ame ,  dans  la  crainte  de  n'en  avoir  pas  le  tems. 

Au  commencem/nt  de  46Sf« 

SEIGNEUR  Dieu  l  mon  unique  Père ,  qu'il  y  a  long[tems  que  je  n'ay 
receu  de  vos  nouvelles!  Est-ce  pour  me  mortifier?  01  mais  je 
me  contente  de  tout  ce  qui  vous  playst ,  car  vous  estes  mon  yray  et 
très-cher  Père. 

Enfin  nous  voicy  en  nostre  nouveau  mesnage ,  avec  un  applau- 
dissement et  un  contentement  de  tout  le  quartier,  grâces  à  Dieu  : 
mais  croyez  que  ce  changement  de  lieu  n'a  pas  esté  sans  d'extresmes 
difiQcultez  d'une  part  d'où  nous  n'en  attendions  nullement.  Trois  ou 
quatre  heures  avant  de  partir,  nous  ne  sçavions  où  nous  en  estions, 
Quoyque  Nostre  Seigneur  me  donnast  tousjours  confiance  que  tout 
s  appaiseroit ,  comme  il  arriva  par  sa  ^ce  ;  car  toutes  ces  passions 
n'avoient  point  de  fondement.  Messieurs  les  grands-vicaires  ne 
nous  cognoissoient  pas ,  et  il  fallut  monstrer  nostre  establissement , 
et  le  pouvoir  de  Monsieur  de  Sainct- Jacques  ',  que,  par  bonne  for- 
tune, nous  avions  par  escrit  et  en  bonne  forme  ;  car  icy  il  faut  fayre 
ses  affaires  d'une  autre  façon  qu'ailleurs.  Véritablement  ie  n'avois 
jamais  treuvé  un  tel  monde.  Grâces  à  Nostre  Seigneur  et  à  sa  tres- 
saincte  Mère ,  nous  voicy  en  paix  avec  tous  ;  nostre  mayson  est 

*  Le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas* 
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payée  *  et  accommodée ,  et  toutes  dos  affaires  heureusement  faites. 

Dans  quinze  jours  j*espere  remettre  le  gouvernement  à  Tassis- 
taote  \  pour  la  voir  un  peu  cheminer.  Certes  (la  gloire  en  soit  à 
Dieu),  ceste  mayson  va  bien  pour  le  spirituel  et  le  temporel;  elle  est 
grandement  aymée  et  estimée.  On  parle  un  peu  de  nostre  despart , 
mais  l'espérance  d*un  prompt  retour  appaise  ce  murmeure.  Toutes- 
fois  Madame  la  marquise  de  N.  dit  que^  si  je  pouvois  demeurer  Thy- 
ver,  il  seroit  encore  mieux. 

Quand  je  luy  eus  dit  mes  petites  ravsons ,  que  je  pensois  qull 
estoit  en  quelque  sorte  nécessaire  pour  le  bien  de  finstitut  que  je 
fasse  quelque  tems  auprès  de  vous;  que  toutes  nos  maysons  desiroient 
ardemment  nostre  retour,  croyant  en  recevoir  quelque  utilité  ;  qu'il 
y  avoit  quelque  apparence  d'un  plus  grand  profict  qu'icy,  où  de- 
raeuroit  une  supérieure  plus  capable  et  plus  vertueuse  que  moy; 
qu'il  y  avoit  quelque  fondation  à  fayre  •  ;  elle  me  dit  :  voylà  des 
raysons  qui  sont  meilleures  que  les  miennes ,  qui  ne  sont  fondées 
«lue  sur  la  prudence  humaine;  et  la  chose  mérite  bien  qne  M.  de 
Genève  la  considère  :  mandez-la  luy. 

Je  le  luy  promis,  et  je  le  fay  simplement,  mon  très-unique  Père, 
qooyque  j'y  aye  eu  une  grande  respugnance ,  qui  n'esloit  toutesfois 
qa'en  la  partie  inférieure;  car,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  veux,  ce 
me  semble^  et  d'une  volonté  tres-absolué,  que  ce  qui  est  la  plus 
grande  gloire  de  Nostre  Seigneur  se  fasse  [  et  je  ne  me  sens  aucune 
respugnance  à  cela  dans  la  rayson.  Que  si  je  sentois  que  Dieu  me 
voulust  davantage  icy ,  je  vous  le  dirois  tout  franchement  :  mais  vé- 
ritablement, quand  les  raysons  me  sont  présentées  dans  l'entende- 
ment d'une  part  et  d'autre,  je  no  me  sens  inclinée  i  rien,  qu'à  ce 
que  Dieu  désirera  et  à  ce  que  vous  me  commanderez  ;  de  sorte  que, 
jiar  sa  grâce,  me  voicy  preste  à  tout  ce  qu'il  vous  playra.  J'ay  seu- 
lement à  vous  proposer  simplement  que  je  ne  pensQ  pas  qu'il  faille 
fayre  grande  oifliculté  de  voyager  l'hyver,  parce  que  nous  nous 
arresterons  souvent,  et  qu'il  sera  peut-estre  utile  que  nous  séjour- 
nions deux  ou  trois  sepmaines  à  Bourges,  i  Nevers  et  à  Moulins, 
>Tirlout  en  ces  deux  derniers  lieux.  Peut-estre  est-ce  présomption  à 
moy  de  penser  pouvoir  les  servir.  Vous  estes  mon  père  et  mon  juge, 
et  par  la  grâce  de  Dieu  vous  pouvez  fayre  tout  ce  qu'il  vous  playra  ; 
TOUS  me  commanderez,  s'il  vous  playst. 

Que  bien-heureux  sont  ces  deux  bons  Israélites,  d'aller  voir 
mon  seul,  unique,  vray  et  cher  Père!  Certes,  si  je  suis  icy  retardée, 
j'y  demeureraj  avec  une  affection  d'autant  plus  granae,  que  je 
feray  un  grand  sacrifice  i  Dieu,  et  plus  grand  que  vous  ne  sçauriez 
penser  :  car  il  me  semble  que  si  nous  mourions  l'un  ou  l'autre  sans 
que  je  me  confesse  encore  une  fois  à  vous ,  je  serois  au  hasard  d'a- 
voir beaucoup  de  scrupules  et  d'inquiettudes.  Mais  j'ay  desjà  dit  à 
Nostre  Seigneur  tout  tranquillement  que ,  pour  obeyr  à  sa  saincte 
volonté ,  je  ne  voulois  avoir  esgard  à  quoy  que  ce  fust  qui  me  re- 

*  Des  dots  de  quelgaes  filles  qui  enin^rent  alors  dans  rOrdre  avec  des  vo- 
calions  fort  extraordinaires. 

>  La  Mère  de  Beaumont ,  qui  fut  élue  supérieure  le  25  janvier  4622. 

>  La  fondation  de  Dijon. 
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gardast  ;  et  je  me  confie  en  sa  miséricorde ,  qu*il  me  fera  la  grâce 
de  fayre  encore  une  bonne  revue  devant  vous. 

Ce  n*est  pas  que  j*aye  rien  d'importance  depuis  que  vous  estes 
absent  d'icy,  et  ne  sçay  si  ce  a*est  point  tentation  :  vous  pouvez  le 
juger;  car  je  n'av  rien  de  nouveau,  sinon  pour  ce  qui  regarde  ma 
charge ,  en  laquelle  je  croy  que  je  fay  beaucoup  de  fautes  par  im- 
prudence, defiaut  de  charité,  de  zèle,  de  seing,  de  bon  exemple  ; 
et  cependant  je  ne  me  confesse  et  je  ne  pense  i  me  corriger  que 
de  fautes  particulières  que  je  cognois.  Gela  toutesfois  ne  me  met  en 
peyne;  mais  j'espère  un  jour  bien  examiner  tout  cela  avec  vous,  et 
me  tenir  cependant  en  paix. 

Vous  n'avez  point  de  nouvelles  à  m'escrire ,  dites-vous  :  eh  1  n'a* 
vez-vous  point  quelque  mot  à  tirer  de  vostre  cœur  ?  car  il  y  a  si 
longtems  que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Bon  Jésus  1  quelle  conso- 
lation d'en  parler  un  jour  cœur  à  cœurl  Que  ce  divin  Sauveur  m'en 
fasse  la  grâce;  et  cependant,  mon  unique  Père,  qu'il  nous  rende 
plus  purement  et  simplement  tous  siens.  Vostre  tres-humble ,  etc. 

D.  S.  B. 

699. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Vaudan. 

Le  Siiœt  li  loue  sur  ce  qu'elle  prenoit  da  tems  pour  arranger  ses  affiiires  annt  de  se  fayre 

religieuse ,  ele. 

Au  commencement  de  4622. 

MADAME ,  je  loue  Dieu  de  vostre  persévérance,  et  vous  avez  ray- 
son  de  prendre  suffisamment  du  loysir  pour  pourvoir  digne- 
ment aux  affaires  aue  vous  laissez  au  monde.  Cependant  l'œil  de  la 
Providence  étemelle,  oui  regarde  vostre  cœur,  ne  laissera  pas  de 
vous  tenir  an  nombre  de  ses  espouses ,  puisque  si  vous  n'estes  pas 
encore  religieuse  par  l'effect,  vous  Testes  en  afléction,  et  ne  diffé- 
rez de  l'estre  que  pour  Pestre  mieux. 

Continuez,  je  vous  prie,  Madame,  à  prier  pour  mon  ame,  puis- 
qu'elle chérit  tres-affectueusement  la  vostre ,  et  que  je  suis  vostre 
tres-humble ,  etc. 

700. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Le  Sainet  Texhorte  k  sapporter  aree  eoorage  la  charge  de  sa  soperiorité. 

22  jantner  4622. 

MA  tres-chere  fille,  rien  tout  à  fait  maintenant  parmy  ce  desluge 
de  lettres  que  j'escris,  sinon  que  je  vous  souhaicte  tousjours 
de  plus  en  plus  courageuse  en  ce  sainct  service  de  Dieu  auquel 
vous  estes.  Oh  1  combien  de  véritables  consolations  vostre  ame  re* 
cevra-t-elle  au  jour  auquel ,  comme  dit  l'Evangile  d'aujourd'buy,  le 
grand  maistre  de  la  vigne  dira  à  son  facteur  :  Appelle  les  ouvriers, 
et  leur  rends  le  salaire  l 

Il  faut  estre  constante  et  toute  remise  en  ceste  saincte  Providence, 
qui  vous  a  mise  en  besongne.  J'ay  sceu ,  j'ay  veu  vos  çeynes  inte« 
neures  et  extérieures  :  J'ay  cogneu  que  Dieu  a  sousmis  sa  main  à 
vostre  cœur,  afin  quil  ne  fleschist  point  sous  la  pesanteur  du  far- 
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deao.  C'en  sera  tousjours  de  mesme  quand  vous  dresserez  vos  yeux 
el  vos  espérances  devers  son  sanctuaire. 

Je  vous  voy  toute  pleyne  de  consolation  sur  le  passage  de  la 
bimne  Mère ,  que  le  porteur  va  prendre  :  car  je  vous  îaisse  à  penser 
quel  contentement  de  se  revoir  ensemble,  nostre  Mère,  nostre 
sœor  Paule  Hieronyme,  et  ma  flUe  Marie-Aymée  *•  Je  suis  très- 
puûictement  tout  vostre,  etc. 

701. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  la  Mère  Claude-Agnes  Joly 

de  La  Roche  ^  à  Orléans. 

Le  Sainet  lay  donne  advis  da  passage  de  Madame  de  Chantai  par  Orléans ,  en  retournant 

de  Paris  en  Savoye ,  etc. 

tZ  janvier  ^6tt^ 

LES  larmes*  receufis  par  les  mains  de  Madame  de  Roissieu ,  vostre 
lettre  tout  maintenant ,  venue  par  la  voie  de  Lyon ,  mais  sur- 
tout une  dilection  tesmoignée  par  run  et  Tautre  moyen ,  ma  tres- 
diere  fille,  me  donnent  une  extresme  doulce  consolation.  M.  Rol- 
laod  vous  dira  toutes  les  nouvelles  que  vous  pourriez  désirer  de 
deçà ,  dont ,  comme  je  croy,  plusieurs  vous  escrivent  plus  ample- 
ment que  moy,  qui  n*en  a^  nul  loysir  ;  aussi  est-il  à  propos  que  je 
sois  court,  pour  ne  point  divertir  la  consolation  que  vous  aurez  à 
recevoir  la  bonne  Mère. 

Si  faut-il  pourtant  que  je  vous  die  que  rien  ne  me  pouvoit  estre 
plus  doulx  et  aggreable  en  vostre  lettre  que  la  bonne  nouvelle  que 
TOUS  me  donnez  de  la  favorable  souvenance  que  Monseigneur  rE- 
Tesque  d'Orléans  a  de  moy  ;  et,  bien  que  je  sçache  que  ce  bien  pro- 
fienne  de  son  bon  naturel ,  qui  est  ferme  et  généreux ,  si  ne  laissè- 
je  pas  de  le  recognoistre  de  Dieu ,  qui ,  m*ayant  donné  une  singulière 
affection  envers  ce  prélat,  a  voulu  qu*il  y  eust  en  luy  ceste  aggreable 
correspondance ,  et  qu'il  eust  une  bonne  inclination  pour  moy.  Je 
o^nois  certes  en  luy  beaucoup  d'excellentes  qualitez  fi^ndement 
propres  au  service  de  Dieu  et  de  rEgUse ,  lesquelles  il  faut  espérer 
oevoir  estre  esgalement  utiles  quand  elles  seront  bien  employées , 
ainsi  qu'il  commence  i  leâ  rendre  par  la  prédication ,  et  qu  il  conti- 
nuera sans  doubte  tousjours  plus  fhictueusement.  Ce  luy  sera  un 
grand  bien  de  s'obliger  i  la  vie  apostolique ,  par  ceste  solemnelle 
action  de  l'autborité  apostolique.  Je  sçay  la  grande  espérance  que 
son  peuple  a  de  luy,  et  je  sçav  que ,  s  il  Tentreprend ,  il  la  surpas- 
sera, et  son  courage  le  luy  lera  entreprendre.  J'ay  grandement 
^vie  de  luy  escrire  ;  mais  il  n'y  a  moyen  maintenant ,  tant  je  suis 
accablé  :  et  cependant  je  vous  prie,  ma  tres-cbere  fille,  de  luy 
bayser  humblement  les  mains  de  ma  part ,  l'asseurant  de  mon  fidelle 
service  ;  et ,  sans  en  fayre  semblant ,  sçavoir  dextrement  de  luy  s'il 
aura  aggreable  que  je  luy  escrive  parfois. 

'  La  Mère  de  Blonnay,  qui  pourrait  bien  être  celle  à  qui  le  Saint  écrit. 
*  Ce  sont  sans  doute  des  larmes  de  Vendôme  que  la  Mère  de  La  Roche 
a?aîi  aoToyées ,  par  Madame  de  Roissieu ,  à  son  saint  fondateur. 
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Vostre  chère  et  cordiale  sœur  prieure  *  des  Carmélites ,  recevra , 
je  m'asseure,  le  cbappelet  et  ma  lettre  par  M.  Jantat,  à  qui,  si  je 
m'en  souviens  bien,  je  remis  le  tout;  et  n'estant  pas  encore  party 
de  Belley,  ce  n'est  pas  merveille  si  Madamoiselle  M.  et  vous  ne 
1  avez  encore  pas  receu.  Cependant  je  salue  tres-cherement  le  cœur 
de  ceste  fille  oien-aymée ,  qui  sera  saincte  aussi  bien  que  sa  mère , 
si  mes  soubaicts  sont  exaucez;  et  si  la  bonne  Mère  la  peut  voir  en- 
trant en  la  ville  ou  sortant,  j'en  seray  consolé  :  aussi  leur  escris-je 
que  ceste  cbere  sœur  est  mon  ancienne  et  partiale  fille.  Je  salue 
aussi  tres-affectueusement  et  tendrement  la  Mère  sous-prieure,  qui 
sçayt  bien  que  Dieu  veut  que  je  la  chérisse  comme  je  le  fay. 

La  fille  qui  accompajgna  icy  Madame  de  Roissieu  me  demanda 
une  recommandation  pour  elle  envers  vous:  et  je  la  luy  donnay 
comme  à  une  fille ,  l'humeur  et  l'intérieur  de  laquelle  je  ne  cognois 
nullement.  Vous  entendrez  bien  ce  que  je  désire,  qui  est  surtout  le 
bien  et  la  consolation  de  vostre  mayson. 

Je  confesse  que  î'ay  grand  tort  de  ne  point  escrire  à  ma  sœur 
Marie-Françoise  Beilet,  que  j'affectionne  grandement,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  est  ma  fille ,  mais  parce  qu'elle  estoit  chère  à  la 
bonne  Mère  Le  Blanc  ;  ny  à  ma  petite  fille  M.  A.  Marguerite  Clément, 
qui ,  à  la  vérité ,  est  grandement  bien-aymée  de  mon  ame ,  nonob- 
stant la  petite  duplicité  des  soupçons  qu  elle  me  demanda  avant  son 
despart.  Or  sus,  ce  sont  toutes  mes  aoulces  filles  en  Nostre  Sei- 
gneur ,  que  je  supplie  continuellement  de  les  rendre  tout  à  fait 
saincles,  et  vous  de  mesme,  ma  tres-chere  fille,  à  qui  je  suis  en- 
tièrement tout  desdié,  et  en  vérité  tres-cordialement  vostre.  Amen, 

702. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  grande  Dame, 

Le  Sainct  la  remercie  de  la  protection  et  des  fi? enrs  qn*elle  avoit  aeeordées  anx  religieuses  de  son 
institat ,  et  la  prie  de  les  lenr  continoer  après  le  despart  de  la  Mère  de  Chantai. 

Annessy,  23  janvier  16S2. 

MADAME,  puisque  non  une  seule  rayson,  mais  plusieurs  bien 
justes  et  urgentes  retirent  la  bonne  Mère  supérieure  de  la  Visi- 
tation Saincte-Marie ,  de  Paris  à  Dijon ,  et  de  deçà,  il  est  bien  ray- 
sonnable  que  je  vous  remercie ,  ainsi  que  je  fay  tres-humblement , 
des  consolations  et  des  faveurs  qu'elle  a  recueillies  de  vostre  conti- 
nuelle charité  :  vous  supplyant  neantmoins  de  les  luy  continuer  en 
la  personne  de  ceste  troupe  de  filles  qu'elle  laisse  là  pour  le  service 
de  la  gloire  de  Dieu,  qui  est  tout  vostre  amour,  et  duquel  la  Provi- 
dence a  préparé  vostre  cœur  pour  estre  le  refuge  et  la  protection 
des  petites  servantes  de  son  fils ,  qui  en  sont  d'autant  plus  necessi- , 
teuses ,  que  l'aage  et  l'imbécillité  de  leur  establissement  est  plus 
tendre  et  subjet  à  la  contradiction. 
J'espère  que  l'humilité  et  la  cognoissance  de  leur  petitesse  les 

*  C'est  la  Mère  Marie  de  Jésus ,  ratnée  des  trois  filles  de  Madame  Acarie, 
fondalrice  des  Carmélites  en  France ,  et  religieuse  de  cet  Ordre ,  sous  le 
nom  de  Sœur  de  rincarnation.  Le  saint  évoque  de  Oenève  la  nomme  Sœur 
de  celle  à  qui  il  écrit ,  parce  qu'elles  étaient  toutes  deux  ses  filles  spirituelles. 
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conservera,  non-seulemeDt  en  la  grâce  de  Dieu,  mais  aussi  en 
vostre  bienveuiUance ,  Madame  ;  et  que  parmy  tant  d*autres  âmes 
plus  relevées  et  dignes  de  vostre  faveur,  que  vostre  pieté  appuyé 
de  son  zèle ,  elles  aussi  en  leur  rang  vivront  à  Tabri  de  vostre  de- 
bonnaireté ,  laquelle  se  souviendra  que  son  mirouér  et  son  exem- 
plaire et  patron  ayme  plus  tendrement  les  petites  gens  basses  et 
infirmes;  ouy  mesme  les  plus  jeunes  petits  enfans,  pourveu  qu'ils 
se  laissent  sousmettre  à  ses  mains ,  et  prendre  entre  ses  bras  :  et 

Kur  moy,  ie  vous  supplie  de  m'advoûer,  comme  je  le  suis  de  toute 
Section  de  mon  cœur,  vostre,  etc. 

703. 
Scdnct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  novice  de  la  Visitation. 

U  b  félicite  sur  sa  fotare  profession ,  ainsi  qa'one  de  ses  sœurs  qoi  esioit  ii  pen  près 

dans  le  mesme  eas. 

Annessy,  H  janvier  4622. 

OR  sus ,  ma  tres-cbere  fille ,  enfin  vous  voylà  doncaues  sur  Tautel 
sacré  en  esprit ,  afin  d'y  estre  sacrifiée  et  immolée ,  ains  con- 
sumée en  holocauste  devant  la  face  du  Dieu  vivant.  0  que  ceste 
joumée  soit  comptée  entre  les  journées  que  le  Seigneur  a  faites 
(Ps.  117)!  Que  ceste  heure  soit  une  heure  entre  les  heures  que 
Dieu  a  henistes  de  toute  éternité ,  et  qu^il  a  assignées  pour  Thon- 
oeur  de  toute  Teternité  1  Que  ceste  heure  soit  fondée  en  la  tres- 
^incte  humilité  de  sa  croix,  et  aboutisse  à  la  tres-sacrée  immorta- 
lité de  la  gloire!  Que  de  souhaicts  mon  ame  fera  sur  ceste  chère 
journée  pour  Pâme  de  ma  chère  fille!  0  combien  de  sainctes  excla- 
mations de  joye  de  bon  augure  sur  ce  cœur  bien-aymé  1  0  combien 
dlnvocations  à  la  tres-saincte  Mère  Vierge,  aux  saincts  et  aux 
anges,  afin  qu'ils  honnorent  de  leur  spéciale  faveur  et  présentent 
ceste  consécration  de  Tesprit  de  ma  tres-chere  fille ,  de  laquelle  ils 
ont  obtenu  la  vocation,  et  inspiré  Tobeyssance  à  la  vocation. 

Je  ne  sépare  pas  de  vostre  esprit,  ma  tres-chere  fille,  celuy  de  la 
tres-chere  sœur  N.,  ma  fille  bien-aymée.  C'est  pourquoy  je  le  consi- 
dère avec  le  vostre  en  la  mesme  action  :  car,  comme  vous  sçavez , 
elle  86  treuva  avec  vous  unie  d'affection  et  d'amour  au  jour  de 
vostre  Visitation  ;  et  semble  que  dés-lors  elle  immola  desjà  en  ré- 
solution son  cœur  avec  le  vostre. 

Qoeje  suis  consolé,  quand  je  m'imagine ,  que  selon  mon  espé- 
rance on  vous  annoncera  en  toute  vérité  ceste  paroUe  de  la  mort 
vitale  :  Vous  estes  morte  ^  et  vostre  vie  est  cachée  avec  Jesus-Christ 
en  Dieu!  car,  ma  tres-chere  fille,  de  la  venté  de  ce  mot  despend  la 
vérité  de  l'événement  qu'on  prononce  consécutivement  :  Mais 
quand  Jesus-Christ  ajyparoistra ,  et  ce  qui  s'ensuit  *. 

Ma  tres-chere  fille,  je  salue  vostre  chère  ame  et  celle  de  la  sœur 
N.,  et  je  suis  à  jamais  en  unyon  d'esprit  selon  Dieu  tres-singuliere^^ 
ment  tout  vostre. 

*  Ce  sont  des  paroles  du  Formulaire. 
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704. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  de  Bea/umont^  supérieure 

à  Paris. 

Il  faJiorte  ï  sopporter  sa  eharfe  née  eoange,  VuaenmA  de  li  protection  do  Seigoeor.  U  loy 
reconmande  rbomiliié,  la  doBlcew»  el  raauMir  maternel  k  Teagard  de  aes  flllea. 

S5  janvier  4622. 

MA  treS'Chere  fille,  je  vous  souhaicte  de  tout  mon  cœnr  une 
grande  humilité  dedans  un  grand  courage ,  afin  que  vostre 
courage  soit  tout  à  fait  en  Dieu,  qui  par  sa  bonté  vous  soustienne, 
et  en  vous  la  saincte  charge  que  Tobedience  vous  a  imposée.  Je 
Tespere,  ma  tres-chere  fille,  et  que  vous  serez  comme  1  ancienne 
Anne,  laquelle,  avant  qu'elle  fust  mère,  changeoit  souvent  de 
visage,  comme  touschée  de  diversité  de  pensées  et  d'appréhensions, 
mais  estant  devenue  mère,  dit  TEscriture  sacrée,  sa  face  ne  fut 
plus  variante  ny  diversifiée ,  parce  que ,  je  croy ,  elle  fut  accoysée 
en  Dieu ,  qui  luy  avoit  fait  cognoistre  son  amour,  sa  protection  et 
son  seing  sur  elle. 

Car  ainsi,  ma  tres-chere  fille,  jusques  à  présent  le  soucy  de 
vostre  conduitte,  et  Tapprehension  de  vostre  future  supériorité, 
vous  a  un  peu  agitée,  et  vous  a  souvent  fait  varier  en  pensées; 
maintenant  que  vous  voylà  Mère  de  tant  de  filles ,  vous  devez  de- 
meurer tranquille,  sereine,  et  tousjours  esgale,  vous  reposant  en  la 
Providence  divine,  qui  ne  vous  eust  jamais  mis  toutes  ces  chères 
filles  entre  les  bras  et  dans  vostre  sein,  que  quand  et  quand  elle  ne 
vous  eust  destiné  un  secours,  un  ayde ,  une  grâce  tres-suiflsante  et 
abondante  pour  vostre  soustien  et  appuy. 

Le  Seigneur,  disoit  Anne ,  mortifie  et  vivifie  ;  il  meine  aux  en- 
fers, et  il  en  rameine;  le  Seigneur  rend  pauvre  et  riche,  il  abbaisse 
et  soulevé.  0  disons,  ma  tres-chere  fille,  comme  une  autre  Anne  : 
Le  Seigneur  charge  et  descharge.  Il  est  vray ,  car  quand  il  impose 
quelque  chose  à  une  de  ses  filles,  il  la  renforce  tellement,  que,, 
souffrant  la  charge  avec  elle ,  elle  est  comme  deschargée.  Pensez- 
vous  qu'un  si  bon  père  comme  Dieu  voulust  vous  rendre  nourrice 
de  ses  filles,  sans  vous  donner  abondance  de  laict,  de  beurre  et  de 
miel  ?  Or  de  cela  il  n'en  faut  point  doubter  ;  mais  prenez  seulement 
garde  à  deux  ou  trois  mots  que  mon  cœur  va  dire  au  vostre. 

Rien  ne  fait  tant  tarir  le  laict  des  mammelles  que  les  regrez,  les 
afflictions ,  les  melancholies ,  les  amertumes,  les  aigreurs.  Vivez  en 
saincte  joye  parmy  vos  enfans^  monstrez-leur  une  poictrine  spiri- 
tuelle de  bonne  vue  et  de  gracieux  abord ,  afin  qu'elles  y  accourent 
en  gayeté.  G*est  cela  que  le  Cantique  marque  en  la  louange  des 
mammelles  de  TEspoux  :  Tes  tettins  sont  meilleurs  que  te  vin  od<h 
rant  des  parfums  précieux.  Le  laict  ^  le  beurre  et  le  miel  sont  sous 
ta  langue. 

Je  ne  iy  pas.  ma  fille,  que  vous  soyez  flatteuse,  cajoleuse  et 
ryeuse  ;  mais  doulce ,  souêfve ,  aymable ,  affable.  En  somme,  aymes 
dun  amour  cordial,  maternel,  nourricier  et  pastoral  vos  filles;  et 
vous  ferez  tout  :  vous  serez  tout  à  toutes;  Mère  à  chascune ,  et  se- 
courable  à  toutes.  G*est  la  seule  condition  qui  suffit,  et  sans  laquelle 
rien  ne  suffit.  Ma  fille ,  je  me  confie  que  Dieu ,  qui  vous  a  choysie^ 
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pour  le  bien  de  plusieurs,  vous  donnera  les  secours,  la  force,  le 
courage  et  Tamour  pour  plusieurs.  A  luy  soient  à  jamais  honneur, 
gloire  et  bénédiction.  Amen. 

Je  suis  invariablement  vostre,  et  je  me  confie  que  vous  n*en 
doubtez  nullement. 

705. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame, 

Rmedes  k  la  trop  grande  crainte  de  !•  mort  et  de  l'enfer,  et  aux  pensées  d'arrogance  et  de  vanité  ; 
conserver  la  paix  de  son  cœor  dans  ces  sortes  de  tentations. 

Annessy ,  8  febvrier  4  62S. 

ADAHE,  je  respons  i  nostre  chère  Sœur  supérieure  de  Montrer- 
rand  sur  ce  que  vous  me  proposez  par  vostre  lettre ,  bien  marry 

306,  pour  ce  qui  regarde  sa  personne,  je  ne  puis  pas  seconder  le 
esir  de  Madame  de  Ghasseron  :  car  quant  au  vostre,  Madame,  je 
sçay  bien  les  limites  dans  lesquelles  vous  le  contenez,  afin  que  le 
service  de  Dieu  soit  en  toutes  occasions  purement  prattiqué  :  c'est 
ponrquoy  je  ne  vous  fay  point  d^excuse. 

Quant  à  la  crainte  ce  la  mort  et  de  Venfer  qui  afilige  vostre 
chère  ame,  c'est  véritablement  une  tentation  de  Tennemy,  mais 
que  Tamy  bien-aymé  de  vostre  cœur  employera  pour  sa  Bonté  à 
Tostre  progrez  en  la  pureté  et  humilité  ;  et  quand ,  par  une  entière 
sousmission  et  résignation  à  sa  providence ,  vous  vous  despoûille- 
rez  du  soing  du  succez  de  vostre  vie,  mesme  éternelle,  es  mains 
de  sa  doulceur  et  de  son  bon  playsir,  il  vous  deslivrera  de  ceste 
peyne,  ou  vous  donnera  tant  de  force  pour  la  supporter,  que  vous 
aurez  subjet  d'en  bénir  la  souffrance. 

Ma  tres-chere  fille,  les  suggestions  de  vantance,  ouy  mesme  d'ar- 
rogance et  oultre-cuidance,  ne  peuvent  nuyre  i  une  ame  qui  ne  les 
aymepas,  qui  tous  les  jours  dit  souvent  à  son  Dieu,  avec  le  roy  Da- 
vid :  Seigneur,  je  suis  fait  comme  un  néant  devant  vous^  et  je 
suis  tousjou/rs  avec  vous  (Ps.  72)  ;  comme  s'il  eust  voulu  dire  :  Je 
vous  regarde,  ô  souveraine  bonté ,  comme  Pestre  infiny ,  et  me  re- 
garde comme  un  néant  devant  vous;  et ,  bien  que  vous  soyez  tel,  et 
moy  telle,  je  demeure  tousiours  plevne  de  confiance  avec  vous  : 
mon  néant  espère  en  vostre  ooulce  infinité  avec  d'autant  plus  d'as- 
seurance  que  vous  estes  infiny.  J'espère  en  vous ,  en  comparayson 
duquel  je  suis  un  vray  néant. 

Ma  tres-chere  fille,  demeurez  en  paix  dedans  vostre  amertnme. 
Vous  sçavez  bien  en  la  poincte  de  vostre  esprit  que  Dieu  est  trop 
bon  pour  rejetter  une  ame  qui  ne  veut  point  estre  hypocrite, 
quelles  tentations  et  suggestions  qui  luy  arrivent.  Or  sus,  je  ,recom- 
manderay  vostre  nécessité  à  ce  grand  Dieu  d'afiluence  et  d'abon- 
dance :  et  cependant  souspirez  souvent  devant  luy ,  et  presentez-luy 
doolcement  vos  intentions  :  Je  suis  vostre^  6  Seigneur^  sauvez-moy. 
n  le  fera,  ma  tres-chere  fille;  et  qu'à  jamais  son  samct  nom  soit 
beny.  Je  suis  sans  reserve ,  Madame ,  vostre  tres-humble ,  etc. 
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706. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Postulante  de  la  Visitation. 

Ad  vis  il  ane  fille  qui  fooloit  entrer  dins  TOrdre  de  la  Visitation. 

Annessy,  6  mars  4622. 

E  ne  vous  voy  jamais,  que  je  sçache,  ma  tres-chere  fille»  sinon 

sur  la  montaigne  de  Calvaire,  où  résident  les  cœurs  que  TEspoux 
céleste  favorise  de  ses  divines  amours.  0  que  vous  estes  heureuse, 
ma  tres-chere  fille,  si  fidellement  et  amoureusement  vous  avez 
choysy  ceste  demeure,  pour  en  icelle  adorer  Jésus  cruciOé  en  ceste 
vie  !  car  ainsi  serez-vous  asseurée  d^adorer  en  la  vie  éternelle  Jésus- 
Christ  glorifié. 

Mais  voyez-vous,  les  habîtans  de  ceste  colline  doivent  estre  des- 
poûillez  de  toutes  les  habitudes  et  aOections  mondaines,  comme 
leur  roy  le  fut  des  robbes  qu'il  portoit  guand  il  y  arriva  ;  lesquelles, 
bien  qu*elles  eussent  esté  saincies,  avoient  esté  prophanées  quand 
les  bourreaux  les  luy  osterent  dans  la  mayson  de  Pilate. 

Gardez-vous  bien ,  ma  chère  fille ,  d'entrer  au  festin  de  la  croix , 
plus  délicieux  mille  et  mille  fois  que  celuy  des  nopces  séculières, 
sans  avoir  la  robbe  blanche,  candide,  et  nette  de  toute  intention 
que  de  playre  à  TAgneau.  0  ma  chère  fille,  que  Teternité  du  ciel  est 
aymable ,  et  que  les  momens  de  la  terre  sont  misérables  1  Aspirez 
continuellement  à  ceste  éternité,  et  mesprisez  hardyment  ceste  ca- 
ducité et  les  momens  de  ceste  mortalité. 

Ne  vous  laissez  point  emporter  aux  appréhensions,  ny  des  erreurs 

1)assées,  ny  des  craintes  des  diiOcultez  lutures,  en  ceste  vie  cruci- 
iée  de  la  religion.  Ne  dites  point  :  Comment  pourray-je  oublyer  le 
monde  et  les  choses  du  monde?  car  vostre  Père  céleste  sçayt  que 
vous  avez  besoin  de  cest  oubly,  et  il  vous  le  donnera,  pourveu  que. 
comme  une  fille  de  confiance ,  vous  vous  jettiez  entièrement  et 
fidellenjent  entre  ses  bras. 

Nostre  Mère ,  vostre  supérieure ,  m'escrit  que  vous  avez  de  très- 
bonnes  inclinations  naturelles.  Ma  chère  fille ,  ce  sont  des  biens  du 
maniement  desquels  il  vous  faudra  rendre  compte  :  ayez  seing  d(^ 
les  bien  employer  au  service  de  celuy  qui  vous  les  a  donnez.  Plantez 
sur  ce  sauvageon  les  grefi'es  de  Teternelle  dilection ,  que  Dieu  est 
près  de  vous  donner^  si  par  une  parfaicte  abnégation  de  vous- 
mesme,  vous  vous  disposez  à  les  recevoir.  Tout  le  reste  je  l'ay  dit 
à  la  Mère.  A  vous  je  n*ay  plus  rien  à  dire,  sinon  que,  puisque  Dieu 
le  veut,  je  suis  de  tout  mon  cœur,  vostre  tres-humble  frère  et  ser- 
viteur. 

707. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Parfaicte  resigoaiion  da  Sainct;  il  ne  vent  vivre  que  de  la  foy.  Son  indilTerence  par  rapport  k  la 
maladie  comme  i  Testât  de  santé.  II  a  reven  le  Directoire  de  ses  religieuses;  il  revolt  les  Cons- 
titutions. 

A  tres-chere  Mère ,  vous  verrez  en  la  lettre  de  ce  bon  Père  le 
deplaysir,  qui  certes  m*a  un  peu  tousché:  mais  ceste  nouvelle 
m*ayant  prins  dans  le  sentiment  que  j*avois  d^une  totale  résignation 
en  la  conduitte  de  la  tres-saincte  Providence,  je  n'ay  rien  dit  en 
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mon  cœur,  sinon  :  Ouy^  Père  céleste;  car  tel  est  vostre  bonvlaysir. 
Et  ce  matin ,  à  mon  premier  resveil ,  il  m*est  venu  une  si  forte  im- 
pression de  vivre  tout  à  fait  selon  Tesprit  de  la  foy  et  la  poincte  do 
l'ame ,  que  malgré  mon  ame  et  mon  cœur  je  veux  ce  que  Dieu 
voudra ,  et  je  veux  ce  qui  sera  de  son  plus  grand  service ,  sans 
reserve  ny  de  consolation  sensible ,  ny  ne  consolation  spirituelle  : 
et  |e  prie  Dieu ,  que  jamais  il  ne  permette  que  je  change  de  reso- 
lution . 

J'ay  eu  depuis  Pasques  de  perpétuelles  incommoditez;  mais  je 
n*y  voyois  aucun  remède ,  ny  aucun  danger.  Elles  sont  tout  à  fait 
passées ,  grâces  à  Dieu,  que  je  supplie  de  me  les  renvoyer  quand  il 
tuy  playra. 

J'ay  reveu  les  Directoires  :  je  les  fay  copier,  pour  vous  les  en- 
voyer. Je  reverray  aussi  les  Constitutions,  afin  qu  <aivant  vostre  des- 
part vous  les  fassiez  reimprimer.  Je  les  tîendray  tousjours  courtes, 
reservant  beaucoup  de  choses  pour  mettre  au  livre  des  Advertissc^ 
mens,  la  briefveté  estant  requise  en  semblables  affaires  :  et  quand 
on  escriroit  trente  ans,  on  n'empescheroit  pas  qu'il  ne  demeurast 
tousjours  quelque  doubte  pour  les  esprits  délicats  et  barguignans. 
Le  soing  des  supérieurs,  leur  dévotion  et  leur  esprit  doivent  sup- 
pléer à  tout. 

Mille  tres-cheres  salutations  [à  vostre  chère  ame ,  ma  tres-chero 
Mère,  à  laquelle  Dieu  m'a  donné  d'une  manière  incomparable.  ^ 
François  ,  evesque  de  Genève. 

708. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Fabre. 

M.  rSfesqne  de  Clermont,  et  les  magistrats  de.  Mootfemod  firent  bien  des  diffleaitei  poar  !• 
laisser  sortir  et  aller  gonveroer  le  monastère  de  Dijon.  Le  Saloct  loy  envoyé  \  tt  sobjet,  avee 
SOI  obédience,  deox  lettres  poor  M.  TEvesque  de  Clermont,  l'one  de  Iny-mesme,  et  Faotre 
de  M.  le  président  Fabre.  Il  parle  de  la  fondation  de  Cbamberi,  k  laquelle  on  destiooit  la  Mère 
Fabre;  de  la  retrsitte  de  Madame  la  comtesse  de  Dalet,  fondatrice  do  monastère  de  Montfer- 
land  et  de  la  remise  de  ses  enfans  entre  les  mains  de  ses  parens  ;  de  quelques  poincts  qni  re  • 
gardoient  le  gooTemement  et  Testât  de  qoelqoes  maysons;  enfin  d*nn  conseil  qn'il  doune  à  nue 
dasMiseUe  fort  ricbe. 

t^  avril  \6il. 

TENEZ,  ma tres-chere  fille ,  voylà  deux  lettres  pour  Monseigneur 
de  Clermont,  Tune  du  bon  Monsieur  vostre  père,  l'autre  de 
moy ,  qui  tendent  à  mesme  fin;  vous  les  verrez  toutes  deux,  et  s*il 
Toosplayst  les  cachepter,  et  après  que  le  cachet  sera  sec,  vous  les 
loy  rendrez.  Yoyià  vostre  obédience  sans  date ,  voylà  encore  la 
lettre  que  Monsieur  vostre  Père  vous  escrit,  et  celle  qu*il  m^escrit 
à  moy,  par  lesquelles  vous  verrez  comme  tout  se  dispose  à  la  fon- 
dation (Tun  monastère  à  Cbamberi  ;  et  tandis  que  pour  le  commen- 
cement on  fera  préparer  les  logis,  nostre  Mère  pourra  y  estre,  et 
vous  à  Dijon  ;  afin  que  comme  en  passant  vous  establissiez  ceste 
mayson-là  avant  que  de  venir  establir  celle  de  Cbamberi  :  et  ainsi 
sera  vray  tout  ce  que  nous  escrivons  ft  Monseigneur  de  Clermont. 
Je  ne  voy  nulle  so^  de  diflScolté  en  Taflaire  de  la  bonne  Ma- 
dame de  Dalet,  et  me  semble  quMl  n*est  {>oiDt  nécessaire  d'em- 
ployer le  tems  à  voir  comme  réussira  la  remise  de  ses  enfans  entre 
les  mains  de  M.  et  Madame  de  Blonfan  ;  car  il  snifit  de  bien  pour* 
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voir  à  la  personne  et  au  bien  maintenant ,  et  d'avoir  une  très-pro- 
bable conjecture  que  tout  ira  bien.  Dieu  n*est-il  pas  bon ,  ma  tres- 
cbere  fille,  d'avoir  ainsi  explané  ou  applany  le  chemin  de  la 
retraitte  à  ceste  chère  ame,  laquelle,  comme  vous  sçavez,  je  ne 
cognois  pas?  mais  j*ay  certain  secret  instinct  pour  elle,  qui  ne  se 
peut  dire  combien  elle  m'est  chère.  Je  suis  bien  ayse  que  vous  la 
souslagiez  de  vostre  présence  en  ce^te  affaire  :  nostre  Mère  cepen- 
dant sera  vostre  avant-courriere  à  Dijon  et  puis  à  Chamberi. 

En  la  visite  on  pourra  bien  se  dispenser  es  poincts  moins  essen- 
tiels :  vous  pourrez  mesme ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  procurer 
dextrement  que  Ton  commette  quelques  personnes  qui  ayent  le 
loysir  et  la  volonté  entière,  comme  seroit  quelque  bon  Père  Jésuite, 
ou  quelque  Père  de  TOraloire ,  ou  quelque  bon  ecclésiastique.  Je 
me  resjoûy  de  quoy  ceste  mayson-là  est  pleyne  de  bonnes  filles. 
Celle  qu'à  mon  ad  vis  vous  voulez  laisser  en  vostre  place ,  m'a  es- 
crit ,  et  je  luy  respons. 

Je  respons  aussi  à  Madame  de  Bonnefoy,  et  luy  désire  une  très- 
bonne  charité.  C'est  la  vérité  que,  son  esprit  estant  de  la  condition 
que  vous  me  marquez ,  elle  doit  moins  fayre  de  considération  à  se 
retirer  et  mettre  à  Tabry.  Je  fay  chercher  la  lettre  de  Madame  de 
Chasseron,  pour  l'envoyer.  Hyer  j'eus  icy  une  damoiselle  de  grands 
moyens,  nullement  propre  au  maryage;  et  neantmoins  je  ne  sceus 
jamais  luy  conseiller  la  religion  à  laquelle  elle  avoit  pensé ,  qui 
estoit  la  Visitation,  ny  aucune  autre:  ains  la  renvoyay  au  marvaçe  : 
et  aujourd'huy  je  ne  puis  conseiller  le  maryage  ny  à  Madame  baiet, 
ny  à  Madame  Bonneroy,  ains  suis  tout  à  fait  tiré  à  leur  proposer  la 
religion.  0  que  Madame  Dalet  est  heureuse  d'avoir  un  esprit  si 
ferme  au  desir  de  la  perfection  du  sainct  amour  1  Je  la  salue  tres- 
cordialement  et  toutes  nos  sœurs  ;  mais  vostre  chère  ame^  ma  fille 
bien-aymée,  je  la  salue  de  toute  l'étendue  des  affections  de  la 
mienne ,  qui  suis  vostre ,  etc. 

709. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Pensées  sor  rescbsnce  qoe  fit  Nostre  Seigneor  de  son  cœor  sTee  eelay  de  sainete  Cstherine  de 
Sienne*  Sonbsicts  de  beoedieUons  ii  Madame  de  Chantai  ponr  son  Toyage,  et  k  tontes  ses  filles  : 
Fesloignement  des  lieux  n'empesetae  pas  Tnnyon  des  ecenn. 

39arrtH622. 

JE  m'en  vay  à  l'autel,  ma  chère  fille,  où  mon  cœur  respandra 
mille  souhaicts  pour  le  vostre,  ou  plutost  nostre  cœur  respandra 
mille  bénédictions  sur  soy-mesme  :  car  je  parle  plus  véritablement 
ainsi.  Dieui  ma  chère  sœur,  ma  fille  bien-aymée,  à  propos  de 
nostre  cœur,  que  ne  nous  arrive-t-il  comme  à  ceste  beniste  sainete, 
de  laquelle  nous  commençons  la  feste  ce  soir,  sainete  Catherine  de 
Sienne,  que  le  Sauveur  nous  ostast  nostre  cœur,  et  mist  le  sien  au 
lieu  du  nostre  l  Mais  n'aura-t-il  pas  plustost  fait  de  rendre  le  nostre 
tout  sien,  absolument  sien,  purement  et  irrévocablement  sien? 


supplions),  au  moins  ne  sçauroit-il  empescher  que  nous  ne  luy 
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allions  prendre  le  sien ,  puisquMl  tient  encore  sa  poictrine  ouverte 
pour  cela  :  et  si  nous  devions  ouvrir  le  nostre,  pour,  en  ostant  le 
nostre ,  y  loger  le  sien ,  ne  le  ferions-nous  pas  ?  Qu*à  jamais  son 
sainct  nom  soit  beny  ! 

Allez,  ma  fille,  allez  :  mon  esprit  vous  va  suivant,  et  respandant 
sur  vous  mille  bénédictions.  Au  nom  de  Dieu,  nous  allons ,  et  de- 
meurons avec  une  fort  pure  intention  de  servir  de  tout  nostre  cœur 
à  la  gloire  éternelle  de  sa  divine  Majesté,  icy  où  nous  demeurons , 
et  là  où  nous  allons.  0  Dieul  que  c'est  une  doulce  chose,  que  d^avoir 
la  saincte  unité  des  cœurs ,  qui^  par  une  merveille  incogneuô  au 
monde ,  nous  fait  estre  en  plusieurs  lieux  sans  division  ny  sépara- 
tion quelconque  I  Demeurons  et  allons  en  paix,  ma  tres-cbere  fille  : 
et  comme  une  seule  ame  se  console  en  l'une  et  Taulre  main,  tenant 
son  fils  de  Tune  et  son  père  de  Tautre;  ainsi  resjoiiyssons-nous  de 
quoy  en  une  parfaicte  unité  d'esprit ,  et  de  tout  nous-mesmes ,  icy 
où  nous  demeurons,  et  là  où  nous  allons,  nous  nous  tenons  à  ce 
Sauveur  que  nostre  cœur  veut  chérir  reveremment  comme  son  père, 
et  tendrement  comme  un  fils.  Or  sus,  je  m'en  vay  présenter  ce  cœur 
à  ce  cher  Sauveur  en  la  saincte  messe. 

0  Seigneur  Jésus  !  sauvez,  bénissez,  confirmez  et  conservez  ce 
cœur  qu'il  vous  a  pieu  de  rendre  un  en  vostre  divin  amour  :  et 
puisque  vous  luy  avez  donné  l'inspiration  de  se  desdieret  consacrer 
à  vostre  sainct  nom ,  que  vostre  sainct  nom  le  remplisse  comme  un 
bausme  de  divine  charité,  qui  en  une  parfaicte  unité  respande  les 
varietez  des  parfums  et  odeurs  de  suavité  requises  à  l'édification  du 
prochain.  Ouy,  Seigneur  Jésus,  remplissez,  comblez,  et  faites  su- 
rabonder en  grâce,  paix ,  consolation  et  benedictioù ,  ceste  ame  qui 
60  vostre  sainct  nom  va  et  demeure  où  vostre  gloire  la  veut  et  ap- 
pelle. Amen. 

Mille  bénédictions  à  nos  chères  filles.  Dieu,  qui  les  a  assemblées 
les  bénisse,  leurs  saincts  anges  soyent  à  jamais  autour  d'elles,  res- 
pandant à  pleines  mains  les  grâces  et  consolations  célestes  dans 
leurs  cœurs  bien-aymez,  et  que  la  Saincte  Vierge,  desployant  sa 
poictrine  maternelle  sur  elles ,  les  conserve  en  la  vertu  de  son  amou- 
reuse éternité.  Amen.  Vive  Jésus! 

710. 

Madame  de  Chantai ,  à  Sainct  François  de  Sales. 

i>am$  l'oMig e  de  qvelqaM  commiinautei  religientat,  k  U  feste  d«  la  Peatecoste,  on  tire  aa  sort  l« 
éùOM  da  Sainct-Esprit,  et  l'on  diatribnë  à  chafcna  œlny  qni  lai  est  eschen  escrit  sor  an  billet,  oa 
peÎBOt  aar  nne  petite  imaige.  Cest  cette  prattiqae  dont  il  s'ai^t  aa  commencement  de  ceste  lettre. 
La  aort  apporta  pour  le  Sainct  le  don  &intellig€nee;  pour  elle,  son  partage  fat  le  don  de  eoiueii. 
BUa  l«7  parla  easaitte  de  qaelqaes  establissemens.  Estime  qne  sainct  Vincent  de  Paal  faysoitda 
Sainct  François  de  Sales.  On  a  enrie  d'attacber  celnj-cy  à  la  France  :  il  s'en  rapporte  aa  P«p«. 

46  may  4622  <. 

MON  tres-honnoré  Seigneur  et  unique  Père ,  que  ceste  feste  est 
grande ,  en  laquelle  Dieu  verse  si  abondamment  ses  précieux 
dons  sur  ses  fidelles  1  Voylà  celuy  de  Yentendement  que  la  divine 

*  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  évidemment  de  46â4  ;  mais  toutes  les 
éditioi»  portent  4622. 
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Providence  vous  a  marqué  pour  ceste  année.  J'espère  que  vous 
l'employerez  fidellement.  Il  m*est  escheu  celui  de  conseil.  Dieu  me 
fasse  la  grâce  de  recevoir  ceux  que  vous  me  donnerez  de  sa  part,  et 
de  les  bien  accomplir. 

Je  vous  supplie  de  prier  fort  cest  Esprit  tres-sainct  de  recevoir  le 
propos  d'un  vœu  que  nous  avons  meaité  ^  et  qu*il  me  donne  une 
grâce  abondante  pour  Taccomplir  parfaictement.  J'ay  eu  sur  ce 
subjet  certaines  craintes  et  représentations  qui  ont  fait  frémir  ma 
cbair;  mais  mon  cœur  demeure  invariable  en  son  désir,  et  en  sa 
resolution  de  suivre  la  tres-adorable  volonté  de  Dieu. 

Je  vous  ay  desjà  mandé  les  dispositions  de  nostre  establissement 
à  Orléans  et  à  Nevers  :  mais,  mon  vray  Père,  j'oublyay  de  vous  de- 
mander Tobeyssance  pour  traitter  de  ces  fondations  ;  car  la  mienne 
ne  porte  que  pour  Paris,  Bourges  et  Dijon;  et,  quoyque  je  puisse 
dire  sans  scrupule  que  je  ne  fay  rien  sans  vostre  ordre,  je  suis 
pourtant  bi(;n  ayse  de  le  monstrer  par  escrit. 

J^apprins  hyer  par  M.  Vincent,  qui  vous  honnore  et  estime  plus 
qu'il  ne  se  peut  penser  ny  dire,  tout  le  dessein  que  Ton  a  de  vous 
attirer  en  France.  Tous  les  plus  pieux  et  les  plus  solides  esprits  d*icy, 
considérant  ceste  proposition,  et  pesant  de  part  et  d'autre  toutes  les 
raysons,  sont  en  grand  suspens  pour  sçavoir  ce  qui  sera  le  plus  à  la 
gloire  de  Dieu. 

H.  Vincent  me  le  disoit  hyer,  adjoustant  qu'il  sembloit  que  Dieu 
vous  avoit  mis  comme  un  boulevart  contre  ceste  misérable  Genève, 
et  comme  un  mur  inexpugnable  entre  la  France  et  l'Italie^  pour 
empescber  Theresie  d'y  entrer  ;  gue  Ton  ne  sçavoit  aussi  si  Dieu 
vous  avoit  destiné  pour  estre  icy,  comme  sur  le  théâtre  du 
monde,  pour  servir  d  exemple  et  de  lumière  à  tous  les  prélats  de  la 
France  ;  qu'en  une  si  grande  vigne  un  tel  ouvrier  proûtteroit  gran- 
dement, et  plus  qu'en  un  petit  coing  du  monde. 

On  dit  que  vous  devez  peser  vous-mesme  ceste  affaire,  et  sentii 
ce  que  Dieu  y  désire  de  vous.  On  vous  lotie  extresmement  de  ce 
que  vous  vous  en  rapportez  au  Pape,  pourveu ,  dit-on,  que  vous 
luy  exprimiez  au  long  toute  l'affaire. 

EnGn,  mon  très-unique  Père,  les  jugemens  des  hommes  veulent 
mesnager  tout  ce  gui  est  du  leur,  et  encore  ce  qui  est  d'aultruy  * 
mais  dites-moy  si  je  vous  doy  celer  cecy,  ou  si  je  fay  bien  de  vous 
le  dire.  J'aurois,  ce  me  semble,  la  conscience  chargée  de  vous 
taire  quelque  chose,  et  il  faut  que  je  vous  die  une  fois  pour  toutes, 
que  quand  je  regarde  du  costé  où  vous  estes,  je  me  sens  fort  in- 
clinée à  ce  que  vous  y  demeuriez;  mais  si  je  regarde  en  deçà,  et 
si  je  pense  que  peut-estre  Dieu  vous  y  appelle  oour  sa  plus  giande 

floire,  je  demeure  en  indifférence,  désirant  inunyment  que  Nostre 
eigncur  accomplisse  sa  tres-saincte  volonté  en  vous. 
Vous  m'obligez  grandement  de  me  dire  ainsi  des  nouvelles  de 
vostre  tout  bon  et  tres-aymable  cœur  :  faites-le  tousjours ,  mon 
Père,  je  vous  en  prie;  c'est  ma  tres-chere  consolation.  Mais  ne  vous 
doy-je  pas  dire  en  simplicité ,  que  par  deux  ou  trois  fois  il  m'est 
venu  un  peu  d'esmotion,  en  Tamour-propre ,  de  ce  que  vous  ne  me 
respondez  rien  à  tout  ce  que  je  vous  demande,  qui  tousche  mon  par- 
ticulier, et  sur  mes  petites  plaintes  :  vous  avez  grand  tort,  moucher 


0 


LE  FONDATEUR  d'ORDRE.  73 

Pere^  car  mon  amour-propre  en  seroit  grandement  satisfait.  Hé  Dieu  l 

Se  j'en  ay  tousjours  mon  pleyn  sac,  de  ce  misérable  amour-propre  : 
m  le  veuille  anéantir. 

Je  vous  remercie  grandement  de  la  charité  que  vous  faites  à  mes 
eobns  ;  j'avois  besoin  d'estre  souslagéeet  aydée  en  ceste  charge. 
Je  me  contente  de  leur  avoir  acauis  le  bien  et  le  thresor  de  vostre 
saincte  assistance  devant  Dieu.  Je  ne  quitterois  pas  cela  pour  ab* 
cooe  bonne  fortune ,  etc. 

711. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

BespoDM  k  la  lettre  précédente,  eu  sobjet  des  dons  do  Sainet-Esprit. 

29  may  4622. 

QUE  puissé-je,  ma  tres-chere  Mère,  bien  recevoir  et  employer  le 
don  du  sainct  entendement,  pour  pénétrer  plus  clairement  dans 
les  sainct  mystères  de  nostre  foy  !  car  ceste  intelligence  assubjettit 
merveilleusement  la  volonté  au  service  de  celuy  que  Tentendement 
lecognoit  si  admirablement  tout  bon,  sans  lequel  il  est  enfoncé  et 
engagé  :  en  sorte  que,  comme  il  n*entend  plus  qu'aucune  chose  soit 
iNMioe  en  comparayson  de  ceste  bonté,  aussi  ne  peut-il  plus  vouloir 
la  volonté  aymer  aucune  bonté  en  comparayson  de  ceste  bonté  : 
ainsi  qu*un  œil  qui  aeroit  planté  bien  advant  dans  le  soleil,  ne  peut 
envisager  d*aulre  clarté. 

Mais  parce  que ,  tandis  que  nous  sommes  au  monde ,  nous  ue 
pouvons  aymer  qu'en  bien  raysant,  parce  que  nostre  amour  y  doit 
estre actif,  comme  je  diray  demain  au  sermon,  Dieu  aydant,  nous 
afoos  besoin  de  conseil,  atin  de  discerner  ce  que  nous  devons  prat- 
tiquer  et  fayre  pour  cest  amour  qui  nous  presse  ;  car  il  n'est  rien 
«le  si  pressant  à  la  prattique  du  bien ,  que  Tamour  céleste.  Et  afln 
qne  nous  sçachions  comme  il  faut  fayre  le  bien ,  quel  bien  il  faut 
préférer,  à  quoy  nous  devons  appliquer  l'activité  de  Tamour,  le 
Saioct-E^prit  nous  donne  son  don  de  conseil. 

Or  sus ,  voylà  nostre  ame  bien  partagée  avec  un  bon  partage  des 
dons  sacrez  du  ciel.  Le  Sai net-Esprit,  qui  nous  favorise,  soit  à  ja- 
mais nostre  consolation.  Mon  ame  et  mon  esprit  l'adorent.  Je  le 
sopplie  quMl  soit  tousjours  nostre  sapience  et  nostre  entendement, 
nostre  conseil  et  nostre  force ,  nostre  science  et  nostre  pieté ,  et 

S'il  nous  remplisse  de  l'esprit  de  la  crainte  du  Père  éternel.  Ce  ne 
pas  sans  vous  que  nous  celebrasmes  ceste  feste  de  la  Pentecostc; 
car  je  me  souviens  fort  de  la  saincte  dévotion  que  vous  avez  à  ceste 
solemnité. 

712. 

Madame  de  Chantai,  à  Sainct  François  de  Sales. 

BOe  dCBande  aa  Sainet  des  advis  sor  la  difflcolté  qa'elle  a  de  fajre  dea  actes  iateriem. 

Dijon  j  29)t*m46î2. 

rAY  plusieurs  choses  à  vous  dire,  mon  unique  Père,  mais  je  ne 
sçay  où  elles  sont ,  tant  mon  chetif  esprit  est  accablé  et  distraict 
par  mille  tracas!  Ce  sainct  jour  toutesfois  me  recrée ,  où  Je  me 
représente  que  mon  unique  Père  recevra  mille  caresses  de  ces 
giaods  et  samcts  Apostres^  qu'il  ayme  et  qu'il  sert  avec  tant  d'affec- 
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lion.  Certes,  je  suis  gaye,  et  rien  ne  me  fasche,  grâces  à  Dieu;  car 
je  veux  bien  tout  ce  qui  luy  playst,  ne  sentant  aucun  désir  en  la 
poincle  de  l'esprit,  que  celuy  de  raccomplissement  de  la  tres-sainote 
volonté  divine  en  toutes  choses. 
A  ce  propos ,  mon  très-cher  Père ,  je  ne  sens  plus  cest  abandon- 
.  nemenl  et  ceste  doulce  confiance,  et  je  n'en  sçaurois  fayre  aucun 
acte  :  il  me  semble  bien  toutesfois  que  ces  vertus  sont  plus  solides 
et  plus  fermes  que  jamais.  Mon  esprit  en  sa  fine  poincte  est  en  une 
très-simple  unité;  il  ne  s'unit  pas  :  car  quand  il  veut  fayre  des 
actes  d'unyon ,  ce  qu'il  ne  veut  que  trop  souvent  essayer  de  fayre . 
en  certaines  occasions  il  sent  de  Teflort,  et  void  clairement  qu'il 
ne  peut  pas  s'unyr,  mais  seulement  demeurer  uny.  L'ame  ne  vou- 
droit  pas  bouger  de  là  ;  elle  n'y  pense  pas ,  et  elle  ne  fait  autre 
chose  que  former  au  fond  d'elle-mesme  .un  certain  désir  presque 
imperceptible  que  Dieu  fasse  d'elle,  et  de  toutes  les  créatures,  et 
en  toutes  choses ,  tout  ce  qui  luy  playra. 

Elle  ne  voudroit  fayre  que  cela  pour  l'exercice  du  matin ,  pour 
celuy  de  la  saincte  messe ,  pour  la  préparation  à  la  saincte  commu- 
nion ,  pour  action  de  grâces  de  tous  les  bienraicts  de  Dieu  ;  enfin , 
pour  toutes  choses,  elle  voudroit  seulement  demeurer  en  ceste 
très-simple  unité  d'esprit  avec  Dieu ,  sans  estendre  sa  vue  ailleurs, 
et  en  elle  dire  quelquesfols  vocalement  le  Paier^  pour  tout  le 
monde,  et  pour  les  particuliers,  et  pour  soy-mesme,  sans  divertir 
toutesfois  sa  vue,  ny  regarder  pourquoy  ny  pour  qui  elle  prie.  Sou- 
vent, selon  les  occasions  et  la  nécessité,  ou  l'anection,  qui  vient 
sans  estre  cherchée,  l'ame  s'escoule  en  ceste  unité  :  pour  ce  subjet, 

4"ay  bien  la  vue  que  cela  suiBt  pour  tout;  neantmoins,  mon  uniaue 
^ere,  fort  souvent  il  me  vient  des  craintes  :  je  me  force  à  fayre  des 
actions  d'unyon,  d'adoration,  l'exercice  du  matin,  de  la  saincte 
messe,  de  l'action  de  grâces,  ce  qui  me  fait  grand'peyne. 

Que  si  je  fa^r  mal  en  cela,  dites-le  moy,  sUl  vous  playst;  et  si 
ceste  simple  unité  suffit  et  peut  satisfahre  à  Dieu  pour  tous  ces  actes 
que  je  viens  de  dire,  auxquels  nous  sommes  obligez;  dites-moy 
aussi  si  durant  les  seicheresses  elle  suffira,  quand  1  ame  n'en  a  ny 
la  vue  ny  le  sentiment,  sinon  presqu'en  1  extresmité  de  sa  fine 
poincte.  Je  ne  désire  pas  que  vous  me  fassiez  une  longue  response 
sur  ce  subjet;  car  en  douze  parolles  vous  pouvez  me  dire  tout,  ré- 
pétant ma  demande,  si  vous  l'approuvez ,  et  m'asseurant  que  ceste 
simple  unité  suffit  pour  toutes  sortes  de  choses,  sans  plus  souffrir 
ny  recevoir  de  cramtes  ny  de  divertissement  en  cela.  Enfin  dites- 
moy  ce  qu'il  vous  playra ,  et  cependant ,  avec  l'ayde  de  Dieu,  je 
me  rendray  plus  fidelle  à  ne  point  fayre  d'acte,  croyant  que  cest 
le  meilleur,  et  que  cela  suffit  en  attendant  ce  que  vous  me  direz. 


cecy, 

suis 

ceste  unité  n'empesche  pas  que  tout  le  reste  de  l'ame  ne  ressente 

quelquesfols  une  inclination  et  un  penchant  du  costé  du  retour 

v(  rs  vous  :  je  ne  sens  d'inclination  et  d'affection  qu'à  cela;  je  ne 

m'y  amuse  nullement,  et  n'en  ay  aucune  inquiettude,  grâces  à 

Dieu ,  à  cause  de  ceste  unité  en  la  poincte  de  l'esprit.  Hais  quand , 
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par  manière  d'eslection,  Tincomparable  bonheur  de  me  revoir  à  vos 
pieds  et  de  recevoir  vostre  saincte  bénédiction  se  passe  dans  mon 
esprit,  incontinent  je  m*attendris  jusques  aux  larmes,  et  il  mo  semble 
que  je  fondray  en  pleurs  quand  Dieu  me  fera  ceste  miséricorde  ; 
Bais  tout  aussi-tost  je  me  divertis,  et  il  m^est  impossible  de  rien 
aoubaicter  pour  cela,  laissant  purement  à  Dieu  et  à  vous  la  dispoà- 
lioD  de  tout  ce  gui  me  regarde. 

Je  sens  aussi  de  Tinclination,  de  la  tendresse,  et  de  la  compas- 
8Î0D  pour  nos  pauvres  sœurs,  qui  attendent  si  longtems  leur  chotive 
Hère  qu'elles  ayment  tant. 

Je  ne  sçaurois  m*imaginer,  mon  unique  Père,  que  Tay  besoin  de 
■e  jQstiOer  auprès  de  vous  au  subjet  de  TafTaire  ae  N..  car  je  sons 
oe  vous  estes  tres-asseuré  que  je  ne  vous  c^le  jamais  ny  mal  ny 
Bh»  de  tout  ce  que  je  fay,  estant  incomparablement  voslre  iros- 
hmible ,  etc. 

713. 
J^aiiict  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

ConsidentiOBi  lor  l«  trespas  de  la  SaioeM  Vierfe. 

Entre UMetUth  aoutt  462t. 

MA  tres-chere  If  ère,  je  considerois  au  soir,  selon  la  Toiblesse  do 
mes  yeux,  ceste  Reyne  mourante  d*un  dernier  accez  d*une 
idnrre  plus  souefve  que  toute  santé,  qui  est  la  flebvre  d*amour, 
laquelle,  desseicbant  son  cœur,  enfin  Tenflamme,  Tembrase  et  le 
€QDSDnie;de  sorte  qu'il  exale  son  sainct  esprit,  lequel  s'en  va 
dnnct  entre  les  mains  de  son  Fils.  Ha  !  vetlille  ceste  saincte  Vierge 
11008  fayre  vivre  par  ses  prières  en  ce  sainct  amour.  Qu'il  Hoit  à  ja 
nais  le  ires-unique  object  de  nostre  cœur.  Que  puisse  nostre  uriit^ 
rendre  à  jamais  gloire  à  l'amour  de  Dieu,  qui  porte  le  feacré  nom 
d'ouïssant. 
le  D'ay  pas  une  si  heureuse  nayssance,  ma  tres-chere  Mère ,  que 
'"  para  en  ce  monde  au  jour  auquel  la  tres-saincte  Vierge 
Reyne  parat  au  ciel, 

Bu  aoo  beio  festemeai  de  drap  d'or  recamé , 
Et  d'ooTrages  divers  à  Feagaille  seoië; 

que  Doos  dirons  dimanche ,  jour  auquel  je  nasguis  avec  ceste 
glaire,  qoe  c'a  esté  entre  les  octaves  de  ceste  granie  As^^^mption. 
Ahl  IKeo,  ma  ties-chere  Mère ,  que  je  veox  approfondir  creov^ 
WDt  nostre  oœor  devant  ceste  Dame  eslevée«  aon  qo1l  loy  playse 
le  lemidir  de  ceste  sorabondante  rosée  d*Hermoa ,  qui  distille  de 
tooles  parts  de  sa  saincte  plenitode  de  grâces. 

Okl  queUe  perlectioo  tonte  sooveraioe  de  ceste  colombe,  ta  prix 
de  bqodle  nous  sommes  des  corbeaox!  Helas!  parmy  le  desfage 
de  aos  misères,  fay  aoabaîcté  qu'elle  treovasl  le  rameau  de  l%;jv« 
di  flaiDd  amour  de  la  pareié,  de  la  doalœar  de  Toray^^n^  u>';r  le 
npporier  co  agiie  de  paix  k  son  cher  cokfmt^^rao,  a  tM  Aoé.  Vive 

,  me  Xane,  le  Bk^^un  de  ma  vie  !  Afé%ai. 


J 
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714. 
Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Chantai,  à  Dijon. 

L«  Sainct  desappreave  le  ehangement  de  monastère  pour  les  filles,  et  sartoat  l'amoor  de  ce  chas- 
gement.  Il  et* t  tres-fasebé  de  ce  qae  deaz  maysons  voaloient  playder  ensemble  poar  an  intefMl 
temporel.  Il  ne  pent  souffrir  qoe  par  esprit  d*interest  on  feuille  descharger  nne  mayson  fow 
preteite  d*une  fondation.  Il  désire  que  les  bienraictriees  n'exigent  pas  on  grand  nombre  de  pri- 
▼ileges.  Les  souffrances  et  les  maladies  dans  les  commonantei,  présages  de  bénédiction. 

30  aoust  ^  622. 

E  suis  de  retour  et  en  santé ,  ma  tres-chere  Hère ,  après  mille  fa* 

veurs  receuôs,  et  certes  dix  mille  consolations,  non-seulement 
de  la  part  de  Madame,  de  Leurs  Altesses  et  de  ces  rares  princesses, 
mais  de  plusieurs  bonnes  âmes,  entre  lesquelles  je  vous  dy,  ma 
tres-chere  Mère ,  que  Flnfante  cadette,  Madame  Françoise-Cathe- 
rine, est  entièrement  très-bonne  et  tres-pleyne  de  vertus,  de  bonté 
et  de  saincte  naïfveté. 

J'ay  veu  sœur  Marie-Chrestienne,  que  j'ay  trouvée  au-dessus  de 
de  tout  ce  que  j'en  avois  pensé,  en  pieté,  en  générosité. 

Sçachez,  ma  tres-chere  Mère ,  que  j'ay  eu  en  chemin ,  et  ce  ma- 
tin encore ,  de  plus  grands  sentimens  de  la  grâce  que  Dieu  Tait  à 
ceux  au*il  employé  à  son  service,  et  auxquels  il  donne  le  vray 
goust  aes  vertus  ^  avant  eu  ceste  pensée  sur  les  parolles  que  TEglise 
inculque,  et  qui  aonnerent  le  dernier  coup  à  la  conversion  de 
sainct  Augustin  :  Non  point  es  banquets  et  yvroaneries,  non  point 
es  couches  et  impudicitez ,  mais  revestez-vous  ae  Nostre  Seigneur 
JesuS'Christ  ÇRom.  13).  Qu'à  jamais  ce  Sauveur  soit  nostre  robbe 
royale ,  qui  nous  couvre  et  denende  du  froid  de  Piniquité ,  et  nous 
eschauffe  de  ce  divin  amour  que  nostre  cœur  cherche. 

Je  suis  tout  à  fait  d*advis  que  Ton  n'ouvre  point  la  porte  au  chan- 
gement des  maysons  par  le  souhaict  des  filles;  car  le  chanfi;ement 
est  tout  à  fait  contraire  au  bien  des  monastères  qui  ont  la  clausure 
perpétuelle  pour  un  article  essentiel.  Les  filles,  comme  foibles» 
sont  subjettes  aux  ennuys,  et  les  ennuys  leur  font  trouver  des  expé- 
dions importuns  et  indiscrets.  Que  ces  changemens  doncques  pro- 
cèdent du  jugement  des  supérieures,  et  non  du  désir  des  filles,  qui 
ne  sçauroient  mieux  desclarer  qu'elles  ne  doivent  point  estre  prati- 
fîées,  que  quand  elles  se  laissent  emporter  à  des  désirs  si  peu 
justes.  11  faut  doncques  demeurer  là,  et  laisser  chaqiie  rossignol 
dans  son  nid,  car  autrement  le  moindre  deplaysir  qm  arrlveroità 
une  fille  seroit  capable  de  Pinquietter  et  luy  fayre  prendre  le 
chance;  et,  au  lieu  de  se  changer  elle-mesme.  elle  penseroit 
d'avoir  suffisamment  remédié  à  son  mal  quand  elle  changeroit  de 
monastère. 

Au  reste,  Tapprens  une  extresme  tentation  entre  les  monastères 
de  M.  et  de  N.^  pour  certains  mille  escus,  que  je  voudrois  plutost 
estre  au  fond  de  la  mer  qu'en  différend  entre  eux.  Est-il  possible 
que  des  filles  nourries  en  Teschole  de  la  folie  de  la  croix ,  soyent 
tellement  affectionnées  à  la  prudence  du  monde ,  qu'elles  ne  se 
sçachent  pas  accommoder  par  condescendance  ou  par  résignation  t 

*  Moulins  et  Nevcrs. 
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La  lettre  que  m'en  escrivit  N.  tesmoigne  que  le  bon  droit  est  gran- 
dement enraciné  en  Tesprit  de  Tune  et  de  Tautre.  Je  suis  capable 
de  souffrir  toute  autre  sorte  de  deplaysir,  mais  celuy-cy  est  au- 
dessus  de  mes  forces.  Pour  qui  travaille-t-on  ,  sinon  pour  Dieu ,  et 
si  c'est  pour  Dieu ,  pourquoy  dispute-t-on?  Je  hay  ces  sortes  de 
sagesse  et  de  prudence.  Qu'importe-t-il  que  l'argent  soit  d'un  costé 
oad*autre,  pourveu  qu'il  soit  pour  Dieu  :  et  neantmoins,  ma  chère 
Mère,  il  faudra  dire  ou  à  l'une  ou  à  l'autre  qu'elle  a  tort.  Quand 
Doos  aurons  oûy  l'une  et  l'autre ,  celle  qui  aura  le  tort  aura  grand 
tort,  et  non  un  petit  tort;  car  il  n'y  a  rien  de  petit  en  ces  opinias- 
tretez  du  mien  et  du  tien. 

fay  aussi  presqu'une  mesme  adversion  au  désir  que  les  supe- 
riaores  ont  que  Ton  descbarge  leur  mayson  par  le  moyen  des  fon- 
ditîoas;  car  tout  cela  despend  du  sens  humain,  et  de  la  peyne  que 
diascuD  a  à  porter  son  fardeau.  Soit  doncques,  que  Ton  descbarge 
h  mayson  par  la  fondation  de  N.,  il  me  semble  qu'il  importe  peu. 

Je  vous  ay  escrit  cy-devant  sur  le  subjet  des  tienfaictrices,  qui 
désirent  tant  de  conditions,  lesquelles,  comme  vous,  je  ne  voudrois 
pasestre  en  grand  nombre. 

Les  malades  de  la  mayson  de  Paris  donnent  un  grand  présage  de 
la  bénédiction  que  Dieu  y  veutinellre,  quoyque  le  sens  y  respugne. 
Cependant  vivez  heureuse  dans  le  sein  de  la  bonté  de  Nostre  Sei- 
gneur; qu'il  soit  beny  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

715. 
Sainct  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Le  Sainct  fjiit  l'esloge  d'an  efesqae  qai  devoit  passer  ehez  lay.  Il  encoarage 
Doe  religieuse  i  supporter  patiemment  ses  maladies  corporelles. 

Annessy,  44  octobre  4622. 

TOKU  soit  loué,  ma  tres-chere  fille,  de  tout  ce  que  vous  m'escri- 
U  listes  le  2  septembre  :  à  luy  louanges  des  grâces  qu'il  fait  à  ce 
digne  prélat ,  qui ,  les  recevant  avec  recognoissance  et  sans  résis- 
tance, fera  des  merveilles  pour  le  bien  delà  saincte  Eglise.  On  m'a 
dit  de  divers  endroicts  au'il  passera  icy,  et  je  le  recevray  en  la  sim- 
pUdtëde  mon  cœur,  selon  nostre  petitesse,  avec  la  confiance  que 
vous  me  dites  que  je  luy  doy  tesmoigner.  Mais  pourtant  je  n'ay  en- 
core point  de  certaines  asseurances  de  cest  honneur. 

La  Goar  ne  manque  pas  d'occupations  et  de  divertissemens. 

k  Dieu  encore  la  louange  de  l'exercice  que  sa  providence  vous 
dame  par  ceste  affliction  de  maladie  qui  vous  rendra  saincte, 
moijenoant  sa  saincte  grâce  ;  car,  comme  vous  sçavez,  vous  ne  serez 
jamais  espouse  de  Jésus  glorifié ,  que  vous  ne  l'ayez  premièrement 
otëde  Jésus  crucifié,  et  ne  joûyrez  jamais  du  lict  nuptial  de  son 
amour  triomphant ,  que  vous  n'ayez  senty  l'amour  affligeant  du  lict 
de  sa  saincte  croix.  Cependant  nous  prierons  Dieu  qu'il  soit  tous- 
jours  vostre  force  et  vostre  courage  en  la  soufi'rance,  comme  vostre 
iDodestie,  doulceuret  humilité  en  ses  consolations.  Je  salue  chère- 
ment vostre  cœur  et  celuy  de  toutes  vos  sœurs;  et  suis  tout  à  fait  de 
plus  en  plus  vostre ,  ma  tres-chere  fille. 
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716. 

Sainci  Fra/nçois  de  Sales ,  à  la  Mère  Fabre. 

Il  Ivy  annonce  qoe  bien-tost  elle  sera  transférée  à  Chamberi.  Il  luy  recommande  nne  grande  indiffé- 
rence poor  les  lieox,  les  tems,  les  nations,  les  personnes,  nn  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Diea, 
et  nne  grande  confiance  en  sa  bonté. 

45  oc(o&r0  4622. 

MILLE  et  mille  benedictioDS  ,'si  mes  soubaicts  sont  exaucez,  sur 
voslre  cœur  bien-aymé,  ma  Ires-chere  fille.  Or  sus,  vous  voyià 
doncques  en  œuvre  pour  le  bon  gouvernement  de  ce  nouveau  mo- 
nastère (de  Dijon) ,  qui ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  vous  redssîra 
heureusement,  tandis  qu'en  nostre  Chamberi  on  en  disposera  un 
autre.  Or,  quand  tout  sera  résolu,  et  qu^on  aura  pourveu  à  tout  le 
commencement,  alors  il  sera  force  de  vous  y  avoir*. 

Vous  voyez  doncques  bien,  ma  tres-chere  fille,  que  Dieu  vous 
appelle  à  beaucoup  de  peynes,  d*abnegation  de  vous-mesme  et  de 
enoses  aigres ,  afin  que  sans  différence  de  lieux,  de  nations  et  de 
personnes,  vous  serviez  à  la  dilatation  de  sa  gloire  purement  et 
simplement,  sans  aucun  interest  que  celuy  de  son  tres-sainci 
aggrement  :  et  vous  devez  vous  reposer  en  cela,  ma  tres-chere  fille, 
et  aggrandir  tous  les  jours  vostre  cœur  et  vostre  courage  en  une 
parfaicte  confiance  du  secours  céleste ,  puisque  ceste  divine  provi- 
dence n^employe  jamais  les  âmes  à  des  choses  grandes  et  difliciles, 
quMl  ne  veuille  quant  et  quant  despartir  sa  tres-saincte  assistance. 

Je  ne  cesse  point  d'implorer  le  Sai net-Esprit  pour  vous,  afin  qu'il 
vous  eschaufie  de  plus  en  plus,  et  qu'enfin  il  vous  brusle  toute  du 
feu  sacré  de  son  samct  amour,  selon  lequel  je  suis  totalement  tout 
vostre  plus  humble  et  invariable  Père. 

717. 

Sainct  François  de  Sales^  à  Madame  de  Chantai^  qui  estoit  à  Dijon 
pour  la  fondation  d'un  monastère  de  la  Visitation,  et  qui  alloit 
repartir  pour  Annessy. 

Sentimens  sur  la  résignation  ^  la  folonté  de  Dien  et  snr  l'amonr  divin. 

Annessy,  22  octobre  4622. 

VOYEZ ,  je  vous  prie ,  vous-mesme ,  ma  très-bonne  et  tres-chere 
Hère ,  les  lettres  cy-joinctes  ;  et  voyez  s'il  y  a  apparence  que 
sans  vous  incommoder  beaucoup,  vous  puissiez  donner  ce  conten- 
tement tant  désiré  à  ces  chères  âmes  :  car,  si  cela  se  peut  bonnemeoft, 
pour  moy ,  non-seulement  j'y  consens ,  mais  je  le  souhaicterois  trei^ 
yolontiers,  surtout  s'il  est  vray  que  venant  de  Dijon  à  Montferrand, 
ce  fust  vostre  passage  de  voir  vostre  chère  fille  *  ;  et  encore  plus , 
si  venant  de  Hontferrand  à  Lyon ,  c'estoit  vostre  passage  de  voir 
Sainct-Estienne  de  Forez  ;  et  je  confesse  que  ce  me  seroit  de  la  con- 
solation de  sçavoir  des  nouvelles  de  ces  nouvelles  plantes,  que  Dieu, 
ce  me  semble,  a  plantées  de  sa  main  pour  son  plus  grand  nonneur 
et  service. 

*  La  translation  de  la  Mère  Fabre  à  Chamberi  ne  s'exécuta  qu'en  4635. 
^  Madame  de  Toulongeon. 
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Il  VOUS  faut  dire,  ma  tres-chere  Mère,  que  ce  matin,  estant  un 
peu  en  solitude ,  j'ay  fait  un  acte  de  résignation  nonpareil,  mais 
que  je  ne  puis  escrire,  et  que  je  reserve  pour  vous  dire  de  bouclie, 
qoaod  Dieu  me  fera  la  grâce  de  vous  voir. 

0  que  bien-heureuses  sont  les  âmes  qui  vivent  de  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu  !  Helas  !  si ,  pour  en  savourer  seulement  un  bien  peu 
par  une  considération  passagère ,  on  a  tant  de  suavitez  spirituelles 
aa  fond  du  cœur,  qui  accepte  ceste  saincte  volonté  avec  toutes  les 
croix  qu'elle  présente,  que  sera-ce  des  âmes  toutes  destrempées  en 
l'nnyon  de  ceste  volonté?  0* Dieu l  quelle  bénédiction,  de  rendre 
toates  nos  affections  humblement  et  exactement  subjettes  à  celles 
4d  dIus  pur  amour  divin  1  Ainsi  Tavons-nous  dit,  ainsi  a-t-il  esté 
resoia  ;  et  nostre  cœur  a  pour  sa  souveraine  loy  la  plus  grande  gloire 
deTamour  de  Dieu.  Or,  la  gloire  de  ce  saiuct  amour  consiste  à  brus- 
leret  consumer  tout  ce  qui  n^est  pas  luy-mesme,  pour  réduire  et 
convertir  tout  en  luy.  Il  s'exalte  sur  nostre  anéantissement ,  et 
règne  sur  le  throsne  de  nostre  servitude.  Mon  Dieu  !  ma  tres-chere 
Xm.  que  ma  volonté  s'est  treuvée  dilatée  en  ce  sentiment  1  Playse 
Isa  oivine  bonté  continuer  sur  moy  ceste  abondance  de  courage 
pour  son  honneur  et  gloire ,  et  pour  la  perfection  et  excellence  de 
ceste  tres-incomparable  unité  de  cœur  qu'il  luy  a  pieu  nous  don- 
ner. Amen.  Vive  Jésus! 

Je  prie  la  Vierge  Marie  qu'elle  vous  tienne  en  la  protection  de  sa 
pitoyable  maternité;  et  vostre  bon  ange  et  le  mien,  qu'ils  soyent 
fOB  conducteurs,  aun  que  vous  arriviez  en  prospérité  entre  les 
accueils  de  ce  pauvre  et  très-unique  Père,  et  de  vos  chères  filles, 
qui  toutes  vous  attendront  avec  mille  souhaicts,  et  particulièrement 
moy,  qui  vous  suis  en  Nostre  Seigneur,  ne  plus  ne  moins  que  vous- 
mesme.  Dieu  soit  à  jamais  nostre  tout.  Je  suis  en  luy  plus  vostre 
que  je  ne  sçaurois  dire  en  ce  monde  :  car  les  parolles  de  cest 
amour  n'y  sont  pas. 

Or  sus,  je  croy  qu'un  bon  mois,  ou  cinq  sepmaines,  feront  la  ray- 
son  de  tous  ses  destours  ;  mais  j'entens  tousjours  qu'il  n'y  ayt  point  de 
péril  des  gens  d'armes  sur  les  chemins  de  ces  lieux-là  :  après  quoy 
oous  vous  dirons  pourquoy  et  comme  à  présent  je  n'ay  nuls  moyens 
l'escrire  davantage ,  quoyque  je  me  porte  bien ,  grâces  à  Dieu.  Ce 
pcvteur  d'un  costé  me  presse  inflnyment ,  afin  qu'il  vous  puisse 
treuver  à  Dijon.  D'ailleurs  on  me  presse  aussi  pour  d'autres  bonnes 
affaires,  lesquelles  je  ne  puis  abandonner.  Tout  se  porte  assez  bien 
icy,  et  je  suis  de  plus  en  plus  vostre  tres-humble,  etc. 

718. 

Sainot  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation^ 

sa  cousine. 

Il  rexlwrte  à  a jm«r  Di«a  purement ,  et  à  porter  les  antres  k  la  mesme  rertn. 

Annessy,  2  novembre  1622. 

JE  beny  de  tout  mon  cœur  le  nom  sacré  de  Nostre  Seigneur,  de  la 
consolation  que  sa  divine  providence  donne  à  vostre  ame  au  lieu 
où  vous  estes,  et  de  la  constance  qu'elle  establit  en  vostre  affection. 
Certes,  ma  tres-chere  cousine,  ma  fille,  qui  ne  veut  aggreer  que  ce 
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céleste  amant,  il  est  par  tout  très-bien  :  car  il  a  ce  qu'il  veut.  0  que 
vous  estes  heureuse,  et  que  vous  le  deviendrez  tousjours  davan- 
tage, si  vous  persévérez  à  marcher  en  ce  chemin  1  El  combien  vous 
rendez-vous  parraictement  aggreable  à  TEspoux  de  ces  âmes  qu'il 
attire  sur  voslre  giron ,  pour  les  rendre  ses  espouses ,  si  vous  leur 
apprenez  à  regarder  seulement  les  yeux  de  ce  Sauveur,  à  perdre 
petit  à 'petit  les  pensées  que  la  nature  leur  suggérera  d'elles- 
mesmes,  pour  les  fayre  penser  tout  à  fait  en  luy. 

0  ma  tres-cbere  cousine  1  que  de  bénédictions  pour  vostre  esprit, 
que  Dieu  a  destiné  pour  cultiver  et  gouverner  sa  sacrée  pépinière  I 
Vous  estes  la  mère,  la  nourrice,  et  la  dame  d'atours  de  ces  filles  et 
espouses  du  Roy.  Quelle  dignité  I  À  ceste  dignité ,  quelle  rescom- 

Çense,  si  vous  faites  cela  avec  Tamour  et  les  mammelles  de  mère  1 
enez  vostre  courage  fort  et  ferme  en  ceste  poursuitte ,  et  croyez 
tres-invariablement  que  je  vous  chéris  et  afiectionne  sans  condition 
et  reserve ,  comme  ma  tres-cher^e  cousine  et  OUe  bien-aymée. 

Je  vis  il  y  a  seulement  un  mois  nostre  sœur  N.,  mais  je  la  vis 
fort  peu;  et  neantmoins  je  lavis  dedans  Tame,  et  treuvay  qu'elle 
ostoit  toute  pleyne  de  bonnes  affections.  0  que  bien  advantagées 
sont  les  filles  de  Saincte-Marie  de  la  Visitation,  parmy  tant  de 
moyens  et  d'occasions  de  bien  aymeret  servir  Nostre  Seigneur  1 
Helas  !  ce  sont  des  miracles  de  voir  de  ces  bonnes  filles  en  ces  mo- 
nastères, exposées  à  tant  de  venues  et  de  visites.  Ma  tres-chere  cou- 
sine ma  fille.  Dieu  soit  loué.  Amen.  Et  je  suis  vostre,  etc. 

719. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation, 

Soahaieu  de  beoediciioo. 

49  décembre  4622. 

^lEU ,  qui  void  les  désirs  de  mon  cœur,  sçayt  qu'il  y  en  a  de  très- 
grands  pour  yostre  continuel  advancement  en  son  tres-sainct 
amour,  ma  tres-cbere  fille,  surtout  maintenant  que,  selon  la  dispo- 
sitions de  la  saincte  Providence  éternelle ,  vous  voylà  mère  et  con- 
ductrice d'une  troupe  d'esprits  consacrez  à  la  gloire  de  celuy  qui 
'^st  l'unique  bien  auquel  nous  devons  aspirer. 

Nostre  Mère  a  bien  rayson  de  vous  souhaicter  une  grande  humi- 
lité, car  c'est  le  seul  fondement  de  la  prospérité  spirituelle  d'une 
mayson  religieuse ,  qui  n'exalte  jamais  ses  branches  ny  ses  fruicts , 
qu'à  mesure  qu'elle  enfonce  ses  racines  en  Tamour  de  l'abjection  et 
bassesse. 

Je  suis  pleyn  de  très-bonne  espérance ,  ma  tres-chere  fille,  et 
vous  conjure  de  prendre  de  plus  en  plus  confiance  en  la  miséricorde 
de  Nostre  Seigneur,  laquelle  vous  tiendra  de  sa  saincte  main ,  yous 
protégera  de  sa  force. 

Je  ne  pars  pas  encore  de  ceste  ville,  et  comme  je  pense,  j'auray 
encore  la  consolation  de  vous  escrire  :  cependant  Dieu  soit  à  ja- 
mais au  milieu  de  vostre  cœur  et  de  vostre  monastère ,  ma  tres- 
chere  fille,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  vostre,  etc. 


D' 
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620. 
Madame  de  Chantai ^  à  Sainct  François  de  Sales. 

Sar  d«8  eonstrneUoiu  ^  fa jre  dans  Teflise  et  ebœar  des  religieoses. 

30  octobre. 

Vive  Jésus  ! 

ONsiEURy  je  croy  que  le  balustre  pour  clore  Tautel  se  pourroit 
différer  jusques  à  ce  que  dous  soyons  là,  afin  que  nous  donnions 
la  façon  pour  le  fayre ,  en  sorte  qu*ii  puisse  servir  pour  une  plus 
grande  église.  Nous  les  faysons  assez  hauts,  toutesfois  si  vous  jugez 

S*il  soit  nécessaire  en  ce  commencement,  il  suffira  de  le  fayre 
rre  légèrement,  de  bois  de  sapin,  mais  tousjours  haut  assez. 
afin  que  Ton  ne  puisse  passer  par-dessus  aysement.  Si  le  soupied 
de  vostre  chœur  n*est  plus  haut  oue  de  deux  marches  que  celuy  de 
Teglise ,  ne  sera  nul  besoin  de  fayre  une  tribune ,  et  faudra  seule- 
ment prendre  l'hauteur  convenable  du  costô  des  séculiers ,  pour  po- 
ser la  grille;  car  la  nostre  est  posée  à  un  pied  et  demy  d  hauteur 
du  costé  du  chœur  des  religieuses,  et  de  celuy  des 'séculiers  il  y  a 
trois  pieds  ou  trois  et  demy  pour  le  moins.  Il  faut  que  les  piliers 
du  balustre  des  grilles  soyent  ronds  tous  d*une  mesme  sans  façon , 
mais  tournez  et  fort  meneus.  Pour  le  tableau ,  si  vous  le  jugez  né- 
cessaire, nous  vous  en  laisserons  fayre  comme  vous  jugerez  mieux. 
Puisque  le  prix  de  la  mayson  est  fait,  et  que  Ton  est  d'accord  i)our 
lespayemens,  nous  passerons  le  contract  quand  il  playra  à  Monsieur 
le  Chevalier  ;  mais  je  pense  que  ce  sera  assez  à  tems  quand  nous 
serons  là.  Je  prie  Dieu  quMl  soit  vostre  rescompense  de  tant  de  cha- 
rité et  de  travail  par  lequel  vous  nous  obligez  si  estroictement. 
Mille  tres-humbles  saints  aux  bons  Pères,  et  à  tous  les  amys  et 
amyes,  s'il  vous  playst.  Je  demeure.  Monseigneur,  vostre  tres- 
hnmble  servante  en  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ.  —  Fremiot  ,  de 
la  Visitation  Saincte-Marie,  D.  S.  B. 

721. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Chantai. 

IcStiact  tVicoM  sur  «es  nombreux  traTaaz;  il  prie  U  Saiocte  Vierge  de  luy  accorder  tes  grâces. 

A  la  Visitation. 

Quoyqu'extresmement  occupé,  comment  pourrois-je  m'empes- 
cber  de  saluer  ma  tres-chere  fille  ^  au  jour  de  la  plus  heureuse 
salutation  qui  fut  jamais  faite?  hél  je  supplie  ceste  glorieuse  Vierçe 
qui  Alt  aujourd'huy  saluée ,  Qu'elle  nous  impetre  quelque  part  à  la 
treMacrée  consolation  qu'elle  récent;  mais  Dieu  vous  bénisse, 
vous  remplisse  de  grâces,  Dieu  soit  avec  nous,  ma  tres-chere  fille  : 
car  je  n'ay  pas  davantage  de  loysir,  grâce  à  Nostre  Seigneur,  lequel 
nous  fait  la  faveur  de  nous  employer  icy  et  là  à  son  tres-sainct  ser- 
vice; car  c'est  à  cela  que  je  suis  occupé  en  diverses  sortes,  de  ma- 
nière que  le  cœur  de  ma  tres-chere  fille ,  comme  le  mien ,  en  sera 
bien  ayse.  Salut  à  toutes  nos  filles  tres-cherement,  à  la  chère  petite 
sœur,  Â  qui  j'escriray  au  premier  rencontre  de  loysir. 
Ce  matin ,  jour  de  TAnnonciation. 

s.  Frgaçêis,  —  6  Q 
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722. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  de  Chantai. 

Il  l'entretient  des  diffleultez  qni  Tont  empesebé  de  li  TCtr. 

QUE  diray-je  plus  ma  tres-cbere  Hère?  En  somme  il  faut  acquiescer 
à  la  providence  de  Dieu  en  ces  petits  momens ,  qu'il  faut  em- 
ployer tantost  en  cecy,  tantost  en  cela,  au  préjudice  de  i'extresme 
désir  que  j'ay  de  voir  ma  pauvre  tres-cbere  Mère.  J'allois,  M.  Flo- 
card  et  M.  de  Conflans  me  sont  venus  parler  de  vos  affaires;  quand 
ils  m  ont  laissé,  j'allois  derecbef,  il  m*a  fallu  arrester  avec  les 
députez  d'un  monastère  qui  est  de  ma  cbarge,  qui  me  sont  venus 
proposer  leurs  nécessitez,  pour  continuer  leur  reforme.  Quel  moyen 
de  refuser  ccste  si  bonne  audience  à  des  gens  qui  viennent  pour 
Dieu,  et  de  deux  journées  loing,  pour  une  si  Donne  affaire.  Le 
cœur  de  ma  Mère,  comme  le  mien  propre,  se  fust  courroucé  et 
mutiné .  si  pour  tel  subjet  je  n*eusse  renoncé  à  son  contentement 
qui  est  le  mien  mesme  ;  mais  demain  c'est  le  Jour  de  saincte  Clé- 
mentine, et  de  la  nayssance  de  ma  mère;  Dieu  ne  me  permettra 
pas  que  je  sois  ainsi  retenu;  car  mesme  j'ay  à  conférer  avec  elle 
de  cboses  qui  sont  pour  son  amour  divin ,  et  asseurer  la  partie;  il 
faut  aller  dire  la  messe  pour  ceste  mère  auprès  d'elle,  et  elle 
Touyra  cordialement  dés  sa  cbambre^  afin  qu'elle  et  moy,  d'un 
cœur,  d'un  esprit,  et  d'une  ame,  offrions  à  sa  divine  Majesté  la 
suitte  de  nostre  vie  pour  consacrer  à  son  service  tous  les  instans 

Sui  nous  en  restent;  cependant  je  vay  à  la  prière  que  nous  espérons 
e  convertir  bicn-tost  en  actions  de  grâces  pour  la  paix.  Bonsoir, 
ma  tres-cbere  Mère,  reposez  bien  vostre  cœur  sur  la  poictrine  de 
nostre  Sauveur.  Amen. 

723. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  de  Chantai. 

Il  consent  ï  ce  qne  Madame  de  Vigoi  soit  reeeaê  dans  le  monastère. 

JE  ne  trouve  nul  inconvénient  que  Ton  reçoive  Madame  de  Yigni 
et  toutes  autres  bienfaictrices ,  surtout  quand  elles  ne  veulent 
plus  sortir  du  monastère ,  ou  que  du  moins  elles  en  veulent  sortir 
)eu  souvent  ;  car  en  cela  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la  bien-seance; 
,  e  ne  croy  pas  qu'il  faille  recevoir  dans  les  monastères  de  la  Yisi* 
ation  toutes  les  filles  repentantes ,  mais  je  ne  croy  pas  aussi  qu'il 
les  faille  esconduire  toutes.  Il  faut  modérer  la  prudence  par  la 
doulceur  et  la  doulceur  par  la  prudence. 

n  Y  a  quelquesfois  tant  &  gaigner  es  âmes  pénitentes,  qu'on  ne 
doit  leur  rien  refuser.  11  me  semble  que  les  balustres  doivent  estre 
à  la  grille  du  cbœur  comme  à  celle  au  parloir.  Je  pense  aussi ,  ma 
tres-cbere  Mère ,  qu'il  faudra  dire  qu  avec  un  peu  de  loysir  oa 
pourra  pourvoir  à  Marseille. 


N 
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724. 
Billets  divers  de  sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Chantai. 

Sur  différentes  affaires, 
t 

MA  tres-chere  Mère,  vostre  Baron  ne  me  parla  point  de  son  cousin 
H.  de  Rabutîn,  ny  moy  à  luy;  mais  je  croy  qu^il  ne  désire  pas 
qae  tous  luy  parliez ,  comme  en  effect  aussi  bien  sera-ce  chose 
inntile,  sinon  en  gênerai ,  et  dissimulant  la  particularité  :  j*iray  si 
je  puis,  cest  apres-disner  voir  M.  de  Colombier.  Cependant  je  vous 
donne  le  bonjour  de  tout  mon  cœur. 

t 
OU8  avons  doncques  prins  ceste  matinée  pour  vous  fayre  avoir 
l'exhortation  de  Monseigneur  de  Belley,  qui  tesmoigna  hyer  de 
deôrer  de  vous  voir;  ce  sera  sur  les  neuf  heures  et  demye,  ma 
cbere  fille  et  très-bonne  Mère ,  à  qui  je  donne  mille  fois  le  bonjour. 

t 

MA  chère  fille,  je  vous  advertis  que  Madamoiselle  Desorilles  est 
de  mesme  parentée  ({ue  M.  de  Gorselles,  afin  que  vous  ne  luy 
disies  pas  ce  que  nous  dismes  de  la  bis-ayeule.  Mais  Dieu  la  bénit, 
la  bonne  Madamoiselle  Desorilles,  et  je  prie  sa  Majesté  qu'elle  vous 
beoiase  aussi  infinyment. 

t 

VOTLA  vostre  contract  que  je  vous  renvoyé ,  ma  tres-chere  fille  : 
je  croy  qu'il  va  bien,  ce  que  vous  avez  remarqué  estant  corrigé. 
IL  de  Blonnay  ne  me  vid  point  hyer  au  soir;  s'il  vient  me  parler, 
je  m*essayeray  de  le  tirer  aux  3  mille  livres.  Voylà  des  lettres  de 
Madame  la  Présidente,  et  une  médaille,  et  certains  agnus  Dei^  et 
les  heures  qu'elle  envoyé  à  sa  fille.  Ce  soir  je  vous  iray  voir,  car 
fay  desjÂ  demandé  mon  congé  pour  deux  heures.  Madame  de  la 
Rechere  viendra  ce  soir  ou  ce  matin ,  et  ira  descendre  droict  chez 
1008,  venant  toute  seule,  sans  fille  de  chambre,  selon  que  vous 
lerroB  par  sa  lettre  ;  je  ne  sçay  sMl  sera  mieux  que  Taction  de 
demain  se  fasse  avant  vostre  office  ou  après.  Je  voudrois  que  ce 
tet  devant  pour  accompaigner  mon  cher  hoste  à  Toffice  où  il  veut 
estre. 

Bonjour,  ma  tres-chere  fille,  Nostre  Seigneur  soit  à  jamais  le 
sainct  amour  de  nostre  cœur.  Amen.  Je  pense  ce  soir  vous  aller 
voir  à  trois  heures. 

Dieu  bénisse  le  cœur  de  ma  tres-chere  Mère. 

t 

OUKL  remède ,  ma  tres-chere  Mère,  à  ceste  invincible  subjection , 
de  recevoir  des  gens ,  lorsque  plus  j'ay  désir  de  me  revoir  moy- 
mesme  auprès  de  vous.  Il  n  j  a  eu  moyen  quelconque  de  m*en 
eschapper.  Ce  sera  demain^  Dieu  aydant,  mal  gré  bon  gré  toutes 
idventures.  Et  cependant  Dieu  bénisse  nostre  cher  cœur  et  le  rende 
de  plus  en  plus  tout  sien  éternellement ,  Amen.  M.  le  sénateur  de 
MoQthouz  est  icy,  qui  demain  vous  Ira  voir,  ainsi  qu*il  m'a  dit,  et 
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la  cousine.  Ma  tres-chere  Mère,  toute  tres-aymôe ,  bonsoir  mille  et 
mille  fois.  Amen. 

t 

IL  est  mieux ,  ma  tres-chere  fille ,  que  vous  luy  escriviez,  puisque 
le  reste  s'est  passé  avec  vous.  Je  voudrois  bien  que  M.  de  Beau- 
mont  en  fust,  parce  quMl  rangerolt  plus  puissamment  Tesprit  de  la 
partie  ;  toutesfois ,  si  l  assemblée  est  de  telle  qualité  qu*elle  puisse 
suffire,  il  n'y  aura  pas  grand  hazard ,  puisque  mesme  ce  n'est  que 
pour  prendre  un  compromis.  Je  vous  donneray  Pierre  si  vous  en 
avez  besoin  ;  vous  sçavez  bien  que  je  suis  vostre.  Bonsoir,  ma  tres- 
chere  fille.  J'ay  bien  esté  content  de  voir  ces  bonnes  damoiselles  ce 
matin ,  et  particulièrement  Madame  de  GoulBer,  que  je  voy  toute 
telle  que  vous  m'avez  dit. 

Dieu  aggrandisse  de  plus  en  [plus  son  sainct  amour  en  nostre 
cœur. 

t 

YOYLA  les  lettres  :  mais  j'ay  oublyé  de  vous  dire ,  ma  tres-chere 
Mère,  que  quand  M.  le  Président  vous  parlera  des  maysons,  et 
que  vous  viendrez  à  trailter  de  l'estimation  des  maysons,  il  seroit 
bon  d'obtenir  de  luv,  qu'assemblant  les  experts,  il  leur  fasse  prester 
serment,  et  leur  lasse  prendre  les  resolutions,  parties  absentes. 
Bonsoir,  ma  tres-chere  Mère  :  Dieu  vous  bénisse.  Si  je  puis,  demain 
je  vous  îray  dire  une  messe. 

t 

J'envoyeray  prier  M.  Deshayes  de  prester  son  carrosse,  et  de  vous 
aller  prendre;  s'il  se  trouve  prest,  je  m'asseure  qu'il  le  fera;  si 
moins ,  il  faudra  comme  tousjours  avoir  patience.  Je  pense  toutes- 
fois  que  si  on  prioit  Madame  de  Moyssieux ,  peut-estre  vous  en- 
voyerôit-elle  bien  le  sien ,  ou  Madame  la  comtesse  de  Joigny  ;  et  j[e 
m'advise  que  celuy  de  Madame  de  Moyssieux  n'est  pas  à  elle,  mais 
Â  son  beau-frere.  Nostre  Seigneur  soit  au  milieu  de  vostre  cœur. 

t 
A  tres-chere  Mère,  voylà  les  lettres;  etjcelle  que  j'escrivoîs, 
quand  ma  sœur  A.  Jacqueline  est  venue  ^  estoit  à  M.  Delcaval  ; 
regardez  doncques  si  vos  désirs  ont  du  pouvoir  sur  mon  esprit,  gue 
ne  les  sçachant  pas  je  les  seconde.  Qu'à  jamais  les  divines  inspira- 
tions fassent  de  si  puissantes  influences  en  nostre  cœur,  que  sa 
volonté  soit  parfaictement  faite  en  nous,  Amen.  Vive  Jésus  1 
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725. 
Madame  de  Chantai,  à  Sainct  François  de  Sales*. 

BI1«  loy  parle  d'âne  frande  tribulatioo  interienre  qni  TalDigeoit,  et  Iny  en  demande  le  remède. 

JE  VOUS  escris,  et  je  ne  puis  m'en  empescher,  car  je  me  treuve  au 
matin  plus  ennuyée  de  mov  qu'à  l'ordinaire.  Je  voy  que  je 
chancelle  à  tout  propos  dans  1  angoisse  de  mon  esprit,  qui  m'est 

*  Probablement  en  4606.  Voyez  la  iellre  du  S9  juin  (No  443),  tome  Y, 
page  489. 
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causée  par  ma  difformité  iotericure ,  laquelle  est  bien  si  grande , 
qae  je  vous  asseure,  mon  bon  Seigneur  et  très-unique  Père,  que  je 
me  perds  quasy  en  cest  abysme  de  misère. 

La  présence  de  mon  Dieu ,  qui  autresfois  me  donnoit  des  conten- 
lemens  indicibles ,  me  fait  mamtenant  trembler  de  tout  mon  corps, 
el  ftissonner  de  crainte.  Il  me  semble  que  cest  œil  divin ,  que 
j'adore  de  toute  la  sousmission  de  mon  cœur,  perce  mon  ame 
d*oiiltre  en  oultre,  et  regarde  avec  indignation  toutes  mes  œuvres, 
mes  pensées  et  mes  parolles ,  ce  qui  me  tient  dans  une  telle  des- 
tresse de  cœur,  que  la  mort  mesme  ne  me  semble  point  si  pénible 
i  supporter,  et  je  m^imagine  que  toutes  choses  ont  pouvoir  de  me 
ooyre.  Je  crains  tout ,  j*apprenende  tout ,  non  que  je  craigne  que 
Ton  Duyse  à  moy,  comme  à  moy,  mais  je  crains  de  aeplayre  à  mon 
Dieu. 

Oh  1  quMl  me  semble  que  son  assistance  s'est  esloignée  de  moy  I 
Cela<m'a  fait  passer  ceste  nuict  dans  de  grandes  amertumes ,  et  je 
n'ay  fait  autre  chose  que  dire  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  helas  I  pour- 
aooy  me  deslaissez- vous  ?  Je  vous  appartiens,  faites  de  moy  conmie 
d'une  chose  au!  est  à  vous. 

Au  poinct  au  jour.  Dieu  m'a  fait  gouster,  mais  presque  impercep- 
tiblement, une  petite  lumière,  en  la  très-haute  et  supresme  poincle 
de  mon  esprit  \  tout  le  reste  de  mon  ame  et  ses  facultez  n  en  ont 
point  joûv  :  mais  elle  n*a  duré  environ  qu'un  demy  Ave,  Maria ,  et 
iDOD  trouble  s'est  rejette  tout  à  corps  perdu  sur  moy,  et  m'a  tout 
oSîisquée  et  obscurcie. 

Nonobstant  la  longueur  de  ceste  dereliction ,  mon  très-cher  Sei- 
goeoT,  j'ay  dit ,  mais  sans  sentiment  :  Ouy,  Seigneur,  ce  qui  vous 
aggreera,  faites-le,  je  le  veux;  aneantissez-moy,  j'en  suis  con- 
tente; accablez-moy,  je  le  veux  bien;  arrachez,  coupez,  bruslez 
tODt  ce  qu'il  vous  playra:  ouy,  je  suis  à  vous. 

Dieu  m'a  apprins  qu'il  ne  fait  pas  grand  estât  de  la  foy,  quand 
oa  en  a  Texpenence  par  les  sens  et  les  sentimens  ;  c^est  pourquoy, 
omtre  mes  contrarietez,  je  ne  veux  point  de  sentiment.  Non,  je 
n'en  veux  point,  puisque  mon  Dieu  me  suffit.  J'espère  en  luy,  no- 
nobstant mon  infinie  misère  ;  j*espere  qu'il  me  supportera  encore  : 
enfin  que  sa  volonté  soit  faite. 

Voylà  mon  foible  cœur  entre  vos  mains,  mon  vray  Père  et  Sei- 
goenr  ;  vous  luy  donnerez ,  s'il  vous  playst ,  la  médecine  qu'il  doit 
prendre. 

726. 

Sainct  Fram^çois  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Sainct  la  eonsole  dans  les  peyoes  ioterieores  dont  elle  est  affligée. 

ENFIN  ce  beau  jour,  si  propre  pour  aller  vers  vous,  ma  chère 
AUe , s'escoule  ainsi  sans  que  j  aye  ce  contentement;  au  moins 
fl  Caint  que  je  supplée  en  quelque  sorte  par  ce  petit  mot,  que  je 
laave  d'entre  les  affaires  que  certains  religieux  m  apportent. 

Bonsoir  doncques ,  ma  cnere  fille  ;  avez  bien  seing  de  souslager 
doDlcement  vostre  pauvre  cœur  ;  garaez-vous  bien  de  luy  sçavoir 
mauvais  gré  de  ces  fascheuses  pensées  qui  luy  sont  autour  :  non , 
ma  fille,  car  le  pauvret  n'en  peut  mais,  et  Dieu  mesme  ne  luy  en 
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sçayt  aucun  mal-gré  pour  cela  ;  au  contraire ,  sa  divine  sagesse  se 
playst  à  voir  que  ce  petit  cœur  va  tremblottant  à  Tombre  du  mal , 
comme  un  foible  petit  poussin  à  Fombre  du  milan,  qui  va  volti- 
geant au-dessus;  car  cest  signe  quMl  est  bon,  ce  cœur,  et  quMl 
abhorre  les  mauvaises  phantaysies. 

Mais,  ma  Ires-chere  Dlle,  nous  avons  nostre  Bfere,  sous  les  aisles 
de  laquelle  il  nous  faut  fourrer.  Recourons  à  la  croix  et  Tembras- 
sons  de  cœur;  et  demeurons  en  paix  à  Fombre  de  ce  sainct  arbre. 
Mon  Dieul  il  est  impossible  que  rien  ne  nous  offense,  tandis  qu'a- 
vec une  vraye  resolution  vous  voulons  estre  tout  à  Dieu  ;  et  neant- 
moins  nous  sçavons  bien  que  nous  le  voulons. 

Bonsoir  derechef,  ma  tres-chere  fille;  ne  vous  inquiettez  point, 
mocquez-vous  de  1  ennemy,  car  vous  estes  entre  les  bras  du  Tout- 
Puissant.  Dieu  soit  à  jamais  nostre  force  et  nostre  amour  1  Demain , 
moyennant  sa  grâce,  nous  vous  irons  voir,  ma  tres-cherement 
unique  fille  de  mon  cœur. 

727. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Chantai. 

U  lay  dit  qa*il  prie  Dieu  ivec  ferveur  pour  elle ,  afin  qu'elle  profltte  de  la  eommonion 

journalière  qu'il  Iny  avoit  permise. 

ON  Dieu!  ma  chère  fille,  certes,  il  me  tarde  que  je  vous  voye; 
au  reste,  je  me  porte  fort  bien ,  et  vostre  cœur  tout  autant  que 
je  le  puis  cognoistre.  J*ay  prié  avec  une  ardeur  tres-particuliere  ce 
matin  pour  nostre  advancement  au  sainct  amour  de  Dieu,  et  me 
sens  des  plus  grands  désirs  que  jamais  au  bien  de  nostre  ame.  Aix  ! 
ce  dy-je,  ô  Sauveur  de  nostre  cœur,  puisque  mes-huy  nous  serons 
tous  les  jours  à  vostre  table,  pour  manger  non-seulement  vostre 

f)ain,  mais  vous*mesme,  qui  estes  nostre  pain  vivant  et  suressentiel, 
àites  que  tous  les  jours  nous  fassions  une  bonne  et  parfaicte  diges- 
tion de  ceste  vianae  tres-parfaicte ,  et  que  nous  vivions  perpétuel- 
lement embausmez  de  vostre  sacrée  doulceur,  bonté  et  amour. 

Je  vay  au  sermon  du  Père  François.  Ce  soir  j'en  fay  un  à  Saincte- 
Glaire;  mais  Tautre  soir,  ce  sera  vers  demain,  il  faut  escrire  à 
Dijon,  car  mardy  nous  envoyerons;  mais,  si  je  puis,  je  vous  ver- 
ray.  Bonsoir,  mon  unique  et  tres-chere  sœur,  ma  fille.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  jeusniez  ceste  année. 

728. 
Sainct  François  de  Sales  j  à  Madame  de  Chantai. 

TeaoBoigMgea  «Tamjtié  du  Sainct  à  la  bien-beorenfle  Mère  de  Chantai,  qni  avoit  la  fiebvn ,  et  k  «al 

il  annooM  la  reiiMite  d'nn  maryage. 

YRATEMENT  le  scrcin  d'hyver,  ny  le  vent  ne  m*ont  fait  aucun  en- 
nuy,  ma  tres-chere  Mère  :  mais  ouy  bien  Taccablement  d'aujour- 
d*huy,  qui  m'a  empesché  a^ailer  salfler  vostre  cher  cœur  en  pré- 
sence, nonobstant  le  juste  empressement  du  mien  ;  je  veux  dire  de 
vous  aller  voir  moy-mesme  qui  en  avoit  tant  de  desir.  Or  sus,  il  n*y 
a  remède,  ç*a  esté  le  beny  maryage  de  madamoiselle  de  Chabannes, 
qui  enfin  retlssira,  comme  je  pense.  Conservez-vous  bien  parmy 
ceste  fiebvre  salutaire.  0  !  Dieu  vous  conserve,  ma  tres-chere  Here^ 
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et  VOUS  comble  de  bénédictions  partout  où  vous  estes,  et  moy  aussi. 
Vive  Jésus!  Amen. 

729. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Le  Stiaet  w  refjoiyt  da  reiUbUtfement  de  la  Uinié  de  Madame  de  Chantai.  Il  l'eicite  à  nnyr  son 
cœar  à  Diea  pins  que  jamais.  Sentiment  sar  l'nnjon  des  bien  henreai  avec  Dieu. 

QUE  je  suis  consolé,  ma  tres-chere  Mère,  de  la  bonne  nouvelle  de 
Yostre  santé  1  Le  grand  Dieu,  que  ma  pauvre  ame  et  la  vostre 
veulent  à  jamais  servir,  soit  beny  et  lofié,  et  veuille  de  plusen  plus 
fortifier  ceste  chère  santé ,  que  nous  avons  desdiée  à  sa  saincteté 
infinie  1 

Mais  cependant  nostre  cher  cœur,  comme  se  porte-t-il?  Helas! 
ma  tres-chere  Mère,  que  je  luy  désire  de  benediclions?  Quand  sera- 
ce  que  Tamour,  triomphant  entre  toutes  nos  affections  et  pensées , 
noDS rendra  tous  unis  au  cœur  souverain  de  nostre  Sauveur,  auquel 
le  nostre  aspire  incessamment l  ouy,  ma  tres-chere  Olle ,  il  aspire 
incessamment  quoyque  insensiblement  pour  la  piuspart  du  tems. 

Certes,  j'ay  esté  bien  marry  ce  matin  qu*il  m  ayt  lallu  quitter  ma 
besoDgne  sur  le  poinct  qu'il  m'estoit  arrivé  une  et  rtainc  alQuence 
du  sentiment  que  nous  aurons  pour  la  vue  de  Dieu  en  paradis;  car 
je  devois  escrire  cela  en  nostre  livre,  mais  maintenant  je  ne  Tay 
plus.  Neantmoins,  puisque  je  me  suis  diverty  seulement  pour  aller 
prendre  les  arrhes  de  ceste  mesme  vue  en  la  saincte  messe,  j'es- 
père qu'il  me  reviendra  quand  il  en  sera  tems.  0  Dieu  l  ma  tres- 
chere  unique  Mère,  aymons  parfaictement  ce  divin  object,  qui  nous 
prépare  tant  de  doulceur  au  ciel.  Soyons  bien  tout  à  luy,  et  chemi- 
nons nùict  et  jour  entre  les  espines  et  les  roses,  pour  arriver  à  ceste 
céleste  Hierusalem. 

La  grande  fille  va  par  un  chemin  fort  asseuré ,  pourveu  que  son 
aspreté  ne  la  descourage.  Les  voies  les  plus  faciles  ne  nous  meinent 
pas  tousjours  plus  droictement  ny  asseurement  ;  on  s'amuse  quel- 

Iiuesfois  tant  au  plajsir  qu'on  y  a,  et  à  regarder  de  part  et  d'autre 
es  vues  aggreabics,  qu'on  en  oublve  la  diligence  du  voyage  :  il 
faut  estre  court.  Voyez  ce  billet  qu  on  m'a  envoyé  ce  matin  ;  et 
parce  que  je  n'ay  point  veu  ceste  pauvre  créature,  et  que  peut- 
estre  vous  la  verrez  devant  moy,  j'ay  pensé  que  je  ferois  bien 
de  vous  l'envoyer.  Helas  1  ma  tres-chere  mère,  que  la  vanité  fait  de 
tort  à  ces  chetifs  petits  esprits,  qui  ne  se  cognoisscnt  pas  et  se 
mettent  parmy  les  bazards  1  Mais  pourtant,  comme  vous  sçavez,  en 
bien  remonstrant  il  faut  user  d'amour  et  de  doulceur;  car  les  adver- 
tissemens  font  meilleure  opération  comme  cela,  et  autrement  on 
ponrroit  detracquer  cescœûrs  un  peu  foibles. 

Seulement  je  ne  sçay  comme  vous  pourrez  dire  que  vous  sçavez 
la  dissension.  Or  bien,  Dieu  inspirera  à  vostre  cœur  ce  qu'il  dira 
pour  ce  regard,  comme  je  l'en  supplie,  et  de  m'inspirer  aussi  ce 
qne  je  prescheray  ce  soir.  J'escris  entre  plusieurs  distractions.  Bon- 
soir, ma  tres-chere  Mère.  Je  suis  vostre,  etc. 


M' 
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730. 

Madame  de  Chantai,  à  Sainct  François  de  Sales. 

Kile  s'eiplique  sar  un  accident  qui  lay  ealoit  arriTé ,  pour  preTenir  l'aUrme  qo'on  pourrott  donner 

an  Sainct. 

ON  tres-honnorë  Seigneur  et  unique  Père ,  je  supplie  mon  Dieu 
de  remplir  vostre  ame  de  tout  soy-mesme  et  de  ses  tres-cheres 
bénédictions ,  surtout  de  celle  de  Tamour  tres-pur  de  Jésus.  Mais 
afin  que  Ton  ne  vous  donne  Talarme,  je  vous  diray  moy-mesme 
que  ce  matin  je  me  suis  treuvée  fort  mal.  Apres  disner  il  m*a  prins 
aes  tremblemens,  je  suis  demeurée  comme  morte  ;  mais  à  présent 
je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy.  Ne  soyez  point  en  peyne,  pour 
servir  l'amour  de  ce  grand  Dieu,  que  mon  ame  ayme,  adore,  et  désire 
avec  un  cœur  uniquement  unique,  et  parfaictement  pur.  Mon  Pere^ 
demain  en  tenant  ce  Sauveur,  faites  quMl  me  donne  sa  grâce  si 
abondamment,  qu*à  jamais  nous  Tadorions,  le  servions,  et  Taymions 
parfaictement.  Je  sens  extresme  consolation  quand  je  sçay  que  vous 
travaillez  après  ce  divin  ouvrage  de  V Amour  divin  ^  amour  après 
lequel  je  souspire,  mais  d*une  ardeur  véhémente.  Hé,  mon  Dieti! 
quand  sera-ce  que  nous  nous  en  verrons  tous  abysmez!  J*ay  veu  la 
bonne  tante  :  ohl  que  c'est  une  vénérable  damel  Croyez  que  je  me 
porte  bien  :  vous  sçavez  que  je  ne  voudrois  pas  mentir  à  mon  e&- 
cient.  Vive  Jésus,  et  sa  tres-saincte  Mère.  Amen.  Monseigneur 
vostre  tres-humble,  tres-obeyssante  et  indigne  flUe,  etc. 

731. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Chantai. 

La  SnincI  rengage  à  reoeroir  pour  noTice  MêdamoiMlla du  Pleuis,  niepce  de  M.  de  HariUac. 

DIEU  soit  lotie,  ma  tres-chere  Merel  Non.  ne  dites  pas  encore 
roffice  ;  mais  si  vous  pouvez  bien  descenare  pour  la  messe,  îe  le 
veux  bien;  et  tenez-vous  assise  le  plus  que  vous  pourrez,  en  lieu 
où  ce  grand  vent  qui  tire  dans  le  chœur  ne  vous  frappe  point. 

Je  me  prépare  pour  le  sermon  avec  beaucoup  de  désir,  non  tou- 
tesfois  sans  deffiance  de  bien  rendre  ce  devoir  à  ce  grand  sainct , 
bien  que  je  veuille  que  ce  soit  luy-mesme  qui  fasse  le  sermon  » 
toutes  les  conceptions  dMceluy  estant  tirées  de  luy-mcsme. 
Hyer  Madame  la  présidente  Amelot  m'amena  Madamoiselle  du 


font  rejettée  pour  autre  occasion  que  pour  son  incommodité  corpo- 
relle. 

Il  me  semble  que  ce  soit  une  bonne  fille,  et  si  je  mets  en  quel- 
que considération  qu'elle  est  de  bon  lieu  et  bien  apparentée;  elle  a 
deux  cens  livres  annuelles  à  perpétuité,  c'est-à-dire,  qui  demeure* 
ront  à  la  mayson,  et  ce  qu'il  faut  pour  l'entrée. 

Elles  reviendront  demain,  pour  sçavoir  la  response,  et,  en  cas 
qu^on  la  reçoive,  quand  on  la  mettra  au  premier  essay.  Madame 
Amelot  est  si  vertueuse,  que,  comme  je  croy,  elle  parle  sincère- 
ment des  qualitez  de  la  fille.  Bonjour,  ma  tres-chere  Mère;  je  suis 
incessamment  vostre. 
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732. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Chantai. 

U  luy  parie  d'âne  fille  qui  se  presentoit  punr  eotrer  dans  l'Ordre  de  la  Visitation , 
et  de  quelques  antres  qai  Touloient  Cayre  leors  Tœoz. 

rc  VOUS  remercie  de  vostre  beau  présent,  ma  tres-chere  Mère  ma 
flUe ,  et  encore  plus  de  vostre  billet  :  soyez  asseurée  que  je  me 
gouverneray  bien,  et  cpie  je  tiendray  ce  que  je  vous  ay  prorais. 

La  fille  de  Sainct-Claude  ne  viendra  qu*apres  avoir  eslé  en  N.  On 
poorra  la  renvoyer  consolée,  sans  pourtant  s'engager  de  paroUes 
qu'à  mesure  qu  on  le  verra  convenable.  Si  M.  de  Chapot ,  ou  les 
antres,  vont  la  voir,  encouragez-la  fort  à  se  lyer  à  Nostre  Seigneur; 
elle  a  besoin  de  courage,  et  pour  le  reste  c'est  une  bonne  fille. 

Bonjour,  ma  tres-chere  Mère ,  la  tres-saincte  Vierge  nostre  Mais- 
tresse  veuille  bien  naystre  et  résider  en  nos  cœurs  l  Nos  filles  qui 
veulent  fayre  les  vœux  pourront  bien  fayre  un  peu  d'orayson  pré- 
paratoire sur  les  vœux  de  Nostre-Dame,  et  de  tant  de  filles  et 
iégimes  assemblées,  qui  la  firent  à  Nostre  Seigneur,  et  qui  les 
gardent  avec  tant  de  fidellité,  qu'elles  souffrent  plus  volontiers 
poor  le  divin  Maistre  que  de  s'en  despartir. 

HelasI  que  je  souhaicte  de  saincteté  à  ceste  chère  troupe  de 
filles,  et  surtout  à  ceste  très-unique ,  tres-aymée  et  tres-honnorée 
Mère,  ma  fille  vrayement  Merel  Dieu  la  bénisse,  et  marque  son 
cœor  au  signe  étemel  de  son  pur  amour!  Amen. 

733. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Cha/ntal. 

u  ■•  Te«t  pas  qne  l'on  consulte  la  prudence  de  la  chair  dans  le  choix  des  fillee  qui  doiveiit 
•oapoMT  sa  congrégation ,  ny  qu'on  en  exclnë  les  personnes  infirmes  et  diflTunnes. 

MA  tres-chere  Mère ,  sur  cest  article  que  vous  m'escrivez  de  la 
receotion  des  filles,  il  ^  a  un  extresme  danger  qu'on  ne  se  jette 
trop  sur  la  prudence  humaine,  qu'on  ne  se  Tonde  sur  la  nature,  et 
trop  peu  sur  la  grâce  de  Dieu.  J'ay  peyne  d'empescher  qu'on  ne 
considère  la  foiblesse  de  la  complexion  et  les  infirmitez  corporelles. 
On  voudroit  qu'au  festin  il  n'y  enlrast  ny  borgne,  ny  boiteux,  ny 
maladir.  En  somme ,  on  a  bien  peyne  de  conibattre  contre  l'esprit 
bamain  pour  l'abjection  et  pure  charité. 

Tadjouste  donc  ce  mot,  ma  tres-chere  Mère,  pour  vous  dire  que 
selon  vostre  ordre  j'ay  escrit  à  nostre  sœur  de  N.  amoureusement  ; 
et  je  vous  asseure,  ma  tres-chere  Mère,  que  c'est  de  tout  mon 
oœor,  car  j'ayme  ceste  pauvre  fille  d'un  cœur  parfaict. 

Mais  c'est  grand  cas;  il  n'y  a  point  d'ames  au  monde,  comme  je 
pense,  qui  chérissent  plus  cordialement,  tendrement,  et,  pour  le 
dire  tout  à  la  J)onne  foy,  plus  amoureusement  que  moy  ;  et  mesme 
f abonde  un  peu  en  dilection,  et  es  paroUes  a'icelle,  surtout  au 
commencement. 

Vous  sçavez  que  c'est  selon  la  venté  et  la  variété  de  ce  vray 
amour  que  j^ay  aux  âmes  ;  car  il  a  pieu  à  Dieu  de  fayre  mon  cœur 
ainsi.  Mais  neantmoins  j'ayme  les  âmes  indépendantes ,  vigou- 
reuses ,  et  qui  ne  sont  pas  femelles  ;  car  ceste  si  grande  tendreté 


^0  LETTRES. 

brouille  le  cœur,  Pinquiette ,  et  le  dislraict  de  Torayson  amoureuse 
envers  Dieu ,  erapesche  l'entière  résignation  et  la  parfaicte  mort  de 
l'amour-propre  :  ce  qui  n'est  point  Dieu  n'est  rien  pour  nous. 

Comme  se  peut-il  fayre  que  je  sente  ces  choses,  moy  qui  suis  le 
plus  affectif  du  monde,  comme  vous  sçavez,  ma  tres-chere  Mère? 
En  vérité  je  le  sens  pourtant  ;  mais  c'est  merveille  comme  j'accom- 
mode tout  cela  ensemble:  car  il  m'est  ad  vis  que  je  n'ayme  rien  du 
tout  que  Dieu ,  et  toutes  les  âmes  pour  Dieu.  Hé  l  Dieu  Seigneur, 
faites  encore  ceste  grâce  à  toute  mon  ame,  que  ce  soit  en  vous 
seulement. 

Ma  tres-chere  Mère,  ce  discours  est  inQny.  Vivez  joyeuse,  toute 
pleyne  de  Dieu  et  de  son  sainct  amour.  Bonsoir,  ma  tres-chere  Mère. 

734. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Chantai. 

▲drii  de  nostre  sainct  fondatear  à  nostre  digne  Mère,  copiez  sur  rorifcinal  escril  de  la  main 
de  cesle  laincte  fondatrice,  dani  le  propre  lÎTre  de  lea  Coustiluiioni. 

JE  désire  que  vous  soyez  extresmement  petite  et  basse  à  vos  yeflx, 
douice  et  condescendante  comme  une  colombe;  qne  vousaymiez 
vostre  abjection  et  la  prattiquiez  fidellement.  Employez  de  bon 
cœur  toutes  les  occasions  qui  vous  arriveront  pour  cela.  Ne  soyez 

Sas  prompte  à  parler,  ains  respondez  tardivement,  humblement, 
oulcement,  et  dites  beaucoup  en  vous  taysant,  par  modestie  et 
esgalilé. 

Supportez  et  excusez  fort  le  prochain ,  avec  grande  doulceur  de 
cœur. 

Ne  philosophez  point  sur  les  contradictions  qui  vous  arrivent;  ne 
les  regardez  point,  mais  Dieu  en  toutes  choses,  sans  nulle  excep- 
tion ;  acquiescez  à  tous  ses  ordres  très-simplement. 

Faites  toutes  choses  pour  Dieu,  unissant  ou  continuant  vostre 
unyon  par  de  simples  regards  ou  escoulemens  de  vostre  cœur  en  luy. 

Ne  vous  empressez  de  rien,  faites  toutes  choses  tranquillement 
en  esprit  de  repos;  pour  chose  que  ce  soit,  ne  perdez  vostre  paix 
intérieure,  quand  bien  mesme  tout  bouleverseroit  :  car  qu'est-ce 
que  toutes  les  choses  de  ceste  vie ,  en  comparayson  de  la  paix  du 
cœur? 

Recommandez  toutes  choses  à  Dieu,  et  vous  tenez  coy  et  en  repos 
dans  le  sein  de  la  paternelle  Providence. 

En  toutes  sortes  d'evenemens  soyez  fidellement  invariable  en 
ceste  resolution  de  demeurer  en  une  tres-saincte  unité,  et  unique 
simplicité  de  l'adhérence  à  Dieu,  par  un  amour  du  seing  éternel 
que  la  divine  Providence  a  pour  vous.  Quand  vous  trouverez  vostre 
esprit  hors  de  là,  ramenez-l'y  doulcement  et  ires-simplement. 

Demeurez  invariable  en  la  tres-saincte  nudité  d'esprit,  sans  vous 
revestir  jamais  d'aucuns  seings,  désirs ,  affections  ny  prétentions 
quelconques,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Nostre  Seigneur  vous  ayme,  il  vous  veut  toute  sienne.  N'ayez 
plus  d'autres  bras  pour  vous  porter  que  les  siens,  ny  d'autre  sein 
pour  vous  reposer  que  le  sien  et  sa  aivine  Providence.  N'estendez 
vostre  vue  ailleurs;  et  tfarrestez  vostre  esprit  qu'en  luy  seul. 
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Tenez  vostre  volonté  si  intimement  unie  à  la  sienne ,  que  rien  ne 
soit  entre  deux;  oublyez  tout  le  reste,  ne  vous  y  amusant  plus,  car 
Dieo  a  convoité  vostre  beauté  et  simplicité. 

Prenez  bon  courage ,  et  vous  tenez  humblement  rabbaîssée  de- 
vaDt  la  divine  Majesté;  ne  desirez  rien  que  le  pur  amour  de  Nostre 
Seigneur. 

Ne  refusez  rien ,  pour  pénible  qu'il  soit  ;  revestez-vous  de  Nostre 
Seigneur  crucifié:  aymez-le  en  ses  souffrances,  et  faites  des  oray- 
sons  jaculatoires  là-aessus. 

Fautes  bîeo  cecy,  ma  tres-chere  Hère ,  ma  vraye  fille  ;  mon  ame 
et) mon  esprit  vous  bénit  de  toute  son  affection;  et  Josus-Christ 
soit  celuy  qui  fasse  en  nous,  de  nous  et  par  nous ,  et  pour  luy,  sa 
tres-sajncte  volonté  1  Amen. 

J*ay,  grâces  à  Dieu,  les  yeux  fixez  sur  ceste  étemelle  Providence, 
<*ie  laquelle  les  décrets  seront  à  jamais  les  loyx  de  mon  cœur. 

735. 

Copie  Sun  cahier  de  plusieurs  demandes  faites  par  Madame  de 

Chantai  à  son  bien-heureux  Père. 

Bte  ks  «cfimii  im  m  aâia,  «t  laÎMoit  im  la  pUee  po«r  les  re^poiiMs.  Bll«  eoaaaae*  «iaii: 

Au  nom  de  Jésus  et  de  Marie. 

I*rnu  doy  demander  à  ton  très-cher  Seigneur  s'il  treuvera  à 
1  propos  que  tu  renouvelles  tous  les  ans ,  cmx  reconfirma^ 
tUms ,  entre  ses  mains ,  tes  vœux,  ton  abandonnement  gênerai  et 
remise  de  toy-mesme  entre  les  mains  de  Dieu ,  qu'il  spécifie  par- 
timUierement  ce  qu'il  jugera  qui  le  tousche  le  plus,  pour  en  fayre 
cest  abandonnement  parfaict  et  sans  exception,  en  sorte  que  je 
pyds  vrayement  dire  :  Je  vis ,  non  pas  moy:  mais  Jesus-Christ  vit 
ea  moy.  Que.  pour  parvenir  là ,  ton  bon  Seigneur  ne  (espargne 
points  et  quil  ne  vermette  que  tu  fasses  aucune  reserve,  ny  de 
peu  ny  de  prou;  qu  il  te  marque  les  exercices  et  pratiques  jour^ 
nalieres  requises  pour  cela ,  afin  qu'en  vérité  et  réellement  Ca- 
bandonnement  soU  parfaict. 

R.  Je  respons,  an  nom  de  Nostre  Seigneur  et  de  Nostre  Dame, 
qjoll  sera  bon ,  ma  tres^ere  fille ,  que  toutes  les  années  vous  fas- 
siez le  renouvellement  proposé,  et  que  vous  rafraischissi^z  le  par- 
tàfX  abandonnement  de  vous-mesme  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour 
cela,  je  ne  vousespargneray  point;  et  vous  retrancherez  les  parolles 
soperflues  qui  regardent  ramour,  auoyque  juste,  de  toutes  les 
cieatares ,  notamment  des  parens ,  des  maysons ,  des  pals ,  et  sur- 
tout du  père ,  et  tant  qu^il  se  pourra  les  longues  pensées  de  toutes 
cescboses-là,  sinon  es  occasions  ésqueiles  le  devoir  oblige  d*or- 
dooner  on  procurer  les  affaires  requises,  afin  de  parfaictement 
prattiquer  cesie  parolle  :  Oye,  ma  fille  ^  et  entens^  penche  ton  aU' 
reilk;  oublye  km  peuple  et  la  mayson  de  ton  père.  Devant  disner, 
devant  souper,  et  le  soir  en  allant  vous  coucher,  examinez  si, 
fidon  vos  actions  du  tems  présent,  vous  pouvez  dire  sincèrement  : 
•  Je  vis  moy,  mais  non  pas  moy  ;  ains  fesus-Christ  vit  en  moy.  • 

2»  Si  Famé ,  estant  ainsi  remise  ^  ne  se  doit  pas^  tant  qu'il  sera 
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possible^  oublyer  de  toutes  choses^  pour  le  continuel  souvenir  de 
Dieu,  et  en  luy  seul  se  reposer  pa/r  u/ne  vrayeet  entière  confiance? 

R.  Ouy,  vous  devez  oublyer  ce  qui  D*est  pas  de  Dieu  et  pour  Dieu, 
et  demeurer  totalement  en  la  paix  sous  la  conduitte  de  Dieu. 

3®  Si  Vame  ne  doit  pas^  spécialement  en  Vorayson^  s^essayer 
farrester  toutes  sortes  de  discours;  et,  au  lieu  de  regarder  ce 
qu'elle  a  fait,  ce  qu'elle  fera,  ou  qu'elle  fait,  regarder  Dieu,  et  ainsi 
simplifier  son  esprit  et  le  vuider  de  tout  et  de  tous  seings  de  soy- 
mesme ,  demeurant  en  ceste  simple  vue  de  Dieu  et  de  son  néant  j 
tout  abandonnée  à  la  saincte  volonté  de  Nostre  Seigneur,  dans 
les  effects  de  laquelle  il  faut  demeurer  contente  et  tranquille,  sans 
se  remuer  nullement  pour  fayre  des  actes  de  l'entendement  ny  de 
la  volonté.  Je  dy  mesme  qu^en  la  prattùme  des  vertus,  et  aux 
fautes  et  chuttes,  il  ne  faut  bouger  de  la,  ce  me  semble;  car 
Nostre  Seigneur  met  en  l  ame  les  sentimens qu'il  faut,  et  Fesclaire 
là  parfaictement;  je  dy  pour  tout ,  et  mieux  mille  fois  qu'elle  ne 
paurroit  estre  par  tous  ses  discours  et  imaginations.  Vou>s  me  di- 
rez :  Pourquoy  scflrtez^ous  doncques  de  là?  0  Dieu?  c'est  mon 
malheur,  et  malgré  moy;  car  Vexperience  m'a  apprins  que  cela- 
est  fort  nuysible  :  mais  je  ne  suis  pas  maisPresse  ae  mon  esprit , 
lequel  sans  mon  congé  veut  tout  voir  et  mesnager.  C'est  pourquoy 
je  dema/nde  à  mon  Près-cher  Seigneur  tayde  de  la  saincte  obeys- 
sancepour  arr ester  ce  misérable  coureur ,  car  il  m'est  advis  (fuHl 
craindra  le  commandement  absolu. 

R.  Puisque  Nostre  Seigneur,  dés  il  y  a  si  longtems,  vous  a  attitré 
en  ceste  sorte  d'orayson,  vous  ayant  fait  gouster  les  fruits  tant  dé- 
sirables qui  en  proviennent .  et  cognoistre  la  nuysance  de  la  mé- 
thode contraire,  demeurez  ferme  ;  et  avec  la  plus  grande  doulceur 
que  vous  pourrez ,  ramenez  vostre  esprit  à  ceste  unité  >  et  &  ceste 
simplicité  de  présence  et  d'abandonnement  en  Dieu  ;  et  d'autant 
que  vostre  esprit  désire  que  j'employe  l'obeyssance ,  je  luy  dy 
ainsi  :  Mon  cher  esprit,  pourquoy  voulez-vous  prattiquer  la  partie 
de  Marthe  en  Torayson ,  puisque  Dieu  vous  fait  entendre  qu*il  veut 
que  vous  exerciez  celle  de  Marie?  Je  vous  commande  doncques  que 
simplement  vous  demeuriez  ou  en  Dieu  ou  auprès  de  Dieu ,  sans 
vous  essayer  d'y  rien  fayre,  et  sans  vous  enquérir  de  luy  de  chose 
quelconque ,  sinon  à  mesure  qu'il  vous  excitera.  Ne  retournez  nul- 
lement sur  vous-mesme ,  ains  soyez  là^  près  de  luy. 

4®  Je  retourne  doncques  à  mon  tres-cher  Père,  si  l'ame,  estant 
ainsi  remise ,  ne  doit  pas  demeurer  toute  reposée  en  son  Dieu,  luy 
laissant  le  seing  de  ce  qui  la  regarde ,  tant  intérieurement  qu^ex^ 
terieurement ,  et  demeurant  comme  vous  dittes,  dans  sa  provir 
denceet  sa  volonté,  sans  soing,  sans  attention,  sans  eslection^ 
sans  désir  quelconque ,  sinon  que  Nostre  Seigneur  fasse  en  elle , 
dCelle ,  et  par  elle  sa  tres-saincte  volonté ,  sans  aucun  empesche- 
ment  ny  résistance  de  sa  part  ?  0  Dieu  qui  me  donnera  ceste  grâce 
que ,  seule ,  je  vous  demande ,  sinon  vous ,  bon  Jésus ,  par  les 
prières  de  vostre  bon  serviteur  ? 

R.  Dieu  vous  soit  propice ,  ma  tres-chere  fille!  L*enfant  qui  est 
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entre  les  bras  de  sa  mère  ii*a  besoin  que  de  la  laisser  fayre  et  de 
s'attacher  à  son  cou. 

5»  Si  Nostre  Seigneur  n'a  pas  v/n  soing  tout  particulier  d'or'- 
donner  tout  ce  qui  est  requis  et  nécessaire  à  ceste  ame  ainsi  re^ 
mise? 

tt.  Les  personnes  de  ceste  condition  luy  sont  chères  comme  la 
prunelle  oe  son  œil. 

&>  Si  elle  ne  doit  pas  recevoir  toutes  choses  de  sa  main]  je  dy 
tout ,  jusques  aux  moi/nd/res  petites  y  et  lui  demander  aussi  conseil 
de  tout? 

R.  Pour  cela ,  Dieu  veut  que  nous  soyons  comme  un  petit  enfant. 
H  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  pas  fayre  des  atteotions  su- 
perflues, s'enquerant  de  la  volonté  de  Dieu,  en  toutes  les  particu- 
laritez  des  actions ,  meneues,  ordinaires  et  non  considérables. 

!•  Si  ce  ne  sera  pas  un  bon  exercice  de  se  rendre  attentive  sans 
attention  pénible ,  de  demeurer  tranquillement  dans  la  volonté  de 
Oteu,  en  tant  de  petites  occasions  qui  nous  contrarient  et  voudroient 
notis  faucher  ?  car  pour  les  grosses  on  la  void  de  loin ,  comme 
testre  destournée  de  ceste  consolation,  qui  semble  estre  utile  ou 
nécessaire^  estre  empeschée  de  fayre  une  bonne  action,  une  morti- 
fication, cecy  ou  cela,  quel  qu'il  soit ,  luy  semble  estre  bon^  et,  au 
lieu,  estre  divertie  par  des  choses  inutiles  et  dangereuses ,  et  quel- 
quesfois  mauvaises, 

A.  Ne  consentant  point  aux  choses  mauvaises ,  rindiflerence , 
pour  le  reste  doit  estre  prattiquée  en  toute  rencontre  sous  la  con- 
duitte  de  la  providence  de  Dieu. 

80  De  se  rendre  fidelle  et  prompte  à  l'obsei^vance  des  règles , 
quand  le  signe  se  fait  :  il  y  a  tant  a  occasions  de  petites  mortifLca- 
tkmsî  cela  surprend  au  milieu  d'un  compte,  de  quelque  action  : 
mapeyne  de  se  desprendre;  il  ne  faut  plus  fayre  trois  poincts 
povr  achever  l'ouvrage ,  une  lettre  à  former ^  se  choAiffer  un  peu  ; 
quescay-je? 

A.  Ouy ,  il  est  bon  de  ne  s'attacher  à  rien  tant  qu'aux  règles  ;  de 
sorte ,  que  sll  n'y  a  quelque  signalée  occasion  «  allez  où  la  règle 
vous  tire ,  et  la  rendez  plus  forte  que  tous  ces  menons  attraicts. 

9»  De  se  laisser  gouverner  absolument  pour  tout  ce  qui  est  du 
corps ,  recevant  simplement  tout  ce  qui  nous  est  donné  ou  fait^ 
bien  ou  mal;  accepter  ce  qui  sera  de  trop^  selon  nostre  jugement, 
sans  en  rien  dire^  ny  tesmoigner  nulle  sorte  de  desaggrement , 
prendre  les  souslagemens  du  dormir ^  reposer,  chauffer^  de  l'exemp- 
tion de  quelque  exercice  pénible^  comme  mortification;  dire  à  ta 
bonne  foy  ce  que  Von  peut  fayre:  que  si  l'on  insiste ^  céder  sans 
rien  dire.  Ce  poinct  est  grand  et  difficile  pour  moy, 

R.  U  faut  dire  à  la  bonne  foy  ce  que  l'on  sent,  mais  en  telle  sorte 

Joe  cela  n'oste  pas  le  courage  de  respliquer  à  ceux  qui  ont  soing 
enous;  au  reste  ^  de  se  rendre  si  parfaiclement  manyable,  c'est 
ce  que  je  désire  bien  fort  de  vostre  cœur. 
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\Q^  De  se  porter  avec  grande  doulceu/r  à  la  volonté  des  sœurs  y 
et  de  toute  autre,  sitost  qu'on  la  cognoistra,  encore  que  l'on  pust 
facilement  s'en  destourr^er^  et  examiner  :  cecy  est  un  peu  difficile^ 
et  pour  ne  rien  laisser  à  soy-mesme  ;  car,  combien  de  fois  vou- 
droit' on  un  peu  de  solitude,  de  repos,  de  ternes  pour  soy?  cepen- 
dant on  vovd  une  sœur  qui  s'approche ,  qui  desireroit  ce  quart 
d'heure  pour  elle^  uneparolle^  une  visite ,  etc. 

R.  n  faut  prendre  le  tems  convenable  pour  soy,  et  cela  fait,  re- 
gaigner  l'occasion  de  servir  les  désirs  des  sœurs. 

ilo  Voylà  ce  qui  m'est  venu  en  vue  :  il  me  semble  que  je  pour^ 
rois  m'exercer  et  mortifier.  Mon  très-cher  Seigneur  l'appreuvera^ 
s'il  le  treuve  à  propos,  et  ordonnera  ce  qu'il  luy  playra,  et,  mon 
Dieu  m'aydant ,  je  luy  obeyray. 

R.  Pailes-le  et  vous  vivrez.  Am,en. 

12*  Je  demande,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  l'aydepour  m'hth 
milier.  Je  pense  à  me  rendre  exacte  à  ne  jamais  rien  dire  dont  il 
me  puisse  venir  quelque  gloire  ou  estime. 

R.  Sans  doubte,  qui  parle  peu  de  soy-mesme  fait  extresmement 
bien  ;  car,  soit  que  nous  en  parlions  en  nous  excusant ,  soit  en  nous 
accusant ,  soit  en  nous  louant ,  soit  en  nous  mesprisant,  nous  ver- 
rons que  tousjours  nostre  parolle  sert  d^amorce  à  la  vanité.  Si 
doncqucs  quelque  grande  charité  ne  nous  attire  à  parler  de  nous 
et  de  nos  appartenances,  nous  nous  en  devons  taire. 

Le  livre  de  V Amour  de  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  est  fait  parti- 
culièrement pour  vous,  c'est  pourquoy  vous  pouvez,  ains  devez 
avec  amour  prattiquer  les  enseignemens  que  vous  y  avez  trouvez. 

La  grâce  de  Dieu  soit  avec  nostre  esprit  à  jamais.  Amen. 

13*  Je  veux  oublyer  cecy,  parce  que  souvent  j^en  ay  esté  en 
peyne.  Tous  les  prédicateurs  et  les  bons  livres  enseignent  quHl 
faut  considérer  et  méditer  les  bienfaicts  de  Nostre  Seigneur,  sa 
gramdeur,  nostre  rédemption ,  specialem^ent  quand  la  saincte 
Eglise  nous  les  représente.  Cependant  Vame  qui  est  en  Vestat  cy- 
dessus,  voulant  s'essayer  de  le  fayre,  ne  le  peut  en  façon  quel- 
conque,  d'où  souvent  elle  se  peyne  beaucoup.  Mais  il  meseimblo 
neantmoins  qu'elle  le  fait  en  une  manière  fort  excellente,  qui  est 
un  simple  ressouvenir  ou  représentation  fort  délicate  du  mystère ^ 
avec  des  affections  fort  doulces  et  savoureuses.  Monseigneur  l'enr- 
tendra  mieux  que  je  ne  pourray  le  dire  :  mais  aussi  quelquesfois 
on  se  treuve  durant  la  mémoire  de  ses  bénéfices  ^  en  quelque  occa^ 
sion  où  il  seroit  requis  de  discourir,  comme  quand  on  en  veut 
fayre  des  confessions  ou  renouvellem^ens ,  qu'il  faut  avoir  de  la 
contrition;  cependant  l'ame  demeure  sans  lumières,  seiche  et 
sans  sentimens  ;  ce  qui  donne  une  grande  peyne. 

R.  Que  rame  s*arreste  aux  mystères,  en  la  façon  d'orayson  gue 
Nostre  Seigneur  luy  a  donnée;  car  les  prédicateurs  et  livres  spiri- 
tuels ne  l'entendent  pas  autrement.  Et  quant  à  la  contrition ,  elle  est 
fort  bonne ,  seiche  et  aride;  car  c'est  une  action  de  la  partie  supé- 
rieure et  supresme  de  l'ame. 
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736. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mcrc  Fahrû, 

Le  Séiact  bUtse  VatUcheaent  de  qoelqaes  r«lifiiNitM  à  Iran  nnployi ,  «t  ritt«^nfltnr«  d*vne  aitr^ 

q«i  ne  m  plajtoal  pM  dans  le  lira  où  «Ut  ttt  »U . 

rne  puis  penser,  ma  trcs-chere  flllc,  que  MonsofRnonr  TAn^lu»- 
vesque  apporte  aucun  surcroist  do  loyx  in  voHlrn  mayRori,  pnin- 
qn'il  a  veu  que  celles  qu'on  a  pralliquôes  sont,  Krarr»  î\.l)ifni ,  binii 
leceués.  Que  s'il  luy  playsoit  de  favre  quelque  nolahlo  rhan^nmnnl, 
il  le  faudroit  supplier  qu'il  luy  plust  do  rendre  Bon  orflonnanr.PB 
oompalibles  à  la  saincte  correspondance  que  ces  maynoim  doivpnt 
avoir  toutes  ensemble  en  la  forme  de  vivre;  A  quoy  cor  mPMiPurH 
que  vous  sçavez  vous  assisteront  de  leurs  rcmonstrancoH  ntintor- 
cessions. 

Car,  à  la  vérité ,  ce  seroit  chose .  &  mon  advis,  de  nii'iiivnjçïn  odU 
ilcation,  de  séparer  et  disjoindre  1  esprit  que  Dieu  a  voulu  estro  \\\\ 
ea  tontes  ces  maysons.  Mais  j'esperc  en  Nostre  St^i^neur  qu'il  vous 
donnera  la  bouche  et  la  sagesse  convenable  en  œ^[(}  occasion .  ponr 
leqKmdre  sainctement,  humblement  et  doulcemerit.  Vivez  toutes 
en œste  sacrée  confiance,  ma  tres-chore  fille. 

rescriviâ  Tautre  jour  à  nos  sœurs  de  Valence  ;  et  la  chère  petite 
doolce  fondatrice  est  bien-heureuse  d'avoir  h  .«^lufTrir  qfielque  ch(9M} 
poar  5ûstre  Seîïrneur,  qui,  ayant  fondé  rEKli^e  militante;  et  triom- 
phante âur  la  croix ,  favorise  tousjours  ceux  qui  endurent  la  croix  * 
et  paisqiie  ceste  petite  créature  doit  demeurer  peu  en  ce  monde,  il 
est  bon  gue  son  loysir  soit  employé  à  la  souffrance. 
Tadmire  ces  bonnes  sœurs  gui  s'affectionnent  si  fort  k  lenrfp 
Quelle  pityé,  ma  tres-cnere  fille!  Qui  n^atTectionne  que  le 
[e  iert  ^yefnent,  et  presque  esi^iement  en  toutes  charges. 
Je  pense  que  ces  filles  ainsi  faites  n'eussent  pas  esté  tv>nnes  pour 
edâirer  la  mystère  d*auiourd'huy  :  car  si  Nostre  Dame  leur  eust 
donné Sdstre  âeij^neur  entre  leurs  bras,  jamais  elles  ne  Teussent 
Tooia  rendre ,  mais  S.  Siméon  tesmoi^e  bien  que ,  splon  son  nom  ^ 
ilsfoit  la  parfaicle  obeyssance,  recevant  ceste  doulce  charge  .^i 
dûolcement,  et  la  rendant  si  joyeusement 

Tadmire  bien  encore  ceste  autre  sœur  qui  ne  se  peut  playre  où 
de  est.  Ceox  qui  ont  la  santé  forte  ne  sont  point  ^nhjets  a  l'air  ; 
■sis  il  y  CT  a  qui  ne  peuvent  subsister  qu'en  changeant  de  climat. 
ÛDand  sera-ce  que  nous  ne  chercherons  que  Dieu  :  0  que  nous  se- 
mag  heureux  quand  nous  serons  arrivez â  ce  poinct-là  car  partent 
nni  aurons  ce  que  nous  chercherons ,  et  chercherons  partout  ce 
(|K  oons  aurons.  Dieu  vous  fasse  de  plus  en  pins  prospérer  en  son 
par  .imoar,  ma  tres-chere  flUe ,  avec  toutes  vos  chères  sœurs ,  que 
;<  àaiUe,  etc. 

737. 

Sninrt  François  de  Sales ,  'i  la  Mère  FnJrr^. 

U  Samrc  Vmaeomnqt  «  f»jn  os  bon  uM^e  10  9m  Inlrmiu»!  «<  [n^tnM. 

\  trw-chere  fille,  je  ne  vous  puis  dire  autre  chose  sur  ce  que 

vona  m'escrivez,  sinon  que  Dieu  fera  plus  rfue  les  hommes  rie 

wn.<ïer  pour  ceste  < Congrégation .  spirituellement  et  tempo- 


ï 


96  LETTRES. 

rellcmeot;  et  n^cn  avons-nous  pas  d*assGz  bons  gages  jusques  à 
présent? 

Ma  tres-chere  fille,  vostre  cœur  tient  un  rang  dans  le  mien ,  qui 
me  fait  Tayre  sans  cesse  mille  souhaicts  pour  vostre  consolation  et 
prospérité  intérieure.  Ehl  mon  Dieu,  puisque  vous  avez  tiré  ce 
cœur  de  ma  grande  fille  à  vous ,  perfectionnez-le  en  vostre  sainct 
amour.  Il  le  fera,  ma  fille  vrayement  chère  et  bien-aymée,  n'en 
doublez  point;  mais  recueillez  souvent  les  sainctes  aO'ections  et  re- 
solutions que  nous  avons  prinses. 

Ne  vous  troublez  aucunement  de  vosinfirmitez,  qui  ne  vous  sont 
données  que  pour  vous  affermir.  Je  compatis  grandement  à  vostre 
peyne ,  quoyque  je  ne  doubte  pas  qu'elle  ne  soit  aggreable  à  vostre 
esprit  :  qu'il  l'accepte ,  comme  venant  de  ce  Père  céleste ,  lequel 
donne  les  tribulations  avec  un  amour  nonpareil  aux  enfans  de  sa 
providence.  Souffrez  toute  vostre  fiebvre  en  Dieu ,  et  la  souffrance 
vous  sera  heureuse,  ma  tres-chere  grande  fille. 

Je  désire  que  le  zèle  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  arde  et 
règne  continuellement  en  vostre  cœur,  et  qu*en  toute  occasion  il 
paroisse  par  modestie ,  doulceur^  humilité  et  dévotion.  Croyez-moy, 
ma  tres-chere  fille  Je  vous  chéris  tres-precieusement,  et  ne  manque 
deux  fois  le  jour  de  fayre  orayson  spéciale  à  vostre  mtention.  Oh! 
que  cest  amour  est  doulx ,  qui  nous  fait  aspirer  les  uns  pour  les 
autres  au  ciel  ?  Dieu  vous  bénisse  à  jamais ,  ma  tres-chere  fille  ! 

738. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  Fabre. 

Le  Sainct  rinstraict  des  advis  qa'elle  doit  donner  aax  postalantes  avant  leor  restore. 

JE  VOUS  seconderay  le  plus  doulcement  qu'il  me  sera  possible ,  ma 
tres-chere  fille,  en  vostre  juste  intention;  bien  qu^ntre  nous  il 
n*y  a  ny  secbnd  ny  premier,  ains  une  simple  unité.  J'ay  pensé  que 
peut-estre  il  seroit  à  propos  demain ,  qu'avant  de  venir  à  la  saincte 
messe,  vous  fissiez  appeller  toutes  vos  filles  vers  vous,  et  puis  que 
vous  fissiez  venir  les  deux  qui  doivent  estre  receues ,  et  qu  en  pré- 
sence des  autres  vous  leur  disiez  trois  ou  quatre  paroUes  en  ce 
sens: 

Vcms  nous  avez  demandé  d'estre  recettes  entre  noi^  pour  y 
servir  Dieu  en  unité  de  mesme  esprit  et  de  mesme  volonté;  et, 
espérant  en  la  Bonté  divine  que  vous  vous  rendrez  bien  affection-- 
nées  à  ce  dessein^  nous  sommes  pour  vous  recevoir  ce  matin  au 
nombre  de  nos  sœurs  novices,  pour,  selon  Cadvancement  que 
vous  ferez  en  la  vertu ,  vous  recevoir  par  après  à  la  profession, 
dans  le  tems  que  nous  adviserons.  Mais,  avant  que  de  passer  plus 
oultre,  pensez  derechef  bien  en  vous-mesmes  à  Cimportance  de  ce 
que  vous  entreprenez  ;  ca/r  il  seroit  bien  mieux  de  n'entrer  pas 
parmy  nous ,  qu'après  y  esPre  entrées  donner  quelque  occasion  de 
n'estre  pas  receuës  à  la  profession  :  que  si  vous  avez  bonne  vo- 
lonté, vous  devez  espérer  que  Dieu  vous  fa/vorisera. 

Or,  entrant  céans ,  sçachez  que  nous  ne  vous  y  recevons  que 
pour  vou^  enseigner  tant  que  nous  pourrons ,  par  exemples  et  ad^ 
vertissemens ,  à  crucifier  vostre  corps  par  la  mortification  de  vos 
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sens  et, appétits  de  vos  passions ,  humeurs ^  inclinations ,  ctprojrre 
volonté;  en  sorte  que  tout  cela  soit  mes-huy  subjet  à  laloy  de  Dieu 
et  aux  règles  de  ceste  Congrégation, 

Et  à  cest  effect^  nous  avons  commis  la  peyne  et  le  soing  parti" 
culier  de  vous  exercer  et  instruire ,  à  ma  sœur  de  Brechard  cy- 
présente^  à  laquelle  partant  vous  serez  obeyssantesj  et  l'escouterez 
avec  respect  et  tel  honneur^  qu'on  cognoisse  que  ce  n'est  pas  pour 
la  créature  que  vous  vous  sousmettez  à  la  créature^  mais  pour  l'a- 
mour du  Créateur,  que  vous  recognoissez  en  la  créature;  et  quand 
nous  commettrions  une  autre^  quelle  qu^elle  fust,  pour  estre  vostre 
maistresse^  vous  devriez  luy  obeyr  avec  toute  humilité  pour  la 
mesme  rayson ,  sans  regarder  en  la  face  de  celle  qui  gouvernera , 
mais  en  la  face  de  Dieu  qui  l'a  ainsi  ordonné. 

Vous  entrerez  donc  dans  ceste  eschole  de  nostre  Congrégation, 
pour  apprendre  à  bien  porter  la  croix  de  Nostre  Sei^n^ur  par  ab- 
négation^ renoncement  de  vous-m^esmes  y  résignation  de  vosvo- 
tontes  y  mortification  de  vos  sens;  et  moyje  vous  chérir ay  cordia- 
lement, comme  vostre  sœur^  mere^  et  servante  :  toutes  nos  soeurs 
vous  tiendront  pour  leurs  soeurs  ires-ayvnées. 

Cependant  vous  aurez  ma  sœur  de  Brechard  pour  maistresse^  à 
laquelle  vous  obeyrez^  et  suivrez  ses  advertissemens  avec  humilité^ 
sincérité  et  simplicité  ^  que  Nostre  Seigneur  requiert  en  toutes 
celles  qui  se  rangeront  en  ceste  Congrégation. 

Vous  vous  tromperiez  bien,  si  vous  pensiez  estre  venues  pour 
avoir  plus  grand  repos  qu'au  monde;  car,  au  contraire^  nous  ne 
sommes  icy  assemblées  que  pour  travailler  dignement  à  desraci- 
ner  nos  mauvaises  inclinations ,  corriger  nos  deffauts,  acquérir 
les  vertus.  Mais  bien-heureux  est  le  travail  qui  nous  donnera  le 
repos  étemel! 

Or  je  ne  dy  pas ,  ma  tres-chere  fille ,  que  vous  disiez  ny  ces  pa- 
roUes ,  ny  tout  cecy  ;  mais  ce  que  vous  verrez  à  propos ,  plus  pour 
Fedification  et  resveil  des  autres  que  pour  celles-cy. 

Je  treuverois  encore  bon  qu'après  que  vous  aurez  tiré  quelque 
promesse  d'elles,  qu'elles  se  comporteront  bien,  vous  adjouslassiez  : 

Bénies  seront  celles  qui  vous  donneront  bon  exemple,  et  qui 
vous  consoleront  dans  vostre  entreprinse.  Amen. 

Voylà  ce  que  j'ay  pensé ,  de  guoy  vous  pourrez  vous  servir,  si 
TOUS  l'estimez  à  propos.  Bonsoir,  ma  tres-chere  Mère,  ma  fille 
viayement.  Vive  Jésus  et  Marie  1  Àmen. 

739. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  la  Mère  Fabre. 

tfi»  personnel  qui  Tirent  en  oommananlë  ne  doivent  pas  ambitionner  de  fayre  tont  ce  qne  font  les 
«■très,  excepté  ce  qui  est  de  règle,  mais  se  condaire  chascnne  selon  la  mesore  de  sa  grâce  et  la 
direction  det  personnes  chargées  de  la  conduire. 

MA  tres-chere  grande  fille ,  selon  mon  advis  il  n'y  aura  point  d'in- 
convénient de  laisser  communier  ceste  bonne  sœurj  ains  il 
&ut ,  s'il  est  possible ,  arracher  aux  sœurs  de  la  Congrégation  ceste 
imperfection  ordinaire  aux  femmes  et  filles,  de  la  vayne  et  jalouse 
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imitatioD.  II  les  faut  afTermir  sMl  est  possible ,  à  ne  vouloir  pas 
toutes  fayre  tout  ce  que  les  autres  font ,  ains  seulement  à  vouloir 
tout  ce  que  les  autres  veulent:  c'est-à-dire  à  ne  fayre  pas  toutes  les 
mesmes  exercices ,  fors  ceux  ae  la  règle. 

Ainsi,  que  chascune  marche  selon  le  don  de  Dieu;  mais  que 
toutes  ayent  ceste  unique  et  simple  prétention  de  servir  Dieu» 
ayant  ainsi  toutes  une  mesme  volonté ,  une  mesme  entreprinsOi  un 
mesme  proiect,  avec  une  grande  résignation  d'y  parvenir,  une 
chascune  selon  les  moyens  que  la  Supérieure  et  le  Père  spirituel 
jugeront  expédions;  en  sorte  que  celles  oui  communient  plus  sou- 
vent n'estiment  pas  moins  les  autres  qu'elles ,  puisqu'on  s  approche 
maintes  fois  plus  près  de  Nostre  Seigneur  en  s  en  retirant  avec  hu- 
milité, qu'en  s'en  approchant  selon  nostre  goust  propre;  et  que 
celles  qui  ne  communient  pas  si  souvent  ne  se  laissent  point  em- 
porter à  la  vayne  émulation. 

Il  est  vray  qu'il  ne  faut  pas  permettre  que  la  règle  soit  oultre- 
passée,  sinon  rarement,  et  pour  des  subjets  pareils  à  celuy-cy.  Ma 
tres-chere  fille ,  que  nous  serons  heureux  si  nous  sommes  fidelles  ï 
Mon  ame  salUe  cordialement  vostre  esprit ,  que  Dieu  bénisse  de  sa 
tres-saincte  main!  Amen. 

740. 

Sainct  Fra/nçois  de  Sales ,  à  une  Religieuse, 

11  rexborte  k  la  prattiqae  des  vertas,  spécialement  i  l'esgalité  d'esprit. 

VOUS  me  dites ,  ma  tres-chere  fille ,  qu'en  vostre  mayson  on  fay- 
soit  particulière  profession  de  l'esgalité  d'esprit;  pour  Dieu,  je 
vous  en  conjure,  taschez  de  bien  establir  cest  esprit-là  en  tout» 
avec  celuy  de  la  doulceur  et  humilité  réelle.  Je  regarde  mes-huy 
vostre  maison  comme  une  pépinière  de  plusieurs  autres  :  c'est 
pourquoy  il  faut  songer  d'y  enraciner  les  grandes  et  parfaictes  ver- 
tus de  l'abnégation  de  son  amour-propre,  ramour  de  son  abjection» 
la  mortification  des  humeurs  naturelles,  la  sincère  dilection,  afin 
que  Nostre  Seigneur  et  sa  tres-saincte  Mère  soyent  glorifiez  en  nous 
et  par  nous. 

Nous  avons  icy  la  Cour  ;  cela  m'oste  beaucoup  de  mon  loysir  d*es- 
crire  à  mon  gré  :  mais  ma  grande  fille  se  contentera  bien  aussi  de 
lire  dans  mon  cœur  de  loing  que  je  suis  parfaictement  sien ,  en  ce- 
luy qui,  pour  estre  nostre^  et  afin  que  nous  fussions  siens,  voulut 
bien  mourir  pour  nous.  Vivez  toute  à  Dieu ,  ma  tres-chere  fille  » 
donnez  tous  les  momens  de  vostre  vie ,  avec  un  grand  seing ,  à 
celuy  qui  vous  prépare  son  aymable  éternité.  Je  suis  tout  vostre. 

741. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  Fabre. 

Il  loj  tetmoigne  sod  chagrin  snr  quelque  contre-tens  arriré  aux  filles  de  Sainrte-Varie.  Il  respecte 
les  personnes  qai  en  estoient  cause.  U  ne  Teut  pas  qu'on  suite  le  mourement  de  la  sagesse  non- 
daine ,  mais  l'esprit  de  l'Evangile. 

MA  tres-chere  fille ,  ceste  broûillerie  me  tient  en  peyne  jusques  à 
ce  que  je  sçache  qu'elle  soit  accoysée.  L'ennemy  qui  a  veu  que 
c'estoit  tout  de  Don  que  ce  petit  institut  s^augmentoit  pour  la  gloire 


0 


LE  FONDATEUR  D'ORDRE.  99 

de  Dieu  «  a  suscité  ceste  bourrasque ,  et  encore  une  autre  contra* 
diction,  *âe  la  part  de  certaines  servantes  de  Dieu  que  j*honnore 
iofinyment ,  et  croy  que  leur  rare  pieté  ne  leur  permettra  pas  de 
Tîrre  longuement  sans  se  remettre  sur  le  train  d*une  pure  et  simple 
dilection  de  Dieu  et  du  prochain. 

Sa  divine  bonté  nous  veuille  à  jamais  deffendre  de  la  prudence  et 
sagesse ,  et  des  saillies  de  Tesprit  humain ,  et  nous  fasse  tout  &  fait 
vivre  en  la  suitte  du  sainct  Evangile,  qui  est  simple,  doulx,  amyable, 
taimble,  et  qui  ayme  le  bien  en  tous,  pour  tous  et  partout  où  il  est, 
et  qui  nous  fait  tellement  aymer  nostre  vocation ,  que  nous  n*en 

SQons  pas  moins  les  autres,  ce  qui  nous  fait  parler  avec  un  veri- 
le  sentiment  d*honneur,  de  respect  et  d*amour,  de  tout  ce  que 
Keu  veut  estre  en  son  Eglise  pour  le  bien  de  ses  enfans  et  pour  son 
service.  Ce  grand  Dieu  vive  à  jamais  en  vostre  ame ,  ma  tres-cbere 
lOe,  et  je  salfle  toutes  nos  chères  sœurs. 

742. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  Mère  de  Chastel ,  à  Grenoble  *. 

R  sus,  vous  avez  veu  que  la  divine  Providence  a  bien  disposé,  et 
tres-favorablement  pour  vous  et  vostre  mayson ,  sur  la  recep- 
tioD  de  H.  Mistnd.  Si  ceste  mesme  Providence  establit  une  mayson 
à  Valence,  elle  vous  fera  voir  de  mesme  que  nous  ne  sçavons 
gaeres,  et  que  nostre  prudence  doit  demeurer  doulcement  en  paix, 
et  byre  hommaige  i  la  divine  disposition  qui  fait  tout  réussir  au 
bien  des  siens.  Oh  1  que  ses  cogitations  sont  bien  différentes  des 
Dostres ,  et  ses  vues  incogneués  à  nos  sentimens  1 

Non ,  ne  craignez  pas  que  vos  sentimens  me  fassent  rien  fayre  ; 
car,  encore  que  je  yous  chéris  tres-parfaictement  toutes,  si  est-ce 
qoe  je  sçay  bien  qne  vos  sentimens  ne  sont  pas  vous-mesmes,  en- 
core qa^ils  soyent  en  vous. 

Je  vous  ay  assez  bien  entendue  sur  vostre  orayson  :  ne  vous  met- 
tez point  sur  Fexamen  poinctilleux  de  ce  que  vous  y  faites.  Ce  que 
je  vous  en  dy  suflSra  pour  le  présent. 

Si  vous  avez  un  nouvel  Evesque.  vous  n'avez  pourtant  rien  de 
nouveau  i  fa jre  avec  luy^,  sinon  de  luy  offrir  vostre  obe jssance ,  et 

*  Une  autre  lettre  reproduit  celle-ci  pour  le  fond ,  et  n'offre  même  de 
▼ariantes  que  les  deux  alinéas  suivants ,  dont  Tun  est  le  premier,  l'autre  le 
dernier  : 

1  Que  diray-je  à  ceste  chère  fille .  qui  m'est  si  fort  à  cœur?  Vivez  toute 
en  Nostre  Seigneur,  ma  tres-chere  nlle,  et  croyez  que  la  saincte  amytië  que 
je  yens  porte  vit  fort  entièrement  et  immortellement  en  mon  esprit.  Qu'à  ja- 
mais puissions-nous  penr  en  nous-mesmes ,  pour  nous  retrouver  tous  en 
Nostre  Seigneur  1  —  Or  sus,  etc 

•  Demeurez  en  paix,  ne  permettez  plus  tant  à  vostre  esprit  de  fayre  des 
reflexions  sur  vostre  misère  et  sur  vostre  capacité  ;  car  à  quoy  est  bon  tout 
eela?  Despendez-vous  pas  de  la  providence  de  Dieu  en  tout  et  partout  I  Or, 
cduff  qui  habite  dant  U  snour  du  Seigneur  demeurera  en  sa  protection.  N'es- 
piez  pas  si  parfoictement  les  sentimens  de  vostre  ame  ;  mesprisez-les ,  ne  les 
craignez  point ,  et  relevez  souvent  vostre  cœur  en  une  absolue  confiance  en 
œluy  qui  vous  a  appellée  dans  le  sein  de  sa  dilection.  » 
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de  luy  demander  sa  protection  ;  et  selon  que  vous  le  verrez  aysé  et 
doulx,  ou  par  vous-mesme,  ou  par  une  discrette  entremise^  vous 

Sourrez  luy  demander  un  Père  spirituel,  à  qui  vous  vous  puissiezad- 
resser  es  occurrences ,  et  par  le  seing  duquel  vous  puissez  traîtter 
avec  luy  quand  l'affaire  le  requerra.  Si  c*estM.  Scadon ,  j'espère 
qu*on  en  aura  de  la  satisfaction  *  car  bien  que  je  ne  le  cognoisse 
gueres,  si  est-ce  que  j*en  ay  ouy  dire  de  grand  bien. 

Murmurez  tant  que  vous  voudrez  contre  moy,  car  je  ne  m*eQ 
soucie  point ,  et  sçay  bien  que  vous  sçavez  que  je  vous  chéris,  et  ay 
une  tres-entlere  confiance  en  vous.  Que  si  je  ne  vous  ay  pas  Eut 
voir  ces  lettres ,  c*est  que  je  n*y  ay  pas  seulement  pensé  ;  comj&e  à 
la  vérité  ceste  multitude  et  vaneté  a'affaires  m'oste  la  mémoire  de 
la  pluspart  des  choses. 

Ouy,  il  faut  demander  M.  Daoust  à  ce  nouvel  Evesque  ;  car  à  la 
vérité  Monsieur  le  grand-vicaire  ne  sçauroit  en  cela  avoir  ce  seing 
particulier,  parmy  le  seing  universel  que  son  office  luy  donne. 

Demeurez  en  paix,  ma  tres-chere  fille,  et  n*espiez  pas  si  particu- 
lièrement les  sentimens  de  vostre  ame  ;  mesprisez-les.  ne  les  crai- 
gnez point,  et  relevez  souvent  vostre  cœur  en  une  absolue  confiance 
en  celuy  qui  vous  a  appellée  dans  le  sein  de  sa  dilection. 

743. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  la  Mère  de  Chastel ,  supérieure 
du  monastère  de  la  Visitation ,  à  Grenoble. 

Le  Sainct  luf  nande  qoe  sa  aœur  doit  Tenir  le  Toir,  et  lay  parler  d'nn  prestre  qui  detiroit  oitre 

Père  apirilnel  de  sa  commonaoté. 

A  tres-chere  fille,  vous  me  serez  bonne,  8*11  vous  playst , et 
m'excuserez  si  je  vousescris  peu.  Mais  vous  estes  trop  ma  tres- 
chere  fille  pour  user  d'excuses  envers  vous.  La  chère  sœur  viendra 
doncques  icy  samedy,  à  ce  que  M.  le  Président,  vostre  beau-firere, 
m'a  fait  dire ,  et  croyez  qu'elle  sera  parfaictement  la  bien-veauê , 
car  je  la  chéris  d'une  dilection  incomparable. 

Nous  avons  parlé,  le  bon  M.  d'Ulmo  et  moy;  et  nous  n.*avons 
rien  conclu,  sinon  qu'il  attendra  jusques  à  ce  que  vous  soyez  en 
Ghalamont,  coulaqt  ainsi  le  tems  doulcement;  et,  entre. cy  et  là, 
Dieu  luy-mesme  accommodera  toutes  choses,  ainsi  que  nous  devons 
espérer.  Je  treuve  bien  en  luy  le  bon  cœur  que  vous  me  dites*  et 
pour  cela  il  faut  grandement  rhonnorer  et  le  chérir.  En  somme,  il 
faudroit  sçavoir  en  quelle  qualité  on  le  tient,  et  croy  qu'il  voudroit 
celle  de  Père  spirituel,  pour  deux  raysons,  Tuae  parce  que  Ta- 
mouri  etc^  {Le  reste  manque.) 

744. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  ime  Superiewre  de  la  Visitation. 

Ce  que  c'est  que  de  rivre  telon  Tesprit ,  et  de  rirre  lelon  la  obair. 

Ou*iL  est  bien  rasyonnable,  ma  tres-chere  fille,  que  je  vous  es- 
crive  un  peu  1  et  que  je  le  fay  de  bon  cœur?  Plust  &  Dieu  que 
j'eusse  l'esprit  nécessaire  à  vostre  consolation  !  Vivre  selon  Tesprit, 
ma  bien-aymée  fille,  c'est  penser,  parler  et  opérer  selon  les  vertus 
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qui  sont  dans  Tesprit,  et  non  selon  les  sens  et  sentimens  qui  sont 
eo  la  chair.  De  ceux-cy  il  s*en  faut  servir,  il  les  faut  assubjeltir,  et 
Mm  pas  vivre  selon  iceux  ;  mais  ces  vertus  spirituelles ,  il  les  faut 
8Qrvur.  et  leur  faut  assubjettir  tout  le  reste. 

Quelles  sont  ces  vertus  d'esprit ,  ma  chère  fille?  C'est  la  foy,  qui 
nous  monstre  des  veritez  toutes  relevées  au-dessus  des  sens  ;  Tes- 
perance^  qui  nous  fait  aspirer  à  des  biens  invisibles  ;  la  charité,  qui 
Dous  fait  aymer  Dieu  plus  que  tout  et  le  prochain  comme  nous- 
meamesy  d*un  amour  non  sensuel,  non  naturel,  non  intéressé,  mais 
fan  amour  pur,  solide  et  invariable,  qui  a  son  fondement  en  Dieu. 

Yoyez-vous ,  ma  fille,  le  sens  humain,  appuyé  sur  la  chahr,  fait 
(pe  maintes  fois  nous  ne  nous  abandonnons  pas  assez  entre  les 
mams  de  Dieu ,  nous  estant  adyis  que ,  puisque  nous  ne  valons 
rien ,  Dieu  ne  doit  tenir  compte  de  nous ,  parce  que  les  hommes , 
qui  vivent  selon  la  sagesse  humaine,  mesprisent  ceux  qui  ne  sont 
point  utiles.  Au  contraire,  Tesprit  appuyé  sur  la  foy,  s  encourage 
emmy  les  difiicultez ,  parce  qu'il  sçayt  bien  que  Dieu  ayme ,  sup- 
porte, et  secourt  les  misérables,  pourveu  qu'ils  espèrent  en  luy. 

Le  sens  humain  veut  avoir  part  en  tout  ce  qui  se  passe  ;  et  il 
s'ayme  tant ,  guMl  luy  est  ad  vis  que  rien  n'est  bon  s'il  ne  s'en  est 
meslé.  L'espnt,  au  contraire,  s'attache  à  Dieu,  et  dit  souvent  que 
ce  qui  n'est  pas  de  Dieu  ne  luy  est  rien  ;  et  comme  il  prend  part 
aux  choses  qui  luy  sont  communiquées  i^r  charité^  aussi  quitte-t-il 
volontiers  sa  part  es  choses  qui  luy  sont  scellées ,  par  abnégation 
et  humilité. 

Vivre  selon  l'esprit,  c'est  aymer  selon  l'esprit:  vivre  selon  la 
chair,  c'est  aymer  selon  la  chair  :  car,  l'amour  est  la  vie  de  l'ame , 
comme  l'ame  est  la  vie  du  corps. 

Une  sœur  est  bien  doulce,  bien  aggreable,  et  W  la  chéris  tendre- 
ment :  elle  m'ayme  bien ,  elle  m'oblige  fort  ;  je  1  ayme  reciorocque- 
ment  pour  cela.  Qui  ne  void  que  j'ayme  selon  les  sens  et  la  chair? 
car  les  animaux ,  qui  n'ont  point  d'esprit ,  et  n'ont  que  la  chair  et 
les  sens,  ayment  leur  bienfaicteur  et  ceux  qui  leur  sont  doulx  et 
igpreables. 

Une  soeur  est  rude,  aspre  et  incivile;  mais  au  partir  de  là,  elle 
est  tres-devote,  et  mesme  désireuse  de  s'adoulcir  et  civiliser  :  et 
partant ,  non  pour  playsir  que  j' 
conque,  mais  pour  le  oon  plays 
je  la  sers,  je  la  caresse.  Gest  amour 
n'y  a  point  de  part. 

Je  suis  memante  de  moy-mesme ,  et  pour  cela  je  voudrois  bien 
que  Ton  me  laissast  vivre  selon  ceste  inclination  :  qui  ne  void  que 
ce  n'est  pas  selon  l'esprit?  Non  certes,  ma  tres-chere  fille  j  car,  tan- 
dis que  j'estois  encore  bien  jeune ,  et  que  je  n'a  vois  point  encore 
d'esprit,  je  vivois  desjà  ainsi.  Mais,  quoyque  selon  mon  naturel  je 
sois  craintif  et  apprehensif ,  neantmoins  je  me  veux  essayer  de  sur- 
monter ces  passions  naturelles .  et  petit  &  petit  bien  fayre  tout  ce 
gui  appartient  à  la  charge  que  1  obeyssance  procédant  de  Dieu  m'a 
unposée  :  qui  ne  void  que  c'est  vivre  selon  resprit?  Ma  chère  fille , 
vivre  selon  l'esprit,  c'est  favre  les  actions,  dire  les  paroUes,  et  fayre 
les  pensées  que  l'esprit  de  Dieu  requiert  de  nous. 
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Et  quand  je  dy  fajTe  les  pensées,  j'entens  des  pensées  volontaires. 
Je  suis  triste ,  et  partant  je  ne  veux  pas  parler  :  les  charretiers  et 
les  perroquets  font  ainsi. 

Je  suis  triste;  mais,  puisque  la  charité  requiert  que  je  parle ,  je 
le  feray  :  les  gens  spirituels  font  ainsi. 

Je  suis  mesprisé ,  et  je  m*en  fasche  :  si  font  bien  les  paons  et  les 
singes. 

Je  suis  mesprisé,  et  je  m'en  resjoûy  :  les  Apostres  faysoient  ainsi. 

Vivre  doncques  selon  l'esprit ,  c'est  fayre  ce  que  la  foy.  l'espé- 
rance et  la  charité  nous  enseignent ,  soit  es  choses  temporelles,  soit 
es  choses  spirituelles. 

Vivez  toute  selon  l'esprit ,  ma  tres-chere  fille  ;  demeurez  doulce- 
ment  en  paix,  soyez  toute  asseurée  que  Dieu  vous  aydera;  reposez- 
vous  en  toute  occurrence  entre  les  bras  de  sa  miséricorde  et  oonté 
paternelle. 

Dieu  soit  à  jamais  vostre  toutl  et  moy,  je  suis  en  luy  tout  vostre , 
vous  le  sçavez  bien. 

Monsieur  vostre  peve  se  porte  bien,  et  tout  ce  qui  vous  appartient 
selon  le  sang  :  ainsi  en  soit-il  de  ce  qui  vous  appartient  selon  l'es- 
prit !  Amen. 

745. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  ReligieiÀse ,  supérieure  de  la 

Visitation. 

Hauierede  distiaguer les  faïusM  rereUtiont  d'arec  let  bonnet;  remèdes  à  ces  illasions.  D'an*  da- 
moiselle  qae  tes  parens  aroient  obligée  de  renoncer  à  an  maryage,  et  qoi,  pour  ceste  rayson  aToil 
prins  le  party  du  couvent.  On  peat  estre  appelle  de  Dien  en  bien  des  manières  différentes  :  il  y  a 
bien  pea  de  Tocations  pures  ;  comment  on  peut  oogaoistre  si  une  Toc«tion  est  bonne. 

Annessy, 

PUISQUE  je  n'ay  sceu  plustost,  ma  tres-chere  fille,  je  respondray 
maintenant  aux  deux  poincts  principaux  pour  lesquels  vous 
m'avez  cy-devant  escrit. 

En  tout  ce  que  j'ay  veu  de  ceste  fille,  je  ne  treuve  rien  qui  ne 
me  fasse  penser  qu'elle  ne  soit  fort  bonne  fille ,  et  que  partant  il 
la  faut  aymer  et  chérir  de  fort  bon  cœur  ;  mais  quant  a  ses  visions^ 
révélations  et  prédictions,  elles  me  sont  infinyment  suspectes, 
comme  inutiles,  vaynes  et  indignes  de  considération  :  car  d'un 
costé  elles  sont  si  fréquentes,  que  la  seule  ft*equence  et  multitude 
les  rend  dignes  de  soupçon  ;  d  autre  part ,  elles  portent  des  mani- 
festations de  certaines  choses  que  Dieu  desclare  fort  rarement, 
comme  l'asseurance  du  salut  éternel ,  la  confirmation  en  grâce ,  le 
degré  de  saincteté  de  plusieurs  personnes,  et  cent  autres  choses 
pareilles  qui  ne  servent  tout  à  fait  à  rien,  de  sorte  ]ue  sainct  Gré- 
goire ,  ayant  esté  interrogé  par  une  dame  d'honneur  de  l'impéra- 
trice, qui  s'appelloit  Grégoire,  sur  Testât  de  son  futur  salut,  il  luy 
respondit  :  Vostre  doulceur,  ma  fille ,  me  demande  une  chose  qui 
est  es^lement  et  difiicile  et  inutile.  Or,  de  dire  qu'à  l'ad venir  on 
cognoistra  pourquoy  ces  révélations  se  font,  c'est  un  prétexte  que 
celuy  qui  les  fait  prend  pour  esviter  le  blasme  des  inutilitez  de 
telles  choses. 

n  y  a  de  plus,  que  quand  Dieu  se  veut  servir  des  révélations  quMl 
donne  aux  créatures,  il  fait  précéder  ordinairement  oû  des  miracles 
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véritables ,  ou  une  saîncteté  tres-parliculiere  en  ceux  qui  les  re- 
çoivent. Ainsi,  le  malin  esprit,  quand  il  veut  notablement  tromper 
quelque  personne ,  avant  que  de  luy  fayre  fayre  des  révélations 
fausses  «  u  luy  fait  fayre  des  présages  faux,  et  luy  fait  tenir  un  train 
de  vie  faussement  saincte. 

n  y  eut  du  tems  de  la  bien- heureuse  sœur  Marie  de  rincamation, 
UDe  fille  de  bas  lieu,  qui  fut  trompée  d*une  tromperie  la  plus 
extraordinaire  qu'il  est  possible  d'imaginer.  L*ennemy,  en  forme 
de  Nostre  Seigneur,  dit  fort  longtems  ses  heures  avec  elle,  avec  un 
chant  si  mélodieux ,  qu'il  la  ravissoit  perpétuellement.  Il  la  commu- 
oioit  fort  souvent  sous  Tapparence  d'une  nuée  argentine  et  resplen- 
dissante ,  dedans  laquelle  u  faysoit  venir  une  fausse  hostie  dans  sa 
bouche  :  il  la  faysoit  vivre  sans  manger  chose  quelconque.  Quand 
elle  portoit  Taumosne  à  la  porie,  il  multiplioit  le  pain  dans  son 
tablier,  de  sorte  que  si  elle  ne  portoit  du  pain  que  pour  trois  pauvres, 
et  s'il  s'en  treuvoit  trente,  il  y  avoit  pour  donner  à  tous  très-large- 
ment ,  et  du  pain  fort  délicieux,  duquel  son  confesseur  mesme,  qui 
estoit  d'un  Ordre  tres-reformé,  envoyoit  çà  et  là  parmy  ses  amys 
spirituels,  par  dévotion. 

Geste  fille  avoit  tant  de  révélations ,  qu'enfin  cela  la  rendit  sus- 
pecte envers  les  gens  d'esprit.  Elle  en  eut  une  extresmement  dan- 
gereuse, par  laquelle  il  fut  treuvé  bon  de  fayre  essay  de  la  sainc- 
teté  de  cesle  créature ,  et  pour  cela  on  la  mit  avec  la  bien-heureuse 
sœur  Marie  de  rincarnation ,  lors  encore  maryée ,  où  estant  cham- 
brière ,  et  traittée  un  peu  durement  par  feu  M.  Acarie ,  on  descou- 
vrit oue  ceste  fille  n'estoit  nullement  saincte ,  et  que  sa  doulceur  et 
humilité  extérieure  n'estoit  autre  chose  qu'une  doreure  extérieure 
que  l'ennemy  employoit  pour  fayre  prenore  les  pilules  de  son  illu- 
sion ;  et  enfin  on  descouvrit  qu'il  n'y  avoit  chose  du  monde  en  elle, 
qu'un  amas  de  visions  fausses  :  et  quant  à  elle ,  on  cognent  bien 
que  non-seulement  elle  ne  trompoit  pas  malicieusement  le  monde , 
mais  qu'elle  estoit  la  première  trompée ,  n'y  ayant  de  son  costé  au- 
cune autre  sorte  de  faute,  sinon  la  complaysance  qu'elle  prenoit  & 
s'imaginer  qu'elle  estoit  saincte,  et  la  contribution  qu'elfe  faysoit 
de  quelques  simulations  et  duplicitez,  pour  maintenir  la  resputation 
de  sa  vayne  saincteté.  Et  tout  cecy  m  a  esté  raconté  par  la  bien- 
heureuse sœur  Marie  de  l'Incarnation. 

Voyez,  je  vous  prie,  ma  tres-chere  fille ^ l'astuce  et  finesse  de 
l'ennemy,  et  combien  ces  choses  extraordmaircs  sont  dignes  de 
soupçon  :  neantmoins.  comme  je  vous  ay  dit,  il  ne  faut  pas  mal- 
trailter  ceste  pauvre  fille,  laquelle,  comme  je  croy,  n'a  point  d'autre 
Goolpe  en  son  afiaire ,  que  celle  dfu  vayn  amusement  qu'elle  prend 
en  ses  vaynes  imaginations. 

Seulement,  ma  tres-chere  sœur,  il  luy  faut  tesmoigner  une  totale 
nesgligence ,  et  un  parfaict  mespris  de  toutes  ses  révélations  et  vi- 
sions ,  tout  ainsi  que  si  elle  racontoit  des  songes  ou  resveries  d'une 
fiebvre  chaude,  sans  s'amuser  à  les  réfuter  ny  combattre,  ains  au 
contraire ,  quand  elle  en  veut  parler,  il  faut  luy  donner  le  change, 
c'est-à-dire ,  chançer  de  propos ,  et  luy  parler  des  solides  vertus  et 
perfections  de  la  vie  religieuse,  et  particulièrement  de  la  simplicité 
de  la  foy,  par  laquelle  les  saincts  ont  marché,  sans  visions  ny  rêve- 
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latioDS  particulières  quelconques ,  se  contentant  de  croire  ferme- 
ment  à  la  révélation  ae  TEscnture  saincte,  et  de  la  doctrine  apos- 
tolique et  ecclésiastique. 

Inculquant  bien  souvent  la  sentence  de  Nostre  Seigneur,  qu'il  y 
aura  plusieurs  fayseurs  de  miracles  et  plusieurs  prophètes  auxquels 
Il  dira  &  la  fin  du  monde  :  Retirez-vous  de  moy^  ouvriers  d'iniquité  : 
Je  ne  vQu^  cognois  point.  Mais  pour  Tordinaire  il  flsiut  dire  i  ceste 
fille  :  Parlons  de  nostre  leçon  gue  Nostre  Seigneur  nous  a  recom- 
mandé d'apprendre  .disant  :  Apprenez  de  moy  (}ue  je  suis  doulx 
et  humble  de  cœur.  Et  en  somme ,  il  faut  tesmoigner  un  mëspris 
ai)solu  de  toutes  ses  révélations. 

Et  quant  au  bon  Père  qui  semble  les  appreuver,  il  ne  faut  pas  le 
rjejetter  ny  disputer  contre  luy,  ains  seulement  tesmoigner,  que  pour 
espreuver  tout  ce  trafic  de  révélations ,  il  semble  bon  de  les  mes- 
p.nser  et  n'en  tenir  compte.  Voylà  doncques  mon  advis  pour  le  pré- 
sent quant  &  ce  point. 

Or,  quant  à  la  vocation  de  ceste  damoiselle,  je  la  tiens  pour  bonne, 
bien  qu'elle  soit  meslée  de  plusieurs  imperfections  du  costé  de  son 
esprit ,  et  qu'il  seroit  desiraole  qu'elle  fut  venue  &  Dieu  simplement 
et  purement ,  pour  le  bien  qu'il  y  a  d'estre  tout  à  fait  à  luy.  Mais 
Dieu  ne  tire  pas  avec  esgalilé  de  motifs  tous  ceux  quMl  appelle  à 
soy  ;  ains  il  s  en  trouve  peu  qui  viennent  tout  à  fait  à  son  service , 
seulement  pour  estre  siens  et  le  servir. 

Entre  les  filles  desquelles  la  conversion  est  illustre  en  TEvangUe , 
il  n'y  eut  que  la  Magdelene  qui  vint  par  amour  et  avec  ai^iotir  : 
{'adultère  y  vint  par  confusion  publiccpie,  comme  la  Samaritaine 
par  confusion  particulière  :  la  Cnananée  vint  pour  estre  souslagée 
en  son  affliction  temporelle  ;  sainct  Paul ,  premier  hermite ,  aagé  de 
quinze  ans,  se  retira  dans  sa  spelonque  pour  esviter  la  persécution; 
sainct  Ignace  de  Loyola  par  la  tribulation ,  et  cent  autres. 

11  ne  faut  pas  vouloir  que  tous  commencent  par  la  nerfection  :  il 
importe  peu  comme  Von  commence,  i)ourveu  que  Ton  soit  bien 
résolu  de  bien  poursuivre  et  de  bien  finir.  Certes,  Lia  entra  fortui- 
tement et  contre  la  civilité  dans  le  lict  de  Jacob  destiné  à  Rachel  ; 
mais  elle  s'y  comporta  si  bien,  si  chastement  et  si  amoureusement, 

au'elle  eut  la  bénédiction  d'estre  la  grande  Mère  de  Nostre  Seigneur, 
eux  qui  furent  contraincts  d'entrer  au  festin  nuptial  de  l'Evan^e 
ne  laissèrent  pas  de  bien  manger  et  de  bien  boire. 

Il  faut  regarder  principalement  les  dispositions  de  ceux  qui 
viennent  &  la  religion  pour  la  suitte  et  persévérance;  car  il  a  des 
âmes  lesouelles  n  y  entreraient  point ,  si  le  monde  leur  faysoit  bon 
visage,  et  que  l'on  void  neântmoins  estre  bien  disposées  i  veritabl&- 
pient  mespriser  la  vanite  du  siècle.  U  est  tout  certain ,  ainsi  qu'en 
raconte  l'histoire,  que  ceste  pauvre  fille  de  laquelle  nous  parlons 
h'avoit  pas  assez  oe  générosité  pour  quitter  l'amour  de  celuy  qui  la 
rechercnoit  en  maryage,  si  la  contradiction  de  ses  parens  ne  luy 
ëust  contraincte  :  mais  il  nHmporte,  pourveu  qu'elle  ayt  assez  d'en- 
tendement et  de  valeur  pour  cognoistre  que  la  nécessite  qui  luy  est 
imposée  par  ses  parens  vailt  mieux  cent  mille  fois  que  le  fibre 
usage  de  sa  volonté  et^e  sa  phantaysie  (lisez  en  Platus^  De  l'estat 
religieux f  ch.  36,  la  response  qu'il  a  faite  à  ceux  qui  disent  qu'ils 
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ne  peuvent  cognoistre  s'ils  sont  appeliez  de  Dieu)|  et  qu*enfln  elle 
puisse  bien  dire  :  Je  perdois  ma  liberté ,  si  je  n'eusse  perdu  ma 

Qr,  ma  tres-cbere  fille,  le  moyen  d'ayder  cest  esprit,  pour  luy 
byre  cognoistre  son  bonheur,  c'est  de  le  conduire  le  plus  doulce- 
ment  que  Ton  pourra  aux  exercices  de  Torayson  et  des  vertus ,  do 
luy  tesmoigner  un  grand  amour  de  vostre  part  et  de  toutes  nos 
sœurs,  sans  fayre  nul  semblant  de  rimpcrfcction  du  motif  par 
lequel  eUe  est  entrée ,  de  ne  point  luy  parler  avec  mcspris  do  la 
pôsonne  qu'elle  a  aymée;  que  si  elle  en  parle,  il  faut  renvoyer  le 
propos  &  Dieu ,  conmie  seroit  de  luy  dire  :  Dieu  le  conduira  par  le 
diemiit  qu'A  sçayt  estre  le  plus  convenable. 

Vous  me  demandez  si  on  pourra  permettre  Tentrevue  entre  eux 
(kan.  Je  dy  qu*à  mon  advis  il  ne  faut  pas  Pesconduire  tout  A  fait, 
si  die  est  grandement  désirée  :  mais  pour  le  commoDCcmcnt  il  faut 
eancbir  et  byaiser  le  refus;  puis  quand  vous  rccognoistrez  que  la 
oUe  est  bien  résolue  au  party  bien-heureux  de  Tamour  de  Dieu , 
ions  pourrez  permettre  deux  ou  trois  entrevues ,  pourveu  quMls 
permettent  la  présence  de  deux  ou  trois  tesmoins  \  et  si  vous  cm 
estes  l'une,  il  faut  avec  dextérité  les  ayder  &  se  dire  adieu,  et  ft 
Mler  leurs  intentions  passées,  leur  donner  le  change,  et  dire  qu'ils 
sont  bien-beurenx  de  s'estre  arrestez  au  chemin  dans  lequel  la 
rayson  les  a  conduicts ,  et  qu'une  once  du  pur  amour  divin  qu'ils  se 
porteront  l'un  i  l'autre  désormais,  vaut  mieux  que  cent  mille  livres 
de  Tamour  par  lequel  ils  avoient  commencé  leurs  affcîctions. 

D  y  a  une  bonne  histoire  à  ce  propos  es  ConfessUyin  de  talnct 
Augustin  9  de  deux  gentils-hommes  qui  avoient  espousé  deux  da- 
moiselles ,  qui ,  après  avoir  renoncé  aux  prétentions  des  nopces ,  se 
lient,  à  1  imitation  les  uns  des  autres ,  tous  quatre  religieux. 

It  ainsi ,  sans  fayre  semblant  de  craindre  par  trop  leurs  entre* 
vBfis,  il  tint  petit  a  petit  les  conduire  de  la  vme  de  l'amour  en  celle 
fane  saincte  et  pure  dilection.  Si  ceste  fille  a  l'esprit  conditionné , 
eomme  Ton  m'a  dit  de  vostre  part ,  je  m'assenre  que  bien*tost  elle 
R  trmvera  toute  transformée^  et  qu'elle  admirera  la  doulceur  avec 
bqœlle  Nostre  Seigneur  Tattnre  en  son  Met  nuptial ,  parmy  tant  de 
leois  et  de  Ihiicts  odorans  tout  à  fait  celesU/s. 

Onant  ft  œ  que  le  monde  dira  de  ceste  vocation ,  il  ne  faut  fayre 
mdk  sorte  de  reflexion  ;  car  ce  n'est  pas  aussi  pour  luy  qu'on  l'ae- 
eeiple.  Je  by  response  à  ceste  ame  selon  mon  sentiment;  vous  la 
■ooigeres  comme  vous  verrez  le  mieux  à  fayre. 

Qunt  à  Madamoiselle  N.,  je  dy  de  mesme  qu'il  la  fiiut  laisser 
ladr,  bieo  que  le  choix  du  lieu  tesmoigoe  (|uelque  imperfection 
de  teDdreCé  ou  de  motif  mesié  parmy  sa  vocation  ;  comme  recipr^x^ 
Mettent  fl  y  en  peut  avoir  en  Fadversion  que  uostre  sœur  S.  de 
t.  a  psr  adventore  de  la  voir  venir  de  deçà  :  mais  nrdez-v^/tin 
Mm  de  lu?  dire  œsle  mauvaise  pensée  qui  me  vient  a  It^hi;  car^ 
aiesle^cest  une  bien  brave  eœor,  que  j'arme  ptrtaici^m^t , 
fÊÊOt  qne,  toauBaje  m^a^eore^  elle  ne  vit  pa£  y-Aou  s^  ^^MiiOfim, 
ses  idvetBonseCindinalioiB,  qui  loy  Umi  Amncr  VwJM  H  la 
gMie  de  M»  wnitlffr,  ains  {riolost  selon  Te^prit  d^  la  eroix  4^ 
XiBlre  Seigneor,  qni  lay  fût  per^ieioeJenKnt  paioot/fr  vn  «^ttirn 
den 
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J*avois  oublyé  de  vous  dire  que  les  visions  et  révélations  de  ceste 
fille  ne  doivent  pas  estre  trouvées  estranges ,  parce  que  la  facilité 
et  tendreté  de  rimagination  des  filles  les  rend  beaucoup  plus  sus- 
ceptibles de  ces  illusions  que  les  hommes  :  c*est  pourquoy  leur 
sexe  est  plus  adonné  à  la  créance  des  songes ,  &  la  crainte  des 
péchez,  et  à  la  crédulité  des  superstitions.  U  leur  est  souvent  advis 
qu'elles  voient  ce  qu'elles  ne  voient  pas ,  qu'elles  oyent  ce  qu'elles 
n*oyent  pas ,  et  qu'elles  sentent  ce  qu'elles  ne  sentent  point 

Playsante  histoire  d'une  de  mes  parentes^  de  laquelle  le  mary 
estant  mort  en  Piedmond ,  s'estant  imaginée  qu*il  ravoit  laissée 
grosse ,  elle  demeu/a  en  ceste  imaginaire  grossesse  quatorze  mois , 
avec  des  imaginaires  douleurs  et  des  imaginaires  sentimens  des 
mouvemens  de  Tenfant ,  et  à  la  fin  escria  tout  un  jour  et  toute  une 
nuict  parmy  des  tranchées  imaginaires  d*un  imaginaire  enfante- 
ment ;  et  qui  Teust  creue  à  son  serment ,  elle  eust  esté  mère  sans 
fayre  aucun  enfant. 

Il  faut  doncques  traitter  cest  esprit-là  avec  le  mespris  de  ces  ima- 
ginations ,  mais  un  mespris  doulx  et  sérieux ,  et  non  poûit  moc- 
queur  ny  desdaigneux.  Il  se  peut  bien  fayre  que  le  malin  esprit  ayt 
quelque  part  en  ces  illusions  ;  mais  je  croy  plutost  qu*il  laisse  agir 
I  imagination  sans  y  coopérer,  que  par  de  simples  suggestions.  La 
similitude  apportée  pour  Texpucation  du  mystère  de  la  saincte 
Trinité  est  bien  jolie,  mais  elle  n^est  pas  hors  de  la  capacité  d*ua 
esprit  qui  se  complayst  en  ses  propres  imaginations. 

746. 

Sai/nct  Frcmçois  de  Sales ^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Giioix  de  jeones  filles  destinées  pour  estre  envoyées  en  France.  Une  soperienre  de  It  VistUtioi 
ayant  consulté  le  Sainct  \  l'esgard  d'nne  fille  qni  avoit  une  condnitte  extraordinaire,  il  respond 
qu'il  faut  l'examiner  de  près  et  avec  loysir,  et  l'esprenver  par  des  emplois  vils.  Quand  la  pré- 
sence du  Père  spirituel  est  nécessaire  pour  les  contracta.  Il  faut  fayre  un  juste  choix  dea  livres 
qu'il  convient  de  fayre  lire  \  la  communauté.  On  doit  parler  avec  retenue  des  voies  par  les- 
quelles Dieu  nous  conduict.  En  quel  cas  les  saillies  de  l'amour-propre  ne  sont  pas  dangerensea. 
Pourquoy  Dien  nous  laisse  nos  mauvaises  inclinations.  11  ne  veut  pas  d'empressement  dans 
son  service. 

VOYLA  que  dés  avant-hyer,  nous  sommes  dans  le  choix  des  filles 
qu'il  faut  envoyer  en  France,  ma  tres-chere  fille?  Etnostre 
Mère  m*escrit  que  vous  luy  en  donnerez  une ,  et  la  mayson  de  Lyon 
une  autre,  qui ,  avec  les  huict  que  nous  en  fournirons,  feront  le 
nombre  qu'elle  désire.  Mais  je  ne  sçay  pas  encore  comme  nous  fe- 
rons pour  aller  prendre  la  vostre.  Or,  on  y  pensera;  et  cependant 
parmy  ce  tracas ,  je  vous  respons ,  ma  tres-chere  fille ,  le  plus  cour- 
tement  que  je  pourray. 

Je  voy  en  ceste  sœur  (Anne-Marie),  je  ne  sçay  quoy  de  bien  bon, 
et  qui  me  playst.  Il  y  a  un  peu  d'extraordinaire  qui  doit  estre  con- 
sidéré sans  empressement ,  afin  qu'il  n'y  arrive  point  de  surprinse , 
ny  du  costé  de  la  nature  qui  se  flatte  souvent  par  l'imagination,  ny 
du  costé  de  l'ennemy  qui  nous  divertit  souvent  des  exercices  de  la 
solide  vertu ,  pour  nous  occuper  en  ses  actions  spécieuses.  Il  ne 
faut  pas  treuver  estrançe  qu'elle  ne  soit  pas  si  exacte  à  fayre  ce 
qu'elle  fait  :  car  cela  arnve  souvent  aux  personnes  qui  sont  atta- 
chées à  l'intérieur,  et  ne  se  peuvent  tout  à  coup  si  bien  ranger  en 
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toutes  choses;  de  sorte  qu*en  un  mot  il  faut  empescher  qu'elle  ne 
fasse  grand  cas  de  ces  vues,  de  ces  sentimens  et  douleurs,  ains 
que,  sans  fayre  beaucoup  de  reflexion  sur  tout  cela,  elle  fasse  en 
simplicité  les  choses  auxquelles  on  remployé.  On  la  pourra  retirer 
de  la  cuisine ,  après  qu*elle  y  aura  encore  servy  quelque  tems.  0 
que  ceste  cuisine  est  excellente  et  aymable ,  parce  qu^slle  est  vile 
et  abjecte  1 

On  peut  retirer  les  sœurs  du  chœur  an  rang  des  associées ,  et  les 
associées  au  rang  de  celles  du  chœur,  quand  la  rayson  le  requiert , 
ainsi  qu*il  est  dit  des  sœurs  domestiques  an  premier  chapitre  des 
Constitutions. 

Si  je  vay  à  Rome,  je  m'essayeray  de  servir  Madame  de  Sautereau 
en  son  désir. 

De  sçavoir  quand  es  contracts  il  est  requis  oue  le  Père  spirituel 
sdt  présent  ou  non ,  cela  despend  de  la  nature  des  contrats  ;  car,  il 
y  en  a  où  cela  est  requis,  et  des  autres  où  cela  n*est  pas  requis , 
comme  Tevesque  en  quelques  contracts  a  besoin  de  la  présence  de 
soQ  chapitre,  en  des  autres  non.  C'est  aux  gens  d'intelligence  de 
marouer  cela  es  occasions  ;  car  on  n*en  sçauroit  fayre  une  règle  gé- 
nérale. 

D  y  a  quelquesfois  de  Tincommodité,  mais  on  ne  sçauroit  comme 
Toster,  sans  tomber  en  une  plus  grande.  Que  M.  Dutine  se  nomme 
rostre  Père  spirituel,  ou  non,  dans  les  contracts ,  cela  ne  fait  ny 
froid ,  ny  chaud  ;  car  ce  nom  là  se  peut  entendre  en  diverses  sortes. 

On  ne  peut  laisser  lire  le  livre  de  la  Volonté  de  Dieu  jusques  au 
dernier,  qui ,  n'estant  assez  intelligible,  pourroit  estre  entendu  mal 
à  propos  par  Timagination  des  lectrices ,  lesquelles ,  désirant  ces 
noyons ,  s  imagineroient  aysement  de  les  avoir,  ne  sçachant  seule- 
ment pas  ce  que  c'est. 

Tay  veu  des  femmes  religieuses ,  non  pas  de  la  Visitation ,  qui , 
ayant  leu  les  livres  de  la  Mère  Thérèse,  treuvoient  pour  leur 
compte  qu'elles  avoient  tout  autant  de  perfections  et  d'actions  d'es- 
prit comme  elle,  bien  qu'elles  en  fussent  bien  esloignées,  tant 
Tamour-propre  nous  trompe.  Ceste  paroUe,  «  Nostre  Seigneur 
>  souffre  en  moy  telle  ou  telle  chose ,  •  est  tout  à  fait  extraordi- 
naire; et  bien  que  Nostre  Seigneur  ayt  dit  quelquesfois  qu'il  souf- 
froit  en  la  personne  des  siens  pour  les  honnorer,  si  est-ce  que  nous 
ne  devons  parler  si  advantageusement  de  nous-mesmes  ;  car  Nostre 
Seigneur  ne  souffre  qu'en  la  persctune  de  ses  amys  et  serviteurs 
fideiles  ;  et  de  nous  vanter  et  prescher  pour  tels ,  il  y  a  un  peu  de 
présomption  ;  souvent  l'amour-propre  est  bien  ayse  de  s'en  fayre 
accroire. 

Quand  le  médecin  doit  entrer  dans  le  monastère  pour  quelque 
malade,  il  suffit  qu'il  ayt  licence  au  commencement  par  escrif ,  et 
elle  durera  jusques  i  la  fin  de  la  maladie  ;  le  charpentier  et  le 
maçon ,  jusques  à  la  fin  de  l'œuvre  pour  laquelle  il  entre. 

vostre  chemin  est  tres-bon ,  ma  tres-chere  fille  ;  et  n'y  a  rien  à 
dire ,  sinon  que  vous  allez  trop  considérant  vos  pas ,  crainte  de 
choir.  Vous  faites  trop  de  réflexions  sur  les  saillies  de  vostre  amour- 
propre,  qui  sont  sans  doubte  fréquentes,  mais  qui  ne  seront  jamais 
dangereuses,  tandis  que  tranquillement,  sans  vous  ennuyer  de 
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leur  importunité  y  ny  vous  estonner  de  leur  multitude ,  vous  direz 
nou .  Marchez  simplement ,  ne  desirez  pas  tant  le  repos  de  Tesprit , 
et'  vous  en  aurez  davautage. 

De  quoy  vous  mettez-vous  en  peyne?  Dieu  est  bon ,  il  void  bien 
qiii  vous  estes  :  vos  inclinatiODS  ne  vous  sçauroient  nuyre ,  pour 
mauvaises  qu'elles  soyent ,  puisqu'elles  ne  vous  sont  laissées  que 

Jour  exercer  vostre  volonté  supérieure  à  fayre  une  unyon  à  celle 
e  Dieu  plus  advantageuse.  Tenez  vos  yeux  naut  eslevez ,  ma  tres- 
chere  fille,  par  une  parfoicte  confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  Ne 
vous  empressez  point  pour  luy;  car  il  a  dît  &  Marthe  au*il  ne  le 
vouloit  pas ,  ou  du  moins  qu'il  treuvoit  meilleur  qu'on  n  eust  point 
d'empressement ,  non  pas  mesme  à  bien  fayre. 

N'examinez  pas  tant  vostre  ame  de  ses  progrez.  Ne  vetlillez  pas 
estre  si  parfaicte,  mais  à  la  bonne  foy  faites  vostre  vie  dans  vos 
exercices  et  dans  les  actions  qui  vous  occurrent  de  tems  en  tems. 
Ne  soyez  point  soigneuse  du  lendemain.  Quant  &  vostre  chemin. 
Dieu,  qm  vous  a  conduicte  jusques  à  présent,  yous  conduira 
jusques  à  la  fin.  Demeurez  tout  à  fait  en  paix ,  sur  la  saincte  et 
amoureuse  confiance  que  vous  devèsl  avoir  en  la  doulceur  de  la 
Providence  céleste. 

Priez  tousjours  bien  dévotement  Nostre  Seigneur  pour  moy ,  qui 
ne  cesse  de  vous  souhaicter  la  suavité  de  son  sainct  amour,  et  en 
icéliiy  celle  dé  la  dilection  bien-heureuse  du  prochain ,  que  ceste 
souveraine  Majesté  ayme  tant.  Je  m'imagine  que  vous  estes  là  en 
ce  bel  air,  ou  vous  regardez  comme  d'un  sainct  hermitage  le 
monde  qui  est  en  bas;  et  voyez  le  ciel ,  auquel  vous  aspirez,  &  des- 
cotivert.  Je  vous  asseure,  ma  tres-chere  fille,  que  je  suis  grande- 
ment vostre,  et  croy  que  vous  faites  bien  de  vivre  totalement  dans 
le  giron  de  la  Proviaence  divine,  hors  de  laquelle  tout  n'est  qu'af- 
fliction vayne  et  inutile. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur.  Amen. 

747. 
Sainct  François  de  Sales ,  d  wne  Superietire  de  la  Visitation, 

Lb  S«inct  Iny  etcrit  an  sabjet  iTose  fille  qui  Toaloit  tj»f  plu  d*orayson  que  la  coBunniiaiité.  L^ia»- 
titnt  ea t  ttM  eacbole  de  Terta  qd  condait ,  par  dea  mojent  dont  le  plea  coBTenable  eat  la 
parfaicte  obeyaatnee  et  la  mort  da  la  propre  Tolonté,  à  laquelle  la  deTotion  maeaie  doit  eaCre 
iOiwBiiae. 

MA  tres-chere  fille,  je  vous  diray,  sur  la  difiiculté  qu'a  ceste 
bonne  fille,  gu^eUe  se  trompe  grandement  si  elle  croit  que  l'o- 
rayson  la  perfectionne  sans  l'obeyssance ,  laquelle  est  la  chère  vertu 
de  l'Espoux,  en  laquelle,  par  laquelle  et  pour  laquelle  il  a  voulu 
nlourir.  Nous  sçavons  par  les  histoires  et  par  expérience ,  que  plu- 
siëurâ  religieux  et  autres  ont  esté  saincts  sans  roratyson  mentale  ; 
ifiàis  sans  l'obeyssance ,  nul. 

C'est  bien  fait ,  ma  tresrchere  fille  ;  il  ne  faut  point  de  reserve  ny 
de  condition  ;  car  qui  recevroit  des  âmes  en  ceste  sorte ,  la  Congre- 

Sation  se  verroit  toute  pleyne  du  plus  fin  et  par  conséquent  du  plus 
àne^ercux  amour-propre  qui  soit  au  monde  :  Tune  mettroit  en 
condition  de  comiiiunier  tous  les  jours,  l'antre  d'ouyr  trois  messes, 
l'autre  de  fayre  quatiB  heures  d'orayson ,  l'autre  de  servir  tousyours 
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les  malades^  et,  par  ce  moyen,  chascune  suivroit  son  humeur  ou 
sa  présomption,  en  lieu  de  suivre  Nostre  Seigneur  crucifié. 

Il  faut  que  celles  qui  entreront  scacbent  que  la  Congrégation 
n'est  Êdte  que  pour  servir  d*eschole  et  de  conduitte  &  la  perfection, 
et  que  Ton  y  acheminera  toutes  les  filles  par  les  moyens  les  plus 
convenables,  et  que  les  plus  convenables  seront  ceux  qu'elles  ne 
ehoysiront  point.  Qui  se  gouverne  soy-mesme ,  dit  sainct  Bernard  , 
t/  a  un  grand  fou  pou/r  gouverneur.  Qu*el1e  demeure  doncques  en 

Giz  entre  les  oras  de  sa  Mère ,  qui  la  portera  et  la  meinera  par  le 
n  chemin. 

n  faut  aynaer  Forayson ,  mais  il  la  faut  aymer  pour  Tamour  de 
Dieu.  Or,  qui  Tayme  pour  Tamour  de  Dieu  n'en  veut  qu'autant  que 
Dieu  luy  en  veut  donner  ;  et  Dieu  n'en  veut  donner  qu'autant  que 
l'obeyssance  permet.  Si  doncques  ceste  fille  (que  j  ayme  néant- 
moins  bien  fort ,  pour  le  bien  que  vous  m'en  dites)  se  veut  per- 
fecticmner  i  sa  guise ,  il  la  faut  remettre  à  eUe-mesme;  mais  je  ne 
croy  pas,  si  elle  est  bien  dévote,  et  qu'elle  ayt  le  vray  esprit  d'o- 
rayson ,  qu'elle  ne  se  sousmette  à  la  pure  obeyssance.  Elle  est  trop 
prévoyante  de  dire  que ,  pour  un  peu  de  tems ,  elle  s'accommo- 
dera à  ne  fayre  que  demy-heure,  mais  pour  tousjours,  qu'il  luy  fas- 
cheroit. 

La  vrave  servante  de  Dieu  n'est  point  soigneuse  du  lendemaîa  : 
die  fait  ndellement  ce  qu'il  désire  aujourdliuy;  demain  elle  fera 
ce  qu'il  désirera,  et,  pa^  demain,  ce  qu'il  désirera,  sans  dire  ny 
cecy  ny  cela.  G  est  ainsi  qu'il  faut  unyr  sa  volonté ,  non  au  moyen 
de  servir  Dieu ,  mais  à  son  service  et  à  son  bon  playsir.  Ne  soyez 
fKnnt  soigneuse  du  lendemain ,  et  ne  dites  point  :  Que  mange- 
rons-nous ^  ny  :  De  quoy  nous  vestirons-nous?  ny  :  De  quoy  vi- 
vrons-nous ?  VosVre  Père  céleste  sçayt  que  vous  avez  besoin  de  tout 
cela  :  cherchez  seulement  le  règne  de  DieUj  et  toutes  choses  vou^ 
seront  dormées  (Matth.  6).  Gela  s'entend  du  spirituel  comme  du 
temporel. 

Que  doncques  ceste  fille  prenne  un  cœur  d'enfant,  une  volonté  de 
cire,  et  un  esprit  nud  et  despoflillé  de  toutes  sortes  d'afiections, 
hormys  de  celle  d'aymer  Dieu  ;  et  quant  aux  moyens  de  Taymer,  ils 
lay  doivent  estre  indlfierens. 

Vivez  doulcement  et  sainctement  entre  les  peynes  que  vous  avez 
sous  vostre  charge,  nm  tres-chere  fille,  toute  bien-aymée;  et  je 
prie  Dieu  qu'il  soit  la  vie  de  vostre  ame.  Amen. 

748. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Superieu/re  de  la  Visitation. 

Im  tarprittSM  des  pusioitt  font  inesTÏtablet  en  cette  Tie.  L'amoar-propre  ne  meurt  janaii.  Yerta 
dernidifference  dont  la  partie  sensible  de  nostre  ame  est  incapable,  llaoiere  de  remédier  au  fkntes 
contre  l'indifférence. 

OHt  je  vov,  ma  tres-chere  fille,  dedans  vostre  lettre,  un  grand 
suDjet  ae  bénir  Dieu  pour  vostre  ame ,  en  laquelle  il  tient  la 
saincte  indifférence  en  efiect,  quoyque  non  pas  en  sentiment. 

Ce  n'est  rien,  ma  tres-chere  fille ,  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  vos  petites  saillies. 
Ces  petites  surprinses  de  passions  sont  inesvitables  en  ceste  vie 
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mortelle;  car  pour  cela  le  grand  Apostre  crie  au  ciel  :  Helas! 


corp5  de  ceste  mort?  Ma  fille,  Tamour-propre  ne  meurt  jamais  quV 
vec  nos  corps  ;  il  faut  tousjours  sentir  ses  attaques  sensibles  ou  ses 
prattiques  secrettes ,  tandis  que  nous  sommes  en  cest  exil  :  il  suffit 
que  nous  ne  consentions  pas  d*un  consentement  voulu ,  délibéré , 
arresté  et  entretenu  ;  et  ceste  vertu  de  Findifference  est  si  excel- 
lente, que  nostre  vieil  homme,  et  la  portion  sensible,  et  la  nature 
humaine ,  selon  ses  facultez  naturelles ,  n'en  Ait  pas  capable ,  non 
pas  mesme  en  Nostre  Seigneur,  qui .  comme  enfant  d^Adam,  quoy- 
que  estant  absent  de  tout  péché  et  de  toutes  les  appartenances  d  i- 
celuy  en  sa  portion  sensible ^  et  selon  ses  facultez  humaines,  n'es- 
toit  nullement  indifierent,  ams  désira  ne  point  mourir  en  la  croix; 
l'indiflerence  estant  toute  réservée ,  et  l'exercice  d'icelle,  &  l'esprit, 
à  la  portion  supresme ,  aux  facultez  embrasées  de  la  grâce ,  et  en 
somme,  à  luy-mesme,  selon  qu'il  estoit  le  nouyel  homme.  Or  sus, 
demeurez  doncques  en  paix. 

Quand  il  nous  arrive  de  violer  les  loyx  de  l'indifierence  es  choses 
indifierentes,  ou  par  les  soudaines  saillies  de  l'amour-propre  et  de 
nos  passions ,  prosternons  soudainement,  si-tost  que  nous  pouvons , 
nostre  cœur  devant  Dieu,  et  disons  en  esprit  de  confiance  et  d'hu- 
milité :  Seigneur j  miséricorde  f  car  je  suis  inÂrme.  Relevons-nous 
en  paix  et  tranquillité,  et  renouons  le  filet  ae  nostre indiflerence ; 
puis  continuons  nostre  ouvrage. 

U  ne  faut  pas  ny  rompre  les  cordes ,  ny  quitter  le  luth ,  quand  on 
s'apperçoit  du  desaccord  ;  il  faut  prester  raureille  pour  voir  d'où 
vient  le  detractement ,  et  doulcement  tendre  la  corde  ou  la  relas* 
cher,  selon  que  l'art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix,  ma  tres-chere fille,  et  escrivez-moy  confidem- 
ment,  quand  vous  estimerez  que  ce  soit  vostre  consolation  :  je  vous 
respondray  tousjours  fidellement  et  avec  un  playsir  particulier, 
vostre  ame  m'estant  chère  comme  la  mienne  propre. 

749. 

Saif^t  Frartçois  de  Sales ,  à  uthe  Maistresse  des  novices 
'  de  l'Ordre  de  la  Visitation, 

11  lay  promet  raiabtaiicfl  de  Dieu  fi  elle  est  bnmble ,  ti  elle  m  repose  ea  Diea ,  ti  elle  trtTaille  par 
un  motif  d'obeyesance.  Il  ne  Caat  pai  recbercber  son  repos  an  préjudice  de  l'amonr  de  Dieu. 

DIEU  VOUS  suggérera,  ma  tres-chere  fille,  tout  ce  qu'il  veut  de 
vous ,  si ,  en  l'innocence  et  simplicité  de  vostre  cœur,  ayec  une 
entière  résignation  de  vos  inclinations,  vous  luy  demandez  souvent 
en  vostre  cœur  :  Seigneur^  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Et  je  suis 
consolé  que  vous  ayez  desjà  ouy  sa  voix ,  et  que  vous  le  serviez  en 
la  nourriture  de  ces  filles. 

L'excuse  aussi  n'estoit  pas  bonne  de  dire  :  Je  n'ay  pas  des  mam- 
melles ,  je  n'ay  point  de  laict  :  car  ce  n'est  pas  de  nostre  laict  ny  de 
nos  mammelles  que  nous  nourrissons  les  enfans  de  Dieu;  c'est  du 
laict  des  mammelles  du  divin  Espoux,  et  nous  ne  faysons  autre 
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diose  sinon  les  monstrer  aux  enfans,  et  leur  dire  :  Prenez,  succez, 
lirez  et  vivez.  Tenez  doncques  ainsi  vostre  cœur  ouvert  et  grand, 
pour  bien  fayre  tout  le  service  qu'on  vous  imposera. 

A  mesure  que  vous  entreprendrez,  sous  ta  force  de  la  saincte 
obeyssance,  beaucoup  de  choses  pour  Dieu,  il  vous  secondera  de 
son  secours,  et  fera  vostre  besongne  avec  vous,  si  vous  voulez 
fiyre  la  sienne  avec  luy  ;  or,  la  sienne  est  la  sanctification  et  per- 
fection des  âmes. 

Travaillez  humblement,  simplement  et  confidemment  à  cela; 
TOUS  n'en  recevrez  jamais  aucune  distraction  qui  vous  soit  nuysible. 
la  paix  n'est  pas  juste ,  qui  fuit  le  labeur  requis  à  la  glorification  du 
Qcmt  de  Dieu. 

Vivez  toute  i  ce  divin  amour,  ma  tres-chere  fille,  et  sçachez  que 
c*est  de  tout  mon  cœur  que  je  chéris  vostre  ame  bien-aymée,  et  ne 
cesse  jamais  de  la  recommander  à  la  miséricorde  éternelle  de  nostre 
Sauveur,  &  laquelle  je  vous  conjure  de  me  reconmiander  reciproc- 
qaement  fort  souvent. 

Je  suis  tout  vostre ,  ma  tres-chere  fille. 

750. 
Sainci  François  de  Sales ,  à  une  Swperiewre  de  la  Visitation* 

Il  Teiborte  à  bien  iinyr  son  cœur  à  eelnj  du  Filt  de  Dieo. 

MA  tres-chere  Mère,  que  vous  diray-je?  La  grâce  et  paix  du 
Sainct-Esprit  soit  tousjours  au  miheu  de  vostre  cœurl  Mettez- 
le  ,  ce  cher  cœur,  dans  le  costé  percé  du  Sauveur,  et  Tunissez  à  ce 
Roy  des  cœurs,  qui  est  comme  en  son  throsne  royal ,  pour  recevoir 
lliommaige  et  Tobeyssance  de  tous  les  autres  cœurs;  et  tient  ainsi 
sa  porte  ouverte ,  afin  que  chascun  le  puisse  aborder  et  avoir  au- 
dience. 

Et  quand  le  vostre  luy  parlera,  n'oublyez  paS;»  ma  tres-chere 
Mère ,  de  luy  fayre  parler  encore  en  faveur  du  mien ,  afin  que  sa 
divine  et  cordiale  Majesté  le  rende  bon ,  obeyssant  et  fidelle. 

Bonjour,  ma  tres-chere  Mère;  je  suis  sans  fin  vostre  tres- 
hiunble ,  etc. 

751. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

n  *a  j  auide  de  Tenir  en  an  monaatere  sent  tarder,  afin  <{a*elle  y  aoit  rendue  ayant  son  deapirt. 

De  Paris,  avril  4649. 

MA  tres-chere  Mère,  ie  vous  escris  peu  selon  mon  désir,  beaucoup 
selon  mon  loysir,  dont  je  n*eus  jamais  moins,  ce  me  semble,  ny 
jamais  plus  de  force  et  de  santé.  En  somme  doncques ,  vous  aurez 
le  samedy  sainct  un  carrosse  à  Orléans,  qui  y  arrestera  le  jour  de 
Pasqnes,  passé  lequel  vous  pourrez  partir  et  venir. 

Je  voy  la  mortification  qull  y  a  de  voyager  parmy  ces  bons  jours, 
et,  pour  toute  bonne  chose,  je  voudrois  vous  deslivrer  de  ceste 
peyne;  mais  nous  sommes  pressez  de  mon  retour  pour  Tincertitude 
da  tems  auquel  il  me  le  faudra  fayre,  et  chascun  crie  que  vous  ve- 
niez avant  mon  despart.  En  quel  estât  sont  les  afikires,  vous  rap- 
prendrez de  la  bonne  Madame  de  Roissieux,  une  toute  bonne, 
toute  vertueuse,  etc. 
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752. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Il  parle  d'une  sœur  rebelle  et  annonce  une  ethortation. 

IL  n*y  a  rien  &  craindre,  ma  tres-chere  fille;  il  y  a  du  malheur  en 
Tesprit  de  ceste  sœur,  qui  luy  fait  parler  et  de  vostre  chastiment 
et  du  mien  avec  une  esgale  fausseté.  Elle  n*a  garde  de  se  fayre  du 
mal  qui  cuise;  elle  ayme  trop  sa  peau.  Demain  je  luy  parleray, 
mais  non  pas  seul,  afin  qu'elle  ne  die  pas  que  je  la  flatte.  Si  elle  porte 
un  Cousteau ,  il  le  luy  faut  très-bien  ester.  Elle  est  véritablement 
hors  de  sens,  mais  non  pas  tant  qu*elle  soit  excusable  en  ses  fautes. 
Je  ne  suis  marry,  sinon  de  la  pevne  que  vous  en  avez,  et  du  trouble 
qu'elle  excite  en  la  mayson  ;  enfin ,  elle  me  contraindra  de  renfer- 
mer et  la  traitter  en  forcenée.  Je  pars  et  vous  vay  fayre  l'exhorta- 
tion promise. 

753. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation 

à  Annessy. 

Sor  un  poinct  de  Constitution  de  Saincte-Harie ,  tonschant  Ie«  confesiiont. 

JE  ne  sçay  rien  de  ceste  coustume ,  et  nostre  Mère  (ou  je  suis  le 
plus  trompé  du  monde)  n*a  pas  eu  intention  en  cela  de  se  lyer 
à  fayre  ainsi  toutes  les  années ,  comme  peut-estre  elle  a  fait  deux 
ou  trois  fois  au  plus.  Helas  I  si  quelques-unes  désirent  de  se  con- 
fesser à  quelque  confesseur  autre  que  Tordinaire ,  elles  le  pourront 
sans  difficulté ,  et  sans  que  les  autres ,  qui  n*ont  pas  ce  goust-li , 
soyent  obligées  à  changer  le  confesseur. 

On  peut  le  dire  à  M.  Michel ,  qui,  comme  je  pense,  est  capable  de 
cela,  et  de  choses  plus  grandes  que  cela.  0  Dieu  l  quMl  est  vray  que 
la  ferveur  ne  despend  pas  de  labouche  des  confesseurs  difiérens , 
mais  de  la  grâce  de  Dieu ,  et  de  la  simplicité  et  humilité  de  cœur  1 
Helas  1  les  Constitutions  sont  claires ,  qu'on  peut  appeller  des  con- 
fesseurs oultre  les  quatre  fois ,  pour  la  consolation  de  celles  qui  le 
désirent.  Vous  pouvez  doncques  appeller  quelque  Père  Barnabite. 

Bonjour  et  bonne  estrenne,  ma  tres-chere  fille.  Vive  Jésus  I 

754. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Les  religieoses  d'un  institut  ne  doivent  pas  mespriser  celles  d*nn  autre  Ordre.  Il  faut  traTailler  à 
ac(|iuerir  rbumilitd,  dont  le  denon  est  Tennemy,  et  supporte  ruTee  doulceur  d'estre  metprtié  des 
autres. 

A.  fille,  gardez-vous  bien  de  correspondre  en  sorte  quelconque  & 
ces  bonnes  sœurs,  ny  &  leur  fondatrice,  sinon  par  une  très- 
invariable  humilité,  doulceur  et  nalfveté  de  cœur.  Ne  vous  def-  l 
fendez  nullement^  ma  tres-chere  fille;  ce  sont  les  propres  paroUes  * 
du  Sainct-Esprit^  escrites  par  sainct  Paul,  n  y  a  quelquesfois  des  ? 
tentations  humâmes  parmy  les  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  :  si  P 
nous  sommes  animez  de  la  dilection,  nous  les  supporterons  en  paix.  Ji 
Si  ces  bonnes  âmes  mesprisent  nostre  institut ,  parce  qu'il  leur  h 
semble  moindre  que  le  leur,  elles  contreviennent  a  la  charité,  en  ^ 
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laquelle  les  fortes  ne  mesprisent  pomt  les  foibles ,  Dy  les  grandes 
les  petites.  Il  est  vray^  elles  sont  plus  que  vous;  mais  les  séraphins 
mesprisent-ils  les  peiits  anges?  et  au  ciel ,  où  est  l'imaige  sur  la- 

SeUe  nous  nous  devons  former,  les  grands  saincts  mesprisent-ils 
(  moindres?  Mais  après  tout  cela,  en  somme,  oui  plus  aymera 
sera  le  plus  aymé ,  et  qui  aura  le  plus  aymë  sera  le  plus  glorifié. 
Aymez  bien  Dieu,  et  pour  Tamour  de  Dieu  toutes  cTeatures,  notam- 
ment celles  qni  vous  mespriseront  ;  et  ne  vous  mettez  poiat  en 
peyne. 

Le  malin  esprit  fait  des  efforts .  parce  quMl  yoid  que  ce  petit  ins- 
titut est  utile  au  service  et  à  la  gloire  de  Dieu  ;  et  n  le  hayt  parti- 


et  qui ,  pour  n'avoir  pas  voulu  demeurer  en  sa  petitesse ,  a  perdu 
sa  granaeur.  Travaillez  en  rbumilitô,  en  Tabjection  ;  laissez  dire  et 
la;Te.  Si  Dieu  ne  basHt  la  mayson,  en  vayn  travailleront  ceux 
qui  Fedifient;  et  si  Dieu  la  bastit,  en  vayn  travailleront  ceux  qui 
fa  veulent  destruire.  Dieu  sçayt  quand  et  de  guelles  âmes  il  rem- 
plira vostre  monastère.  Demeurez  en  paix;  et  je  suis  vostre,  etc. 

755. 
Sainct  François  de  Salrs ,  aune  Religieuse  de  la  Visitation. 

Il  l'exhorte  à  bien  onyr  son  cœar  à  celay  du  Filt  de  Dien. 

MA  tres-cbere  Mère,  que  vous  diray-je?  La  grâce  et  paix  du 
Sainct-Esprit  soit  tousjours  au  milieu  de  vostre  cœur  !  Mettez- 
le,  08  cher  cœur,  dans  le  costé  percé  du  Sauveur,  et  l'unissez  à  ce 
roy  des  cœurs .  qui  est  conmie  en  son  tbrosne  royal ,  pour  recevoir 
rtiommage  et  robeyssance  de  tous  les  autres  cœurs,  et  tient  ainsi 
a  porte  ouverte,  afin  que  cbascun  le  puisse  aborder  et  avoir  au- 
dience. 

Et  quand  le  vostre  luy  parlera,  n'oublyez  pas,  ma  tres-cbere  Mère, 
de  luy  fayre  parler  encore  en  faveur  du  mien ,  afin  que  sa  divine  et 
cordiale  Majesté  le  rende  bon,  obeyssant  et  fidelle. 

Bonjour,  ma  tres-cbere  Mère  ;  je  suis  sans  fin  vostre  tres-humble,  etc. 

756. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

hm  Tons  nnplee  •bligent  aaUnt  que  Ifi  tolemnelt .  Dam  lea  eoutens  de  femmet,  le  Tœa  de  chasteté 
eit  fondamental ,  et  les  antres  essentieli.  On  peat  obtenir  dispense  des  Toenx  pour  one  cause  tres- 
Csfte.  Deaobeysfanee  obstinée  cause  des  passions.  Le  noriciat  peut  estre  prolongé  sans  donner 
«ticiote  au  Concile  de  Trente. 

Y70S  vœux ,  ma  tres-cbere  fille ,  sont  aussi  forts  gue  les  vœux  de 
V  tous  Ordres  de  religion ,  pour  obliger  la  conscience  des  sœurs  à 
leor  ohBervatioD.  n  est  vray  neantmoins  qu'une  fille  qui  voudra 
perdre  son  ame  et  son  honneur,  se  pourra  maryer  après  les  vœux; 
comme  feroit  la  plus  grande  professe  de  France,  si  elle  vouloit  se 
perdre ,  et  se  servir  de  l'edict  de  pacification.  Le  Formulaire  de  vos 
inoix  est  fait  selon  ceux  des  pareilles  Congrégations  d'Italie ,  et 
exprime  beaucoup  plus  la  force  de  l'obligation,  que  ne  font  la  plus- 
part  des  formulaires  de  la  Règle  de  sainct  Benoist. 

5.  FrgÊçni,  —  6  8 
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Le  yœu  de  chasteté  est  fondamental ,  selon  les  anciens  Pères  es 
monastères  des  femmes ,  et  les  autres  ne  laissent  pas  d*estre  es- 
sentiels. 

Il  est  vray,  on  peut  estre  dispensé  des  vœux  simples,  et  des 
autres  aussi ,  plus  facilement  toutesfois  de  ceux-là  que  de  ceux-cy  » 
mais  non  sans  grande  occasion ,  et  lorsqu'il  est  expédient;  dont  les 
Pères  Jésuites  se  treuvent  extresmement  bien,  mamtenant  en  par- 
tie le  lustre  de  leur  tres-illustre  Gompaignie  par  ce  moyen ,  lequel 
le  monde  n*appreuve  pas ,  mais  ouy  bien  Dieu  et  TËglise  :  et  toute 
rantiquité  des  religions  a  esté  comme  cela,  la  solemnité  des  vœux 
ayant  esté  establie  depuis  peu  de  centaines  d'années. 

L'expulsion  a  tousjours  esté  parmy  les  anciens  religieux  :  c'est 
une  chose  rigoureuse.  Que,  pour  ne  voulohr  pas  observer  le  silence, 
on  mist  une  fille  dehors  ;  ce  ne  seroit  pas  faute  d'observer  le  si- 
lence ,  mais  pour  vouloir  obstinément  troubler  et  renverser  l'ordre 
de  la  Congrégation,  et  mespriser  le  Sainct-Esprit,  qui  a  ordonné  le 
silence  es  maysons  religieuses.  Que  si  on  n'expulse  pour  l'obstinée 
desobeyssance  et  le  mespris  affecté  de  l'Ordre,  je  ne  sçay  pour  quoy 
on  exDuIsera. 

Enfin,  les  religieux  mesmes  les  plus  solemnels  expulsent;  au 
moins  void-on  des  religieux  expulsez  de  l'Ordre  de  Sainct-François, 
voire  mesme  des  Capucins;  et  les  Pères  Jésuites,  qui  sont  si  advi- 
sez  et  prudens,  expulsent  pour  les  desobeyssances ,  pour  peu 
qu'elles  soyent  affectionnées  et  entretenues. 

La  prolongation  du  noviciat ,  se  faysant  pour  cause ,  n*est  pas 
contraire  au  concile ,  comme  ont  desclaré  ceux  qui  ont  la  charge 
des  desclarations  d'iceluy  ;  et  les  docteurs  mesmes  l'entendent  ainsi. 
De  fait;  les  Carmélites  la  font,  selon  qu'il  semble  à  propos. 

Si  ces  bons  Messieurs  eussent  autant  estudié  et  pensé  pour  cen- 
seurer,  comme  nous  avons  fait  pour  establir,  nous  n'aurions  pas 
tant  d'objections.  Or,  Dieu  soit  loué;  j'espère  que  bien-tost  chascua 
s'accoysera,  par  la  conclusion  qu'on  y  mettra  à  Rome.  Ma  tres- 
chere  fille ,  pour  Dieu ,  ayez  bon  courage  ;  c'est  aussi  pour  luy  que 
vous  vivez  et  travaillez.  Il  soit  à  jamais  beny  et  glorifié  I  Amen.  Si 
ceux  qui  font  ceste  objection  sont  gens  d'estude ,  ils  pourront  lire 
Léonard  Lessius ,  jésuite ,  où  ils  trouveront  ce  qu'il  leur  faut. 

757. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  laVisitation, 

BipUofttion  det  deax  prineipaax  myttsrM  éb  nottre  foy,  la  Trinité  et  TIiiearBation  ,  par  une 

oomparayson  Urée  de  la  nature  bamaine. 

MA  chère  fille,  le  premier,  principal  et  fondamental  article  de  foy, 
c'est  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  très-unique  et  tres-vray  Dieu. 
Le  second  article  principal .  c'est  que  ce  seul  vray  Dieu  est  Père  » 
Fils ,  et  Sainct-Esprit .  dont  le  Père  est  la  première  personne  de  la 
tres-saincte  Trinité ,  le  Fils  la  seconde ,  et  le  Sainct-Esprit  la  troi- 
siesme  :  en  sorte  que  les  trois  personnes  ne  sont  pas  plusieurs 
Dieux,  ains  un  seul  vray  Dieu,  bien  que  l'une  des  personnes  ne  soit 
pas  l'autre;  car  le  Père  n'est  pas  le  Fils,  et  le  Fils  n'est  pas  le 
Sainct-Esprit ,  d'autant  qu'encore  que  le  Père  ne  soit  pas  un  autre 
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Dieu  que  le  Fils  et  le  Sainct-Esprit ,  il  est  neantmoins  une  autre 
personne^  et  de  mesme  le  Fils  D*est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père 
et  le  Samct-Esprit^  ains  seulement  une  autre  personne;  et  le 
Saint-Esprit  n*est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père  et  le  Fils»  ains 
seulement  une  autre  personne. 

La  difficulté  consiste  à  bien  entendre  cecy,  et  il  se  peut  aucune- 
ment comprendre  par  cest  exemple.  Vous  n*avez  qu'une  ame,  ma 
chère  fille:  et  neantmoins  ceste  ame  est  entendement ,  mémoire  et 
volonté.  Yostre  entendement  n*est  pas  mémoire  ;  car  il  y  a  beau- 
coup de  choses  que  vous  entendez,  desquelles  vous  ne  vous  ressou- 
venez pas  quelque  tems  après  :  vostre  entendement  et  vostre  mé- 
moire ne  sont  pas  vostre  volonté  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  que 
vous  entendez  et  desquelles  vous  avez  mémoire ,  lesquelles  vous  ne 
voulez  pas,  comme  sont  les  péchez ,  que  vous  détestez.  Vostre 
ame  doncques  est  une  toute  seule;  ses  puissances  sont  trois,  enten- 
dement ,  mémoire ,  volonté  :  et  bien  que  Tune  des  puissances  ne 
soit  pas  Vautre,  si  est-ce  que  toutes  trois  ne  sont  qu'une  seule  ame; 
Tentendement  estant  ame,  la  mémoire  ame,  la  volonté  ame,  et 
non  trois  âmes ,  ains  une  ame  ;  et  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  ame , 
si  est-ce  que  ceste  ame  en  tant  qu'entendement  n'est  pas  mémoire, 
en  tant  que  mémoire  n'est  pas  volonté. 

Ainsi  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes ,  desquelles  trois 
Tune  n'est  pas  l'autre,  et  toutes  trois  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  .  en 
sorte  que  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Sainct-Esprit  est 
Dieu,  et  non  trois  Dieux ^  mais  un  seul  Dieu;  parce  que  encore 
qu'il  y  ay  t  trois  personnes,  toutes  trois  ensemble  n'ont  qu'une  seule 
et  unique  divinité;  comme  encore  qu'il  y  ayt  trois  puissances  en 
Dostre  ame ,  toutes  trois  neantmoins  ne  sont  qu'une  seule  ame. 

Or  Dieu,  oui  n'est  qu'un  en  divinité  ou  nature  divine,  après  avoir 
créé  le  monde,  et  longtems  après,  c'est-à-dire  environ  cinq  mille 
ans  après  la  création ,  print  la  nature  humaine ,  joignant  l'huma- 
nité à  sa  divinité  au  ventre  de  la  Vierge ,  et  par  ce  moyen  U  se 
rendit  homme  :  car,  comme  ayant  la  divinité,  il  est  Dieu;  aussi 
ayant  Thumanité,  il  est  homme.  Mais  il  faut  noter  qu'encore  que  ce 
soit  le  seul  unique  vray  Dieu  qui  ayt  prins  nostre  humanité ,  si  est- 
ce  qu'il  ne  l'a  prinse  en  la  personne  du  Père ,  ny  en  la  personne  du 
Sainct-Esprit ,  ains  seulement  en  la  personne  du  Fils. 

Gomme  si  je  disois  que  vostre  ame  a  prins  la  cognoissance  d'es- 
crire,  je  ne  dirois  pas  pour  cela  que  c'est  vostre  volonté  qui  a  prins 
ceste  cognoissance  ;  car  ce  n'est  pas  la  volonté  qui  cognoist ,  c'est 
Tentendement  :  et  neantmoins  l'entendement  et  la  volonté  ne  sont 
qu'une  seule  ame.  De  mesme  je  dy  vray  quand  je  dy  que  vostre  ame 
agit  dedans  vostre  cœur  et  dedans  vostre  cerveau  ;  et  neantmoins 
au  cœur  elle  agit  par  la  volonté  et  l'amour,  et  au  cerveau  elle  agit 
par  l'entendement  et  la  cognoissance.  Et  encore  que  ce  ne  soit 
qu'une  seule  ame,  neantmoins  Tune  des  facultez  agit  en  un  endroict 
où  l'autre  n'agit  pas.  Ainsi  le  seul  Fils  est  incarné ,  et  non  le  Père 
ny  le  Sainct-Espnt;  bien  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainct-Esprit,  ne 
soyent  qu'un  Dieu. 

n  faut  encore  sçavoir  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Sainct-Esprit ,  un 
seul  vray  Dieu,  sont  par  tout  et  totalement  par  tout  le  monde,  comme 
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vostre  ame  est  par  tout  vostre  corps,  mais  parce  qu'an  ciel  sa  divine 
Majesté  se  manifeste  plus  clairement,  nous  imaginons  plus  facile^ 
ment  sa  présence  au  ciel.  Maintenant  doncques,  ma  chère  fille, 
quand  vous  me  représentiez  Nostre  Seigneur  revenant  d*Egypte, 
vous  considériez  Dieu  le  Fils,  lequel,  bien  qu'il  fust  par  tout,  selon 
qu'il  est  Dieu,  estoit  neantmoins  par  les  chemins  en  travail,  selon 
qu'il  est  homme.  Quand  vous  me  représentiez  Dieu  le  Père  au  ciel , 
vous  le  considériez  selon  la  commune  imagination  qui  le  représente 
plutostau  ciel  qu'en  terre;  et,  quand  vous  vous  représentiez  que  le 
Père  et  le  Fils  estoient  deux ,  vous  pensiez  la  venté  :  car  ce  sont 
deux  personnes,  encore  qu'ils  ne  soyent  qu'un  seul  Dieu.  Quand  vous 
disiez  qu'ils  n'estoient  qu'un,  vous  disiez  bien  aussi;  car  ils  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu  et  très-unique,  bien  qu'ils  soyent  deux  personnes. 

Mais  il  y  a  de  plus  :  c'est  que  vous  considériez  Nostre  Seigneur 
en  tant  qu'homme,  et,  en  ceste  sorte,  il  est  vrayement  différent 
d'avec  le  Père  en  nature  :  car  le  Père  n'est  pas  homme  ;  ains  seu- 
lement Dieu  ;  et  le  Fils  est  Dieu ,  et  un  mesme  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Sainct-Esprit.  Mais,  oultre  cela,  11  est  vray  homme,  ayant  deux 
natures ,  l'une  divine  qui  est  celle-là  mesme  du  Père  et  du  Sainct- 
Esprit,  l'autre  humaine  qu'il  a  prinse  au  ventre  de  la  Vierge;  comme 
nous  avons  deux  natures.  Tune  spirituelle  qui  est  nostre  ame, 
l'autre  corporelle  qui  est  la  chair.  Et  conotme  le  fer  enflammé  a  la 
nature  du  fer  et  celle  du  feu,  et  peut  estre  dit  fer  et  feu  tout  en- 
semble; ainsi  Nostre-Seigneur  ayant  saysi  la  nature  humaine, 
comme  le  feu  saysit  le  fer,  il  est  vrayement  Dieu  à  rayson  du  feu  de 
la  divinité,  et  vrayement  homme  à  rayson  du  fer  et  de  l'humanité. 

Et  comme  le  fer  ne  laisse  pas  d'estre  fer,  et  pesant,  et  massif,  et 
ferme,.et  dur  pour  estre  enflammé,  et  que  le  feu  ne  laisse  pas  d'.estre 
feu,  chaud ,  lumineux,  ardent  pour  estre  enferré;  ainsi  l'humanité 
de  Nostre  Seigneur  ne  laissa  pas  d'estre  petite ,  et  tendre ,  et  gé- 
missante ,  et  frileuse  en  la  cresche  de  Bethléem,  encore  qu'elle  fust 
joincte  à  la  divinité;  et  la  divinité  ne  laisse  pas  d'estre  toute-puis- 
sante ,  toute  glorieuse ,  pour  estre  joincte  à  l'numanité. 

Ma  chère  fille,  je  ne  pense  pas,  non,  vous  avoir  desclaré  l'affaire  ; 
car  c'est  un  abysme  lequel  il  faut  regarder  simplement  et  hum- 
blement, sans  se  beaucoup  tourmenter  pour  l'entendre.  Il  suifit  aue 
vostre  méditation  alloit  bien,  et  que  Nostre  Seigneur  a  plus  aggreaDl(« 
vostre  simplicité  que  la  science  de  ceux  qui  pensent  beaucoup 
estre.  Si  vous  n'entendez  pas  ceste  lettre,  ne  vous  faschez  pas  :  je 
l'ay  seulement  escrite  pour  vous  donner  un  peu  de  jour,  et  non  pas 
le  jour  du  midy  que  nous  aurons  en  paradis.  Bonsoir,  ma  tres-chere 
fille;  faites  dévotement  les  festes  auprès  de  ce  vray  Dieu  petit 
enfant ,  auquel  je  suis  tout  vostre. 
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758. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Mova»  de  eombtttre  ramoor-propre  et  Festime  de  soy-mesme ,  qn'on  ne  pcat  arracher  do  cœor 
kflaaio.  Trois  parties  de  la  charité-  Ad  vis  sur  Torayson  et  la  perfection  da  cœar,  sur  la  teo- 
dieise  envers  soy-mesme,  et  snr  Tamoar  da  prochain. 

Tsme  représente  vostre  lettre,  ma  tres-chere  flUe,  en  laquelle , 
J  avec  tant  de  sinœrité ,  vous  me  descrivez  vos  imperfections  et 
vos  peynes .  et  voudrois  bien  pouvoir  correspondre  au  désir  que 
TOUS  avez  d  apprendre  quelque  remède  de  moy  ;  mais  ny  le  loysir 
ne  le  permet ,  ny  comme  je  pense ,  vostre  nécessité  ne  le  requiert 
pas;  car  certes ,  ma  très  chère  fille,  la  pluspart  de  ce  que  vous  me 
maitiuez  n*a  point  d'autre  remède  ordinaire  que  la  smtte  du  tems 
et  des  exercices  de  la  règle  en  laquelle  vous  vivez  :  il  y  a  de  mesme 
(les  maladies  corporelles  desquelles  la  cure  despend  du  bon  ordre 
de  la  vie. 

L*amour-propre,  Testime  de  nous-mesmes,  la  fausse  liberté  de 
Tesprit ,  ce  sont  des  racines  qu'on  ne  peut  bonnement  arracher  du 
cœur  humain  ;  mais  seulement  on  peut  empescher  la  production  de 
leurs  fruicts,  qui  sont  les  péchez;  car  leurs  eslans,  leurs  premières 
secousses  ou  premiers  mouvemens,  on  ne  peut  les  empescher  tout 
à  fait,  tandis  gu*on  est  en  ceste  vie  mortelle ,  bien  qu'on  puisse  les 
modérer,  et  diminuer  leur  quantité  et  leur  ardeur,  par  la  prattique 
des  vertus  contraires,  et  surtout  de  Tamour  de  Dieu. . 

D  hut  doncques  avoir  patience,  et  petit  à  petit  amender  et  retran- 
cher nos  mauvaises  habitudes,  dompter  nos  adversions,  et  sur- 
monter nos  inclinations  et  humeurs ,  selon  les  occurrences;  car  en 
somme ,  ma  tres-chere  fille ,  ceste  vie  est  une  guerre  continuelle , 
et  n*y  a  celuy  qui  puisse  dire  :  Je  ne  suis  point  attaqué. 

Le  repos  est  réservé  pour  le  ciel,  où  la  palme  de  victoire  nous 
attend.  En  terre,  il  faut  tousiours  combattre  entre  la  crainte  et 
Pesperance,  à  la  charge  que  1  espérance  soit  tousjours  plus  forte, 
eo  considération  de  la  toute-puissance  de  celuy  qui  nous  secourt. 

Ne  vous  lassez  doncques  point  de  travailler  continuellement  pour 
vostre  amendement  et  perfection.  Voyez  que  la  charité  a  trois  par- 
ties :  Tamour  de  Dieu,  l'affection  à  soy-mesme  et  la  dilection  du 
prochain  :  vostre  règle  vous  achemine  a  bien  prattiquer  tout  cela. 

Jettez  maintes  fois  la  journée  tout  vostre  cœur,  vostre  esprit ,  et 
vostre  soucy  en  Dieu  avec  une  grande  confiance,  et  luy  dites  avec 
David  :  Je  suis  vosPre^  Seigneur^  scMveZ'^ioy  (Ps.  118). 

Ne  vous  amusez  çoint  beaucoup  à  penser  Quelle  sorte  d'orayson 
Dieu  vous  donne,  ams  suivez  simplement  et  humblement  sa  grâce 
eo  l'affection  que  vous  devez  avoir  pour  vous-mesme.  Tenez  vos 
yeux  bien  ouverts  sur  vos  inclinations  desreglées ,  pour  les  dera* 
diier.  Ne  vous  estonnez  jamais  de  vous  voir  misérable  et  comblée 
de  mauvaises  humeurs.  Helas?  traittez  vostre  cœur  avec  un  grand 
désir  de  le  perfectionner.  Ayez  un  seing  infatigable  pour  doulcé- 
ment  et  charitablement  le  redresser  quand  il  bronchera. 

Surtout ,  travaillez  tant  que  vous  pourrez  pour  fortifier  la  supé- 
rieure partie  de  vostre  esprit,  ne  vous  amusant  point  aux  sentimeofi 
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et  consolations,  mais  aux  résolutions,  propos  et  eslans  que  la  foy, 
la  resgie,  la  supérieure  et  la  rayson  vous  inspireront. 

Ne  soyez  point  tendre  sur  vous-mesme  :  les  mères  tendres  gas- 
tent  les  enfans.  Ne  soyez  point  pleureuse  ny  plaignante  ;  ne  vous 
estonnez  point  de  ces  importunitez  et  violences  que  vous  sentez  » 
que  vous  avez  tant  de  peyne  à  desclarer  :  non,  ma  fille,  ne  vous 
en  estonnez  point  ;  Dieu  les  permet  pour  vous  rendre  humble  de  la 
vraye  humilité,  abjecte  et  vile  en  vos  yeux.  Cela  ne  doit  point  estre 
combattu ,  que  par  des  eslans  en  Dieu ,  des  diversions  d^esprit  de 
la  créature  au  Créateur,  et  avec  de  continuelles  alTections  à  la  très- 
saincte  humilité  et  simplicité  de  cœur. 

Soyez  bonne  au  prochain,  et,  nonobstant  les  souslevemens  et 
saillies  de  la  cholere ,  prononcez  es  occurrences  fort  souvent  ces 
divines  paroUes  du  Sauveur  :  Je  les  ayme^  Seigneur ^  Père  étemel, 
ces  prochains j  parce  que  vous  les  aimez;  et  vous  me  les  avez 
donnez  pour  frères  et  sœurs,  et  vous  voulez  que,  comme  vous  les 
aymez,  ie  les  ayme.  Aussi  surtout  aimez  ces  chères  sœurs  avec  les- 
quelles la  propre  main  de  la  Providence  divine  vous  a  associée  et 
lyée  d'un  ly en  céleste;  supportez-les,  caressez-les  et  les  mettez 
dans  vostre  cœur^  ma  tres-cnere  fille.  Sçachez  que  j'ay  ucfe  très- 
particulière  afiection  à  vostre  advancement.  Dieu  m'y  ayant  obligé. 

759. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Il  la  prépare  k  aecepter  arec  sonamission  la  mort  d'un  enfant  qu'elle  avoit  e«  eaUnt  dans  le  monde, 

et  qui  ettoit  daagereo sèment  malade. 

IL.  faut  attendre,  ma  tres-chere  Mère,  l'événement  deceste  ma- 
ladie le  plus  doulcement  qu'on  pourra,  avec  parfaicte  resolution 
rie  se  conformer  à  la  volonté  divine  en  ceste  perte,  si  perte  se  doit 
nommer  Tabsence  de  quelque  tems,  qui^  Dieu  aydant,  sera  reparée 
par  une  présence  étemelle. 

Hé!  que  bien-heureux  est  le  cœur  qui  ayme  et  chérit  la  volonté 
divine  en  toutes  occurrences  !  0  si  une  fois  nous  avons  nostre  cœur 
bien  engagé  à  ceste  saincte  et  bien-heureuse  éternité  1  Allez  (ce 
dirons-nous  à  tous  nos  amys),  allez ,  chers  amys,  allez  en  cest  Estre 
éternel,  à  Theure  que  le  Roy  de  Tetemité  vous  a  marquée;  nous  y 
irons  aussi  après  vous.  Et  puisque  ce  temps  ne  nous  est  donné  gue 
pour  cela ,  et  que  le  monde  ne  se  peuple  que  pour  peupler  le  ciel , 
quand  nous  allons  là ,  nous  faysons  tout  ce  que  nous  avons  à  fayre. 

Yoylà  pourquoy,  ma  Hère,  nos  anciens  ont  tant  admiré  le  sacri- 
fice a  Abraham.  Quel  cœur  de  père  !  et  vostre  saincte  compatriote , 
la  mère  de  sainct  Sympborien,  par  le  traict  de  laquelle  je  uny  mon 
livre!  0  Dieu!  ma  Hère,  laissons  nos  enfans  à  la  mercy  de  Dieu, 
qui  a  laissé  le  sien  à  nostre  mercy.  OfTrons-luy  la  vie  des  nostres , 
puisqu'il  a  donné  la  yie  du  sien  pour  nous.  En  somme,  il  faut  tenir 
les  yeux  fichez  sur  la  Providence  céleste,  à  la  conduitte  de  laquelle 
nous  devons ,  de  toute  l'humilité  de  nostre  cœur,  acquiescer. 

Il  faut  estre  ferme  et  constant  auprès  de  la  croix ,  et  sur  la  croix 
mesme  ^  s'il  playst  à  Dieu  de  nous  y  mettre.  Bien-heureux  seront 
les  crucifiez,  car  ils  seront  glorifiez.  Or  sus,  ma  tres-chere  Mère, 
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noslre  partage  en  ce  monde  est  en  la  croix ,  et  en  Tautre  il  sera  en 
la  gloire. 

Mon  Dieu!  ma  tres-chere  Mère ,  que  je  vous  souhaicte  de  perfec- 
tions! et  que  de  courage  et  d'espérance  j'ay  maintenant  en  ceste 
souveraine  bonté  et  en  sa  saincte  Mère,  que  vostre  vie  sera  toute 
resserrée  en  Dieu  avec  Jesus-Christ ,  pour  parler  avec  Nostre  Sei- 
gneur ! 

Dieu  vous  bénisse ,  et  marque  vostre  cœur  du  signe  éternel  de 
son  pur  amour  1  II  faut  devenir  tres-humblement  saincts,  et  res- 
pandre  par  tout  la  bonne  et  souéfve  odeur  de  nostre  charité.  Dieu 
ooQs  fasse  brusler  de  son  sainct  amour,  et  mespriser  tout  pour 
cela  !  Nostre  Seigneur  soit  le  repos  de  nostre  cœur  et  de  nos  corps  I 
Tous  les  jours  j'apprens  à  ne  point  fayre  ma  volonté ,  et  fayre  ce 

Sue  je  ne  veux  pas.  Demeurez  en  paix  entre  les  deux  bras  de  la 
ivine  Providence,  et  dans  le  giron  de  la  protection  de  Nostre 
Dame. 

760. 

Samct  François  de  Sales  ^  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Paix  intérieure,  fille  de  I*hamilité,  fraict  de  U  profession. 

JE  le  confesse  aussi  de  ma  part,  ma  tres-chere  fille,  ce  me  seroit 
de  la  consolation  tres-doulce  de  voir  un  peu  clair  dedans  vostre 
cœur,  que  j'ay  aymé  à  tastons ,  et  sur  la  foy  de  mon  bon  ange. 
Vous  devez  travailler  i  la  conqueste  de  la  tres-saincte  humilité , 
que  le  monde  ne  peut  cognoistre ,  non  plus  que  la  paix  qu*elle 
nous  donne. 

Je  me  resjotiy  de  quoy  vous  estes  toute  professe.  0  que  Dieu  soit 
beny  de  quoy  il  vous  a  tant  aymée  l' car  je  ne  doubte  point  qu'avec 
la  grâce  de  la  profession  il  ne  vous  ayt  donné  la  grandeur  du  cou- 
rage .  Tapprehension  vive  de  la  saincte  éternité ,  Tamour  de  la  sa- 
crée humilité,  et  la  doulceur  de  Tamour  de  sa  divine  Bonté,  requis 
à  la  prattique  parfaicte  de  la  profession. 

Quelles  chymeres  de  nouvelles  1  moy ,  qu'on  m'ayt  voulu  tuer  l 
Les  bons  ne  me  tueront  pas,  parce  quMls  sont  bons  ;  ny  les  mau- 
vais, parce  que  je  ne  suis  pas  bon.  Ce  n'a  rien  esté  qu  une  foible 
ombre  d'attaque  qui  parut  en  mon  logis.  0  ma  tres-chere  fille  ! 
vivez  toute  en  Dieu ,  et  pour  son  éternité.  Je  vous  saltle ,  ma  tres- 
chere  grande  fille ,  et  avec  la  dilection  que ,  comme  je  croy ,  vous 
sçavez  que  mon  cœur  a  pour  le  vostre  ;  et  suis  vostre ,  etc. 

761. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  jeune  Religieuse  de  la  Visitation. 

L'ovTertare  de  cœnr  nécessaire  enrers  le  directeur.  Advis  spirituels  snr  l'humilité 

IL  n'y  a  point  de  danger  en  ce  qui  vous  est  arrivé ,  puisque  yous 
le  communiquez;  mais  notez,  ma  tres-chere  fille,  que  Dieu  a 
conmiencé  ses  visitations,  en  vostre  ame,  sur  le  sentiment  et 
Texercice  de  la  petitesse ,  bassesse  et  humilité ,  pour  approuver 
Tadvis  qui  vous  est  donné ,  de  bien  vous  réduire  à  ce  pomct ,  et 
d'estre  vrayeraent  une  petite  fille  ;  je  dv  toute  petite  en  vos  yeux, 
en  vos  exercices,  en  obeyssance^  nalfveté,  et  abjection  devons- 
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meane:  petite,  et  un  vray  enfant,  qui  ne  cache  ny  son  bien  ny 
son  mai  a  son  père,  à  sa  mère,  à  sa  nourrice.  C'est  en  attendant 

3ue  nous  en  parlions  plus  amplement.  Dieu  soit  tousjours  au  milieu 
e  vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille  l 

762. 

Sainci  François  de  Sales,  à  une  Religieuse. 

Il  l'exhorte  à  vivre  dam  lliamjjité ,  la  doolcear  et  la  simplidttf. 

MA  tres-chere  fille,  il  me  semble  certes  que  je  le  voy  •  ce  Sau- 
veur crucifié,  au  milieu  de  vostre  ame,  comme  un  bel  arbre 
de  vie ,  qui,  parmy  les  flammes  des  bons  désirs  qu'il  vous  donne , 
vous  promet  les  fruicts  du  divin  amour,  qu'il  produict  ordinaire- 
ment es  lieux  où  sont  la  rosée  d'humilité ,  doulceur  et  simplicité  de 
cœur. 

Vivez  doncques  bien  ainsi ,  ma  tres-chere  fille  :  ce  sont  mes 
vœux  et  mes  souhaicts  continuels ,  comme  vous  chérissant  d'une 
affection  singulière,  et  me  confiant  que  reciprocquement  vous 
souspirez  souvent  devant  sa  divine  miséricorde  pour  ramendement 
de  mon  cœur,  dont  je  vous  conjure  ardemment,  ma  tres-chere  fille. 

Si  je  puis  retourner  à  Sainct-Ândré^  ce  sera  de  toute  mon  affec- 
tion ;  vous  aurez  vostre  désir.  Que  si  je  ne  puis ,  vous  aurez  plus 
que  vostre  désir,  puisque  le  bon  Père,  que  j'ayme  et  honnoresi 
cordialement ,  y  fera  cent  fois  mieux  le  service  de  nostre  conunun 
Haistre  que  moy .  Vostre  tres-humble ,  etc. 

763. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  novice  de  la  Visitatioiu 

Le  Sainct  l'exhurte  à  remercier  Diea  de  soo  entrée  à  la  Visitation  ,  et  à  vÎTre  aelon  l'esprit 
de  son  estât ,  dans  la  simplicité ,  l'hamiliié  et  l'amoar  de  la  croix. 

lEu  veuille  recevoir  en  sa  main  dextre  vostre  esprit  que  vous  luy 
présentez ,  ma  tres-chere  fille ,  et  vous  fasse  sainctement  conti- 
nuer à  le  servir  ea  ceste  Congrégation ,  à  laquelle  il  luy  a  pieu  vous 
fayre  entrer l  C'est  à  luy,  ma  tres-chere  fille,  que  vous  en  devez  le 
remerciement ,  qui  vous  y  a  puissamment  atlurée ,  et  a  tourné  les 
cœurs  de  ces  chères  Sœurs  devers  le  vostre ,  et  le  vostre  devers  le 
leur^  et  tous  ensemble  devers  la  Croix  et  sa  Mère  tres-saincte. 

Vivez  ainsi,  ma  tres-chere  fille  :  demeurez  en  ce  poinct,  et  aymez 
ceste  simple  simplicité,  humilité  et  abjection,  que  la  divine  Sagesse 
a  tant  estimée,  qu'elle  a  laissé  pour  un  tems  Pexercice  de  sa  royauté, 
pour  prattiquer  celuy  de  la  pauvreté  et  abaissement  de  soy-mesme. 
jusques  au  signe  et  période  de  la  Croix ,  où  sa  Mère  ayant  puisé 
ceste  affection ,  elle  Ta  respandue  par  après  dans  le  cœur  de  toutes 
ses  vrayes  filles  et  servantes.  Jesuisjparraictement  tout  vostre.  Pour 
cela,  ma  tres-chere  fille ,  vostre  gloire  soit  à  jamais  en  la  croix  de 
celuy  sans  la  croix  duquel  nous  n'aurions  jamais  la  gloire!  A  Dieu 
soyons-nous  à  jamais  1  Amen. 


D 
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764. 
Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Le  Sainct  la  fortifie  dana  Me  reaolationi. 

C*iST  la  vérité ,  ma  tres-chere  fille,  que  mon  ame  vous  chérit  très- 
parfaictement;  et  m'est  impossible^  quand  je  pense  en  vous,  qui 
n*est  pas  peu  souvent  j  que  je  ne  ressente  un  eslkn  d'affection  fort 
paiticttliere. 

Or  sus ,  il  falloit  bien  que  le  serpent  se  fourrast  de  force  dans 
Taspreté  de  la  pierre  pour  se  deffaire  de  sa  vieille  peau,  et  se  rajeunir 
beiupeusement.  afin  d*estre  transformé  en  colombe.  Dieu  soit  lotie, 
ma  tres-chere  nlle,  que  vous  avez  souffert  les  tranchées  d'un  accou- 
chement, quand  vous  vous  estes  enfantée  vous-mesme  i  Jésus- 
Christ. 

Marchez  maintenant  sainctement  et  soigneusement  en  ceste  nou- 
feauté  d'esprit,  et  gardez  bien  de  regarder  en  arrière,  car  il  y  auroit 
UD  extresme  danger  ;  et  bénissez  la  divine  Providence ,  qui  vous 
avoit  préparée  une  nourrice  si  aymable.  0  que  Dieu  est  souveraine- 
ment bon  et  gracieux ,  ma  tres-chere  fille  1  Certes ,  j'ay  eu  un  con- 
tentement incroyable  à  voir  comme  il  vous  a  conduicté  en  l'abon- 
dance de  son  amour.  Hél  ne  l'abandonnez  doncques  jamais,  et 
donnez  toute  liberté  à  vostre  cœur  de  s'unyr  et  serrer  mvariaDle-; 
ment  à  son  playsir  ;  car  il  est  fait  pour  cela. 

Que  ceste  chère  Mère  soit  supérieure ,  j'y  consens  sans  diificulté  ; 
mais  que  cela  se  puisse  fayre  aosolument  comme  vous  m'en  parlez, 
je  n'en  sçay  pas  les  moyens,  ny  il  ne  despendra  pas  de  moy,  qui 
sois  fort  peu  de  chose  icy  et  rien  du  tout  ailleurs  :  seulement  je  ré- 
pète que  pour  mon  consentement ,  ie  le  donne ,  et  contribueray  de 
pins  ce  que  je  pourray  bonnement  fayre  i  vostre  intention. 

Hais,  ma  tres-chere  fille  «  ne  sommes-nous  pas  enfans  adorateurs 
et  serviteurs  de  la  céleste  Providence ,  et  du  cœur  amoureux  et  pa- 
ternel de  nostre  Sauveur?  n'est-ce  pas  sur  ce  fond  sur  lequel  nous 
avons  basty  nos  espérances?  Faites  ce  qu'il  vous  a  inspiré  pour  sa 
gloire ,  et  ne  doubtez  nullement  qu'il  ne  fasse  pour  vostre  bien  ce 
qui  sera  meilleur.  Ne  capitulons  point  avec  luy,  il  est  nostre  maistre. 
Dostre  roy,  nostre  père,  nostre  tout;  pensons  à  le  bien  servir^  il 
poisera  à  nous  bien  favoriser. 

Doncques,  ma  fille,  pour  conclurre,  je  feray  pour  vostre  petit  con- 
tentement tout  ce  que  je  pourray.  qui  est  peu;  delà  je  m'asseure 
Qu'on  fera  de  mesme  :  mais  au  ciel  on  fera  tout  ;  on  vous  comblera 
de  consolations  par  les  moyens  que  la  Sagesse  supresme  cognoist  et 
Toid,  et  que  nous  ne  sçavons  pas. 

Demeurez  en  paix,  nourrissez  amoureusement,  soigneusement 
et  fldellement  ceste  nouvelle  enfance  aymée,  que  vostre  ame  a  nou- 
vellement enfantée  au  Sainct-Esprit,  afin  qu'elle  se  fortifie  en 
saincteté ,  et  qu'elle  croisse  en  bénédiction ,  pour  estre  à  jamais 
aymée  du  Bien-aymé.  Que  vous  puis-je  désirer  de  plus,  ma  tres- 
cnere  fille?  Je  suis  tout  à  fait,  je  vousasseurOi  vostre  tres-hum- 
bie ,  etc. 
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765. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

II  rencoarage  k  souCnrir  les  adversitez ,  et  loy  propose  des  motifs  de  consolation. 

J'ây  receu  tous  vos  pacquets^  ma  tres-chere  fille,  haussez  vostre 
teste  dans  le  ciel,  voyez  que  pas  un  des  mortels  c[ui  y  sont 
immortels  n*y  est  allé  que  par  des  troubles  et  des  afflictions  conti- 
Duelles.  Dites  souvent  entre  vos  contradictions  :  C'est  icy  le  chemin 
du  ciel  ;  je  voy  le  port ,  et  suis  asseurée  que  les  tempestes  ne  me 

Î)euvent  empescher  d*y  aller.  Dieu  vous  console  et  bénisse  mille 
bis!  Je  suis  plus  parfaictement  qu'il  ne  se  peut  dire,  ma  tres-chere 
fille ,  vostre  tres-bumble ,  etc. 

766. 
Sainct  François  de  Saies ,  à  une  Postulante  de  la  Visitation. 

Il  rengage  k  se  haster  d'entref  k  la  Visitation. 

de  nostre  bonne  Mère.  Je  voy  que  nous  sommes  à  la  veille  de  vostre 
arrivée  :  que  heureuse  puisse-t-elle  estre  !  c'est  pourquoy  je  n'ad- 
jouste  rien.  Si  ces  bonnes  dames  veufves  vous  parlent,  dites-leur 
qu'ayant  esté  icy,  vous  les  advertirez  de  tout  bien  particulièrement, 
car  il  ne  les  faut  esmouvoir  qu'extresmement  bien  à  propos ,  et 
après  un  peu  d'agencement  de  nostre  dessein ,  pour  lequel  je  viens 
bien  de  prier  nostre  chère  Dame  et  son  sainct  Joseph. 

Pour  le  premier  livre  que  je  produiray,  je  suis  tant  engagé  vers 
Rigaud  \  que  je  ne  sçay  si  je  le  pourray  donner  à  Dijon;  car  j'ay 
desjà  fort  lyé  ma  liberté  par  ma  promesse. 

Or  bien  venez^  chère  fille,  venez  es  montaignes:  Dieu  vous  y  fasse 
voir  l'Espoux  sacré  qui  tressaille  es  monts ,  et  oultre-passe  les  col-- 
Unes,  qui  regarde  par  les  fenestres ,  et  à  travers  la  treille,  les 
âmes  qu'il  ayme.  An  1  que  cela  fust  bien  chanté  hyer  en  nostre 
église  et  dans  mon  cœur.  Dieu  soit  à  jamais  nostre  tout ,  je  suis  en 
luy  uniquement,  etc. 

767. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Un  père  et  une  mère  doivent  bénir  Dieu  lorsque  lenra  enfens  te  consacrent  k  son  lenrice.  Il  ne  fait 
pas  désirer  de  dispenae  d'aage  pour  entrer  dans  la  religion,  maia  attendre  l'aage  déterminé  par 
le  Concile  de  Trente. 

YosTRE  lettre,  que  M.  Grichant  m'a  rendue,  mais  de  grande  con* 
solation ,  ma  tres-chere  fille,  estant  aysé  de  voir  que,  comme 
je  n'oublye  point  vostre  cœur,  il  n'oublye  pas  non  plus  le  mien. 

Vous  avez  certes  rayson  de  bénir  Dieu  sur  Tinspiration  qu'il  donne 
à  vostre  fille  ^  la  choysissant  pour  le  meilleur  party  de  ceste  vie 
mortelle.  Mais,  ma  fille,  il  faut  fayre  toutes  choses  en  leur  tems. 
Ce  n'est  pas  certes  moy  qui  av  prefigé  TaaRC  auouel  il  faut  que  les 
filles  soyent  religieuses,  ains  le  sacré  Concile  de  Trente. 

Croyez-moy ,  ma  tres-chere  fille ,  s'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
qui  presse ,  demeurez  sousmise  en  paix  i  l'obeyssance  des  loyx 

*  Imprimeur  à  Lyon. 
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crdiDaire  de  FEglise  :  Mieux  vaut  Vobeyssomce  que  les  victimes 
(i.  Reg.  15);  c'est  une  sorte  d'obeyssance  grandement  aggreableâ 
Ueu,  qae  dé  ne  point  désirer  de  dispense  sans  grande  occasion. 
i  Nostre  Dame  n'en  demanda  point  pour  enfanter  avant  le  terme 
«dinaire ,  ny  pour  parler  avec  Nostre  Seigneur  avant  l'aage  auquel 
les  enfons  ont  accoustumé  de  parler. 

Marchez  ainsi  doulcement ,  et  tout  vous  refissira.  à  bénédiction, 
et  pour  vostre  personne  mesme  ;  après  l'enfant,  Dieu  ouvrira  la  porte 
i  la  mère  :  et  il  n'est  pas  deffendu  de  cuire  au  sacrifice  la  brebis 
ID  laîct  de  la  brebiette.  En  toute  occasion ,  je  vous  serviray  tres- 
iffectionnement.  Vous  estes  hors  de  nécessité  d'estre  aydée  en  ces 
occasions,  puisque  Dieu  vous  a  laissé  le  Révérend  Père  Suffren,  et 
que  ces  sœurs  de  la  Visitation  sont  tant  obligées  à  vostre  dilection; 
et,  puisque  vous  avez  tapissé  leur  oratoire  au  jour  de  leur  entrée 
en  la  nouvelle  mayson ,  elles  doivent  beaucoup  fayre  pour  tapisser 
lair  monastère  de  vos  bonnes  afiëctions ,  et  de  celle  de  vostre  chère 
fille.  Recommandez-moy  à  la  misericorte  de  Dieu,  et  à  la  bonté  de 
tt  Mère.  Vostre  plus  humble,  etc. 

768. 

SaàauA  François  de  Sales,  à  une  Dame  retirée  dans  un  eUnstre, 

et  sur  le  point  d'entrer  en  religion. 

n  Peneounge  à  oxacntor  ce  pieux  dessein,  n  Pexorte  à  ne  pas  trop  s^attendrir,  m&ii  à 
flBTitager  les  oonsolations  qui  snivront  ses  peynes  présentes ,  qa'U  représente  oomrae 
OB  eafisntement  spiritael.  U  luj  enjoinot  de  sacrifier  par  adyance  les  raffinemens  de  la 
Taaité.  Il  Inj interdit  quelques  superstitions  auxquelles  elle  estoit portée.  Uluj  donne 
des  adris  sur  la  manière  dont  elle  devoit  oonyerser. 

QUE  de  joye,  ma  tres-chere  fille,  que  mon  cœur  reçoit  de  voir  la 
franchise  et  rondeur  du  vostre  à  ce  commencement  !  Ne  vous  es- 
tonnez  point  de  ces  laimes  ;  car,  bien  qu'elles  ne  soyent  pas  bonnes, 
dles  viennent  neantmoins  du  bon  lieu.  Si  nos  resolutions  estoient 
petites  et  revocables,  nous  n'aurions  pas  ces  sentimens  en  ces  abné- 
gations et  hautes  conclusions  que  nous  avons  prinses.  David  pleura 
tant  sur  Satll  mort ,  quoyque  ce  fust  son  plus  grand  ennemy  :  pleu- 
rons un  peu  sur  ce  monde ,  qui  meurt ,  ains  qui  est  mort  pour  nous, 
et  auquel  nous  voulons  à  lamais  mourir. 

0  ma  fille ,  ma  bonne  fille ,  que  je  suis  ayse  de  vous  voir  un  peu 
travaillée  de  ce  mal  d'enfant!  Non,  jamais  nulle  ame  n'enfanta  Je- 
sus-Christ  sans  douleur,  sinon  la  Saincte  Vierge,  à  laquelle  en  con- 
tre-eschange  il  en  donna  de  grandes  en  mourant.  Mais ,  ma  fille, 
vous  verrez  qu'après  ces  tranchées  de  vostre  cœur  vous  aurez  mille 
sortes  de  consolations.  Et  moy,  ne  croyez- vous  pas  que  mon  coeur 
s'attendrisse  sur  le  vostre?  Si  fait,  je  vous  asseure,  mais  d'un  atten- 
drissement doulx  et  souëf,  pour  voir  que  vos  douleurs  sont  des  pré- 
sages de  plusieurs  faveurs  que  Dieu  vous  fera,  si  constamment  et 
fidellement  vous  persévérez  en  ceste  entreprinse ,  la  plus  digne ,  la 
plus  généreuse ,  la  plus  utile  que  vous  pourriez  jamais  fayre. 

Or,  poursuivez  doncques,  ma  tres-chere  fille  :  tenez  bien  vostre 
coeur  ouvert.  Pour  moy,  ne  doubtez  jamais  de  ma  fidellité  :  confiez- 
vous  en  moy,  sans  crainte,  sans  reserve,  sans  exception;  car  Dieu, 
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qui  Ta  voulu ,  me  tiendra  de  sa  saincte  main,  afin  que  je  vous  serve 
bien. 

Ce  mesme  Dieu  sçayt  que  sur  vostre  despart ,  il  me  mit  en  la  pen- 
sée de  yous  dire  qu*il  falloit  retrancher  le  musc  et  les  senteurs; 
mais  je  me  retins  sur  ma  méthode ,  qui  est  souëfve,  de  laisser  lieu 
au  mouvement  que  petit  à  petit  les  exercices  spirituels  ont  accous- 
tumé  de  fayre  d^ns  les  âmes  qui  se  consacrent  entièrement  à  sa  di- 
vine bonté.  Car  vrayement  mon  esprit  est  extresmement  amy  de  la 
simplicité  9  mais  la  serpe  avec  laquelle  on  retranche  ces  inutiles  re- 
jettons,  je  la  laisse  ordinairement  es  mains  de  Dieu  :  et  voylà»  ma 
tres-chere  fille,  qu'il  vous  en  va  donner  un  coup,  pour  ces  poudres, 
pour  ces  papiers  dorez.  Qu'à  jamais  sa  miséricorde  soit  bénie!  car 
elle  est  miséricordieuse ,  je  voy  bien. 

Ouy,  donnez  ces  poudres  et  ces  papiers  dorez  à  quelque  dame  du 
monde,  qui  soit  neantmoins  de  telle  confiance  que  vous  luy  puissiez 
marquer  le  subjet  de  ce  petit  renoncement,  et  ne  doubtez  point  que 
cela  scandalize  :  au  contraire ,  cela  édifiera  son  ame ,  puisque  je 
présuppose  que  ce  soit  une  dame  qui  en  ayt  une  bonne.  Vous  avez 
rayson  ^  ma  tres-chere  fille ,  de  renoncer  à  tout  cela  :  croyez-moy, 
ces  petites  abnégations  seront  fort  aggreables  à  Dieu. 

Vrayement  il  faut  que  je  vous  die  cecy,  puisque  j'ay  commencé  à 
vous  communiquer  mon  ame  avec  naïfvreté.  Je  n'ay  jamais  seule- 
ment voulu  porter  de  bas  d'estame,  ny  jamais  de  gants  ny  lavez  ny 
musquez ,  dés  que  je  me  suis  voué  à  Dieu ,  ny  jamais  papiers  dorez 
ny  poudres;  ce  sont  des  mignardises  trop  meneués  et  vaynes.  0 
Dieu  I  quel  cœur  vous  me  donnez  en  vostre  endroict ,  marchant  de 
si  bon  pied. 

Helas ,  ma  chère  fille ,  il  est  certes  vray  :  ces  etei:nels  et  irrévo- 
cables renoncemens ,  ces  adieux  immortels  que  nous  avons  dit  au 
monde  etàsesamytiez^  font  quelque  attendrissement  à  nostre  cœur; 
et  qui  ne  s'esmouveroit  à  ces  coups  de  rasoir  qui  séparent  et  divisent 
rame  d'avec  l'esprit,  et  le  cœur  de  chair  d'avec  le  cœur  divin,  et 
nous-mesmes  d*avec  nous-mesmes?  Mais,  vive  Dieu  !  ces  coups  sont 
donnez ,  c'en  est  fait  :  non ,  jamais  plus  il  n'y  aura  reûnyon  de  l'un 
à  l'autre ,  moyennant  la  grâce  de  celuy  pour  auquel  nous  unyr  in- 
séparablement ,  nous  nous  sommes  séparez  pour  jamais  de  toute 
autre  chose.  ' 

Laissez  absolument  toutes  ces  guarisons  par  paroUes  :  ce  sont 
nyaiseries  que  cela ,  que  je  permettrois  à  une  ame  moins  resignée 
que  la  vostre  ;  mais  à  la  vostre ,  ma  fille ,  je  dy  hautement  :  Laissez 
ces  enfances  et  bagatelles,  lesquelles,  si  elles  ne  sont  péchez,  sont 
des  amusemens  inutiles,  tendant  à  la  superstition. 

0  Dieu  !  ma  fille ,  à  toutes  ces  compaignies  mondaines  qui  vous 
arriveront,  il  faut  rendre  une  contenance  doulcement  joyeuse.  Mais 
afin  que  vous  vous  entreteniez  de  nouvelles  reciprocquement,  entre- 
tenez-les comme  venant  de  l'autre  monde  ;  car  si  vous  leur  parlez 
le  langage  de  leurs  lieux,  ce  ne  leur  sera  pas  une  grande  nouvelle. 

Je  fus  un  mois  après  ma  consécration  à  l'evesché ,  que ,  venant 
de  ma  confession  générale,  etd'emmy  les  anges  et  les  saincts,  entre 
lesquels  j'avois  fait  mes  nouvelles  resolutions ,  je  ne  parlois  que 
conune  un  homme  estranger  au  monde ,  et  U  me  semble  que  j'avois 
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bonne  grâce  ;  et  quoyque  le  tracas  ayt  un  peu  allangoury  ces  boûil- 
lonoemens  de  cœur,  les  resolutions,  par  fa  grâce  divine,  me  sont 
demeurées. 

Soyez  courte  là  où  vous  ne  profitterez  pas.  Ce  grand  Dieu  ag- 
grandisse  de  plus  en  plus  le  règne  de  son  sainct  amour  en  nous  !  Je 
sais  en  luy,  mais  d*une  affection  toute  particulière ,  vostre. 

Si  j'avois  davantage  de  loysir,  je  vous  escrirois  encore;  car  je  ne 
me  lasse  point  en  ce  doulx  entretien  de  Dieu ,  de  son  amour  de  nos 
âmes.  Demandez  fort  au  petit  Jésus  nayssant  sa  saincte  nudité  pour 
vostre  cœur,  afin  que  nuément  et  purement  il  soit  à  luy.  Vostre 
tres-affectionné ,  etc. 

769. 

Sainct  François  de  Sales  j  à  ime  Religieuse. 

L'amour  de  Tabjeetion  soasmet  Tame  aa  Toaloir  ditin.  Oonduitte  k  tenir  ponr  les 

assoupissemens  dans  Torayson. 

T70US  me  dites  trois  bons  mots,  ma  tres-chere  fille,  en  la  lettre 
V  que  i'ay  receué  de  vous;  que  vous  faites  une  grande  violence 
pour  empescher  Teslevement  de  vostre  courage ,  et  prattiquer  l'a- 
mour de  Tabjection  ;  que  c'est  à  guoy  vous  vous  estudiez  mainte- 
nant, et  que  vous  trouvez  vos  désirs  plus  disposez  au  vouloir  divin 
qu'auparavant.  Ufaut  bien  tousiours  fayre  ainsi ^  ma  cbere  fille; 
car  comme  dit  Nostre  Seigneur,  le  royaume  des  cieux  souffre  vio- 
lence et  les  violons  le  ravissent.  Plus  la  saincte  humilité  vous  cous- 
tera  de  travaux ,  plus  elle  vous  donnera  de  grâces.  Continuez  donc 
courageusement  à  bien  ravaler  vostre  courage  par  Thumilité, 
et  à  Texalter  par  la  charité  :  car  ainsi  vous  monterez  et  descendrez 
comme  les  anges  sur  la  saincte  eschelle  de  Jacob.  Estudiez  bien 
ceste  leçon ,  car  c'est  l'unique  leçon  de  vostre  souverain  Maistre  : 
Apprenez  de  moy  que  je  suis  dehonnavre^  et  humble  de  cœur.  Que 
Tousserez  heureuse,  ma  chère  fille,  si  vous  vous  resignez  pley- 
nement  au  vouloir  de  Nostre  Seigneur.  Ouy  ;  car  ce  sainct  vouloir 
est  tout  bon ,  et  sa  disposition  toute  bonne  :  mieux  ne  pouvons- 
ooos  marcher  que  sous  sa  providence  et  conduitte.  Mais  sçavez- 
vous  ce  qui  me  playst?  c'est  que  vous  me  dites  que  vous  me  parlez 
à  cœur  ouvert  :  car,  ma  chère  fille ,  c'est  une  bonne  condition , 
pouradvancer  selon  l'esprit,  que  d'avoir  le  cœur  ouvert,  pour  la 
fidelle  et  naïfve  communication  gue  nous  devons  fayre  entre  nous  ; 
d'autant  que  Nostre  Seigneur  qui  se  playst  tant  à  communiquer  son 
esprit  aux  siens,  se  playst  aussi  beaucoup  à  voir  que  nous  nous  en- 
tre-communiquions  les  nostres,  pour  nous  entre-souslageret  ayder. 
Marchez  doncques  comme  cela,  ma  chère  fille,  et  ne  vous  troublez 
point  pour  vos  assoupissemens,  contre  lesquels  il  faut  fayre  deux 
cboses.  L^ne,  c'est  de  changer  souvent  de  contenance  en  1  orayson, 
comme  de  tenir  tantost  les  mains  crovsées  sur  l'estomach,  tantost 
joinctes,  tantost  bandées,  tantost  estre  aebout,  tantost  à  genoûilx,  sur 
DD  ^enotiil,  tantost  sur  l'autre  à  mesure  que  les  assoupissemens  vous 
amveront.  La  seconde  chose ,  c'est  d'eslancer  souvent  des  parolles 
extérieures  de  bouche,  semées  parmy  vostre  orayson  plus  ou  moins 
dreu ,  selon  que  plus  ou  moins  vous  vous  verrez  attaquée  des  as- 
soupissemens. Dieu  vous  soit  à  jamais  favorable,  ma  tres-chere 
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Olle,  afin  que  vous  cheminiez  bien  advant  en  son  amour,  pour  lequel 
je  vous  cheriray  toute  ma  vie,  et  me  rendant  de  plus  en  plus  en  vos 
prières,  je  suis  vostre  bien  humble  serviteur.  —  François,  evesque 
de  Genève. 

770. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  jeune  Dame  veufve. 

Il  Texhorte  ^  quitter  le  monde  ponr  entrer  en  religion. 

MADAME ,  je  voy  clair,  ce  me  semble,  que  Dieu ,  qui  vous  appelle 
si  misericordieusement  au  monastère  de  la  Visitation  pour  son 
pur  amour,  vous  ouvre  le  chemin  et  facilite  librement  vostre 
entrée.  C'est  pourquoy  je  vous  dy  hardyment  :  Sortez  maintenant 
du  monde  en  effect ,  nuisque  desjà  vous  en  estes  dehors  d'affection. 
Quelle  plus  légitime  àescharge  pouvez-vous  fayre  de  la  personne  et 
des  biens  de  vos  enfans ,  que  de  les  remettre  entre  les  mains  de 
Monsieur  vostre  père  et  de  Madame  vostre  mère  î  et  n'est-ce  pas  un 
traict  visible  et  palpable  de  la  Providence  divine  pour  ce  subjet, 
que  cela  se  puisse  fayre  avec  l'aggrement,  ains  avec  le  désir  de 
ceste  mère,  jadis  si  jalouse  de  vostre  présence  au  monde? 

Il  m'est  ad  vis  certes,  ma  tres-chere  fille,  que  Dieu  luy-mesme 
jette  des  fleurs  et  des  parfums  aux  chemins  de  vostre  retraitte,  afin 
qu'elle  se  fasse  avec  plus  de  doulceur,  et  que  les  plus  coquilleux 
1  appreuvent  et  bénissent.  Car  que  peut-on  dire?  Que  vous  laissez 
vos  enfans?  Ouy  ;  mais  où  les  laissez-vous?  Entre  les  mains  de  leur 
premier  père  et  de  leur  première  mère.  En  chargez-vous  vos  père 
et  mère  ?  Non,  vous  ne  les  chargez  pas  tant  que  vous  les  deschargez, 
puisque  c'est  selon  leur  gré  et  à  leur  souhaict  que  cela  se  fait. 

Ainsi  que  vous  me  descrivez  toute  ceste  afi^ire,  je  n'y  voy  nulle 
sorte  de  difficulté^  sinon  pour  la  chère  petite  fille,  que  la  grand'mere 
retirera  de  la  religion  dans  la  nourriture  du  monde.  Car  quant  au 
garçon ,  aussi  bien  dans  deux  ou  trois  ans  ne  le  pouvez-vous  plus 
garder  dans  vostre  giron,  ny  le  nourrir  de  vostre  nourriture ,  ains 
de  la  nourriture  du  collège  ou  de  la  Cour. 

Et  quant  à  la  chère  petite ,  si  Dieu  l'appelle  à  la  religion ,  elle  y 
viendra ,  tost  ou  tard ,  nonobstant  l'inclination  de  Madame  sa 
grand'mere.  Il  se  servira  mesme  de  la  nourriture  du  monde  pour 
luy  fayre  gouster  le  bien  de  la  religion.  Cecy  est  vray ,  je  vous  as- 
seure ,  ma  tres-chere  fille  :  il  arrive  quelquesfois  que  les  jeunes 
enfans  eslevez  en  religion  en  rejettent  par  après  la  subjection  » 
comme  les  chevaux  que  Ton  charge  trop  tost  de  la  selle. 

La  vocation  à  la  religion  est  une  grâce  trop  particulière  pour 
estre  donnée  par  l'industrie  et  prudence  humaine.  Dieu  employa 
bien  souvent  1  éducation  pour  la  vocation  ;  mais  quand  l'éducation 
ne  prévient  pas,  il  ne  laisse  pas  de  fayre  son  bénéfice  puissamment 
et  souéfvement.  Vos  offrandes  de  ceste  fille  à  Dieu  luy  seront  plus 
utiles  que  vostre  nourriture. 

Mais  mon  esprit  s'escarte ,  par  la  consolation  que  je  sens  à  vostre 
occasion.  Je  dy  doncques  simplement  que  je  ne  voy  rien  qui  vous 
doive  retenir  au  monde ,  non  pas  mesme  le  présage  à  la  future 
vocation  de  vostre  fille ,  qui ,  estant  encore  incertain ,  ne  doit  pas 
estre  préféré  à  la  certitude  de  vostre  appela  lequel  vous  deves 
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doncques  suivre  soigneusement,  fortement,  diligemment,  mais 
sans  empressement  et  sans  inquiettude. 

Dieu,  qui  a  commencé  en  vous  ceste  saincte  œuvre,  la  veuille 
bien  accomplir,  afin  qu'après  vous  avoir  tirée ,  conservée  et  entre- 
tenue dans  le  monastère  de  la  Visitation  en  ceste  vie,  il  vous  appelle 
dans  le  monastère  éternel  de  la  perpétuelle  Visitation  en  la  vie  fu- 
ture; et  sur  ce  désir,  que  ie  fay  de  tout  mon  cœur,  je  suis  sans  fin  et 
sans  exception  y  ma  tres-cnere  fille,  vostre,  etc. 

771. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Mademoiselle  de  Traves. 

D  la  félicite  de  ee  que  sa  sœar  s'estoit  retirée  da  monde ,  et  il  la  console  si^r  leor  séparation. 

JE  me  resjoûy  avec  vous,  ma  tres-chere  fille,  de  la  retraitte  de  la 
chère  sœur,  tant  parce  qu'en  vérité  elle  a  esté  faite  généreuse- 
ment, sainctement,  et,  pour  le  dire  comme  je  l'entons ,  héroïque- 
ment et  à  la  façon  des  anciennes  âmes  du  christianisme  de  Taage 
le  plus  sainct,  qu'aussi  d'autant  que,  comme  m'a  escrit  la  bonne 
Ifere  supérieure,  vous  avez  autant  de  part  en  ceste  retraitte,  et 
plus  encore  que  si  vous  fussiez  retirée  vous-mesme ,  au  cas  qu'il 
fous  eust  esté  loysible. 

Oh  !  c'est  ainsi ,  ma  fille  tres-cherement  bien-aymée ,  qu'il  faut 
servir  Dieu  ;  car  c'est  le  servir  en  Dieu ,  et  par  l'amour  souveraine- 
ment et  incomparablement  excellent.  Je  sçay  le  fort  vif  et  tendre 
amour  de  vostre  cœur  envers  ceste  sœur,  et  que  ceste  petite  sépa- 
ration luy  aura  cousté  de  grands  eObrts;  et  c'est  cela  qui  me  donne 
mille  playsirs  en  la  partie  supérieure;  car  en  l'inférieure,  croyez- 
mov ,  ma  fille ,  j'ay  trouvé  mon  sentiment  engagé  dans  le  vostre. 

Vous  avez  doncques  si  bonne  part  en  ce  sacrifice  aggreable ,  que 
je  m'en  resjoûy  tres-afl*ectueusement  avec  vous,  et  croy  que  la 
divine  Bonté  aura  une  doulce  souvenance  de  vostre  holocauste. 
Qu'elle  confirmera  vostre  conseil,  et  vous  rendra,  selon  l'intention 
de  vostre  cœur,  une  consolation  qui  vous  fera  tousjours  croistre  en 
cest  amour,  où  une  force  qui,  sans  consolation ,  vous  fera  tousjours 
de  plus  en  plus  parfaictement  servir  ce  céleste  amour.  Je  ne  sçay 
gue  vous  dire  davantage,  ma  tres-chere  fille,  sinon  que  je  suis 
mdiciblement  et  incroyablement  vostre.  Vive  Jésus  l  Amen. 

772. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  Cécile  de  La  Rovere. 

Il  Iny  demande  des  nonTelles  d'ane  sœur  naïade. 

MA  tres-chere  Hère,  la  glorieuse  saincte  Cécile  m'appelle  au 
chœur  pour  ouyr  les  louanges  de  son  Seigneur,  que  les  musi- 
dens ,  par  dévotion  particulière ,  veulent  chanter  de  sa  part.  Mais 
si  fout-il  pourtant  sçavoir  des  nouvelles  de  ma  pauvre  malade 
avant  disner.  Conmiandez  doncques ,  je  vous  prie ,  que  de  la  main 
de  Madamoiselle  de  Chantai,  ma  fille  bien-aymée,  ou  de  ma  chère 
sœur  de  Chantai ,  me  soit  envoyé  quelque  petit  billet  qui  m'en  ap- 
porte, ou  du  moins  quelque  message  d'honneur.  Cependant,  bon- 
jour, ma  tres-chere  Hère,  Dieu  soit  nostre  médecin  et  nostre  guari- 
son  luy-mesme. 
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773. 

Madame  de  Chantai,  à  M^  V Archevesque  de  Tarantaise. 

S«incte  Chantai  entretient  Monteigneor  des  difficultez  d'eitablir  les  Sœort  de  la  ViiitalioD  àHoutiera 
elle  loy  dit  qu'elle  t'en  rapportera  à  ton  adTit  pour  la  réception  dee  S«Bart. 

Î8  febvrier. 

Vive  Jésus! 

MONSEIGNEUR  et  tres-hoiuioré  Père,  la  lettre  dont  il  vous  a  pieu 
m'bonnorer  m'a  donné un  grand  contentement,  voyant 

la  saincte  affection  que  vostre  bonté  nous  tesmoigne,  et  la  satisfac- 
tion que  vous  recevez  en  Tesperance  d'avoir  de  nos  chères  sœurs 
en  vostre  ville.  Je  croy  que  M.  Moris  soit  maintenant  auprès  de 
vous .  Monseigneur,  pour  tascher  d'avoir  la  permission  de  la  ville , 
sans  laquelle ,  sans  doubte ,  le  Sénat  ne  venfiera  pas  les  patentes  ; 
ainsi  Ta-t-on  asseuré  à  nos  sœurs.  Les  affaires  de  Dieu  reçoivent 
tousjours  de  grandes  difficultez ,  et  d^autant  plus  grandes  qu'elles 
doivent  davantage  reUssir  à  sa  gloire;  mais  enfin  sa  souveraine 
sagesse  les  fait  aboutir  selon  son  bon  playsir.  Quant  aux  jeunes 
flUes,  Monseigneur  que  vostre  Seig.  111.  trouve. bon  que  l'on  re- 
çoive, nos  sœurs  suivront  en  cela  vos  advis,  m'asseurant,  Monsei- 
gneur, que  vous  ne  treuverez  pas  à  propos  que  le  nombre  en  fust 
grand ,  ny  que  leur  aage  ftist  si  tendre  qu'elles  fussent  encore  in- 
capables de  receyoir  des  instructions  en  pieté  et  bonne  éducation. 
Eofin ,  nous  nous  en  remettrons  à  vostre  jugement  et  saincte  dilec- 
tion  paternelle.  Nostre  bon  Dieu  vous  accorde  les  grâces  de  son 
sainct  amour,  et  vous  conserve  longuement  pour  sa  gloire  et  le 
bonheur  de  vostre  peuple.  Vostre  bénédiction  à  celle  qui  est  de 
cœur  et  avec  tout  respect,  vostre  tres-humble  et  obeyssante  fille  et 
servante.  — Jeanne-Françoise  Premiot,  D.  L.  V.  S.  M. 

774. 

Madame  de  Chantai j  à  la  Supérieure  de  la  Visitation 

de  Saincte-Marie  ^  à  Lyon. 

Sur  la  mort  d'une  religieoae. 

Vive  Jésus  1 

DUS  voicy  arrivée  heureusement ,  grâces  à  nostre  bon  Dieu ,  qui 
m'avoit  privée  de  la  consolation  d'accompaigner  ma  pauvre 
sœur  Blandine ,  à  son  heureux  passage  :  je  l'aymois  certes  particu- 
lièrement ,  car  c'estoit  une  petite  ame  tout  angelique  :  elle  a  tes- 
moigné  sa  véritable  vertu  en  sa  très-grande  doulceur,  patience  et  ré- 
signation ;  ô  ma  vraye  tres-chere  fille,  qu'elle  est  heureuse  de  joûyr 
de  la  seule  désirable  présence  de  son  Dieu  1  certes,  je  m'en  suis  reve- 
nue toute  contente  d^aupres  de  vous  et  de  nos  chères  filles ,  et  je 
treuve  bien  du  bon  advancement  de  toutes  nos  petites  maysons  :  nos 
sœurs  sont  fort  ayses  de  nous  revoir,  car  elles  sont  bonnes.  Yoylà 
nos  Goustumiers ,  je  n'ay  le  loysir  d'adjouster  ce  que  je  vous  dy  ;  je 
vous  prie ,  envoye&^n  une  copie  à  nostre  sœur  la  supérieure  ae 
Marseille,  et  des  Directoires,  car  il  nous  faut  fayre  escrire  (juan- 
tité  d'autres  choses  :  Simon  veut  pjartir  demain  de  grand  matin ,  de 
sorte  que  je  ne  puis  envoyer  les  mémoires  que  vous  desiriez  pour 
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le  Md.  p.  Pierre.  Bonsoir,  ma  tres-chere  fille,  priez  pour  celle  qui 
vous  tient  chèrement  au  milieu  de  son  cœur.  Je  salilc  toutes  nos 
sœurs;  et,  s'il  vous  playst,  tout  à  nostre  bon  M.  de  Sainct-Nizier. 
Envoyez-nous  son  attestation.  Dieu  soit  beny  éternellement. 

775. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  Communauté  de  Filles-Dieu 

de  Paris ,  Ordre  de  Fontevrault. 

II  les  nifage  k  reformer  eertaines  prattiques  qoi  s'estoient  introduietes  dans  lear  commooauté 

tit  dont  il  foyoit  a?ee  regret  restablisaement.  ' 

De  Sales ,  le  tt  novembre  1 602. 

ES  tres-reverendes  dames  et  chères  sœurs ,  j'ay  prins  une  telle 
confiance  en  vostre  charité,  qu'il  ne  me  semble  plus  avoir 
besoin  de  préface  ou  avant-propos  pour  vous  parler,  soit  en  absence, 
comme  je  suis  contrainct  de  fayre maintenant,  soit  en  présence,  si 
jamais  Dieu  dispose  de  moy  en  sorte  que  j'aye  le  bien  de  vous 
revoir.  J'ayme  en  tout  la  simplicité  et  la  candeur  :  je  croy  que  vous 
l'aymez  aussi  ;  ce  que  je  vous  supplie  de  continuer,  parce  que  cela 
est  fort  séant  à  vostre  profession  :  je  pense  que  les  tuniques  blanches 
que  vous  portez  en  sont  le  signe.  Je  vous  diray  donc  simplement 
ce  qui  m*a  esmcu  à  vous  escrire  à  toutes  ensemble. 

Croyez-moy,  je  vous  supplie,  je  suis  fort  importuné  de  Tafiection 
extresme  que  le  porte  au  bien  de  vostre  mayson  ;  car  icy,  où  je  ne 
puis  vous  rendre  que  fort  peu  de  services,  elle  ne  laisse  pas  que  de 
me  suggérer  une  infinité  ae  désirs,  qui  vous  sont  inutiles  et  à  moy. 
Je  n'ose  pas  pourtant  rejetter  les  inclinations ,  parce  qu'elles  sont 
bonnes  et  sincères,  mais  surtout  parce  que  je  croy  fermement  que 
c'est  Dieu  qui  me  les  a  données.  Que  si  elles  me  mettent  en  danger 
(le  Quelques  inquiettudes ,  ce  n^est  pas  leurs  qualitcz ,  mais  par  la 
foiblesse  de  mon  esprit ,  qui  est  encore  subjet  au  mouvement  des 
vents  et  de  la  marée.  Or  c'est  un  vent  qui  agite  maintenant  mon 
esprit  en  raffeclion  qu'il  vous  porte ,  et  ne  saurois  m'empescher  de 
vous  le  nommer  ;  car  c'est  le  seul  subjet  qui  m'a  fait  desrober  ce 
loysir  pour  vous  escrire  à  la  presse  d'un  monde  d'affaires  qui  m''en- 
^ironnent  en  ce  commencement  de  ma  charge. 

Je  partis  de  Paris  avec  ce  contentement  de  vous  avoir  en  quelque 
sorte  tesmoigné  l'estime  que  je  faysois  de  la  vertu  de  vostre  mayson, 
de  laquelle  l'opinion  me  donnoit  beaucoup  de  consolation  et  me 
profittoit  intérieurement,  m'animant  au  désir  de  ma  perfection.  La 
saincte  parolle  dit  que  Jonas  se  consola  à  l'ombre  du  lierre  et  de 
Farbre.  Mais  un  vent  chaud  et  cuisant  desseicha  presque  tout  en 
un  moment  cest  arbrisseau.  Un  vent  fit  presque  le  mesme  eff'ect  en 
la  consolation  que  j'avoisen  vous;  mais  pensez,  je  vous  supplie, 
que  ce  fut  un  vent  au  midy  d'une  entière  charité. 

Ce  fut  un  rapport  auquel  je  fus  obligé  de  donner  créance  car  la 
considération  ae  toutes  les  circonstances.  Seigneur  Dieu  !  que  je  fus 
marry,  et  de  ce  que  l'on  me  disoit ,  et  de  Tavoir  sceu  seulement  en 
un  tems  auquel  je  n'avois  pas  loysir  d'en  traitter  avec  vous  I  car  je 
ne  sçay  si  mon  affection  me  trompe,  mais  je  me  persuade  que  vous 
m'eussiez  donné  une  favorable  audience,  et  n'eussiez  sceu  treuver 
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mauvaise  aucune  remonstrance  que  je  vous  eusse  faite,  puisque 
vous  n'eussiez  jamais  descouvert  en  mon  ame  ny  en  tous  ses  mou- 
veraens,  sinon  une  entière  et  pure  affection  à  vostre  advancement 
spirituel  et  au  bien  de  vostre  mayson. 

Mais  n'ayant  pas  deu  arrester  pour  cela ,  estant  arrivé  icy  pour 
un  bien  plus  grand,  je  me  suis  mis  à  vous  escrire  sur  ce  subjet, 
bien  que  j'aye  quelque  tems  débattu  en  moy-mesme  si  cela  seroit 
à  propos  ou  non;  car  il  me  sembloit  presque  que  cela  seroit  inutile, 
d'autant  que  ma  lettre  seroit  subjette  à  recevoir  des  respliques ,  et 
m'en  feroit  donner  ;  qu'elle  arriveroit  peut-estre  hors  de  sayson  ; 
qu'elle  ne  vous  representeroit  pas  naïfvement  ny  mon  attention  ny 
mon  affection  ;  que  vous  estes  en  lieu  où  vous  serez  conseillées  de 
vive  voix  par  un  monde  de  personnes  qui  vous  doivent  estre  en 
plus  grand  respect  que  moy  ;  et  que  si  vous  ne  croyez  à  Moyse  et 
aux  Prophètes  qui  vous  parleront,  mal-aysement,  croirez-vous  à  ce 
pauvre  pécheur  qui  ne  peut  que  vous  escrire  ;  et ,  oultre  cela ,  qu'à 
ce  qu'on  m'a  dit,  quelques  autres  prédicateurs  meilleurs  et  plus 
expérimentez  à  la  conduitte  des  âmes  que  je  ne  suis,  vous  en  ont 
parlé  sans  effect. 

Neanimoins  il  a  fallu  que  toutes  ces  raysons  ayent  cédé  à  mon 
affection  et  au  devoir  que  l'extresme  désir  de  vostre  bien  m'impose. 
Dieu  employé  bien  souvent  les  plus  foibles  pour  les  plus  grands 
effects.  Que  puis-je  sçavoir  s'il  veut  porter  son  inspiration  dans  vos 
cœur  sur  les  paroU^  qu'il  me  donnera  pour  vous  escrire?  J'ay 
prié;  je  dirois  bien  plus,  et  je  ne  dirois  que  la  vérité,  mais  cecy 
suffira  ;  j'ay  arrousé  ma  bouche  du  sang  de  Jesus-Christ  à  la  messe, 

Sour  vous  pouvoir  envoyer  des  paroUes  convenables  et  preignantes. 
e  les  porteray  doncques  icy  sur  ce  papier  :  Dieu  les  veuille  con- 
duire et  addresser  en  vos  esprits  pour  y  servir  à  sa  gloire! 

Mes  chères  sœurs,  on  m'a  dit  qu'il  y  a  en  vostre  mayson  des  pen- 
sionnettes  particulières  et  des  proprietez  dont  les  malades  ne  sont 
pas  esgalement  secourues;  que  les  saines  ont  des  particularitez 
aux  viandes  et  habicts  sans  nécessité ,  et  que  les  entretiens  et  ré- 
créations n'y  sont  pas  fort  dévotes.  On  ma  dit  tout  cela  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  s'ensuivent.  J'aurois  aussi  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire  sur  ce  subjet;  mais  ayez  la  patience,  je  vous 
supplie ,  faites-moy  cest  honneur  de  lire  attentivement  et  doulce- 
ment  ce  çiue  je  vous  en  représente.  GrsCtifiez  en  cela  mon  zèle  à 
vous  servir. 

Mes  bonnes  dames ,  vous  devez  corriger  vostre  mayson  de  tous 
ces  deffauts,  qui  sont  sans  doubte  contraires  à  la  perfection  de  la 
vie  religieuse.  L'Agneau  pascal  doit  estre  sans  macule  ;  vous  estes 
des  agneaux  de  la  pasque ,  c'est-à-dire  du  passage  ;  car  vous  avez 
passé  de  l'Egypte  du  monde  au  désert  de  la  religion,  pour  vous 
acheminer  en  terre  de  promission.  Certes,  il  faut  que  vous  soyez 
sans  tache  ou  macule  apparente.  Mais  ne  sont-ce  pas  des  macules 
bien  noires  et  manifestes ,  que  ces  deffauts  et  grands  manquemens 
aue  j'ay  marquez cy-devant,  etprincipalementen  une  telle  mayson? 
il  les  faut  doncques  corriger.  Vous  les  devez  corriger  à  mon  advis, 
parce  qu'ils  sont  petits,  ce  semble,  et  partant  il  les  faut  combattre 
pendant  qu'ils  le  sont;  car,  si  vous  attendez  qu'ils  croissent,  vous 


LE  FONDATEUR  D'ORDRE.  131 

De  les  pourrez  pas  aysement  guarir.  Il  est  aysé  de  destourner  les 
fleaves  en  leur  origine,  où  ils  sont  encore  foibles  :  mais  plus  advant 
ils  se  rendent  indomptables.  Prenez-moy ,  dit  le  Cantique ,  ces  pe- 
titi  renardeaux  qui  ruynent  les  vignes.  Ils  sont  petits ,  n*attendez 
pas  qu'ils  soyent  grands  ;  car,  si  vous  attendez,  non-seulement  il  ne 
sera  pas  aysé  de  les  prendre,  mais  quand  vous  les  voudrez  prendre, 
ce  sera  lorsqu*ils  auront  desjà  tout  gasté.  Les  enfans  d'Israël  disent 
en  un  psalme  :  Filia  Babylonis  misera;...  beatus  qui  tenebit  et 
allidet  parvulos  tuos  ad  petram  !  La  fille  de  Babyhne  est  misé- 
rable;.... 6  que  bier^heureuœ  est  celuy  qui  écrase  et  brise  ses  pe- 
kts  contre  la  pierre  !  Le  desordre ,  le  desreglement  des  religions 
est  vrayement  une  fille  de  Babylone  et  de  confusion.  Âh  l  que  bien- 
heureux sont  les  esprits  qui  n'en  souffrent  que  les  commencemens, 
on  Dlutost  les  terrassent  ou  fracassent  à  la  pierre  de  la  reformation  ! 

L  aspic  de  dissolution  et  de  desreglement  n'est  pas  encore  enclos 
en  vostre  mayson;  mais  prenez  bien  garde  à  vous,  ces  deffauts  en 
sont  les  œufs;  si  vous  les  couvez  en  vostre  sein,  ils  escloront  un 
j(mr  à  vostre  ruyne  et  perdition ,  et  vous  n'y  penserez  pas.  Mais  si 
ces  de£fauts  sont  petits ,  comme  il  peut  sembler  à  quelques-unes, 
n'estes- vous  pas  beaucoup  moins  excusables  de  ne  les  pas  corriger? 
Quelle  misère,  disoit  aujourd'huy  sainct  Chrysostome,  dans  l'ho- 
mélie de  l'Ëvangile  de  saincte  Cécile ,  de  laauelle  nous  faysons  la 
feste ,  quelle  misère  de  voir  une  troupe  de  ulles  avoir  combattu , 
battu  et  vaincu  le  plus  fort  ennemy  de  tous,  qui  est  le  feu  de  la  chair, 
et  neantmoins  se  laisser  vaincre  à  ce  chetif  ennemv,  Mammon,  dieu 
des  richesses  1  Et  certes,  toutes  proprietez  et  particularitez  de  moyens 
eu  religion  se  réduisent  à  Mammon  de  l'iniquité.  C'est  pourquoy, 
disoit-il ,  ces  pauvres  vierges  sont  toutes  appellées  folles ,  parce 
qu'après  avoir  dompté  le  plus  fort,  elles  se  rendent  au  plus  foible. 

Vostre  mayson  excelle  en  beaucoup  d'autres  perfections,  et  est 
incomparable  en  icelles  à  toutes  autres  :  ne  sera-ce  pas  un  grand 
reprocne  d'en  laisser  ternir  la  gloire  par  ces  chetives  imperfections? 
Od  vous  appelle,  par  une  ancienne  estime  et  prérogative  de  vostre 
mayson  :  Filles  de  Dieu;  voulez- vous  perdre  cest  honneur  par  le 
detiaut  d'une  reformation  en  ces  petites  defectuositez,  pour  un  po- 
tage de  lentilles  perdre  la  primogeoiture  que  vostre  nom  somme 
vous  avoir  donné  par  le  consentement  de  toute  la  France  ? 

C'est  à  la  vérité  une  marque  de  très-grande  imperfection  au  lyon 
et  à  Telephant ,  qu'après  avoir  vaincu  les  tigres,  les  bœufs,  les  rhi- 
nocéros ,  ils  s'effrayent,  s'espouvantent  et  tresmoussent ,  le  premier 
devant  un  petit  poulet,  et  rautre  devant  un  rat,  dont  la  seule  vuô 
leur  fait  perdre  courage  :  cela  est  un  grand  déchet  de  leur  généro- 
sité; et  est  aussi  une  grande  tare  (qui  signifie  deffaut)  à  la  bonté  de 
vostre  mayson ,  d'y  avoir  des  pensions  particulières  et  semblables 
deSauts  j  après  que  l'on  a  veu  tant  d'autres  qualitez  louables.  Soyez 
doncques  fidelles  en  la  reformation  de  ces  meneuês  imperfections , 
afin  que  vostre  Espoux  vous  constitué  sur  beaucoup  de  perfections , 
et  qu  il  vous  appelle  un  jour  à  sa  gloire. 

Mais  après  tout  cela,  permettez- moy,  je  vous  supplie,  de  vous 
dire  mon  opinion  touscnant  ces  deffauts.  Ils  sont  à  la  venté  petits , 
si  on  les  met  en  comparayson  des  plus  grands  :  car  ce  ne  sont  que 
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commencemens;  et  tout  commencement,  soit  en  mal,  soit  en  bien^ 
est  tousjours  petit.  Mais  si  vous  les  considérez  en  comparayson  de  la 
vraye  et  entière  perfection  religieuse,  à  laquelle  vous  devez  aspirer, 
ils  sont  sans  douote  très-grands  et  tres-dangereux.  Es^ce ,  je  vous 
supplie ,  un  petit  mal ,  que  celuy  qui  attaque  et  gaste  une  partie 
noDie  de  vostre  corps,  à  sçavoir  le  vœu  de  pauvreté?  On  peut  estre 
bonne  religieuse  sans  chanter  au  chœur,  sans  porter  tel  ou  tel  habict, 
sans  telle  ou  telle  abstinence  ;  mais  sans  la  pauvreté  et  communauté^ 
nulle  ne  le  peut  estre. 

Le  vermisseau  qui  rongea  la  courge  de  Jonas  sembloit  estre  petit; 
mais  sa  malice  estoit  si  grande  gué  1  arbrisseau  en  périt.  Les  defiTauts 
de  vostre  mayson  semolent  bien  minces;  mais  leur  malice  estgi 
grande  qu'elle  gaste  vostre  vœu  de  pauvreté. 

Ismaêl  estoit  petit  garçon ,  mais  incontinent  qu'il  commença  à 
picquer  et  agacer  Isaac,  la  sage  Sara  le  fit  eschapper,  avec  Agar  sa 
mère ,  hors  la  mayson  d'Abraham,  c'est-à-dire,  du  grand  père  ce- 
leste.  Il  y  a  eu  une  Sara  et  une  Agar  :  ceste  partie  supérieure  et  en 
certaine  façon  surhumaine,  et  Tautre  plus  basse  et  humaine;  Tes- 
prit  et  Tinterieur,  et  le  corps  avec  son  extérieur.  L'esprit  a  engendré 
le  bon  Isaac  :  c'est  le  vœu  que  vous  avez  fait  comme  un  sacrifice  vo- 
lontaire sur  la  montaigne  de  la  religion,  ainsi  qulsaac,  sur  la  mon- 
taigne  de  vision ,  s'offrit  de  volonté  en  sacrifice.  La  chair  et  partie 
corporelle  n'engendre  qu'Ismaôl  :  c'estlesoingetle  désir  des  choses 
extérieures  et  temporelles.  Pendant  que  cest  Ismaël,  ce  seing  et 
désir,  n'attaque  point  vostre  Isaac ,  c'est-à-dire  vostre  vœu  et  pro- 
fession ,  bien  qu'il  demeure  chez  vous  et  en  vostre  mayson,  j'en  suis 
content,  et,  ce  qui  est  le  principal,  Dieu  n'en  est  point  oflensé; 
mais  quand  il  agace  vostre  vœu,  vostre  pauvreté,  vostre  profession, 
je  vous  supplie,  mais  je  vous  conjure,  chassez-le  et  le  bannissez. 
Qu'il  soit  tant  petit  qu'il  voudra,  qu'il  soit  tant  enfant  qu'il  vous 
playra ,  qu'il  ne  soit  pas  plus  grand  qu'une  fourmy  ;  mais  il  est 
mauvais,  il  ne  vaut  rien,  il  vous  ruynera,  il  gastera  vostre  mayson. 

Encore  treuvè-je  ce  mal  en  vostre  mayson  bien  grand,  parce  qu'il 
y  est  maintenu  ;  parce  qu'il  y  est  en  repos,  et  qu'il  y  séjourne  comme 
nabitant  ordinaire.  C'est  le  grand  mal  que  j'y  voy ,  que  ces  partîcu- 
laritez  sont  mes-huy  bourgeoises.  Les  mousches  mourantes  ^  dit  le 
Sage,  perdent  la  suavité  du  bausme  et  unguent.  Si  elles  ne  fay- 
soient  que  passer  sur  l'unguent,  et  le  succer  en  passant,  elles  ne  le 
gasteroientpas;  mais  y  demeurant  mortes  et  comme  ensevelies, 
elles  le  corrompent.  Je  veux  que  les  manquemens  et  defl'auts  de 
vostre  mayson  ne  soyent  pas  que  mousches  ;  mais  le  mal  est  qu'elles 
sarrestent  sur  vostre  unguent;  elles  y  arrestent,  et  y  sont  ense- 
velies avec  faveur.  Pour  petit  que  soit  le  mal ,  il  croist  aysenoent 
quand  on  le  flatte  et  qu'on  le  maintient.  Nul  ennemy ,  disent  les 
soldats,  n*est  petit  quand  il  est  mesprisé.  Ce  sont  les  raysons  que 
Dieu  m'a  donnéespour  vous  prier  de  vouloir  reformer  vostre  mayson, 
touschant  ces  petites  ou  grandes  fautes  que  l'on  m'a  dit  y  estre;  mais 
je  ne  puis  assouvir  le  désir  que  j'en  ay. 

J'ay  encore  voulu  considérer  quels  empeschcmens  vous  pourroient 
rendre  ce  sainct  œuvre  mal-aysé,  et  vous  en  dire  mon  advis.  Je  me 
double  que  vous  n'estimez  pas  qu'en  ces  pensions  et  autres  particu- 
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hrilez  fl  7  ayt  locnne  propriété  contraire  à  vostre  vcea«  p<irv:e  q^.  a 
TadireDtuie  tool  sj  fait  sons  la  permission  et  licence  de  la  suih- 
rieare.  C*est  desji  on  mauvais  mot  qne  celuy  de  permissioa  et  iict'  ::oe 
parmr  Fesprit  de  perfection.  Il  seroît  mieux  de  vivre  sous  les  k»vx 
el  Ofâonnances,  que  d'avoir  exemptions,  licences  et  permiâ^ion^. 
Tous  Tojez  desâ  un  sobjet  de  reformation. 

HoyseaToit  donné  une  permission  et  licence  touschant  rictegriîé 
di  miryage.  Xostre  Seigneur,  reformant  ce  sainct  sacrement  «  et  ie 
lemellant  en  sa  pureté,  protesta  que  Movse  ne  1  avoit  permis  qu  a 
iofce  et  oontraincte,  pour  la  dureté  de  leurs  cœurs.  Bien  souvent 
k8  soperieures  plyent  ce  qu  elles  ne  peuvent  rompre,  et  permettent 
ce  qu  elles  ne  peuvent  empescher  ;  et  la  permission  par  après  a  esti^ 
rase  el  malice ,  qu'avant  auré  quelque  tems  elle  s  en  fait  accroire  ; 
d  au  contraire  dfes  choses  qui  vieillissent*  elle  se  renforce  et  semble 
perdre  petit  à  petit  sa  laideur  et  sa  difformité.  Les  permissiofus 
n'entrent  jamais  que  par  grâce  dans  les  monastères  ;  mais  y 
m/ant  prins  pied ,  elles  y  vont  demeurer  par  force^  et  nen  ^^r/e/ù 
jamais  par  rigueur. 

Mais,  oultre  cela,  je  dy  qu'il  n'est  rien  de  si  semblable  gue  deux 
gouttes d*eau  :  neantmoins  Tune  peut  estre  de  rose«  et  lautre  do 
dgue;  Tune  guarit,  et  l'autre  tué.  Il  y  a  des  permissions  qui  peu- 
fent  estre  aucunement  bonnes;  mais  celle-cy  ne  Test  pas  :  car  c'est 
eofin  one  propriété ,  quoyqce  voilée  et  cachée;  cest  l'idole  que 
Rachel  tenoît  cachée  sous  sa  robbe.  On  dit  que  la  supérieure  le 
permet,  et  que  c'est  sous  son  bon  playsir;  voyià  Rachel  qui  parle. 
Ibis  ce  sont  les  pensions  d'une  telle  sœur,  et  non  pas  d'une  autre  ; 
fayU  ridole  de  la  propriété.  Si  ce  n'est  pas  propriété  que  l'une  a 
plus  de  commodité  sans  nécessité,  et  Tautre  plus  de  nécessité  sans 
commodité,  que  veut  dire  qu'estant  toutes  sœurs,  vos  pensions  ne 
sont  pas  sœurs?  L'une  souffre,  et  l'autre  ne  souffre  point;  Cune  a 
faim,  diray-je  presque  comme  sainct  Paul,  Vautre  abonde.  Ce 
n'est  pas  là  une  communauté  de  Nostre  Seigneur.  Appeliez- la 
cooime  vous  voudrez;  mais  c'est  une  pure  propriété;  car  là  où  il 
D'y  a  point  de  propriété,  il  n'v  a  point  de  mien  et  de  tien,  qui 
sont  les  deux  mots  qui  ont  prouuict  le  malheur  du  monde.  Le  reli- 
gieux qui  a  un  liard  ne  vaut  pas  un  liard ,  disoient  les  anciens. 

L'amour  et  tendre  affection  que  vous  portez  à  vostre  mayson  peut 
aussi  estre  un  ^nd  empeschement  à  la  reformation  d'icelle,  parce 
que  ceste  passion  ne  peut  permettre  que  vous  pensiez  mal  d'elle , 
D|[  que  vous  oyiez  de  bon  cœur  les  reprehensions  qu^on  vous  en 
fait.  Hais  prenez  garde^  je  vous  supplie;  car  l'amour-propre  est 
rusé,  il  se  fourre  et  glisse  par  tout,  et  nous  fait  accroire  que  ce 
n'est  pas  luy.  Le  vray  amour  de  nos  maysons  nous  rend  jaloux  de 
leurs  perfections  réelles ,  et  non  de  leur  resputation  seulement.  La 
femme  du  bon  Tobie  print  à  poinct  d'honneur  un  advertissement 
de  son  mary,  parce  qu'il  sembloit  revocquer  en  doubte  l'estime  de 
sa  famille.  Elle  estoit  trop  poinctilleuse  :  si  ce  mal  n'y  estoit  pas . 
elle  en  devoit  louer  Dieu;  s'il  y  estoit,  elle  le  devoit  corriger.  Il 
nous  faut  manger  le  beurre  et  le  miel  avec  Nostre  Seigneur,  adoul- 
cir  nos  esprits ,  et  nous  humilier,  choysissant  le  bien  et  rejettant  le 
mal.  Les  abeilles  ayment  leurs  ruches,  qui  sont  comme  leurs  may- 
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sons,  je  vous  dy  un  jour  que  c'esloient  comme  des  religieuses  na- 
turelles entre  les  animaux;  mais  elles  ne  laissent  pas  aesplucher 
par  le  meneu  ce  qui  y  est,  et  de  les  purger  à  certain  tems. 
Rien  n'est  si  constant  sous  le  ciel  qu'il  ne  périsse  ;  rien  de  si  pur 

au'il  ne  recueille  quelque  poussière.  C'est  bien  fait  de  ne  point 
ire  inutilement  les  defiauts  que  Ton  void  dans  les  maysons,  et  de 
ne  les  point  manifester;  mais  de  ne  les  vouloir  pas  recognoistre , 
ny  confesser  à  ceux  qui  peuvent  estre  utiles  pour  y  donner  remède, 
c'est  un  amour  desordonné.  L'Espouse,  au  Cantique,  confesse  son 
imperfection.  Je  suis  noire ^  dit-elle,  encore  que  belle...  Ne  prenez 
pas  garde  à  ce  que  je  suis  brune ,  c'est  le  soleil  qui  m'a  haslée.  Je 
pense  que  vous  en  pouvez  bien  dire  autant  de  vostre  mayson  :  elle 
nst  belle  et  vertueuse ,  c'est  la  vérité  ;  mais  la  longueur  au  tems  et 
des  années  a  un  petit  altéré  son  teinct.  Pourquoy  ne  luy  redonnerez- 
vous  pas  ses  couleurs  par  une  saincte  reformation?  Quand  il  y  a 
quelque  deffaut  passager  dans  une  mayson ,  on  le  peut  dissimuler; 
mais  quand  il  est  permanent  et  par  manière  de  coustume,  il  le  faut 
chasser  alors.  Il  suffit  d'y  appeller  ceux  qui  y  peuvent  servir.'  Ce  fut 
un  amour  démesuré  en  David,  de  ne  vouloir  pas  qu'on  deffist  Absa- 
lon,  tout  mauvais  et  rebelle  qu'il  estoit.  Quiconque  ayme  sa  may- 
son ,  en  procure  la  santé ,  la  pureté  et  reformation. 

Je  pense  qu'il  y  a  un  autre  empeschement  à  la  reformation  de 
vostre  mayson  ;  c  est  qu'à  l'adventure  vous  estimez  qu'elle  ne  pour- 
roit  se  maintenir  sans  ces  pensions,  parce  qu'elle  est  pauvre.  Au 
contraire,  je  pense  que  ce  monastère  est  pauvre  parce  que  ces  pen- 
sions y  sont.  Il  y  a  en  Italie  deux  nobles  respubliques,  Venise  et 
Cennes.  A  Venise,  les  particuliers  ne  sont  pas  si  riches  qu'à  Gennes. 
La  richesse  des  particuliers  empesche  celle  du  public.  Si  une  foi? 
vous  estiez  à  bon  escient  pauvres  en  particulier,  vous  seriez  par 
après  riches  en  commun. 

Dieu  veut  que  l'on  se  fie  en  luy,  chascun  selon  sa  vocation.  Il 
n'est  pas  requis  en  un  homme  laïque  et  mondain  de  s'appuyer  en 
la  providence  de  Dieu  en  la  sorte  que  nous  autres  ecclésiastiques 
devons  fayre  ;  car  il  nous  est  deffendu  de  thésauriser  et  fayre  mar- 
chandises, mais  il  n'est  pas  deffendu  aux  mondains  :  ny  les  ecclé- 
siastiques séculiers  ne  sont  pas  obligez  d'espérer  en  ceste  mesmc 
Proviaence  comme  les  religieux  ;  car  les  religieux  y  doivent  espérer 
si  fort ,  qu'ils  n'ayent  aucun  soing  de  leur  particulier  pour  avoir  des 
moyens.  Or,  entre  les  religieux ,  ceux  de  sainct  François  excellent 
en  cest  endroict,  qui  est  la  conflance  et  résignation  qu'ils  ont  en  la 
Providence  divine,  n'ont  nul  moyen  ny  en  particulier  ny  en  gênerai, 
prattiquant  pleynement  la  parolle  du  Psalmiste  :  Jacta  cogitatum 
tuum  ih  Domino  y  et  ipse  te  enùtriet  ;  Jette  tout  ton  soing  en  Nostre 
Seigneur  y  et  il  te  nourrira. 

Chascun  doit  jetter  tout  son  soing  en  Dieu,  et  aussi  il  nourrit  tout 
le  monde;  mais  chascun  ne  le  jette  pas  en  mesme  degré  de  résigna- 
tion :  les  uns  l'y  jettent  sous  le  travail  et  industrie  que  Dieu  leur  a 
donnée,  et  par laacrelle  Dieu  les  nourrit;  les  autres  plus  purement, 
sans  l'entremise  d aucune  industrie,  tendent  à  cela.  Ils  ne  sèment 
ny  ne  recueillent,  et  le  Père  céleste  les  nourrit.  Or,  vostre  condi- 
tion religieuse  vous  oblige  à  vous  resigner  en  la  providence  de 
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Dieu,  sans  Tayde  ny  faveur  d'aucunes  pensions  ny  proprielez  parti- 
culières; c'est  pourquoy  vous  devez  les  rejeller. 

David  admire  comme  Dieu  nourrit  les  petits  poussins  des  cor^ 
beaux  :  aussi  est-ce  chose  admirable.  Mais  ne  nourrit-il  pas  les 
autres  animaux?  Si  fait;.mais  non  pas  de  la  sorte,  ny  immédiate- 
ment, d'autant  que  les  autres  sont  aydez  de  leurs  percs  et  mères, 
et  n'ont  d'ailleurs  moyen  de  travailler.  Nostre  Seigneur  les  nourrit 
presque  miraculeusement;  aussi  nourrit-il  tousjours  ses  dévotes 
servantes  et  créatures,  leMuelles ,  par  la  condition  de  leur  estât  et 
profession ,  se  sont  desvouues  à  ^  communauté  et  pauvreté  parti- 
cotiere,  sans  l'entremise  d^ucui  moyen  contraire  à  leur  condition. 
Les  Cordeliers  ont  estimé  qu'ils  ne  pouvoient  vivre  en  ceste  es- 
troicte  pauvreté  que  leur.r,egle  primitive  requeroit  :  les  Capucins 
leur  ont  fait  voir  clairement  que  si.  Pendant  que  sainct  Pierre  se 
flaen  celuy  qui  Tappelloit,  u  fut  asseuré;  quand  il  commença  à 
doubler  et  perdre  la  confiance,  il  enfonça  dans  les  eaux.  Faysons 
ce  que  nous  devons,  chascun  selon  sa  condition  et  profession,  et 
Dien  ne  nous  manquera  point.  Pendant  que  les  enfaus  d'Israël 
estoient  en  Egypte,  il  les  nourrissoit  de  la  viande  que  les  Egyptiens 
donnoient;  lorsqu'ils  furent  au  désert,  où  il  n'y  en  avoit  aucune ,  il 
leur  donna  la  manne,  viande  commune  à  tous  et  particulière  à  nul? 
et  laquelle ,  si  je  ne  me  trompe ,  représente  une  certaine  commu- 
nauté. Vous  estes  sorties  de  l'Egypte  mondaine,,  vous  estes  au  dé- 
sert de  la  religion  :  ne  recherchez  plus  les  moyens  mondains;  es- 
pérez fermement  en  Dieu  :  il  vous  nourrira  sans  doubte ,  quand  il 
devroit  fayre  pleuvoir  la  manne. 

Je  me  doubte  encore  qu'il  y  ayt  un  autre  empeschement  à  vostrc 
reformation  ;  c'est  qu'à  Tadventure  ceux  qui  vous  l'ont  proposée 
ont  manyé  la  playe  un  peu  asprement  :  mais  voudriez-vous  pour 
cela  rejetter  vostre  guarison?  Les  chirurgiens  sont  quelquesfois 
contraincts  d'aggrandir  la  playe  pour  amoindrir  le  mal ,  lorsque , 
sous  une  petite  playe ,  il  y  a  beaucoup  de  meurtrisseures  et  concas- 
seures  :  ç*a  esté  peut-estre  cela  qui  leur  a  fait  porter  le  rasoir  un 
petit  bien  ad  vaut  dans  le  vif.  Je  lotie  leur  méthode,  bien  que  ce 
n'est  pas  la  mienne ,  surtout  à  Tendroict  des  esprits  nobles  et  bien 
nourris,  comme  sont  les  vostres.  Je  croy  qu'il  est  mieux  de  leur 
monstrer  simplement  le  mal .  et  leur  mettre  le  fer  en  main ,  afin 
qu*ils  fassent  eux-mesmes  1  incision.  Neantmoins,  ne  laissez  pas 
pour  cela  de  vous  reformer.  J'ay  accoustumé  de  dire  que  nous 
devons  recevoir  le  pain  de  correction  avec  beaucoup  d* estime,  en- 
core que  celuy  qui  le  porte  soit  desaggreable  et  fascheux,  puisque 
Hely  mangeoit  le  pain  porté  par  les  corbeaux.  Ainsi  celuy  nous  doit 
aggreer  qui  procure  nostre  bien,  soit  qu'il  en  soit  de  tout  autre 
poioct  desaggreable  et  fascheux.  Job  rascloit  Vordeure  et  suppuror 
tion  de  ses  ulcères  avec  une  pièce  de  pot  cassé  :  c'estoit  une  deure 
abjection;  mais  elle  estoit  utile.  Le  bon  conseil  doit  estre  reçeu, 
soit  qu'il  soit  trempé  au  fiel ,  ou  qu'il  soit  confit  au  miel. 

Que  tous  ces  empeschemens  ne  soyent  point  assez  forts ,  je  vous 
prie,  pour  vous  relarder  de  fayre  le  voyage  de  ceste  vostre  et  né- 
cessaire reformation.  Je  prie  Dieu  qu'ii  envoyé  ses  anges  pour  vous 
porter  entre  leurs  mains ^  afin  que  vous  ne  heurtiez  point  aux 


i'Ji  ITTTBEB. 


^<^;t  tjv^ii  vciu(  iiiSt^  T^oir  *ie$  âe&aals  dt  "vostre  soraBD!,  d  les 
£QO>>ni(  puur  y  j^mK^diar  tsi  ponr  xwe^air  ^  fraût.  PraigifS «flife 
l#ieu  âe  paix  /  aiipaœes  tcs  «^sitE^  mettef-lts  es  t^ns ;  ne 

<xtfrtj^  '>aîï  qui  Tout  auronl  CT-deranl  t»c1b  cam^Fgr,  fune  a 

VTHJw*:  t^jfïin:  la  iunnenr  œilesu;;  ne  Inez  plus  Tostre  jarti^,  bt 
oeluj  de  ToslT^  XBaysoDi  :  iailes  Viif  aii£i*qQe  s  tois  T^aiiBB  WÊOh- 
Utu^  uikç  souveliê  Ocmrreçalici&f  Sete  roslrr  Orùre  fil  ^Mke 
h^e,  traiti^zH^  leë  u2H3ë  avec  ks  antres  en  «sprit  4e  dodoeirec 
<k;  dÀnUi.  lyjn  yfjpAit  ïsiioai.  tok  reprAtira  aree  fies  an^B, 
comi&e  uo\j^  layëcnïë  kf  abeilks  quand  éUes  boo!  doplfianet  cb- 
IPTtiii^h^  a  la  wuladioo  de  leor  nuel,  et  je  ne  âonble  pcna  one  ce 
Muuct  Vsyjui  ne  parle  à  rostre  cœBr,  pcnir  tous  d«  œ  qmiL  4tÊL  à 
««  «emteur  Abraiiam  :  Citemwe:  devant  moy ,  ef  «n^  pÊorfmei^ 
Eaii«fi  f^luc  ad  vaut  au  désert  de  ia  perfectioii  :  Vous  aVa  oen  Mt 
la  preioiere  jounoée  par  Texaco  diasieié,  ^  lasecxnde  lorrobcis- 
tftXACe^  et  une  piulie  de  la  tjxttsiesme  par  quelque  sorte  de  inuTrelé 
et  eocomufiaulé  ;  coaii  p.>iirqiicrf  roos  arresiez-Toiis  ea  à  beu 
dteffiio  ^  et  p^/ur  ci  pea  de  eboses,  comme  sont  les  pensîoiK:  pnli- 
oilierec?  Marcbez  (Ajujb  adraot  «  adieTez  la  joaroée,  mettei  lonl  en 
eofomao^  reaoaœz  a  la  particiilarilé,  afin  que,  sehn  la  snncte 
parv/lk^  v<^«  téussiez une aaiocte  immâaiioD  et  entier  SKriloeen 
ei^rit  ei  eu  bien, 

Aprei»  que  v^^^  aurez  traitté  de  rostre  affaire  arec  rosbe  85* 
(MMtx  et  par  ea^emble.  appeliez  à  rostre  secours  et  pour  rostre  000- 
duitte  quelqu':rf^uas  oies  plus Mrirituels  qui  sont  à  Feotour  de  mus; 
ii»  oe  vous  fEUoqueroot  pas.  yen  nooimerois  quelques-uns  ;  mais 
vous  les  mmmitna  mieux  que  moy ,  et  ceux-là  mesme  à  Fadren- 
tore  que  je  voudrois  oommer;  ce  sout  gens  extresmemoit  bons  à 
cela^des  eKj>rils  doulx  et  gracieux ,  condescendans  quand  ce  rieiii 
1  reuect,  bien  que  leurs  reprebensions  semblent  un  petit  aspres  et 
mordicantes.  A  ceux-là  vous  devez  confler  rostre  ^Saire,  afin  qaHs 
jugent  de  ce  qui  sera  plus  convenable;  car  rostre  sexe  estsubjet 
<Jés  la  création  à  la  condition  de  Tobeyssance,  et  ne  reflssit  jamais 
devant  Dieu  au*en  se  sousmettant  i  la  conduitte  et  instrudion. 
Voyez  toutes  les  excellentes  dames  de  la  Hère  de  Miséricorde  jus- 
que» à  pr(^;rit.  et  vous  treuverez  que  je  dy  vray,  Hais  en  tout  je  pré- 
supposa; que  I  authorité  de  Madame  de  Fontevrault  tienne  son  rang. 

L  est  peut-estre  trop  parler  et  trop  escrire  d*un  subjet  duquel 
vous  avez  A  Tadventure  les  aureilles  desjà  trop  battues  ;  mais  Dieu, 
devant  le^inel  je  vous  excite,  sçayt  que  J*ay  beaucoup  plus  d^afleo- 
tion  que  rie  parolles  en  cest  endroict.  Je  suis  indigne  d'estre  es- 
coûté  ;  mais  j*eBtime  rostre  charité  si  grande ,  que  vous  ne  mespri- 
serez  noiiit  mon  ad  vis,  et  croy  que  le  bon  Jésus  ne  m*a  pas  donné 
tant  d  amour  i\i  de  conflance  en  rostre  endroict,  qull  ne  rous  ayt 
donné  une  aiïciction  reciprocque  de  prendre  en  bonne  part  ce  que  je 
propose  pour  le  service  de  vostre  mayson,  laquelle  je  prinse  et  hon- 
nore  à  1  esgard  do  toute  autre ,  et  Testime  une  des  bonnes  que  j'a^ 
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^aes.  C'est  cela  qui  m*a  fait  désirer  qu*elle  soit  meilleure  et  par- 
fûcte.  Il  me  fasche  de  voir  de  si  grandes  qualitez ,  comme  sont 
celles  de  vostre  mayson,  esclaves  sous  les  meneuês  imperfections , 
et,  comme  parle  i'Ëscriture ,  de  voir  vostre  vertu  reduicte  en  cap- 
fviUéj  et  vostre  beauté  spirituelle  entre  les  mains  des  ennemys. 
(Test  pityé  de  voir  une  précieuse  liqueur  perdre  son  prix  par  le 
medange  dune  petite  souilleure ,  et  un  vin  exquis  par  le  mes- 
luige  de  Teau.  Ton  vin,  dit  un  prophète ,  est  meslé  d'eau. 

ie  vous  diray  comme  à  vostre  sainct  patron  sainct  Jean ,  qui  re- 
eeot  commandement  d'escrire  aux  prélats  d'Orient  :  Je  sçay  vos 
awjres  qui  sont  presque  toutes  bonnes  :  vous  estes  presque  telles , 
bonnes  religieuses;  mais  fay  quelque  petite  chose  à  dire  contre 
coicf ,  il  vous  manque  quelque  chose.  Je  vou^  loue  en  toutes  choses^ 
dit  sainct  Paul  à  ses  Corinthiens;  mais  en  cela  je  ne  vous  loue  pas. 
Je  vous  supplie  et  conjure  par  la  charité  qui  est  entre  nous ,  estez 
le  vostre  mayson  ce  qui  est  de  trop ,  et  adioustez  ce  qui  y  fait  def- 
hut.  Donnez-moy ,  je  vous  prie  tres-humblement,  ceste  consolation 
de  lire  ceste  lettre  en  repos  et  tranquillité  4*esprit^  et  de  la  priser, 
Doa  au  poids  du  vulgaire ,  mais  au  poids  du  sanctuaire  et  de  la 
diartté  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  les  resolutions  nécessaires 
1  vostre  bien ,  pour  la  plus  grande  sanctification  de  son  sainct  nom 
en  vous,  afin  que  vous  soyez  de  nom  et  dWect  ses  vrayes  filles.  Je 
ne  ^mets  Tassistance  de  vos  oraysons  pour  toute  ma  vie ,  et  plus 
particulieremeiit  pour  ceste  entrée  que  je  fay  en  la  laborieuse  et 
dangereuse  charge  d^evesque,  afin  que^  preschant  le  salut  aux 
autres ,  je  ne  sois  respreuvé  à  damnation. 

Dieu  soit  nostre  paix  et  consolation. 

Je  sois  et  seray  toute  ma  vie ,  mes  révérendes  dames  et  tres- 
eheres  sœurs  en  Jesus-Ghrist ,  vostre ,  etc. 

776. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  S.  S.  le  pape  Clément  YIIL 

llliy  &it  part  do  dessein  de  Madame  la  duchesse  de  Longaefille,  de  fonder  k  Paris  an  monas- 
tère de  Carmélites  •  et  d*ettablir  cest  Ordre  en  France.  11  pense  que  ceste  entreprinsc  est  digne 
tmtt  appuyée  par  rauthorité  apostolique. 

Au  commencement  de  4603. 

DXATissiME   Pater  ,   cùm  mRES-SAiNCT  Père  ,  estant  à  Paris 

•Dâssem  Lutetise   Parisio-  1  pour  raO'aire  au  subjet  de  la- 

nuD,  ejus  rei  gerenda^  gra-  quelle  j*ay  eu  l*honneur  d*escrire  il 

lii«  de  cujus  exitu  non  ità  n*y  a  pas  longtems  *  à  Vostre  Saine- 

Ridem    ad     Beatitudinem  teté ,  je  ne  pus  esviter  de  prescher 

Vestram  litteras  dedi ,  face-  devant  le  Roy ,  les  princes  et  le 

18  non  potui  quin   plures  peuple.  A  ceste  occasion,  Madame 

eonciones  baberem,  cum  ad  Catherine    d'Orléans,    duchesse  de 

popolum ,  tûm  ad   Regem  Longuevills ,  princesse  tres-illustre , 

ipsom  et  principes.  £â  au-  non-seulement  par  la  noblesse  de 

tem  occasione ,    Catharina  son  sang  et  des  princes  de  sa  may- 

Aarelianensis ,    princeps  à  son ,  mais  encore  par  la  charité  de 

Longavillâ,  virgo  non  tan-  Jesus-Christ  qui  règne   dans  son 

*  Voyez  Lettre  No  79,  lome  V,  page  430. 
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cœur,  ayant  dessein  de  fonder  dans 
Paris  un  monastère  de  Carmélites, 
me  lit  appeller  avec  d'autres  théolo- 
giens d*une  pieté  eminente  et  d'un 
profond  sçavoir,  pour  délibérer  en- 
semble sur  ceste  rondation. 


Nous  nous  assemblasmes  pour  cest 
effect  pendant  quelques  jours;  et  la 
chose  estant  meurement  examinée , 
les  raysons  de  part  et  d'autre  bien 
pesées  et  considérées,  nous  treu- 
vasmes  que  ce  dessein  estoit  inspiré 
de  Dieu ,  et  qu'il  tourneroit  à  sa  plus 
grande  gloire  et  au  salut  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Une  seule 
chose  nous  fit  de  la  peyne ,  et  sem- 
bloit  devoir  tout  arrester;  c'estoit  la 
difRculté  de  fayre  venir  en  France 
des  Pères  (carmes)  de  la  reforme  de 
saincte  Thérèse,  pour  gouverner  ces 
religieuses.  Mais  ayant  fait  reflexion 

Ïu'il  s'est  estably  tout  récemment  à 
orne  un  monastère  de  Carmélites 
deschaussées ,  qui  est  dirigé  par  un 
Père  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, la  difiiculté  s'anéantit  aussi- 
tost. 

On  a  donc  jette  les  yeux  sur  trois 
hommes  distinguez  par  leur  doctrine 
et  par  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  et 
tres-versez  dans  la  condultte  des 
affaires,  pour  prendre  seing  des 
biens  de  ceste  communauté,  et  pour 
présider  à  ceste  bonne  œuvre.  Par 
ce  moyen  on  a  obvié  aux  inconve- 
niens  qui  pourroient  arriver  dans  la 
suitle  par  l'injure  des  tems  et  la  ca- 
ducité des  lieux. 

Il  ne  reste  rien  maintenant  à  dési- 
rer, sinon  que  le  Sainct-Siege  Apos- 
tolique donne  les  mains  à  ceste  en- 
treprinse,  et  l'abandonne  à  la  volonté 


tùm  magnorum  principum 
sanguine,  sed  etiam,  quod 
caput  est,  Ghristi  cantate 
perillustris,  quas  per  id 
tempus  monasterlum  fœmi- 
narum  ordinis  Carmelita- 
rum  reformatarum  in  ips& 
Parisiensi  civitate  fundare 
animo  moliebatur,  me  ali- 
auot  excellenti  pietate  et 
doctrinà  theologis  adjun- 
gendum  duxit,  q^uorum  sen- 
tentiis  animi  sui  consilium 
et  sensum  expenderet  et 
probaret. 

Itaque  convenimus  omnes 
aliquot  diebus;  eâque  re 
exacte  perpensà,  vidimug 
perspicuè  consilium  hoc  à 
Deo  originem  duxisse,  et  ad 
ejus  gloriam  multorumque 
salutem  quàm  maxime  spec- 
tare.  Angebat  tamen  quôd 
fieri  posse  non  videbatur,  ut 
fratres  ejusdem  ordinis,  qui 
monasteril  hujusmodi  gu- 
bernacula  susciperent,  in 
Galliam  facile  inducerentur  : 
verùm  huic  difiicultati  ob- 
viàm  itum  est,  ex  recenti 
exemple  ejus  monasterii  il- 
lius  ejusdemque  ordinis , 
quod  in  Urbe  unius  ex  pa- 
tribus  Congregationis  Ora- 
torii  curas  commissum  est. 

Quare  selecti  sunt  vin 
très,  doctrinà,  morum  inte- 
gritat^  ac  rerum  gerenda- 
rum  peritiâ  conspicui ,  qui , 
maximo  monasterii  bono, 
operi  prseflci  possent,  atgue 
ità  deinceps  omnibus  difll- 
cultatibus  quae  ex  locorum 
et  temporum  injuria  oriren- 
tur  sigillatim  (occurrere). 

Ità  factum  est  satis,  ut 
aliud  superesse  non  videre- 
tur,  quàm  ut  sacrum  hoc 
negotium  Sanctae  Sedis  Apos- 
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tolics  judicio  fulciretur,  et 
régis  voluntali  permîttere- 
tor  :  ac  Régis  quidem ,  prae- 
t^  multorum  spem ,  stàtim 
cons^sus  accessit.  Quare 
noDC  ad  Beatitudinis  Ves- 
trs  pedes  mittitur  hic  Dun- 
tioSy  qui  suppliciter  ab  e& 
petat  apostolica  mandata, 
qinbus  res  constet  et  perfl- 
dalnr. 

Ego  verô,  Beatissime  Pa- 
ter, qui  omnibus  propemo- 
dûm  h&c  de  re  consiliis  in- 
terltai,  etsi  diçnusnonsum 
CQjns  testimonium  audiatur, 
Don  possum  mihi  temperare 
qmn ,  quemadmodùm  factu- 
nim  me  recepi,  testatum  fa- 
dam,  quoaa  per  me  fieri 
polest,  é  re  christianà  fore , 
Qt  hi  cœlestes  motus,  hoc 
tempore,  et  eo  praesertim 
looo ,  Vestr»  Beatitudinis 
apostolicis  benedictionibus 
piomoveantur.  Id  princeps 
iuBC  virgo ,  id  permultae 
aliae,  id  ego  cum  eis,  bu- 
mfllimis  petimus  precibus. 
Deos  autem  optimus  maxi- 
ous  Beatitudinem  Yestram 
nobis  et  bonisomnibus  quàm 
diatissimë  servet  incolu- 
meml 
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du  Roy,  qui  a  desjà  donné  sou  con- 
sentement, contre  l'attente  de  près- 
que  tout  le  monde.  C'est  pourquoy, 
Tres-Sainct  Père .  cest  envoyé  va  se 
jetter  aux  pieds  ae  Vostre  Saincteté, 
pour  la  supplier  d'accorder  ses  bulles 
apostoliques,  afin  d'achever  heureu- 
sement et  cimenter  à  perpétuité  cest 
establissement. 


Pour  moy,  Tres-Sainct  Père,  quoy- 
que  tres-indigne  que  mon  tesmoi- 
gnage    soit   entendu,   cependant, 

1)arce  que  j'ay  esté  présent  à  toutes 
es  delinerations  que  Ton  a  faites  sur 
ceste  affaire ,  et  que  je  me  suis  en- 
gagé à  desclarer  ce  que  j'en  pense  à 
Vostre  Saincteté ,  je  ne  puis  m'em- 
pescher  de  vous  asseurer,  autant 
qu'il  est  en  moy,  que  ce  sera  chose 
vrayement  chrestienne ,  en  ce  tems 
et  surtout  en  ce  lieu ,  que  ces  inspi- 
rations célestes  soyent  authorisées  et 
animées  par  la  bénédiction  aposto- 
lique. C'est  la  grâce  que  vous  de- 
mande tres-humblement  ceste  ver- 
tueuse princesse,  et  que  sollicitent 
beaucoup  d'autres  auxquelles  je  m'u- 
nis avec  confiance ,  suppliant  la  di- 
vine Majesté  de  vous  conserver 
longtems  en  santé  pour  ma  consola- 
tion particulière  et  celle  de  tous  les 
gens  de  bien.  J'ay  l'honneur  d'estre, 
avec  un  très-profond  respect,  Tres- 
Sainct-Pere,  etc. 


777. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  Rose  Bourgeois , 

abbesse  du  Puits-d'Orbe. 

CouolatioBS  contre  les  sonlTranees  corporelles.  Adfis  toasehant  les  importanitex  des  tenUtioif. 
Traitté  abrégé  on  exposition  de  la  paix  de  Tame  et  de  l'humilité. 

Apres  le  48  amH  604. 

MA  tres-chere  sœur,  voicy  le  grand  mot  qui  me  rend  si  absolu- 
ment vostre  :  c'est  Dieu  qui  le  veut,  et  je  n'en  doubte  nulle- 
ment n  n'y  a  point  de  meilleur  tiltre  que  celuy-là  en  tout  le  monde. 
Vous  aurez  desjà  sceu  toutes  les  nouvelles  de  ma  guarison,  laquelle 
est  si  entière ,  que  j'ay  presché  le  Caresme  tout  entièrement.  Mon 
mal  aussi  fut  peu  de  chose  ^  ce  me  semble  ;  mais  les  médecins ,  qui 
croyoient  que  j'estois  empoisonné,  donnèrent  tant  de  crainte  à  ceux 
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qui  m'ayment,  qu'il  leur  estoit  ad  vis  que  je  leur  eschappois  des 
mains.  Tout  au  sortir  du  lict  je  vous  escrivis,  et  m*asseure  que  vous 
avez  la  lettre.  Depuis  encore  vous  ay-je  escrit,  mais  parmy  la 
presse  d*un  monde  d*affaires  qui  m'empescherent  de  vous  beaucoup 
entretenir,  comme  j*eusse  beaucoup  désiré  de  fayre ,  ne  me  man- 
quant jamais  le  subjet,  pour  Textresme  contentement  que  j*y  prens. 

Non-seulement  vostre  laquais ,  mais  monsieur  nostre  bon  et  cher 
père  m'a  fait  sçavoir  combien  de  maux  vous  avez  soufferts,  et  de 
quelle  sorte  luy  en  est  compassionné.  Nostre  Seigneur  en  soit  beny  1 
voylà  le  chemin  du  ciel  le  plus  asseurô  et  le  plus  royal;  et,  à  ce 
que  j*entens,  vous  estes  pour  y  demeurer  quelque  tems ,  puisque, 
à  ce  que  m*escrit  nostre  bon  père,  vous  estes  encore  es  mains  des 
médecins  et  chirurgiens.  J*ay  sans  doubte  une  extresme  compassion 
à  vos  souffrances ,  et  les  recommande  souvent  à  Nostre  Seigneur, 
afin  qu'il  vous  les  rende  utiles .  et  qu'au  sortir  d'icelles  on  puisse 
dire  de  vous,  comme  il  fut  dit  au  bon  homme  Job  :  En  toutes  choses 
il  ne  pécha  oncques ,  mais  il  espéra  en  son  Dieu. 

Courage ,  ma  Donne  sœur,  ma  bonne  fille  ;  voyez  vostre  Espoux , 
nostre  Roy,  comme  il  est  couronné  d'espines  et  tout  déchiré  sur  la 
croix ,  en  sorte  que  Von  pourvoit  compter  tous  ses  os. 

Considérez  aue  la  couronne  de  Tespouse  ne  doit  pas  estre  plus 
doulce  que  celte  de  FEspoux  ;  et  si  on  Ta  tellement  deschamé,  qu'on 
ayt  peu  compter  tous  ses  os .  il  est  bien  raysonnable  qu'on  en  voie 
l'un  des  vostres.  Comme  la  rose  est  entre  les  espines ,  ainsi  ma 
bien-aymée  est  entre  les  filles.  C'est  le  lieu  naturel  de  ceste  fleur, 
c'est  le  plus  propre  aussi  de  l'espouse.  Acceptez  mille  fois  le  jour 
ceste  croix ,  et  la  baysez  de  bon  cœur,  pour  l'amour  de  celuy  qui 
vous  l'envoyé.  C'est  sans  doubte  qu'il  vous  l'envoyé  par  amour,  et 
comme  un  riche  présent.  Représentez-vous  souventesiois  le  Sauveur 
crucifié  tout  vis-a-vis  de  vous,  et  pensez  qui  souffre  plus  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  et  vous  treuyerez  vostre  mal  beaucoup  moindre.  Mon 
Dieu  1  que  vous  serez  éternellement  heureuse ,  si  vous  souffrez  pour 
Dieu  ce  peu  de  maux  qu'il  vous  envoyé  ! 

Vous  ne  vous  abuserez  point  en  vous  imaginant  que  je  suis  près 
de  vous  en  ces  tribulations  :  je  le  suis  de  cœur  et  d'affection,  et  pro- 
nonce souvent  devant  vostre  Espoux  vos  souffrances  et  travaux^  et 
en  sens  une  grande  consolation.  Mais,  ma  chère  fille,  ayez  con- 
fiance ,  soyez  ferme  :  Si  vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu. 
Que  pensez-vous  que  soit  le  lict  de  la  tribulation  ?  Ce  n'est  autre 
chose  que  l'eschole  de  l'humilité  :  nous  y  apprenons  nos  misères  et 
foiblesses ,  et  combien  nous  sonunes  vayns ,  sensibles  et  infirmes. 
Hé  bien  1  ma  tres-chere  fille ,  sur  ce  lict-là  vous  avez  descouvert 
les  imperfections  de  vostre  ame.  Et  pourquoy,  je  vous  prie,  plutost 
là  qu'ailleurs,  sinon  parce  qu'ailleurs  elles  demeurent  dedans  l'ame, 
et  là  elles  sortent  denors  ?  L'agitation  de  la  mer  esmeut  tellement 
les  humeurs ,  que  ceux  qui  entrent  sur  icelle  pensant  n'en  avoir 
point,  ayant  un  peu  vogué,  cognoissent  bien  au  ils  en  sont  pleyns, 
par  les  convulsions  et  vomissemens  que  ce  oranle  desreglé  leur 
excite.  C'est  un  des  grands  proficts  de  1  affliction,  que  de  nous  fayre 
voir  le  fond  de  nostre  néant ,  et  de  fayre  sortir  au-dessus  la  crasse 
de  nos  mauvaises  inclinations.  Mais  quoy  1  pour  cela  faut-il  se  trou- 
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Mer,  ma  chère  fille!  non  sans  double  :  c'est  lors  quMI  faut  esmon- 
der  et  espurer  davantage  nostre  esprit,  et  se  servir  avec  plus  de 
fiffce  de  la  confei^on  oue  jamais. 

Geste  Inquiettude  d  importance ,  et  d'autres  inquiettudes  dont 
vous  avez  esté  assaillie ,  et  qui  ont  laissé  de  la  peyne  en  Tesprit , 
ne  m*estonnent  point ,  puisqu'il  n*y  a  rien  de  pis.  Ne  vous  troublez 
donoques  point .  ma  fille  bien-aymée.  Se  faut-il  laisser  emporter 
ao  courant  et  à  la  tourmente?  Laissez  enrager  l'ennemy  à  la  porte: 
qu'il  heurte,  qu'il  bucque,  qu'il  crie,  qu'il  hurle ,  et  fasse  pis  qu'il  • 
poorra  :  nous  sonunes  asseurez  qu'il  ne  sçauroit  entrer  dans  nostre 
une  que  par  la  porte  de  nostre  consentement.  Tenons-la  bien 
feniiée ,  et  voyons  souvent  si  elle  n'est  pas  bien  close  ;  et  de  tout 
le  reste  ne  nous  en  soucions  point,  car  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Vous  me  demandez  que  je  vous  envoie  quelque  chose  touschant 
la  paix  de  Tame  et  Thumilité  :  je  le  ferois  volontiers ,  ma  tres- 
ctere  fille,  mais  je  ne  sçay  si  je  le  sçauray  fayre  en  si  peu  de  loysir. 
Comme  j'ay  à  vous  rescrire^  en  voicy  trois  ou  quatre  mots,  ma  fille 
bieo-aymée.  C'est  par  une  mspiration  divine  que  vous  m'interrogez 
de  la  paix  de  lame  et  de  l'humilité  ensemblement  ;  car  c'est  bien 
la  venté  que  l'une  ne  peut  estre  sans  l'autre. 

Rien  ne  nous  trouble  que  Tamour-propre  et  l'estime  que  nous 
fiaysons  de  nous-mesmes.  Si  nous  n  avons  pas  les  tondretez  ou 
atlCDdrissemens  de  cœur,  les  gousts  et  sentimens  en  l'orayson,  les 
SBavitez  intérieures  en  la  méditation ,  nous  voylà  en  tristesse  ;  si 
nous  avons  quelques  dilQcultez  à  bien  favre,  si  quelque  difficulté 
s'oppose  à  nos  justes  desseins,  nous  voylà  l)ien  empressez  à  vaincre 
fOQi  cela  et  nous  en  defi*aire,  avec  de  Vinquiettude.  Pourquoy  tout 
cela? Parce  que  sans  doubte  nous  aymons  nos  consolations,  nos 
ayses  ,nos  commoditez.  Nous  voudrions  prier  dans  Tcau  de  nafie , 
el  estre  vertueux  à  manger  du  sucre;  et  nous  ne  regardons  point 
au  doulx  Jésus ,  qui,  prosterné  en  terre ^  sue  sang  et  eau  de  de- 
tresse  ^xxï  l'extresme  combat  qu'il  sent,  en  son  intérieur,  entre 
les  affections  de  la  partie  inférieure  de  son  ame  et  les  resolutions 
de  la  supérieure. 

L*amour-propre  estdoncquesune  des  sources  de  nos  inquiettudes; 
l'autre  est  l'estime  que  nous  faysons  de  nous-mesmes.  Que  veut 
dire  que,  s'il  nous  arrive  quelque  imperfection  ou  péché,  nous 
sommes  estonnez,  troublez  et  impatiens?  Sans  doubte,  c'est  que 
nous  pensions  estre  quelque  chose  de  bon,  résolu  et  solide  ;  et  par- 
tant quand  nous  voyons  par  efiect  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  nous 
aTODS  donné  du  nez  en  terre,  nous  sommes  trompez,  et  par 
conséquent  troublez ,  offensez  et  inquiettez.  Que  si  nous  sçavions 
bien  qai  nous  sommes,  au  lieu  d'estre  esbahis  de  nous  voir  à  terre, 
nous  nous  estonnerions  comment  nous  pouvons  demeurer  debout. 
C'est  1&  Fautre  source  de  nostre  inquiettude  :  nous  ne  voulons  que 
des  consolations ,  et  nous  nous  estonnons  de  recognoistre  et  tous- 
cber  au  doigt  nostre  misère ,  nostre  néant  et  nostre  imbécillité. 

Faysons  trois  choses ,  ma  tres-chere  fille,  et  nous  aurons  la  paix. 
Ayons  une  attention  bien  pure  de  vouloir  en  toutes  choses  l'non- 
neor  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  faysons  le  peu  que  nous  pouvons  pour 
ceste  fin-li ,  selon  l'advis  de  nostre  père  spirituel ,  et  laissons  à 
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Dieu  tout  le  soiog  du  reste.  Qui  a  Dieu  pour  object  de  ses  inten- 
tions, et  qui  fait  ce  qu'il  peut,  pourquoy  se  tourmente-t-il ?  pour- 
quoy  se  trouble-t-il  ?  quVt-il  à  craindre  ?  Non,  non,  Dieu  n'est  pas 
SI  terrible  à  ceux  qu'il  ayme;  il  se  contente  de  peu,  car  il  8(^yi 
bien  que  nous  n'avons  pas  beaucoup. 

Et  sçachez,  ma  chère  fille,  que  Nostre  Seigneur  est  appelle  pnnce 
de  paix  en  TEscriture ,  et  que  partant ,  par  tout  où  il  est  maistre 
absolu ,  il  tient  tout  en  paix.  II  est  vray  neantmoins  qu'avant  que 
*  de  mettre  la  paix  en  un  lieu ,  il  y  fait  la  guerre .  séparant  le  cœur 
et  rame  de  ses  plus  chères,  familières  et  ordinaires  affections, 
comme  sont  l'amour  démesuré  de  soy-mesme ,  la  confiance  de  soy- 
mesme,  la  complaysance  en  soy-mesme,  et  semblables  telles  aflec- 
lions.  Or,  quand  Nostre  Seigneur  nous  sépare  de  ces  passions  si 
mignonnes  et  si  chéries ,  il  semble  qu'il  escorche  le  cœur  tout  vif, 
et  Ton  a  des  sentimens  tres-aigres  ;  on  ne  peut  presque  qu'on  ne 
débatte  de  toute  Tame ,  parce  que  ceste  séparation  est  sensible. 

Mais  tout  ce  debattement  d'esprit  n'est  pourtant  pas  sans  paix  » 
lorsqu'eufln,  accablez  de  ceste  détresse,  nous  ne  laissons  pas  poar 
cela  de  tenir  nostre  volonté  resignée  en  celle  de  Nostre  Seigneur, 
et  la  tenons  là  clouée  sur  son  divin  bon  playsir  ;  ny  ne  laissons  nulle- 
ment nos  charges  et  l'exercice  d'icelles ,  mais  les  exécutons  coura- 
geusement. De  quoy  Nostre  Seigneur  nous  donna  l'exemple  au  jar- 
din; car,  tout  accablé  d'amertume  intérieure  et  extérieure,  tout 
son  cœur  se  resigne  doulcement  à  son  Père  et  en  sa  divine  volonté, 
disant  :  Mais  vostre  volonté  soit  faite ^  et  non  la  mienne!  et  ne 
laissa  pour  toutes  ses  angoisses  de  venir  trois  fois  voir  ses  disciples 
et  les  admonester.  C'est  bien  estre  prince  de  paix,  que  d'estre  en 
paix  parmy  la  guerre,  et  vivre  en  doulceur  parmy  les  amertumes. 

De  cecy  je  désire  que  vous  tiriez  ces  resolutions.  La  première, 
c'est  que  oien  souvent  nous  estimons  avoir  perdu  la  paix,  parce  que 
nous  sommes  en  amertume;  et  neantmoins  nous  ne  l'avons  pas 
perdue  pourtant:  ce  que  nous  cognoissons,  si  pour  l'amertume 
nous  ne  laissons  pas  de  renoncer  à  nous-mesmes  et  vouloir  des- 
pendre du  bon  playsir  de  Dieu,  et  nous  ne  laissons  pas  pour  cela 
d'exécuter  la  charge  en  laquelle  nous  sommes. 

La  seconde ,  c'est  qu'il  est  force  que  nous  souffrions  de  Tennuy 
intérieur,  quand  Dieu  arrache  la  dernière  peau  du  vieil  homme  pour 
le  renouveler  en  l'homme  nouveau^  qui  est  créé  selon  Dieu;  et 
partant,  nous  ne  devons  nullement  nous  troubler  de  cela,  ny 
estimer  que  nous  soyons  en  la  disgrâce  de  Nostre  Seigneur. 


et  partant,  il  les  faut  rejetter  et  n  en  tenir  compte. 

Il  faut  en  tout  et  par  tout  vivre  paysiblement.  Nous  arrive-t-il  de 
la  peyne,  ou  intérieure  ou  extérieure,  il  la  faut  recevoir  paysible- 
ment. Nous  arrive-t-il  de  la  joye,  il  la  faut  recevoir  paysiblement, 
sans  pour  cela  tressaillir.  Faut-il  fuyr  le  mal,  il  faut  que  ce  soit 
paysiblement,  sans  nous  troubler;  car  autrement,  en  fuyant  nous 
pourrions  tomber,  et  donner  loysir  à  l'ennemy  de  nous  tuer.  FauUil 
layre  du  bien,  il  le  fautfayre  paysiblement,  autrement  nous  ferions 
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beaucoup  de  fautes  en  nous  empressant  :  jusques  mesme  à  la  péni- 
tence, il  la  faut  fayre  paysiblement.  Voicy^  disoit  ce  pénitent,  que 
ma  tres^amei'e  amertume  est  en  paix. 

Lisez,  ma  bonne  lille,  les  chapitres  i5 ,  16  et  17  du  Combat  spi- 
rituel, et  les  adjoustez  à  ce  que  j*ay  dit;  et  pour  le  présent  cela 
suffira.  Si  j'avois  icy  mes  papiers  je  vous  envoyerois  un  traitté  que 
je  f y  à  Paris  pour  ce  subjet ,  en  faveur  d'une  fille  spirituelle ,  et 
religieuse  d*un  digne  monastère ,  qui  en  avoit  besoin  et  pour  soy 
et  pour  les  autres.  Si  je  le  trouve ,  à  la  première  fois  je  vous  Ten- 

^eray. 
luant  à  rbumilité,  je  n*en  veux  gueres  dire;  ains  seulement  que 
vofitre  obère  sœur  de  N.  vous  communique  ce  que  je  luy  en  ay 
escrit.  Lisez  bien  ce  que  la  Mère  Thérèse  en  a  dit  au  Chemin  de 
ferfection.  L'humilité  fait  que  nous  ne  nous  troublons  pas  de  nos 
imperfections,  nous  ressouvenant  de  celles  d'aultruy  :  car  pourquoy 
senoDS-nous  plus  parfaicts  que  les  autres?  et ,  tout  de  mesme ,  que 
nous  ne  nous  troublions  point  de  celles  d'aultruy,  nous  ressouvenant 
des  nostres  :  car  pourquoy  treuverons-nous  estrange  que  les  autres 
ayent  des  imperrections ,  puisque  nous  en  avons  bien  ?  L'humilité 
rend  nostre  cœur  doulx  à  l'endroict  des  parfaicts  et  des  imparfaicts, 
à  Tendroict  de  ceux-là  par  révérence ,  à  Tendroict  de  ceux-cy  par 
compassion.  L'humilité  nous  fait  recevoir  les  peynes  doulcement , 

Sicbant  que  nous  les  méritons  ;  et  les  biens  avec  révérence ,  sça- 
ant  que  nous  ne  les  méritons  pas.  Et ,  quant  à  lexterieur,  j'ap- 
preuverois  que  tous  les  jours  vous  fissiez  quelque  acte  d'humilité , 
on  de  paroUes  ou  d'effect  :  j'entens  de  parolles  qui  sortent  du  cœur; 
de  parolles,  comme  vous  humiliant  à  une  inférieure  ;  d'efiTect,  comme 
faysant  guelque  moindre  office  ou  service,  ou  de  la  mayson  ou  des 
particuliers. 

Ne  vous  faschez  pas  de  demeurer  au  lict  sans  méditation:  car 
endurer  les  verges  de  Nostre  Seigneur  n*est  pas  un  moindre  bien 
que  méditer.  Non,  sans  doubte  ;  car  il  est  mieux  d'estre  sur  la  croix 
avec  Nostre  Seigneur  que  de  la  regarder  seulement.  Hais  je  sçay 
bien  que  là,  dessus  le  lict,  vous  jettez  mille  fois  le  jour  vostre  cœur 
es  mains  de  Dieu,  et  c'est  assez.  Obeyssez  bien  aux  médecins;  et 
quand  ils  vous  defiendront  quelque  exercice,  ou  de  jeusne,  ou  (fo- 
rayson  mentale ,  vocale ,  ou  mesme  d'office ,  bormys  la  iaculatoire , 
je  vous  prie,  tant  que  je  puis,  et  par  le  respect  et  par  1  amour  gue 
vous  me  voulez  porter,  d  estre  fort  obeyssante  j  car  Dieu  l'a  ainsi 
ordonné.  Quand  vous  serez  guarie  et  bien  fortifiée,  reprenez  tout 
bellement  vostre  chemin  :  et  vous  verrez  que  nous  irons  bien  loin, 
Dieu  aydant;  car  nous  irons  où  le  monde  ne  peut  atteindre,  hors  ses 
limites  et  confins. 

Ma  chère  fille,  vous  m'escrivez  gue  vous  estes  par  tout  la  cadette  ; 
mais  vous  vous  trompez ,  les  fruicts  que  j'espère  de  vous  estant 
plus  grands  que  de  nulle  autre.  Croyez,  je  vous  supplie,  que  je  n'ay 
rien  plus  à  cœur  que  vostre  advancement  devant  Dieu  ;  et ,  si  mon 
sang  y  estoit  utile ,  vous  verriez  bien  en  quel  rang  je  vous  tiens.  Je 
laisse  à  part  l'extresme  confiance  que  vous  avez  en  moy,  qui  m'o- 
blige avec  un  extresme  zèle  à  vostre  bien.  Vous  voudriez,  ce  me 
diles-vous,  m'envoyer  vostre  cœur.  Croyez  que  je  le  verrois  de  bon 
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œil,  car  je  Tayme  tendrement,  et  me  semble  qu'il  est  bon,  puisqu'il 
est  votté  à  Nostre  Seigneur.  Mais  vous  sçavez  le  rendez-vous  de 
nos  cœurs  :  là  ils  se  peuvent  voir  les  uns  les  autres  malgré  la  dis- 
tance des  lieux. 

Parlez  à  ce  bon  Père,  dont  je  vous  ay  parlé*,  de  vostre  intérieur  : 
il  aura  assez  de  conformité  avec  moy,  et  moy  avec  luy,  pour  ne 
point  distraire  vostre  esprit  à  la  diversité  des  chemins,  laquelle 
aussi  luy  seroit  fort  nuysiole.  Bref,  recevez-le  comme  un  autre  moy- 
mesme.  Mais  avec  cela  je  vous  prie  de  fayre  en  sorte  que  cest  autre 
bon  Père ,  qui  a  désiré  de  vous  ayder  ne  puisse  pas  recognoistre 
que  vous  ne  le  goustez  pas,  parce  qu'à  Tadvenir  il  sera  utile  pour 
estre  employé  à  l'œuvre  que  vous  et  moy  desirons ,  pour  obtenir 
quelque  chose  du  Sainct-Pere. 

Mais  que  ce  mot  icy  ne  vous  eschauffe  point ,  car  il  faut  surtout 
aller  bellement  et  pied  à  pied;  l'édifice  en  sera  plus  ferme.  Et  ne 
faut  nullement  donner  aucune  alarme  de  rien  qui  se  passe,  afin 
que  les  bénédictions  du  ciel  viennent  en  nostre  terre  comme  la 
rosée  sur  l'herbe  ;  que  l'on  void  descendre  avant  que  de  s'en  apper- 
cevoir;  et  ainsi  faut-il  conduire  imperceptiblement  tout  vostre  des- 
sein jusques  au  comble  de  sa  perfection.  Et  courage ,  ma  chère  et 
bien  aymée  fille;  Dieu  nous  en  fera  la  grâce.  Quanta  cest  autre 
bon  Père ,  j'approuve  que  vous  l'oyez  et  Pescoutiez ,  et  qu'encore 
vous  vous  prévaliez  de  ses  conseils  en  les  exécutant  ;  mais  non  en 
ce  qu'ils  se  trouveront  contraires  aux  projects  que  nous  avons  faits 
de  suivre  en  tout  et  partout  l'esprit  de  suavité  et  de  doulceur,  et  de 
penser  plus  à  l'intérieur  des  âmes  qu'à  l'extérieur.  Mais  en  tout 
vous  devez  participer  avec*moy,  puisque  je  suis  vostre  chetif  père. 

Non,  ma  chère  fille,  je  n'ay  jamais  creu  qu'il  fust  à  propos  que 
les  religieuses  eussent  aucune  chose  en  particulier,  tant  qu'il  sera 
possible;  mais  je  peux  avoir  dit  que,  tant  que  les  supeneures  le 
permettent,  les  particulières  peuvent  user  de  ceste  liberté-là,  avec 
préparation  d'esprit  de  tout  quitter  et  mettre  en  commun  quand  les 
supérieures  roroonneront.  (Test  pourquoy  il  est  expédient  d'oster 
peu  à  peu  les  particularitez ,  et  de  rendre  les  nécessitez  et  les  com- 
moditez  communes  et  esgales  entre  les  sœurs ,  et  ainsi  fayre  man- 
quer les  farines  d'Egypte  avec  la  manne  tombée  dans  vostre  désert. 

Ma  mère ,  qui  vous  offre  tout  son  service ,  et  celuy  de  tous  les 
siens ,  continué  au  désir  qu'elle  avoit  d'avoir  l'honneur  de  voir  ma 
sœur  auprès  de  vous.  C'est  une  de  ses  grandes  passions  et  des 
miennes  :  Dieu  veuille  que  ce  soit  avec  autant  de  vostre  consen- 
tement. 

Il  n'estoit  jà  besoin  de  me  fayre  des  excuses  de  la  lettre  ouverte  ; 
car^mon  propre  cœur  voudroit  estre  ouvert  devant  vos  yeux ,  si  ses 
imperfections  et  imbecillitez  ne  vous  donnoient  trop  d'ennuy. 
Vivez,  je  vous  supplie,  avec  moy,  en  toute  asseurance;  et  croyez 
que  je  ne  désire  rien  tant  que  ae  vous  voir  avec  un  esprit  tout 
pleyn  de  charité ,  laquelle  est  toute  franche  et  sainctement  libre. 
Et  pourquoy  dy-je  cecy?  parce  qu'il  me  semble  que  vous  avez  quel- 

2ue  appréhension  de  m  offenser.  Je  ne  suis  nullement  tendre  et 
oûillet  en  cest  endroict,  et  particulièrement  avec  les  âmes,  l'amy- 
tié  desquelles  est  enracinée  sur  le  mont  du  Calvaire  avec  la  croix 
de  Nostre  Seigneur. 
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Tescrîs  à  celle  de  vos  filles  que  vous  desirez ,  le  plus  prompte- 
mentgue  j*av  sçeu,  pour  son  mal.  Oh!  que  nostre  sainctBernara  dit 
divinemeût  oien  que  rofiice  de  la  charge  des  âmes  ne  regarde  pas 
les  âmes  fortes  1  car  celles-là  vont  à  leur  propre  pied  ;  mais  il  re- 
garde les  âmes  foibles  et  languissantes,  lesquelles  il  faut  porter  et 
supporte^  sur  lesespaules  de  la  charité,  laquelle  est  toute-puissante. 
La  pauvrette  est  de  la  seconde  sorte ,  languissante  sous  les  melan- 
cfaoues  et  embarrassemens   de   sa   diversité  de  foiblesse,  qui 
semblent  accabler  sa  vertu.  Il  faut  Taydertant  qu'on  pourra,  et 
laisser  le  reste  à  Dieu.  Je  ne  finirois  jamais  de  vous  escrire,  si  je 
soivois  mon  inclination  pleyne  d'affection.  Mais  c^est  assez  :  la 
messe  m'appelle ,  où  je  vay  présenter  Nostre  Seigneur  à  son  Père 
pour  vous ,  ma  tres-chere  fille ,  et  pour  toute  vostre  mayson ,  pour 
obtenir  de  sa  divine  bonté  son  Samct-Esprit ,  qui  addresse  toutes 
vos  actions  et  affections  à  sa  gloire  et  pour  vostre  salut.  Je  le  sup- 
plie qu'il  vous  préserve  de  vaynes  tristesses  et  inquiettudes,  et  quil 
se  repose  en  vostre  cœur,  afin  que  vostre  cœur  se  repose  en  luy. 
Amen. 

778. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  Rose  Bourgeois^ 
abbesse  de  l'abbaye  royale  du  Puits-d^Orbe, 

Ea  qaoy  consiste  la  deyoUon ,  et  les  moyens  ponr  y  parvenir;  enomeration  des  devoirs 

d'ane  abbesse. 

Avant  le  3  may  160i. 

VOUS  avez,  Madame  ma  chère  fille,  deux  qualitez;  car  vous  estes 
religieuse ,  et  vous  estes  abbesse  :  il  faut  servir  Dieu  en  Tune  et 
Tautre ,  et  à  cela  doivent  estre  rapportez  tous  vos  desseins,  et  exer- 
cices ,  et  affections. 

Ressouvenez- vous  qu'il  n'est  rien  de  si  heureux  qu'une  religieuse 
dévote ,  rien  de  si  malheureux  qu'une  religieuse  sans  dévotion. 

La  dévotion  n'est  autre  chose  que  la  promptitude ,  ferveur,  affec- 
fion  et  mouvement  que  l'on  a  au  service  de  Dieu;  et  y  a  différence 
entre  [im  homme  de  bien  et  un  homme  dévot  :  car  celuy-là  est 
homme  de  bien ,  qui  garde  les  commandemens  de  Dieu ,  encore 
que  ce  ne  soit  pas  avec  grande  promptitude  ny  ferveur  ;  mais  celuy- 
là  est  dévot ,  qui  non-seulement  les  observe ,  ains  les  observe  vo- 
loatiers ,  promptement ,  et  de  grand  courage. 

La  vraye  religieuse  doit  estre  dévote ,  et  pfrocurer  d'avoir  une 
grande  promptitude  et  ferveur. 

Pour  ce  fayre ,  il  faut  premièrement  prendre  garde  de  n'avoir 
point  la  conscience  chargée  d'aucun  péché  ;  car  le  péché  est  un 
pesant  fardeau ,  que  qui  le  porte  ne  peut  acheminer  contre  mont. 
C*est  pourquoyil  se  faut  confesser  souvent,  et  ne  jamais  laisser  dor- 
mir le  péché  dans  nostre  sein. 

Secondement  ;  il  faut  ester  tout  ce  qui  peut  entraver  les  pieds  de 
nostre  ame ,  qui  sont  les  affections ,  lesquelles  il  faut  retirer  et  des- 
prendre de  tout  object  non-seulement  mauvais,  mais  de  celuy  qui 
n'est  pas  bien  bon  :  car  un  cheval  entravé  ou  picqué  ne  peut  courir. 

Oultre  cela,  il  raut  demander  ceste  promptitude  à  Nostre  Sei- 
gneur; et  partant,  il  faut  s'exercer  &  la  prière  et  méditation,  ne 
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laissant  passer  aucun  jour  sans  la  fayre  l'espace  d'une  petite  heure. 

Et  touschant  la  prière ,  je  vous  adverty  que  premièrement  vous 
ne  devez  jamais  laisser  l'office  ordinaire  qui  est  commandé  de  l'E- 
glise ,  et  plutost  il  faut  laisser  toutes  autres  prières. 

Secondement,  il  faut,  après  l'Office,  préférer  la  méditation  à 
toutes  autres  prières  ;  car  elle  vous  sera  plus  utile,  et  plus  aggreable 
à  Dieu. 

Troisiesmement,  ayez  l'usage  des  oraysons  jaculatoires,  qui  sont 
des  souspirs  d'amour  que  l'on  jelte  devant  Dieu  pour  requérir  son 
ayde  et  son  secours. 

A  quoy  vous  servira  beaucoup  de  garder  en  vostre  imagination 
le  poinct  de  la  méditation  que  vous  aurez  le  plus  gousté«  pour  le 
remascher  le  long  de  la  journée ,  comme  l'on  fait  les  tablettes  pour 
le  corps?  A  cela  mesme  vous  servira  une  croix ,  ou  une  imaige  de- 
vote  pendue  à  vostre  cou  ou  à  vostre  chapoelet,  la  manyant  et  bay- 
sant  souvent  en  l'honneur  de  celuy  qu'elle  représente;  et  lorsque 
l'horloge  sonne,  de  dire  un  petit  mot  de  cœur  ou  de  bouche,  comme 
seroit  :  Vive  Jésus  !  ou  bien  :  Voicy  Vheure  de  se  resveiller^  ou  bien  ; 
Mon  heure  s'approche ,  et  semblables. 

Quatriesraement,  ne  passer  aucun  jour,  s'il  est  possible,  sans  lire 
quelque  peu  dans  quelque  livre  spirituel,  mesme  avant  la  médita- 
tion, pour  resveiller  en  vous  l'esprit  spirituel. 

Prenez  pour  coustume  de  vous  mettre  en  la  présence  de  Dieu  le 
soir  avant  vostre  repos,  le  remerciant  de  ce  qu'il  vous  a  conservée,: 
et  faysant  l'examen  de  conscience,  ainsi  que  les  livres  spirituels 
vous  renseignent. 

Le  matin,  faites-en  de  mesme,  vous  préparant  à  servir  Dieu  le 
long  du  jour,  vous  offrant  à  son  amour,  et  luy  offrant  le  vostre. 

Je  suis  d'advis  que  vostre  méditation  se  fasse  le  matin,  et  que  le 
jour  précèdent  vous  lisiez  le  poinct  que  vous  voudrez  méditer,  dans 
Grenade ,  Bellintany ,  ou  quelque  autre  semblable. 

Pour  acquérir  la  saincte  promptitude  à  bien  prattiquer  la  vertu , 
ne  laissez  passer  aucun  jour  sans  en  prattiquer  quelque  action  par- 
ticulière à  ceste  intention;  car  l'exercice  sert  merveilleusement 
pour  se  rendre  un  chemin  aysé  à  toutes  sortes  d'opérations. 

Ne  manquez  jamais,  pour  ce  commencement,  de  communier 
tous  les  premiers  dimancnes  du  mois,  oullre  les  bonnes  festes,  et 
le  soir  de  devant  confessez-vous,  et  excitez  en  vous  une  saincte  ré- 
vérence et  joye  spirituelle,  de  devoir  estre  si  heureuse  que  de  rece- 
voir vostre  doulx  Sauveur;  et  faites  alors  une  nouvelle  resolution 
de  le  servir  fervemment,  laquelle,  l'ayant  receu ,  il  faut  confirmer, 
non  par  un  vœu ,  mais  par  un  bon  et  ferme  propos. 

Le  jour  de  vostre  communion,  tenez-vous  le  plus  dévote  que 
vous  pourrez ,  souspirant  à  celuy  qui  sera  en  vous  et  à  vous  ;  et  le 
regardez  perpétuellement  de  l'œil  intérieur,  gisant  ou  assis  dans 
vostre  propre  cœur  comme  dans  son  throsne  ;  et  luy  faites  venir 
l'un  après  l'autre  vos  sens  et  vos  puissances  pour  ouyr  ses  com- 
mandemens ,  et^luy  promettre  fidellité  :  cecy  se  doit  fayre  après  la 
communion ,  par  une  petite  méditation  de  demy-heure. 

Gardez-vous  de  vous  rendre  melancholique  et  importune  à  ceux 
qui  sont  auprès  de  vous ,  de  peur  qu'ils  n^attribuent  cela  à  la  de- 
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ToUon^et  qu'ils  ne  la  mesprisent;  au  contraire,  rendez-leur  le 
plus  que  vous  pourrez  de  consolation  et  de  contentement ,  afin  que 
cela  leur  fasse  honnorer  et  estimer  la  dévotion ,  et  la  leur  fasse 
désirer. 

Procurez  en  vous  Tesprit  de  doulceur,  joye  et  humilité .  qui  sont 
les  plus  propres  à  la  dévotion,  comme  aussi  la  tranquillité,  sans 
TOUS  empresser  ny  pour  cecy  ny  pour  cela;  mais  allez  vostre  che- 
min de  aevotion  avec  une  entière  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dûso,  qui  vous  conduira  par  la  main  jusques  au  pals  céleste;  et 
partant ,  gardez- vous  des  chagrins  et  disputes. 

Touschant  vostre  qualité  d  abbesse ,  c'est-à-dire  de  mère  d'un 
ooDastere ,  elle  vous  oblige  à  procurer  le  bien  de  toutes  vos  reli- 
oenses  pour  la  perfection  de  leurs  âmes,  et  par  conséquent  à  re- 
KHrmer  leurs  mœurs  et  toute  la  mayson. 

r  Le  moyen  de  ce  fayre,  en  ce  commencement  :  doit  estre  doulx, 

gndeux  et  joyeux ,  sans  commencer  par  la  rei)rehension  des  choses 

qoi  ont  esté  supportées  jusques  à  présent  *  ains  vous  devez  vous- 

oesme,  sans  leur  dire  mot,  monstrer  tout  le  contraire  en  vostre 

rie  et  conversation ,  vous  occupant  devant  elles  à  de  saincts  exer- 

dœs,  comme  seroit,  faysant  quelguesfois  des  prières  en  Teglise, 

on  bien  mesme  la  méditation ,  disant  le  chappelet ,  faysant  lire 

OQdqfoe  livre  spirituel  pendant  que  vous  travaillez  de  Tesguille  ;  et 

es  caressant  plus  doulcement  et  modestement  que  jamais ,  faysant 

sae  spéciale  amytié  avec  celles  qui  se  rangeront  à  la  dévotion  :  ne 

(aiasez  pourtant  de  bien  caresser  les  autres ,  pour  les  attirer  et  gai- 

pier  en  mesme  chemin. 

2*  Tenez- vous  courte  avec  les  conversations  mondaines,  et  ne 
pennetlez  pas,  que  le  moins  que  yous  pourrez,  qu'elles  soyent  en 
fosire  chambre  particulière,  pour  petit  à  petit  procurer  que  le 
dortoir  des  dames  en  soit  entièrement  exempt  ;  ce  qui  seroit  bien 
leonîs,  et  vostre  exemple  est  un  grand  moyen. 

9»  A  la  table,  procurez  que  l'on  lise  quelaue  beau  livre  spirituel, 
eomme  de  Grenade ,  De  la  vanité  du  monde.  Gerson ,  Bellintany , 
el  tels  autres  ;  et  mettez  en  coustume  que  ce  soit  tous  les  jours. 

4*  En  TofBce  ^  il  faut  que  vostre  convenance  dévoie  donne  loy  à 
toutes  les  religieuses  de  modestie  et  de  révérence;  ce  que  vous 
fèrex  aysement,  si  vous  vous  mettez  en  la  présence  de  Dieu  au 
commencement  de  chaque  office.  J'estime  que  d'introduire  le  Bre- 
naire  du  Concile  de  Trente  sera  une  chose  utile  et  profittable. 

5^  Ne  faites  point  trop  l'austère  pour  le  commencement  ;  mais 
sojez  gracieuse  à  tout  le  monde,  hormys  aux  personnes  bien  mon- 
dâmes, avec  lesquelles  il  faut  estre  courte  et  retirée. 

6û  n  sera  bon  que  vous  employiez  quelqu'une  de  vos  religieuses 
pomr  TOUS  ayder  en  la  conduitte  des  choses  temporelles,  afin  que 
fOQS  ayez  tant  plus  de  conunoditez  pour  vous  adonner  au  spirituel 
el  aux  offices  de  charité. 

1*  Enfin  ne  vous  empressez  point  pour  ce  commencement:  mais 
fiâtes  tout  ce  que  vous  ferez  si  gayement  et  avec  tant  de  doulceur, 
que  toutes  filles  ayent  occasion  de  vouloir  embrasser  la  dévotion 
petit  à  petit  ;  et  lorsque  vous  les  y  verrez  embarquées ,  il  faudra 
Iraitter  plus  entièrement  du  restablissement  de  la  perfection  de  la 
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règle ,  qui  sera  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  fayre  à 
nostre  Sauveur  :  mais  tout  cela  doit  procéder  non  tant  de  vostre 
authorité  comme  de  vostre  exemple  et  doulce  conduilte. 

80  Dieu  vous  appelle  à  toutes  ces  sainctes  besongnes  ;  escoutez*le 
et  obeyssez.  N^estimez  jamais  d'avoir  trop  de  peyne  ny  de  patience 
à  la  poursuitte  d'un  si  grand  bien.  Que  vous  serez  heureuse,  si  à  la 
fin  oe  vos  jours  vous  pouvez  dire  comme  Nostre  Seigneur  :  Pay 
consommé  et  parfaict  Ccewore  que  voils  m'avez  mis  en  main!  De- 
sirez-le,  procurez-le ,  pensez  à  cela,  priez  pour  cela;  et  Dieu,  qui 
vous  a  donné  la  volonté  pour  désirer,  vous  donnera  des  forces  pour 
le  bien  fayre. 

(Voyez  Méditation  pour  te  commencement  de  chaque  mois^  av(int 
la  communion^  tome  III,  page  713). 

779. 

Sainct  François  de  Sales j  à  Madame  Rose  Bourgeois^  abbesse 

de  T abbaye  royale  du  Puits-d'Orbe. 

l\  l'exhorte  à  U  reforme  de  son  moDastere. 

Ânnessyj  le  jour  de  la  Saincte-Croix,  3  may  4  604. 

ADAMEi  j'ay  envoyé  à  Madame  la  présidente  Brulart,  vostre 
sœur,  un  escrit  que  je  désire  vous  estre  communiqué  ;  non  pas 

que  celuy  que  je  vous  ay  donné  ne  suffise  pour  vous  et  pour  ce  ■ 

tems ,  mais  afin  oue  vous  ayez  tousjours  plus  d'esclaircissement  en  i 

vostre  esprit ,  à  1  advancement  duquel  je  me  sens  tant  obligé ,  que  i 

je  ne  suis  de  rien  plus  désireux  en  ce  monde ,  non-seulement  pour  i 

ceste  grande  confiance  que  Dieu  vous  a  donnée  en  mon  endroict ,  1 

mais  aussi  pour  celle  qu'il  me  donne  que  vous  servirez  beaucoup  à  âa  ■ 

p:loire  :  n*en  doubtez  point ,  Madame,  et  ayez  bon  courage.  Je  suis  i 

infinyment  consolé  du  playsir  que  vous  prenez  à  lire  les  Œuvres  et  i 

la  Vie  de  la  Mère  Thérèse  :  car  vous  verrez  le  grand  courage  qu'elle  j 

eut  à  reformer  son  Ordre ,  et  cela  vous  animera  sans  double  à  re-  - 

former  vostre  monastère;  ce  qui  vous  sera  bien  plus  aysé  gu'il  ne  1 

fut  pas  à  elle,  puisque  vous  estes  supérieure  perpétuelle.  Mais  tenes  : 

la  méthode  que  je  vous  ay  dite,  de  commencer  par  l'exemple;  et,  i 

bien  qu'il  vous  semblera  profitter  peu  au  commencement,  ayez  ; 

neantmoins  de  la  patience .  et  vous  verrez  ce  que  Dieu  fera.  Je  < 

vous  recommande  surtout  l'esprit  de  doulceur,  qui  est  celuy  qui  i 

ravit  les  cœurs  et  gaigne  les  âmes.  Tenez  bon  et  ferme,  en  ce  coni-  > 

mencement ,  à  bien  fayre  tous  vos  exercices ,  et  préparez- vous  aux  i 
tentations  et  contradictions:  carie  malin  esprit  vous  en  suscitera 


VOUS  prie  de  me  recommander  à  sa  miséricorde ,  et  croire  que  je  4 

suis  autant  que  vous  le  sçauriez  désirer,  et  que  je  puis.  Madame,  \ 

vostre,  etc.  ; 

Mon  comoaignon  m'a  dit  en  chemin  que  vous  desiriez  venir  à  i 

Sainct-Clauae ,  et  qu'à  ceste  occasion  i'auray  le  bien  de  vous  voir.  ] 

Je  vous  prie  qu'en  ce  cas- là  je  le  sçacne  avant  le  tems ,  afin  que  je  j 

me  puisse  treuver  en  lieu  et  loysir  propre  à  vostre  consolation.  ^ 


M' 
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780. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  l'Abbesse  du  Puits- d'Orbe. 

GiMfib  à  uw  personne  sooffrante  ;  les  doalears  du  corps  sont  des  espreuyes  Ctrorables  ;  jamais  on  ne 
pins  de  serriccs  k  Diea  que  dans  cest  estât;  eiercices  spirituels  à  fayre  lorsqu'on  s'y  treuf  e. 

Avant  le  9  octobre  1604. 

TA  tres-chere  Sœur,  Nostre  Seigneur  vous  veuille  donner  son 
L  Saî net-Esprit ,  pour  fayre  et  souffrir  toutes  choses  selon  sa  vo- 
lonté 1  Yostre  nomme  N.  me  presse  si  fort  de  le  depescber,  que  je 
De  sçay  si  je  pourray  vous  respondre  entièrement.  Au  moins  vous 
diny-je  quelque  chose,  selon  que  Dieu  m*en  donnera  la  grâce.  J'av 
esté  consolé  que  N.  arrivast  si  à  propos  avec  mes  lettres.  Tous  vos 
deeoustemens  ne  m^estonnent  point  ;  ils  cesseront  un  jour,  Dieu 
aydant  :  et  si  bien  vous  avez  donné  peu  de  satisfaction  à  ce  bon 
me ,  je  m'asseure  qu'il  ne  s*en  troublera  point  ;  car  je  le  tiens 
pour  capable  de  cognoistre  les  divers  accidens  d'une  ame  qui  com- 
mence à  cheminer  au  chemin  de  Dieu.  Pour  moy,  ma  chère  sœur 
et  fille,  n'en  doubtez  nullement,  vous  ne  sçauriez  m'estre  impor- 
tune ;  et  si  Nostre  Seigneur  m'avoit  autant  donné  de  liberté  et  de 
oommodité  de  vous  assister,  comme  j'en  ay  de  volonté  et  d'affec- 
tion, vous  ne  me  verriez  Jamais  las  de  vous  servir  à  la  gloire  de 
Dieu  :  car  je  suis  pleynement  vostre ,  et  vous  ne  sçauriez  avoir 
trop  d'asseurance  de  moy  pour  cest  esgard. 

Touschant  la  méditation,  je  vous  prie  de  ne  vous  point  affliger, 
diMirfois,  et  mesme  bien  souvent,  vous  n'y  estes  pas  consolée; 
mais  poursuivez  doulcement,  et  avec  humilité  et  patience,  sans 
pour  cela  violenter  vostre  esprit.  Servez-vous  du  livre  quand  vous 
verrez  vostre  esprit  las;  c^est-à-dire,  lisez  un  petit,  et  puis  méditez 
josques  à  la  fin  de  vostre  demy-heure. 

La  Mère  Thérèse  en  usa  ainsi  du  commencement,  et  dit  qu'elle 
8*eQ  treuva  fort  bien.  £t  puisque  nous  parlons  confidemment, J'ad- 
jousteray  que  je  l'ay  ainsi  essayé ,  et  m'en  suis  bien  trouvé.  Tenez 
pour  règle  que  la  grâce  de  la  méditation  be  se  peut  gaigner  par 
aucun  effort  d'esprit  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  une  doulce  et  affec- 
tioiuiée  persévérance ,  pleyne  d'humilité. 

Tous  vos  autres  exercices,  vous  les  continuerez  en  la  façon  que 
je  vous  les  ay  marquez. 

Pour  le  coucher,  je  ne  changeray  point  d'opinion,  s'il  vous  playst; 
mais  si  le  lict  vous  deplayst ,  et  que  vous  n  y  puissiez  pas  tant  de- 
oiearer  que  les  autres,  je  vous  permettray  bien  de  vous  lever  une 
heure  plus  matin  :  car,  ma  chère  sœur,  il  n'est  pas  croyable  com- 
bien les  longues  veilles  du  soir  sont  dangereuses ,  et  combien  elles 
débilitent  le  cerveau.  On  ne  le  sent  pas  en  la  jeunesse;  mais  on  le 
ressent  tant  plus  par  après,  et  plusieurs  personnes  se  sont  rendues 
inutiles  par  ce  moyen. 

Je  viens  à  vostre  jambe  malade,  et  qu'il  faut  ouvrir.  Ce  ne  sera 
pas  sans  des  douleurs  extresmes  ;  mais,  mon  Dieul  quel  subjet  est- 
ce  que  sa  bonté  vous  donne  de  probation  en  ces  commandemens  ! 
0  courage,  ma  chère  sœur  nous  sommes  à  Jesus-Christ,  voylà  qu'il 
vous  envoyé  ses  livrées  :  faites  estât  que  le  fer  qui  ouvrira  vostre 
jambe  soit  l'un  des  clouds  qui  perça  les  pieds  à  Nostre  Seigneur. 
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0  quel  bonheur  î  il  a  choy?y  pocr  vous  ces  sortes  de  faTeurs,  et  les 
a  tant  chéries  «  qai\  les  a  portées  en  paradis;  et  voylà  qu'il  vous 
en  fait  part  :  et  tous  me  dites  que  tous  me  laissez  à  penser  comme 
TOUS  senirez  Dieu  pendant  le  tems  que  tous  serez  sur  le  iict  ;  et 
suis  content  d*y  penser,  ma  bonne  fille. 
Sçavez-vous  ce  que  je  pense?  A  Tostre  adTis,  ma  chère  sœur, 

Îaand  fut-ce  que  nostre  Sauveur  fit  le  plus  grand  sacrifice  à  son 
ère?  Sans  doubte  que  ce  fut  estant  couché  sur  Tarbre  de  la  croix, 
ayant  pieds  et  mains  percez  :  ce  fut  là  le  plus  grand  acte  de  son 
service.  Et  comme  le  servoit-il?  En  souffrant  et  en  offrant  :  ses 
{souffrances  estoient  une  odeur  de  suavité  à  son  Père.  Et  voylà  donc- 
ques  le  service  que  vous  ferez  à  Dieu  sur  vostre  Iict;  vous  souffrirez 
et  offrirez  vos  souffrances  à  sa  Majesté.  U  sera  sans  doubte  avec 
vous  en  ceste  tribnlation,  et  vous  consolera. 
Voylà  vostre  croix  qui  vous  arrive  :  embrassez-la,  et  la  caressez 

Gmr  Tamour  de  celuy  qui  vous  Tenvoye.  David  afiligé  disoit  à 
ostre  Seigneur  :  fay  fait  le  mûet^  et  n'ay  dit  mot^  parce  que 
c'est  vous^  6  mon  Dieu,  qui  m'avez  fait  ce  mal  que  je  souffre; 
comme  s'il  difoit  :  Si  un  autre  que  vous,  ô  mon  Dieu ,  m'avoit  en- 
voyé ceste  affliction,  je  ne  Taymerois pas ,  je  la  rejetterois;  mais 
I)u]<:que  c*est  vous,  je  ne  dy  plus  mot,  je  Taccepte,  je  la  reçoy,  je 
'honnore. 

Ne  doubtez  point  que  je  ne  prie  fort  Nostre  Seigneur  pour  vous, 
afin  qu*il  vous  fasse  part  de  sa  patience ,  puisqu'il  luy  playst  de 
vous  fayre  part  de  ses  souffrances  :  je  le  doy ,  je  le  feray ,  et*  seray 
en  esprit  près  de  vous  pendant  tout  vostre  mal;  non,  je  ne  vous 
abandonneray  point. 

Mais  voicy  un  bausme  précieux  pour  adoucir  vos  douleurs.  Prenez 
tous  les  jours  une  goutte  ou  deux  du  sang  qui  distille  des  plaies  des 
pieds  de  Nostre  Seigneur,  et  les  faites  passer  par  la  méditation  ;  et 
avec  imagination  trempez  reveremment  vostre  doigt  en  ceste  li- 
queur, et  rappliquez  sur  vostre  mal,  avec  Tinvocation  du  doidx 
nom  ae  Jésus,  qui  est  une  huxjle  reipanduë^  disoit  TEspouse  au 
Cantique,  et  vous  verrez  que  vostre  douleur  s'amoindrira. 

Pendant  ce  tems-là,  ma  cbere  fille,  dispensez- vous  de  Tofllce 
pour  tous  les  jours  que  les  médecins  vous  le  conseilleront ,  encore 

3uMl  vous  semblera  que  vous  n'en  ayez  pas  besoin  :  je  vous  l'or- 
onne  comme  cela  au  nom  de  Dieu. 

Si  ces  lettres  vous  arrivent  avant  le  coup,  faites  chercher  par  tout 
le  traitté  de  Gacciaguerre ,  De  la  tribulation^  et  le  lisez  pour  vous 
préparer  :  si  moins,  faites-le  lire  paysiblement  par  quelqu'une  de 
vos  plus  dévotes ,  pendant  que  vous  serez  au  Iict  ;  et ,  croyez-moy, 
cela  vous  souslagera  incroyablement.  Jamais  je  ne  fus  si  touschë 
d'aucun  livre  que  de  celuy-là,  en  une  maladie  tres-douloureuse 
que  j'eus  en  Italie. 

L'obeyssance  que  vous  rendrez  au  médecin  sera  infinyment 
aggreable  à  Dieu ,  et  mise  en  compte  au  jour  du  jugement. 

Je  ne  puis  vous  envoyer  maintenant  1  escrit  die  la  communion , 
car  vostre  homme  me  presse  trop  :  je  vous  l'envoyeray  bien-tost , 
car  j'en  auray  commodité  :  mais  cependant  vous  trouverez  dans 
Grenade  tout  ce  qui  est  requis,  et  dans  la  Prattique  spirituelle. 
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Oh!  que  j'ay  esté  consolé  de  voir  que  vous  avez  franchy  toutes 
difficultez,  pour  fayre  tout  ce  que  je  vous  escrivis  touschant  vos 
vœux  et  la  confession  I  Ma  chère  sœur,  il  faut  tousjours  fayre  ^ 
comme  cela ,  et  Dieu  sera  glorifié  en  vous. 

Vous  aurez  très-souvent  de  mes  lettres ,  et  à  toutes  occasions. 

Pendant  que  je  vous  penseray  affligée  dans  le  lict ,  je  \ous  por- 
teray  (mais  c'est  à  bon  escient  que  je  parle),  je  vous  porteray  une 
révérence  particulière  et  un  honneur  extraordinaire ,  comme  a  une 
créature  visitée  de  Dieu ,  habillée  de  ses  habicts .  et  son  espouse 
spéciale.  Quand  Nostre  Seigneur  fut  à  la  croix,  il  rut  desclaré  Roy, 
mesme  par  ses  ennemys ,  et  les  âmes  qui  sont  en  croix  sont  des- 
ciarées  reynes. 

Vous  ne  sçavez  pas  de  quoy  les  anges  nous  portent  envie  :  certes, 
de  nulle  autre  chose  que  de  ce  ^ue  nous  pouvons  souffrir  pour 
Nostre  Seigneur,  et  ils  n'ont  jamais  rien  souffert  pour  luy.  Sainct 
Paul,  qui  avoit  esté  au  ciel^  et  parmy  les  félicitez  du  paradis,  ne 
se  tenoU  ]^our  heureux  qu'en  ses  infirmitez,  et  en  ta  croix  de 
NosPre  Seigneur.  Quand  vous  aurez  la  jambe  percée ,  dites  à  vos 
ennemys  la  paroUe  du  mesme  Âpostre  :  Au  demeurant^  que  nul 
ne  fne  vienne  plus  fascher  ny  troubler;  car  je  porte  les  marques 
eê  signes  de  mon  Seigneur  en  mon  corps.  0  jambe  !  laquelle  estant 
bien  employée  vous  portera  plus  advant  au  ciel  que  si  elle  estoit  la 
plus  saine  du  monde!  Le  paradis  est  une  montaigne  à  laquelle  on 
s'achemine  mieux  avec  les  jambes  rompues  et  blessées  qu'avec  des 
jambes  entières  et  saines. 

n  n'est  pas  bon  de  fayre  dire  des  messes  dans  les  chambres  : 
adorez  de  vostre  lict  Nostre  Seigneur  à  l'autel  /et  contentez- vous. 
Daniel  ne  pouvant  aller  au  temple ,  se  toumoit  de  ce  costé-là 
pour  adorer  Dieu  :  faites-en  de  mesme.  Mais  je  suis  bien  d'advis 
qne  vous  communiez  tous  les  dimanches  et  bonnes  festes  au  lict , 
latant  que  les  médecins  vous  le  permettront  :  Nostre  Seigneur 
TOUS  visitera  volontiers  au  lict  de  Taffliction. 

f  ay  receu  le  billet  joinct  à  vostre  lettre.  Ne  doublez  nullement 
que  je  ne  l'aye  tres-aggreable.  Je  l'accepte  de  tout  mon  cœur,  et 
vous  promets  que  j'auray  le  seing  de  vous  que  vous  desirez,  autant 
que  Dieu  m'en  donnera  de  force  et  de  pouvoir.  Je  prie  sa  divine 
Majesté  qu'il  vous  comble  de  ses  bénédictions,  et  toute  vostre 
mayson.  Dieu  soit  éternellement  beny  et  glorifié  sur  vous^  en  vous 
et  par  vous!  Amen.  Je  suis ,  ma  tres-chere  fille,  vostre,  etc. 

Je  vous  supplie,  qu'il  vous  playse  fayre  recommander  à  Dieu  une 
bcmne  œuvre  que  je  souhaicte  voir  accomplie ,  et  surtout  de  la 
recommander  vous-mesme  pendant  vos  tourmens ,  car  en  ce  tems- 
là  vos  prières ,  quoyque  courtes  et  de  cœur,  seront  infinyment  bien 
receues.  Demandez  en  ce  tems-là  à  Dieu  les  vertus  qui  vous  seront 
les  plus  nécessaires. 
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781. 
Sainct  François  de  Sales^  à  Madame  l'Abbesse  du  Puits-d'Oi^be. 

Conseils  sur  quelques  exercices  religieux  k  l'usage  des  communautez  de  femmes,  sur  les  reformes 
qu'une  abbesse  peut  introduire,  et  les  prattiques  qu'elle  doit  fayre  observer»  etc. 

A  Sales,  le  jour  de  sainct  Denys,  9  octobre  4604. 

MADAME,  j*ay  longuement  retenu  vçstre  laquais  Philibert;  mais 
çà  esté  parce  que  je  n'ay  jamais  eu  un  seul  jour  à  moy,  encore 
que  ]e  fusse  aux  champs  ;  car  la  charge  que  j'ay  porte  tout  par  tout 
son  martyre  avec  soy,  et  ne  puis  pas  dire  cru'aucune  seule  heure  de 
mon  tems  soit  à  moy,  sinon  celles  auxquelles  je  suis  à  Toflice  :  tant 
plus  desirè-je  d'estre  tres-estroictement  recommandé  à  vos  prières. 

Je  vous  envoyé,  ma  chère  fille  (et  voylà  Je  mot  que  vous  voulez, 
et  que  mon  cœur  me  dicte),  un  escrit  touschant  la  façon  de  fayre 
Torayson  mentale,  qui  me  semble  la  plus  aysée  et  utile.  Je  vous  y 
ay  mis  quelques  exercices  et  des  oravsons  jaculatoires.  Gela  suffira 
bien  pour  enseigner  la  forme  qu'il  faut  tenir  à  passer  la  journée. 
Je  désire  que  vous  la  communiquiez  à  Madame  la  Présidente, 
vostre  sœur,  et  à  Madame  de  Chantai  ;  car  je  pense  qu'elle  leur 
sera  utile. 

Quant  à  la  matière  de  vos  méditations ,  je  désire  que  pour  rordi- 
naire  ce  soit  sur  la  vie  et  mort  de  Nostre  Seigneur  ;  car  ce  sont  les 
plus  aysées  et  les  plus  profittables. 

Les  livres  que  je  vous  conseille,  ce  sont  Bruno,  jésuite  ;  Gapiglia, 
chartreux;  Bellintany,  capucin;  mais  surtout  Grenade,  au  Vray 
Chemin ,  pour  le  commencement.  Bruno  et  Gapiglia  vous  pourront 
servir  pour  les  festes  et  dimanches ,  les  autres  deux  le  long  de 
Tannée.  Mais,  quoyque  vous  voyiez  ces  autheurs,  qui  sont  excellons, 
ne  vous  despartez  point  de  la  forme  que  je  vous  ay  envoyée. 

Faites  tousjours  I*entrée  de  Torayson  en  vous  mettant  en  la  pré- 
sence de  Dieu ,  Tinvocquant  et  proposant  le  mystère  ;  et  après  les 
considérations ,  faites  tousjours  les  actes  des  anections,  non  pas  dô 
toutes,  mais  de  quelques-unes,  et  les.  resolutions  :  après  cela  Tac- 
tion  de  grâces ,  1  offre ,  la  prière;  enfin  lisez  bien  le  petit  mémorial 
que  je  vous  envoyé ,  et  le  prattiquez. 

Quant  à  la  meaitation  de  la  mort,  du  jugement  et  de  Tenfer,  elle 
vous  sera  fort  utile ,  et  vous  en  trouverez  les  matières  en  Grenade, 
bien  au  long.  Hais,  ma  fille,  je  vous  prie  que  toutes  ces  medita- 
tions-là  des  quatre  fins  se  finissent  toutes  par  Tesperance  et  la  con- 
fiance en  Dieu,  et  non  pas  par  la  crainte  et  TefiTroy;  car,  quand 
elles  finissent  par  la  crainte,  elles  sont  dangereuses,  surtout  celles 
de  la  mort  et  de  Tenfer. 

Il  faut  doncques,  qu'ayant  considéré  la  grandeur  des  peynes  et 
Peternité,  et  vous  estant  excitée  à  la  crainte  d'icelles,  et  fait  reso- 
lution de  mieux  servir  Dieu,  vous  vous  représentiez  le  Sauveur  en 
croix ,  et ,  recourant  &  luy  les  bras  estendus,  vous  Palliez  embrasser 
par  les  pieds,  avec  des  acclamations  intérieures  pleynes  d'espé- 
rances :  0  port  de  mes  espérances!  ah ,  vostre  sang  me  garantira; 
je  suis  vostre.  Seigneur,  et  vous  me  sauverez;  et  retirez-vous  en 
ceste  afi'ection,  remerciant  Nostre  Seigneur  de  son  sang ,  Pofi'rant  à 
son  Père  pour  yous  deslivrer,  et  le  priant  qu'il  vous  rapplique. 
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Uais  ne  faillez  pas  à  toui^ours  finir  par  Tesperance,  antrement 
vous  ne  retireriez  nul  profict  de  telles  méditations;  et  tenez  ceste 
règle  i>erpetuellement ,  que  jamais  vous  ne  devez  finir  vostre  oray- 
900  qu*avec  confianee  :  car  c'est  la  vertu  la  plus  requise  pour  im- 
petrer  de  Dieu ,  et  celle  qui  Phonnore  le  plus.  Vous  pouvez  donc- 
goes  fayre  ces  méditations  des  quatre  fins  tous  les  trois  mois  une 
fiMS  9  et  ce  en  quatre  jours. 

Pour  Tordre  de  prier  la  journée,  il  me  semble  de  vous  avoir  assez 
esclaircie  en  ce  petit  mémoire  que  je  vous  envoyé.  Je  vous  le  diray 
neanlmoins  icy  un  peu  plus  particulièrement. 

Sçachant  que  vous  estes  fort  matineuse,  je  dy  que  le  matin  estant 
le?éê  vous  devez  fayre  vostre  méditation  et  Texercice  du  matin,  que 
j'ay  appellée  préparation^  à  la  charge  que  le  tout  ne  durera  au  plus 
one  trois  quarts  d'heure,  ne  désirant  pas  que  la  méditation  et 
1  eszercice  arrivent  à  une  heure.  Apres  cela  vous  pouvez  disposer  de 
«08  afiaires  de  ce  jour-là,  jusques  à  Tofiice.  s'il  y  a  du  tems. 

A.  la  messe  je  vous  corneille  plutost  de  dire  vostre  chappelet 
qu'aucune  autre  prière  vocale;  et ,  le  disant,  vous  le  pourrez  rom- 
pe quand  il  fauara  observer  les  poincts  que  je  vous  ay  marquez ,  à 
rivangile,  au  Credo  ^  à  TEslevation,  et  puis  reprendrez  où  vous 
aurez  laissé,  et  ne  doubtez  nullement  qu'il  n'en  sera  que  mieux  dit 
pour  toutes  ces  interruptions  ;  et  si  vous  ne  le  pouvez  achever  à  la 
messe ,  ce  sera  à  quelque  heure  du  jour,  et  ne  sera  besoin  que  de 
poursuivre  où  vous  aurez  laissé. 

Au  repas,  j'appreuverois  que  vous  observassiez  de  fajre  dire  le 
Benedicxte ,  et  les  grâces  ecclésiastiques  qui  sont  à  la  fin  du  Bré- 
viaire ;  et  cela,  vous  le  pouvez  introduire  au  mesme  tems  que  vous 
introduirez  le  Bréviaire  de  Trente,  ou  devant,  s'il  vous  semble,  et 
petit  à  petit  fayre  que  chaque  dame  le  die  à  son  tour;  car  TËglise 
De  l'a  pas  fait  mettre ,  sinon  afin  que  nous  l'observions.  Estant  à 
Annessy,  je  l'observe  tousjours. 

Un  petit  devant  le  soupper,  il  vous  seroit  fort  utile  de  prendre  un 
demy-quart  d'heure  de  recueillement  à  remascher  la  méditation  du 
matin ,  sinon  qu'à  ceste  heure-là  Ton  dist  Compiles  au  monastère. 

Le  soir,  avant  que  d'aller  coucher,  j'approuve  que  si  l'église  n'est 
point  esloignée  de  vos  chambres,  ny  trop  incommode,  vous  y  alliez 
toutes  ensemble  ;  et  qu'y  estant  arrivées  et  mises  à  genoûilx ,  et  en 
la  présence  de  Dieu ,  la  sepmainiere  fasse  Tofiice  de  l'examen  de 
ODQScience,  en  ceste  sorte  :  Pater  noster,  et  dire  secrettement  le 
teste;  Ave  Maria ^  et  Credo ^  et  à  la  fin,  carnis  resurrectioneni ^ 
vitam  aeternam.  Amen.  Puis  toutes  ensemble  le  Confiteor^  jusques  à 
meà  culpâ ,  et  s'arrester  un  demy-quart  d'heure  à  fayre  1  examen , 
puis  achever  le  meâ  culpâ  ^  et  le  reste  Misereatvr  et  Indulgentiam  : 
après  cela  les  Litanies  de  Nostre  Dame^  et  après,  l'orayson  de 
Kostre  Dame ,  ou  celle  qui  est  après.  Visita ^  qusesumus,  Domine, 
habitationem istarr^^  et  ce  qui  s'en  suit;  les  autres  respondent,  Dor- 
miam  et  requiescam.  f.  Èenedicamus  Domino,  s).  Deo  grattas. 

Î.  Requiescant  in  pace.  Et  dés  ceste  heure-là  que  chascun  se  retire 
sa  cellule ,  après  s'estre  entre-saltiées  toutes  ensemble. 
Au  demeurant,  ma  chère  dame ,  surtout  il  faut  que  vous  la  pre- 
mière teniez  un  ordre ,  non-seulement  pour  les  olûces ,  mais  aussi 
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pour  s'aller  coucher  et  lever;  autrement  vous  ne  pourrez  pas  con- 
tinuer en  santé  :  et  cela  s'observe  en  toutes  assemblées.  Les  veilles 
du  soir  sont  dangereuses  pour  la  teste  et  l'estomach.  Je  vous  con- 
seillerois  que  le  disuer  ne  fust  pas  plus  tard  que  dix  heures ,  ny  le 
soupper  que  six ,  ny  le  coucher  que  neuf  à  aix,  et  le  lever  entre 
quatre  et  cinq  ;  si  quelque  complexion  particulière  ne  requiert  da- 
vantage de  tems  pour  dormir,  ou  n'en  cuisse  pas  tant  dormir.  Mais 
il  faut  que ,  pour  n'en  pas  tant  dormir,  la  cause  soit  bien  reco- 
gneue  :  car,  entre  les  filles ,  il  semble  que  six  heures  soyent  pres- 
que requises  ;  et  voulant  fayre  autrement ,  on  demeurera  sans  vi- 
gueur le  long  de  la  journée. 

Ne  faites  point  Porayson  mentale  après  le  disner,  si  ce  n'est  pour 
le  moins  quatre  heures  après,  ny  jamais  après  soupper.  ^ux  jours 
de  jeusne ,  on  peut  fayre  collation  à  sept  heures;  et  pour  le  reg^ard 
du  jeusne ,  pour  vous ,  il  suffira  de  commencer  par  le  vendredy  et 
vous  en  contenter  pour  quelque  tems;  et  mesmement  parce  qu'il 
faut  que  vous  soyez  avec  les  autres ,  et  qu'il  faut  les  conduire  petit 
à  petit. 

Estant  malade,  ne  faites  pas  d'autre  orayson  que  jaculatoire. 
Ayez  seing  de  vous,  obeyssant  soigneusement  au  médecin,  et  croyea 
que  c'est  une  mortiQcation  aggreable  à  Dieu  ;  et  quand  vos  sœurs 
le  seront,  soyez  fort  affectionnée  à  les  visiter,  secourir  et  fayre 
servir  et  consoler.  Mesme  s'il  y  en  a  de  maladives ,  monstrez-leur 
une  tendre  compassion ,  les  dispensant  aysement  de  leur  charge  de 
l'office ,  selon  que  vous  jugerez  convenable ,  car  cela  les  gaignera 
inOnyment. 

Pour  le  regard  des  communions  et  confessions ,  je  treuve  bon 
gue  ce  soit  tous  les  huict  jours ,  et  que  le  soir  du  samedy,  vous  ad- 
joustiez  au  Visita  l'orayson  du  Sainct-Sacrement. 

Je  vous  envoyé  un  petit  formulaire  de  confession,  que  j'ay  dresse^ 
exprès  pour  vous.  Je  n'y  mets  pas  tout ,  mais  seulement  ce  que  j'ay 
creu  à  propos  pour  vostre  instruction.  Vous  pourrez  le  communi- 
quer à  Mesdames  Brulart  et  de  Chantai,  et  aux  religieuses  que  vous 
verrez  disposées  à  en  fayre  profict.  Je  n'ay  pas  icy  les  livres  qui  en 
traittent ,  et  peut-estre  le  disent-ils  mieux  que  moy  :  mais  il  n'im- 
porte ;  si  vous  le  treuvez  ailleurs,  tant  mieux. 

Quant  à  la  reformation  de  vostre  mayson,  ma  chère  fille,  il  faut 

3ue  vous  ayez  un  cœur  grand,  et  qui  dure.  Je  vous  voy  dedans  sans 
oubte ,  si  Dieu  vous  donne  sa  grâce  et  quelques  années  de  vie.  Ce 
sera  vous  qui  serez  employée  de  la  divine  Providence  à  ceste  sacrée 
besongne ,  et  sans  beaucoup  de  peynes.  Cela  me  playst  que  vous 
estes  peu  de  filles.  La  multitude  engendre  confusion.  Mais  comment 
commencerez- vous  ?  Voicy  mes  pensées. 

L'exacte  reformation  d'un  monastère  de  filles  consiste  en  l'obé- 
dience bien  observée,  la  pauvreté  et  la  chasteté.  Il  vous  faut  bien 
garder  de  donner  ny  peu  ny  prou  aucune  allarme  de  vouloir  refor- 
mer; car  cela  feroit  que  tous  les  esprits  chatouilleux  dresseroient 
leurs  armes  contre  vous,  et  se  roidiroient.  Sçavez-vous  ce  qu'il  faut 
fayre?  Il  faut  que  d'elles-mesmes  elles  se  reforment  sous  vostre 
conduitte,  et  qu'elles  se  lyent  à  l'obeyssance  et  pauvreté.  Mais 
comme  quoy?  Allez  de  loing  en  ioing,  gaignez  ces  jeunes  plantes 
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qui  sont  là ,  et  leur  inspirez  l'esprit  d'obeyssance  ;  et  pour  ce  fayre, 
usez  de  trois  ou  quatre  artiQces. 

Le  premier,  c'est  de  leur  commander  souvent ,  mais  des  choses 
fort  petites,  doulces  et  légères,  et  ce  devant  les  autres;  et  puis 
là-dessus  les  en  louer  modestement ,  et  les  appeler  à  l'obeyssance 
avec  des  termes  d'amour  :  Ma  chère  sœur,  ou  fille  et  semblables  ; 
et  plutost  leur  dire  avant  que  de  le  fayre  :  Si  je  vous  prie  de  cecy 
ou  de  cela,  le  ferez- vous  pas  bien  pour  l'amour  de  Dieu? 

Le  second,  c'est  de  leur  jetter  devant  des  livres  propres  à  cela, 
et  entre  autres  il  y  en  a  trois  admirables  que  je  vous  conseille  d'a- 
voir, et  quelquesrois  leur  en  lire  à  part  les  poincts  les  plus  sor- 
tables.  Ce  sont  Platus ,  Du  bien  de  V estât  reUgieuœ,  lequel  est  im- 
primé en  françois  à  Paris  ;  le  Gerson  des  religieux,  composé  par  le 
Père  Pinel,  imprimé  à  Lyon  et  à  Paris  ;  le  Désirant^  ou  Thresor 
de  dévotion,  imprimé  à  Paris  et  à  Lyon.  Item,  parler  souvent  de 
Fobedience,  non  pas  comme  la  désirant  d'elles,  mais  comme  dési- 
rant de  la  rendre  à  quelqu'un.  Par  exemple,  mon  Dieu  !  que  les  ab- 
besses  qui  ont  des  supérieurs  qui  leur  commandent ,  ou  bien  des 
supérieurs,  sont  bien  plus  ayses!  elles  ne  craignent  point  de  faillir, 
toutes  leurs  actions  sont  bien  plus  aggreables  à  Dieu  ;  et  semblables 
petites  amorces. 

Le  troisiesme,  c'est  de  commander  si  doulcement  et  amyablement 
qu'on  rende  l'obeyssance  aymable  :  et,  après  qu'elles  vous  auront 
obey,  adjouster  :  Dieu  vous  veuille  rescompenser  de  ceste  obeys- 
sance  !  et  ainsi  vous  tenir  fort  humble. 

Le  quatriesme ,  c'est  de  fayre  profession  vous-mesme  de  ne  vou- 
loir rien  fayre  que  par  l'advis  et  conseils  de  vostre  père  spirituel,  au- 
quel neantmoins  vous  n'attribuerez  nullement  aucun  tiltre  de  com- 
mandement, ny  à  ce  que  vous  ferez  par  sa  direction  aucun  tiltre  d'o- 
beyssance ,  de  peur  a'exciter  des  contradictions ,  et  que  les  malins 
ne  suscitent  des  jalousies  en  l'esprit  de  ceux  qui  sont  supérieurs  de 
rostre  monastère,  car  cela  gasteroit  tout;  et  je  suis  expérimenté 
en  de  semblables  accidens,  pour  les  avoir  vus  arriver  en  France, 
en  des  monastères  où  il  n'y  a  pas  eu  peu  de  peyne  d'appayser  ces 
OTdiges. 

ren  dy  de  mesme  de  la  pauvreté  :  il  faut  les  y  conduire  petit  à 
petit;  en  sorte  qu'inspirées  en  ceste  doulce  façon,  dans  quelque 
tems  toutes  leurs  pensions  soyent  mises  ensemble  en  une  bourse, 
de  laquelle  on  tirera  tout  ce  qui  sera  nécessaire ,  esgalement  et  à 
propos,  selon  la  nécessité  d'une  chascune ,  comme  il  se  fait  en  plu- 
sieurs monastères  de  France  que  ie  sçay.  Mais  surtout  il  ne  faut 
donner  nulle  allarme  de  tout  cela,  ains  les  y  conduire  par  de 
doulces  et  souëfves  inspirations ,  à  quoy  aussi  serviront  les  livres 
susdits. 

Quant  à  la  chasteté ,  il  faut  commencer  ainsi  :  tesmoigner  vous- 
mesme  que  vous  n'estes  jamais  si  contente  que.  quand  vous  estes 
seule  avec  elles  ;  qu'il  vous  semble  que  c'est  la  plus  grande  conso- 
lation d'estre  ainsi  en  vostre  conversation  particulière  entre  vous 
autres  sœurs  ;  que  vous  voudriez  que  chascun  demeurast  en  son 
lieu ,  les  mondains  chez  eux ,  et  vous  avez  elles  ;  qu'aussi  bien  les 
mondains  ne  viennent  aux  monastères  que  pour  en  tirer  ou  pour 


1 56  LETTRES. 

fayre  des  contes  çà  et  là  j  et  semblables  petites  inspirations  ;  mais 
que  ce  soit  en  sorte  qu*il  semble  que  vous  ne  le  dites  que  Dour 
vostre  particulier;  et  vous  verrez  que  petit  à  petit  elles  seront  oien 
ayses  de  retrancher  les  sorties  au  monde  et  les  entrées  des  mon- 
dains :  et  enfin  un  jour  (il  suffira  bien  si  c'est  après  une  année , 
voire  deux),  vous  ferez  passer  cela  en  constitution  et  en  ordre  ;  car 
c'est  enfin  la  gardienne  de  la  chasteté^  que  la  clausure. 

Je  me  console  de  sçavoir  que  presque  tout  est  de  jeunesse  ;  car 
cest  aage  est  propre  à  recevoir  les  impressiotns.  Au  monastère  de 
Montmartre ,  près  Paris ,  les  jeunes ,  avec  leur  abbesse  encore  plus 
jeune ,  ont  fait  la  reformation. 

Quand  vous  rencontrerez  des  difficultez  et  des  contradictions,  ne 
vous  essayez  pas  de  les  rompre  ;  mais  gauchissez  dextrement ,  et 
plyez  avec  la  aoulceur  et  le  tems  :  si  toutes  ne  se  disposent  pas , 
ayez  patience,  et  advancez  le  plus  que  vous  pourrez  avec  les  autres. 
Ne  tesmoignez  pas  de  vouloir  vaincre  :  excusez  en  Tune  son  iucomT 
modité ,  en  Tautre  son  aage  ;  et  dites  le  moins  qu'il  vous  sera  pos- 
sible que  c^est  faute  d'obeyssance. 

Mais,  dites-moy,  estimez- vous  peu  ce  que  vous  avez  desjàfait 

Sour  l'office ,  pour  le  voyle,  et  semblables  choses?  Seigneur  Jésus  l 
lOstre  Seigneur  demeura  trois  ans  et  demy  à  former  le  col- 
lège de  ses  douze  apostres  :  encore  y  avoit-il  un  traistre  et  beau- 
coup d'imperfections  quand  il  mourut.  Il  faut  avoir  un  cœur  de 
longue  haleyne  ;  les  grands  desseins  ne  se  font  qu'à  force  de  pa- 
tience et  de  longueur  de  tems.  Les  choses  qui  croissent  en  un 
i'our  se  perdent  en  un  autre.  Courage  doncques,  ma  bonne  fille  1 
)ieu  sera  avec  vous. 

Ma  fille,  j'approuve  là  charité  que  vous  voulez  fayre  à  ceste  pauvre 
créature  esgarée,  pourveu  qu'elle  revienne  avec  l'esprit  de  reco- 
gnoissance  et  pénitence  ;  et  si  elle  vient  en  ceste  sorte ,  elle  trou- 
vera doulx  comme  sucre  et  miel  d*estre  reculée  au  dernier  rang, 
et  de  ne  point  avoir  part  aux  honneurs  de  la  mayson,  jusques  à  ce 

3ue  les  vertus  qu'elle  pourra  fayre  paroistre ,  en  contre^eschange 
es  fautes  passées,  la  puissent  relever  aux  autres  honneurs,  hor- 
mys  le  rang,  qu'il  est  oien  raysonnable  qu'elle  perde  absolument. 
En  particulier,  je  suis  bien  d'advis  que  vous  releviez  son  esprit 
avec  doulceur,  et  que  vous  invitiez  toutes  les  dames  à  en  fayre  de 
mesme;  car  l'Apostre  dit  tout  net  que  les  plus  spirituels  doivent 
relever  les  deffaillans,  en  esprit  de  doulceur ^  quand  ils  viennent 
en  esprit  de  pénitence.  Ainsi  laut-il  mesler  la  justice  avec  la  bonté, 
à  la  raçon  de  nostre  bon  Dieu ,  afin  que  la  charité  soit  exercée ,  et 
la  discipline  observée. 

Je  treuverois  bon  que  l'exercice  de  l'examen  ne  se  fist  qu'une 
grosse  demy-heure  ou  trois  quarts  d'heure  après  soupper,  et  que 
pendant  les  trois  quarts  d'heure  on  fist  un  peu  de  récréation  à  de- 
viser honnestement,  voire  à  chanter  des  chansons  spirituelles  »  au 
moins  pour  ce  commencement. 

Vos  jeunes  filles  doivent  estre  communiées  pour  le  plus  tard  à  onzo 
ans ,  présupposant  qu'elles  ayent  la  cognoissance  qu  ordinairement 
l'on  a  en  ce  tems-là.  Et  la  première  fois  qu'elles  communient,  il  est 
bon  de  prendre  vous-mesme  la  peyne  de  les  bien  instruire  de  la  re- 
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verence  qu'elles  y  doivent  porter,  et  de  leur  fayre  marquer  le  jour 
et  Tan  en  leur  Bréviaire ,  pour  en  remercier  Dieu  toutes  les  années 
suivantes. 

Voylà ,  ce  me  semble,  que  je  vous  ay  respondu  à  tout  ce  que  vous 
me  demandiez,  madame  ma  chère  sœur.  Il  me  reste  à  vous  dire  que 
sans  cérémonie  je  suis  exti:esmement  vostre,  et  à  toute  vostre  abbaye, 
où  j'espère  voir  un  jour  fleurir  de  toutes  parts  la  saincte  dévotion; 
eo  ce  que  je  pourray ,  je  contribueray,  et  ce  que  Dieu  me  donnera 
d'esprit ,  et  mes  foibles  prières.  Je  ne  manque  jamais  de  vous  loger 
amplement  en  la  mémoire  de  la  saincte  Messe;  et  croyez  que  si 
vous  vous  desirez  prez  de  moy,  je  me  désire  bien  aussi  près  de  vous. 
Hais  nous  sommes  assez  près,  puisque  Dieu  nous  joinct  au  désir  de 
le  servir.  Demeurons  en  Dieu .  et  nous  serons  ensemble.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fortifle  de  plus  en  plus  en  son  amour, 
avec  toutes  mesdames  vos  religieuses,  que  je  salue,  et  prie  de  ne 
me  point  oublyer  en  leurs  oraysons ,  mais  de  me  donner  quelques- 
uns  des  souspirs  de  dévotion  qu'elles  jettent  au  ciel ,  où  est  leur 
espérance.  Amen. 

782. 

Sainct  Françoisde  Sales,  à  Madame  VAbbesse  du  Puits-d'Orbe. 

lï  proteste  qa'il  est  toat  Idevoûé  aa  service  de  son  ame  et  k  la  reforme  de  son  monastère.  Il  l'ad- 
▼eitit  des  contradictions  qu'elle  aura,  et  Tencoarage  îi  tenir  ferme,  commençant  par  traYailler 
k  rîBterienr.  11  consent  qu'elle  renouTClle  ses  vœux  entre  ses  mains  par  escrit.  Il  dit  qu'il  a 
eserit^  M.  son  père  pour  le  fajre  entrer  dans  ses  yn&s.  Il  luy  envoje  un  escrit  sur  la  medi* 
taUoo.  Ira-t-il  la  voir  dans  sa  maysonT  11  recommande  la  lecture  de  table ,  et  de  préparer  doul- 
ccBMDlIes  cœurs  I  la  reforme.  Il  luy  conseille  de  suivre  les  advis  du  Père  de  Villars,  et  de  ne 
poiot  s'escarter  de  ceux  qu'il  luy  a  donnes.  Il  luy  apprend  la  mort  du  P.  Ancina,  evesqne  de 
Salace.  II  luy  désigne  les  livres  propres  k  son  estât  et  ^  son  dessein.  Enfin ,  il  donne  advis  I 
Tabbesse  que  Madame  sa  mère  et  luy  veulent  luy  donner  madamoibolle  de  Sales  pour  pension- 
■aire. 

43  octobre  4604. 

ADÂME  ma  tres-chere  sœur  et  fille  en  Nostre  Seigneur,  je  vous 
veux  mettre  icy  quelques  poincts  à  part  que  je  désire  vous  eslre 
particuliers. 

Je  vous  supplie  par  les  entrailles  de  Nostre  Seigneur  de  croire , 
sans  aucunement  doubter,  que  je  suis  entièrement  et  irrévocable- 
ment au  service  de  vostre  ame,  et  que  je  m'y  employeray  de  toute 
Testenduêde  mes  forces,  avec  toute  la  fldcllité  que  vous  sçauriez 
jamais  souhaicter.  Dieu  le  veut,  et  je  le  cognois  fort  bien  :  je  ne 
puis  rien  dire  davantage.  Sur  ce  bon  fondement,  j'appliqueray  mon 
esprit  et  mes  prières  à  penser  en  tout  ce  qui  sera  utile  et  requis 
pour  fayre  une  parfaicte  reformation  de  tout  vostre  monastère  ;  ayez 
seulement  un  grand  courage  et  pleyn  d*esperance.  G*est  tout  ce  qu'il 
nous  faut  pour  le  présent  ;  car  vous  serez  assaillie  sans  doubte  ; 
mais,  avec  Tesprit  d'une  doulce  vaillance,  nous  chevirons  de  ce 
bon  dessein,  Dieu  aydant;  et  pour  le  présent,  il  faut  bien  establir 
rinterieur  de  vos  cœurs  et  le  vostre  surtout,  car  c'est  la  vraye  et 
solide  méthode  :  et  dans  quelque  tems  nous  establirons  à  l'extérieur, 
à  l'édification  de  plusieurs  âmes.  Croyez  que  j'y  penseray  à  bon 
escient.  Quant  au  désir  que  vous  avez  de  refayre  vos  vœux  entre 
mes  mains  et  m'en  envoyer  un  escrit ,  puisque  vous  estimez  que 
cela  vous  donnera  tant  de  repos ,  j'en  suis  content ,  pourveu  que 
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VOUS  adjoustiez  à  Tescrit  ceste  condition ,  à  Tendroict  où  vous  par- 
lerez de  moy,  sauf  Pauthorité  de  tous  légitimes  supérieurs,  et  ne 
faut  pas  que  rien  de  cela  se  sçache. 

J'escris  à  M.  vostre  père  et  le  mien  une  lettre  propre,  à  mon  advis, 
pour  gaigner  son  espnt  à  nostre  dessein,  lequel  je  ne  luy  despeins 
pas  si  grand  comme  il  est,  parce  que  cel^  le  rebutteroit,  luy  estant 
proposé  tout  à  coup  ;  et  petit  à  petit  il  le  goustera  indubitablement» 
Je  me  dispense  un  peu  de  vous  en  ceste  lettre-là ,  mais  vous  sçaves 
bien  que  ce  n'est  tout  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  vostre  bien,  i 
quoy  je  regarde  sans  plus  tout  cecy.  Je  sçay  que  vous  me  tenez  dout 
trop  vostre  pour  inlerpreter^ucune  chose  iVenant  de  moy  qu'àoien 
et  à  droicte  intention. 

n  faut  avoir  patience  en  ce  quMl  veut  ses  opinions  estre  suivies, 
car  il  fait  tout  par  excez  d*amytié;  et  j*espere  qu*ainsi,  conune  je 
luy  escris,  nous  gaignerons  beaucoup  sur  luy.  Tescris  un  mot  à 
Madame  vostre  sœur,  que  je  ne  puis  qu'aymer  extresmement  estant 
ce  qu'elle  est.  M.  vostre  père  me  semble  le  désirer  parla  lettre  qu'il 
m'a  escrite. 

J'ay  bien  peur  que  Tescrit  de  la  méditation  ne  soit  si  mal  fait  que 
vous  ne  sçachiez  pas  le  lire.  Vous  prendrez  la  çeyne,  s'il  yous 
playst ,  de  le  fayre  mettre  au  net  pour  le  pouvoir  fire  avec  plus  de 
fruict.  J'estois  si  indisposé  quand  je  le  fy  escrire,  que  je  ne  pus  y 
mettre  la  main  pour  l'escrire ,  me  contentant  de  le  dicter. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  humaine  que  je  puisse  jamais  avoir  la 
consolation  de  voir  le  Puits-d'Orbe  ;  mais  le  grand  désir  duquel  je 
suis  porté  à  vostre  service  spirituel ,  me  fait  espérer  que  Nostre 
Seigneur  m'y  conduira  par  sa  providence  quand  il  en  sera  tems,  si 
ma  chetive  coopération  est  requise  à  vostre  bon  dessein. 

Persévérez  à  fayre  lire  à  table ,  et  mesme  quelquesfois  en  vostre 
chambre ,  en  compaignie  de  vos  sœurs.  Il  faut  disposer  petit  à  petit 
la  manière  de  Tentiere  reformation,  et  la  plus  grande  préparation 
c'est  de  rcntlro*  les  cœurs  doulx,  traittables  et  désireux  de  la  per- 
fection. 

Prévalez- vous  de  l'assistance  du  bon  Pere  de  Villars ,  lequel ,  en 
response  du  billet  que  je  vous  donnay  à  Sainct-Claude,  m'escrit  qu'il 
aura  un  particulier  seing  de  vous  servir.  Yous  ferez  bien  de  vous 
arrester  aux  dévotions  que  je  vous  ay  présentées ,  et  de  ne  point 
varier  sans  m'en  advertir.  Dieu  aura  aggreable  vostre  humilité  en 
mon  endroict,  et  vous  les  rendra  fructueuses. 

M.  Tevesque  de  Saluce  est  decedé  depuis  peu.  C'estoit  l'un  des 
plus  grands  serviteurs  de  Dieu  qui  fust  de  cest  aaçe,  et  de  mes  plus 
intimes  amys  :  il  fut  fait  evesque  en  un  mesme  jour  avec  moy.  Je 
vous  demande  un  chappelet  pour  son  repos;  car  je  sçay  que  si  je 
fusse  trespassé  devant  luy,  il  m  en  eust  fait  fayre  la  chanté  comme 
cela  par  tout  où  il  eut  du  crédit.  Si  j'eusse  eu  le  tems  à  moy,  je  vous 
eusse  escrit  en  meilleur  ordre;  mais  tout  ce  que  j'escris,  ce  n'est 
que  par  morceaux,  selon  le  loysir  que  je  puis  avoir.  Croyez  que  j'ay 
bien  besoin  de  vos  prières. 

Les  livres  que  vous  pouvez  avoir  pour  le  présent,  sont  :  Platus , 
Du  bien  de  restât  de  religion  ;  le  Uerson  des  religieux ,  de  Luce 
Pinel;  Paul  Morigie,  De  l'institution  et  commencement  des  reli-^ 
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çions  ;  les  œuvres  de  Grenade ,  imprimées  nouvellement  à  Paris  ; 
Belliotany,  De  Vorayson  mentale;  les  Méditations  de  Capiglia, 
chartreux j  celles  de  sainct  Bonaventure;  Le  Désirant;  les  œuvres 
de  François  Arrias ,  et  surtout  Y  Imitation  de  Nostre  Dame  ;  les 
oeuvres  de  la  Mère  Thérèse  ;  le  Catéchisme  spirituel  de  Cacciaguerre, 
^  ses  autres  œuvres.  Cela  vous  suffira,  ou  une  partie  avec  ceux  que 
je  seay  que  vous  avez  desjà.  Dieu,  nostre  chère  sœur^  soit  vostre 
conaucteur,  protecteur  et  conservateur,  vostre  prétention  et  vostre 
confiance.  Amen,  Vostre ,  etc. 

Madame,  j'oublyois  presque  de  vous  dire  que  ma  mère  et  moy 
avons  fait  un  project  de  vous  envoyer,  après  l'hiver  prochain ,  ma 
îeone  sœur  que  vous  vistes  à  Sainct-CIaude ,  en  intention  gue  si  Dieu 
lafiaLVorise  de  Tinspiration  d'estre  religieuse,  elle  le  soit,  le  tems 
estant  venu,  par  vostre  grâce  et  assistance;  trop  heureuse  qu'elle 
sera  d'arriver  en  ceste  mayson-là  à  mesme  tems  que  la  dévotion  s'y 
allumera.  Que  si  elle  n'est  pas  digne  de  ce  lieu ,  ou  nioy  de  ce  con- 
tentement, au  moins  aura-t-elle  ce  bonheur,  où  qu'elle  aille, 
d*avoir  esté  en  si  bon  lieu.  Et  le  tout  se  fera,  Dieu  aydant,  sans 
ancane  incommodité  de  personne,  sinon  celle  de  son  esprit,  voyez, 
Madame  ma  chère  sœur,  si  nous  voulons  nous  obliger  bien  estroic- 
temeut  &  vostre  service  ;  cela  dit  sans  cérémonie. 

783. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  l'Abbesse  du  Puits-d'Orbe. 

De  la  dansore  des  religieuses  :  règles  sur  la  coodaitte  d'one  abbesse  vis-^vis  de  la  Mère  prieore, 

9  novembre  4604. 

I*AY  eu  ,du  contentement  à  sçavoîr  de  vos  nouvelles ,  après  tant  de 
tems  que  j'avois  demeuré  sans  en  recevoir,  ma  tres-chere  fille, 
par  vous-mesme  :  car  que  me  peuvent  dire  de  certain  de  vous  ny 
de  vos  affaires  touteê  les  autres? 

Mais,  ma  tres-chere  fille,  tous  les  remèdes  humains  se  sont 
treovez  inutiles  pour  la  guarison  de  ceste  pauvre  jambe ,  qui  vous 
donne  une  peyne  qu'il  faut  sagement  convertir  en  pénitence  perpé- 
tuelle. A  la  venté,  j'ay  tousjours  eu  ceste  cogitation  que  toutes  ces 
applications  reûssiroient  tres-mal ,  et  que  c'estoit  un  coup  que  la 
Ptovidence  céleste  vous  avoit  donné ,  afin  de  vous  donner  subjet  de 
patience  et  mortification.  0  quels  thresors  pouvez-vous  assembler 
par  ce  moyen  I U  le  faut  fayre  dores-en-avant ,  et  vivre  comoie  une 
véritable  rose  entre  les  espines. 

Mais  on  m'a  escrit  que  vous  estiez  au  Puits-d'Orbe  avec  de  vos 
filles,  et  que  le  reste  estoit  demeuré  à  ChastiUon  :  cela  est  vray  ; 
car  Je  l'eusse  deviné.  Mais  c'a  esté  pour  peu,  ce  me  dites- vous ,  et 
pour  un  bon  et  légitime  subiet  :  ie  le  croy;  mais  croyez-moy  aussi, 
ma  chère  fille ,  que  comme  les  filles  qui  ont  quitté  le  monde  de- 
vroient  ne  le  jamais  vouloir  voir,  aussi  le  monde  qui  a  quitté  les 
filles  ne  les  voudroit  jamais  voir-,  et  pour  peu  qu'il  les  voye ,  il  s'en 
bsche  et  murraeure.  C'est  la  vérité  aussi  que  l'on  perd  tousjours 
quelque  chose  aux  sorties,  qui  peuvent,  voire  mesme  avec  quelque 
perte  temporelle ,  estre  esvitées.  Pour  cela ,  si  vous  escoutez  mon 
advis,  vous  sortirez  le  moins  qu'il  vous  sera  possible,  et  mesme 
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pour  ouyr  les  sennons,  puisque  vous  avez  bien  le  crédit  d'avoir 
quelquesfois  le  prédicateur  dans  vostre  oratoire,  gui  dira  des  choses 
toutes  propres  pour  vostre  assemblée.  Certes ,  il  faut  avoir  quelque 
esgard  à  la  voix  commune,  et  faut  beaucoup  fayre  de  choses  pour 
esviter  lesbruicts  des  enfans  du  monde.  Certes  j  si  je  sçavois^  diaoît 
ce  grand  spectacle  de  religion  et  de  dévotion ,  sainct  Paul  :  si  je 
sçavois  qu'en  mangeant  de  la  chair ^  je  donnasse  du  scandale  au 
prochain  ^je  n'en  mangerais  jamais.  Contentez  en  cela  messieurs 
vos  parens,  et  je  croy  qu'après  vous  pourrez  confidemment  leur  de- 
mander du  secours  pour  vous  bien  loger  ;  car  il  me  semble  que  je 
les  voy  qui  disent  :  Pourquoy  loger  à  commodité  des  filles  qui  sor* 
tent  et  vont  parmy  le  monde?  Et  le  deçlaysir  qu'ils  ont  de  ces  sor- 
ties, fait  qu'As  en  exaggerent  la  quantité  et  qualité. 

C'est  l'ancienne  coustume  du  monde ,  de  treuver  qu'il  leur  est 
loysible  de  parler  des  ecclésiastiques  à  toutes  mains;  et  il  croit  que 
pourveu  qu'il  ayt  quelque  chose  à  dire  sur  eux ,  il  n'y  aura  plus 
rien  à  dire  sur  ses  partisans. 

Or  sus ,  n'y  auroit-il  pas  moyen  que  vous  sçeussiez  treuver  le 
byais  par  lequel  il  faut  prendre  et  garder  le  cœur  de  Madame  la 
prieure  nostre  sœur  ;  car,  encore  que ,  selon  le  monde ,  c'est  aux 
inférieurs  à  rechercher  la  bienveuillance  des  supérieurs ,  si  est-ce 
que,  selon  Dieu  et  les  Apostres ,  c'est  aux  supeneurs  à  rechercher 
les  inférieurs  et  à  les  gaigner.  Car  ainsi  fait  nostre  Rédempteur, 
ainsi  ont  fait  les  Apostres  ;  ainsi  ont  fait,  font  et  feront  à  jamais  tous 
les  prélats  zelez  en  Tamour  de  leur  Maistre. 

Je  confesse  que  je  n'admire  nullement  que  vos  proches  se  scan- 
dalizent  de  voir  la  froideur  de  Tamytié  qui  est  entre  deux  sœurs 
naturelles ,  deux  sœurs  spirituelles ,  deux  sœurs  religieuses.  Il  faut 
remédier  à  cela ,  ma  tres-chere  fille ,  et  ne  permettez  pas  que  cesle 
tentation  dure.  Il  se  peut  fayre  qu'elle  ayt  le  tort;  mais  au  moins 
avez-vous  celuy-là,  de  ne  la  pas  ramener  à  vostre  amour  par  le  tes- 
moignage  continuel  et  inaccessible  de  celuy  que  vousluy  devez 
selon  Dieu  et  le  monde. 

Vous  voyez  de  quelle  liberté  j'use  à  vous  dire  mes  sentimens,  ma 
chère  fille ,  que  je  désire  estre  toute  victorieuse  de  la  victoire  qur 
l'Apostre  annonce  :  Ne  soyez  point  vaincus  par  le  mal^  mais  vain- 
quez le  mal  pwr  te  bien.  Si  je  vous  parfois  autrement,  je  vous  trahy- 
rois ,  et  je  ne  puis  ny  ne  veux  vous  aymer  que  tout  à  fait  paternel- 
lement,  ma  tres-chere  fille,  que  je  prie  Nostre  Seigneur  de  vouloh- 
combler  de  ses  grâces  et  consolations.  Je  saltle  tres-humblement 
toute  vostre  chère  corapaignie.  Vostre ,  etc. 

784. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  VAhbessc  du  Puits-d'Orbe. 

Consolalion  sar  one  infirmité  corporelle. 

46  novembre  4605. 

MA  sœur  et  ma  tres-chere  fille,  opprimé  et  accablé  d'affaires  en 
ceste  visite  de  mon  diocèse ,  que  je  fay,  je  ne  laisse  pas  de 
Êtx  nostre  bon  Dieu  tous  les  jours ,  et  de  luy  oQ'rir  le  sainct  sacri- 
^1  «Bd  que  vous  ne  soyez  pas  accablée  des  douleurs  que  vostre 
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jambe  VOUS  apporte,  ny  des  difflcultcz  que  nos  sainctes  eutrcprinses 

ont  et  doivent  avoir  en  ces  commeDcemens. 
Monsieur  nostre  bon  père  m'escrit  souvent  de  vos  nouvelles  :  rien 

ne  peut  arriver  de  plus  souhaictable  gue  quand  elles  sont  bonnes , 

comme  elles  sont  tousjours  selon  Dieu,  en  qui  je  sçay  que  vous 
jettez  toutes  vostre  vue  intérieure,  au  bon  playsir  duquel  tous  vos 
desseins  et  tous  vos  désirs  se  vont  fondre.  Courage,  ma  chère  fille  ; 
Dieu  vous  sera  propice  sans  double,  pourveu  que  vous  luy  soyez 
fidelle.  Quel  bonheur  aue  sa  divine  Majesté  vous  veuille  employer 
à  son  service,  non-seulement  en  agissant  mais  aussi  en  pastissant. 
Ayez  soing  de  conserver  la  paix  et  la  tranquillité  de  vostre  cœur  : 
laissez  bruire  et  gronder  les  vagues  tout  autour  de  vostre  barque , 
et  ne  craignez  point;  car  Dieu  y  est,  et  par  conséquent  le  salut.  Je 
sçay,  ma  chère  sœur,  que  les  petits  ennuys  sont  plus  fascheux ,  à 
cause  de  leur  multitude  et  de  leur  importunité ,  que  les  grands,  et 
les  domestique>  que  les  estrangers;  mais  aussi  je  sçay  que  la  "vic- 
toire  en  est  souventesfois  plus  aggreable  à  Dieu  que  plusieurs 
autres,  qui,  aux  yeux  du  monde,  semblent  de  plus  grand  mérite. 
Adieu ,  ma  chère  sœur  :  on  me  ravit  les  lettres  pour  les  empor- 
ter, et  tfay  loysir  que  de  me  dire  vostre ,  etc. 

785. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Supérieure  \ 

n  liy  peinet  les  doalcears  de  la  ¥ie  da  cloistre,  et  rencoorage  k  perseYerer  dans  ses  bonnes 

jesolatioDS. 

Le  M  septembre ,  veille  de  l'Exaltation  de  la  tres^saincte  Croix. 

E  commencement  manaue 

un  cœur  de  longue  haleyne  à  la  poursuitte  de  vostre  sainct  pro- 
ject;  ouy,  ma  fille,  il  le  fera  luy-mesme,  car  il  désire  de  pouvoir 
dire  de  vostre  Religion  :  C*est  un  jardin  fermé,  une  fontaine  scel- 
lée; y  a-t-il  rien  de  si  doulx  que  de  ne  voir  gueres  de  terre  et  beau- 
coup de  ciel?  Mais  souvenez-vous  que  je  parle  d'une  clausure  tres- 
douice,  comme  celle  des  Chartreux,  et  vous  jugerez  aussi-tost 

Ju'elle  est  faysable ,  pour  peu  qu'on  y  veuille  employer  de  loysir, 
Industrie ,  de  prière. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  tout  nettement  ce  que  je  doy  espérer 
de  l'assistance  de  M.  Viardot  près  des  Pères  Jésuites  pour  vostre 
mayson... 

Or  bien ,  la  gloire  de  Dieu  soit  faite.  Pour  moy,  ma  fille,  tant  que 
je  vivray  et  que  mes  forces  se  pourront  estendre  au  travers  de 
ceste  distance  de  lieux  en  laquelle  il  nous  faut  vivre,  je  n'abandon- 
neray  jamais  Tentreprinse  de  servir  vostre  chère  ame  et  tout  vostre 
monastère  ;  quand  vous  ne  le  voudriez  pas ,  encore  pensez  que  je 
me  desguiserois  sous  la  personne  d'un  autre  pour  vous  rendre  le 
service  auquel  je  me  sens  attaché  par  la  main  de  Nostre  Seigneur. 
Ce  me  seroit  pourtant  une  consolation  de  vous  voir  assistée  de 
quelqu'un  qui  fust  propre  à  vostre  dessein ,  et  qui ,  par  la  yuô  et 
présence ,  sceut  mieux  juger  des  particulières  convenances  que  je 

*  L*abbesse  du  Puits-d'Orbe. 

S.  François.  —  6.  11 
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ne  sçaurois  fayre  de  si  loing.  Vous  exclamez  de  désir  de  me  revoir; 
mais,  croyez-moy,  ma  fille,  moa  cœur  en  pousse  des  clameurs  bien 
fortes  devant  Dieu  ;  s'il  les  exauce ,  sans  doubte ,  je  vous  reverray 
plustost  que  les  circonstances  de  ma  charge  ne  me  le  promettent 
pas.  Nous  parlons  de  la  clausure ,  mais  j'y  suis  bien  à  bon  escient, 
et  nos  montaignes  sont  les  murailles  de  mon  monastère ,  et  la  ma- 
lice de  nostre  aage  sert  de  portier^  qui  m'empesche  de  sortir.  Mais 
laissons-nous  aller  à  la  providence  de  Dieu ,  qui  sçayt  ce  qui  est 
mieux.  Non^  ma  fille,  demeurez  ferme  à  ne  point  dire  vos  Heures 
ny  l'Office  tant  que  les  médecins  vous  diront  que  le  récit  vous  seroit 
dommageable  ;  vous  ne  laisserez  pas,  je  m'asseure,  de  fayre  exhaler 
de  vostre  cœur  mille  parfums,  de  courtes,  mais  ardentes  prières , 
aux  pieds  de  Jesus-Christ  crucifié ,  qui  doit  estre  l'ordinaire  object 
de  vos  pensées  en  ce  sainct  tems  de  vos  tribulations.  Le  feu ,  si  on 
l'applique,  servira  bien  à  cest  eflect,  car  il  fera  monter  vos  affec- 
tions ,  comme  l'encens  s'esleve  à  mesure  qu'il  se  consomme  icy* 

bas  ;  mais 

J'escriray  à  vos  jeunes  filles  comme  vous  desirez,  mais  je  ne  sçay 
quelle  inscription  mettre  au-dessus  de  la  lettre.  Je  vous  l'en voyeray 
en  blanc ,  et  vous  Ty  ferez  mettre  telle  que  vous  jugerez.  Par  cy- 
apres  vous  pourrez  me  fayre  escrire  tant  que  vous  voudrez  par 
l'entremise  de  Madame  de  Chantai,  qui  a  treuvé  une  voie  fortaysée 
à  Autun ,  par  laquelle  je  vous  escriray  aussi  le  plus  que  je  pourray. 
Je  ne  retiens  vostre  homme  qu'un  seul  jour,  tant  que  je  désire 

vous. 

Tasseurance  que  vous  desirez  de  ma  chetive  et  inutile  santé ,  et  de 
tout  ce  qui  est  à  vous  de  deçà. 

Courage ,  ma  fille ,  courage ,  à  quoy  sert-il  de  déguiser  nostre 
bonheur?  Non  sans  doubte.  Dieu  nous  aonne  de  grandes  conjectures 
qu'il  est  nostre ,  et  que  nous  serons  un  jour  du  tout  à  luy.  Ce  bon 
succez  du  commencement  de  nostre  reformation,  ces  bons  désirs, 
ces  bonnes  aObclions  à  la  poursuitte  de  la  vertu,  ces  feux,  ces  fers, 


playsir  en  nous.  Il  niche  sur  l'aubespine  de  nos 
affections.  Nous  voylà  revestus  de  ces  sainctes  livrées,  soyons 
fldelles  jusques  à  la  mort ,  il  nous  couronnera  sans  doubte. 

Ouy  ma  ulle,  je  prieray  incessamment  sa  bonté  qu'elle  soit  auprès 
de  vous,  et  vous  tienne  de  sa  main,  afin  que  rien  ne  vous  esbranle. 
J'ay  confiance  en  sa  miséricorde  qu'il  nous  l'accordera.  Jésus  soit 
vostre  cœur,  son  cœur  soit  vostre  courage,  son  courage  vostre  force, 
et  sa  force  vostre  secours.  Amen. 

Je  suis ,  ma  chère  fille .  plus  vostre  que  mien ,  vostre  autant  que 
vous-mesme ,  puisque  celuy  qui  vous  a  donné  à  vous-mesme  m'a 
rendu  vostre  F. 

Au  bas  :  J'escris  un  billet  de  salutation  à  Madame  de  Chantai, 
vostre  sœur  si  affectionnée;  elle  l'aura  par  commodité,  car  il  n'y  a 
rien  qui  presse. 


J 
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786. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  VAbbesse  du  Puits-d'Orbe. 

Le  Siiiftt  loy  addresse  des  soabaicts  de  saoté  et  prospérité ,  et  lay  promet 
de  lay  addresser  ses  conseils  escrits. 

A  Dijon,  le  4 or  décembre  1608. 

E  VOUS  avois  promis ,  ma  chère  sœur,  ma  fille,  de  vous  escrire 

par  le  retour  de  yostre  laquais,  mais  Tayant  rencontré  en  lieu  où 

je  ne  pouvois  le  fayre,  je  repare  ce  defiFaut,  vous  escrivant  le  soir 

de  mon  arriyée  en  ceste  ville;  mais  que  vous  escriray-je  doncques, 

poa  chère  fille?  rien,  sinon  qu'à  mesure  que  je  me  suis  esloigné  de 

vous  corporellement ,  mon  esprit  s*est  retourné  plus  ardemment  de 

vostre  costé  pour  vous  souhaicter  mille  beneaictions.  Sa  divine 

Majesté  vous  les  donne  tres-abondantes ,  et  vous  veuille  fortifier  de 

plus  en  plus  es  sainctes  resolutions  qu'il  vous  a  inspirées.  Hélas  1  je 

regrette  sans  doubte  tant  d*incommoditez  qui  s'opposent  à  nos 

désirs,  mais  faysant  ce  qui  est  en  nous  doulcement  et  constamment, 

le  bon  Dieu  suppléera  au  reste,  et  vous  consolera  de  son  assistance 

spéciale.  Je  vous  escriray.  Dieu  aydant,  avant  mon  despart  d'icy, 

et,  à  mon  premier  loysir,  je  vous  mettray  par  ordre  tout  ce  qui  me 

semble  propre  &  la  reprinse  de  nos  bons  propos.  Ah!  que  je  désire 

de  bonheur  à  vostre  chère  ame ,  ma  fille  bien-aymée  !  qu'à  jamais 

puissions-nous  vivre  pour  ce  sainct  amour  céleste  !  Je  suis  avec  une 

affection  inviolable,  ma  chère  fille,  vostre  tres^fidelle  et  tres-affec- 

tioDoé  serviteur.  François. 

787. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  VAbbesse  du  Puits-d'Orbe. 

•1  rexhorte  \  persévérer  coostammeot  dans  la  reforme  de  son  monastère ,  malgré  sa  maoTaise 
suié.  11  veot  qu'elle  travaille  à  ceste  œavre  doalcement ,  courageusement  et  avec  conflanee  ea 
Dira  sans  altérer  sa  santé. 

Décembre  4.608. 

^.rA  tres-chere  fille,  j'attens  impatiemment  des  nouvelles  plus 
iVl  grandes  de  vostre  santé .  que  celles  que  j'ay  reçeués  jusques  à 
présent  :  ce  sera  quand  il  pfayra  à  Nostre  Seigneur,  auquel  je  la 
demande  afibctionnement ,  estimant  qu^elle  sera  employée  à  sa 
gloire,  et  à  Tacheminement  et  perfection  de  Fœuvre  commencée  en 
?06tre  monastère. 

Je  sui^  en  peyne  de  sçavoir  si  vous  aurez  encore  point  rencontré 
de  personnage  propre  pour  la  conduitte  de  ceste  troupe  drames , 
qui  sans  doubte  ne  peuvent  autrement  estre  qu*avec  beaucoup  de 
Iroublements  et  d'inquiettudes,  qui  sont  ces  nerbes  qui  croissent 
volontiers  dans  les  monastères  mal  cultivez ,  et  principalement  en 
ceux  des  filles. 

Mais  surtout  je  voudrois  fort  entendre  quels  progrez  vous  espé- 
rez pour  la  clausure;  s*il  sera  pas  possible  de  tenir  la  porte  fermée 
aux  hommes,  au  moins  avec  la  modération  que  je  vous  avois  escrite, 
laquelle  n*estoit  que  trop  facile,  ce  me  semble,  et  telle  que  M.  vostre 
père  ne  pouvoit  treuver  mauvaise.  Certes,  il  faut  trayailler  tout 
doulcement,  ma  chère  fille,  mais  bien  soigneusement;  car  de  là 
despend  le  bon  ordre  de  tout  le  reste. 
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Courage,  ma  chère  fille  :  je  sçay  combien  d'ennuys,  combien  de 
contradictions  il  y  a  en  semblables  besongnes;  mais  c'est  parce 
qu'elles  sont  granaes  et  pleynes  de  fniict.  Mesnagez  vostre  santé , 
afin  qu'elle  vous  serve  à  servir  Dieu.  Soyez  soigneuse,  mais  gardez- 
vous  des  empressemens.  Présentez  à  Dieu  vostre  petite  coopération, 
et  soyez  certaine  qu'il  l'aggreera  et  bénira  de  sa  saincle  main. 
Adieu,  ma  chère  ulle,  je  supplie  sa  saincte  bonté  qu'elle  vous 
assiste  à  jamais,  et  je  suis  extresmement,  et  de  tout  mon  cœur, 
tout  vostre,  et  plus  que  vostre. 

788. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  VAbbesse  du  Puits-d'Orbe. 

11  faat  fajre  le  bien  avec  joje ,  et  sans  se  descoarager  de  ses  deffaais-  Advis  g enertaz  sar  la 
claasare  des  religieuses  ,  sar  les  confessenrs  extraordinaires,  sur  le  maniement  des  pensions, 
sur  les  chapitres,  et  la  cbarité  mutaelle;  sar  la  nécessité  et  la  manière  de  fajre  revenir  aa 
monastère  les  religieases.  Advis  parlicaliers  k  une  abbesse  sar  plosienri  poincts  importans. 

1er  mat/ 4609. 

UY ,  ma  fille ,  je  vous  le  dy  par  escrit  aussi  bien  que  de  bouche  , 
resjoûyssez-vous  tant  que  vous  pourrez  en  bien  faysant;  car 
c'est  une  double  grâce  aux  bonnes  œuvres,  d'estre  bien  faites,  et 
d'estre  faites  joyeusement.  Et  quand  je  dy  en  bien  faysant,  je  ne 
veux  pas  dire  que  s'il  vous  arrive  quelque  deffaut  vous  vous  adon- 
niez à  la  tristesse  pour  cela  :  non,  de  par  Dieu,  car  ce  seroit  joindre 
deffaut  à  deffaut;  mais  je  veux  dire  que  vous  persévériez  à  vouloir 
bien  fayre,  et  que  vous  retourniez  tousjours  au  bien,  soudain  que 
vous  cognoistrez  vous  en  estre  esloignée ,  et  moyennant  ceste  fidel- 
lité ,  que  vous  viviez  joyeuse  pour  le  gênerai. 

J'ay  à  vous  dire,  oullre  l'ancien  escrit  que  je  vous  envoyé,  gue 
vous  devez  tenir  le  cloistre  et  le  dortoir  fermez  aux  hommes  :  ainsi 
la  clausure  s'en  fera  doulcement. 

Le  Coçcile  de  Trente  ordonne  à  tous  les  supérieurs  et  supérieures 
des  monastères ,  qu'au  moins  trois  fois  l'année,  ils  fassent  confesser 
ceux  qu'ils  ont  sous  leurs  charges  à  des  confesseurs  extraordinaires; 
ce  qui  est  grandement  requis  pour  mille  bonnes  raysons.  C'est 
pourquoy  vous  l'observerez ,  faysant  venir  quelque  bon  moyne ,  ou 
quelque  bien  dévot  prestre ,  auquel  toutes  ayent  à  se  confesser, 
ceste  fois-là.  Je  vous  ay  dit  la  rayson  pourquoy  toutes  s'y  doivent 
confesser,  ce  qui  ne  sera  point  grief  à  aucune  ;  car  celles  gui  vou- 
dront ne  se  confesseront  que  d'un  jour  ou  deux,  s'estant  préalable- 
ment confessées;  et  celles  qui  voudront  pourront  en  user  autre- 
ment. 

Il  faut  que  ce  soit  vous ,  ma  fille  bien-aymée ,  qui  ayez  l'adminis- 
tration des  pensions;  mais  députez  une  aes  dames,  qui  ayt  soing 
de  tenir  compte  de  ce  qui  s'en  employé. 

Il  sera  à  propos,  dans  vos  petits  chapitres,  de  recommander  la 
mutuelle  et  tendre  dilection  des  unes  aux  autres,  et  de  tesmoigner 
que  vous  l'avez  en  leur  endroict,  mais  particulièrement  envers 
celle  de  laquelle  vous  m'escrivez,  laquelle  il  faut,  par  charité,  re- 
vocquer  à  une  bonne  et  doulce  intelligence  et  confiance  avec  les 
autres.  Je  luy  escris  un  petit  mot. 
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Vous  treuverez  bien,  croy-je,  les  premiers  advîs  que  je  vous 
escrivis ,  il  y  a  cinq  ans ,  sur  la  façon  avec  laquelle  vous  deviez 
doulœment  réduire  tous  ces  esprits  à  vostre  bon  dessein.  Vous  y 
verrez  beaucoup  de  choses  que ,  pour  briefveté ,  je  ne  diray  pas 
maintenant. 

Quant  à  celle  qui  est  absente ,  il  faut  escrire  à  elle  ou  à  son  frère, 
c|ue,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  vos  âmes, 
l  édification  du  prochain  et  Thouneur  de  vostre  monastère,  vous 
aviez  prins  resolution  avec  toutes  les  sœurs  religieuses,  de  vivre 
plus  retirées  dans  vostre  mayson  ^u*on  n'a  pas  fait  cy-dcvant;  que 
la  chose  estant  si  raysonnable  et  si  honneste,  vous  ne  doubtez  pas 
qu'elle  ne  s'y  veuille  ranger;  dont  vous  la  conjurez  et  sommez  par 
1  obeyssance  qu'elle  vous  a  votiée ,  hors  laquelle  elle  ne  peut  fayre 
son  salut  \  luy  promettant  qu'elle  ne  trouvera ,  ny  en  vous  ny  es 
autres,  smon  une  doulce  et  tres-aymable  conversation,  laquelle 
seule,  oultre  son  devoir,  peut  la  semondre  à  une  saincte  retraitte; 
et  choses  semblables.  Si  pour  cela  elle  ne  revient,  il  faudra  Tarray- 
soDoer  deux  autres  fois,  avec  des  intervalles  de  trois  sepmaines. 
Que  si  en  effectellene  revient,  vous  luy  manderez  qu'elle  se  déter- 
mine doncques  de  n'estre  plus  reçeuô ,  et  d'estre  forclose  de  sa 
place.  Hais  je  croy  que  ses  parens  la  feront  revenir;  et,  estant  re- 
tenue ,  vous  la  traînerez  doulcement  et  avec  grande  patience. 

Si  j'oublve  quelque  chose,  je  le  diray  à  nostre  sœur,  qui  vous  ira 
voir  mfaillimement ,  et  elle  vous  chérit  bien  fort.  Pour  voslre  parti- 
culier, ne  faites  point  faute  de  fayre  Torayson  mentale  tous  les 
jours,  à  la  mesme  heure  qu'elle  se  fait  au  chœur,  si  vous  ne  pou- 
vez y  aller;  et  ce  pour  demy-heure.  Ne  vous  tourmentez  pas,  encore 
que  vous  ne  puissiez  pas  avoir  des  sentimens  aussi  forts  que  vou? 
le  désireriez  ;  car  c'est  la  bonne  volonté  c^ue  Dieu  requiert.  Lisez 
tous  les  jours  un  quart-d'heure  dans  des  livres  spirituels,  et  ce  de* 
vant  qu'aller  à  vespres ,  ou  avant  de  les  dire  quand  vous  n'y  pour- 
rez pas  aller. 

Vous  vous  coucherez  tous  les  jours  à  dix  heures,  et  vous  vous 
lèverez  à  six.  Quand  vous  serez  contraincte  d'estre  au  lict ,  faites 
lire  quelqu'une  de  tems  en  tems,  selon  vostre  commodité.  Baysez 
souvent  vostre  croix  que  vous  portez  5  renouveliez  les  bons  propos 
que  vous  avez  faits  a'estre  toute  à  Dieu ,  immédiatement  avant  le 
coucher,  ou  en  y  allant ,  ou  dans  vostre  oratoire,  ou  ailleurs^  et 
faites  un  plus  çrand  renouvellement  par  demy-douzaines  d'aspira- 
tions et  d  humiliations  devant  Dieu. 

Je  vous  donne  pour  vostre  spécial  patron  de  ceste  année ,  le  glo- 
rieux sainct  Joseph ,  et  pour  vostre  patronne  saincte  Scolastique, 
sœur  de  sainct  Benoist ,  de  laquelle  vous  treuverez  beaucoup  d'ac- 
tions en  sa  vie,  comme  en  celle  de  sainct  Benoist,  dignes  d'estre 
imitées. 

Voyez-vous ,  ma  tres-chere  et  bonne  fille ,  entreprenez  de  vous 
acquérir  un  grand  courage  au  service  de  Nostre  Seigneur;  car, 
pour  asseuré,  sa  bonté  vous  a  choysie  pour  se  servir  de  vous, 
pourveu  que  vous  le  vouliez,  pour  le  véritable  restablissement  de  sa 
gloire  et  celle  des  âmes.  En  vostre  mayson  vous  ne  sçauriez  tenir 
un  chemin  plus  asseuré  que  celuy  de  la  saincte  obeyssance  :  c'est 
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pourquoy  je  me  resjoiiy  grandement  que  vous  y  soyez  affectionnée , 

Sour  rintention  que  vous  me  marquez;  mais  ressouvenez- vous 
oncques  bien  de  ce  que  je  vous  ay  recommandé  de  la  part  de 
Nostre  Seigneur,  auquel  je  vous  recommande,  le  supplyant,  par 
sa  mort  et  sa  passion ,  au'il  vous  comble  de  son  sainct  amour,  et 
vous  rende  de  plus  en  plus  toute  sienne. 

Pour  moy ,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille  bien-aymée ,  j'ay  une 
volonté  fort  entière  à  vous  chérir,  honnorer  et  servir;  et  jamais 
rien  ne  m'ostera  ceste  affection,  puisque  c'est  en  ce  mesme  Sauveur 
et  pour  luy  que  je  Tay  prinse ,  estant  à  jamais  vostre  humble  frère 
et  serviteur,  etc. 

789. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  VAbbcsse  du  Puits-d'Orbe. 

Tesmoignage  d'amytié. 

i  janvier  1614. 

I  vostre  lettre  m*a  comblé  de  joye,  je  le  demande  à  mon  cœur 
qui  a  esté  tout  absorbé  de  consolation,  voyant,  et  la  souve- 
nance que  vous  avez  de  moy ,  et  Thonneur  que  vous  continuez  de 
me  fayre  en  m'aymant,  mais  tendrement  et  chèrement,  comme 
vous  me  le  tesmoignez.  Mais  que  puis-je  fayre  ny  dire ,  ma  tres- 
chere  sœur,  qui  puisse  dignement  vous  satisfaire  sur  ce  subjet  ?  Je 
confesse  ingenuëment  que  je  suis  vaincu,  et  que,  comme  vous  me 
devancez  infinyment  de  toutes  parts,  vous  le  faites  tres-particuliere- 
ment  encelle-cy.  de  me  rendre  les  devoirs  et  les  tesmoignages 
d'amytié  pour  celle-là  avec  laquelle  je  vous  ayme. 

Je  la  sens  si  grande ,  si  forte  et  si  fidelle ,  qu*il  ne  me  semble 
pas  qu*aucun  autre  me  puisse  devancer  de  ce  costé  ;  mais  je  ne 
sçay  comme  mon  malheur  a  voulu  que  je  vous  en  aye  rendu  si  peu 
de  preuves  ceste  année  passée.  Il  faut,  ma  chère  sœur,  Tattrihuer 
aux  occasions  qui  ne  s  en  sont  point  présentées,  et  non  jamais  à 
nulle  sorte  de  mecognoissance  des  obligations  que  je  vous  ay ,  qui 
sont  indicibles ,  puisqu'elles  ne  sont  pas  compréhensibles.  Croyez, 
ma  tres-chere  sœur,  que  mon  cœur  est  fraternellement  amoureux 
du  vostre,  et  que,  si  j  avois  la  commodité  d'assouvir  ses  désirs,  je 
serois  bien-tost  en  vostre  solitude,  laquelle,  vous  dites,  je  redoubte 
par  son  aspreté,  mais  laquelle  j*ayme  précisément  pour  mille  sub- 
jets, ihais  principalement  pour  Tamour  de  vous,  qui,  par  vostre 
présence ,  me  Favez  rendue  cy-devant  plus  doulce  et  plus  aggreable 
que  ne  furent  jamais  les  plus  délicieuses  conversations  des  villes. 

U  ne  faut  pas  oublyer  de  dire  quatre  mots^  avant  de  finir,  de  la 
chère  sœur  qui  a  manqué  de  nous  estre  ravie  ces  jours  passez  par 
un  brave  et  galant  gentil-homme  qui  la  recherchoit  en  jmaryage. 
Je  seray  tousjours  extresmement  ayse  de  son  contentement  *  mais, 
quand  il  sera  de  n'estre  point  maryée ,  ceste  joye  redoublera  en 
moy. 

Mon  Dieu!  ne  nous  verrons-nous  jamais  tretous  ensemble?  J*en 
fus  un  peu,  à  dire  vray,  impatient;  mais  je  ne  croy  plus  qu'elle 
m'ayme ,  puisque ,  nonobstant  que  je  luy  escrivisse  dernièrement , 
je  n  ay  point  de  ses  nouvelles  gue  par  vostre  entremise.  Or  sus ,  si 
ne  laisseray-je  pas  de  luy  escrire. 
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Vous  cognoistrez  bien ,  ma  Ires-chere  sœur,  par  la  longueur  de 
ceste  lettre,  le  playsir  que  j'ay  de  la  fayre  et  de  m'entretenir  avec 
vous.  Mais  il  n'y  a  remède  ;  vostre  charité  me  pardonnera:  je  n'ay 
pas  tous  les  jours  le  bien  de  vous  pouvoir  entretenir,  quand  j'en  aj 
la  commodité,  il  s'en  faut  prévaloir.  Je  ne  vous  parle  point  de  M. 
ny  de  Madame  de  Chantai,  ils  vous  escrivent  tretous. 

Vous  me  dites  sur  la  fin  de  vostre  lettre  je  ne  scay  quoy  de  vos 
belles  et  bonnes  confitures,  et  desquelles ,  estant  avec  vous,  j'ay  si 
abondamment  usé.  Mais,  ma  chère  dame,  vous  estes  avec  la  petite 
sœur,  la  souveraine  friandise  pour  m'attirer  par  devers  vous  :  tout 
le  reste  n'est  qu'accessoire;  ces  deux  personnes;  que  je  viens  de 
nommer,  sont  le  principal. 

Il  faut  finir  en  vous  recommandant  le  seing  de  vostre  santé,  avec 
la  joye  intérieure  et  la  récréation  extérieure,  qui  vous  serviront 
pour  un  entier  rcstablissement.  Faites-le,  ma  chère  sœur,  sinon 
ponr  vous,  pour  le  moins  en  considération  de  ceux  qui  la  souhai- 
ctent  entière  et  parfaicte.  Je  suis  de  ceux-là,  et  vous  le  croyez, 
n'^-ce  pas?  Ma  chère  sœur,  il  faut  bien  le  fayre ,  et  m'ajmer  ab- 
solument presque  sans  reserve.  Je  suis  en  Nostre  Seigneur,  que  je 
vous  désire  propice  éternellement ,  ma  tres-chere  sœur,  vostre,  etc. 

790. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  FAbbesse  du  Puits-d'Orbe. 

Qaieni  doit  ■lÎTre  ta  rocation  ani  desp^s  mesme  de  Tamonr  des  parena  ;  les  fautes  de  fragilité 
■e  doiTent  point  nous  descoorager,  non  plu  que  les  seicheresses  dans  la  derolion.  Il  font  •'at- 
tacher an  solide,  qni  est  l'affranchissenient  de  nos  maavaises  inclinations ,  et  la  perseTerance  dans 
le  bien.  Conseils  relatifs  à  quelques  affaires  particulières  au  monastère. 

A  Sales,  le  tO  avril  4614. 

OR  sus^  ma  chère  sœur,  ma  fille,  je  m'en  vay  vous  escrire  tant 
oue  je  pourray  sur  le  subjet  de  vostre  lettre,  qui  m'a  esté 
renoué  par  la  sœur  que  vous  ajmez  tant,  et  qui  vous  chérit  reci* 
procquement  de  tout  son  cœur. 

n  est  vray ,  nous  l'avons  enfin ,  ceste  chère  sœur;  mais  ce  n'est 
pas  moy  pourtant  qui  vous  l'ay  ostée ,  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  don- 
née, ainsi  que,  Dieu  aydant,  la  suitte  le  tesmoignera.  Je  ne  doubte 
nullement  que  ceste  petite  conversation  que  vous  eustes  ensemble 
à  Bourbilly  ne  vous  rust  bien  doulce  :  car  c'est  une  heureuse  ren- 
contre que  deux  esprits  gui  ne  s'ayment  que  pour  mieux  aymer 
Dieu-  mais  il  ne  se  pouvoit  fayre  que  ceste  sensible  présence  du- 
rast  longtems,  puisque  nostre  commun  Maistre  vous  demande 
Tune  là ,  l'autre  icy ,  pour  son  service.  Nous  ne  laissons  pourtant 
pas  d'estre  tousjours  joincts  et  unis ,  nous  entretenant  les  uns  aux 
autres  par  la  commune  prétention  et  entreprinse  que  nous  avons. 

Je  suis  bien  ayse  de  quoy  vous  manquez  peu  aux  exercices  que 
je  vous  ay  marquez  ;  car  cela  monstre  que  ces  fautes  que  vous  y 
laites  ne  proviennent  pas  d'infidellité ,  mais  de  foiblesse  ;  et  la  foi- 
blesse  n'est  pas  un  grand  mal ,  pourveu  qu'un  fidelle  courage  la 
redresse  petit  à  petit,  ainsi  que  je  vous  conjure  de  fayre,  ma  chère 
fille ,  pour  la  vostre ,  sans  vous  aifiig:er  nullement  de  ce  que  vous 
n'avez  ny  sentiment  ny  goust  ordinairement  en  tous  vos  exercices  ; 
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car  Nostre  Seigneur  ne  requiert  pas  cela  de  nous  :  aussi  ne  des- 
pend-il  pas  de  nous  de  l'avoir  ou  de  ne  Tavoir  pas. 

C'est  pourquoy  il  nous  faut  mettre  sur  le  solide ,  et  considérer  si 
nostre  volonté  est  bien  affranchie  de  toutes  mauvaises  affections, 
comme  seroit  toute  dureté  de  cœur  envers  le  prochain,  impatieuce^ 
mespris  d^aultruy  y  amytiez  trop  ardentes  envers  les  créatures,  et 
semblables  choses.  Que  si  nous  n*avons  point  de  reserve  d*estre 
tout  à  Dieu-  si  nous  avons  le  courage  de  plutost  mourir  que  de 
Toffenser,  ei  moyennant  que  telles  soyent  les  resolutions  ae  nos 
cœurs,  et  que  nous  les  sentions  tousiours  plus  fortes  en  nous,  il 
n'y  a  rieo  a  craindre ,  ny  à  prendre  de  la  peyne  pour  n*en  sentir 
pas  les  degousts  et  les  sentimens. 

Or  voicy  une  bonne  preuve  de  la  fortiQcatioo  de  ces  chères  reso- 
lutions, que  par  la  grâce  de  Dieu  vous  avez  persévéré  à  conserver 
ce  que  je  vous  dy  en  confession,  ainsi  que  vous  m*asseurez;  car 
cela  vaut  mieux  que  cent  mille  gousts  spirituels.  Faites  doncques 
tousjours  ainsi. 

Je  diray  la  messe  que  vous  me  demandez,  bien  que  jamais  je  n'en 
die  point  qui  ne  soit  tres-expressement  vostre  :  mais  je  n*ay  peu 
me  remettre  en  mémoire  le  subjet  que  vous  dites  que  je  sçay  ;  aussi 
n'en  est-il  pas  besoin. 

Si  Madame  Theniée  persévère  à  ne  vouloir  pas  se  ranger,  vous 
n*aurez  point  de  part  à  sa  coulpe  :  cependant  ie  me  resjotiy  de  quoy 
le  reste  de  nos  articles  s'observe.  Et  pour  la  particulière  qui  ne 
veut  pas  s'accommoder  à  la  communauté,  il  faut  user  de  support 
et  de  bénignité  envers  elle,  et  Dieu  la  réduira  au  train  des  autres. 

Hé  bien  !  ma  chère  fille ,  la  multitude  des  difllcultez  vous  fit  peur, 
et  vous  eustes  des  nensées  de  tout  quitter;  cependant  vous  avez  veu 
que  tout  est  fait  :  u  en  sera  de  mesme  en  tout  le  reste;  la  persévé- 
rance vaincra  tout. 

Pour  les  pensions,  elles  sont  bien  entre  vos  mains,  puisque  nul 
autre  ne  s'en  peut  charger;  mais  vous  pourrez  bien  fayre  tenir 
compte  d'icelles  à  une  des  filles.  Vous  m'avez  bien  fait  rire,  quand 
vous  m'avez  escrit  que  vous  eussiez  remis  lesdittes  pensions ,  à 
chascune  desdittes  religieuses  la  sienne,  si  vous  eussiez  eu  peur 
que  je  ne  me  faschasse  à  vous.  Da,  ma  chère  fille,  quand  m'avez- 
vous  veu  fascher  à  vous?  Je  suis  pourtant  bien  ayse  que  l'on  craigne 
un  peu  de  deplayre  à  un  pauvre  chelif  père  ;  car  vrayement  vous 
ne  me  deplayrez  jamais,  ma  chère  fille,  que  quand  vous  deplay- 
rez  à  Nostre  Seigneur,  et  que  vous  vous  esloignerez  de  son  pur  et 
sainct  amour. 

Il  faut  vrayement  aller  au  chapitre,  malgré  toute  la  respugnance 
que  vous  y  avez;  et,  après  la  lecture  de  la  Règle,  il  faut  dire  quelque 
chose ,  quand  ce  ne  seroit  que  :  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'observer 
ce  qui  a  esté  leu. 

En  la  Feste-Dieu ,  je  ne  voy  nul  inconvénient  que  l'on  fasse  le 
tour  du  cloistre;  car  cela  ne  tire  point  conséquence,  à  cause  de  la 
grandeur  de  la  solemnité. 

Helas!  ma  fille,  si  personne  ne  servoit  aux  âmes  que  ceux  qui 
n'ont  point  de  difiicultez  es  exercices,  et  qui  sont  parfaicts,  vous 
n'auriez  point  de  père  en  moy^  et  il  ne  faut  pas  laisser  de  souslager 
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les  autres  y  encore  que  Ton  soit  soy-mesme  en  perplexité.  Combien 

La-t-il  de  bons  médecins  qui  ne  sont  gueres  sains  ?  et  combien  se 
it-il  de  belles  çeinctures  par  des  peinctres  bien  laids?  Quand  donc- 
ques  vos  filles  viennent  à  vous,  dites-leur  tout  bellement  et  en  cha- 
nté ce  que  Dieu  vous  inspirera,  et  ne  les  renvoyez  point  vuides  d'au- 
près de  vous. 

Vous  faites  bien  de  favre  venir  ainsi  des  Pères  des  Minimes  de 
tems  en  tems  :  car  cela  eslargira  le  cœur  aux  filles,  et  souâlagera 
leurs  âmes.  Je  suis  marry  avec  vous  du  degoust  Qu'elles  ont  de 
Tostre  chappelain  ordinaire  ;  mais  Tentremise  des  Minimes  peut 
mppleer  à  tout  cela,  puisque ,  comme  vous  dites,  il  est  certes  mal- 
a^  de  trouver  des  prestrea  bien  conditionnez,  et  que  celuy-cy  est 
ai'sez  capable.  Enfin,  ma  tres-chere  sœur,  ma  tres-chere  fille,  il 
fout  reprendre  vostre  premier  courage ,  et  plutost  mourir  que  de 
démordre. 

Tenez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  auprès  de  vos  filles  ;  car  vos 
absences  ne  leur  peuvent  donner  que  des.  subjets  de  murmeures,  et 
lien  ne  leur  peut  tant  adoulcir  leur  subjection  que  la  vostre  ;  rien 
oe  les  peut  tant  retenir  dans  Tenclos  de  Tobservance ,  que  de  vous 
j  voir  avec  elles;  et  c'est  en  cela  qu'il  faut  se  crucifier  cour  celuy 
qui  a  esté  crucifié  pour  nous.  Que  vous  serez*heureuse ,  si  vous  ay- 
mez  bien  vostre  petit  troupeau!  car,  après  l'amour  de  Dieu,  celuy- 
là  tient  le  premier  rang. 

Je  vous  escriray  tousjours  quand  je  pourray .  et  tant  que  je  pour- 
lay;  et  sans  varier  je  persevereray  à  jamais  en  raOection  que  je  vous 
ay  une  fois  de  si  bon  cœur  desdiée.  Demeurez  ferme  en  ceste 
créance;  car  elle  est,  Dieu  aydant,  infaillible.  Non,  ny  la  mort,  ny 
les  choses  présentes ,  ny  celles  qui  sont  à  venir,  ne  me  sépareront 
jamais  de  ceste  dilectionque  je  vous  porte  en  Jésus  Nostre  Seigneur, 
aoquel  soyent  honneur  et  gloire.  Vostre,  etc. 

Mais,  voyez-vous,  ma  cnere  fille,  ce  que  je  vous  dy.  Je  vous  le 
recommande  bien  estroictement,  car  la  sœur  m'a  dit  que  vous  vou- 
liez que  je  parlasse  ainsi. 

Ma  chère  sœur,  asseurez  toutes  nos  bonnes  et  bien-aymées  sœurs 
et  filles,  Que  je  les  honnore  et  chéris  tres-intimement ,  et  spéciale- 
ment niaaame  vostre  tres-chere  sœur,  marry  de  oe  leur  pouvoir 
escrire  maintenant  :  et  pour  vous  humilier  encore  un  peu,  saluez  de 
ma  part  M.  Lafon ,  et  ces  bonnes  filles  qui  servent  Dieu  en  la  per- 
sonne de  ses  servantes  :  car  tout  cela  m^est  cher. 

791. 
Sainct François  de  Sales^  à  Madame  l'Abbesse  du  Puits-d'Orbe. 

n  U  felidtd  fur  radTaooemwit  d«  iâ  atajsoa  ea  la  pieté. 

Annessy,  iSdecembi'e  4642. 

SANS  doubte,  ma  tres-chere  sœur,  que  je  ne  passeray  jamais  en 
Bourgoigne  sans  aller  voir  vostre  ame  bien-aymée,  qui  est  tous- 
jours  présente  à  la  mienne;  mais  je  ne  suis  pas  prest  pour  aller  en 
ces  quartiers-là.  Il  faut  que  je  me  trouve  à  Paris  pour  le  sainct  Ca- 
resme.  Monsieur  m'escnt  que  vostre  mayson  s'advance  fort  à  la 
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pieté ,  dont  je  me  rcsjoiiy  selon  la  mesure  avec  laquelle  je  vous 
souhaicte  toute  santé. 

Hyer  je  reçeus  vostre  billet ,  et  j'y  respons  hastivement  ce  matin  ; 
mais  je  ne  sçaiy  nulles  nouvelles  ae  vostre  santé ,  c'est-à-dire  Testât 
de  vostre  pauvre  jambe ,  de  laquelle  vous  ne  me  faites  nulle  men- 
tion ,  non  dIus  que  si  vous  n'estiez  pas  ma  chère  fille ,  et  que  ceste 
jambe  ne  lust  pas  la  meUleure  des  deux  pour  vous  advancer  en  la 
profession  de  1  amour  divin  :  et  vous  sçavez ,  ma  tres-chere  fille. 
que  je  vous  ay  tousjours  dit  que  vous  m'escrivissiez  plus  amplemeni 
par  rentremise  de  madame  la  Présidente ,  qui  aura  bien  le  seing  de 
m'envoyer  vos  lettres,  comme  aussi  de  vous  fayre  tenir  les  miennes. 

M.  Tabbé  de  Sainct-Maurice  ne  donne  pas  la  survivance  pour  le 
prieuré  de  Semur,  ne  le  pouvant  fayre  ;  mais ,  en  toute  occurrence 
de  vacance ,  je  feray  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  Monsieur 
vostre  frère.  Je  suis  plus  que  jamais,  ma  tres-chere  mie,  d'un  cœur 
invariable,  vostre  tres-humble  serviteur. 

792. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  VAbbesse  de  Puits- d'Orbe, 

U  II  felitite  do  bon  ordre  qu'elle  atoit  mis  dans  son  monastère  par  le  moyen  d'un  bon  prestre. 

iZ  fehvrier  h^hZ. 

JE  suis,  certes,  bien  marry,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille,  que  vous 
n'ayez  receu  mes  lettres ,  que  je  vous  ay  escntes  et  addressées  à 
Dijon,  non  point  tant  pour  autre  subjet,  que  pour  la  consolation 
que  vostre  bon  naturel  vous  fait  recevoir  quand  vous  voyez  de  mes 
escrits.  Or  sus ,  Dieu  soit  loué.  Mes-huy,  quand  nostre  Mère  de 
Chantai  escrira  à  Bourbilly,  je  me  serviray  de  l'occasion,  puis- 

au'elle  est  plus  asseurée.  Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  ma  chère 
lie ,  eussiez-vous  bien  peu  croire  qu'une  afiection  plantée  de  la 
main  de  Dieu,  arrousée  par  tant  d'ooligations  que  je  vous  ay  et  à 
vostre  mayson,  Aist  subjette  à  diminution  ou  esbranlementl  Non, 
certes,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille,  il  n'est  pas  possible  qu'une 
amytié  vraye  et  solide  puisse  jamais  cesser. 

Quelle  joye  de  quoy  vostre  monastère  va  si  bien ,  et  qu'il  fait 
honneur  devant  Dieu  et  ses  anges  à  M.  de  Sauzea  1  Certes,  je  ne 
suis  pas  ange,  mais  je  l'en  honnore  davantage,  et  prie  Dieu  qu'il 
restaolisso  de  plus  en  plus  ceste  saincte  famille  en  son  amour. 
J'escrivis  il  y  a  quelque  tems  audit  sieur  de  Sauzea  une  response 
assez  ample  aux  siennes  :  je  ne  sçay  s'il  Ta  receuë.  Au  reste ,  pour 
vostre  particulier,  faites  souvent  reuaistre  toutes  les  sainctes  reso- 
lutions qu'au  commencement  de  nos  ferveurs,  Dieu  nous  despartoit 
si  abonaamment  :  que  si  elles  ne  sont  plus  si  sensibles,  il  n'im- 
porte, pourveu  qu'elles  soyent  fermes  et  fortes.  J'ay  bien  entendu 
tout  ce  que  vous  m'escrivez ,  et  me  suffit.  Dieu ,  par  sa  bonté,  vous 
tienne  tous  les  jours  de  sa  tres-saincte  main  ;  c'est  une  prière  quo- 
tidienne que  je  luy  fay. 

Je  vous  remercie  de  la  toile  ;  si  vous  venez  l'esté  prochain .  vous 
nous  communiquerez  bien  de  la  recepte;  et  cependant  on  employera 
ce  que  j'en  ay. 

Je  dy,  si  vous  venez ,  parce  que ,  encore  que  ce  me  seroit  un 
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contentement  extresme  de  vous  voir  à  soubaict  en  nos  pauvres 

petites  contrées,  si  est-ce  que  je  ne  voudrois  pas  tirer  sur  moy  le 

contrée  de  messieurs  vos  proches,  s'ils  en  avoient,  en  ne  vous  le 

eonseillant  pas^  ny  aussi  prejudicier  à  ma  consolation  en  vous  con- 

idUant.  Dieu  vous  inspirera  ce  qui  sera  pour  sa  gloire  et  la  vostre. 

entendant  il  faudra  doncques  escrire  dans  le  livre  quelque  chose. 

à  mesure  que,  parmy  les  fréquentes  pensées  que  j*ay  sur  vous,  il 

thyra  à  Nostre  Seigneur  de  ietter  dans  mon  cœur  des  ad  vis  propres 

locir  le  vostre.  Je  salue  innnyment  toute  vostre  chère  troupe ,  et 

•pecialement  nostre  sœur.  Je  salue  encore  M.  de  Sauzea,  si  par 

nrtiine  il  est  lài  Mes  frères  sont  tous  vos  serviteurs  tres-bumbles , 

ivtoot  mon  frère  de  Boisy,  gui  n'est  pas  présent  maintenant  que 

fcKris,  et  si , 'je  ne  l'ay  point  adverty.  Aymez-raoy  tousjours  cor- 

fidement,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille,  puisque  de  tout  mon 

cœor  je  suis  vostre.  Dieu  vous  bénisse.  Amen. 

Yostre,  etc. 

793. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  VAhbesse  du  Puits-d'Orbe, 

U  Iny  (ait  deteUrer  ses  iDtentions  par  Madame  de  Cbantal,  et  attend  sa  response  par 

la  mesme  ?  oie.  Marques  de  son  amytié. 

i^juiOet  4643. 

MA  tres-chere  sœur,  ma  fille,  ce  billet  n'est  que  pour  vous  advertir 
que  nostre  bonne  sœur  de  Chantai  est  la  meilleure  et  plus 
firande  lettre  que  je  vous  puisse  envoyer  ;  car  elle  vous  peut  dire 
tontes  choses ,  et  parler  de  mon  cœur  envers  vous  comme  du  sien 
wsme.  Elle  me  ra[)portera  dedans  le  sien  tout  ce  que  vous  luy 
eonfierez.  Je  vous  prie  aussi  de  bien  luy  confier,  car  il  y  a  si  long- 
tans  que  je  ne  voy  rien  de  vostre  cœur,  que  le  mien  en  est  mortifié. 

Croyez  bien  ceste  chère  sœur,  surtout  quand  elle  vous  asseurera 
qnejesais  plus  parfaictement  vostre  que  cnose  du  monde  :  car  je  le 
sus  en  venté.  Je  ne  prie  point  sans  vous,  je  ne  célèbre  point  sans 
tous;  et  si  je  ne  le  dy  pas  par  vantance,  car  je  m*y  sens  infinyment 
obligé. 

Je  salue  toute  vostre  chère  troupe ,  toutes  unies  en  Nostre  Sei- 
gneor.  Pour  Monsieur  N.,  je  ne  sçay  s*il  est  là;  je  Tembrasse  de 
ooeor.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  ma  tres-chere  et 
Ken-aymée  fille ,  a  qui  jç  suis  tout  desdié.  Amen. 

794. 
Sainci  François  de  Sales ^  à  Madame  VAhbesse  du  Puits-d'Orbe. 

t  Ity  cmseiUe  de  ne  pas  transporter  sa  commanaaté  borsda  diocèse  de  Langres;  il  lay  désigne 
les  iieoi  <pii  estoient  propres  \  ceste  translation.  Il  désapprouve  les  affections  de  déférence ,  et 
Il  icaise  des  pensions  entre  les  mains  des  religieuses. 

2  janMcr  4645. 

Dnsn,  qui  a  fait  vostre  cœur  pour  son  paradis,  ma  tres-chere  fille , 
luy  lasse  la  grâce  d*y  bien  aspirer  l  Je  vous  escris  sans  loysir^ 
eomme  je  fay  presque  tousjours,  en  ceste  multiplicité  d'affaires  qui 
m'accablent. 

Je  vous  ay  desjà  escrit  qu'il  ne  falloit  nullement  penser  à  trans- 
planter vostre  monastère  i  Lyon  ;  car  à  quel  propos  ester  une  si 
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noble  fondation,  d'une  province  et  d*un  diocèse,  pour  le  porter  est 
un  autre?  Ny  le  pape,  ny  Tevesque,  ny  le  pals,  ny  le  parlement,  D«r 
le  permettront  jamais.  Demeurez  doncques  ferme  en  la  resolution  de 
le  transférer  des  champs  à  la  ville,  mais  en  une  ville  de  la  proviooeî 
ou  du  diocèse;  s*il  se  pou  voit,  à  Langres,  ou  à  Chastillon,  on  ik 
Dijon  ;  et  icy,  il  seroit  mieux  :  et  ne  faut  point  craindre  que  vos  : 
parens  vous  y  faschassent;  car  y  vivant  en  une  bonne  et  saincto.  « 
reformation ,  chascun  vous  y  reverra  avec  un  amour  nonpareilj  et 
puis ,  il  ne  faut  pas  tant  regarder  à  vostre  personne  particulière 
qu*au  public  et  à  ta  postérité.  Mais  si  vous  ne  pouvez  ranger  vostr» 
esprit  à  cest  advis ,  au  moins  que  ce  soit  à  Cbastillon. 

Je  n*appreuve  nullement  que  vous  sépariez  vos  filles,  tenant  le»  . 
unes  comme  vos  affectionnées  et  partisanes,  et  les  autres  comnifr  ' 
distraictes  de  Taffection  qu*elles  vous  doivent,  ny  qu*on  leur  remette 
leurs  pensions  ou  autres  particularitez.  n  ne  faut  que  vostre  courage 
à  tout  cela  ;  et  croyez  que  si  vous  estes  bien  résolue  de  vivre  en  cha- 
rité avec  elles,  leur  monstrant  un  cœur  de  doulce  mère ,  qui  a  ou- 
blyé  tout  ce  qui  s*est  passé  jusques  à  présent,  vous  les  verrez  toutes 
revenir  à  vous  dans  bien  peu  de  mois. 

Madame  la  première  vous  escrira.  Je  vous  prie ,  escrivez-luy  en 
esprit  de  doulceur  et  d'humilité  ;  et,  sans  fayre  compte  des  choses 
passées,  tesmoignez  que  vous  estes  fille  de  Nostre  Seigneur  crucifié. 

Et  non- seulement  à  elle,  mais  escrivez  aussi  à  M.  le  Président  et  à 
M.  d*Origny,  leur  disant  qu*apres  tant  de  tourmeus  que  vous  aves 
soufferts,  enfin  Nostre  Seigneur  et  vostre  vocation  vous  convient dte 
les  prier  de  vous  assister  au  dessein  qui  a  tousjours  esté  en  vostre 
ame,  de  réduire  vostre  monastère  à  quelque  perfection  delà  vie  n- 
ligieuse ,  et  qu'es  occasions  vous  les  advertirez  des  moyens  regais 
à  cest  effect,  à  ce  qu'ils  vous  aydent.  Car  enfin,  ma  tres-chere  fille, 
il  faut  avoir  la  paix ,  et  la  paix  nayst  de  Thumilité.  De  renvoyer  ce  ' 
poinct  à  eux,  il  n'est  pas  raysonnable;  il  faut  que  ce  soit  vous  qui  ; 
commenciez. 

En  somme,  il  faut  amollir  et  briser  ce  cœur,  ma  tres-chere  fille,  et 
convertir  nostre  fierté  en  humilité  et  résignation. 

Je  salue  nos  sœurs ,  et  particulièrement  Madame  la  Prieure.  Dieu, 
par  sa  bonté,  vous  comble  de  son  Sai net-Esprit,  afin  que  vous  viviea 
en  luy  et  à  luy. 

795. 

Saint  François  de  Sales,  au  Père  Claude  de  Coex ,  prieur 
de  V abbaye  de  Talloires ,  Ordre  de  Sainct-Benoist. 

Sur  la  reformalion  de  son  monastère. 

Annessy,  40  juillet  4609. 

MONSIEUR,  puisque  Dieu  a  choysy  un  nombre  de  personnes  fort 
petit ,  et  encore  des  moindres  de  la  mayson ,  en  aage  et  en 
crédit ,  il  faut  que  le  tout  s'entreprenne  avec  une  très-grande  bu* 
milité  et  simplicité,  sans  que  ce  petit  nombre  fasse  semblant  de 
reprendre  et  censeurer  les  autres  par  parolles ,  ny  par  gestes  exte- 
rieurs ,  mais  que  simplement  il  les  édifie  par  bon  exemple  et  con- 
versation. 
Le  commencement  estant  si  petit,  il  faut  avoir  une  grande  longa- 
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Bfanitê  à  la  poursuitte ,  et  se  ressouvenir  que  Nostre  Seigneur,  après 
treote-trois  ans ,  ne  laissa  que  vingt-six  disciples  bien  assemblez , 
entre  lesquels  il  y  en  eut  beaucoup  de  discoles.  La  palme,  reyne  des 
aibres,  ne  produict  son  fruict  que  cent  ans  après  qu'elle  est  plantée. 
0  coDYient  doncques  d'estre  dotié  d*un  cœur  généreux  et  de  longue 
bdeyne,  en  une  œuvre  de  si  grande  importance.  Dieu  a  fait  des 
idbnnations  par  de  moindres  commencemens;  et  il  ne  faut  rien 
■oiiis  prétendre  qu'à  la  perfection. 
Pour  venir  au  particulier,  mon  advis  est  que  vostre  saincte  bri- 

es  soit  soigneuse  de  communier  dévotement  à  tout  le  moins  une 
chaque  sepmaine;  qu*on  luy  apprenne  à  bien  et  deuêment  exa- 
■iner  sa  conscience  tous  les  soirs;  qu'on  luy  monstre  à  fayre  con-  ' 
maUement  Torayson  mentale,  selon  la  disposition  des  subjets  : 
mtOQt  qu*on  luy  enseigne  à  obeyr  au  directeur  tres-volontairement, 
tm-fermement,  et  très-continuellement. 

Quanta  Thabict,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  propos  de  le  changer 
(p*q>Te8  que  Tannée  sera  expirée  :  oien  desirerois-je  qu'il  fust  en 
toat  le  plus  uniforme  qu'il  se  pourra  fayre ,  tant  en  la  façon  qu'en 
hmatiere,  et  que  le  froc  fust  large,  à  la  façon  des  bénédictins  re- 
fermez. Il  me  semble  qu'on  doit  garder  la  chemise  pour  l'honnes- 
leK,  pourveu  toutesfois  que  le  collet  ne  soit  pas  immodérément 
olendii ,  ains  fort  sobrement  et  d'une  mesme  manière.  Ghascun 
amâ  portera  la  ceinture  et  le  bonnet  de  mesme  façon ,  et  le  tout 
Im  proprement. 

Pour  le  regard  des  licts,  plus  ils  seront  simples,  plus  aussi  seront- 
ib  à  propos  :  que  chascun  ayt  le  sien,  et  quMls  soyent  tellement  dis- 
poses ,  qu^en  se  levant  et  se  couchant  on  ne  se  voye  point  les  uns 
is antres,  afin  que  les  yeux  mesmes  soyent  mondes  et  nets.  J'ap- 
prenverois  fort  que  ceux  qui  ont  de  la  barbe  fussent  rasez  à  la  teste 
€C  an  menton ,  selon  les  anciennes  coustumes  des  Bénédictins  ;  et 
i|iie,  tant  qu'il  sera  possible,  on  n'allast  plus  seul  à  seul,  mais  tous- 
jours  avec  un  compaignon. 

Il  sera  expédient  qu'aux  divins  oflDces  le  petit  troupeau  entre  et 
demeure .  et  sorte  ensemblement ,  avec  mesme  contenance  et  céré- 
monie ,  d'autant  que  la  composition  extérieure ,  soit  aux  offices , 
soit  à  table,  soit  en  public,  est  un  puissant  motif  pour  beaucoup 
de  bien. 

A  ce  commencement ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'adjouster  aucune 
atetinence  à  celle  des  vendredys  et  samedys ,  sinon  celle  des  mer- 
credys,  selon  la  vieille  coustume  et  mitigation  observée  au  mo- 
nastère. 

Voylà  mon  petit  advis  pour  ce  commencement;  la  fin  prétendue 
sera  bien  autre  chose ,  Dieu  aydant  :  car^  comme  vous  sçavez,  la 
première  chose  en  intention  est  la  dernière  en  exécution.  Mais, 
pour  bien  servir  en  ceste  besongne,  il  faut  avoir  un  courage  inexpu- 
gnable, et  attendre  le  fruict  en  patience.  Je  sçay  et  voy  vostre  Règle 
qui  dit  merveilles;  il  n'est  pas  pourtant  expédient  de  passer  d'une 
extresniité  à  l'autre  sans  milieu. 

Plantez  bien  advant ,  Monsieur,  ceste  affection  dans  vostre  cœur, 
de  restablir  les  murs  de  Hierusalem;  Dieu  vous  assistera  de  sa  main. 
Surtout  prenez  garde  d'user  de  laid  et  de  miel,  parce  que  les  viandes 
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ne  pourroient  estre  encore  maschées  par  les  foibles  deots  des  invitei. 

Adieu ,  et  ayez  bon  courage  d*estre  Tun  de  ceux  par  lesquels  le  salol 

sera  fait  en  Israël. 

796. 

Sainct  François  de  Sales j  à  Madame  VAbhesse  de  Montmartre^ 

Ordre  de  Sainct-Benoist  *. 

11  lay  recommande  de  procéder  à  la  reforme  de  son  monastère  sans  précipitation ,  et  avec  dootoear 
et  tranquillité,  selon  la  conduitte  de  Dieu  mesme ,  et  de  prendre  adris  de  personnes  spiritoeUai , 
aTec  la  sousmission  nécessaire  à  son  sexe. 

MADAME,  j*ay  receu  double  consolation  de  la  lettre  que  vous 
m*escrivistes  il  y  a  quelques  mois;  car  elle  me  tesmoigne  vosfre 
^bienveûillance,  que  je  désire  beaucoup,  et  me  donne  advis  des. 
grâces  que  Dieu  fait  à  vostre  monastère^  qui  me  sont  des  nouvelles 
les  plus  chères  que  je  pousse  recevoir,  aautant  que  j'honnore  et 
prinse  extresmement  ceste  mayson ,  par  une  certaine  inclination 
que  Dieu  m*en  a  donnée. 

J'espère  qu*en  nos  jours  on  verra  vostre  mont  sacré  parsemé  de 
fleurs  dignes  du  sang  dont  il  a  esté  arrousé ,  et  que  leur  odeur  ren- 
dra tant  de  tesmoignages  à  la  bonté  de  Dieu ,  que  ce  sera  un  vray 
mont  de  martyrs. 

La  faveur  que  le  roy  vous  fit  dans  Toctave  de  vostre  grand  Apostre, 
quittant  la  nomination,  en  est  un  bon  présage,  mesmement  estant 
accompaigné  de  la  bonne  volonté  de  ces  vertueux  esprits  qui  con* 
courent  avec  le  vostre  au  désir  d*une  entière  reformation.  Je  repré- 
sente souvent  à Tautel  ce  sainct  dessein  à  celuy  qui  l'a  dressé,  et 
qui  vous  a  donné  raflfection  de  Tembrasser,  afin  qu*il  vous  fasse  la 
grâce  de  le  oarfayre. 

U  m'est  aavis  que  j'en  voy  la  porte  ouverte  :  ie  vous  supplie  seu- 
lement. Madame  (et  pardonnez  à  la  simplicité  et  confiance  dont 


foule  et  en  presse ,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse  fayre  :  les  unes 
ne  vont  pas  si  vite  que  les  autres. 

Il  faut  avoir  esgard  aux  vieilles  :  elles  ne  peuvent  s'accommoder 
si  aysement,  elles  ne  sont  pas  soucies  ;  car  les  nerfs  de  leurs  esprits, 
comme  ceux  de  leurs  corps,  ont  aesjà  fait  contraction. 

Le  seing  que  vous  devez  apporter  à  ce  sainct  ouvrage  doit  estre 
un  seing  doulx,  gracieux^  compatissant,  simple  et  débonnaire. 
Vostre  aaffe ,  ce  me  semble ,  et  vostre  propre  complexion  le  requie* 
rent  ;  car  la  rigueur  n'est  pas  séante  aux  jeunes.  Et  croyez-moy. 
Madame,  le  seing  le  plus  parfaict,  c'est  celuy  qui  approche  de  plus 
près  au  seing  que  Dieu  a  de  nous,  qui  est  un  seing  pleyn  de  tran- 
quillité et  de  quiettude,  et  qui,  en  sa  plus  grande  activité,  n'a 
pourtant  nulle  esmotion,  et  n  estant  qu'un  seul,  condescend  néant* 
moins  et  se  fait  tout  à  toutes  choses. 

Surtout ,  je  vous  supplie ,  prevalez-vous  de  l'assistance  de  quel- 
ques personnes  spirituelles,  desquelles  le  choix  vous  sera  bien  aysé 

*  Madame  Marie  de  BeauviUers ,  fille  de  Claude  de  Beauviilers ,  comte  de 
Saint- Aignan. 
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à  Paris,  la  ville  estant  fort  grande  ;  car  je  vous  diray,  avec  la  liberté 
d'esprit  que  je  doy  employer  par  tout,  mais  particulièrement  en 
Tosire  endroict  :  Vostre  sexe  veut  eslre  conduict,  et  jamais  en  au- 
ome  entreprinse  il  ne  réussit  que  par  la  sousmission  ;  non  que  bien 
souvent  il  n*avt  autant  de  lumière  que  Tautre,  mais  parce  que  Dieu 
ra  ainsi  estabijf.  J'en  dy  trop,  Madame ,  puisque  je  ne  double  point 
de  vostre  chanté  et  humilité  ;  mais  je  n*en  dy  pas  assez  selon  Tex- 
tresme  désir  que  j'ay  à  vostre  bonheur,  auquel  seul  vous  attribue- 
reip  s'il  vous  playsl ,  ceste  façon  d'escrire  ;  car  je  n'ay  sceu  re- 
tenir mon  esprit  de  vous  présenter  naïfvement  ce  que  ceste  affection 
loy  suggère. 

An  demeurant,  Madame ,  ne  doublez  point  que  je  ne  vous  com- 
munique et  applique  beaucoup  de  sacrifices ,  que  Nostre  Seigneur 
me  permet  de  luy  présenter.  Je  vous  supplie  de  les  contre-eschan- 
fer  de  vos  prières  et  plus  ferventes  dévotions  :  vous  n'en  donnerez 
jamais  part  à  personne  qui  soit  de  meilleur  cœur,  ny  plus  que  moy, 
Madame,  vostre  tres-humble,  etc. 

797. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  de  f  Ordre 

de  Sainct'Benoist. 

I  bats'appayer  sur  la  dÎTine  Proridence  à  l'exclasion  des  créatures,  qui  peurent  noas  mdoquer  : 
tuner  ses  onplois  arec  affection,  et  ne  point  tenir  à  ses  rolontez.  Quand  les  jugemens  terne- 
rurts  sont  murtels  on  véniels. 

%0  janvier  4642. 

rne  m*arrivera  jamais ,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  d'oublyer 
vostre  cœur,  que  le  mien  aymera  perpétuellement  en  Nostre  Sei- 
gDenr.  Je  voy  par  vostre  lettre,  que  vous  ne  vous  appuyez  pas  assez 
en  la  saincte  Providence  divine.  Ma  chère  fille,  si  elle  retiroit  vostre 
bonne  sœur,  ce  que  nous  devons  espérer  n'arriver  pas  si-tost,  vous 
oe  laisseriez  pas  pour  cela  d'estre  soùs  la  protection^  de  ce  tres-bon 
Père  étemel,  qui  vous  couvriroit  de  ses  aisles.  Nous  serions  misé- 
rables ,  ma  iule ,  si  nous  n'establissions  nostre  appuy  en  Dieu  que 
par  l'entremise  des  créatures  que  nous  affectionnons;  mais  avec 
cela,  ma  chère  sœur,  il  ne  se  faut  pas  former  des  craintes  inutiles. 
Q  soflGLra  bien  de  recevoir  les  maux  qui  de  Jems  en  tems  nous  arri- 
vent, sans  les  prévenir  par  Timagination.  ' 

Pour  la  charge  que  vous  avez ,  c'est  une  tentation  de  n'y  avoir 
pas  l'amour  requis  pour  le  tems  auquel  vous  y  serez  :  au  contraire, 
je  voudrois ,  et  Dieu  voudroit  que  vous  l'exerçassiez  gayment  et 
amooreusement  ;  et  par  ce  moyen  il  auroit  soing  du  désir  que  vous 
avei  d'estre  deschargée,  et  le  feroit  retissir  en  son  tems  :  car  notez, 
Qoe  fois  pour  toutes ,  quMl  ne  faut  jamais  s  aheurter  avec  une  de 
006  volontez  ;  ains,  quand  il  nous  amve  quelque  chose  contre  nostre 
gré,  Û  le  faut  accepter  de  bon  cœur,  quoyque  de  bon  cœur  on  de- 
drast  que  cela  ne  fust  point  :  et  auand  Nostre  Seigneur  void  que 
ooos  soomies  ainsi  souples ,  il  conaescend  à  nos  intentions.  J'escri- 
rij  à  vostre  sœur  qu'elle  vous  fasse  fayre  les  services  comme  les 
antres,  car  cela  est  bon. 

Quand  les  pensées  nous  arrivent  du  mal  d'aultruy,  et  que  nous 
ne  les  rejettons  pas  promptement,  ains  nous  y  amusons  quelque 
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peu,  pourveu  que  nous  De  fassions  pas  un  jugement  entier,  disant 
en  nous-mesmes  :  Il  est  yrayement  ainsi,  ce  n*est  pas  péché  mortel, 
quand  bien  nous  dirions  absolument  :  Il  est  ainsi ,  pourveu  que  ce 
ne  fust  pas  en  chose  d'importance.  Car,  quand  ce  de  quoy  nous 
jugeons  nostre  prochain  n*est  pas  chose  griefve,  ou  que  nous  ne 
jugeons  pas  absolument,  ce  n*est  que  péché  véniel;  et  de  mesme 
pour  avoir  obmis  quelgue  verset  de  roffice  ou  quelque  cérémonie , 
il  n'y  a  que  péché  véniel. 

Et  quand  la  mémoire  de  telle  faute  nous  arrive  après  la  confes- 
sion ,  il  n'est  pas  requis  de  retourner  vers  le  confesseur,  pour  aller 
à  la  communion  :  ains  est  bon  de  n'y  pas  retourner,  mais  le  reser- 
ver à  dire  pour  1  autre  confession  suivante,  afin  de  le  dire  si  on 
s'en  souvient. 

Tandis  que  vostre  sœur  n'a  pas  voulu  recevoir  vostre  pension,  il 
n'y  a  nulle  faute  pour  vous  ;  mais  ce  sera  chose  bonne  qu'elle  la 
manye.  Ma  tres-cnere  sœur,  il  ne  faut  point  perdre  courage,  encore 

![ue  vous  ne  prattiquiez  pas  si  fidellement  les  resolutions  que  vous 
àites  :  vous  devez  fortifier  vostre  cœur,  pour  en  venir  à  l'exécution. 
Continuez  donèques ,  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  et  ne  cessez  point 
d'invocquer  Dieu  et  d'espérer  en  luy,  et  il  vous  fera  abonder  en  ses 
bénédictions  ;  ainsi  l'en  suppliè-jc ,  par  le  mente  de  sa  passion  et 
les  intercessions  de  sa  Mère  et  de  saincte  Françoise.  Nostre  doulx 
Sauveur  soit  doncques  avec  vous,  ma  chère  sœur,  ma  fille;  et  je 
suis  tout  en  luy,  vostre  ,  etc. 

La  bonne  Mère  de  Chantai ,  qui  est  malade  sans  danger,  comme 
j'espère ,  vous  salfle  de  tout  son  cœur.  Je  la  recommande  à  vos 
prières ,  et  moy  aussi ,  ma  chère  sœur,  ma  fille.  A  Dieu.     . 

798. 

Sainct  François  de  Sales  j  à  une  Abbesse. 

U  la  fecilite  de  ce  qae  l'eiercice  de  Torayioa  mentale  a  esté  introduict  dans  son  monastère,  parée 
que  sans  cela  les  trois  rœax  de  religion  ne  peuvent  estre  que  mal  gardez.  Adrantage  de  la  lec- 
ture des  œoTres  de  saincte  Tberese.  Un  bon  confessenr  peut  fajre  un  grand  bien  dans  une 
communanté. 

Annessy,  48  aotist  4644. 

MA  tres-chere  sœur,  à  ceste  première  fois  que  je  vous  escris,  je 
vous  veux  dire  deux  ou  trois  mots  de  préface ,  qui  puissent 
servir  pour  toutes  les  lettres  que  je  vous  envoyeray  désormais  selon 
les  occurrences. 

1 .  Que  ny  vous  ny  moy  n'y  fassions  plus  aucune  préface;  car  l'a- 
mour de  Dieu  que  vous  avez  sera  une  préface  envers  yous,  et  le 
désir  que  j'ay  dfe  l'avoir  sera  vostre  préface  envere  moy. 

2.  En  vertu  de  ce  mesme  amour,  ou  possédé  ou  désiré,  asseurez- 
vous ,  ma  chère  sœur,  que  vous  et  toutes  vos  filles  treuverez  tous- 
jours  mon  ame  ouverte  et  desdiée  au  service  des  vostres. 

Mais  tout  cela  sans  cérémonies,  sans  artifices,  d'autant  qu'encore 
que  nos  vocations  soyeut  différentes  en  rang,  ce  sainct  amour  auquel 
nous  aspirons  nous  esgale  et  unit  en  luy. 

Certes ,  ma  tres-chere  sœur,  et  vous  et  vos  filles  estes  tres-heu- 
reuses  d'avoir  enfin  rencontré  la  veyne  de  ceste  eau  vivante  qui 
rejaillit  à  la  vie  étemelle  et  de  vouloir  en  boire  de  la  main  de 
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^^^^^  Seigneur,  auquel ,  avec  saincte  Catherine  de  Gennes ,  et  la 
tnen-beureuse  Mère  Thérèse ,  il  me  semble  que  vous  faites  ceste 
prière  :  Seigneur,  donnez-moy  de  ceste  eau. 

Qu*à  jamais  ceste  Bonté  divine  soit  louée ,  que  luy-mesme  s'est 
rendu  une  source  d*eau  vive  au  milieu  de  vostre  compaignie  :  car 
i  ceux  qui  s'adonnent  à  la  tres-saincte  orayson,  Nostre  Seigneur  est 
une  fontaine  en  laquelle  on  puise  par  Torayson  Peau  de  lavement^ 
de  réfrigère ,  de  fertilité  et  de  suavité. 

Dieu  sçayt,  ma  tres-chere  sœur,  quels  sont  les  monastères  ésquels 
ce  sainct' exercice  n'est  point  orattiqué;  Dieu  sçayt  quelle  obeys- 
sance ,  quelle  pauvreté  et  queue  chasteté  y  est  observée  devant  les 
jeux  de  sa  divine  Providence,  et  si  les  assemblées  des  filles  ne  sont 
pas  plutost  des  compaignies  de  prisonnières  que  de  vrayes  amou- 
reuses de  Jesus-Christ. 

Mais  nous  n'avons  oas  tant  besoin  de  considérer  ce  mal-là ,  que 
de  peser  au  juste  poias  le  grand  bien  que  les  âmes  reçoivent  de  la 
tres-saincte  orayson.  Vous  n'estes  doncques  point  trompées  de  l'avoir 
embrassée;  mais  trompées  sont  les  âmes  qui,  s'y  pouvant  appliquer, 
ne  le  font  pas. 

Et  neantmoins ,  en  certaine  façon  (à  ce  que  je  voy)  le  doulx  Sau- 
veur de  vos  âmes  vous  a  trompées  d'une  tromperie  amoureuse, 
pour  vous  tirer  à  sa  communication  plus  particulière ,  vous  ayant 
Ifées  par  des  moyens  que  luy  seul  a  sçeu  trouver,  et  conduictes  par 
des  voies  que  luy  seul  avoit  cogneués.  Relevez  doncques  bien  haut 
vostre  courage,  pour  suivre  soigneusement  et  samctement  ses 
attraicts;  et,  tandis  que  la  vraye  doulceur  et  humilité  de  cœur 
reeneront  parmy  vous ,  ne  craignez  point  d'estre  trompées. 

Le  frère  N.  est  un  vray  ignorant ,  mais  ignorant  qui  sçayt  plus 
que  beaucoup  de  sçavans  :  il  a  les  vrays  fondemens  de  la  vie  spiri- 
taelle,  et  sa  communication  ne  vous  peut  qu'estre  utile;  je  m'as- 
seure  que  son  supérieur  ne  vous  le  refusera  pas,  tandis  que  vous 
en  userez  avec  discrétion ,  et  sans  luy  donner  trop  de  distraction. 

Je  n'ay  peu  encore  lire  les  livrets  que  vous  m'avez  envoyez  ;  ce 
sera  à  mon  premier  loysir. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  apprinvoiser  avec  la  bien-heureuse 
Mère  Thérèse,  car  en  vérité  ses  livres  sont  un  thresor  d'enseigne- 
mens  spirituels  :  surtout,  faites  régner  entre  vous  la  dilection  mu- 
taelle  y  franche  et  spirituelle ,  la  communauté  parfaicte ,  tant  ay- 
mable  et  si  peu  aymée  en  ce  siècle ,  mesme  es  monastères  que  le 
monde  admire  ;  la  saincte  simplicité,  la  doulceur  de  cœur  et  l'amour 
de  la  propre  abjection  :  mais  ce  seing ,  ma  tres-chere  sœur,  il  faut 
qu*il  soit  diligent  et  ferme ,  et  non  empressé,  ny  à  secousses. 

Je  seray  bien  ayse  de  sçavoir  souvent  de  vos  nouvelles,  et  ne  doub- 
tezpoint  que  ie  ne  vous  responde.  M.  N.  me  fera  tenir  prou  vos  lettres. 

En  particulier,  ce  m'a  esté  de  la  consolation  de  sçavoir  la  bonté 
et  vertu  de  vostre  Père  confesseur,  qui,  avec  un  esprit  vrayement 
de  père  envers  vous,  coopère  à  vos  bons  désirs^  et  est  encore  bien 
ayse  que  les  autres  y  contribuent.  Plust  à  Dieu  que  tous  les  autres 
de  vostre  Ordre  fussent  aussi  charitables  et  affectionnez  à  la  gloire 
de  Dieu  ;  les  monastères  qui  sont  en  leur  charge  seroient  plus  par- 
bicts  et  plus  purs. 

s,  François.  —  6  12 
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Je  resalûe  mes  chères  sœurs  Anne  et  Marie-Salomé,  et  me  res- 
iotly  de  quoy  elles  sont  entrées  en  ceste  religion  en  un  tems  auquel 
la  vraye  et  çarfaicte  pieté  commence  à  y  refleurir  ;  et  pour  leur 
consolation ,  je  leur  dy  que  leur  parente,  madame  Descnlles,  qui 
est  maintenant  novice  à  la  Visitation,  tasche  aussi  fort  de  son  costé 
de  s'advancer  en  Nostre  Seigneur. 

Ma  tres-chere  sœur,  je  vous  escris  sans  loysir,  mais  non  pas  sans 
une  infinie  affection  envers  vous  et  toutes  vos  filles ,  que  je  supplie 
toutes  de  recommander  mon  ame  à  la  miséricorde  de  Dieu,  comme 
de  ma  part  je  ne  cesseray  point  de  vous  souhaicter  bénédiction  sur 
bénédiction ,  et  que  la  source  ^e  toute  bénédiction  vive  et  règne  à 
jamais  au  milieu  de  vos  cœurs.  Amen. 

Je  suis,  d'un  amour  tout  cordial,  vostre  tres-humble,  etc. 

799. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Abbesse  de  l'Ordre 

de  Saincte-Claire. 

Lei  religîeuiei  doivent  renoncer  k  tonte  propriété.  L'orayson  doit  ettre  prattiqoée  dani  les  coronv- 
naafes  religienset ,  et  l'usage  de  la  confession  et  de  la  communion  y  doit  estre  fréquent.  Impor- 
tance des  confesseurs  extraordinaires  ;  objection  frivole  sur  ce  snbjet ,  avec  sa  responae.  Utilité 
des  communications  spirituelles  :  la  manière  d'en  bien  user. 

Thonon,  42  septembre  4645. 

NE  pensez  jamais,  ma  tres-chere  sœur,  que  je  puisse  oublyer  vostre 
personne ,  ny  les  nécessitez  temporelles  de  vostre  monastère , 
3ue  j'ay  trouvées,  certes,  encore  plus  grandes  qu'on  ne  m'avoît 
it.  Je  prevoy  seulement  qu*il  nous  faudra  attendre  que  les  soup- 
çons de  contagion  cessent  pour  fayre  fayre  plus  fructueusement  la 
queste ,  et  cependant  je  feray  fayre  les  patentes  requises.  Au  reste , 
mon  cœur,  amoureux  de  la  saincteté  de  vostre  assemblée ,  quoyque 
je  ne  Taye  veuô  qu'en  passant,  et  plutost  entreveuô  que  veuë,  ne 
me  permet  pas  de  partir  sans  vous  exhorter  en  Nostre  Seigneur,  de 

Poursuivre  constamment  Texecution  de  la  sacrée  inspiration  que 
ieu  vous  a  donnée ,  de  perfectionner  de  plus  en  plus  ceste  ver- 
tueuse compaignie,  par  une  pure  et  simple  privation  de  toute  pro- 
Î)rieté ,  par  les  exercices  de  la  saincte  orayson  mentale ,  et  par  une 
érvente  fréquentation  des  divins  sacremens. 

Et  ne  doubtez  point ,  ma  chère  sœur,  que  le  Père  Garinus  ne 
vous  soit  favorable ,  si  vous  luy  représentez  nalfvement  et  humble- 
ment vos  dignes  prétentions  ;  car  c  est  un  docteur  de  grand  juge- 
ment et  longde  expérience,  grandement  zélé  aux  constitutions 
ecclésiastiques ,  et  à  Testablissement  du  Concile  de  Trente ,  comme 
sont  tous  les  gens  de  bien.  Vous  luy  pourrez  doncques  confiaemment 
dire  ce  que  vous  m*avez  tousché  un  mot  de  vos  affaires  ;  car  je  sçay 
bien  qu  il  ne  le  trouvera  pas  mauvais ,  estant ,  comme  il  est ,  de 
mes  meilleurs  amys ,  et  cpii  sçayt  bien  que  je  n'ay  pas  accoustumé 
de  rien  gaster,  et  que  je  ne  suis  point  entrepreneur  d'authorité  » 
ains  homme  qui  ne  trouble  rien;  et  pourrez  encore  luy  dire  tout 
ce  que  j'ay  dit  ;  de  quoy,  pour  vous  rairaischir  la  mémoire,  je  vous 
feray  une  répétition. 

Premièrement,  que  le  renoncement  de  toute  propriété  et  Texacte 
communauté  de  toutes  choses ,  est  un  poinct  de  très-grande  per- 
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fection,  et  qui  doit  estre  désiré  de  tous  les  monastères,  et  suivy 


extresme  danger  de  cesser  d'estre  sainctes,  quand  elles  contredissent 
à  rintroduction  d'une  si  saincte  observance,  tant  aymable  et  tant 
recommandée  par  le  Père  sainct  François  et  la  Mère  saincte  Claire, 
et  qui  rend  les  religions  riches  en  leur  pauvreté,  et  parfaictement 
pauvres  en  leurs  richesses. 

Le  mien  et  le  tien  estant  les  deux  mots  qui ,  comme  disent  les 
saincts,  ont  ruiné  la  charité  ;  et  ne  sert  à  rien  de  dire,  nostre  voyle, 
nostre  robbe,  nos  chemisettes,  ou  nos  mutandes,  si  en  effect  leur 
usage  n'est  pas  indiffèrent  et  commun  à  toutes  les  sœurs .  les  pa- 
relies  estant  peu  de  chose,  si  les  effects  ne  correspondent.  Et 
comme  peut  estre  dite  commune  une  chose  que  nul  n'employé  que 
moy?  Or,  j*ay  veu  en  un  monastère,  où  j'avois  une  fort  proche 
parente,  que  toute  la  difficulté  de  cest  article  estoit  en  la  doûillet- 
terie  de  quelgues  sœurs,  en  ce  qui  regarde  les  chemissettes  et  les 
linges:  j'adnuray  que  la  lessive  ne  sulfist  pas  pour  ce  subjet  à  des 
llles  de  celuy  qui  baysoit  tendrement  les  ladres,  et  de  celle  qui 
baysoit  les  pieds  des  sœurs  revenantes  de  dehors. 

Certes,  qui  est  douillet  de  porter  un  linge  ou  un  drap  lavé,  parce 
ga'il  a  esté,  auparavant  le  lavement,  porté  par  son  frère  chrestien, 
je  ne  sçay  pas  comme  il  ose  dire  qu'il  ayme  son  prochain  conmie 
8oy-mesme  ;  il  faut  qu'il  ayt  un  grand  amour- propre,  qui  le  fasse 
estimer  si  net  en  comparayson  des  autres. 

Or,  la  façon  de  mettre  tout  en  commun  est  bien  aysée,  quand 
tout  est  ensemble  en  un  coffre  ou  en  une  garde-robbe ,  et  qu'une 
distribue  à  toutes,  selon  leurs  nécessitez  indistinctement,  ce  qu'il 
leur  faut .  sans  avoir  esgard  à  autre  chose  qu'à  la  nécessité ,  et  à  la 
Tolonté  ae  la  supérieure.  En  quelques  Congrégations  mesme ,  on 
change  les  chappelets  et  tous  les  petits  meubles  de  dévotion ,  au 
sort,  à  chaque  conunencement  d'année. 

Quant  à  rorayson  et  à  la  fréquence  des  sacremens,  il  n'y  a  point 
de  difficulté,  ce  me  semble,  smon  pour  le  dernier,  de  gainer  le 
Père  confesseur,  afin  qu'il  ne  laisse  pas  de  fayre  la  chanté  aux 
KBurs ,  les  oyant  en  confession  quand  il  en  sera  requis  par  la  supé- 
rieure. 

Hais  il  y  a  un  poinct  d'hnportance  duquel  je  vous  touschay  un  mot, 
q^  pour  le  bien  de  vostre  famille  vous  devez  demander  à  vos  supe- 
neurs,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  bonne  conscience  vous  refuser  :  c'est 
que  deux  ou  trois  fois  chaque  année  ils  vous  ayent  à  offrir  des  autres 
eoDfesseors  extraordinaires  (suivant  le  commandement  du  sacré 
Coadle  de  Trente) ,  gui  oyent  les  confessions  de  toutes  les  sœurs. 
Ktia  Congrégation  des  Cardinaux  a  desclaré  que,  les  supérieurs 
estant  nesgligens  en  cest  article^  les  evesques  le  fassent  eux-mesme, 
et  que  cela  se  fasse  mesme  plusieurs  autres  fois  de  l'année,  s'il  est 
letpiis.  Or,  il  est  requis^  quand  la  supérieure  void  des  sœurs  gran- 
deoDi^t  troublées  et  difficiles  ou  respugnantes  à  se  confesser  an 
confesseur  ordinaire,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tousjours ,  ains  par- 
fois seulement  et  sans  abus. 
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Mais  pour  ce  dernier  poinct,  il  semble  qu*il  ne  soit  pas  conve- 
nable de  le  demander,  puisque  Tordre  mispar  le  Concile  suffit  pour 
la  satisfaction  de  vostre  congrégation.  Et  ne  faut  nullement  recevoir 
les  allégations  au  contraire  ;  car  rien  ne  se  fait  en  ce  monde ,  qui 
ne  soit  contredit  par  les  esprits  minces  et  fascheux  \  et  de  toutes 
choses ,  pour  bonnes  qu'elles  soyent ,  on  en  tire  des  inconvénients 
quand  on  veut  picoter.  Il  se  faut  arrester  à  ce  que  Dieu  ordonne, 
et  son  Église ,  et  à  ce  que  les  saincts  et  sainctes  enseignent  :  ny  il 
ne  faut  pas  dire  que  vostre  Ordre  soit  exempt  des  constitutions  du 
sacré  concile  :  car,  oultre  que  le  concile  est  sur  tous  les  Ordres,  s*il 
y  a  aucun  Ordre  qui  doive  obeyr  aux  conciles  et  i  TEglise  romaine, 
c'est  le  vostre ,  puisque  le  Père  sainct  François  Ta  si  souvent  in- 
culgué. 

Mais ,  ce  dit-on ,  il  se  pourroit  favre  qu'une  fille  sçachant  qu'elle 
pourra  avoir  un  confesseur  extraordinaire ,  elle  gardera  ses  péchez 
jusques  à  sa  venue,  là  où,  s'il  n'y  avoit  point  d'espérance  a'autre 
confesseur,  elle  ne  les  garderoit  pas. 

Il  est  vray  que  cela  pourroit  arriver;  mais  il  est  vray  aussi  qu*une 
fille  qui  sera  si  mal-heureuse  que  de  fayre  de  mauvaises  confessions 
et  des  communions  indignes  pour  attendre  l'extraordinaire,  elle  ne 
fera  pas  grand  scrupule  d'en  fayre  plusieurs,  et  plusieurs  mau- 
vaises, pour  attendre  la  mutation  du  confesseur,  ou  la  venue  du 
supérieur.  Et  eu  somme ,  cest  inconvénient  n'est  pas  comparable  à 
mule  et  mille  pertes  d'ames  que  la  subjection  de  ne  se  confesser 
jamais  qu'à  un  seul  peut  apporter,  comme  l'expérience  le  fait  co- 
gnoistre  ;  et ,  en  somme ,  c  est  une  présomption  insupportable  à 
qui  que  ce  soit ,  de  penser  mieux  entendre  les  nécessitez  spiri- 
tuelfes  des  fidelles,  et  de  s'imaginer  d'estre  plus  sage  que  le  con- 
cile. Il  vous  faut  doncques  tenir  bon  à  ce  poinct,  et  ne  se  laisser 
point  emporter  aux  considérations  de  l'espnt  humain. 

Restent  les  communications  spirituelles ,  lesquelles  aussi  je  vous 
dy  estre  fort  utiles ,  pourveu  qu'elles  soyent  faites  à  propos.  Et  pre- 
mièrement, nul,  comme  je  pense,  ne  les  vous  peut  aefiendre;  car, 
tant  que  i'ay  sçeu  voir  en  la  Règle  de  sainct  François  et  de  saincte 
Glaire ,  il  n  y  a  rien  qui  les  empesche;  ains  seulement  ce  qui  y  est 
dit  empesche  toutes  sortes  d'abus.  Et  je  vous  diray  comme  on  les 
fait  entre  les  filles  de  la  Mère  Thérèse ,  qui  sont  à  mon  advis  les 
plus  retirées  de  toutes  ;  elles  se  font  doncques  en  ceste  sorte  : 

La  fille  qui  désire  communiquer  quelque  chose  le  dit  à  la  supé- 
rieure :  la  supérieure  considère  si  la  personne  à  laquelle  on  veut 
communiquer  est  de  bonne  qualité ,  et  propre  à  consoler;  et  si  elle 
est  telle,  on  la  demande  ou  prie  de  venir;  et  estant  venue,  on  mené 
la  fille  qui  veut  communiquer  à  la  treille,  et  le  rideau  demeure  sur 
la  treille  :  et  puis  on  donne  tout  à  l'ayse  loysir  de  communiquer,, 
chascun  se  retirant  en  heu  d'où  on  ne  puisse  ouyr  ce  que  dit  celle 
qui  communique,  pourveu  seulement  qu'on  la  puisse  voir.  Que  si 
on  void  une  fille  qui  veuille  trop  souvent  communiquer  avec  une 
mesme^  passé  trois  fois,  on  luy  refuse,  sinon  que  l'on  vist  une 

!  grande  apparence  de  beaucoup  de  fruicts,  et  que  les  personnes 
lissent  hors  de  soupçon  de  vanité,  meures  d'aages  et  exercées  en 
vertus. 
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Vous  avez  veu ,  je  m'asseure ,  ce  que  la  bien-heureuse  Mère 
Thérèse  en  dit,  et  cela  suffira  pour  respondre  à  tous  les  inconve- 
aiens  qu'on  en  pourroit  alléguer.  Et  jamais  ce  ne  ftit  l'intention  des 
saincts  de  priver  les  âmes  de  telles  sainctes  conférences ,  qui  ser- 
vent infinyment  à  beaucoup  de  vertus,  et  sont  sans  danger,  estant 
Men  faites.  G*est  grand  cas ,  comme  c'est  une  subtile  tentation  : 
nous  voulons  garder  la  liberté  de  la  propriété  qui  est  contre  la  per- 
fection ,  et  ne  voulons  pas  recevoir  la  liberté  aes  communications^ 
laquelle  estant  bien  entendue,  nous  ayde  à  la  perfection.  Nous 
treuvons  des  inconvénient  où  les  saincts  n*en  treuvent  point,  et 
n'en  treuvons  point  où  les  saincts  en  treuvent  tant. 

Or.  ces  communications  ne  se  doivent  pas  fayre  pour  apprendre 
des  diverses  manières  de  vivre  en  un  monastère ,  mais  pour  ap- 
prendre à  mieux  et  plus  parfaictement  prattiquer  celle  à  laquelle 
on  est  obligé;  et  si,  elles  n*empeschent  point  les  conférences  pu- 
blicques ,  ains  elles  servent  pour  les  mieux  digérer,  et  applicquer 
unechascune  en  son  particuher. 

Tavois  oublyé  de  dire  que  quand  le  confesseur  extraordinaire 
vient,  il  faut  que  toutes  les  filles  se  confessent  à  luy ,  afin  que 
celles  qui  en  ont  besoin  ne  soyent  pas  descouvertes ,  et  que  le  ma- 
lin ne  semé  point  de  reproches  parmy  la  mayson.  Mais  celles  qui 
ne  veulent  pas  prendre  confiance  à  Textraordinaire,  pourront  avant 
qnede  se  confesser  à  luy,  fayre  leur  confession  i  1  ordinaire,  et, 
par  après,  dire  seulement  quelques  péchez  jà  confessez  à  Textraor- 
dinaire,  pour  servir  de  matière  à  Tabsolution. 

Tay  esté  bien  long,  ma  tres-chere  sœur;  mais  j'ay  voulu  en 
cecy  vous  bien  desclarer  mon  sentiment,  afin  que  vous  le  sçeussiez 
bien  distinctement;  et  tenez  bon  hardyment,  pour  introduire  en 
vostre  mayson  la  saincte  et  vrayement  religieuse  liberté  d'esprit, 
et  pour  en  bannir  la  fausse  et  superstitieuse  liberté  terrestre.  Ra- 
menez ces  benistes  âmes  aux  ooservances  des  saincts  conciles, 
et  vous  serez  bien-heureuse.  Nostre  maistre  Garius ,  et  tous  vos 
supérieurs  majeurs,  gens  discrets  e\  raysonnables,  vous  ayderont, 
jen*endoubte  point;  et  mesme  vostre  bon  confesseur,  qui  est  bien 
vertueux  et  sage  religieux,  ainsi  que  je  puis  cogooistre,  et  qui 
entendra  bien  la  rayson ,  quand  elle  luy  sera  bien  remonstrée. 

Je  vous  salue  mille  et  mille  fois  es  entrailles  de  la  miséricorde 
de  Nostre  Seigneur,  auquel  je  vous  supplie  de  me  recommander 
continuellement  avec  toute  vostre  chère  et  vertueuse  compaignie. 

800. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Ballon,  religieuse  de 
{ abbaye  de  Saincte-Catherine^  de  F  Ordre  de  CisteauXy  et  sa 
parente. 

Vers  le  mois  d'awi/ 4646. 

MA  fille.  Dieu  se  sert  du  tems  pour  fayre  réussir  les  décrets  de  sa 
providence.  Je  cognois  Tesprit  de  madame  Tabbesse  ;  elle  ne 
fera  pas  la  moytié  des  choses  que  sa  respugnance  de  maintenant 
luy  suggère.  Nous  ne  sommes  pas  de  mesme  humeur,  elle  et  moy; 
mais  je  ne  laisse  pas  d'espérer  qu'dle  ne  ouittera  pas  tout  à  fait 
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ma  conduitte,  que  j'essayeray  de  rendre  bonne,  doulce  et  juste- 
Voyez-vous ,  ma  fille ,  Tesprit  humain  ayme  ses  ayses  et  son  propre 
jugement  :  ainsi  il  ne  faut  pas  trouver  estrange  si  on  reçoit  avec 
contradiction  les  conceptions  d*aultruy ,  quelque  sainctes  gu^elles 
soyent.  Or  sus ,  demeurez  en  paix ,  souflTrez  en  paix ,  attendez  en 
paix  ;  et  Dieu ,  qui  est  le  Dieu  de  jpaix ,  fera  réussir  sa  gloire  an 
milieu  de  ceste  guerre  humaine.  Faites  belle  moisson  pendant  qu*il 
en  est  la  sayson ,  recueillez  bien  les  bénédictions  des  contradicr 
tiens;  vous  profltterez  plus  ainsi  dans  un  jour,  que  vous  ne  feriez 
en  dixd*une  autre  sayson.  Dieu  parlera  pour  ceux  qui  se  taysent, 
et  triomphera  pour  celles  qui  endureront,  et  il  couronnera  la  pa- 
tience d  un  événement  salutaire. 

801. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  Mère  de  Ballon. 

La  mère  de  Ballon,  estant  sur  le  potnct  de  quitter  son  abbaye  pour  commencer  une  reforme  ^  Ru- 
milly,  fat  tentée  de  rester  dans  son  monastère.  En  conséquence,  elle  escrivit  an  Sainct  ses  raytuns, 
et  se  persuadoii  qu'il  ne  les  desappreovoit  pas.  Voicj  la  response  que  lay  fit  le  Sainct. 

48  aoiut^en. 
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vous 

apporter  du  retardement  à  son  exécution.'  Ainsi ,  parlez'  au  plustos't 
pour  Rumilly,  et  saluez  bien  de  ma  part ,  à  vostre  arrivée ,  mes 
chères  filles  qui  y  sont  desjà. 

802. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  VAbbesse 
de  Saincie-Catherine, 

Le  sainct  Evesque  escrit  k  l'abbeste  de  Sainrte-Catherine,  dont  l'abbaye,  qui  estoit  de  son  diocèse, 

n'estoit  point  reformée  et  n'avoit  point  de  clausure. 

29aott<H622. 

B  respons  clairement  à  vostre  lettre,  ma  tres-chere  cousine,  ma 
fille.  Il  est  vray  que  dés  il  y  a  longtems  je  me  suis  apperceu  des 
désirs  que  olusieurs  de  vos  filles  avoient  de  la  reformation  ;  et  tout 
autant  que  la  conscience  me  Ta  peu  permettre,  je  vous  Tay  signifié 
de  tems  en  tems.  Mais  il  est  vray  aussi  que  j*eusse  souhaicté  qu  elles 
eussent  eu  encore  un  peu  de  patience,  puisque  nous  sommes  à  la 
veille  de  voir  un  ordre  gênerai  pour  la  reiormation  de  tous  les 
monastères  de  ceste  province  de  deçà  les  monts ,  notamment  des 
filles,  parmy  lesquelles  les  moindres  defl'auls  sont  plus  blasmez 
que  les  grands  parmy  les  hommes.  Or,  ma  tres-chere  cousine, 
voylà  doncques  la  chose  au  jour.  Qu*il  se  soit  passé  quelques  impa- 
tiences, quelques  immortifications,  quelques  fieriez,  quelques 
desobeyssances ,  quelques  amours-propres,  quelques  imprudences, 
certes,  il  ne  se  peut  estre  pas  nyé ,  mais,  pour  tout  cela ,  le  fond 
de  Taffaire  ne  laisse  pas  d*estre  bon  et  selon  la  volonté  de  Dieu. 
Tous  les  défilants  qui  arrivent  en  une  bonne  œuvre  n'en  gastent 

Sas  la  t>onté  essentielle  r  d*où  que  le  bon  vienne,  il  le  faut  aymer. 
[on  Inclination  estoit  que  l*on  attendist  de  fayre  celuy-cy  jusques 
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à  ce  que  Tordre  en  fust  venu  de  Rome ,  afin  qu*il  y  eust  moins  de 
lesistaDce.  La  ferveor  de  la  charité  de  quelques-unes,  ou ,  si  vous 
voulez ,  Tardeur  de  la  propre  volonté  des  autres ,  a  fait  choysir  un 
autre  moyen  qui  leur  semoloit  plus  court.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
le  rejetter.  ains  il  faut  y  contribuer  tout  ce  que  la  saincte ,  sincère 
et  véritable  charité  nous  suggérera;  et  nous  faut  prendre  garde  de 
ne  permettre  pas  à  nostre  propre  interest  ou  amour  d'employer 
Dostre  propre  prudence  contre  la  volonté  de  TEspoux  céleste.  Mais 
de  tout  cec7  U  en  faut  parler  plus  au  long,  Dieu  aydant. 

Madame  ma  tres-chere  cousine,  ma  fille,  que  ceste  aflTaire  ayt 
esté  entreprinse ,  je  le  sceus  le  jour  avant  mon  despart  de  ceste 
ville;  que  Ton  en  soit  venu  à  Texecution ,  je  le  sceus  en  Argen- 
tine; mais  vous  avez  esté  la  première  qiii  m*avez  donné  cognois- 
sance  de  la  particularité,  bien  que  depuis  j'en  aye  apprins  encore 
davantage.  U  importe  peu  que  le  bien  se  fasse  d'une  façon  ou 
d'autre ,  pourveu  qu'il  se  fasse  en  sorte  qu'il  en  revienne  plus 
grande  gloire  à  Nostre  Seigneur.  Je  suis ,  madame  ma  chère  cou- 
sine ,  vostre ,  etc. 

803. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Religieuse, 

a  le  JMtite  «opres  d'elle  de  ropinion  qu'on  iToit  qu'il  roaloit  procurer  U  cUosore  de  son  monatUre. 

IL  m'est  advis  que  je  voy  vostre  cœur  comme  un  cadran  qui  est 
posé  aa  soleil^  et  qui  ne  remué  point,  ains  demeure  immobile, 
tandis  que  resguille  et  la  calamité  gui  est  dedans  s'agite  iocessam- 
ment,  et,  par  de  continuelles  inquiettudes ,  s'eslance  du  costé  de 
sa  belle  estoile;  car  ainsi  vostre  cœur  demeurant  immobile,  vostre 
volonté  tend  râr  de  bons  niouvemens  à  son  Dieu.  C'est  elle  qui , 
emmy  la  meslée  des  passions ,  crie  tousjours  intelligiblement . 
Vive  Jésus!  Vous  avez  aoncques  bien  rayson  de  demeurer  en  paix  ; 
ooy.  demeurez  en  paix,  ma  tres-chere  flile,  et  priez  Nostre  Seigneur 
qu  il  luy  playse  de  s'asseoir  sur  mes  lèvres  comme  sur  son  throsne, 
pour  de  là  bien  fayrë  entendre  ses  volontez  et  ordonnances  à  mes 
auditeurs  pendant  ce  Caresme. 

Il  faut  que  je  me  resjotlysse  avec  vous  de  ceste  petite  confiance 
avec  la  chère  petite  cousine,  que  vrayement  mon  cœur  ayme  ten- 
drement comme  vous  :  j'espère  que  Nostre  Seigneur  la  rendra  fort 
savante. 

Il  faut  que  je  vous  die  ce  mot  sur  l'opinion  qu'on  a  prinse  que  je 
procurois  d'enfermer  vostre  monastère.  Quiconque  me  cognoistra 
dira  aussi-tost  qu'il  ne  faut  pas  croire  de  moy  des  duplicitez.  Si  i'a- 
yois  ceste  pensée  de  procurer  vostre  enfermement,  je  l'aurois  dit, 
je  m'en  serois  desclaré.  non  pas  à  vous,  qu'en  vraye  vérité  j'estime 
correspondre  à  mon  affection ,  mais  à  Madame  l'Abbesse  et  autres , 
qui  m^ont  parlé  confidemment,  tant  je  vay  loyaument  en  sem- 
blables occasions. 

Je  vous  veux  un  jour  tout  dire  ce  que  Son  Altesse  m'a  commu- 
niqué de  son  dessein  pour  cela,  et  ce  que  je  luy  ay  respliqué:  vous 
verrez  si  je  suis  doulx  en  cela ,  et  si  c'est  vous  loger  au  sepulchre. 
Non ,  je  n'ay  pas  voulu ,  en  un  monastère  où  j'avois  toute  authorité, 
les  enfermer,  parce  que  les  filles  n'y  avoient  pas  inclination ,  et  ay 
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tousjours  dit  que  ces  grands  traicts  despendoient  de  riospiration , 
et  non  de  Tautborité  extérieure ,  laquelle  peut  bien  fayre  des  enfer- 
mées ,  mais  non  pas  des  religieuses. 

Soyez  bien  ferme  à  ne  point  mescroire  de  moy,  ma  bonne  fille , 
et  soyez  toute  certaine  que  je  suis  tout  ouvert  de  cœur  avec  vous  ; 
et  pour  les  autres ,  Dieu  les  assistera  s'il  veut  que  je  les  serve ,  et 
s'il  ne  le  veut  pas ,  sa  volonté  soit  faite  :  pourveu  que  sa  Majesté 
soit  glorifiée  en  elles,  comme  je  m'asseure  qu^elIe  sera  tousjours, 
je  seray  tres-satisfaict,  et  renonceray  de  bon  cœur  au  contentement 
spirituel  que  j'esperois  avoir  d'estre  utile  à  leur  bien.  Mon  Dieu! 
ma  chère  fille  ^  non-seulement  pour  celuy-là^  mais  pour  tous  les 
autres  encore,  je  renonce  et  resigne  tout  mon  mterest  au  profict  de 
la  gloire  de  Dieu ,  et  prie  Dieu  qu'il  me  rende  tout  purement  resi- 
gné moy-mesme  à  son  amour. 

804. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Prieure  des  Carmélites. 

fiilogc  de  la  bien-beiireiue  Marie  de  l'f  ncarnatioa ,  dite  dans  le  monde  Madame  Acarie ,  fondalrioe 

des  Carmélites  en  France. 

Janvier  \^tO. 

A  tres-chere  fille  et  révérende  Mère,  j'ay  receu  vos  deux  lettres 
avec  un  contentement  à  la  vérité  tout  particulier,  d'avoir  veu 
en  icelles  des  marques  évidentes  que  ranection  que  Dieu  avoit 
mise  en  vostre  cœur  pour  moy,  il  y  a  dix-buict  ans ,  estoit  non- 
seulement  toute  en  vie,  mais  avoit  prins  de  saincts  accroissemens 
avec  celle  que  vous  avez  pour  la  divine  Bonté,  que  l'excellente  pro- 
fession que  vous  faites  a  rendue ,  je  m'asseure ,  très-grande. 

C'est  une  qualité  des  amytiez  que  le  ciel  fait  en  nous,  de  ne  périr 
jamais,  non  plus  que  la  source  dont  elles  sont  issues  ne  tarit  jamais, 
et  que  la  présence  ne  les  nourrit,  non' plus  que  l'absence  ne  les 
fait  languir,  ny  finir;  parce  que  leur  fonaement  est  par  tout,  puis- 
que c'est  Dieu,  auquel  j'ay  rendu  grâces  tres-humbles  de  vostre 
vocation ,  et  de  celle  des  deux  chères  sœurs  à  un  si  sainct  institut; 
et  surtout  de  quoy  il  vous  y  maintient  avec  tant  de  ferveur,  que 
toutes  trois  vous  y  rendez  au  fruict,  et  devenez  toutes,  les  unes 
après  les  autres ,  Mères  en  une  si  honnorable  famille ,  pour  Testa- 
btissement  de  laqueUe  en  France  vostre  véritablement  saincte  Mère 
avoit  tant  prié  et  travaillé ,  comme  pour  sa  finale  retraitte  et  vostre 
habitation  en  ceste  vie. 

0  mon  Dieu!  ma  tres-chere  fille,  ma  Mère,  que  de  bénédictions 
sur  vous  !  que  de  fidelles  correspondances  vostre  lame  doit  rendre  à 
la  doulceur  gue  la  divine  Providence  a  exercée  en  vostre  endroictl 
Oserois-je  bien  parler  en  confiance  à  vostre  cœur?  Certes,  je  ne 
pense  jamais  en  yostre  bien-heureuse  Mère ,  que  je  n'en  ressente 
du  profict  spirituel ,  avec  mille  consolations  de  voir  que  ses  vœux 
ont  esté  exaucez  en  ces  trois  filles.  Or,  j'espère  que  ses  trois  fils 
aussi ,  quoyqu'il  tarde ,  recevront  quelque  bonne  alSuence  de  la 
miséricorde  ne  celuy  à  qui  je  sçay  qu'elle  les  avoit  consacrez,  fay 
eu  le  bien  de  les  avoir  tous  reveus  à  ce  dernier  voyage  que  j'ay  fait 
en  France ,  et  le  contentement  d'avoir  recogneu  en  leurs  âmes  de 
grandes  marques  du  seing  ^e  le  Sainct-Esprit  a  d'eux. 
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Vous  me  demandez  par  vostre  première  lettre ,  ma  révérende 
Mère,  certaines  reliques  que  je  m  essayeray  de  treuver;  et  si  ma 
queste  en  cela  se  rencontre  heureuse ,  je  vous  les  envoyeray  ;  mais 
préparez-vous  aussi  de  m'envoyer  alors  une  imaige  d'un  pourtraict 
que  vous  avez^  que  j'eusse  sans  double  fait  copier  tandis  que  j*es- 
tois  à  Paris ,  si  j  eusse  sceu  qu'il  y  eo  eust  eu  au  monde. 

Et  pour  finir,  ma  tres-chere  fille ,  ce  m'est  une  satisfaction  non- 
pareillei  que  la  supérieure  et  les  sœurs  de  Saincte-Marie  de  la  Visi- 
tation vous  ayent  veuë ,  parce  que  je  sçay  que  cela  les  aura  toutes 
encouragées  à  servir  bien  le  Fils  et  la  Mère  de  Dieu ,  à  qui  elles 
sont  consacrées.  A  la  vérité ,  estant  ce  qu'elles  me  sont,  elles  ne 

e orront  qu'avoir  en  vous  une  tres-cordiale  et  tres-asseurée  con- 
nce  en  vostre  dilection,  en  vous  rendant  tousjours,  et  à  tout 
vostre  monastère,  un  véritable  honneur  et  respect,  selon  la  grande 
estime  et  amour  que  toute  la  mayson  de  ceste  ville  dont  elles  sont, 
acoDceu  de  toutes  les  vostres.  Et  puisque  je  parle  avec  vous,  ce  me 
semble,  cœur  à  cœur,  [e  puis  adjouster,  et  selon  la  véritable  règle , 
que  je  leur  ay  souvent  inculquée ,  qu'il  falloit  que  chascun  cultivast 
la  vigne  en  laquelle  il  estoit ,  fidellement  et  tres-amoureusement 
pour  l'amour  de  celuy  qui  nous  y  a  envoyez  ;  mais  qu'il  ne  falloit 
pour  cela  laisser  de  cognoistre  et  recognoistre  franchement  la  plus 
gnmde  et  excellente  des  autres ,  et  à  mesme  mesure  leur  porter 
toute  révérence  et  vénération. 

Cest  assez  pour  ceste  fois,  car  je  ihe  promets  de  vous  escrire 
souvent,  et,  si  vous  me  le  permettez,  de  joindre  tousjours  le  mot 
de  nostre  ancienne  allyance,  vous  appellant  ma  fille ,  à  celuy  que  1^ 
rang  que  vous  tenez  en  vostre  Ordre  vous  a  acquis ,  et  suis  de  tout 
loon  cœur  à  jamais ,  ma  révérende  Mère ,  vostre ,  etc. 

805. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  M.  de  Marillac. 

U  Siinct  !•  remercie  de  ce  qa*il  I07  7  a  eoToyé  00  poortreict  de  la  fœar  Marie  de  rincamation, 
Ibodatrioe  des  Carmélites  en  France ,  nommée  dans  le  monde  Madame  Aearie. 

Annessy,  24  avril  4624 . 

MONSIEUR,  je  VOUS  rends  mille  actions  de  grâces  du  pourtraict  de 
la  bien-heureuse  sœur  Marie  de  Tlncarnation ;  et  ne  sçay  ce 
que  je  pourrois  recevoir  de  plus  utile  et  aggreable  à  mon  ame, 
puisque  d'un  costé  j'ay  un  amour  si  pleyn  de  révérence  pour  ceste 
saincte  personne,  et  d'autre  part  une  si  grande  nécessité  de  resveil- 
1er  souvent  en  mon  esprit  les  pieuses  afibctions  que  sa  vue  et  sa 
tres-saincte  communication  a  excitées  autresfois  en  moy,  tandis 
que  six  mois  durant  j'estois  presçjue  son  confesseur  ordinaire,  et 
que,  pour  tant  de  diverses  occasions  du  service  de  Dieu,  elle  me 
oarloit  et  entretenoit  presque  tous  les  jours. 

On  m'a  dit  que  Ton  avoit  escrit  et  fait  imprimer  sa  vie  :  et  ce  fut 
la  Mère  prieure  de  Lyon  que  je  vis  l'autre  jour  estant  là.  0  quel 
profict  elle  rendra,  et  mesme  aux  séculiers ,  si  la  pièce  de  son  his- 
toire ,  du  tems  qu'elle  fut  au  monde ,  a  esté  bien  représentée , 
comme  je  croy  qu'elle  l'est,  puisque  c'est  M.  Duval  qui  l'a  compo- 
sée! En  somme,  je  suis  amateur  et  admirateur  de  ceste  saincte 
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ame,  et  ayme  tous  ceux  qu'elle  aymoit  en  ceste  vie  et  vous  très- 
particulièrement,  Monsieur,  de  qui  elle-mesme  me  procura  la 
Dienveuillance ,  que  je  vous  supplie  me  conserver;  et,  vous  remer- 
ciant derechef  de  ce  sainct  pourlraict ,  je  vivray,  Dieu  aydant»  et 
mourray ,  vostre ,  etc. 

806. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  Supérieure  Carmélite. 

Il  la  eomoto  rar  U  peyne  qo'elI«  aroit  d'aroir  esté  eslenë  raparienra;  il  reneovrage  k  tapporter 
hnmblement  le  poids  de  sa  charge  ,  et  lay  donne  qoelqaes  advis  ponr  s'en  bien  acquitter. 

MA  tres-chere  flile ,  quelle  consolation  pour  vous  que  c'est  Dieu 
mesme  qui  vous  a  faite  supérieure,  puisque  vous  restes  par  les 
voies  ordinaires!  C'est  pourquoy  sa  providence  vous  est  obligée,  à 
cause  de  sa  disposition'  de  vous  tenir  de  sa  main,  afin  que  vous 
fassiez  bien  ce  à  quoy  il  vous  appelle.  Croyez ,  ma  Ires-chere  fille , 
il  faut  aller  à  la  bonne  foy ,  sous  la  conduitte  de  ce  bon  Dieu ,  et  ne 
point  disputer  contre  ceste  règle  générale ,  que  Dieu  qui  a  corn^ 
mencé en  nous  le  bien,  le parfayra  selon  sa  sagesse ,  pourveu  que 
nous  soyons  fidelles  et  humbles. 
Mais  on  va  rechercher  entre  ses  serviteurs  quelqu'un  qui  soit 

gielle;  et  je  vous  dy  que  vous  serez  fldelle,  si  vous  estes  humble, 
ais  seray-je  humble?  Ouy,  si  vous  le  voulez.  Mais  je  le  veux. 
Vous  Testes  doncques.  Mais  jQ  sens  bien  que  je  ne  la  suis  pas.  Tant 
mieux,  car  cela  sert  à  Testre  dIus  asseurement.  Il  ne  faut  pas  tant 
subtiliser,  il  faut  marcher  rondement;  et  comme  il  vous  a  chargée 
de  ces  âmes,  chargez-le  de  la  vostre,  afin  qu'il  porte  tout  luy- 
mesme ,  et  vous  et  vostre  charge  sur  vous.  Son  cœur  est  grand ,  et 
il  veut  que  le  vostre  y  ayt  place.  Reposez-vous  ainsi  sur  luy  ;  et 
quand  vous  ferez  des  fautes  ou  des  deflauts,  ne  vous  estonnez 
point;  ains,  après  vous  estre  humiliée  devant  Dieu,  souvenez-vous 
gue  «  la  vertu  de  Dieu  se  manifeste  plus  glorieusement  dans  nostre 
infirmité,  i» 

En  un  mot ,  ma  chère  fille,  il  faut  que  vostre  humilité  soit  coura- 
geuse et  vaillante  en  la  conflance  que  vous  devez  avoir  en  la  bonté 
de  celuy  qui  vous  a  mise  en  charge  ;  et  pour  bien  couper  chemin  à 
tant  de  respliques  que  la  prudence  humaine,  sous  le  nom  d'humi- 
lité ,  a  accoustumé  de  fayre  en  telles  occasions,  souvenez- vous  que 
Nostre  Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  demandions  nostre  pain 
annuel  j  ny  mensuel,  ny  hebdomadal,  mais  quotidien.  Taschez  de 
fayre  bien  auiourd'huy ,  sans  penser  au  jour  suivant  ;  puis  le  jour 
suivant ,  taschez  de  fayre  de  mesme ,  et  ne  pensez  pas  à  tout  ce 

3ue  vous  ferez  pendant  tout  le  tems  de  vostre  charge  :  ainsi  allez 
e  jour  en  jour  faysant  vostre  office  sans  estendre  vostre  soucy , 
puisque  vostre  Père  céleste,  qui  a  seing  aujourd'huy,  aura  seing 
demain  et  passé  demain  de  vostre  conduitte.  à  mesure  que,  co- 
gnoissant  vostre  infirmité ,  vous  n'espérerez  qu  en  sa  providence. 

Il  m'est  advis,  ma  tres-chere  fille,  quejevay  bien  à  la  bonne 
foy  avec  vous  de  parler  ainsi,  comme  si  je  ne  savois  pas  que  vous 
sçavez  mieux  que  moy  tout  cecy  :  mais  il  n'importe ,  car  cela  fait 
plus  de  coup  quand  un  cœur  amy  nous  le  dit.  Je  suis  vostre,  etc. 
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807. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  M.  de  Blonnay. 

Il  iBjr  donne  adfis  que  Ii  congregitioD  de  la  Vlsiution  est  sur  le  poinet  de  s'establir, 

et  qa'il  songe  k  luy  amener  sa  flUe. 

8  febvrier  ^Q\0, 

MONSiKUR  mon  cher  frère,  ie  vous  donne  ad  vis  que,  par  la  divine 
miséricorde,  le  tems  de  la  Visitation  s'approche;  je  veux  dire 
qn*eafln  nos  conclusions  sont  prinses ,  et  que  nous  attendons  à  ce 
printems  Madame  de  Chantai  pour  commencer  nostre  petite  congré- 
gation, à  laquelle  vous  sçavez  que  le  Sainct-Esprit  a  destiné  vostre 
fille,  que  je  tiens  pour  mienne.  Il  m'est  tombé  ce  matin  dans 
remit,  pensant  à  elle,  que  c'est  singulièrement  à  son  ame  que 
s'aadressent  les  paroUes  de  TEspoux  sacré  :  Debout,  hastez-vous ^ 
mon amyei  car  enfin  Amye  [Aimée  de  Blonnay[,  c'est  son  nom,  et 
l'K^Knix  rappelle  par  son  nom  propre.  Dites  doncques  à  ceste  chère 
fflie  unye  qu  elle  vienne  de  bon  cœur  nous  trouver. 

Hais,  mon  cher  frère,  soyez  généreux  :  dites-luy  vous-mesme 
qtjfil  faut  qu'elle  oublye  son  peuple  et  la  mayson  de  son  père  :  car 
elle  8 en  souviendra  tousjours  devant  Dieu,  qui  est  nostre  père 
commun.  Tenez  doncques  nostre  chère  flUe  preste  pour  nous 
l'amener  anssi-tost  après  Pasques  ;  car  no  us  espérons  commencer 
environ  ce  tems-là. 

808. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Cousine. 


Le  Siiaet  rengage  k  entrer  en  religion.  Le  eoarage  est  préférable  ï  la  dévotion  sensible, 

mais  il  ne  doit  point  estre  empressé. 


M 


A  tres-chere  sœur,  ma  cousine  et  ma  plus  chère  fille,  venez  en 
la  montaigne  que  Dieu  vous  monsPrera,  pour  y  consacrer  ces 
petits  momens  de  vie  qui  nous  restent  en  faveur  de  la  tres-saincte 
éternité  qui  vous  est  préparée. 

Ne  vous  mettez  point  en  peyne  de  quoy  vous  n*avez  pas  les  sen- 
timens  de  dévotion  et  consolation  présentement;  car  le  courage 
fort  que  vous  avez  vaut  mieux  que  tout  cela.  Pensez -vous  pas  que 
la  pauvre  jeune  et  belle  Rebecca  pleura  bien  plus  fort  lorsqu'elle  se 
sépara  de  son  père,  sa  mère,  et  son  pals?  mais  parmy  tout  cela 
elle  ne  laissa  pas  de  dire  courageusement  :  J*iray,  et  elle  fut  digne 
d^estre  espouse  d'Isaac.  Quittez  ces  empressemens ,  et  achevez  vos 
affaires  en  tranquillité,  comme  voyant  Nostre  Seigneur  à  vostre 
costé,  qui  vous  ayde  à  les  fayre. 

Je  pneray,  quoyque  indignement,  pour  N.  N.,  et  les  serviray 
par  tout  où  je  pourray. 

Diea,  de  sa  main  toute-puissante,  vous  veuille  retirer  à  soy,  et 
vous  amener  au  lieu  auquel  il  vous  a  appellée  :  range  qui  vous  a 
assistée  en  vos  resolutions  soit  luy-mesme  vostre  guide  en  Texe- 
cutfon.  Je  suis  sans  fin,  ma  tres-chere  fille,  vostre  tres-humble,  etc. 
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809. 

Madame  de  Chantai,  à  Monseigneur  Cftarles-Auguste  de  Sales,  evesque 
et  princê  de  Genève,  troisiesme  successeur  du  Sainct. 

Kilo  retaercie  M.  Churlet-Angoste  de  Salet  de  l'euiiUnce  qu'il  a  donnée  à  one  supérieure  duren 

nne  maladie,  et  de  aon  affection  pour  son  Ordre. 

MON  tres-honnoré  Seigneur,  vous  ne  sçauriez  croire  combien  I3 
doulceur  de  vostre  lettre  est  entrée  bien  advant  dans  mon  cœur. 
J'ay  receu  avec  le  respect  que  je  vous  doy,  et  avec  une  consola- 
tion sensible  de  voir  la  tenare  affection  que  vostre  cœur  paternel  a 
pour  ces  chères  âmes  que  la  divine  Providence  a  données  à  vostre 

|)ieté  et  confiées  à  vostre  seing.  Je  supplie  ceste  infinie  bonté  de 
eur  continuer  longues  années  ce  bonheur,  par  la  conservation  de 
vostre  vie,  mon  cher  Seigneur,  et  à  vous  si  doulce  joye  et  conso* 
lation  que  vous  prenez  en  leur  dévotion ,  et  en  Tamour  et  obeys- 
sance  filiale  qu*elles  vous  doivent ,  et  désirent  de  toute  leur  affec- 
tion vous  rendre,  y  estant  tres-estroictement  obligées,  en  particu- 
lier pas  Tassistance  charitable  que  vous  avez  rendue  à  nôstre  chère 
sœur  la  supérieure  pendant  sa  maladie,  de  laquelle  elle  ne  peut 
assez  se  louer,  ainsi  qu'elle  me  le  tesmoigne  par  sa  lettre ,  dont  je 
vous  rends  mille  tres-humbles grâces,  mon  très-cher  Seigneur.  Vous 
imitez  bien  en  toute  façon  la  doulceur  et  débonnaire  charité  de 
celuy  que  vous  honnorez  avec  amour  et  respect  tout  filial.  Je  le 
supplie  de  vous  obtenir  de  la  divine  Miséricorde  une  abondance  de 
^ces  et  de  bénédictions  célestes;  et  vous,  mon  cher  Seigneur, 
je  vous  conjure  de  me  donner  quelquesfois  part  en  vos  saincts 
sacrifices  et  en  vos  prières,  puisque  je  suis  avec  une  affection 
pleyne  de  vénération  et  de  dilection ,  Monseigneur,  vostre  tres- 
numble ,  etc. 

810. 

Orayson  à  nostre  sainct  fondateur,  composée  par  nostre  digne  Mère,  et  escrile 
de  sa  propre  main  dans  le  livre  des  Constitutions. 

0  TRES-HEUREUX  salnct  Françoîs  de  Sales  1  vrayement  tres-sainct  serviteur 
de  Dieu,  le  cher  et  tres-asseuré  guide  de  mon  ame,  le  don  précieux  de 
mon  Dieu,  mon  vray  Père,  dy-je,  mon  tres-doulx  maistre,  maintenant 
mon  fîdelie  advocat,  regardez  nos  nécessitez,  et  le  cœur  que  Dieu  a  joinct  au 
vostre;  ne  permettez  pas  qu'il  en  soit  jamais  desuny  ;  car  souvenez-vous  que 
vous  m'avez  promis  que  ceste  unyon  seroit  éternelle.  Faites  doncques ,  mon 
Père  très- vénérable ,  par  vos  samctes  intercessions ,  que  je  sois  fîdeUe  à 
rot>8ervation  des  choses  que  vous  m'avez  enseigjnées ,  que  je  parvienne  à 
ceste  souveraine  unité  dont  vous  joûyssez  si  glorieusement  ;  enfin  qu'avec 
vous  je  puisse,  en  la  compaignie  de  la  glorieuse  Yiei^e  et  des  saincls,  louer, 
bénir,  aymer  éternellement  le  souverain  Bien-aymé  de  nos  âmes  :  ce  que  je 
vous  demande  non-seulement  pour  moy,  mais  pour  tous  les  enfans  de  la 
saincte  Eglise ,  et  en  particulier  pour  celle  de  fa  chère  Congrégation  que 
vous  avez  engendrée  en  Nostre  Seigneur,  et  dont  vous  faysiez  mémoire  en 
vos  sainctes  prières  pendant  vostre  pèlerinage. 

Vous  voyez ,  6  mon  Père  tres-samct ,  les  désirs  de  mon  ame  ;  je  ne  vous 
les  exprimeray  pas.  Vous  scavez  en  quelle  vénération  vous  m'estes  ;  vous 
voyez  mes  larmes  et  mes  sentimens ,  et  la  confiance  parfaicte  que  je  veux 
avoir  en  vostre  saincte  protection.  Mon  Père,  mon  maistre  et  mon  sainct. 
souvenez-vous  que  mon  Dieu  m'a  donnée  à  vous,  et  vous  à  moy.  Ayez  donc- 
ques  un  continuel  seing  de  moy,  je  vous  en  prie,  afin  que  j'accomplisse 
parfaictement  la  volonté  de  mon  Dieu,  sans  reserve.  Ainsi  soit^il. 
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8ii. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  M.  Fremiot^  second  président 
à  mortier  de  Dijon,  pare  de  Madame  de  Chantai, 

n  rengage  à  m  préparer  à  la  mort,  et  loy  propose  direra  noyena. 

A  Salenj  le  ^6  octobre  4604. 

MOK8IEUR ,  la  charité  est  esgalement  facile  à  donner  et  à  recevoir 
les  bonnes  impressions  du  prochain  ;  mais,  si  à  sa  générale  in- 
dination  on  adjouste  celle  de  quelque  particulière  amytié.  elle  se 
rend  excessive  en  ceste  facilité.  M.  de  Bourges  et  Madame  de  Ghan-  • 
tal,  vos  chers  et  dignes  enfans,  m*ont  sans  doubte  esté  trop  favo- 
lables  en  la  persuasion  qu'ils  ont  faite  de  me  vouloir  du  bien  ;  car 
je  yoy  bien,  Monsieur,  par  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  de  m'escrire, 
ga^ils  ont  employé  des  couleurs  desquelles  ma  chetiveame  ne  fut 
jamais  teincte.  Et  vous.  Monsieur,  n  avez  pas  esté  moins  aysé ,  ny 
comme  je  recognqis,  moins  ayse  de  leur  donner  une  ample  et  libé- 
rale créance.  La  choâité,  dit  1  Apostre ,  croit  tout ,  et  se  resjoûyt  du 
bien. 

En  cela  seul ,  ils  n'auront  pas  sceu  passer  la  mesure  à  dire,  ny 
vous,  Monsieur,  à  croire  que  je  leur  ai  voué  toutes  mes  affections , 
qui  vous  sont  par  ce  moyen  acquises ,  puisqu'ils  sont  vostres ,  avec 
tout  ce  qu'ils  ont. 

Permettez-moy,  Monsieur,  que  je  laisse  courir  ma  plume  à  la 
saittede  mes  pensées,  pour  respondre  à  vostre lettre.  C'est  bien  la 
vérité  que  j'ay  recogneu  en  M.  de  Bourges  une  si  naïfve  bonté ,  et 
d'esprit  et  de  cœur,  que  je  me  suis  relasché  à  conférer  avec  luy  des 
offices  denostre  commune  vocation,  avec  tant  de  liberté  que,  reve- 
nant à  moy,  je  n'ay  sçeu  qui  avoit  usé  de  plus  de  simplicité,  ou  luy 
à  m'escouter,  ou  moy  à  luy  parler. 

Or,  Monsieur,  les  amytiez  fondées  sur  Jesus-Ghrist  neSlaissent  pas 
d'estre  respectueuses ,  pour  estre  un  peu  fort  simples  et  à  la  bonne 
foy.  Nous  nous  sommes  bien  coupé  de  la  besongne  l'un  à  l'autre; 
O06  désirs  de  servir  Dieu  en  son  Eglise  (car  je  confesse  que  j'en  ay, 
et  loy  ne  sauroit  dissimuler  qu'il  n'en  soit  pleyn)  se  sont,  ce  me 
semble,  aiguisez  et  animez  par  la  rencontre. 

Mais ,  Monsieur,  vous  vouiez  que  je  continue  de  mon  costé  ceste 
eraversation,  et  sur  ce  subjet,  par  lettres.  Je  vous  asseure  que,  si 
je  voulois,  je  ne  m'en  scaurois  empescher  ;  et  de  faict  je  luy  envoyé 
une  lettre  de  Quatre  feuilles,  et  tout  de  ceste  mesme  estoffe.  Non , 
Monsieur,  je  irapporte  plus  nulle  considération  à  ce  que  je  suis 
moins  que  luy,  ny  à  ce  qu'il  est  plus  que  moy,  et  en  tant  de  façons 
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amor  xquat  amantes.  Je  luy  parle  fldellement,  et  avec  toute  la 
confiance  que  mon  ame  peut  avoir  en  celle  que  j'estime  des  plus 
franches  9  rondes  et  vigoureuses  en  amytié. 

£t  quant  à  Madame  de  Chantai,  j*ayme  mieux  ne  rien  dire  da 
désir  que  j'ay  de  son  bien  étemel ,  que  d'en  dire  trop  peu. 

Mais  M.  le  Président  des  comptes,  vostre  bon  frère,  ne  vous  a- 
t-il  pas  dit  qu'il  m'aymoit  aussi  bien  fort  ?  Je  vous  diray  bien  au 
moins  que  je  m'en  tiens  pour  tout  asseuré. 

Il  n'est  pas  jusques  au  petit  Celse-Benigne  et  à  vostre  Aymée  qui 
ne  me  cognoissent,  et  qui  ne  m'ayent  caressé  en  vostre  mayson. 

Voyez ,  Monsieur,  si  je  suis  vostre ,  et  par  combien  de  lyens.  J'a- 
buse ae  vostre  bonté  à  vous  desployer  si  grossièrement  mes  affec- 
tions. Mais ,  Monsieur,  guiconque  me  provocque  en  la  contention 
d'amytië,  il  faut  qu'il  soit  bien  ferme ,  car  je  ne  l'espargne  point. 

Si  faut-il  que  je  vous  obeysse  encore,  en  ce  que  vous  me  com- 
mandez de  vous  escrire  les  principaux  poincts  de  vostre  devoir. 
J'ayme  mieux  obeyr  au  nenl  de  fa  discrétion ,  que  d'estre  discret 
au  péril  de  Tobeyssance.  Ce  m'est,  à  la  vérité,  une  obeyssance  un 
peuaspre;  mais  vous  jugerez  bien  qu'elle  en  vaut  mieux.  Vous 
excédez  bien  en  humilité  à  me  fayre  ceste  demande  ;  pourquoy  ne 
me  sera-t-il  loysible  d'excéder  en  simplicité  à  vous  obeyr? 

Monsieur,  je  sçay  que  vous  avez  fait  une  longue  et  tres-honnorable 
vie.  et  tousjours  tres-constante  en  la  saincte  Eglise  catholique;  mais 
au  bout  de  là ,  c'a  esté  au  monde  et  au  manyement  de  ses  affaires. 
Chose  estrange ,  mais  que  l'expérience  et  les  autheurs  tesmoignent  : 
un  cheval,  pour  brave  et  fortgu'il  soit,  cheminant  sur  les  passées 
et  alleures  au  loup .  s'engourdit  et  perd  le  pas.  //  n'est  pas  possible 
que  vivant  au  monde,  quoyque  nous  ne  touschions  que  des  pieds, 
nous  ne  soyons  embrouillez  de  sa  voussiere. 

Nos  anciens  Pères,  Abraham  et  les  autres,  presentoient  ordinai- 
rement à  leurs  hostes  le  lavement  des  piedfs  ;  je  pense ,  Monsieur, 
3ue  la  première  chose  qu'il  faut  fayre,  c  est  de  laver  les  affections 
e  vostre  ame ,  pour  recevoir  l'hospitalité  de  nostre  bon  Dieu  en  son 
paradis. 

n  me  semble  que  c'est  tousjours  beaucoup  de  reproches  aux  mor- 
tels de  mourir  sans  y  avoir  pensé  ;  mais  il  est  double  à  ceux  que 
Nostre  Sei^eur  a  favorisez  du  bien  de  la  vieillesse. 

Ceux  qui  s'arment  avant  que  l'alarme  se  donne  le  sont  tousjours 
mieux  que  les  autres ,  qui,  sur  l'effroy,  courent  çà  et  là  au  plastron, 
au  cuissart,  au  casque. 

Il  faut  tout  à  l'ayse  dure  ses  adieux  au  monde ,  et  retirer  petit  & 
petit  ses  affections  des  créatures. 

Les  arbres  que  le  vent  arrache  ne  sont  pas  propres  pour  estre 
transplantez,  parce  qu'ils  laissent  leurs  racines  en  terre;  mais  qui 
les  veut  porter  en  une  autre  terre ,  il  faut  que  dextrement  il  désen- 
gage petit  à  petit  toutes  les  racines  Tune  après  l'autre;  et  puisque 
de  ceste  terre  misérable  nous  devons  estre  transplantez  en  ceUe  des 
vi  vans ,  il  faut  retirer  et  desengager  nos  affections  Tune  après  l'autre 
de  ce  monde.  Je  ne  dy  pas  qunl  faille  rudement  rompre*  toutes  les 
aliyances  que  nous  y  avons  contractées ,  il  faudroit  à  l'adventure 
des  efforts  pour  cela  ;  mais  il  les  faut  descoudre  et  desnoOer. 
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Ceux  qui  partent  à  Timprouveu  sont  excusables  de  n*avoir  pas 
prins  congé  ae  leurs  amys^  et  de  partir  en  mauvais  équipage;  mais 
ao&pas  ceux  qui  ont  sceu  Tenviron  du  tems  de  leur  voyage  :  il  se 
faut  tenir  prest;  ce  n'est  pas  pour  partir  devant  Theure,  mais  pour 
rattendre  avec  plus  de  tranquillité. 

A  cest  effect ,  je  croy,  Monsieur,  que  vous  aurez  une  incroyable 
coDsolation  de  cboysir  de  chaque  jour  une  beure  pour  penser,  de- 
faot  Dieu  et  vostre  bon  ange ,  à  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  fayre 
une  bien-heureuse  retraitte.  Quel,  ordre  à  vos  affaires,  s'il  fallait 
qoe  ce  fust  bien-tost?  Je  sçay  que  ces  pensées  ne  vous  seront  pas 
nouvelles  :  mais  il  faut  que  la  façon  de  les  fayre  soit  nouvelle  en  la 
présence  de  Dieu,  avec  une  tranquille  attention,  et  plus  pour  es- 
mouvoir  l'affective  que  pour  esclairer  Tintellective. 

Sainct  Hierosme  a  plus  d'une  fois  rapporté  à  la  sapience  des 
vJeiUesgens  l'histoire  d'Âbisag ,  Sunamite,  dormant  sur  Vestomacb 
de  David,  non  par  aucune  volupté,  mais  seulement  pour  l'es- 
chauffer.  La  sagesse  et  considération  de  la  philosophie  accompaigne 
souvent  les  jeunes  gens;  c'est  plus  pour  recréer  leur  esprit,  que 
poar  créer  en  leurs  affections  aucun  bon  mouvement  :  mais  entre 
les  bras  des  anciens ,  elle  n'y  doit  estre  que  pour  leur  donner  la 
vraje  chaleur  de  dévotion. 

ray  veu  et  joûy  de  vostre  belle  bibliothèque  :  je  vous  présente 
pour  vostre  leçon  spirituelle  sur  ce  propos ,  sainct  Ambroise ,  De 
honomortis,  sainct  Bernard,  De interiori domo ^  et  plusieurs  ho- 
mélies esparses  de  sainct  Ghrysostome. 

Yostre  sainct  Bernard  dit  aue  l'ame  qui  veut  aller  à  Dieu  doit 
preoiierement  bayser  les  pieds  du  Crucifix,  purger  ses  affections, 
et  se  résoudre  à  bon  escient  de  se  retirer  petit  à  petit  du  monde  et 
de  ses  vanitez  ;  puis  bayser  les  mains,  par  la  nouveauté  des  actions, 
gai  suit  le  changement  des  affections;  et  enfin  le  bayser  en  la 
bouche,  s'unissant  par  un  amour  ardent  à  ceste  supresme  bonté. 
G*est  le  vray  progrez  d'une  honneste  retraitte. 

On  dit  qu' Alexandre-le-Grand ,  cinglant  en  haute  mer,  descou- 
vrit luy  seul,  et  premièrement,  TArabie  Heureuse  à  Todeur  des 
bois  aromatiques  qui  y  sont;  aussi  luy  seul  y  avoit  sa  prétention. 
Ceux  qui  prétendent  au  pals  éternel ,  quoyque  cinglant  en  la  haute 
mer  des  affaires  de  ce  monde,  ont  un  certain  pressentiment  du  ciel, 
qui  les  anime  et  encourage  merveilleusement;  mais  il  faut  se  tenir 
en  prou6 ,  et  le  nez  tourné  de  ce  costé-là. 

Nous  nous  devons  à  Dieu ,  et  à  la  patrie^  aux  parens ,  aux  amys  ; 
à  Dieu  premièrement,  puis  à  la  patrie,  mais  premièrement  i  la  ce- 
leste  ,  secondement  à  la  terrestre  ;  après  cela  à  nos  proches  :  mais 
nul  ne  vous  e^t  H  proche  que  vous-mesme^  dit  nostre  Seneque 
chrestîen  ;  enfin  aux  amys  :  mais  n'estes-vous  pas  le  premier  aes 
vostres?  U  remarque  que  sainct  Paul  dit  à  son  Tlmothée  :  Attende 
t^  et  gregi  ;  prima  tioi  ^  deindè  gréai ,  dit-il. 

C*est  bien  assez,  Monsieur,  si  ce  n  est  trop  pour  ceste  année ,  la- 
quelle s'enfuyt  et  s'escoule  de  devant  nous .  et  dans  ces  deux  mois 
prochains  nous  fera  voir  la  vanité  de  sa  durée ,  comme  ont  fait 
touttô  les  précédentes  qui  ne  durent  plus.  Vous  m'avez  commandé 
que  toutes  les  années  je  vous  escrive  quelque  chose  de  ceste  sorte  : 
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me  voylà  quitte  pour  celle-cy,  en  laquelle  je  vous  supplie  d'ester 
le  plus  de  vos  affections  de  ce  monde  que  vous  pourrez ,  et ,  à  me- 
sure que  vous  les  arracherez,  de  les  transporter  au  ciel. 

Et  çardonnez-moy,  je  vous  en  conjure  par  vostre  propre  humi- 
lité, si  ma  simplicité  a  esté  si  extravagante  en  son  obeyssance,  que 
de  vous  escrire  avec  tant  de  longueur  et  de  liberté  sur  un  simple 
commandement,  et  avec  une  entière  cognolssance  que  j'ay  de 
vostre  extresme  suffisance ,  qui  me  devoit  ou  retenir  au  silence,  ou 
en  une  exacte  modération,  voylà  des  eaiix.  Monsieur-  si  elles  sor- 
tent d'une  maschoire  d'asne ,  Samson  ne  laissera  pas  a'en  boire.  Je 
S  rie  Dieu  qu'il  comble  vos  années  de  ses  bénédictions,  et  suis, 
'une  affection  totalement  filiale ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

812. 

Sainci  François  de  Sales ,  à  M,  Fremiot ,  président 
du  Parlement  de  Bourgoigne. 

TesmoigDage  de  son  amytié. 

MONSIEUR ,  il  me  semble  que  j'ay  desjà  trop  mis  de  tems  sans 
vous  escrire  pour  me  ramentevoir  en  vostre  bienveuillance  ; 
mon  ame,  qui  est  toute  vouée  à  la  vostre,  me  fait  de  grands  re- 
proches sur  ceste  intermission ,  bien  que  je  sçay  que  vous  ne  juge- 
rez pas  de  mes  affections  par  ceste  sorte  de  tesmoignage,  et  que  ce 
soit  le  moindre  effect  de  1  inflny  devoir  que  je  vous  ay. 

Je  passeray  ce  caresme  à  fayre  résidence  en  ma  cathédrale ,  et  à 
rhabiller  un  peu  mon  ame,  qui  est  presque  toute  descousuê  par 
tant  de  tracas  qu'elle  a  soufferts  depuis  la  chère  consolation  que 
j'eus  auprès  de  vous  en  vostre  mayson  à  Dijon  :  c'est  une  horloge 
detracquée  •  il  faut  la  démonter  pièce  à  pièce,  et,  après  l'avoir  net- 
toyée et  enhuylée,  la  remonter  pour  la  fayre  sonner  plus  juste. 

Voylà ,  Monsieur,  ce  que  je  m  essayeray  de  fayre  ;  ce  que  je  vous 
dy  parce  qu'estant  si  tres-lort  vostre,  comme  je  suis,  vous  devez 
sçavoir  ce  que  je  fay.  Mon  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  bien  fayre  ce 
que  je  doy,  pour  vivre  moins  indigne  des  miséricordes  avec  les- 
quelles il  supporte  mes  misères I  Je  suis  sans  (in ,  M.,  vostre,  etc. 

813. 

Le  président  Fremioty  à  sainct  François  de  Sales. 

Marques  de  l'estime,  da  dOTOûement,  da  respect  et  de  la  considération  qu'il  portoit  ï  nostre 

Sainct. 

24ittt/(6M607. 

MONSIEUR ,  VOS  vertus  et  vos  mérites  m'obligeoient  assez  à  vous 
honnorer,  et  à  vous  consacrer  mes  tres-humbles  services  ;  mais 
l'affection  qu'il  vous  playst  porter  à  toute  nostre  petite  famille ,  et 
l'estime  que  vous  faites  de  ma  fille  de  Chantai ,  m'accable  d'obliga- 
tions :  de  sorte  que,  ne  pouvant  assez  m'acquitter,  je  seray  con- 
trai net  de  fayre  cession,  non-seulement  de  ce  peu  de  bien  que  Dieu 
m'a  donné ,  mais  aussi  de  moy-mesme,  qui  suis  et  veux  demeurer 
à  jamais  vostre  tres-humble  serviteur. 

Je  puis  bien,  Monsieur,  vous  promettre  la  mesme  chose  pour  M. 
âe  Bourges,  mon  fils  :  car,  oullre  l'inclination  naturelle  qu'il  en  a 
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je  Yons  asseure ,  Monsieur,  que  son  plus  grand  désir  et  contente- 
ment seroit  de  pouvoir  menler  Tbonneur  de  vos  bonnes  grâces  ; 
comme  le  mien  seroit  quelquesfois  d*avoir  le  bonheur  de  recueillir 
les  doubi  et  aggreables  fruicts  de  vostre  saincte  et  doulce  conver- 
sation. 

Hais  puisque  vostre  charge  et  de  meilleures  et  plus  importantes 
raysons  vous  retiennent  par-delà  les  monts ,  je  vous  supphe ,  Mon- 
âear,  de  fayre  souvent  part  à  luy,  et  à  moy  du  doulx  miel  de  vos 
saincts  et  divins  discours,  pour  nous  resveiller  du  sommeil  dans  le- 

Îuel  nous  nous  treuvons  presque  tousiours  engagez  par  les  affaires 
a  monde .  et  rappeller  nostre  esprit  a  la  contemplation  de  la  Divi- 
nité et  de  la  béatitude  éternelle. 

Les  frères  de  Teglise  cathédrale  de  M.  de  Bourges  sont  à  la  vérité 
de  fort  honnestes  gens .  et  d'une  société  aggreable  pour  leur  pré- 
lat. Par  les  lettres  qu'il  m'en  escrit ,  il  s'en  lotie  fort;  mais  ils  ne 
sont  pas  tels  que  les  vostres ,  ny  si  remplis  qu'eux  des  grâces  de 
INeu. 

Le  chef  donne  ceste  vigueur  aux  membres,  en  les  animant  des 
sainctes  inspirations  qui  descoulent  d'un  esprit  tout  divin,  tel  qu'est 
le  vostre.  M.  de  Bourges  n'est  pas  comme  cela  ;  cependant  je  puis 
dire  que  de  tous  les  prélats  qui  sont  en  deçà  de  vos  montaigncs,  il 
est  le  mieux  avec  ses  confrères. 

Si  les  affaires  de  ceux  de  vostre  chapitre  eussent  esté  en  estât, 
je  leur  aurois  volontiers  tesmoigné  Testime  que  je  fay  de  vostre 
recommandation  ;  mais  quand  le  procez  se  Jugera,  je  me  souvien- 
drai bien  des  bons  et  honnorables  tesmoignages  que  vous  avez 
rendus  de  leur  vertu  et  de  leur  saincte  manière  de  vivre.  Les  cha- 
noines sont  vrayement  dignes  d'un  tel  evesque ,  et  l'evesque  digne 
de  tels  chanoines. 

Je  prie  Dieu ,  Monsieur,  qu'il  veuille  les  bénir  tous ,  et  multiplier 
sor  vous  toutes  ses  sainctes  grâces.  Je  salue  humblement  tout  ce 
qui  vous  appartient.  Vostre ,  etc. 

{Voyez  Lettre  459,  tome  V,  page  559). 

814. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  la  présidente  BrularL 

b  qMl  cal  on  doit  reconmencer  une  confession  générale.  Règles  de  la  derotîon  ;  il  faut  la  rendra 

aymable,  et  par  là  luy  fayre  honneur. 

Apres  le  9  octobre  1 604. 

ADAME,  ce  m'a  esté  un  extresme  contentement  d'avoir  eu  et 
veu  vostre  lettre  :  je  voudrois  bien  gue  les  miennes  vous  en 
poussent  donner  un  reciprocque ,  et  particulièrement  pour  le  re- 
mède des  inquiettudes  qui  se  sont  eslevées  en  vostre  esprit  depuis 
nostre  séparation.  Dieu  me  veuille  inspirer! 

Je  vous  ay  dit  une  fois ,  et  m'en  ressouviens  fort  bien,  que  j'avois 
treuvé  en  vostre  confession  générale  toutes  les  marques  d'une 
vraye,  bonne  et  solide  confession,  et  que  jamais  je  n'en  avois  receu 
qui  m'eust  plus  entièrement  contenté.  C'est  la  vraje  vérité.  Madame 
ma  chère  sœur,  et  croyez  qu'en  telles  occasions  je  parle  fort  pure- 
ment. 

s.  Fr§n(9it.  —  13 
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Que  si  vous  avez  obmis  quelque  chose  à  dire ,  considérez  si  ç*a 
esté  à  vostre  escient  et  volontairement;  car  en  ce  cas-là,  vous  de- 
vriez sans  doubte  refayre  la  confession,  si  ce  que  vous  auriez  obmis 
estoit  péché  mortel ,  ou  que  vous  pensassiez  à  ceste  heure-là  que 
ce  le  fust  :  mais  si  ce  n'est  que  le  péché  véniel,  ou  que  vous  Tayez 
obmis  par  oublyance  ou  deffaut  de  mémoire ,  ne  douotez  point,  ma 
chère  sœur  ;  car,  au  péril  de  mon  ame ,  vous  n'estes  nullement 
obligée  de  reCayre  vostre  confession ,  ains  suffira  de  dire  à  vostre 
confesseur  ordmaire  le  poinct  que  vous  avez  obmis  :  de  cela  j*en 
respons. 

«'ayez  pas  crainte  non  plus  de  n'avoir  pas  apporté  tant  de  dili- 
gence qu'il  falloit  à  vostre  confession  générale  :  car  je  vous  redy 
fort  clairement  et  asseurement  que,  si  vous  n'avez  pomt  fait  d'ob- 
mission  volontaire,  vous  ne  devez  nullement  refayre  la  confession, 
laquelle,  pour  vray ,  a  esté  tres-suifisamment  faite  ;  et  demeurez  en 
paix  de  ce  costé-là.  Que  si  vous  en  conférez  avec  le  Père  recleur,  il 
vous  en  dira  de  raesme  ;  car  c'est  le  sentiment  de  l'Eglise  noslre  mère. 

Toutes  les  règles  du  rosaire  et  du  cordon  *  n'obligent  nullement 
ny  à  péché  mortel,  ny  à  véniel,  ny  directement,  ny  indirectement; 
et  ne  les  observant  pas ,  vous  ne  pécherez  non  plus  que  de  laisser 
une  autre  sorte  de  bien  à  fayre.  Ne  vous  en  mettez  doncques  nulle- 
ment en  pey ne ,  mais  servez  Dieu  gayement  et  en  liberté  d'esprit. 

Vous  me  demandez  le  moyen  que  vous  devez  tenir  pour  acquérir 
la  dévotion  et  paix  de  l'espnt.  Ma  chère  sœur,  vous  ne  me  deman- 
dez pas  peu  :  mais  je  m'essayeray  de  vous  en  dire  quelque  chose , 
car  je  vous  le  doy  ;  mais  remarquez  bien  ce  que  je  vous  diray. 

La  vertu  de  dévotion  n'est  autre  chose  qu'une  générale  inclina- 
tion et  promptitude  d'esprit  à  fayre  ce  qu'il  cognoist  estre  aggreable 
à  Dieu.  C'est  ceste  dilatation  de  cœur  de  laquelle  David  disoit  : 
J'ay  cou/ru  en  la  voie  de  vos  commandemens ,  quand  vous  avez 
estendu  mon  cœur.  Ceux  qui  sont  simplement  gens  de  bien  chemi- 
nent en  la  voie  de  Dieu;  mais  les  dévots  courent,  et,  quand  ils 
sont  bien  dévots,  ils  volent.  Maintenant  je  vous  diray  quelques 
règles  qu'il  faut  observer  pour  estre  vrayement  dévote. 

Il  faut  avant  toutes  choses  observer  les  commandemens  çeneraux 
de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  qui  sont  establis  pour  tout  ûdelle  chrestien  ; 
et  sans  cela  il  n'y  peut  avoir  aucune  dévotion  au  monde  :  cela , 
chascun  le  sçayt. 

Oultre  les  commandemens  généraux,  il  faut  soigneusement 
observer  les  commandemens  particuliers  au'un  chascun  a  pour  le 
regard  de  sa  vocation  ;  et  quiconque  ne  le  fait ,  quand  il  feroit  res- 
susciter les  morts,  il  ne  laisse  pas  d'estre  en  péché,  et  damné,  s'il 
y  meurt.  Gomme  par  exemple ,  il  est  commandé  aux  evesques  de 
visiter  leurs  brebis ,  les  enseigner,  redresser,  consoler  :  que  je  de- 
meure toute  la  sepmaine  en  orayson ,  que  je  jeusne  toute  ma  vie , 
si  je  ne  fay  cela ,  je  me  perds.  Qu'une  personne  fasse  miracles  es- 
tant en  estât  de  maryage ,  et  qu'elle  ne  rende  pas  le  devoir  du 
maryage  à  sa  partie,  ou  Qu'elle  ne  se  soucie  point  de  ses  enfans , 
elle  est  pire  qu^infidelle^  ait  sainct  Paul;  et  ainsi  des  autres. 

*  Le  cordon  de  S.  Thomas  ? 
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VoUk  (toncques  deux  sortes  de  commaDdemens  qu'il  faut  soi- 
gneusement observer  pour  fondement  de  toute  dévotion ,  et  néant- 
moins  la  vertu  de  dévotion  ne  consiste  pas  à  les  observer,  mais  à 
les  observer  avec  promptitude  et  volontiers.  Or,  pour  acquérir 
ceste  promptitude ,  }l  faut  employer  plusieurs  considérations. 

La  première ,  c  est  que  Dieu  le  veut  ainsi  ;  et  est  bien  la  rayson 
que  nous  fassions  sa  volonté,  car  nous  ne  sommes  en  ce  monde 
que  pour  cela.  Helas!  tous  les  jours  nous  luy  demandons  que  sa 
ToIoDté  soit  faite  ;  et  quand  ce  vient  &  la  fayre ,  nous  avons  tant  de 
pejnef  Nous  nous  offrons  à  Dieu  si  souvent,  nous  luy  disons  &  tous 
conps  :  Seigneur,  je  suis  vostre,  voylà  mon  cœur;  et  quand  il  nous 
veut  employer,  nous  sommes  si  lascnesl  Comme  pouvons-nous  dire 
que  nous  sommes  sieAs ,  si  nous  ne  voulons  accommoder  nostre 
volonté  à  la  sienne  ! 

La  seconde  considération,  c^est  de  penser  à  la  nature  des  com- 
mandemens  de  Dieu ,  qui  sont  doulx,  gracieux  et  «ouefs,  non-seu- 
lement les  généraux ,  mais  encore  les  particuliers  de  la  vocation. 
St qu'est-ce  doncques  qui  vous  les  rend  fascheux?  Rien,  à  la  vérité, 
sinon  vostre  propre  volonté ,  qui  veut  régner  en  vous  à  quelque 
prix  que  ce  soit  ;  et  les  choses  que  peut-estre  elle  desireroil  si  on 
ne  les  luy  commandoit ,  luy  estant  commandées,  elle  les  rejette. 

De  cent  mille  fruicts  délicieux ,  Eve  choysit  celuy  qu'on  luy  avoît 
défendu ,  et  sans  doubte  que  si  on  le  luy  eust  permis,  elle  n'en 
enst  pas  mangé.  C'est ,  en  un  mot.  que  nous  voulons  servir  Dieu , 
maisrà  nostre  volonté ,  et  non  pas  a  la  sienne. 

Saûl  avoit  commandement  de  gaster  et  ruyner  tout  ce  qu'il  ren- 
contreroit  en  Amalech  :  il  ruvna  tout,  hormys  ce  oui  estoit  de 
précieux,  qu'il  réserva,  et  en  ut  sacriDce;  mais  Dieu  aesclara  qu'il 
ne  veut  nul  sacrifice  contre  l'obeyssance.  Dieu  me  commande  de 
servir  aux  âmes,  et  je  veux  demeurer  à  la  contemplation  :  la  vie 
contemplative  est  bonne,  mais  non  pas  au  préjudice  de  l'obeys- 
sance. Ce  n'est  pas  &  nous  de  choysir  a  nostre  volonté.  Il  faut  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut  j  et  si  Dieu  veut  que  je  le  serve  en  une  chose , 
je  ne  doy  pas  le  servir  en  une  autre.  Dieu  veut  que  SatU  le  serve 
en  qualité  de  roy  et  de  capitaine ,  et  Satll  le  veut  servir  en  qualité 
de  prestre  :  il  n  y  a  nulle  difficulté  que  celle-cy  est  plus  excellente 
que  celle-là  ;  mais  neantmoins  Dieu  ne  se  paye  pas  de  cela,  il  veut 
estreobey. 

C'est  grand  cas!  Dieu  avoit  donné  de  la  manne  aux  enfans  d'Is- 
raël ,  une  viande  tres-delicieuse  :  et  les  voyla  qu'ils  n'en  veulent 
pas ,  mais  recherchent  en  leurs  désirs  les  aulx  et  les  oignons  d'E- 
rypte.  C'est  nostre  chetive  nature ,  qui  veut  tousjours  que  sa  vo- 
lonté soit  foi  te ,  non  pas  celle  de  Dieu.  Or,  à  mesure  que  nous  aurons 
moins  de  propre  volonté,  celle  de  Dieu  sera  plus aysement  observée, 
n  làut  considérer  qu'il  n'y  a  nulle  vocation  qui  n'ayt  ses  ennuys, 
ses  amertumes  et  degoustemens  ;  et ,  qui  plus  est ,  si  ce  n'est 
cenx  qui  sont  pleynement  resignez  en  la  volonté  de  Dieu ,  cbascim 
voudroit  volontiers  changer  sa  condition  à  celles  des  autres  :  ceux 
qui  sont  evesques  voudroient  ne  l'estre  pas;  ceux  qui  sont  maryez 
voudroient  ne  l'estre  pas,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  le  voudroient 
estre.  D'où  vient  ceste  générale  inquiettude  des  esprits,  sinon 
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d*un  certain  deplaysir  que  nous  avons  à  la  contraincte,  et  d*une  ma- 
lignité d*esprit  qui  nous  fait  penser  que  chascun  est  mieux  que 
nous? 

Mais  c*est  tout  un  j  quiconque  n'est  pleynement  resigné ,  qu'il 
tourne  deçà  et  delà ,  il  n'aura  jamais  de  repos.  .Ceux  qui  ont  la 
flebvre  ne  treuvent  nulle  place  bonne  ;  ils  n'ont  pas  demeuré  un 
quart  d'heure  en  un  lict ,  qu'ils  voudroient  estre  en  un  autre  :  ce 
n'est  pas  le  lict  qui  en  peut  j  mais  c'est  la  fiebvre  qui  les  tourmente 
par  tout.  Une  personne  qui  n'a  pas  la  fiebvre  de  la  propre  volonté 
se  contente  de  tout,  pourveu  que  Dieu  soit  servy.  Elle  ne  se  soucie 
pas  en  guelle  qualité  Dieu  l'employé,  pourveu  qu'elle  fasse  sa  vo- 
lonté divine:  ce  luy  est  tout  un. 

Mais  ce  n  est  pas  tout  :  il  faut  non-seuleiaent  vouloir  fayre  la 
volonté  de  Dieu ,  mais,  pour  estre  dévot ^  il  la  faut  fayre  gayement. 
Si  je  n'estois  pas  evesque ,  peut-estre ,  sçacbant  ce  que  je  sçay ,  je 
ne  le  voudrois  pas  estre  ;  mais  l'estant  »  non-seulement  je  suis 
obligé 
doy 

aggreer. 
cation  devant  Dieu. 

n  ne  faut  pas  porter  la  croix  des  autres ,  mais  la  sienne  ;  et  pour 
porter  chascun  la  sienne^  Nostre  Seigneur  veut  qu'un  chascun  re- 
nonce à  soy-mesme ,  c'est-à-dire  à  sa  propre  volonté.  Je  voudrois 
bien  cecy  et  cela ,  je  serois  mieux  icy  et  là  :  ce  sont  tentations. 
Nostre  Seigneur  sçayt  bien  ce  qu'il  fait;  faysons  ce  qu'il  veut, 
demeurons  où  il  nous  a  mis. 

Mais,  ma  bonne  fille,  permettez-moy  que  je  vous  parle  selon  mon 
cœur,  car  je  vous  ayme  comme  cela,  vous  voudriez  avoir  quelque 
petite  prattique  pour  vous  conduire. 

Oultre  ce  que  j'ay  dit  qu'il  falloit  considérer,  !<>  faites  la  médita- 
tion tous  les  jours,  ou  le  matin  avant  disner,  ou  bien  une  heure  ou 
deux  avant  le  soupper,  et  ce  sur  la  vie  et  mort  de  Nostre  Seigneur  ; 
et  à  cest  effect  servez-vous  de  Bellintani,  capucin,  ou  de  Bruno, 

t'esuite.  Vostre  méditation  ne  doit  estre  que  d'une  grosse  demy- 
leure ,  et  non  plus  ;  au  bout  de  laquelle  adjoustez  tousjours  une 
considération  de  l'obeyssance  que  Nostre  Seigneur  a  exercée  à 
Tendroict  de  Dieu  son  Père  :  car  vous  trouverez  que  tout  ce  qu'il  a 
fait,  il  Ta  fait  pour  complayre  à  la  volonté  de  son  Père;  et  là-aessus 
evertuez-vous  de  vous  acquérir  un  grand  amour  de  la  volonté  de 
Dieu. 

2^  Avant  que  de  fayre ,  ou  vous  préparer  à  fayre  aucune  des 
choses  de  vostre  vocation  qui  vous  faschent ,  pensez  que  les  saincts 
ont  bien  fait  gayement  d'autres  choses  plus  grandes  et  fascheuses. 
Les  uns  ont  souflert  le  deshonneur  du  monde  ;  sainct  François  et 
tant  de  religieux  de  nostre  aage  ont  baysé  et  rebaysé  mille  fois  des 
ladres  et  des  ulcérez  ;  les  autres  se  sont  confinez  es  déserts  :  les 
autres ,  sur  les  galères  avec  les  soldats  ;  et  tout  cela  pour  fayre 
chose  aggreable  à  Dieu.  Et  qu'est-ce  que  nous  faysons  qui  approche 
en  difficulté  à  cela. 

3«  Pensez  souventesfois  que  tout  ce  que  nous  faysons  a  sa  vraye 
valeur  de  la  conformité  que  nous  avons  avec  la  volonté  de  Dieu  :  si 
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|u*en  mangeant  et  beuvant^  si  je  le  fay  parce  crue  c'est  la  volonté 
e  Dieu  que  je  le  fasse ,  je  suis  plus  aggreable  à  Dieu  que  si  je 
souffrois  la  mort  sans  ceste  intention-là. 

4»  Je  voudrois  que  souvent  parmy  la  journée  vous  invocquassiez 

Dieu ,  afin  qu'il  vous  donnast  Tamour  de  vostre  vocation ,  et  que 

TOUS  disiez ,  comme  sainct  Paul  quand  il  fut  converty  :  Seigneur^ 

çue  vouleZ'Vous  que  je  fasse?  Voulez- vous  que  je  vous  serve  au 

plus  vil  ministère  de  vostre  mayson?  Ah!  je  me  reputeray  encore 

trop  heureuse  :  pourveu  que  je  vous  serve,  je  ne  me  soucie  pas  en 

opoy  ce  sera.  £t  venant  au  particulier  de  ce  qui  vous  faschera, 

dites  :  Voulez-vous  que  je  fasse  telle  et  telle  chose?  Helasl  Seigneur, 

encore  n'en  suis-je  pas  digne ,  îe  le  feray  très- volontiers  ;  et  c'est 

ainsi  que  vous  vous  humilierez  fort.  0  mon  Dieu  !  quel  thresor  vous 

acquerrez  1  plus  grand  sans  doubte  que  vous  ne  sçauriez  estimer. 

&>  Je  voudrois  que  vous  considérassiez  combien  de  saincts  et  de 
sainctes  ont  esté  en  vostre  vocation  et  estât ,  et  qu'ils  s'y  sont  tous 
accommodez  avec  une  grande  doulceur  et  résignation ,  tant  au 
Moaveau  qu'en  l'Ancien  Testament  :  Sara ,  Rebecca ,  saiocte  Anne , 
saincte  Elizabeth ,  saincte  Monique,  saincte  Paule,  et  cent  mille;  et 
qae  cela  vous  anime ,  vous  recommandant  à  leurs  prières. 

n  faut  aymer  ce  que  Dieu  ayme  :  or  il  ayme  nostre  vocation  ; 
aymons-la  bien  aussi ,  et  ne  nous  amusons  pas  à  penser  sur  celles 
des  autres.  Faysons  nostre  besongne  ;  à  chascun  sa  croix  n'est  pas 
trop.  Heslez  doulcement  l'office  de  Marthe  à  celuy  de  Magdeleue; 
faites  diligemment  le  service  de  vostre  vocation,  et  souvent  revenez 
à  Yous-mesme,  et  vous  mettez  en  esprit  aux  pieds  de  Nostre  Sei- 
gneur,  et  dites  :  Mon  Seigneur,  soit  que  je  courre,  soit  que  je  m'ar- 
reste,  je  suis  toute  vostre .  et  vous  à  moy  ;  vous  estes  mon  premier 
fepoux,  et  tout  ce  que  je  leray,  c'est  pour  l'amour  de  vous,  et  cecy 
et  cela. 

Vous  verrez  l'exercice  de  l'orayson  que' j'envoye  à  Madame  du 
Puits-d'Orbe  *  :  tirez-en  une  copie ,  et  vous  en  prévalez ,  car  je  le 
désire. 

D  me  semble  que ,  faysant  le  matin  une  demy-heure  d'orayson 
mentale,  vous  devez  vous  contenter  d'ouvr  tous  les  jours  une 
messe,  et,  parmy  la  journée,  lire  une  demy-heure  de  quelque  livre 
spirituel ,  comme  de  Grenade ,  ou  de  quelqu'autre  bon  aulheur. 

Le  soir,  fayre  l'examen  de  conscience,  et  le  long  de  la  journée , 
fayre  des  oraysons  jaculatoires.  Lisez  fort  le  Combat  spirituel  :  je 
TOUS  le  recommande.  Les  dimanches  et  les  festes  vous  pourrez , 
onltre  la  messe,  ouyr  vespres  (mais  cela  sans  astriction)  et  le  ser- 
mon. 

IToublyez  pas  de  vous  confesser  tous  les  huict  jours ,  et  quand 
▼ous  aurez  quelque  grand  ennuy  de  conscience.  Pour  la  commu- 
nion ,  si  ce  n  est  au  gré  de  M.  vostre  mary,  n'excédez  point  pour  le 
présent  les. limites  de  ce  que  nous  en  dismes  à  Sainct-Glaude  :  de- 
meurez ferme,  et  communiez  spirituellement;  Dieu  recevra  en 
compte  la  préparation  de  vostre  cœur. 
Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ay  si  souvent  dit  :  Faites  hon- 

*  Sceur  de  M»e  Bnilart. 
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heur  à  vostre  dévotion  ;  rendez-la  fort  aymable  à  tous  ceux  qui 
vous  cogpoistront,  mais  surtout  à  vostre  famille;  faites  qu*un  chas- 
cun  en  die  du  bien.  Mon  Dieu!  que  vous  estes  heureuse  d'avoir  un 
mary  si  ra^onnable  et  souple  1  vous  en  devez  bien  louer  Dieu. 

Quand  il  vous  surviendra  quelque  contradiction,  resignèz-vous 
fort  en  Nostre  Seigneur,  et  vous  consolez ,  sçachant  que  ses  faveurs 
ne  sont  que  pour  les  bons ,  ou  pour  ceux  qui  se  mettent  en  chemin 
de  le  devenir. 

Au  demeurant,  sçachez  que  mon  esprit  est  tout  vostre.  Dieu  sçayt 
si  jamais  Je  vous  oublye,  ny  toute  vostre  famille,  en  mesJfoiDles 
pneres  ;  je  vous  ay  tres-intimement  gravée  en  mon  ame.  Dieu  soit 
vostre  cœur  et  vostre  vie  I 

815. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  présidente  BrularU 

▲dTÎF  sur  la  reforme  d'ane  Boaysoo  :  moyens  de  TesUiblir.  Ne  pas  rendre  la  dévotion  \  charge  \ 
qui  qne  ce  soit ,  mais  plntost  déférer  au  personnes  anxqaelles  on  est  obligé  d'obeyr. 

ABAME  ma  sœur,  je  vous  escrivis  il  y  a  six  sepmaines  pour  res- 
pondre  à  tout  ce  que  vous  m*aviez  demandé  ^  et  ne  doubte 
nullement  que  vous  n*ayez  receu  ma  lettre,  ce  qui  me  fera  tenir 
plus  resserré  en  celle-cy. 

Selon  ce  que  vous  me  proposez  par  la  vostre  du  vingt-sixiesme 
septembre ,  j  approuve  que  nostre  bonne  abbesse  commence  à  bien 
establir  ces  petites  règles  que  nostre  père*  a  dressées  ;  non  pas  pour 
s*arrester  là ,  mais  pour  passer  par  après  plus  aysement  à  plus  de 
perfection. 

Rien  ne  nuyt  tant  i  ceste  entreprinse  que  la  variété  des  proposi- 
tions oui  se  font ,  et  surtout  celles  qu'on  fait  d^une  règle  si  exacte  : 
car  cela  espouvante  Tesprit  de  nostre  sœur,  et  des  autres  aussi.  Il 
ne  faut  pas ,  ce  me  semble ,  leur  dire  combien  elles  ont  de  chemin 
à  fayre  i)our  tout  le  voyage,  mais  seulement  du  jour  à  la  journée. 
Et  combien  que  nostre  sœur  aspire  à  la  perfection  de  la  reforme , 
si  ne  faut-il  pas  pour  cela  la  presser  ;  car  cela  Testourdiroit  :  au 
contraire ,  il  luy  faut  prescher  la  patience  et  longue  halepe  ;  autre- 
ment elle  voudra  que  tout  se  fasse  à  coup,  et  s'il  y  a  quelque  retar- 
dation ,  elle  s'impatientera  et  quittera  tout.  Et ,  à  la  venté ,  il  7  a 
occasion  de  se  contenter  de  ce  que  Nostre  Seigneur  a  mis  en  elle 
jusques  à  présent;  il  Ten  faut  remercier,  et  luy  en  demander  da- 
vantage. 

Pour  ma  petite  sœur,  je  vous  la  laisse ,  et  ne  m*en  mets  nulle- 
ment en  peyne  :  mais  je  ne  voudrois  pas  aue  nostre  père  eust  peur 
qu'elle  ne  devinst  trop  dévote,  comme  il  a  tousjours  eu  peur  de 
vous  ;  car  je  suis  asseuré  qu'elle  ne  péchera  pas  en  excez  de  ce 
costé-là.  Mon  Dieu  1  le  bon  père  que  nous  avons ,  et  le  tres-bon 
mary  que  vous  avez  I  Helas  1  ils  ont  un  peu  de  jalousie  de  leur  em- 
pire et  domination ,  qui  leur  semble  estre  aucunement  violée  quand 
on  fait  quelque  chose  sans  leur  authorité  et  commandement.  Que 
voulez-vous?  il  leur  faut  permettre  ceste  petite  humanité.  Ils  veu- 
lent estre  maistres,  et  n^est-cepas  la  rayson?  Si  est,  certes,  en  ce 

*  Le  père  de  l'abbesse  et  de  M»e  Brulart. 
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qui  despend  du  service  que  vous  leur  devez  :  mais  les  bons  sei- 
gneurs ne  considèrent  pas  que  ^  pour  le  bien  de  Pâme ,  il  faut  croire 
les  directeurs  et  médecins  spirituels ,  et  que ,  sauf  les  droicts  qu'ils 
ont  sur  vous ,  vous  devez  procurer  vostre  bien  intérieur  par  les 
moyens  jugez  convenables  par  ceux  qui  sont  €»tablis  pour  conduire 
lesoBpnta.  » 

Mais  y  nonobstant  tout  cela,  il  faut  beaucoup  condescendre  à  leur 
^enté ,  supporter  leurs  petites  affections ,  et  plyer  le  plus  qu'il  se 
pourra ,  sans  rompre  nos  bons  desseins  :  ces  accommodemens  ag- 
gréeront  à  Nostre  Seigneur.  Je  vous  Tay  dit  autresfois  :  moins  nous 
vivons  à  nostre  goust  »  et  moins  il  y  a  ae  nostre  choix  en  nos  ac- 
tions, plus  il  y  a  de  bonté  et  de  solidité  de  dévotion.  Il  est  force 
que  quelquefois  nous  laissions  Nostre  Seigneur  pour  aggreer  aux 
autres  pour  l'amour  de  luy. 

Nçn ,  je  ne  me  puis  contenir,  ma  chère  iille,  que  je  ne  vous  die 
ma  pensée  :  je  sçay  que  vous  treuverez  tout  bon  ce  qui  vient  de 
ma  sincérité.  Peut-estre  avez-vous  donné  occasion  à  ce  bon  père  et 
à  ce  bon  mary  de  se  mesler  de  vostre  dévotion ,  et  de  s'en  cabrer  ; 
que  sçay-je ,  moy?  à  Tadventure  que  vous  estes  un  peu  trop  em- 
pressée et  embesongnée,  et  que  vous  avez  voulu  les  presser 
eux-mesmes,  et  les  astreindre.  Si  cela  est,  sans  doubte  c'est  la 
cause  qui  les  fait  tirer  à  quartier  maintenant.  Il  faut,  s'il  se  peut, 
nous  empescher  de  rendre  nostre  dévotion  ennuyeuse.  Or,  je  vous 
diray  maintenant  ce  que  vous  ferez. 

Quand  vous  pourrez  communier  sans  troubler  vos  deux  supé- 
rieurs ,  faites-le  selon  Tad vis  de  vos  confesseurs.  Quand  vous  craiD- 
drea  de  les  troubler,  contentez-vous  de  communier  d'esprit  ;  et 
croyez-moy,  ceste  mortification  spirituelle ,  ceste  privation  de  Dieu 
aggpreera  extresmement  à  Dieu ,  et  vous  le  mettra  oien  advant  dans 
le  cœur.  Il  faut  quelquesfois  reculer  pour  mieux  sauter. 

J'ay  souvent  admiré  l'extresme  résignation  de  sainct  Jean-Bap- 
tiste, qui  demeura  si  longtems  au  désert,  tout  proche  de  Nostre 
Seigneur,  sans  s'empresser  de  le  voir,  de  le  venir  escouter  et 
soivre^  et  comme  est-ce  qu'après  l'avoir  veu  et  baptizé.  il  peut  le 
laisser  aller  sans  s'attacher  à  luy  de  présence  corporelle,  conune 
il  estoit  si  estroictement  lyé  de  présence  cordiale?  Mais  il  sçavoit 
que  ce  mesme  Seigneur  estoit  servy  de  luy  par  ceste  privation  de 
sa  présence  réelle.  Je  veux  dire  que  pour  un  peu  Dieu  sera  servy, 
si ,  pour  gaigner  l'esprit  de  ces  dieux  supérieurs  qu'il  vous  a  esta- 
blis,  vous  souffrez  la  privation  de  la  communion  réelle;  et  me  sera 
one  bien  grande  consolation  si  je  sçay  gue  ces  advis  que  je  vous 
donne  ne  mettent  point  vostre  cœur  en  inquiettude.  Croyez-moy, 
ceste  résignation,  ceste  abnégation^  vous  seront  extresmement 
utiles.  Vous  pourriez  neantmoins  gaigner  des  occasions  secrettes 
pour  communier  :  car,  pourveu  que  vous  déferiez  et  compatissiez 
aux  Tolontez  de  ces  deux  personnages,  et  gue  vous  ne  les  mettiez 
point  en  impatience ,  je  ne  vous  donne  point  d'autre  règle  de  vos 
communions  que  celles  que  vos  confesseurs  vous  diront;  car  ils 
voyent  Testât  présent  de  vostre  intérieur,  et  peuvent  cognoistre  ce 
qui  est  requis  pour  vostre  bien. 
Je  respons  de  mesme  pour  vostre  fille  :  laissez-luy  désirer  la 
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tres-saincte  communion  jusques  à  Pasques,  puisqu'elle  n'a  peu  la 
recevoir  sans  offenser  son  bon  père ,  avant  ce  tems-là.  Dieu  res- 
compensera  ceste  attente. 

Vous  estes ,  à  ce  que  je  voy ,  au  vray  essay  de  la  résignation  et 
indifférence,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  servir  Dieu  &  vostre  vo- 
lonté. Je  cognois  une  dame,  des  plus  grandes  âmes  que  j*aye  jamais 
rencontrées ,  laquelle  a  demeuré  longtems  à  telle  subjection  sous 
les  humeurs  de  son  mary,  qu*au  plus  fort  de  ses  dévotions  et  ar- 
deurs ,  il  falloit  qu'elle  portast  sa  gorge  ouverte,  et  fust  toute  diar- 
gée  de  vanité  à  1  extérieur,  et  qu'elle  ne  communiast  jamais ,  sinon 
que  ce  fust  à  Pasques ,  gu*en  secret  et  à  deceu  de  tout  le  monde  ; 
autrement  elle  eust  excité  mille  tempestes  en  sa  mayson  :  et  par  ce 
chemin  elle  est  arrivée  bien  haut,  comme  je  le  sçay,  pour  avoir 
esté  son  père  de  confession  fort  souvent. 

Mortifiez-vous  doncques  joyeusement  ;  et  à  mesure  que  vous  serez 
empeschée  de  fayre  le  bien  que  vous  desirez,  faites  tant  plus  ar- 
demment le  bien  que  vous  ne  desirez  pas.  Vous  ne  desirez  pas  ces 
résignations,  vous  en  désireriez  d'autres;  mais  faites  celles  que 
vous  ne  desirez  pas,  car  elles  en  valent  mieux. 

Les  psalmes  de  David ,  traduicts  ou  imitez  par  Desportos ,  ne 
vous  sont  nullement  ny  deffendus  ny  nuysibles  ;  au  contraire ,  tous 
sont  profittables  :  lisez-les  hardyment  et  sans  doubte,  car  il  n*y  en 
a  point.  Je  ne  contredy  jamais  à  personne;  mais  je  sçay  fort  bien 
que  ces  psalmes  ne  vous  sont  nullement  prohibez ,  et  qu*il  n*y  a 
nul  lien  d'en  fayre  scrupule.  Il  se  peut  fayre  que  quelque  bon  Père 
n^agpnrée  pas  que  ses  enfans  spirituels  les  lisent ,  et  peut-estre  le 
fait-il  avec  quelque  bonne  considération;  mais  il  ne  s'ensuit  ptas 
que  les  autres  n'ayent  de  si  bonnes  considérations ,  et  voire  meil- 
leures, pour  les  conseiller  aux  leurs.  Une  chose  est  bien  asseurée, 
c'est  que  vous  les  pouvez  lire  en  toute  bonne  occurrence. 

Comme  aussi  vous  pouvez  entrer  au  doistre  du  Puits-d'Orbe  sans 
scrupule  ;  mais  il  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  vous  ordonner  péni- 
tence pour  le  scrupule  que  vous  en  avez  fait,  puisque  le  scrupule 
mesme  est  une  assez  grande  peyne  à  ceux  qui  le  nourrissent  ou 
souffrent,  sans  qu'on  en  impose  aautre.  Alcantara  est  fort  bon  pour 
Torayson. 

Tenez  vostre  cœur  fort  large ,  pour  y  recevoir  toutes  sortes  de 
croix  et  de  résignations  ou  abnégations ,  pour  l'amour  de  celuy  qui 
en  a  tant  receu  pour  nous.  Ou'à  jamais  son  sainct  nom  soit  beny.  et 
que  son  royaume  se  confirme  es  siècles  des  siècles  I  Je  suis  en  luy 
et  par  luy  vostre ,  et  plus  que  vostre  frère  et  serviteur. 

816. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  la  présidente  Brulart. 

Moyens  poor  arrirer  k  la  perfection  dans  Testât  da  maryage. 

MADAME ,  je  ne  vous  puis  donner  tout  à  coup  ce  que  je  vous  ay 
promis,  car  je  n'ay  pas  assez  d'heures  franches  pour  mettre 
tout  ensemble  ce  que  j'ay  à  vous  dire  sur  le  subjet  que  vous  aves 
désiré  vous  estre  expliqué  par  moy.  Je  vous  le  diray  à  plusieurs 
fois;  et,  oultre  la  commodité  que  j'en  auray,  vous  aurez  aussi 
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celle-là,  que  vous  aurez  bien  du  terns  pour  remascher  mes  advis. 

Vous  avpz  un  grand  dcsir  de  la  perfection  chrestiennc  :  c'est  le 
désir  le  plus  généreux  que  vous  puissiez  avoir;  nourrissez-le ,  et  le 
Sûtes  croistre  tous  les  jours.  Les  moyens  de  parvenir  à  la  perfec- 
tion sont  divers,  selon  la  diversité  des  vocations;  car  les  religieux, 
les  veufs  et  les  maryez  doivent  tous  rechercher  ceste  perfection , 
mais  non  pas  par  mesmes  moyens.  Car  à  vous.  Madame,  qui  estes 
maryée ,  les  moyens  sont  de  vous  bien  unyr  à  Dieu  et  à  vostre  pro- 
chain, et  à  C6  qui  despend  d'eux.  Le  moyen  pour  s'unyr  à  Dieu ,  ce 
doit  eslre  principalement  Tusage  des  sacremens  et  Torayson. 

Quant  à  l*usage  des  sacremens ,  vous  ne  devez  nullement  laisser 
escouler  aucun  mois  que  vous  ne  conununiiez;  et  mesme  dans 

iaelque  tems ,  selon  les  progrez  que  vous  aurez  faits  au  service  de 
lieu ,  et  selon  le  conseil  de  vos  Pères  spirituels ,  vous  pourrez 
communier  plus  souvent. 

Mais  quant  à  la  confession ,  je  vous  conseilleray  bien  de  la  fre- 
qaenter  encore  plus,  principalement  s'il  vous  arrivoit  quelque  im- 
ferfection  de  laquelle  vostre  conscience  fust  affligée  ^  comme  il  ar- 
rive bien  souvent  au  commencement  de  la  vie  spirituelle  ;  neant- 
moins,  si  vous  n'aviez  les  conunoditez  requises  pour  vous  confesser, 
la  contrition  et  repentance  y  suppléeront. 

Quant  à  l'orayson ,  vous  la  devez  fort  fréquenter,  spécialement 
la  méditation ,  à  laquelle  vous  estes  assez  propre,  ce  me  semble. 
Faites-en  doncques  tous  les  jours  une  petite  heure .  le  matin  avant 
de  sortir,  ou  bien  avant  le  soupper  ;  et  gardez-vous  bien  de  la  fayre 
oy  après  le  disner,  ny  après  le  soupper,  car  cela  gasteroit  vostre 
santé. 

Et  pour  vous  ayder  à  la  bien  fayre,  il  faut  qu'avant  icelle  vous 
sçachiez  le  poinct  sur  lequel  vous  devez  méditer,  aiin  que ,  com- 
mençant l'orayson ,  ^ous  ayez  vostre  matière  preste  ;  et  à  cest  ef- 
fect  vous  ayez  les  autheurs  qui  ont  tousché  les  poincts  de  médi- 
tation sur  fa  vie  et  mort  de  Nostre  Seigneur,  comme  Grenade , 
BeUintani,  Gapiglia,  Bruno,  dans  lesquels  vous  choysirez  la  mé- 
ditation que  vous  voudrez  fayre ,  et  la  lirez  attentivement ,  pour 
vous  en  ressouvenir  au  tems  de  1  orayson ,  et  n'avoir  d'autre  chose 
à  fayre  que  de  les  remascher,  suivant  tousjours  la  méthode  que  ie 
vous  ay  mise  par  escrit ,  en  la  méditation  que  je  vous  donnay  le 
jeody-sainct. 

Oultre  cela,  faites  souvent  des  oraysons  jaculatoires  à  Nostre 
Seigneur,  et  à  toutes  les  heures  que  vous  pourrez  en  toutes  com- 
paignies,  regardant  tousjours  Dieu  dans  vostre  cœur,  et  vostre 
cœur  en  Dieu. 

Prenez  playsir  à  lire  les  livres  que  Grenade  a  faits  de  l'orayson 
et  méditation:  car  il  n'y  en  a  point  qui  vous  instruisent  mieux, 
oy  avec  plus  ae  mouvemens.  Je  voudrois  qu'il  ne  se  passast  au- 
cun iour  sans  que  vous  donnassiez  une  demy-heure  ou  une  heure 
à  la  lecture  de  quelque  livre  spirituel  ;  car  cela  vous  serviroit  de 
prédication. 

Yoylà  les  principaux  moyens  de  se  bien  unyr  avec  Dieu  :  quanta 
œox  qui  servent  pour  se  bien  unyr  avec  le  prochain ,  ils  sont  en 
grand  nombre;  mais  je  n'en  diray  que  quelques-uns. 
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Il  faut  considérer  le  prochain  en  Dieu ,  qui  veut  que  nous  Tay- 
mions  et  caressions.  G*est  Tadvis  de  sainct  Paul  »  qui  ordonne  ailx 
serviteurs  de  servir  Dieu  en  leurs  maistres,  et  leurs  maistres  en 
Dieu.  Il  faut  s'exercer  en  cest  amour  du  prochain,  le  caressant 
extérieurement,  et,  bien  qu'il  semble  au  commencement  que 
c'est  à  contre-cœur,  il  ne  mut  point  laisser  pour  cela  :  car  ceste 
respugnance  de  la  psurtie  inférieure  enfin  sera  vaincue  de  l'habl^ 
tude  et  bonne  inclination  qui  sera  produicte  par  la  répétition  des 
actions.  Il  faut  rapporter  à  ce  poinct  les  oraysons  et  méditations  ; 
car,  après  avoir  demandé  l'amour  de  Dieu,  il  faut  tousjours  deman- 
der celuy  des  prochains,  et  particulièrement  de  ceux  esquels  nostre 
volonté  n'a  nulle  inclination. 

Je  vous  conseille  de  prendre  qnelquesfois  la  peyne  de  visiter  les 
hospitaux ,  consoler  les  malades,  considérer  leurs  infirmitez,  atten- 
drir vostre  cœur  sur  icelles,  et  prier  pour  eux  en  leur  faysant  queir 
que  assistance. 

Mais  en  tout  cecy  prenez  garde  soigneusement  que  M.  vostre 
mary.  vos  domestiques  et  messieurs  vos  parens  ne  soyent  offensez 
par  de  trop  longs  séjours  aux  églises ,  de  trop  grands  retiremens 
et  abandonnemens  du  seing  de  vostre  mesnage;  ou  comme  il  ar- 
rive quelquesfois,  estre  controsleuse  des  affaires  d'aultruy,  ou  trop 
dédaigneuse  des  conversations  où  les  règles  de  dévotion  ne  sont 
pas  si  exactement  observées  ;  car  en  tout  cela  il  faut  que  la  cha  rite 
nous  domine  et  nous  esclaire,  i)Our  nous  fayre  condescendre  aux 
voloDtez  du  prochain ,  en  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  aux  corn- 
mandemens  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  pas  seulement  estre  dévote  et  aymer  la  devotioft  ; 
mais  vous  la  devez  rendre  aymable,  utile  et  açgreable  à  un  chas- 
cun.  Les  malades  aymeront  vostre  dévotion,  s'ils  en  sont  charita- 
blement consolez  ;  vostre  famille  l'aymera ,  si  elle  vous  recognoist 
plus  soigneuse  de  son  bien,  plus  douice  aux  occurrences  des  afiaires. 
plus  aymable  à  reprendre,  et  ainsi  du  reste;  H.  vostre  mary,  s'il 
void  qu'à  mesure  que  vostre  dévotion  croist ,  vous  estes  plus  cor- 
diale en  son  endroict,  et  souëfve  en  l'affection  que  vous  luy  portez; 
messieurs  vos  parens  et  vos  amys,  s'ils  recognoissent  en  vous  plus 
de  franchise,  ne  support  et  de  condescendance  à  leurs  volontezqui 
ne  seront  pas  contraires  à  celles  de  Dieu.  Bref,  il  faut,  tant  qn'il  est 
possible ,  rendre  vostre  dévotion  attrayante.  Tay  fait  un  petit  âd- 
vertissement  sur  le  subjet  de  la  perfection  de  la  vie  chrestienne^ 
dont  je  vous  envoyé  une  copie ,  que  je  désire  estre  communiquée  à 
Madame  du  Puits-d'Orbe  :  prenez-là  en  bonne  part,  comme  aussi 
ceste  lettre,  qui  sort  d'une  ame  qui  est  entièrement  affectionnée  à 
vostre  bien  spirituel,  et  qui  ne  désire  rien  plus  que  de  voir  Tœuvre 
de  Dieu  parfaict  en  vostre  esprit.  Je  vous  supplie  de  me  donner 
quelque  part  en  vos  prières  et  communions ,  comme  aussi  je  vous 
asseure  que  je  vous  feray  toute  ma  vie  part  aux  miennes^  et  seray 
sans  fin ,  etc. 


M' 
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817. 
Samùê  Fremçois  ds  Saks,  à  Madame  la  présidente  BrularU 

n  test  M  nndire  pvftiet  dist  bob  «sut,  tua  désirer  edoy  nqnel  oi  ne  peit  parrenir. 

3  aori/ 4  606. 

^ABAME  ma  très- chère  sœur,  je  vous  ay  desjà  escrit  mon  advis 

sur  le  subjet  de  vostre  dernière  lettre  ;  mais  voyant  qae  vous 

ledearez  fort,  et  craignant  que,  si  mes  pacqnets  s'estoient  esga- 

letf  vous  n*en  demeurassiez  en  peyne,  le  vous  diray  qu'il  n*y  a  nul 

daoffer  aue  vous  entriez  au  monastère  de  nostre  sœur  jusques  à  ce 

ose  la  clausnre  y  soit  exactement  establie.  Les  âmes  qui  vous  en 

/ont  scrupule  sont  bonnes  et  dévotes ,  comme  elles  tesmoignent  par 

leur  scrupule, lequel  neantmoins  n'a  nul  fondement;  c*est  pourquoy 

il  ne  8*7  laut  pas  arrester.  Plust  à  Dieu  que  les  hommes  qui  n'entrent 

en  ceste  mayson-là  que  par  curiosité  et  indiscrétion,  en  fissent  bien 

flcnipule;  car  ils  auroient  bon  fondement  pour  cela ,  mais  non  pas 

▼ooBy  jusques  à  ce  que,  comme  je  dy.  la  clausure  y  soit  establie, 

qui  ne  sera  jamais  si-tost  que  je  le  désire.  J'ay  sceu  tout  ce  que 

v^as  me  dites  des  inquiettudes  de  toutes  les  reli^euses ,  et  en  suis 

manrry  ;  elles  arrivent  faute  d'une  bonne  cooduitte  et  mesnage  de 

leurs  ^rits.  (Test  le  mal  des  maux  entre  ceux  qui  ont  de  bonnes 

volontez ,  qu'ils  veulent  toujours  estre  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 

estre ,  et  ne  veulent  pas  estre  ce  qu'ils  ne  peuvent  n'estre  pas.  On 

nie  dit  que  ces  bonnes  filles  sont  toutes  esprises  de  l'odeur  saincte 

que  respandent  les  sainctes  Carmélites,  et  qu'elles  desireroient 

toutes  d'en  estre;  mais  je  ne  pense  pas  que  cela  se  puisse  ayse- 

ment.  Elles  n'employent  pas  bien  ce  non  exemple ,  qui  leur  doit 

servir  pour  les  animer  à  bien  embrasser  la  perreciion  de  leur  estât, 

et  non  pas  à  les  troubler,  et  fayre  désirer  celuy  auquel  elles  ne 

peuvent  arriver.  La  nature  a  mis  une  loy  entre  les  abeilles,  que 

chascune  d'icelles  fasse  le  miel  dans  sa  rucne .  et  des  fleurs  qui  luv 

sont  autour.  A  Dieu ,  Madame,  ma  tres-chere  fille  ;  tenez  bien  serre 

le  sacré  Crucifix  sur  vostre  cœur.  Je  suis  vostre,  etc. 

818. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  présidente  Brulart. 

BieoeUs  k  etTHerdaes  les  amytiei  et  les  lyaisons  lesplos  spiriioelles,  Biesme 

iTee  wf  cenfesiears  et  direcieors. 

29  avril  4  606. 

MADAHB  ma  tres-chere  sœur  et  fille  en  Nostre  Seigneur,  voicy 
qu'enfin  j'ay  receu  l'advis  que  ceste  bonne  fille  que  vous  co- 
Roissex  m'a  envoyé,  de  ce  petit  accident  qui  luv  estoit  arrivé  en 
Bytié  spirituelle  de  la  personne  en  laquelle  elle  avoit  prins  de 
la  confiance  ;  et  parce  que  vous  luy  direz  bien  ce  que  je  désire 
qu*e&e  seiche  sur  ce  poinct,  et  que  je  ne  sçaurois  luy  escrire,  je 
TOUS  le  diray.  Qu'elle  ne  s'estonne  nullement  de  cest  inconvénient; 
en*  ce  n'est  qu'une  crasse  et  roûillure  qui  a  accoustumé  de  s'engen- 
drer au  cœur  humain ,  sur  les  plus  pures  et  sincères  affections ,  si 
an  ne  s'en  prend  garde.  Ne  void-on  pas  que^  les  vignes  qui  pro- 
duisent le  meilleur  vin  sont  plus  subjettes  aux*  superfluitez,  et  ont 
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plus  besoin  d'estre  emondées  et  retranchées?  Telle  est  Tamytié 
mesme  spirituelle  ;  mais  il  y  a  cela  de  plus ,  c'est  qu^il  faut  que  la 
main  du  vigneron  qui  les  emoude  soit  plus  délicate ,  d'autant  que 
les  superfluitez  qui  y  surcroissent  sont  si  meneuês  et  délicates,  an  en 
leur  commencement  on  ne  sçauroit  presque  les  voir,  si  on  n  a  les 
yeux  bien  essuyez  et  ouverts.  Ce  n'est  doncques  pas  merveille  si  on 
s*y  trompe  souvent.  Mais  ceste  iille  doit  bemr  Dieu  oue  cest  incon- 
vénient luy  ayt  esté  manifesté  au  commencement  ae  sa  dévotion; 
car  c'est  un  signe  évident  que  la  divine  Majesté  la  yeut  conduire 
par  la  main ,  et,  par  l'expérience  de  ce  danger  eschappé,  la  veut 
rendre  sage  et  prudente  pour  en  esviter  plusieurs  autres.  0  Dieul 
que  c'est  chose  rare  de  voir  des  feux  sans  fumée  1  si  ^st-ce  que  le 
feu  de  l'amour  céleste  n'en  a  point  pendant  qu'il  demeure  pur  : 
mais  quand  il  se  commence  à  mesler,  il  commence  de  mesme  a 
prendre  de  la  fumée  d'inquiettudes ,  de  desreglemens  et  monve- 
mens  de  cœur  irreguliers.  Or  bien,  Dieu  soit  loué  que  tout  est  bien 
remis  et  en  bon  estât.  Au  demeurant ,  il  n'y  a  point  eu  de  mal  à  se 
desclarer,  en  sorte  que  l'on  ayt  peu  recognoistre  la  personne  dont 
on  parloit.  puisqu'il  ne  se  pou  voit  fayre  autrement;  et  le  discret 
conseiller  des  âmes  ne  treuve  jamais  rien  d'estrange ,  mais  reçoit 
tout  avec  charité ,  compastit  &  tout ,  et  cognoist  bien  que  l'esprit  de 
l'homme  est  subjet  &  la  vanité  et  au  desordre ,  si  ce  n'est  pas  une 
spéciale  assistance  de  la  vérité.  H  me  reste  à  vous  dire ,  ma  tres- 
enere  sœur,  que  le  chemin  de  dévotion  le  plus  asseuré,  c^est  celuy 

3ui  est  au  pied  de  la  croix,  d'humilité,  de  simplicité,  ae  doulceur 
e  cœur. 

Dieu  soit  à  jamais  en  vostre  cœur  1  Je  suis  en  luy  et  par  luy.  Ma» 
dame,  etc. 

819. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  Brulart  *. 

Comment  on  doit  htyr  ses  imperfections  sans  se  deseonnger  ny  se  troabler.  Advis  svr  le  deARiit 
ordinaire  k  la  ? ieiUesse,  qai  est  de  gronder  sans  eesse  et  de  repeter  tonsjoars  la  mesme  chose. 

Janvier  i606, 

MADAME  ma  tres-chere  Mère,  vostre  lettre,  pleyne  de  termes 
d'honneur,  d'amour  et  de  conflance,  me  rendroit  du  tout  à  vouSt 
si  dés  longtems  je  n'y  estois  tout  desdié  ;  mais,  ma  tres-chere  Hère» 
vous  m'espargnez  un  peu  trop  le  nom  de  fils,  qui  est  le  nom  du 
cœur,  pour  me  donner  un  nom  respectueux,  qui  est  bien  aussi  nom 
du  cœur,  mais  non  pas  du  maternel ,  qui  est  celuy  de  mes  délices. 
C'est  la  vérité ,  ma  tres-chere  Mère ,  que  nous  eusmes  icy  une 
grande  assemblée  à  nostre  jubilé,  et,  ce  qui  importe,  qu'il  s'y  fit 
quelque  fhiict.  Peus  dix  mille  consolations,  et  point  de  peyne,  ce  me 
semble.  Seulement  eussè-je  bien  désiré  avoir  l'honneur  et  le  con- 
tentement de  vous  y  voir,  ma  tres-chere  Mère  ;  et  vous  eussiez  receu 
Tbommaiçe  que  sept  ou  nuict  de  mes  frères  et  sœurs  ne  vous  ont 
encore  pomt  fait  en  qualité  de  vos  tres-humbles  enfans  et  servi- 
teurs. Mais,  puisqu'il  ne  se  peut  d'autre  façon,  je  vous  approcheray 

*  La  lettre  annoDce  une  femme  âgée .  qui  ne  peut  être  la  sœur  de  Tabbesse 
du  Puits-d'Orbe  ;  c'est  peut-être  la  belle-mère  de  cette  dame. 
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souvent  en  esprit,  pour,  avec  vous  coujoioclement,  demandera 
Nostre  Seigneur  qu'il  luy  playsc  consoler  vostre  ame  de  ses  béné- 
dictions, la  faysant  abonder  en  son  saiDCt  amour,  et  en  la  sacrée 
humilité  et  doulceur  de  cœur,  qui  ne  sont  jamais  sans  ce  sainct 
amour. 

Pour  vous  parler  selon  vostre  conscience,  ma  tres-chere  Mere^  ne 
vous  faschez  point  ny  ne  vous  eslonnez  point  de  voir  encore  vivre 
en  vostre  ame  toutes  les  imperfections  que  vous  m'avez  contées  : 
DOUyjevousen  supplie,  ma  tres-chere  Mère;  car,  bien  quilles 
bille  rejetter  et  détester  pour  s'cd  amender,  il  ne  faut  pas  s'en  affli- 
ger d^une  affliction  fascheuse,  mais  d'une  affliction  courageuse  et 
tranquille,  ce  qui  entendre  un  propos  bien  rassis  et  solide  de  cor- 
rection. Ce  propos,  ainsi  prins  en  repos  et  avec  maturité  de  consi- 
dération ^  nous  fera  prendre  les  vrays  moyens  pour  l'exécuter,  entre 
lesquels  je  confesse  que  la  modération  des  affections  mesnagçres  est 
grandement  utile  :  je  ne  dy  pas  le  total  abandonnement,  mais  je 
d;  la  modération  ;  car,  par  ceste  modération ,  nous  sçavons  trouver 
la  heures  franches  pour  l'orayson,  pour  un  peu  de  lecture  dévote, 
pour  eslever  par  diverses  considérations  nostre  cœur  à  Dieu ,  pour 
r^nrendre  de  tems  en  tems  le  maintien  intérieur,  et  la  posture  cor- 
diale de  la  paix,  de  la  doulceur  et  humilité.  Mais  le  grand  secret 
en  cecy ,  c'est  d'employer  toutes  choses.  Laissez  sept  ou  huict  jours 
pour  bien  rasseoir  vostre  ame ,  et  luy  fayre  prendre  profondement 
368  resolutions.  Surtout,  ma  tres-chere  Mère,  il  faut  combattre  lai 
hayne  et  le  mescontcntement  envers  le  prochain,  et  s'abstenir  d'une 
imperfection  insensible,  mais  grandement  nuysible,  de  laquelle  peu 
de  gens  s'abstiennent ,  qui  est  que .  s'il  nous  arrive  de  censeurcr  le 
prochain ,  ou  de  nous  plaindre  de  luy ,  ce  gui  nous  devroit  rare- 
ment arriver,  nous  ne  finissons  jamais,  mais  recommençons  tous- 
jours,  et  repietons  nos  plaintes  et  doléances  sans  fin,  qui  est  si^ne 
d'un  cœur  picqué,  et  qui  n'a  noint  encore  de  vraye  charité.  Les 
oœors  forts  .et  puissans  ne  detlillent  oue  pour  grands  subjets ,  et 
encore  pour  ces  grands  subjets  ne  garaent  gueres  le  sentiment ,  au 
moins  avec  trouble  et  empressement.  Courage,  ma  tres-chere  Mère  : 
ces  petites  années  que  nous  avons  encore  icy-bas  nous  seront ,  Dieu 
ajdant,  les  meilleures  et  les  plus  advantageuses  pour  l'etemitél 
GqMmdant  je  vous  donne  tous  les  meilleurs  souhaicts  que  mon  ame 
peat  fournir,  et  les  présente  à  la  majesté  divine  de  Nostre  Seigneur, 
tin  qu'il  luy  playse  vous  donner,  avec  la  patience  qu'il  vous  a  des- 
partie il  y  a  longtems,  le  doulx  et  tres-humble  aigrement  de  vos 
travaux,  que  les  plus  grands  sainctsonteu  à  leur  un;  et  que,  mois- 
lonnant  beaucoup  de  mérites  célestes  en  l'arriere-sayson  de  vostre 
aage,  vous  vous  treuviez  riche  devant  la  divine  face,  quand  vous 
la  verrez.  Croyez ,  ie  vous  supplie ,  ma  tres-chere  Mère ,  que  mon 
ame  vous  ayme  et  nonnore  spécialement,  et  que  les  foibles  prières 
que  je  pourray  contribuer  à  vostre  consolation  ne  vous  seront  point 
etpargnées.  Aymez-moy  bien  aussi ,  ma  chère  Mère  ;  et  pendant 
rostre  maladie  tenez- vous  à  l'ombre  de  la  croix,  et  voyez-y  souvent 
le  pauvre  Sauveur  languissant.  Là ,  les  maladies  et  langueurs  sont 
salutaires  et  aymables ,  où  Dieu  mesme  nous  a  sauvez  par  les  lan- 
goeors.  Madame  ma  cnere  Mère,  je  suis^  etc. 
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820. 

Sainct  François  de  Sales^  à  Madame  la  présidente  BrularU 

Adfisanx  femmes  maryées,  sut  les  deroirs  da  maryage,  les  anmosnes, 
la  confession ,  la  communion ,  etc. 

8jictn4606. 

MA  tres-chere  dame  et  tres-aymée  sœur,  à  Tarrivée  de  M.  de  Sau- 
zea ,  j*ay  receu  mille  consolations  par  le  récit  qu'il  m*a  fait  de 
tout  ce  qui  se  passe  de  delà,  particulièrement  pour  vostre  regard. 
Allez  tousjours  oultre ,  ma  chère  fille ,  et  ne  vous  destoumez  point 
ny  à  droicte  ny  à  gauche.  Je  suis  dans  une  occupation  qui  me  tient 
la  bride  si  courte ,  que  je  ne  me  puis  gueres  eschapper  pour  vous 
escrire  selon  mon  souhaict,  ny  à  Madame  nostre  abbesse.  Je  res- 
pondray  doncques  briefvement  à  ce  que  vous  me  demandez. 

Communiez  asseurement,  selon  le  conseil  de  H.  de  Berulle  et  6a- 
lemant ,  puisque  vous  vous  y  sentez  inclinée  et  consolée.  Ne  vous 
mettez  nullement  en  peyne  de  Tapparence  qu'il  y  a  de  quelque 
irrévérence  pour  Texercice  de  la  condition  dans  laquelle  vous  estes; 
car,  ma  chère  fille ,  il  n*y  a  nulle  irrévérence ,  mais  seulement  une 
apparence.  Gest  exercice-là  n*est  nullement  deshonneste  devant  les 
yeux  de  Dieu  :  au  contraire,  il  luy  est  a^greable,  il  est  sainct,  il 
est  méritoire,  au  moins  pour  la  partie  qui  rend  le  devoir,  et  n  en 
recherche  pas  Tacte,  mais  seulement  y  condescend  pour  obeyr  à 
celuy  à  qui  Dieu  a  donné  Tauthorité  de  se  fayre  obeyr  pour  ce 
regard. 

Ma  chère  fille ,  il  ne  faut  pas  juger  des  choses  selon  nostre  goust, 
mais  selon  celuy  de  Dieu;  c'est  le  grand  mot.  Si  nous  sommes 
saincts  selon  nostre  volonté ,  nous  ne  le  serons  jamais  bien  :  il  faut 
que  nous  le  soyons  selon  la  volonté  de  Dieu.  Or,  la  volonté  ae  Dieu 
est  que ,  pour  Vamour  de  luy,  vous  fassiez  librement  ainsi ,  et  que 
vous  aymiez  franchement  Pexercice  de  vostre  estât.  Je  dy  que  vous 
Taymiez  et  chérissiez,  non  pour  ce  qui  est  extérieur,  et  qui  peut 
regarder  la  sensualité  en  elle-mesme ,  mais  pour  Tinterieur^  parce 
que  Dieu  Ta  ordonné,  parce  que,  sous  ceste vUe  escorce,  la  saincte 
volonté  de  Dieu  s'accomplit. 

Mon  Dieu ,  que  nous  nous  trompons  souvent  1  Je  vous  dy  encore 
une  fois  qu'A  ne  faut  point  regarder  à  la  condition  extérieure  des 
actions ,  mais  à  l'intérieure ,  c'est-à-dire ,  si  Dieu  les  veut  ou  ne  les 
veut  pas.  Les  conceptions  mondaines  se  brouillent  et  se  meslent 
tousjours  parmy  nos  pensées.  En  la  mayson  d*un  prince,  ce  n*est 

Sas  tant  d'estre  souillon  de  cuisine  comme  d'estre  ffentil-honune 
e  la  chambre  ;  mais  en  la  mayson  de  Dieu ,  les  sotUllons  et  souil- 
lardes sont  les  plus  dignes  bien  souvent,  parce  que,  encore  qu'ils 
se  souillent,  c'est  pour  Tamour  de  Dieu ,  c'est  pour  sa  volonté  et 
son  amour;  et  ceste  volonté  donne  le  prix  à  nos  actions,  non  pas  à 
l'extérieur. 

Je  me  confonds  souvent  en  ceste  considération ,  me  voyant  en 
une  condition  si  excellente  au  service  de  Dieu  :  faut-U  que  Tac- 
tion ,  qui  est  si  basse  en  l'extérieur,  soit  si  haute  en  mente  ?  et 
mes  prédications,  mes  confirmations,  si  relevées  en  l'extérieur, 
soyent  si  basses  en  mente  pour  moy,  faute  d'amour  et  de  dilec- 
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tion?  Tay  dit  cecy  de  la  sorte,  afln  que  vous  sçachiez  que  la  com- 
muaion  n*est  nullement  incompatible  avec  TobeyssaDce,  eu  quelque 
sorte  d'action  qu*on  Texerce.  Eu  raocîeone  Eglise  on  communioit 
tous  les  jours,  et  neantmoins  sainct  Paul  ordonne  aux  maryez  quMIs 
ne  se  defraudent  point  Tun  Tautre  pour  le  devoir  du  maryage.  Cela 
soit  dit  pour  une  fois^  et  qu*il  vous  sufiQse  que  c*est  la  vraye  vérité. 
"""■"  la  partie  qui  recherche  peche-t-elle  point  si  elle  sçayt  que 


â  la  partie  communiée  recherchoit  elle-mesme  le  jour  de  sa  com- 
munion y  le  péché  ne  seroit  que  tres-veniel  et  tres-leger,  à  cause 
d'un  pneu  d  irrévérence  qui  en  reviendroit  :  mais  ne  recherchant 
pas,  ains  condescendant,  c*est  grand  mérite;  la  grâce  de  la  com- 
miioions*en  accroist,  tant  s'en  faut  qu'elle  amoindrisse.  C'est  assez. 

Pour  Taumosne,  vous  devez  sçavoir  si  c'est  l'intention  de  M.  vostre 
mary  que  vous  en  fassiez  à  proportion  de  vos  facultez  et  des  moyens 
de  vostre  mayson.  Et  parce  qu'il  me  semble  que  vous  m'avez  dit 
qn'ony,  il  n'y  a  nulle  aifficulté  non-seulement  que  vous  la  pouvez, 
mais  que  vous  la  devez  fayre.  Quant  à  la  quantité ,  cela  ne  se  peut 
aneox  juger  que  par  vous-mesme  ;  il  faut  considérer  vos  moyens  et 
vos  charges^  et  sur  cela  proportionner  vos  aumosnes  selon  les 
nécessitez  des  pauvres  :  car,  en  tems  de  famine ,  la  mayson  demeu- 
rant  sobrement  pourveuê,  il  faut  estre  plus  libéral  à  donner;  en 
tems  d'abondance,  il  est  moins  requis,  et  plus  loysible  de  beaucoup 
e^gner. 

Pour  escrire  la  confession,  cela  est  indiffèrent  :  mais,  pour  vous, 
je  vous  asseure  que  vous  n'en  avez  nul  besoin  ;  car  je  me  ressou- 
nens  que  vous  fistes  exactement  et  bien  la  générale ,  mesme  sans 
ravoir  escrite  :  ains  plusieurs  n'approuvent  pas  qu'on  escrive, 
c'est-i-dire ,  ayment  mieux  qu'on  s'accuse  par  cœur. 

Les  confessions  annuelles  sont  bien  bonnes;  car  elles  nous  rap- 
pellent à  la  considération  de  nostre  misère ,  nous  font  recognoiàtre 
i  nous  advançons  ou  reculons,  et  nous  font  rafraischir  plus  vive- 
ment nos  bons  propos  :  mais  il  les  faut  fayre  sans  inquiettude  et 
scrupule,  non  tant  pour  estre  absoute  que  pour  estre  encouragée; 
et n est  pas  requis  de  fayre  si  exactement  l'examen,  mais  seule- 
ment de  gros  en  gros.  Si  vous  les  pouvez  fayre  de  la  sorte ,  je  vous 
les  conseille;  si  moins,  je  ne  désire  point  que  vous  les  fassiez. 

Vous  me  demandez  encore,  ma  chère  sœur,  un  petit  mémorial 
des  vertus  plus  propres  à  une  femme  maryée  ;  mais  de  cela  je  n'en 
ay  pas  le  loysir  :  un  jour  je  vous  en  mettray  quelque  chose  par 
escnt ,  car  je  désire  de  tout  mon  cœur  de  vous  servir*  et  bien  que 
je  sçache  que  vous  ne  manquez  pas  de  bons  conseils,  ayant  la 
commanication  que  vous  avez  avec  tant  de  sainctes  et  sçavantes 
âmes,  si  est-ce  que,  puisque  vous  voulez  encore  le  mien,  je  vous 
le  diray. 

Quant  &  ramener  ma  sœur,  ce  ne  sera  pas  de  si-tost,  puisque  ma 
mère  Ta  laissée  &  nostre  Madame  l'abbesse  encore  pour  ceste  année. 
Vous  faites  trop  de  faveur  à  ceste  petite  et  vile  créature  de  la  dési- 
rer anpres  de  vous  ;  mais  ma  mère  juge  que  la  vie  des  champs  est 
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plus  propre  pour  les  filles  de  ce  pals  que  celle  des  villes  :  c*est  cela 

?ui  luy  lit  prendre  resolution  d^en  importuner  plutost  Madame  de 
hantai  que  vous  ;  et .  pour  moy ,  je  vous  tiens  pour  si  amyes  voua 
deux,  qu  avec  laquelle  qu'elle  soit  je  croiray  qu'elle  sera  encore 
avec  l'autre. 

Quelle  consolation  de  sçavoir  oue  de  plus  en  plus  H.  vostre  mary 
reçoit  de  la  doulceur  et  suavité  de  vostre  société  I  C'est  là  une  des 
vertus  des  femmes  maryées ,  et  celle  seule  que  sainct  Paul  in- 
culque. Je  vous  supplie,  ma  chère  fille ,  ne  me  traittez  point  avec 
cérémonie;  car  je  suis  vostre  tout  sincèrement.  Nostre  Seigneur 
soit  à  jamais  le  cœur,  l'ame  et  la  vie  de  nos  cœurs  I  Amen. 

821. 

Sainct  Fra/nçois  de  Sales,  à  Madame  la  présidente  Brulart. 

Il  Iny  recommande  redacation  de  sa  jeune  sœur,  Jeanne  de  Sales.  Conseils  sar  la  eommraioB. 

Annessy,  ZO  janvier  iSOT . 

MADAME  ma  tres-chere  sœur  et  fille  bien-aymée ,  je  m'en  yay 
vous  dire  tout  ce  que  je  pourray  le  plus  vistement  et  briefvement 
Sue  je  sçauray;  car  je  n'ay  nul  loysir,  l'homme  de  M.  de  Saincte- 
laire  m'estant  arrivé  en  un  tems  que  je  n'ay  que  ce  soir  pour  es- 
crire ,  je  pense ,  vingt  lettres.  Il  vous  tarde  que  vous  ne  sçachiez 
de  mes  nouvelles  :  mais  je  ne  puis  penser  à  quoy  il  tient  que  vous 
n*en  ayez  plus  souvent;  car  j'escris  à  toutes  occasions,  et  mon  affec- 
tion n  en  laisse  pas  escouler  une  seule  qu'elle  ne  me  violente  pour 

l'employer. 

La  pauvre  Madame  de  Saincte-Claire  et  son  mary  m'escrivant 
combien  d'asseurances  charitables  ils  reçoivent  de  vous ,  je  m'en 
resjoûy  en  Dieu,  pour  l'amour  duquel  je  vous  les  ay  recommandez, 
et  vous  le  servez. 

M.  vostre  bon  père  m'escrit  qu'afln  que  ma  petite  sœur  n'oublye 
les  exercices  de  dévotion,  vous  et  Madame  de  villers  luy  en  faites 
des  répétitions  et  la  conduisez  :  là-dessus  je  luy  dy  deux  ou  trois 
mots  de  joye,  afin  qu'il  luy  playse  de  le  permettre;  que  s'il  vous  la 
remet  pour  l'avoir  près  de  vous,  je  n'en  seray  que  plus  ayse,  puis- 

3u'elle  ne  sera  moins  auprès  de  luy,  et  sera  plus  près  de  vous  et 
e  madamoiselle  vostre  fille ,  que  je  pense  ne  devoir  estre  gueres 
plus  aagée  qu'elle.  Vous  voyez  de  quelle  cérémonie  j'use  avec  vous, 
car  je  ne  fay  rien  qu'accepter. 
Mais  quant  à  vostre  fille,  l'ay-je  jamais  veuê?  Je  croy  que  non,  et 

pendant  que 

la  voy  en  es- 

celuy  qui  m*a 

rendu  tout  vostre  et  tout  sien.  Sa  lettre  ressent  à  vostre  cœur,  et 
m'a  beaucoup  consolé  :  si  c'est  celle-là  de  laquelle  vous  me  ae- 
mandiez  de  la  communier  ;  je  puis  bien  dire  qu'ouy ,  qu'elle  est 
bien  capable. 

Madamoiselle  Gotenod  (Denyse)  m'escrit  de  Paris  comme  au  che- 
min de  religion  ;  mais  je  ne  sçay  quelle  religion ,  ny  où  ce  sera.  Or, 
de  par  Dieu  soit-il;  neantmoins  cela  m'empeschera  de  luy  foyre 
response^  aussi  bien  n'en  aura-t-elle  pas  besoin. 
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Vous  me  demandez  si  vous  communierez  deux  jours  Tun  après 
Taotre,  quand  il  arrive  de  grosses  festes  joignantes  au  jour  ordi- 
naire de  vostre  conmiunion.  Je  vous  avois  dit  que  vous  en  fissiez 
seloaTadvis  de  vos  confesseurs;  mais  puisqu'ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, je  vous  diray,  comme  j'ay  dit  à  nostre  Madame  de  Chantai  : 
Quand  les  festes  seront  grandes ,  nonobstant  la  communion  ordi- 
naire, il  ne  faut  pas  laisser  de  les  célébrer  par  une  communion 
extraordinaire;  car,  comme  pourrons-nous  bien  célébrer  une 
grande  feste  sans  ce  festin?  Ce  que  je  vous  renvoyois  à  vos  confes- 
seurs, c'est  (pie  Je  ne  sçay  pas  clairement  les  particularitez  de 
vostre  nécessité.  Je  sçay  bien  que  vous  en  avez  de  fort  capables  là , 
et  celuy  des  Carmélites,  et  aux  Jésuites,  et  celuy  de  vostre  paroisse. 

Geste  multitude  de  pensées  qui  tracassent  vostre  esprit  ne  doivent 
nullement  estre  attaquées;  car,  quand  auriez- vous  achevé  de  les 
deffaire  Tune  après  Tautre?  Il  faut  seulement,  de  tems  en  tems ,  je 
veux  dire  plusieurs  et  plusieurs  fois  le  jour,  les  desmentir  toutes 
ensemble,  et  les  rejetter  en  gros ,  et  puis  laisser  Tennemy  fayre 
tant  de  fracas  qn'il  voudra  à'ia  porte  de  vostre  cœur;  car,  pourveu 
qu'il  n'entre  point,  il  n'importe.  Demeurez  doncques  en  paix  parray 
la  guerre ,  et  ne  vous  troublez  point  ;  car  Dieu  est  pour  vous.  Je  le 
supplie  qu'il  vous  rende  toute  à  luy  et  pour  luy.  Amen.  Je  sruis, 
sans  fin  et  à  jamais,  vostre  frère  et  serviteur  plus  humble. 

Vous  avez  rayson  de  vous  accuser  de  la  superfluité  et  excez  dont 
vous  usez  à  toutes  les  compaignies;  mais  apportez-y  doncques  de  la 
modération ,  et  voyez  de  garder  ceste  reçle  :  c'est  que  vous  trait- 
tiez  en  sorte ,  qu'eu  esgard  à  vostre  qualité  et  de  ceux  que  vous 
traitiez,  vous  ne  fassiez  pas  comme  les  moins  libéraux  et  magni- 
fiques de  vostre  condition ,  ny  aussi  comme  les  plus  magnifiques  et 
libéraux.  Je  suis  enclin  à  ce  vice-là;  mais  je  m  en  garde  fort  exac- 
tement :  il  est  vray  que  les  règles  ecclésiastiques  m'y  servent  de 
loy  et  de  garant. 

822. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  la  présidente  BrularU 

Ne  pu  vooloir  trop  ee  que  l'on  veat  ;  cest  la  sonrca  de  riDqaiettnde.  Remède  \  ce  mal.  Le  désir 
de  la  eommanion  est  une  disposition  \  bien  communier.  Sur  la  légèreté  de  l'esprit  dans  l'o- 
ajioo. 

4  juin  1608. 

ADAME  ma  tres-chere  sœur,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  16  may. 
Que  je  seray  marry  si  les  bons  projects  de  la  reformalion  de  ce 
monastère  s'esvanoOissent  comme  cela  1  Si  est-ce  pourtant  que  si 
Tesperance  que  j'ay  d'aller  en  Bourgoigne  n'est  point  vayne ,  je  me 
résous  d'aller  jusques  là,  pour  voir  ce  que  c'est.  Je  ne  suis  point 

00  homme  extresme ,  et  me  laisse  volontiers  emporter  à  mitiger, 
ouand  on  ne  peut  fayre  absolument.  Je  n'escris  point  à  Madame 

1  Abbesse ,  quoyque  je  le  désire ,  parce  que  je  n'en  ay  pas  le  loysîr, 
et  il  faut  que  je  luy  escrive  un  peu  à  mon  ayse.  C'est  grand  cas  :  je 
])eDse  tousjours  que  si  je  la  voy  à  souhaict  avec  toute  sa  troupe, 
si  nous  ne  faysons  pas  tout  ce  qui  est  désirable ,  nous  en  ferons 
quelque  chose ,  car  j'av  quelque  confiance  en  la  confiance  qu'elle  a 
en  moy,  qui  aussi  la  cneris  aun  amour  foiA  particulier  en  Nostre 
Seigneur. 

s.  Fmçoit.  —  6  14 


M^ 
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Vous  me  parlez  de  Yostre  impatience.  Est-ce  bien  une  vraye  im- 
patience, ou  sont-ce  point  seulement  des  respugnances  naturelles? 
Mais  puisque  vous  la  nommez  impatience,  je  la  tiendray  pour  telle  ; 
et  en  attendant  de  vous  en  parler  plus  amplement  de  bouche,  de- 
vant que  rautomne  se  passe ,  je  vous  diray .  ma  chère  sœur,  en 
esprit  de  liberté  j  qu'à  ce  que  j  ay  recogneu  devons  par  vos  lettres, 
plus  que  par  le  peu  de  conversation  que  j*ay  eu  avec  vous ,  vous 
avez  un  c(Bur  qui  s'attache  puissanmient  aux  moyens  de  vostre 
prétention. 

Vous  ne  prétendez ,  je  le  scay  bien ,  que  Tamour  de  nostre  Dieu  : 
pour  y  parvenir,  il  faut  employer  des  moyens ,  des  exercices ,  des 
prattiques.  Or  je  dy  que  vous  vous  attachez  puissamment  aux 
moyens  que  vous  goustez ,  et  voudriez  tout  réduire  là  :  c'est  pour- 
quoy  vous  avez  de  Tinquiettude  quand  on  vous  empesche  ou  qu'on 
vous  distraict. 

Le  remède  seroit  de  prendre  la  peyne  de  bien  persuader  et  bien 
destromper  vostre  esprit  en  ce  sentiment  :  c'est  que  Dieu  veut  que 
vous  le  serviez  ainsi  comme  vous  estes ,  et  par  les  exercices  conve- 
nables à  cest  estât,  et  car  les  actions  qui  en  despendent;  et  ensuitte 
de  ceste  persuasion,  il  faut  que  vous  vous  rendiez  tendrement 
amoureuse  de  vostre  estât  et  des  exercices  d'iceluy ,  pour  Tamonr 
de  celuy  qui  le  veut  ainsi.  Mais,  voyez-vous,  ma  chère  sœur,  il  ne 
faut  pas  penser  à  cecy  simplement  en  passant;  il  faut  mettre  ceste 
cogitation  bien  adyant  dans  vostre  cœur,  et,  par  des  recollections  et 
attentions  particulières,  vous  rendre  ceste  venté  savoureuse  et 
bien  venue  dans  vostre  esprit  ;  et  croyez-moy ,  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  cest  ad  vis  n'est  autre  chose  qu'amour-propre. 

Quant  à  la  saincte  communion ,  j'appreuve  que  vous  continuiez, 
à  la  désirer  fort  fréquente,  pourveu  que  ce  soit  avec  la  sousmission 

Joe  vous  deyez  avoir  à  vostre  confesseur,  qui  void  Testât  présent 
e  vostre  ame ,  et  est  si  digne  personnage. 
Geste  variété ,  eu  laquelle  vostre  esprit  se  void ,  en  l'orayson  et 
hors  de  Torayson ,  tantost  fort ,  tantost  foible ,  tantost  regardant  le 
monde  avec  playsir,  tantost  avec  degoust,  ce  n'est  autre  chose 

Ju'un  subjet  que  Dieu  vous  laisse  de  vivre  bien  humblement  et 
oulcement  :  car  vous  voyez  par  ce  moyen  quelle  vous  estes  de 
vous-mesme ,  et  quelle  avec  Dieu ,  de  sorte  que  vous  ne  devez  nul- 
lement vous  en  descourager  pour  cela. 

Il  n'est  jà  besoin  que  Madame  vostre  chère  sœur  l'Abbesse  m'en- 
voye  un  homme  pour  me  fayre  sçavoir  de  ses  nouvelles,  ny  pour  sça- 
voir  comme  elle  me  pourra  voir;  car  si  je  fay  mon  voyage,  comme 
j'espère,  je  vous  advertiray  assez  devant  mon  despart  pour  cela. 

Je  vous  recommande  à  Nostre  Seigneur  continuellement ,  et  ay 
vostre  dilection  fort  advant  dans  mon  cœur.  Je  feray  mémoire  de 
vous  en  mes  sacrifices. 

Je  présente  mes  recommandations  à  la  Mère  Prieure  des  Carmé- 
lites :  i'honnore  grandement  tout  cest  Ordre ,  et  la  remercie  de  la 
charité  dont  elle  use  à  mon  endroict .  de  prier  pour  moy ,  qui  suis 
des  plus  nécessiteux  de  la  saincte  Eglise. 

Qu'à  jamais  le  sainct  amour  de  Dieu  vive  et  règne  dans  nos  es- 
prits. Amen.  Yostre  tres-affectionné  et  tout  desdié  frère  et  serviteur. 
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823. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  présidente  Brulart, 

Advis  spiritoels. 

Décembre  4608. 

MADAME  ma  tres-chere  sœur,  vous  m'avez  inflnyment  consolé  à 
m'escrîre  si  souvent  comme  vous  avez  fait  :  de  mon  costé, 
je  D*ay  jamais  manqué  de  vous  escrire  par  toutes  les  commoditez 
qui  s*en  sont  présentées.  Je  vous  ay  jusques  à  Dresent  respondu  de 
poinct  en  poinct  à  tout  ce  que  vous  m^avez  aemandé ,  et  je  sçay 

Îae  vous  avez  maintenant  des  lettres  en  main.  Il  me  reste  à  vous 
ire  que  j'av  escrit  si  amplement  à  Madame  TAbbesse  vostre  bonne 
sœur^  que  j  espère  qu'elle  en  sera  consolée. 

Je  sçay  que  sa  santé  cx)rporelle  despend  en  bonne  partie  de  la 
consolation  spirituelle.  Il  me  semble  qu'elle  a  un  petit  trop  de 
crainte  que  je  ne  m'offense  si  elle  communique  son  intérieur  à 
Quelque  autre  ;  et  la  vérité  est  que  (juiconque  veut  profitter,  il  ne 
laut  pas  l'aller  espanchant  çà  et  là  indistinctement ,  ny  changer,  à 
tonte  apparence ,  ae  méthode  et  façon  de  vivre  :  mais  aussi  doit-on 
vivre  avec  une  bonneste  liberté;  et  quand  il  est  requis,  il  ne  tant 
fajre  nulle  difficulté  d'apprendre  d'un  cbascun ,  et  ae  se  prévaloir 
des  dons  que  Dieu  met  en  plusieurs.  Je  ne  désire  rien  tant  que  de 
Ydr  en  elle  un  cœur  estendu^  et  sans  aucune  contraincte  au  service 
de  Dieu  :  je  vous  le  dy  aussi ,  afin  que  vous  me  cognoissiez  fort ,  et 
qne  vous  alliez  à  vostre  ayse ,  tant  qu^  se  peut ,  en  1»  voie  de  la 
saincte  perfection. 

fay  escrit  assez  amplement  à  M.  N.»  à  qui  j'avois  jette  beaucoup 
de  mon  amytié,  estant  par  delà.  Je  prie  qu'il  voie  le  plus  quM 
pourra  le  monastère  du  Puits-d'Orbe  :  je  m'asseure  qu'il  luy  sera 
Qtile;  et  Dieu ,  sans  doubte ,  l'a  préparé  pour  cela^  dont  je  loue  sa 
divine  Majesté  de  tout  mon  cœur. 

Pour  vous ,  ma  chère  sœur,  je  vous  ay  desjà  dit  en  une  autre 
lettre  que  non-seulement  j'aporeuvois  le  cnoix  que  vous  aviez  fait 
d'iceluy  pour  estre  vostre  coniesseur,  mais  aue  je  m'en  consolois  ; 
et  vous  cnsois  que  vous  pourrez  apprendre  de  luy  ce  qui  sera  con- 
venable tonschant  les  aumosnes  et  autres  charitez  que  yous  voulez 
et  devez  fayre  :  vous  ferez  bien  aussi  de  luy  obeyr  en  tout  le  reste 
de  vostre  conduitte  intérieure  et  spirituelle ,  sans  que  pourtant  je 
me  veuille  exempter  de  contribuer  tout  ce  que  Dieu  me  donnera 
de  lumières  et  de  force  :  car  il  ne  me  seroit  pas  possible  de  def- 
faire  la  saincte  lyaison  que  Dieu  a  mise  entre  nous. 

Affermissez  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  resolution  que  vous 
avez  prinse .  avec  tant  d'affection ,  de  servir  Dieu  selon  son  bon 
playsir,  et  d  estre  entièrement  sienne ,  sans  vous  en  rien  reserver 
pour  vous  ny  pour  le  monde.  Embrassez  avec  sincérité  ses  sainctes 
volonieZy  queUes  qu^elles  soyent,  et  ne  pensez  jamais  avoir  atteinct 
à  la  pureté  de  cœur  que  vous  luy  devez  donner,  jusques  à  ce  que 
vostre  volonté  soit  non-seulement  du  tout,  mais  en  tout,  et  mesme 
es  choses  plus  respugnantes ,  librement  et  gayement  sousmise  à  la 
sienne  tres*saincte ;  regardant  à  ces  fins,  non  le  visage  des  choses 
que  vous  ferez,  mais  celuy  qui  vous  le  commande,  qui  tire  sa 
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gloire  et  nostre  perfection  des  choses  les  plus  imparfaictes  et  che- 
tives ,  quand  il  luy  playst. 

Non ,  plus  de  cérémonies  entre  nous  ;  nos  lyens  ne  sont  pas  faits 
de  ces  cordes-là ,  ils  sont  incorruptibles  et  éternels ,  puisque  nous 
nous  aymerons  au  ciel  pour  le  mesme  amour  de  Jesus-Cbrist ,  qui 
nous  joinct  de  cœur  et  a*ame  icy-bas ,  et  qui  me  rend  yostre ,  etc. 


E 


824. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  Brulart. 

Il  appreoTe  on  changement  deconfeuenr  fait  pour  de  bonnes  rajfont.  Àdrii  tar  la  communication 

et  le  commerce  avee  les  hérétiques. 

T  puisque  vous  treuvez  de  Tadvancement  et  de  la  consolation  au 
cnangement  que  vous  avez  fait,  je  ne  puis  que  je  ne  l'appreuve; 
m'asseurant  que  vous  Tavez  fait  avec  telle  discrétion ,  le  précèdent 
n'en  auroit  receu  aucun  mescontentement. 

Je  ne  voy  encore  rien  devant  mes  yeux  qui  me  puisse  promettre 
le  bonheur  de  vous  voir  ceste  année  ;  et  quant  à  ce  que  vous  me 
touscbez  de  m'a  voir  de  deçà ,  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  chose 
bien  aysëe  à  fayre,  ny  point  estre  convenable  de  quelque  tems,  eu 
esgard  aux  lyens  avec  lesquels  Dieu  vous  a  attachée  de  delà;  mais 
si  la  providence  de  Dieu  1  exi^eoit  pour  sa  gloire  et  vostre  salut , 
elle  sçaura  bien  fayre  naystre  les  occasions  encore  que  nous  ne  les 
voyons  pas .  et  les  fera  sortir  de  quelque  lieu  auquel  nous  ne  pen- 
sons pas ,  il  est  requis  en  cela  a*une  entière  résignation  au  bon 
playsir  de  Dieu.  Pour  ma  part,  croyez-moy,  je  vous  en  supplie,  je 
n'ay  pas  moins  de  désir  de  vous  revoir,  et  à  loysir^  que  vous  sçau- 

riez  avoir encore  vostre  main;  il  faut  sçavoir  qui  est  le  plus 

expédient  et  à  propos.  Monsieur  Viardot  pourra  fort  [aysement  sup- 
pléer à  ce  que  je  pourray  fayre  de  loing,  il  en  est  fort  capable. 

Les  médecins  m*ont  fort  deffendu  d*escrire  de  ma  main  au  sortir 
de  ceste  maladie  :  c*est  pourquoy  j*ay  employé  la  main  d*aultruy 
jusqueslcy,  adjoustant  delamienne  qxie  vous  vous  ressouveniez 
de  ce  que  je  vous  ay  tant  recommandé ,  et  que  le  favsant  vous 
ferez  chose  qui  aggreera  plus  à  Dieu  que  si ,  sans  le  fayre ,  vous 
donniez  vostre  vie  au  martyre  :  parce  que  Dieu  veut  Tooeyssance 
beaucoup  plus  que  le  sacrifice.  Nostre  doulx  Sauveur  vous  donnera, 
s*il  luy  playst ,  la  lumière  pour  suivre  ce  bon  chemin  auquel  vous 
estes  :  ayez  seulement  bon  courage. 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  combien  vous  estimez  le  bien  de 
servir  Dieu ,  car  c'est  signe  que  vous  l'embrasserez  estroicteinent. 
Je  le  suis  autant  du  contentement  que  vous  donnez  aux  vostres ,  de 
la  gayeté  avec  laquelle  vous  vivez  ;  car  Dieu  est  le  Dieu  de  joye. 
Continuez  et  persévérez  ;  car  la  couronne  est  pour  ceux  qui  per- 
sévèrent. 

0  ma  tres-chere  dame ,  ma  bonne  sœur,  ceste  vie  est  courte  \  les 
rescompenses  de  ce  qui  s'y  fait  sont  éternelles  :  faysons  bien, 
adhérons  à  la  volonté  de  Dieu;  que  ce  soit  Testoile  sur  laquelle  nos 
yeux  s'arrestent  en  ceste  navigation ,  et  nous  ne  sçaurions  que  bien 
arriver.  Je  prie  Dieu  nostre  Sauyeur  qu'il  vive  et  règne  en  vous ,  et 
vous  en  luy. 
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Tay  receu  maintenant  vostre  lettre  précédente ,  à  laquelle  je  ne 
puis  respondre.  Je  vous  diray  seulement  que  le  commerce  des  hu- 
guenots n*est  pas  absolument  deBendu  à  ceux  qui  sont  meslez  avec 
eux;  mais  la  vérité  est  qu'il  faut  s*en  abstenir  le  plus  qu*on  peut, 
car  il  a  accoustumé  de  refroidir  la  dévotion.  Quant  à  prendre  leur 
marchandise ,  si  elle  est  meilleure  que  celle  des  autres ,  il  n*y  a  nul 
danger.  Je  vous  souhaicte  mille  et  mille  bénédictions ,  et  suis  in- 
variablement ,  Madame ,  vostre ,  etc. 

825. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  M.  l'abbé  de  Saincte-Catherme. 

Esloge  de  Madame  de  la  Pleebere ,  k  l'oecasioD  de  la  mort  de  son  mary  :  estime 

qoe  le  sainct  Evesqoe  en  faysoit. 

An  4606. 

t'âpprins  hyer  au  soir  la  nouvelle  du  decez  de  nostre  bon  M.  de 
J  la  Flechere.  0  Dieu  l  avec  quelle  ardeur  sa  chère  veufve  va  sa- 
crifier le  sacrifice  de  toute  justice  à  Dieu  1  Quand  je  n*aurois  que 
ceste  parfaicte  brebis  en  mon  bercail,  je  ne  peux  me  fascher  d'estre 
je  pasteur  de  cest  ailligé  diocèse.  Apres  nostre  Madame  de  Chantai , 
je  ne  sçay  si  j'ay  fait  rencontre  d'une  ame  plus  forte  dans  un  corps 
féminin ,  d*un  esprit  plus  raysonnable  et  d  une  humilité  plus  sin- 
cère. Je  ne  doubte  nullement,  Monsieur  mon  cher  confrère,  que, 
passant  si  proche  d'elle ,  vous  n'alliez  la  visiter.  Portez-luy  Tasseu- 
nmce  que  mes  prières  luy  sont  acquises  pour  le  repos  de  son  cher 
deffunct,  et  pour  sa  consolaCon  particulière,  que  je  m'asseure 
estre  toute  en  ces  deux  mots  :  Le  nom  de  Dieu  soit  beny,  et ,  sa 
volonté  soit  faite. 

826. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  la  Flechere. 

Il  loj  parle  de  sa  ebeate  et  de  ses  conseqoenees ,  et  la  console  snr  ses  peyoes  spiritoeUes. 

26 /etorûîr  4607. 

A  chère  fille,  j'ay  eu  fort  peu  de  mal  de  ma  cheute  qui  ne 
m'auroit  apporté  qu'une  fouleure  de  nerfs,  et  un  osdesmis, 
mais  j*en  ay  Tincommodité  de  demeurer  au  lict,  et  par  conséquent 
de  ne  point  célébrer.  J'espère  neantmoins  dimanche  prochain,  jour 
de  mon  sainct  François,  recommencer  mon  petit  train,  et  mardy 
prochain  partir  pour  aller  achever  le  maryage  de  mon  frère,  chez 
oostre  bonne  Madame  de  Chantai.  Nostre  sœur  a  bien  fait  de  m'ad- 
vertir  de  ces  petites  tricheries  de  parolles  que  ceste  pauvre  religieuse 
va  semant.  Car  cela  me  peut  servir,  et  ne  peut  nuyre  à  personne, 
puisque  je  ne  suis  point  aespiteux ,  et  pour  cela  ne  laisseraj  pas  de 
penser  à  quelque  moyen  d'ayder  ceste  chetive  ame,  qui  à  mon 
advis  est  pleyne  de  légèreté  et  inconstance ,  plutost  que  de  malice  ; 
je  fay  response  à  l'autre  conseil  que  nostre  sœur  désire  de  moy. 
Ponr  vous,  ma  chère  fille,  je  loue  Dieu  des  sentimens  de  Tamour 
que  vous  avez  ehvers  luy.  Sur  lequel  il  ne  faut  point  fayre  ces 
cariositez  de  penser.  S.  D.  Majesté  vous  laissera  pour  vostre  inuti- 
lité ,  non  !  n  ne  faut  point  avoir  ces  craintes ,  mais  en  vous  humi- 
liant, et  recognoissant  que  vous  estes  tout  inutile ,  espérez  en  la 
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grandeur  de  la  miséricorde  divine ,  qu'elle  vous  sera  propice  de 
plus  en  plus.  Il  ne  faut  voirement  nas  se  haster  de  soy-mesme 
pourveu  qu*on  se  contienne  en  toute  bumilité ,  et  dedans  les  exer- 
cices auxquels  nostre  vocation  nous  oblige.  Vous  faites  bien  pour 
ce  qui  regarde  l'orayson ,  et  ces  distractions  et  petites  envies  spiri- 
tuelles ,  ne  vous  amusez  point  à  cela ,  mais  d*un  cœur  eslevé  tra 
vaillez  devant  Dieu  avec  vostre  volonté  supérieure,  vous  animan 
au  sainct  amour:  Texercice  gue  vous  m'avez  envoyé  est  bon ,  mais 

{)renez  garde  qu  en  Texecution  vous  n'abandonniez  point  la  reso- 
ution  de  vous  mortifler  es  rencontres  que  vostre  vocation  vous 
fera  fayre.  J'envoye  le  livre  cy-joinct  à  nostre  sœur,  et  me  reserve 
à  vous  en  envoyer  un  à  mon  retour,  n*en  ayant  pas  pour  le  présent, 
que  ce  qu'il  me  faut  pour  porter  où  je  vay.  Je  vous  recommande 
M.  de  Cnarmeyer,  qui  est  tout  malade,  à  ce  que  dit  M.  de  Char- 
moysi.  et  une  bonne  œuvre  que  nous  allons  entreprendre  pour  le 
bien  de  plusieurs  âmes. 

Je  suis  tout  entièrement  tout  vostre  en  N.  S.  qui  vive  et  règne  es 
siècles  des  siècles.  Amen. 

827. 

Sainct  Français  de  Sales ,  à  Madame  de  la  Flechere. 

Pour  l'exhorter  \  eonsenrer,  durant  let  rndet  espreaves  de  sa  grotseete,  le  ealme  d'esprit 
et  la  lereoité  d'ame  nécessaire  pooi  les  sopporter  afec  résignation.     • 

Annessy,  hZ  juillet  4608. 

MADAME ,  je  n'ay  pas  respondu  cy-devant  à  vostre  dernière  lettre, 
parce  que  je  n*av  point  rencontré  de  porteur  asseuré,  et  main- 
tenant ,  je  n'ay  pas  le  loysir  requis  pour  vous  bien  satisfaire.  J*ay 
voulu  neantmoins  vous  escrire,  pour  simplement  vous  tesmoigner 

3ue  je  prie  tous  les  jours  Nostre  Seigneur  pour  vous,  mais  je  dy 
'une  affection  toute  spéciale ,  le  requérant  qu'il  vous  assiste  de  ses 
sainctes  consolations  parmy  les  travaux  que  vostre  grossesse  vous 
donnera.  Voyez-vous,  Madame,  je  m'imagine  que  l'bumeur  melan- 
cholique  se  prévaudra  de  vostre  grossesse  pour  vous  attrister  beau- 
coup ,  et  que  vous  voyant  triste  ^  vous  vous  inquietterez  ;  mais  ne 
le  faites  pas ,  je  vous  prie.  Si  vous  vous  treuvez  pesante .  triste  et 
sombre,  ne  laissez  pas  pour  cela  de  demeurer  en  paix,  et  bien  qu'il 
vous  semblera  que  tout  ce  que  vous  ferez  se  fasse  sans  goust ,  sans 
sentiment  et  sans  force,  ne  laissez  pourtant  pas  d'embrasser  Nostre 
Seigneur  crucifié  et  de  luy  donner  vostre  cœur,  et  consacrer  vostre 
esprit  avec  vos  affections  telles  quelles  et  toutes  languissantes 

Sirelles  sont.  La  bien-heureuse  Angeline  de  Foligny  disoit  que 
ostre  Seigneur  luy  avoit  révélé ,  qu'il  n'avoit  nulle  sorte  de  bien 
tant  aggreable  que  celuy  qui  luv  estoit  par  force ,  c'est-à-dire,  que 
celuy  qu'une  volonté  bien  résolue  luy  fait  contre  les  allanguisse- 
mens  de  la  chair,  les  respugnances  de  la  partie  inférieure ,  et  au 
travers  des  seicheresses ,  tristesses  et  désolations  intérieures.  Mon 
Dieu ,  ma  chère  fille ,  que  vous  serez  heureuse  si  vous  estes  fldelle 
en  vos  resolutions .  parmy  les  croix  qui  se  présentent ,  à  celuy  qui 
vous  ayma  si  fldeliement  jusques  à  la  mort ,  et  la  mort  de  la  croix. 
Tescriray  au  premier  loysir  sur  le  subjet  de  vostre  lettre  dernière, 
et  à  Monsieur  de  Miendry  et  à  Madame  La  Forest,  vostre  bonne 


LE  DIRECTEUR.  215 

sœur.  Demeurez  avec  Jésus,  vivez  en  luy  et  par  luy ,  qui  m'a  fait 
vostre  serviteur  tout  desdié.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 

828. 

Sainct  François  de  Sales  à  Mada/me  de  la  Flechere. 

Il  Ivy  eiiToye  des  reUqaes  et  lay  parle  de  plasiears  personnes  dont  Tamytié  leur  est  eommnnd. 

8jm7/«H643. 

MA  tres-chere  fille,  i'ay  receu  le  livret  ainsi  que  vous  l'avez  donné 
à  ceste  bonne  fille.  Je  vous  le  rendray  fort  fidellement  de  la 
mesme  sorte.  Car  nous  en  sommes  bien  résolus  et  n'y  a  rien  de  ré- 
servé en  nous  que  nous  ne  voulions  estre  pour  sa  divine  Majesté. 
La  bonne  Madame  de  Chantai  part  dans  huict  ou  dix  jours  pour 
terminer  finalement  toutes  les  affaires  qu'elle  peut  jamais  avoir  en 
Boargoigne.  Je  suis  bien  ayse  qu'elle  aille,  soit  pour  revenir,  soit 

aussi Son  fils  est  à  la  Tnuille ,  mais  qui  reviendra  aujourd  buy. 

H.  de  Blonnay  est  icy  qui  y  va  voir  sa  maistresse,  et  ie  luy  donne- 
ray  vostre  lettre  pour  la  chère  sœur.  Je  n'ay  pas  eu  loysir  de  voûr 
nostre  Visitation  depuis  vous,  parce  que  M.  d'Abondance  ne  fait 
que  de  partir  tout  maintenant ,  lequel  a  logé  céans.  Je  vous  envoyé 
encore  des  dévotions  de  sainct  Gnarlea-  Les  reliques  sont  de  l'é- 
poque que  je  vous  dy. 

Et  moy  je  suis  incomparablement  tout  vostre,  et  vostre  plus 
humble  tres-affectueux  compère  et  serviteur.  —  François,  evesque 
(le  Genève. 

Je  salue  M.  vostre  cher  mary  et  la  voisine. 

829. 

Sainct  Fra/nçois  de  Sales ,  à  Madame  de  la  Flechere. 

NooveUes  de  choses  temporeUes* 

Annessy,  ^3  juin  4644. 

CE  DiUet  escrît  à  l'improuveu  vous  saluera ,  ma  tres-chere  fille,  de 
ta  part  de  mon  ame,  qui  ayme  parfoictement  la  vostre  en  Nostre 
Sagneur.  Je  tfay  eu  nul  moyen  de  respondre  à  vos  lettres  jusques 
à  présent.  Mercredy  nous  allons  fayre  le  baptesme  du  petit  nepveu, 
et  la  grande  niepce  se  porte  beaucoup  mieux. 

Nous  pensons  y  avoir  Monsieur  et  Madame  de  Charmoysi;  car, 
eDCore  que  mon  irere  ne  le  sçache  pas,  estant  neantmoins  tous  les 
deux  à  Dalmaz,  pour  les  nopces  de  Madamoiselle  de  Dalmaz^  il  y  a 
de  l'apparence  qu'ils  viendront  à  Prêtez ,  où  estant ,  il  n'y  auroit 
pas  de  l'apparence  de  ne  les  supplier  pas,  principalement  parce 
qfiie  nous  n'avons  encore  point  veu  la  chère  cousine. 

Or  sus,  cependant,  allez  bien  doulcement  sur  le  jpavé  de  Cham- 
beri ,  à  la  sollicitation  de  vostre  affaire  ;  mais  je  dy  bien  doulce- 
ment, car  c'est  l'importance. 

.  Madame  nostre  sœur  de  Bons  est  à  la  Visitation ,  mais  je  ne  Tay 
encore  point  veué.  Madame  de  Creville  pense  estre  receué  le  jour 
delà  Visitation.  Saluez,  je  vous  prie,  ae  tout  mon  cœur  nostre 
«BUT  Madame  dé  Bressieu,  et  M.  de  la  Valbonne,  et  M.  d'Aiguebe^ 
lette.  Je  suis  sans  fin  tout  vostre  en  Nostre  Seigneur. 
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830. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  la  Flechere. 

Le  SalDct  profltte  de  la  présence  d'une  sœor  ponr  fayre  passer  sa  lettre  ;  il  annonee  defoir  escrir» 
ineessamment ,  et  fait  part  qn'une  de  ses  cousines  doit  rentrer  bien-lost  an  seio  de  sa  bmille» 
selon  le  désir  de  M.  son  mary. 

Ltf  42  novembre  4643. 

GESTE  sœur  né  s'en  ira  pas  sans  vous  porter  ce  petit  bonsoir  que 
je  vous  donne  ^  ma  tres-chero  fille ,  avec  tout  mon  cœur  qui  est 
tout  vostre.  J'espère  bien  pourtapt  de  vous  escrire  encore  avant 
vostre  passage  pour  Chablais ,  et  si  vous  revenez  par  où  mes  Areres 
ont  discouru  ce  matin,  je  pense  que  nous  vous  reverrons  ou  peu  ou 
prou  ;  comme  que  ce  soit ,  ma  vrayement  tres-chere  fille ,  je  vous 
souhaicte  mille  et  mille  consolations  célestes ,  et  je  suis  infinymeut 
vostre ,  et  vostre  plus  humble  serviteur  et  compère. 

Vous  me  demandiez  l'autre  jour  des  nouvelles  de  la  chère  cou- 
sine, mais  je  n'en  av  nulle,  sinon  par  une  lettre  de  Monsieur 
î'Evesque  de  Montpellier  du  22  octobre,  qui  me  dit  simplement 
qu'elle  estoit  encore  en  Normandie:  mais  maintenant  qu'elle  a 
receu  des  lettres  de  M.  son  mary  oui  la  rappellent  du  deçà,  je  croy 
qu'elle  est  à  son  despart,  ou  par  cnemin. 

Nostre  Seigneur  soit  à  jamais  au  milieu  de  nos  cœurs,  Amen. 
Vostre  tres-humble  compère.  —  Fbançois,  evesqiie  de  Genève. 

831. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Dame  religieuse  novice. 

Par  quels  signes  on  peot  cognoistre  si  les  sentimens  de  derotion  qne  Vtm  a  tiennent  de  Dieu 

ou  de  resprit  malin. 

Annessy,  to  46  janvier  4603. 

MA  tres-chere  et  tres-aymée  sœur  et  fille  en  Jesus-Gbrist ,  Dieu 
soit  vostre  repos  et  consolation. 

J'ay  receu  vos  deux  lettres  par  M.  le  président  Fabre ,  un  peu 
plus  tard  que  vous  ne  pensiez  et  que  je  n  eusse  désiré ,  mais  assez 
tost  pour  me  donner  de  la  consolation ,  y  voyant  quelque  tesmoi- 
gnage  de  l'amendement  de  vostre  esprit.  Dieu  en  soit  loué  éter- 
nellement. 

Pour  response ,  je  vous  diray  nremierement  que  je  ne  veux  pas 
que  vous  usiez  d'aucune  paroUe  oe  cérémonie  ny  d'excuse  en  mon 
endroict ,  puisque ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  je  vous  porte  toute  Paf- 
fection  que  vous  sçauriez  désirer,  et  ne  m'en  sçaurois  empescher. 
J'ayme  vostre  esprit  fermement,  parce  que  je  pense  que  Dieu  le 
veut ,  et  tendrement ,  parce  que  je  le  voy  encore  foible  et  jeune. 
Apportez  toute  confiance  et  liberté  de  m  escrire ,  et  demandez  ce 

?|ue  vous  penserez  estre  propre  pour  vostre  bien.  Gela  soit  dit  une 
ois  pour  toutes. 

Je  voy  en  vostre  lettre  une  contradiction ,  laquelle  vous  y  avez 
mise  sans  y  penser  ;  car  vous  me  dites  que  vous  estes  deslivrée  de 
vostre  inquiettude,  et  neantmoins  je  vous  voy  encore  toute  inquiette 
à  la  recherche  d'une  précipitée  perfection.  Ayez  patience,  je  vous 
diray  tantost  ce  que  c'est. 
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Vous  me  demandez  si  vous  devez  recevoir  et  prendre  les  senti 
meus  ;  oue  sans  eux  vostre  esprit  languit ,  et  neantmoins  vous  ne 
pouvez  les  recevoir  qu'avec  soupçon ,  et  vous  semble  que  vous  les 
devez  rejetter.  Une  autre  fois,  si  vous  m'escrivez  sur  quelque  sem- 
blable subjet ,  donnez-moy  exemple  de  Faction  de  laquelle  vous  me 
donnez  Tadvis;  comme  seroit  à  aire  de  quelqu*un  de  ces  sentimens 
qni  vous  aura  donné  le  plus  de  soupçon  pour  n'estre  pas  receue  : 
car  j*apprendray  bien  mieux  vostre  mtention.  Cependant  voicy  un 
advis  sur  vostre  demande. 

Les  sentimens  et  doulceurs  peuvent  estre  de  Tamy  ou  de  Tenne- 
my,  c*est-à-dire  du  malin  esprit  ou  du  tres-bon.  Or,  on  peut  co- 
gooistre  d*oû  ils  viennent ,  par  certains  signes  que  je  ne  sçaurois 
pas  bien  dire  tous  :  en  voicy  seulement  (][uelques-uns,  qui  suffiront. 
Quand  nons  ne  nous  arrestons  pas  en  iceux ,  mais  que  nous  nous 
60  servons  comme  de  récréation ,  pour  par  après  fayre  plus  cons- 
tamment nostre  besongne  et  Tœuvre  que  Dieu  nous  a  aounée  en 
charge.  c*e8t  bon  signe  ;  car  Dieu  nous  en  donne  quelquesfois  pour 
cest  efifect.  n  condescend  à  nostre  infirmité  :  il  void  nostre  goust 
spirituel  affady;  il  nous  donne  un  petit  de  sausse,  non  aôn  que 
DOU8  ne  mançions  que  la  sausse ,  mais  aOn  qu'elle  nous  provocque 
à  manger  la  viande  solide.  C'est  doncquesune  bonne  marque  quand 
on  ne  8*arreste  pas  aux  sentimens  ;  car  le  malin ,  donnant  des  sen- 
timens, veut  que  Ton  s'y  arreste,  ei,  qu'en  ne  mangeant  que  la 
sausse ,  nostre  estomach  spirituel  en  soit  aSbibly  et  gasté  petit  à  petit. 
Secondement,  les  bons  sentimens  ne  nous  suggèrent  point  des 

Sensées  d*orgueil  ;  mais  au  contraire ,  si  le.  malin  prend  occasion , 
*iceux  de  nous  en  donner,  ils  nous  fortifient  à  les  rejetter  :  si  que 
la  partie  supérieure  demeure  tout  humble  et  sousmise ,  recognois- 
sant  que  Galeb  et  Josuë  n'eussent  jamais  rapporté  le  raysin  de  la 
terre  de  promission,  pour  amorcer  les  Israélites  à  la  conqueste 
d^icelle^  s  ils  n'eussent  pensé  que  leurs  courages  estoient  foibles  et 
anroient  besoin  d'estre  picquez  ;  si  qu'au  lieu  de  s'estimer  quelque 
chose  par  le  sentiment,  la  partie  supérieure  juge  et  recognoist  sa 
foiblesse,  et  s^humilie  amoureusement  devant  son  espoux,  qui 
respand  son  bausme  et  son  parfum ,  afin  que  les  jeunes  fillettes  et 
tendres  âmes  comme  elles,  le  recognoissent,  l'ayment  et  le  suivent; 
là  où  le  mauvais  sentiment  nous  arrestant ,  au  lieu  de  nous  fayre 
penser  &  nostre  foiblesse,  nous  fait  penser  qu'il  nous  est  donné  pour 
rescompense  et  guerdon  (arrhes). 

Le  bon  sentiment  passé  ne  nous  laisse  pas  afibiblis ,  mais  forti- 
fies; ny  afiligez,  mais  consolez  :  le  mauvais,  au  contraire,  arrivant, 
nous  donne  quelque  allégresse  «  et,  partant,  nous  laisse  pleyns 
d*angoisses.  Le  bon  sentiment,  à  son  despart,  nous  recommande 
qu*en  son  absence  nous  caressions ,  servions  et  suivions  la  vertu , 
pour  Padvancement  de  laquelle  il  nous  avoit  esté  donné  :  le  mau- 
vais nous  fait  croire  qu'avec  luy  la  vertu  s'en  va,  et  que  nous  ne  la 
sçaurions  bien  servir. 

Bref,  le  bon  ne  désire  point  d'estre  aymé,  mais  seulement  que 
Ton  ayme  celuy  qui  le  donne  (non  qu'il  ne  nous  donne  subjet  de 
l'aymer,  mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il  cnerche)  ;  là  où  le  mauvais  veut 
que  l'on  l'ayme  sur  tout. 
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Et  partant ,  le  bon  ne  nous  empesche  pas  à  le  chercher  ny  i  le 
caresser  :  mais  la  vertu ,  par  manière  d^explicatioa ,  soy-disant  qae 
nous  procure  le  mauyais,  nous  empresse  et  inquiette  aie  recher-  .; 
cher  incessamment. 

Par  ces  quatre  ou  cinq  marques ,  vous  pourrez  cognolstre  d'où  ■  i 
viennent  vos  sentimens  :  et,  venant  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  les  re-  ;> 
jetter;  mais,  recoen^oissant  que  vous  estes  encore  un  pauvre  pettt 
enfant,  prenez  le  laict  d^  mammelles  de  vostre  père,  qui,  par  la 
compassion  qu'il  vous  porte,  vous  fait  encore  roflice  de  mère.  Te$ 
mammelles ,  dit  l'Espoux  à  sa  bien-aymée ,  sont  meilleures  que  le 
vin ,  fragrantes  et  odoriférantes  de  tres-bon  unguent  et  hausme. 
Elles  sont  comparées  au  vin ,  parce  qu'elles  resjoûysseût ,  animenti  ■ 
et  font  fayre  bonne  digestion  à  Testomach  spirituel ,' lequel ,  sanB 
ces  petites  consolations,  ne  pourroit  pas  quelquesfois  digérer  les  \ 
travaux  qu'il  luy  faut  recevoir.  Recevez-les  doncques  au  nom  de 
Dieu ,  avec  ceste  seule  condition,  que  vous  soyez  preste  à  ne  les  re*  •; 
cevoir  pas  et  ne  les  aymer  pas,  et  les  rejetter,  quand  vous  cognois-  " 
trez ,  par  l'advis  de  vos  supeneurs ,  qu'ils  ne  sont  pas  bons  ny  à  la 

gloire  de  Dieu  ;  et  que  vous  soyez  preste  de  vivre  sans  cela  quand 
ieu  vous  en  jugera  digne  et  capable.  Recevez-les  doncgues,  dy-je» 
ma  chère  sœur,  vous  estimant  foible  de  l'estomach  spirituel,  puis- 
que le  médecin  vous  donne  du  vin ^  nonobstant  les  fiebvres  des  im- 
perfections qui  sont  en  vous.  Que  si  sainct  Paul  conseille  du  yin  i 
son  disciple  pour  la  foiblesse  corporelle ,  je  vous  en  puis  conseiller 
du  spirituel  pour  la  spirituelle. 

Yoylà  ma  response  assez  clairement,  ce  me  semble,  àlaqueDe 
j*adjouste  que  vous  ne  fassiez  jamais  de  difficulté  de  recevoir  ce  que 
Dieu  vous  envoyé  à  dextre  ou  à  gauche,  avec  la  préparation  et  ré- 
signation que  je  vous  ay  dite  ;  et  quand  vous  seriez  la  plus  par- 
faicte  du  monde ,  vous  ne  devriez  pas  refuser  ce  que  Dieu  vous 
donne,  à  condition  d'estre  preste  à  le  refuser  si  tel  estoit  son  playâr  : 
neantmoins  vous  devez  croire  que  quand  Dieu  vous  envoyra  ces 
sentimens,  c'est  pour  yostre  imperfection ,  laquelle  il  faut  combattre, 
non  pas  les  sentimens  qui  servent  contre  elle. 

Et  pour  vous,  j'ay  seulement  un  scrupule,  en  ce  que  vous  me 
dites  que  ces  sentimens  sont  de  la  créature  ;  mais  je  pense  que  vous 
avez  voulu  dire  qu'ils  viennent  à  vous  par  la  créature,  et  neant- 
moins de  Dieu  ;  car  il  me  semble  que  par  le  reste  de  vostre  lettre, 
vous  m'en  donnez  des  argumens.  Mais  quand  ils  seroyent  de  la  créa- 
ture, encore  ne  seroient-ils  pas  à  rejetter,  puisqu'ils  conduisent  Jt 
Dieu,  ou  au  moins  qu^on  les  y  conduict:  il  faudroit  seulement 
prendre  garde  à  ne  se  point  laisser  surprendre,  selon  les  règles  gé- 
nérales de  l'usage  des  créatures. 

Je  vous  diray  maintenant  ce  que  je  vous  avois  promis.  Il  me 
semble  que  je  vous  voy  empressée  avec  grande  inquiettude  à  la 
queste  de  la  perfection  ;  car  c  est  cela  qui  vous  fait  craindre  ces  pe- 
tites consolations  et  ces  sentimens.  Or,  je  vous  dy  en  vérité,  comme 
il  est  escrit  au  livre  des  Roys  :  Dieu  n'est  ny  au  vent  fort ,  ny  eo 
l'agitation,  ny  en  ces  feux,  mais  en  ceste  douice  tranquillité  portéb 
d'un  vent  presque  imperceptible. 

Laissez-vous  gouverner  à  Dieu,  ne  pensez  pas  tant  à  vous-mesme. 
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Si  VOUS  desirez  que  je  vous  commande ,  puisque  vostre  Mère  mais* 
iressele  veut,  je  le  feray  volontiers,  et  vous  commanderay  pre- 
mièrement qu'ayant  une  générale  et  universelle  resolution  de  servir 
Dieu  en  la  meilleure  façon  que  vous  pourrez ,  vous  ne  vous  amusiez 
rasi  examiner  et  espfucher  subtilement  quelle  est  la  meilleure 
Bçon.  C'est  une  impertinence  propre  à  la  condition  dc/vostre  esprit 
dàlyéet  poinctu,  qui  veut  tyranniser  vostre  volonté  et  la  controsler 
avec  supercherie  et  subtilité. 

Voussçavez  que  Dieu  veut  en  gênerai  qu'on  le  serve,  en  l'ay- 
mant  surtout,  et  nostre  prochain  comme  nous-mesmes:  en  particu- 
lier il  veut  que  vous  gardiez  une  règle  :  cela  suffit  :  il  le  faut  fayre 
à  la  bonne  foy,  sans  finesse  et  subtilité,  le  tout  à  la  façon  de  ce 
Qiûode ,  où  la  perfection  ne  réside  pas ,  à  Thumaine  et  selon  le 
tems,  en  attendant  un  jour  de  le  fayre  à  la  divine  et  angelique  et 
selon  l'éternité.  L'empressement,  1  agitation  du  dessein  n'y  sert 
derieo.  Le  désir  y  est  bon,  mais  qu'il  soit  sans  agitation.  C'est  cest 
empressement  queje  vous  deffens  expressément ,  comme  la  mère 
imperfection  de  toutes  les  imperfections. 

N'examinez  doncques  pas  si  soigneusement  si  vous  estes  en  la 
perfection  ou  non  ;  en  voicy  deux  raysons  :  l'une,  que  pour  néant 
examinons-nous  cela,  puisque,  quand  nous  serions  les  plus  parfaicts 
da  monde,  nous  ne  le  devons  jamais  sçavoir  ny  cognoistre,  mais 
nous  estimer  tousjours  imparfaicts  :  nostre  examen  ne  doit  jamais 
tendre  à  cognoistre  si  nous  sommes  imparfaicts ,  car  nous  n'en  de- 
vons jamais  doubter.  De  là  s'ensuit  que  nous  ne  devons  pas  nous 
ertonner  de  nous  voir  Imparfaicts,  puisque  nous  ne  devons  jamais 
nous  voir  autrement  en  ceste  vie ,  ny  nous  en  contrister,  car  il  n'y 
a  remède  :  ouy  bien  nous  en  humilier,  car  par  là  nous  en  repare- 
1008  nos  deffauts  ;  et  nous  amender  doulcement,  car  c'est  Texercice 
pour  lequel  nos  imperfections  nous  sont  laissées ,  n'estant  excu- 
sables de  n'en  rechercher  pas  l'amendement,  ny  inexcusables  de 
De  le  fayre  pas  entièrement  ;  car  il  n'en  prend  pas  des  imperfeo- 
tiens  comme  des  péchez. 

L'autre  rayson  est  que  cest  examen,  quand  il  est  fait  avec  anxiété 
et  perplexité ,  n'est  qu'une  perte  de  tems;  et  ceux  qui  le  font  res- 
semblent aux  soldats  qui ,  pour  se  présenter  à  la  bataille ,  feroient 
tant  de  tournois  et  d'excez  entre  eux,  que,  quand  ce  viendroit  à 
bon  escient ,  ils  se  treuveroient  las  et  recreus ,  ou  comme  les  mu- 
siciens qui  s'enrotteroient  à  force  de  s'essayer  pour  chanter  un 
Qotet  :  car  l'esprit  se  lasse  à  cest  examen  si  grand  et  continuel,  et, 
qoand  le  poinct  de  l'exécution  arrive,  il  n'en  peut  plus.  Voylà  mon 
premier  commandement. 

L'autre ,  en  suitte  du  premier  :  Si  vostre  œil  est  simple ,  tout 
mtre  corps  le  sera,  dit  le  Sauveur.  Simplifiez  vostre  jugement, 
oe  faites  point  tant  de  reflexions  et  de  respliques,  mais  allez  sim- 
plement et  avec  confiance.  11  n'y  a  pour  vous  que  Dieu  et  vous  en 
te  monde  ;  tout  le  reste  ne  vous  doit  point  touscher,  sinon  à  mesure 
que  Dieu  vous  le  commande ,  et  comme  il  vous  le  commande.  Je 
vous  prie,  ne  regardez  pas  tant  çà  et  là,  tenez  vostre  vue  ramassée 
^  Dieu  et  en  vous  :  vous  ne  verrez  jamais  Dieu  sans  bonté ,  ny 
vous  sans  misère,  et  vous  verrez  sa  bonté  propice  à  vostre  misère, 
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et  vostre  misère  Tobject  de  sa  bonté  et  miséricorde.  Ne  regarda 
doncques  rien  que  cela,  j^enteos  d*une  vue  fixe,  arrestée  et  es* 
presse ,  et  tout  le  reste  en  passant.  '^ 

Partant,  n*espluchez  gueres  ce  que  font  les  autres,  ny  ce  qa*il 
deviendront ,  mais  regardez-les  d*un  œil  simple,  bon,  doulx,  et  af 
fectionné.  Ne  remarquez  pas  en  eux  plus  de  perfections  qu'en  von^ 
et  ne  vous  estonnez  point  de  la  diversité  des  imperfections;  cil 
rimperfection  n'est  pas  plus  imperfection  pour  estre  extravagaoM 
et  estrange.  Faites  comme  les  abeilles,  succez  le  miel  de  toutes  kl 
fleurs  et  herbes.  J 

Mon  troisiesme  commandement  est  que  vous  fassiez  comme  M 
petits  enfans  :  pendant  qu'ils  sentent  leurs  mères  qui  les  tieàoev 
par  les  manchettes  ;  ils  vont  hardyment  et  courent  tout  autour,  él 
ne  s'eston'nent  point  des  petites  bricoles  que  la  foiblesse  de  leon 

tambes  leur  fait  fayre  :  tandis  ainsi ,  que  vous  appercevrez  que 
)ieu  vous  tient  par  la  bonne  volonté  et  resolution  qu  il  vous  a  don* 
née  de  le  servir,  allez  hardyment ,  et  ne  vous  estonnez  point  de  m 
petites  secousses  et  choppemens  que  vous  ferez,  et  ne  s  en  faut  iiu* 
cher,  pourveu  qu'à  certains  intervalles  vous  vous  jettiez  entre  sei 
bras ,  et  le  baysiez  du  bayser  de  charité.  Allez  joyeusement  et  | 
cœur  ouvert ,  le  plus  que  vous  pourrez  ;  et  si  vous  n'allez  pas  iaOÊ^ 
jours  joyeusement ,  allez  tousjours  courageusement  et  fidellemeoft 
Ne  fuyez  point  la  compaiguie  des  sœurs,  encore  qu'elle  ne  sol 
pas  selon  vostre  goust  ;  fuvez  plutost  vostre  Roust ,  quand  il  ne  mai 
pas  selon  la  conversation  des  sœurs.  Aymez  la  saincte  vertu  de  mp 
port  et  de  souplesse  :  car  ainsi ,  dit  sainct  Paul ,  vous  accomplim 
la  loy  de  Jesus-Christ. 

Enfin ,  Dieu  vous  a  donné  un  père  temporel  sur  lequel  vous  pou- 
yez  prendre  beaucoup  de  consolations  spirituelles.  N'aymez  pirfÉ 

Elus  vostre  esprit  que  vostre  corps  :  retenez  ces  advis  comme  Ai 
ieu  ;  car  Dieu  vous  donnera  beaucoup  de  bénédictions  par  M 
entremise.  Il  m'a  envoyé  sa  traduction  de  YlnsUtulion  de  Blosius  i 
je  l'ay  fait  lire  à  la  table,  et  Tay  goustée  incroyablement;  je  von 
prie ,  lisez-la ,  et  la  savourez ,  car  elle  le  vaut. 

Au  demeurant ,  quand  il  vous  viendra  des  doubtes  en  ceste  vh 
que  vous  avez  entreprins  de  suivre ,  je  vous  adverly  de  ne  rM 
point  attendre  à  moy  ;  car  je  suis  trop  loing  de  vous  pour  vous  it 
sister,  cela  vous  feroit  trop  languir  :  u  ne  manque  pas  de  Pères  spi 
rituels  pour  vous  ayder;  employez-les  avec  confiance.  Ce  n'est  dm 
désir  que  j'aye  de  ne  recevoir  pas  de  vos  lettres;  car  elles  me  ara 
nent  de  la  consolation ,  et  je  les  désire,  voire  avec  toutes  les  parti* 
cularitez  des  mouvemens  de  vostre  esprit ,  et  la  longueur  de  1; 
présente  vous  tesmoignera  assez  que  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  es 
crire  ;  mais  afin  que  vous  ne  perdiez  pas  de  tems ,  qu'attendant  i 
secours  de  si  loing,  vous  ne  soyez  battue  et  endommagée  de  l'en 
nemy. 

Quant  à  mes  sacrifices,  ne  doubtez  pas  que  vous  n'y  ayez  pai 
perpétuellement  :  tous  les  jours  je  vous  présente  sur  l'autel  avec  1 
Fils  de  Dieu  ;  j'espère  que  Dieu  1  aura  pour  aggreable. 

Asseurez  de  mesme  nostre  sœur  Anne  Seguier,  ma  fille  très-cher 
en  Jesus-Ghrist;  et  Madame  vostre  Maistresse,  de  laquelle  j'a 
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présenté  les  salutations  au  bon  Monsieur  Nouyelet ,  qui  en  a  fait 
grand  cas. 

Si  voas  sçaviez  la  grande  multiplicité  des  affaires  que  j^ay ,  et 
rembarrassement  où  je  suis  en  ceste  charge ,  vous  auriez  pityé  de 
Boy,  et  prieriez  quelquesfois  Dieu  pour  moy  ;  et  il  Pauroit  bien  ag- 
greable. 

Je  vous  en  supplie,  et  la  sœur  Anne  Seguier,  dites  souvent  à 
Diea,  comme  le  PsaUniste  :  Je  suis  vosPre ,  sauvez-moy ,  et  comme 
hMagdelene  estant  à  ses  pieds  :  Rabboni,  ah?  mon  maistre.  Et 
pois  laissez-le  fayre  :  il  fera  de  vous ,  en  vous ,  sans  vous ,  et  neant- 
'Boios  par  vous  et  pour  vous ,  la  sanctification  de  son  nom ,  auquel 
nitbonneur  et  gloire.  Yostre  affectionné  serviteur  en  Jésus,  etc. 

832. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  religieuse. 

L'hifffeBee  eo  tontes  sortes  d*eTenfmens  est  loâabie  lorsqu'elle  a  en  voë  la  volonté  de  Diea. 

Advis  tonschant  les  distractions  dans  l'oraysoi. 

23  octobre  4606. 

MADAME  ma  tres-chere  fille ,  vous  verrez  la  lettre  oue  j*escris  à 
M.  de  Cisteaux  et  à  Madame  vostre  bonne  sœur.  Il  me  reste  à 
msdire.  selon  le  peu  de  loysir  que  j'ay,  que  j'appreuve  inflny- 
aent  rinaiffcrence  que  vous  avez,  tant  en  raffaire  de  Bons  qu'en 
toutes  autres,* puisque  c'est  en  contemplation  de  la  volonté  de  Dieu. 
k  D*ayme  nullement  certaines  âmes  qui  n'affectionnent  rien ,  et  à 
toos  evenemens  demeurent  immobiles  ;  mais  cela,  elles  le  font  faute 
de  vigueur  et  de  cœur,  ou  par  mespns  du  bien  et  du  mal  :  mais 
celles  qui ,  par  une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu ,  de- 
oeorent  indifférentes ,  d  mon  Dieu  1  elles  en  doivent  remercier  sa 
divine  Majesté;  car  c'est  un  grand  don  que  ^celuy-là.  Je  vous  dirois 
Bieux  cecy  de  bouche  ;  mais  vous  l'entendrez,  je  pense,  assez,  ainsi 
que  je  le  ay. 

Cest  une  tentation ,  de  vray ,  de  vous  amuser  en  l'orayson  à  pen- 
ser ce  oue  vous  avez  à  me  descouvrir  de  vostre  ame  ;  car  ce  n'en 
estpasletems  :  n'escrivez  neantmoins  point  contre  ces  pensées; 
af08  destoumez-en  tout  bellement  vostre  esprit,  par  un  simple  re- 
tour &  Tobject  de  Rostre  orayson. 

Je  vous  escriray  avec  plus  de  loysir  à  la  première  rencontre  ;  car 
maintenant  il  faut  que  je  parte  pour  aller  fayre  la  visite  d'une  pa- 
roisse; et  j'ay  beaucoup  de  gens  autour.  Dieu  soit  au  milieu  de 
îostre  cœur,  ma  chère  fille,  et  le  veuille  enflammer  de  son  sainct 
amoiirl  C'est  luy  qui  m'a  rendu  pour  jamais  vostre,  etc. 

833. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Abbesse. 

Advis  toasehant  une  confession. 

s  aoust  4649. 

Dnro  BOit  beny,  ma  tres-chere  fille,  de  la  tres-saincte  bonté  quMl 
exerce  envers  vostre  cœur,  que  le  mien  chérit  en  vérité,  ce  me 
semble,  tout  incomparablement  et  vrayement  comme  so;-mesme. 
Au  premier  poinct ,  je  dy  que  vous  fassiez  doncques  ceste  confes- 
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sJon  ;  au  second ,  que  vous  vous  y  prépariez  par  manière  d'vtnm 
amoureuse  humilité  ;  au  troisiesme ,  si  vous  voulez  fayre  quelqueiK' 
marques  sur  le  papier,  que  je  Tappreuverois,  mais  sans  anxiété  ;  wê. . 
quatriesme,  gue  cela  se  fasse  en  un  jour,  c*est-à-dire  en  trois  ou  qaatM  ' 
heures  d'un  jour,  car  cela  sufSt;  au  cinquiesme,  que  vous  cbangte^' 
de  motif;  car  je  vous  cognois^  à  mon  advis,  fort  entièrement.  > 
Faites-le  doncques  pour  ceste  bien-aymée  humilité;  et,  pour  ank 
mer  d'une  forte  resolution  Toffrande  et  totale  remise  de  vostre  esprit^ 
es  mains  du  Père  éternel,  il  ne  faut  point  d'autre  préparation  qa*oiie^ 
humble  mais  noble  et  courageuse  confirmation  des  mouvemenst  l 
resolutions  et  propositions  que  nos  exercices  ont  excitez  en  no8tieT> 
esprit.  ^ 

Je  ne  suis  ny  guary ,  ny  malade;  mais  je  pense  que  bien-tost  je  ' 
seray  tout  à  fait  le  premier.  0  mon  Dieu  1  ma  tres-chere  fille,  il  mt  ' 
laisser  nostre  vie,  et  tout  ce  que  nous  sommes,  à  la  pure  disposi- 
tion de  la  divine  Providence  ;  car  en  somme,  nous  ne  sommes  plus  ^ 
à  nous-mesmes,  ains  à  celuy  qui,  pour  nous  rendre  siens,  a  voabi 
d'une  façon  si  amoureuse  estre  tout  à  fait  nostre. 

J'attens  response  de  M.  le  Père  de  P.  et  j'espère  que  ce  sera  pour 
mon  retour,  auquel  mon  ame  me  presse  grandement  à  cause  da 
mon  devoir;  et  ne  puis  m'imaginer  que  ny  retour,  ny  chose  quel- 
conque, me  puisse  jamais  séparer  de  vous  :  non,  ny  mesme  la  mor^ 
puisque  nostre  unyon  est  en  celuy  qui  ne  meurt  plus  ;  mais  toos- 
jours  je  vous  iray  voir,  ou  avec  Monsieur,  ou  seul ,  car  il  faut  que 
je  le  fasse;  et  tandis.  Dieu  soit  à  jamais' au  milieu  de  vostre  cœur, 
et  suis  in variablement  vostre ,  etc. 

834. 

Sai/nct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse.  t 

Le  nontstere  eit  on  hoipiul  ipiritnel.  II  ftnt  aoallHr  ce  qui  est  necetMire  k  la  f  nariioi  ) 

de  ton  tme.  Remède  k  It  crainte  des  mpriu. 

9  septembre  4649. 

MA  tres-chere  fille,  depuis  que  j'ay  veu  vostre  cœur,  je  Tay  ay- 
mé,  et  le  recommande  à  Dieu  de  tout  le  mien ,  et  vous  conjure 
d'en  avoir  seing.  Taschez ,  ma  chère  fille ,  à  le  tenir  en  paix  par 
l'esgalité  des  humeurs.  Je  ne  dy  pas  :  Tenez-le  en  paix;  mais  Je 
dy  :  Taschez  de  le  fayre  ;  que  ce  soit  vostre  principal  soucy.  B 
gardez  bien  de  prendre  occasion  de  vous  troubler,  de  quoy  vous 
ne  Douvez  si  soudainement  accoyser  la  variété  des  sentimens  de 
vos  humeurs. 

Sçavez-Yous  ce  que  c'est  que  le  monastère?  C'est  Tacademie  de 
la  correction  exacte,  où  chaque  ame  doit  apprendre  à  se  laisser 
traitter,  rabotter  et  polir,  afin  qu*estant  bien  lissée  et  explanée,  elle 
puisse  estre  joincte ,  unie  et  collée  plus  justement  à  la  volonté  de 
Dieu.  C'est  le  signe  esvident  de  sa  perfection^  de  vouloir  estre  cor- 
rigée: car  c'est  le  principal  fruict  de  l'humilité,  qui  nous  fait  ce- 
gnoistre  que  nous  en  avons  besoin. 

Le  monastère ,  c*est  un  hospital  de  malades  spirituels  qui  veulent 
estre  guaris,  et,  pour  Testre,  s'exposent  à  souflrir  la  saignée,  la 
lancette,  le  rasoir,  la  sonde,  le  fer,  le  feu,  et  toutes  les  amer- 
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lomes  des  medicamens.  Et  au* commencement  de  FEglise,  on  ap- 
pelait les  religieux  d*un  nom  qui  signifioit  guarisseur.  0  ma  fille  i 
vfODS  bien  cela,  et  ne  tenez  compte  de  tout  ce  que  Tamour- 

Ere  vous  dira  au  contraire;  mais  prenez  doulcement,  amya- 
tant  et  amoureusement  ceste  resolution.  Ou  mourir,  ou  guarir, 
e(  puisque  je  ne  veux  pas  mourir  spirituellement,  je  veux  guarir  ; 
d  pour  guarir,  je  veux  souffrir  la  cure  et  la  correction ,  et  sup- 
(lier  les  médecins  de  ne  point  espargner  ce  que  je  doy  souffrir 
pour  guarir. 
Au  reste,  ma  chère  fille,  on  me  dit  que  vous  craignez  les  es- 

Ets.  Le  souverain  Esprit  de  nostre  Dieu  est  par  tout,  sans  la  vo- 
té et  permission  duquel  nul  esprit  ne  se  meut.  Qui  a  la  crainte 
k  ce  divin  Esprit  ne  doit  craindre  aucun  autre  esprit.  Vous  estes 
teous  ses  aisles  comme  un  petit  poussin  :  que  craignez-vous? 
Tn.  estant  jeune,  esté  tousché  de  ceste  phantaysie;  et  pour  m'en 
ieflaire ,  je  me  forçois  petit  à  petit  d'aller  seul ,  le  cœur  armé  de 
Il  confiance  en  Dieu,  es  lieux  où  mon  imagination  me  menaçoit 
delà  crainte  :  et  enfin  je  me  suis  tellement  affermy,  que  les  te- 
vbnes  et  la  solitude  de  la  nuict  me  sont  à  délices,  à  cause  de  ceste 
Me  présence  de  Dieu ,  de  laquelle  on  joûyt  plus  à  souhaict  dans 
OBle  solitude. 

Les  bons  anges  sont  autour  de  vous  comme  une  compaignie  de 
soldats  de  garde.  La  vérité  de  Dieu^  dit  le  Psalme ,  voi^  environne 
fi  couvre  de  son  bouclier  :  vous  ne  devez  pas  craindre  les  craintes 
nocturnes.  Geste  asseurance  s*acquerra  petit  à  petit,  à  mesure  que 
b grâce  de  Dieu  croistra  en  vous;  car  la  grâce  engendre  la  con- 
fance ,  et  la  confiance  n'est  point  confondue. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille, 
pour  y  régner  éternellement.  Je  suis  en  luy,  vostre ,  etc. 


M 


835. 

Saifhct  François  de  Sales  ^  à  une  Supérieure. 

Le  partage  des  enfaos  de  Diea  en  eeste  vie  est  la  sonffiranee. 

A  tres-cbere  fille,  certes,  s'il  se  pou  voit,  je  voudrois  tous  les 
jours  recevoir  des  nouvelles  de  vostre  ame ,  et  tous  les  jours 
en  donner  de  la  mienne;  car  je  mMmagine  que  vous  ne  vivez 
»  sans  afSictions  :  si  est-ce  que ,  par  sentiment  de  mon  cœur, 
je  oogDois  que  le  vostre  seroit  aucunement  souslagé  par  le  com- 
merce spirituel  qu*il  pourroit  avoir  avec  le  mien,  selon  qu'il  a  pieu 
k  Diea  de  me  donner  une  affection  toute  singulière  pour  vous  ché- 
rir de  toutes  mes  forces. 

Ma  tres-cbere  fille,  vous  sçavez  très-bien  que  Dieu  reserve  le  par- 
tige  de  ses  enfans  pour  la  vie  future,  et  que,  pour  celle-cy,  il  ne 
dnme  ordinairement  à  ses  mieux  aymez  que  1  honneur  de  souffrir 
besuicoup,  et  de  porter  leur  croix  après  luy.  Je  voy  vostre  cœur 
asBis  et  affermy  sur  ceste  vérité  :  c'est  pourquoy,  bien  que ,  d'un 
oosté ,  je  ne  puisse  pas  m'empescner  de  compatir  avec  vous ,  puis- 
que entablement  vous  estes  ma  fille ,  d'autre  part ,  je  me  glorifie 
60  la  croix  de  Nostre  Seigneur,  puisque  vous  estes  si  heureuse  que 
d'y  partidper  ;  et  ne  cesseray  jamais  de  prier  le  Sainct-Esprit  qu'il 
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eslablisse  de  plus  en  plus  le  vostre  en  son  obeyssance  tres-pure ,  et 
tres-sainct  amour. 

Faites-moy  ce  bien,  ma  tres-chere  fille,  gue  par  la  première 
bonne  commodité  qui  se  présentera  je  puisse  sçavoir  quelque 
chose  de  Testât  de  vostre  cœur,  et  de  toute  vostre  chère  petite 
troupe  des  petits  enfans  que  Dieu  vous  a  donnez,  afin  que  vous 
fussiez  leur  mère  selon  Pesprit  encore  plus  que  vous  ne  Testes  se- 
lon le  corps,  et  de  nostre  frère  N.  et  de  nostre  sœur  N.,  et  surtout 
de  la  bonne  Madamoiselle  vostre  mère  ;  et  suis  tres-invariablemeot 
vostre,  etc. 

836. 

Sainct  François  de  Sales,  à  u/ne  Religieuse. 

Il  Ittj  escrit  aa  sobjet  de  raonîTersaire  de  sa  professioD,  comparé  k  an  taoloeanste,  \  une  eoBM» 
cration  et  k  aoe  reoayssanee  spiritaeUe.  11  Ten  félicite ,  et  s'en  resjoflyt  avee  elle. 

OUY-DA ,  ma  bonne  et  chère  fille ,  bénissons  Dieu  ensemblemeot 
de  ceste  heureuse  journée  en  laquelle,  par  un  feu  tout  nouveau, 
vous  renouvelastes  l'holocauste  de  vostre  cœur,  offert  et  voué  pieça 
à  la  divine  Majesté  :  et  que  ce  jour  doncques  soit  [compté  entre  les 
jours  mémorables  de  nostre  vie.  0  qu'il  tienne  le  second  rang  après 
celuy  de  vostre  baptesmel 

Jour  du  renouvellement  de  nostre  temple  intérieur  ;  jour  auquel, 
par  un  eschançe  favorable ,  nous  consacrasmes  nostre  vie  à  Dieu, 
pour  ne  plus  vivre  qu'en  sa  mort;  jour  fondement.  Dieu  aydani, 
de  nostre  salut  ;  jour  présage  de  la  saincte  et  désirable  éternité  de 
gloire;  jour  duquel  le  souvenir  nous  resjoûyra,  non-seulement  en 
la  mort  temporelle ,  mais  en  la  vie  immortelle  1  Helas  1  ma  tres- 
chere  fille ,  il  est  yray,  Dieu ,  ce  me  semble ,  vous  faysoit  alors 
renoistre  spirituellement  entre  mes  bras  intérieurs ,  qui  vous  em- 
brassèrent certes  tendrement,  et  mon  cœur  fut  tout  desdié  au 
vostre. 

Or  je  sçay  bien  que  vous  avez  très-souvent  subjet  d'exercer  Ta- 
mour  du  mespris,  aes  rabroûemens  et  de  vostre  propre  abjection. 
Faites  bien  cela;  car  c'est  le  grand  poinct  de  l'humilité,  de  voir, 
servir,  honnorer  et  s'entretenir  es  occurrences  et  à  propos  (car  il  ne 
faut  pas  se  rendre  importune  en  la  recherche,  avec  ceux  qui  nous 
sont  à  contre-cœur),  et  demeurer  humble,  sousmise,  doulce  el 
tranquille  entre  eux.  C'est  un  poinct  tres-admirable  ;  car  voyez- 
vous  ,  ma  fille ,  les  humilitez  que  Ton  void  le  moins  sont  les  plus 
fines.  Mais  pour  Texterieur  pourtant,  je  voudrois  bien,  à  cause  de 
la  bienséance  religieuse,  que  vous  vous  corrigassiez  de  ceste  parolle 
hautaine  et  intemperée. 

Ce  n'est  rien  de  ressentir  ces  mouvemens  de  cholere  et  d'impa- 
tience, pourveu  qu'ils  soyent  mortifiez  à  mesure  que  vous  les  voyex 
nàystre,  c'est-à-aire  que  vous  taschiez  de  vous  remettre  au  lyen  el 
pacification  du  cœur  :  car  cela  estant ,  encore  bien  que  le  combat 
duras t  tout  le  jour,  ce  seroit  de  Texercice,  mais  non  pas  de  la  perte 
pour  vous.  Ayez  bon  courage,  ma  fille.  Je  voy  bien  que  Nostre  Sei- 
gneur nous  veut  avmer  et  rendre  siens.  J'espère  en  Nostre  Dame, 
que  jamais  aucun  feu  n'embrasera  nos  cœurs ,  que  celuy  du  sainct 
amour  de  son  Fils,  pour  lequel  je  suis  en  toute  vérité  tout  vostre,  etc. 
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837. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  novice. 

liitfElieito  de  ee  qu'elle  a  prins  le  party  da  eoufent.  II  retere  les  adTantages  de  H  vie  reiigiense, 

de  Tobeyssanee  et  de  rhnmilité. 

11  me  resjolly  grandement^  ma  tres-cbere  fille ,  du  bonheur  dont 
J  Yous  joQyssez  en  ceste  sacrée  compaignie  en  laquelle  vous  estes*; 
car  ce  vous  est  un  bien  inestimable  de  vivre  an  service  de  Dieu  en 
an  Heu  où  toutes  les  âmes  le  servent  :  où  leur  conversation  envi- 
ronne vostre  jeunesse^  pour  la  confirmer  et  afiermir  en  ses  bons 
propos. 

Et  quant  à  moy,  j*auray  prepetuellement  une  grande  affection  à 
vostre  advancement  en  la  dévotion ,  non-seulement  parce  qu'estant 
flDe  d'un  père  que  j*honnore  parfaictement  et  Madame  vostre  mère, 

{"^ay  mon  mterest  en  leur  contentement  ;  mais  aussi  d*autant  qu*avec 
enr  permission  et  celle  de  Madame  vostre  abbesse ,  je  pense  avoir 
quelque  part  en  vostre  ame,  puisqu'elle  porte  le  sacré  charactere  de 
la  confirmation  par  mon  entremise  :  c  est  pourquoy  vous  estes  un 
pea  ma  fille ,  comme  je  croy,  et  je  suis  beaucoup  vostre  père , 
ayant  asseurement  senty  une  affection  grandement  paternelle  pour 
vous. 

Bl  en  ceste  considération ,  je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur  de 
fODS  exercer  fldellement  en  la  saincte  numilité  et  obeyssance  en- 
vers ces  âmes  sacrées  à  qui  Dieu  a  confié  la  vostre ,  afin  qu*un  jour 
die  soit  toute  sienne  et  son  espouse  bien-aymée.  Et  tenez- vous 
joiyeuse ,  ma  tres-cbere  fille,  puisqu'il  n*y  a  pas  de  véritable  joye  en 
eesie  vie  mortelle ,  que  celle  de  se  treuver  en  la  voye  plus  asseurée 
pour  parvenir  &  Hmmortelle.  Vivez  doncques  ainsi  humblement  et 
doulcement ,  ma  tres-cbere  fille  :  et  priez-le  souvent  pour  moy,  qui 
sois  vostre  tres-humble,  etc. 

838. 

Sainct  Fram^çois  de  Sales ,  à  tme  Religieuse. 

Le  Saiiet  détermine  quel  boneiinet  elle  doit  présenter  \  son  ange  gardien  k  la  fin  de  sa  medita- 
tioi ,  afin  qu'il  le  consacre  k  son  Espoax  céleste ,  et  de  qooy  il  doit  estre  composé.  Les  cbeatet 
légères  servent  à  nous  bomiiier  et  à  nous  rendre  vigilans.  11  faat  sapporter  les  deffaats  da  pro- 


rm  me  demandez,  ma  tres-cbere  fille,  quel  boucquet  vous  pour- 
rez donner  à  vostre  valentin.  Il  doit  estre  fait  de  quelques  petites 
actions  de  vertu  que  vous  pratiquerez  exprès  en  faveur  de  ce  va- 
lentin céleste  ;  et ,  au  bout  de  la  méditation  du  matin,  vous  le  luy 
présenterez,  afin  qu*il  le  consacre  à  vostre  cher  Espoux.  Yous 
pouvez  aussi  que^uesfois  en  cueillir  au  jardin  des  Olives ,  sur  le 
mont  du  CSalvaire  :  je  veux  dire  ces  boucquels  de  myrrhe  de  vostre 
sainct  Bernard ,  et  supplier  vostre  céleste  valentin  de  les  recevoir 


Vous  le  pouvez  encore  prier,  ce  brave  valentin,  qu'il  prenne 
i  ce  boucquet ,  et  que  de  sa  main  il  le  vous  fasse  odorer,  et 


BKsme  qu'il  vous  en  rende  quelque  autre  en  escbange;  quMl  vous 
donne  des  gants  parfumez ,  couvrant  vos  mains  d'œuvres  de  charité 
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et  d'humilité ,  et  vous  donne  des  bracelets  de  corail ,  des  chaisnes 
de  perles  :  et  ainsi  faut-il  exercer  des  tendresses  d'amour  avec  ces 
iieureux  gentils-hommes  de  ce  Roy  de  gloire. 

n  me  semble  que  ce  fut  sainct  Thomas  d'Aquin  que  vous  tirastes 
pour  le  mois ,  le  plus  grand  docteur  qui  ayt  jamais  esté  :  il  estoit 
vierge ,  et  la  plus  doulce  et  humble  ame  qu'on  sçauroit  dire. 

Or  parlons  un  peu  de  ce  cœur  de  ma  tres-chere  fille.  S'il  estoit  à. 
la  vue  d'une  armée  d'ennèmys,  ne  feroit-il  pas  des  merveilles^ 
puisque  la  vue  et  la  rencontre  d'une  petite  fille  maussade  et  ecer- 
velée  le  trouble  si  fort?  Mais  ne  vous  troublez  pas,  ma  tres-chere 
fiUe;  il  n'est  point  d'ennuy  si  importun,  que  l'ennuy  qui  est  oom- 
posé  de  plusieurs  petites,  mais  pressantes  et  continuelles  importu- 
nitez.  Nostre  Seigneur  permet  qu'en  ces  petites  rencontres  nous 
demeurions  courts,  afin  que  nous  nous  humilions,  et  que  nous  sça- 
chions  que  si  nous  avons  surmonté  certaines  grandes  tentations,  ce 
n'a  pas  esté  par  nos  forces,  mais  par  Tassislance  de  sa  divine  bonté. 

Je  le  voy  bien,  que  par  ces  meneuës  tracasseries,  il  y  a  force  sub- 
jets d'exercer  l'amour  ou  l'acceptation  de  nostre  propre  abjection  ; 
car  que  dira-t-on  d'une  telle  fille  qui  n'a  point  fait  profitter,  et  n'a 
point  bien  dressé,  ny  donné  bonne  action  à  ceste  petite  fille?  Et 
puis,  qu'est-ce  que  nos  sœurs  diront,  de  voir  que  pour  la  moindre 
importunité  qu'une  créature  nous  fait,  nous  nous  débattons ,  nous 
nous  plaignons ,  nous  grondons. 

Il  n  y  a  remède ,  ma  tres-chere  fille.  La  fille  de  sainct  Athanase 
eust  achepté  ceste  condition  au  prix  de  l'or  :  mais  ma  fille  n'est  pas 
si  ambitieuse  ;  elle  avmeroit  mieux  que  Poccasion  luy  fust  ostee , 
que  d'entreprendre  ae  la  fayre  valoir.  Recourez  bien  à  l'humilité; 
et  pour  ce  peu  de  tems  que  cest  exercice  durera ,  essayez-vous  de  le 
supporter  en  la  présence  de  Dieu,  et  d'aymer  ceste  pauvre  chetive 
pour  l'amour  de  celuy  qui  l'a  tant  aymée  qu'il  est  mort  pour  elle. 
Ne  la  corrigez  pas ,  si  vous  pouvez ,  en  cholere  ;  prenez  la  peyne 
qu'elle  vous  donne  à  gré  ;  et  me  croyez  tout  vostre ,  etc. 

839. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  tme  Beligieuse. 

Le  Sainct  la  remerele  d*im  boaeqoet  qu'elle  laj  aToit  eoToyé.  Esviterles  sincolarilei.  Ne  poini 
craindre  de  ne  pas  fayre  assez  de  bien.  Rien  n'est  à  craindre  en  aynunt.  Les  respo^nances  de 
la  natore  ne  marquent  pas  too^onrs  qu'on  manque  d'amour  de  Dieu  ;  cependant  il  est  important 
de  les  Tainere. 


QUE  nostre  cher  Jésus  crucifié  soit  à  jamais  un  boucquet  entre  vos 
mammelles .  ma  tres-chere  fille.  Ouy ,  car  ses  clouds  sont  plus 
désirables  que  les  œillets ,  et  ses  espines  que  les  roses.  Mon  Dieu  ! 
ma  fille ,  que  je  vous  souhaicte  saincte ,  et  que  vous  soyez  toute 
odorante  des  senteurs  de  ce  cher  Sauveur  l  G^est  pour  vous  remer- 
cier de  vostre  boucquet .  et  vous  asseurer  que  les  petites  choses  me 
sont  grandes,  quand  elles  sortent  de  vostre  cœur,  auquel  le  mien 
est  tout  desdié ,  je  vous  en  asseure ,  ma  tres-chere  fille. 

Le  Pater  que  vous  dites  pour  le  mal  de  teste  n'est  pas  deflendu  ; 
mais ,  mon  Dieu  1  ma  fille ,  non ,  je  n'aurois  pas  le  courage  de  prier 
Nostre  Seigneur,  par  le  mal  qu'il  a  eu  à  la  teste ,  de  n^voir  point 
de  douleurs  en  la  mienne.  Ahl  il  a  enduré  afin  que  nous  n'endu- 
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rions  point!  saincte  Catherine  de  Sienne,  voyant  qne  son  Sauveur 
liiy  presentoit  deux  couronnes .  Tune  d*or,  Tautre  aespines  :  «  Oh  1 
je  veux  la  douleur,  se  disoit-elJe ,  pour  ce  monde ,  Tautre  sera  pour 
le  ciel.  >  Je  vondrois  employer  le  couronnement  de  Nostre  Seigneur 
pour  obtenir  une  couronne  de  patience  autour  de  mon  mal  de  teste. 
^  Ne  manger  point  chaud  qui  ayt  eu  vie  les  vendredys  de  Garesme 
n^est  pas  mal  fait  non  plus  ;  mais  cela  tire  un  peu  à  la  vanité  d*es- 
prit^  quand  cela  se  fait  par  mortification ,  cela  est  bon. 

Vivez  toute  entre  les  espioes  de  la  couronne  du  Sauveur;  et 
comme  un  rossignol  dans  un  buisson,  chantez,  ma  fille  :  Vive  Jé- 
sus! 

J^ay  suivy  vostre  désir,  mais  vous  verrez  que  ce  papier  du  livre  a 
teu  tout  ce  que  j*y  ay  escrit  ;  et  je  croy  certes  que  vostre  cœur  en 
fera  de  mesme ,  car  c  est  le  vin  délicieux  de  Tame ,  qui  Tenivre  et 
ravit  sainctement. 

Que  ce  divin  et  céleste  amour  chemine  tousjours  en  ceste  con- 
Bance;  et,  en  observant  une  amoureuse  fidellité  et  loyauté  envers 
ce  cher  Sauveur,  ne  vous  mettez  noint  en  crainte  de  ne  pas  assez 
bien  fayre  :  non ,  ma  fille  ;  mais  aavoûant  vostre  bassesse  et  abjec- 
tion ,  rejettez  vostre  seing  spirituel  en  la  bonté  divine ,  qui  aggrée 
oos  petits  et  chetifs  efforts,  pourveu  qu'ils  soyent  faits  avec  humi- 
Hté.  confiance  et  fidellité  amoureuse.  Or,  j'appelle  amoureuse  la 
fidellité  par  laquelle  à  nostre  escient  nous  ne  voudrions  rien  oublyer 
de  ce  que  nous  estimerions  estre  plus  aggreable  à  TEspoux ,  parce 
que  nous  aymons  ses  contentemens  plus  que  nous  ne  craignons  ses 
chastimens. 

Geste  chair  est  admirable  à  ne  vouloir  rien  de  picquant  ;  mais  la 
Tespugnance  que  vous  avez  ne  tesmoigne  pourtant  point  aucun 
nianquement  aamour  :  car,  comme  je  pense ,  si  nous  croyons  qu'es- 
tant escorchez  il  nous  aymeroit  plus,  nous  nous  escorcherions,  non 
pas  sans  respugnance,  mais  malçré  la  respugnance.  J'appreuverois 
^e  par  manière  d*essay  on  tascbast  deux  ou  trois  fois  ae  se  sur- 
monter avec  un  pneu  de  violence,  au  moins  quelquefois;  car  qui  ne 
sOarmande  jamais  ses  respugnances ,  il  devient  tousjours  plus 
aoûillet. 

,  La  pauvre  Mère  de  nostre  Visitation  est  cruellement  tourmentée 
d]uQ  catarrhe  qu*elle  a  sur  la  bouche;  mais  elle  s*en  resjoûyt,  et 
dit  que  pourveu  qu*elle  applique  son  cœur  à  Dieu ,  elle  trouve  de  la 
doQiceur  en  ceste  cuysante  douleur.  G*est  une  bonne  fiUe  et  bien 
resignée,  qui  vous  chérit  grandement  :  si  fay-je  bien  moy,  qui  suis 
tout  vostre  en  Dieu.  Ma  chère  fille ,  vivez  toute  en  luy.  Vostre,  etc. 

840. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse. 

BxborUUon  k  la  pntUqae  des  Tertas. 

Eu:  Dieu  avec  un  grand  courage ,  et  le  plus  que  vous  pourrez, 
les  exercices  de  vostre  vocation.  Aymez  tous  les  prochains , 
iirtout  ceux  que  Dieu  veut  que  vous  aymiez  le  plus.  Ravalez- 
vous  aux  actes  desquels  Tescorce  semble  moins  digne ,  quand  vous 
sçaurez  que  Dieu  le  veut  ;  car,  de  quelque  façon  que  la  saincte  vo- 
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loQté  de  Dieu  se  fasse ,  ou  par  des  hautes  ou  par  des  basses  opéra- 
tions, il  n'imuorte.  Souspirez  souvent  à  runyon  de  vostre  yolonté 
avec  celle  de  rîostre  Seigneur.  Ayez  patience  avec  vous-mesme  en 
vos  imperfections.  Ne  vous  empressez  point ,  et  ne  multipliez  point 
des  désirs  pour  les  actions  qui  vous  sont  impossibles.  Ma  chère 
sœur,  cheminez  perpétuellement  et  tout  doulcement  :  si  nostre  bon 
Dieu  vous  fait  courir,  il  dilatera  vostre  cœur;  mais  de  nostre  costé 
arrestons-nous  à  ceste  unique  leçon  :  Apprenez  de  moy  que  je  sms 
débonnaire  et  humble  de  cœur. 

841. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse. 

AdTîs  sut  la  derotion. 

MA  tres-chere  fille ,  si  vous  savourez  vostre  poinct  en  l'orayson , 
c'est  un  signe  que  Dieu  veut  que  vous  suiviez  ceste  méthode , 
du  moins  alors.  Que  si  neantmoins  Dieu  nous  tire,  au  commence- 
ment de  Torayson ,  à  la  simplicité  de  sa  présence ,  et  que  nous  nous 
y  trouvions  engagez ,  ne  la  quittons  pas  pour  retourner  à  nostre 
poinct ,  estant  une  régie  générale  que  tousjours  il  faut  suivre  ses 
attraicts ,  et  se  laisser  aller  où  son  esprit  nous  meine.  Les  bouiUon- 
nemens  et  dilatemens  du  cœur  ne  peuvent  quelquesfois  estre  esvi- 
tei;  mais  quand  on  s'apperçoit  de  leur  venuô,  il  est  bon  d'adoulcir 
ces  mouvemens  et  de  les  appayser,  en  débandant  un  peu  Tattention 
et  les  eslans,  d'autant  que  rorayson.  plus  elle  est  tranquille, 
simple  et  délicate ,  c'est-à-dire  plus  elle  se  fait  en  la  poincte  de 
Tesprit ,  plus  elle  est  fructueuse. 

842. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Religieuse. 

Il  est  plus  Dtile  de  deseouYrir  l'eitat  tie  son  arae  de  boache  qoe  par  escrit.  Nos  maoTaises 

inclinations  serrent  >  exercer  nostre  fidellité 

TTNE  autre  fois  il  vous  faut  bien  tenir  vostre  cœur  ouvert ,  et  sans 
U  aucune  sorte  d'appréhension ,  car  il  sera  bien  plus  utile  de  con- 
fesseflr  bouche  à  boucne  que  par  escrit. 

Ces  inclinations  que  vous  avez  sont  de  précieuses  occasions  que 
Dieu  vous  donne  de  bien  exercer  vostre  fidellité  en  son  endroîct , 
par  le  seing  que  vous  aurez  de  les  resprimer. 

Faites  aboutir  vos  oraysons  es  affections  qui  leur  sont  contraires; 
et  soudain  que  vous  sentirez  d'avoir  fourvoyé ,  reparez  la  faute  par 
quelque  action  contraire  de  doulceur,  d'humilité  et  de  charité  en- 
vers les  personnes  auxquelles  vous  avez  respugnance  d'obeyr,  de 
vous  sousmettre,  souhaicter  du  bien,  et  d'aymer  tendrement  :  car 
enfin ,  puisque  yous  cognoissez  de  quel  costé  voâ  ennemys  vous 
pressent  le  plus ,  il  vous  faut  roidir  et  vous  bien  fortifier  et  tenir  en 
garde  en  cest  endroict-là.  Il  faut  tousjours  baisser  la  teste ,  et  yous 
porter  au  rebours  de  vos  coustumes  ou  inclinations,  recommander 
cela  à  Nostre  Seigneur,  et  en  tout  et  par  tout  vous  adoulcir,  ne  pen- 
sant presque  à  autre  chose  qu'à  la  prétention  de  ceste  victoire. 

De  ma  part ,  je  prieray  Nostre  Seigneur  qu'il  vous  la  donne ,  et 
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le  triomphe  de  son  sainct  paradis.  Il  le  fera ,  ma  chère  fille ,  si  vous 
persévérez  à  la  poursuitte  de  son  sainct  amour,  avec  le  seing  que 
vous  avez  de  vivre  humblement  devant  luy,  amyablement  envers 
le  prochain ,  et  doulcement  envers  vous-mesme.  Et  moy,  je  seray 
tousjours  cordialement  vostre ,  etc. 


M 


843. 

Samct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse. 

Snr  la  patience ,  et  sur  la  résignation  k  la  volonté  de  Dieo. 

[ON  Dieu ,  non ,  ma  chère  fille ,  je  ne  treuve  nullement  estrange 
.  que  vous  desiriez  de  mes  lettres  ;  car,  oultre  ce  que  Dieu  lé 
^eat  bien,  gui  est  le  grand  mot  de  uostre  commerce ,  je  sens  tant 
de  consolation  de  vostre  communication,  que  je  croy  aysement  que 
Vous  en  avez  un  peu  de  la  mienne.  Et  ne  faut  point  attendre  subjet, 
ïiy  jwur  vous  ny  pour  moy,  que  celuy  d'une  saincte  conversation 
^jpirituelle  entre  nos  âmes ,  et  de  la  contribution  que  nous  nous 
Oevons  les  uns  aux  autres  de  nos  consolations.  Je  ne  dy  rien ,  ma 
l>onne  fille .  de  vostre  cœur  en  ce  que  vous  n'avez  pas  des  larmes  : 
non  y  ma  fille ,  car  le  pauvre  cœur  n'en  peut  mais ,  puisque  cela 
ii*arrive  pas  faute  de  resolution  et  vive  afiection  d'aymer  Dieu,  mais 
faute  de  sensible  passion,  laqueûe  ne  despend  point  de  nostre  cœur, 
nais  d'autres  sortes  de  dispositions  que  nous  ne  pouvons  procurer. 
Car  tout  ainsi,  ma  tres-chere  fille,  qu'en  ce  monde  il  n'est  pas  pos- 
sible que  nous  puissions  fayre  pleuvoir  quand  nous  voulons ,  ny 
empescher  qu'il  ne  pleuve  quand  nous  ne   voulons   pas  qu'il 
pleuve  :  aussi  n^est-il  pas  à  nostre  pouvoir  de  pleurer  quand  nous 
voulons  par  dévotion ,  ny  de  ne  pleurer  pas  aussi  quand  l'impétuo- 
sité nous  saysit.  Gela  ne  vient  pas  de  nostre  faute  le  plus  souvent; 
mais  de  la  providence  de  Dieu ,  qui  nous  veut  fayre  fayre  nostre 
chemin  par  terre  et  par  déserts  et  non  par  eau,  et  veut  que  nous 
Qous  accoustumions  au  travail  et  à  la  dureté.  Tenez  vostre  bouc- 
quet  en  mains  ;  mais  s'il  se  présente  quelque  autre  odeur  souveraine 
et  profittable  par  rencontre ,  ne  laissez  pas  de  l'odorer  avec  action  de 
grâces.  Car  le  boucquet  ne  se  prend  sinon  que  pour  ne  vous  laisser 
pas  le  long  du  jour  sans  comfort  et  playsir  spirituel.  Tenez  bien 
ferme  sur  ceste  posture .  que  vostre  cœur  soit  bien  entièrement  à 
Dieu ,  car  il  n^en  a  poinx  ae  meilleur  pour  tout.  Ne  souhaictez  pas 
des  persécutions  pour  l'exercice  de  vostre  fidellité  :  car  il  est  mieux 
d'attendre  celles  que  Dieu  vous  envoyera  que  d  en  désirer.  Et  si 
vostre  fidellité  a  mille  sortes  d'autres  exercices  en  l'humilité,  doul- 
ceur,  charité  au  service  de  vostre  pauvre  malade  ;  mais  service 
cordial ,  amoureux ,  affectionné.  Dieu  vous  donne  un  peu  de  loysir 
pour  fayre  vos  provisions  de  patience  et  vigueur;  puis  le  tems 
viendra  de  les  employer.  0  ma  fille,  estez  bien  tentes  les  robbes 
de  yostre  captivite  par  des  continuels  renoncemens  à  vos  affections 
terrestres,  et  ne  doubtez  point  que  le  roy  ne  vous  en  donne  des 
roysdes  pour  vous  tirer  à  son  secret  amour. 

Vive  Jésus  l  ma  chère  fille ,  c'est  le  mot  Interieur  sous  lequel  il 
nous  faut  vivre  et  mourir,  et  avec  lequel  je  proteste  d'estre  tous- 
jours  tout  vostre. 
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844. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse. 

m 

II  se  faat  sopporter  soy-mesme  avec  homilité ,  renonveller  toosjonrs  la  resolation  de  se  eorrigw; 
et  estre  doolz  envers  le  prochain.  La  fldellité  dans  les  petites  choses  nous  obtient  la  graee 
d'estre  fldelles  dans  les  grandes.  On  doit  fujr  la  mauvaise  tristesse. 

MA  tres-chere  fille ,  je  vous  respondray  en  peu  de  parolles ,  puîs- 
qu'aussi  bien  sçay-je  ce  que  vous  m  eussiez  dit,  par  vostre  lettre 
comme  si  je  vous  eusse  ouy  parler  de  bouche  j  car  eufio ,  c*est  que 
vous  estes  tousjours  celle-là  que  vous  m^avez  dit  les  années  passées  : 
à  quoy  je  vous  respondray  premièrement  que  yous  vous  devez  doul- 
cement  supporter,  en  vous  humiliant  beaucoup  devant  Dieu ,  sans 
chagrin  ny  descouragement  quelconque. 

Secondement ,  vous  devez  renouveller  tous  les  propos  que  vous 
avez  cy-devant  faits  de  vous  amender  ;  et  bien  que  vous  avez  veu 
que  nonobstant  toutes  vos  resolutions ,  vous  estes  demeurée  en- 

f âgée  en  vos  imperfections,  vous  ne  devez  pas  pour  cela  laisser 
'entreprendre  un  bon  amendement,  et  Tappuyer  sur  Tassistance  de 
Dieu  :  vous  serez  toute  vostre  vie  imparfaicte ,  et  y  aura  tousjours 
beaucoup  à  corriger;  c'est pourquoy  il  faut  apprendre  à  ne  point  se< 
lasser  en  cest  exercice. 

Tiercement,  travaillez  pour  acquérir  la  suavité  du  cœur  envers 
le  prochain,  le  considérant  comme  œuvre  de  Dieu,  et  qui  enfin 
jouyra  s'il  playst  à  la  Bonté  céleste ,  du  paradis  qui  vous  est  pré- 
paré; et  ceux  que  Nostre  Seigneur  supporte,  nous  les  devons  ten- 
drement supporter,  avec  grande  compassion  de  leurs  inflrmitez 
spirituelles. 

Acceptez  de  bon  cœur  ceste  petite  visite  que  la  divine  Bonté  vous 
a  faite.  Il  faut  es  petites  occasions  se  rendre  fidelle,  pour  impetrer 
la  fidellité  es  grandes. 

Demeurez  fort  en  paix ,  et  repaissez  vostre  cœur  de  la  suavité  de 
l'amour  céleste ,  sans  lequel  nos  cœurs  sont  sans  vie ,  et  neutre  vie, 
sans  bonheur.  Ne  vous  relaschez  nullement  à  la  tristesse,  ennemye 
de  la  dévotion.  De  quoy  se  doit  attrister  une  fille ,  servante  de  celuy 
qui  sera  à  jamais  nostre  joye?  Rien  que  le  péché  ne  nous  doit  de- 
playre  et  fascher;  et  au  bout  de  ce  deplaysir  du  péché,  encore 
faut-il  que  la  joye  et  consolation  saincte  y  soit  attachée.  Je  vous 
saltie  mille  fois ,  et  suis  sans  fin ,  ma  chère  fille ,  vostre ,  etc. 

845. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Religieuse. 

BSeetM  de  raoïonr  divin  dans  les  eœors.  Reeommandation  do  silence  dans  les  peynes.  La  voê 
de  Jesas  craeiflé  peot  en  on  moment  appayser  toutes  nos  donleors.  Advantage  qn*il  j  a  dans 
nostre  anjon  avee  lay  et  dans  son  amoor. 

DIEU  vous  estdoncques  bon,  ma  tres-chere  fille,  n'est-il  pas vray? 
mais  à  qui  ne  l'est-il  pas,  ce  souverain  amour  des  cœurs?  Ceux 
3ui  le  goustent  ne  s'en  peuvent  assouvir,  et  ceux  qui  s'approchent 
e  son  cœur  ne  peuvent  contenir  les  leurs  de  le  oenir  et  louer  à 
jamais. 

Gardez  ce  sainct  silence  que  vous  me  dites ,  car  vrayement  il  est 
bon  d'espargner  nos  parolles  pour  Dieu  et  pour  sa  gloire  :  Dieu  vous 
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a  tenue  de  sa  bonne  main  en  vostre  afQiction.  Or  sus  ^  cbere  fille , 
il  faut  doncques  tousjours  fayre  ainsi.  «  Mon  Dieu,  disoit  sainct  Gré- 
goire à  un  evesque  affligé,  comme  se  peut-il  favre  que  nos  cœurs 
qui  sont  mes-huy  au  ciel ,  soyent  agitez  des  accidens  de  la  terre  ?  » 
C'est  bien  dit  :  la  seule  vue  de  nostre  cber  Jésus  crucifié  peut 
adoulcir  en  un  moment  toutes  nos  douleurs ,  qui  ne  sont  que  des 
fleurs  en  comparayson  de  ses  espines.  Et  puis  nostre  grand  reudez- 
vous  est  en  ceste  éternité ,  au  prix  de  laquelle ,  que  peut  sur  nous 
tout  ce  qui  se  finit  par  le  tems  ? 

Continuez ,  ma  fille ,  à  vous  unyr  de  çlus  en  plus  à  ce  Sauveur; 
abysmez  vostre  cœur  en  la  cbarité  du  sien,  et  oisons  tousjours  de 
tout  nostre  cœur  :  Que  je  meure ,  et  que  Jésus  vive  1  Nostre  mort 
sera  bien-beureuse  si  elle  se  fait  envie:  Je  ms^  dit  TApostre  ;  mais 
il  s'en  repent  :  non^  je  ne  vis  plus  en  moy^  mais  mon  Jésus  vit  en 
moy, 

fenie  soyez- vous ,  ma  cbere  fille,  de  la  bénédiction  que  la  Bonté 
divine  a  préparée  aux  cœurs  qui  s'abandonnent  en  proye  à  son  sainct 
et  sacré  amour.  Et  courage ,  cbere  fille ,  Dieu  nous  est  bon  ;  que 
tout  nous  soit  mauvais,  que  nous  en  doit-il  chaloir*  ?  Vivez  joyeuse 
auprès  de  luy  :  c'est  en  luy  que  mon  ame  est  toute  desdiée  à  la  vostre. 
Lesaonéess'en  vont,  et  l'éternité  s'aporocbe  de  nous.  Que  puissions- 
nous  tellement  employer  ces  ans  en  1  amour  divin ,  que  nous  ayons 
l'éternité  en  sa  gloire!  Amen. 

846. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  malade. 

Il  Texborte  k  prendre  les  remèdes  qui  loy  estoient  nécessaires  dans  nn  esprit  de  resignatiflo 

et  d*hamilité,  ajmant  en  cela  la  Tolonté  de  Diea. 

p  vous  asseure ,  ma  tres-cbere  Mère ,  ma  fille ,  que  je  voudrois 
J  bien  porter  dans  mon  corps  et  en  mon  cœur  toutes  les  peyues  que 
vous  avez  parmy  vos  remèdes;  mais  ne  pouvant  ainsi  vous  doscbar- 
Ser,  embrassez  sainctement  ces  petites  mortifications,  recevez  ces 
éjections  en  esprit  de  résignation,  et  s'il  se  peut,  d'indifférence. 
Accommodez  vostre  imagination  à  la  rayson ,  et  vostre  naturel  à 
1  entendement;  etaymez  ceste  volonté  de  Dieu  en  ces  subjets  d'cuz- 
Qiesmes  desaggreables ,  comme  si  elle  estoit  en  des  subjets  des  plus 
^ggreables.  Vous  ne  recevez  pas  vos  remèdes  par  vostre  eslection , 
oy  {Mir  sensualité;  c'est  doncques  par  obeyssance  et  par  rayson  :  y 
^-t-il  rien  de  si  aggreable  au  Sauveur? 

Mais  il  y  a  de  l'abjection.  Et  sainct  André,  et  tant  de  saincts,  ont 
offert  la  nudité  par  manière  de  croix.  0  petite  croix  1  tu  es  ay- 
QU^ble,  puisque  ny  les  sens  ny  la  nature  ne  t'ayment  point,  ains  la 
8^e  rayson  supérieure. 

Ma  tres-cbere  Mère ,  mon  cœur  saltie  le  vostre  finalement ,  et  {fins 
QQe  finalement ,  au-dessus  de  toute  comparayson.  Soyez  une  petite 
bebis,  une  petite  colombe ,  tonte  simple,  doulce  et  aymable,  sans 
fBsplique  ny  retomr.  Dieu  vous  bénisse ,  ma  tres-cbere  Mère  :  qa*à 
I^unais  vostre  cœur  soit  en  luy  et  à  luy.  N'occupez  pas  vostre  esprit 

*  Inciter.  Ckahir,  d'où  vient  non-chalanee. 
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és  affaires  ;  recevez  humblement  et  amayblement  les  petits  traitte- 
meos  que  vostre  infirmité  requiert.  Vive  Jésus  et  Marie  !  Je  suis 
celuy  que  ce  mesme  Jésus  a  rendu  vostre,  etc. 

847. 

Samct  Fr(mçç(is  de  Sales ,  à  une  Religieuse,  sç,  cousine. 

La  conversation  des  personnes  Taynes  et  mondaines  est  dangereone,  tortoat  an  Jeunes  flOtt. 
Advis  sur  la  méditation  et  sar  les  distractions  qn*on  y  esprenre. 

A  chère  fille,  mais  vrayement  tres-chere  fille,  ma  cousine»  il  la 
faut  certes  lethrer,  ceste  pauvre  ame,  du  hazard;  car  iaaiolle 
façon  de  vivre  du  lieu  où  eue  est ,  est  tellement  périlleuse ,  que 
c'est  merveilles  quand  on  eschappe  delameslée.  Helas!  ma  pauvre 
fille ,  vous  avez  rayson  de  vous  estonner  qu*une  créature  veuille 
offenser  Dieu  ;  car  cela  surpasse  tout  estonnement  :  mais  pourtant 
cela  se  fait,  comme  par  malheur  on  void  tous  les  jours;  et  Tinfor- 
tuQée  beauté  et  bonne  grâce  que  ces  pauvres  filles  fayneantes  se 
.fpnt  accroire  d'avoir,  parce  que  ces  misérables  le  leur  disent,  est 
cela  qui  les  perd;  car  elles  s'amusent  tant  au  corps,  qu'elles 
perdent  le  soing  de  l'ame.  Or  sus,  ma  fille,  il  faut  fayre  ce  qui  se 
pourra ,  et  demeurer  en  paix. 

Et  pour  vostre  regard ,  ma  chère  cousine ,  ma  fille,  il  ne  faut  pas 
perdre  courage  ;  car  vous  devez  estre  si  amoureuse  de  Dieu ,  qu  en- 
core que  vous  ne  puissiez  rien  fayre  auprès  de  luy  et  en  sa  pré- 
sence, vous  ne  laissiez  pas  d'estre  bien  ayse  de  vous  y  mettre, 
pour  seulement  le  voir  et  regarder  quelquesfois  :  et  quelque  peu 
avant  que  d'aller  en  l'orayson .  mettez  vostre  cœur  en  paix  et  eu 
repos ,  et  prenez  espérance  de  Jbien  fayre  ;  car  si  vous  y  allez  sans 
espérance  et  desjà  toute  degoustée,  vous  aurez  peyne  de  vous 
remettre  en  appétit.  Courage  doncques ,  ma  petite  cousine  ;  dit^  i 
JNostre  Seigneur  que  vous  ne  le  laisserez  jamais ,  encore  qu'il  ne 
yous  communiqueroit  jamais  aucune  doulceur  ;  dites-luy  que  vous 
demeurerez  devant  luy  iusques  à  ce  qu'il  vous  ayt  bénie. 

Quand  vostre  cœur  s  esgarera  ou  se  distraira,  ramenez-le  tout 
doulcement  à  son  poinct ,  remettez-le  tendrement  auprès  de  son 
maistre  ;  et  quand  vous  ne  feriez  autre  chose  tout  au  long  de  vostre 
heure  que  de  reprendre  tout  bellement  vostre  cœur  et  le  remettre 
auprès  de  Nostre  Seigneur,  et  qu'autant  de  fois  que  vous  l'y  remet- 
triez il  s'en  destoumeroit,  vostre  heure  seroit  bien  employée,  et 
feriez  un  exercice  fort  aggreable  à  vostre  cher  Espoux ,  auquel  je 
vous  recommande ,  de  mesme  cœur  que  je  suis  tout  vostre. 


848. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Religieuse  bernardin^. 

Dire  sop  mal  n^e^  pif  ^*m  plaindra.  D«  la  liste  de  tons  lee  Btbu(t$. 

u  A  chère  fille ,  puisque  la  cessation  de  vostre  exercice  ne  vous 
donne  aucun  allégement,  vous  pourriez  le  reprendre,  mais  bel- 
lement ,  n'y  employant  que  demy-heure  à  la  fois. 

n  est  vray  sans  ooubte ,  l'humilité,  la  patience,  l'amour  de  celuy 
qui  nous  donne  les  croix,  requiert  que  nous  les  recevions  eass  en 
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fayre  des  plaintes.  Mais  voyez-vous ,  ma  tres-chere  fille,  il  y  a  diffe- 
leoce  entre  dire  son  mal  et  s'en  plaindre.  On  le  peut  doncques 
dire,  ains  en  beaucoup  d*occasions  on  est  obligé  de  le  dire,  comme 
on  est  obligé  d'y  remédier;  mais  cela  se  doit  fayre  paysiblement 
sans  Taggrandir  par  parolles  ny  plaintes. 

C*est  cela  que  dit  la  Mère  Thérèse  :  car  se  plaindre,  ce  n*e8t  pas 
dire  son  mal,  mais  le  dire  avec  des  lamentations,  doléances,  et 
tesmoignages  de  beaucoup  d'afflictions.  Dites-le  doncques  nalfve- 
meot  et  véritablement  sans  nul  scrupule  :  mais  que  ce  soit  en 
sorte  que  vous  ne  tesmoigniez  point  de  ne  vouloir  pas  y  acquiescer 
doDlcement.  Car  aussi  faut-il  acquiescer  de  tres-bon  cœur. 

Passez  bien  dévotement  ces  sai  notes  festes  :  voyez  bien  ces  belles 
mes  de  la  Hierusalem  céleste  où  tant  de  bien-heureux  saiucts 
résident,  où  tous  jubilent  autour  de  leur  grand  Roy,  et  où  Tamour 
de  Dieu ,  comme  une  céleste  source  vive ,  respand  de  toutes  parts 
ses  eaux  qui  arrousent  ces  glorieuses  âmes,  et  les  font  fleurir, 
chascune  selon  ses  conditions,  d'une  beauté  incompréhensible.  Que 
là  soyent  nos  cœurs,  ma  fille,  où  sont  ces  vrays  et  désirables  play- 
slrs.  Vive  Jésus,  n'est-ce  çasnostre  mot  du  guetl  Non,  rien  n'entrera 
dans  nos  cœurs  qui  ne  die  en  vérité  :  Vive  Jésus  1  II  sçayt,  le  doulx 
Sauyeur,  que  je  suis  en  venté  tout  vostre. 

849. 

Saind  François  de  Sales^  à  une  Religieuse  bernardine^  sa  cousine. 

Sor  ioB  testes  de  U  Toissiioet  et  de  la  ComBemontion  des  morts. 

ri  faut  souffrir  ceste  incommodité  de  Tamour  de  nos  parens ,  gui 
.  ne  pensent  pas  qu*il  y  ayt  de  la  comparayson  entre  la  satisraction 
d'estre  chez  eux ,  et  celle  joue  Ton  prend  au  train  du  service  de 
Kea.  Soyez  doncques,  ma  cnere  cousine,  ma  fille,  en  la  solitude 
mentale ,  puisque  vous  ne  pouvez  estre  en  la  solitude  réelle.  Tout 
est  doulx  aux  doulx,  et  tout  est  savnct  aux  saincis.  Vous  sçavez 
de  quelle  sorte  il  faut  résister  à  toutes  ces  petites  attaques  d'impa- 
tieiK»^  chagrin,  et  autres. 

Bénissez  Dieu ,  ma  chère  fille ,  de  ces  petits  essays  oui  vous  ar- 
rivent pour  tesmoigner  vostre  fidellité.  Oyez  la  messe  dans  vostre 
cœor  quand  vous  ne  pourrez  Touyr  ailleurs ,  et  adorez  le  Sainct- 
Sacrement. 

Quant  aux  bonnes  festes  qui  approchent,  vous  n*avez  rien  à  fayre 
de  phis  après  vos  offices ,  qu*à  tenir  vostre  esprit  en  la  céleste  me- 
rosalem,  parmy  ces  rues  glorieuses  où  vous  verrez  de  toutes  parts 
retentir  les  louanges  de  Dieu  :  voyez  ceste  variété  de  saincts ,  et 
vous  enquerez  d*eux  comme  ils  sont  parvenus  là  ;  et  vous  appren- 
drez que  les  apostres  y  sont  allez  principalement  par  Tamour,  les 
martyrs  par  la  constance ,  les  docteurs  par  la  meoitation ,  les  con- 
ièsseurs  par  la  mortification ,  les  vierges  par  la  pureté  de  cœur,  et 
tous  généralement  par  rbuniilité.  Vous  irez  le  jour  des  morts  dans 
le  purgatoire ,  et  vous  verrez  ces  âmes  pleynes  d'espérance,  qui 
vous  eidiorteront  de  profitter,  le  plus  que  vous  pourrez,  en  la  pieté, 
aflii  qQ*à  vostre  despart  vous  soyez  moins  retardée  d'aller  au  ciel. 
Bonmr,  ma  chère  fille. 
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850. 

A  Madame  ma  mère ,  Madame  de  Boisy. 

Sar  sa  santé  et  sor  la  résignation  k  la  Tolonté  de  Dieo. 

VeUle  de  Sainct- André ,  29  novembre, 

MADAME  ma  mère  9  la  nouvelle  aue  mon  jeune  frère  m'a  donnée 
de  vostre  meilleure  santé  ^  m  a  fort  consolé.  Et  neantmoins  je 
ne  laisse  pas  d'appreuver  Tadvis  de  mon  cousio  Ghaudens ,  que  le 
sieur  Marcofredo  soit  consulté  sur  vostre  santé ,  ou  le  faysant  venir 
à  Sales ,  ou ,  si  vous  le  pouvez ,  allant  vous-mesme  à  Genève  pour 
trois  ou  quatre  jours.  Mais  en  ce  dernier  cas ,  il  faudroit  fayre  le 
voyage  bien-tost,  pour  prévenir  les  grandes  flroideures.  Si  mon  frère 
m  eust  aussi  bien  sçeu  dire  en  quel  estât  estoit  vostre  esprit ,  ma 
consolation  eust  esté  plus  grande  ;  mais ,  il  ne  m'a  sçeu  dire ,  sinon 
que  parfois  vous  estiez  assez  joyeuse  et  parfois  triste ,  et  que  vous 
n'aviez  pas  voulu  que  l'on  vous  fist  des  souliers,  estimant  que  vous 
ne  vivrez  pas  assez  pour  les  user.  Or,  en  tout  cela  il  n'y  a  pas  grand 
mal.  Mais  je  désire  pourtant  bien  que  petit  à  petit  vous  vous  deffas- 
siez  et  des-engagiez  de  ces  petites  pensées ,  (lesquelles  sont  entiè- 
rement inutiles  et  infructueuses ,  et  oultre  cela .  elles  tiennent  la 
place  d'autres  cogitations  meilleures  et  aggreaoles  à  Nostre  Sei- 
gneur. Il  faut  un  petit  plus  mettre  vostre  esprit  au  large  et  à  l'ayse 
avec  Nostre  Seigneur,  et  ne  vous  point  charger  de  ces  meneuCs 
affections  ou  pensées,  et  vivre  librement,  laissant  à  la  prudence 
de  Nostre  Seigneur  ce  qu'il  luy  playra  fayre  de  vous.  Mais ,  avec 
vostre  permission,  je  vous  parleray  clairement.  Il  faut^  ma  chère 
mère,  ne  plus  yous  amuser  à  certaines  considérations  qui  ne  servent 
à  rien,  et  sont  de  trop  peu  de  valeur  pour  occuper  l'esprit,  et  ayant 
mis  doulcement  l'ordre  qui  se  peut  mettre  aux  affaires,  s'ils  vont 
bien,  en  louer  Dieu;  s'ils  ne  vont  pas  si  bien  que  vous  desiriez, 

f)uisque  vous  ne  pouvez  pas  mieux  fayre  de  vostre  costé,  remettez 
e  tout  entre  les  bras  de  Dieu,  gui  enfin  conduit  toutes  choses  selon 
3u'il  void  expédient  à  nostre  bien.  Yoylà  mon  petit  advis,  ma  chère 
ame  et  bonne  mère.  Pour  Tamour  de  Dieu,  soyez  un  peu  fort  cou- 
rageuse. Dites  cent  fois  le  jour  ;  mais  dites-le  de  cœur  :  Dieu  nous 
aydera ,  et  vous  verrez  qu'il  le  fera.  Commandez  librement  à  vos 
enfans,  car  Dieu  le  veut. 

Je  vous  envoyé  deux  lettres  de  Dijon ,  et  vous  souhaictant  toutes 
les  grâces  oue  Dieu  donne  à  ses  loyales  servantes,  je  demeure,  Ma- 
dame ma  cnere  mère,  vostre  fils  tres-humble.  —  François,  evesque 
de  Genève. 

851. 

Samct  François  de  Sales ,  à  une  de  ses  sosurs. 

EsTiter  les  empressemens  ^ns  la  dévotion ,  et  prattiqner  les  mortifleations  qui  te  présentent 
d'eUes-mesmes ,  de  qoelqoe  nature  qu'elles  soyent,  plotost  qoe  d'en  ebereher  d'autres. 

iOjuiUet  4607. 

ADAME  ma  tres-chere  sœur,  il  ne  m'est  pas  possible  de  me  con- 
tenir de  vous  escrire  à  toutes  sortes  d'occasions  qui  s'en  pre* 
sentent.  Ne  vous  empressez  point  ;  non ,  croyez-moy ,  exercez- vous 
à  servir  Nostre  Seigneur  avec  une  forte  et  soigneuse  doulceur  : 
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c'est  la  vraye  méthode  de  ce  service.  Ne  voulez  pas  tout  fayre , 
mais  seulement  quelque  chose,  et  sans  doubte  vous  ferez  beaucoup. 
Prattiquez  les  mortifications  desquelles  le  subjet  se  présente  plus 
souvent  à  vous  :  car  c'est  une  besongne  qu'il  faut  fayre  la  pre- 
mière; après  celle-là  nous  en  ferons  d'autres.  Baysez  souvent  de 
cœur  les  croix  que  Nostre  Seigneur  vous  a  luy-mesme  mises  sur 
les  bras.  Ne  regardez  point  si  elles  sont  d^un  bois  précieux  ou  odo- 
rant :  elles  sont  plus  croix  quand  elles  sont  d'un  Dois  vil,  abject, 
paant.  C'est  grand  cas  que  cecy  me  revient  tousjours  en  l'esprit , 
et  que  je  ne  sçay  que  ceste  chanson.  Sans  doubte,  ma  chère  sœur, 
c'est  le  cantique  de  l'Agneau  :  il  est  un  peu  triste,  mais  il  est  har- 
monieux et  beau.  Mon  Pcre^  quHl  soit  faii^  non  pas  selon  que  je 
«ei/a;,  mais  selon  que  vous  voulez, 

Magdelene  cherche  Nostre  Seigneur  en  le  tenant  ;  elle  le  demande 
àtaj-mesme  :  elle  ne  le  voyoit  pas  ea  la  forme  qu'elle  vouloit; 
c'est  pourquoy  elle  ne  se  contente  pas  de  le  voir  ainsi,  et  le  cherche 
pour  le  treuver  autrement  :  elle  le  vouloit  voir  en  son  habict  de 
gldre,  et  non  pas  dans  un  vil  habict  de  jardinier;  mais  néant- 
moins  enfin  elle  cognent  que  c'estoit  luy,  quand  il  luy  dit  :  Marie. 

Voyez-vous ,  ma  chère  sœur,  ma  fille ,  c'est  Nostre  Seigneur  en 
llmbict  du  jardinier  que  vous  rencontrez  tous  les  jours  çà  et  là  es 
occurrences  des  mortifications  ordinaires  qui  se  présentent  à  vous. 
Vous  voudriez  bien  qu'il  vous  ofirist  d'autres  plus  belles  mortiûca- 
tioos.  0  Dieu  I  les  plus  belles  ne  sont  pas  les  meilleures.  Croyez-vous 
pas  qu'il  vous  dit  :  Marie,  Marie?  Non  :  avant  que  vous  le  voyiez 
en  sa  gloire,  il  veut  planter  dedans  vostre  jardin  beaucoup  de  fleurs 

Sites  et  basses,  mais  à  son  gré  :  c'est  pourquoy  il  est  ainsi  vestu. 
'à  jamais  nos  cœurs  soyent  unis  au  sien,  et  nos  volontez  à  son 
bon  playsirl  Je  suis  sans  fin  et  sans  mesure.  Madame  ma  sœur, 
îostre  frère ,  etc. 

Ayez  bon  courage ,  ne  vous  estonnez  point  :  soyons  seulement  à 
Ueu,  car  Dieu  est  nostre.  Amen. 

852. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  niepce. 

Sur  la  maladie  de  sa  mère  (1),  et  rar  le  despart  do  docteor  Grandis  poor  la  soigner. 

4610. 

lettre  m'a  certes  un  peu  estonné. 
yeux  sur  ceste  infinie  Providence 

^ jamais  les  loyx  de  mon  cœur.  Helasl 

vous  pouvez  penser  ce  que  mon  ame  est  à  ma  Mère  et  ce  que  l'ame 
ée  ma  Mère  est  à  la  mienne.  Et  j'espère  que  la  divine  Bonté ,  en 
considération  de  nostre  pauvre  petite  Congrégation  faite  en  son 
Dom,  et  pour  sa  gloire,  nous  laissera  ceste  Mère  tant  utile.  M. 
Grandis  a  eu  peyne  à  se  résoudre  d'aller,  parce  qu'il  tenoit  d'un 
costé  la  maladie  n'estre  pas  dangereuse,  puisqu'elle  est  inter- 

*  On  peut  au  moins  se  demander  s'il  s'agit ,  dans  cette  lettre ,  de  Madame 
deBoisy,  ou  de  Madame  de  Chantai  :  la  Visitation  n'avait  pas  commencé, 
quand  mourut  Madame  de  Boisy. 
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mitte et  de  Tautre,  que  les  médecins  de  delà  auroient  desjà  faut 

tous  les  remèdes  qoand  il  arrivera.  Neantmoins ,  en  une  occasion 
de  si  grande  conséquence ,  enfin  il  s*est  résolu.  Ol  Dieu  soit  nostre 
secours  y  ma  tres-cnere  niepce.  Prions  bien  Dieu;  il  nous  aydera. 

L*liomme  qui  accompaigne  H.  Grandis  reviendra  soudain  avec 
ad  vis  nouveau,  et  que  ce  soit  bien  distinct.  Tout  ce  que  Dieu  or- 
donnera sera  receu ,  moyennant  sa  grâce,  avec  résignation  ;  Tiinitô 
de  mon  ame  avec  celle  de  ceste  Hère  n'est  pas  pour  ceste  vie  seu- 
lement mais  principalement  pour  Tautre.  Dieu  vous  bénisse,  ma 
tres-cbere  niepce.  M.  Grandis  ne  fera  point  semblant  d'aller  expies. 

863. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Camillon ,  sa  sœur. 

U  ]«  console  sor  la  mort  de  leur  mère.  Il  lay  propose  pour  motifs  de  eonsolatioi»  les  giMtf  fot 
Dieo  sToit  faites  k  la  deOtuiete  pour  Ii  disposer  k  ee  passage ,  et  la  saioeteté  de  sa  liêb 

4  nuirs  4640. 

A  tres-cbere  sœur,  ma  fille ,  consolons-nous  le  plus  que  nous 
•  Dourrons ,  en  ce  trespas  de  nostre  bonne  mère  :  car  les  graœs 
que  Dieu  a  exercées  en  son  endroict,  pour  la  disposer  à  une  si  beo- 
reuse  fin ,  sont  des  marques  fort  certaines  que  son  ame  est  douloe- 
ment  receue  entre  les  bras  de  sa  divine  miséricorde ,  si  qu'eue  est 
bien-beureuse  d'estre  desprinse  et  demeslée  des  travaux  de  ce 
monde  ;  et  nous  aussi ,  cbere  sœur,  serons  bien-beureux  à  nostre 
retour,  si  comme  elle  nous  vivons  le  reste  de  nos  jours  en  la 
crainte  et  amour  de  Nostre  Seigneur,  ainsi  que  nous  nous  le 
sommes  promis  l'un  à  l'autre  l'autre  jour  à  Annessy. 

Sa  divine  Majesté  nous  attire  en  ceste  sorte  au  désir  du  ciel,  y 
retirant  petit  à  petit  tout  ce  qui  nous  estoit  plus  cber  icy-bas.  Soyes 
doncques  bien  consolée ,  ma  cbere  fille  ;  et  si  vostre  cœur  ne  peut 
s'empescber  d'avoir  du  ressentiment  en  ceste  séparation ,  foites  au 
moins  qu'il  soit  tellement  modéré  par  l'acquiescement  que  nous 
devons  au  bon  playsir  de  nostre  Sauveur,  que  sa  bonté  ne  soit 
point  offensée ,  ny  le  fruict  qu'il  a  mis  en  vostre  ventre ,  mal  mené. 
Encore  faut-il  que  je  vous  die  ce  mot  pour  nostre  contentement  : 
c'est  que  ceste  pauvre  bonne  mère,  avant  que  de  partir  d'Annessy, 
revit  tout  Testât  de  sa  conscience,  renouvella  toutes  les  bonnes 
resolutions  qu'elle  avoit  faites  de  servir  Dieu,  et  vint  si  contente  de 
moy  que  rien  plus  ;  car  Dieu  ne  voulut  pas  qu'elle  fùst  en  estât  de 
meiancbolie ,  quand  il  la  prendroit  à  soy.  Or,  sus,  ma  cbere  sœir, 
ma  fille ,  aymez-moy  tousjours  bien ,  car  je  suis  pins  vostre  que 
jamais  ;  et  pleust  à  Dieu  que  vous  poussiez  venir  iayre  la  sainde 
sepmaine  avec  nous!  Je  m'en  senturois  fort  consolé.  Bonjour,  ma 
fille;  je  suis  vostre  frère ^  etc. 
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S54. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madame  de  Drée. 

Le  Stiael  liy  tniioftee  la  aoit  de  a  mtre. 

46  mars  4610. 

MADAME  ma  tres-chere  coiisine,  j*auTois  tort  d'avoir  tant  attendu  k 
?oii8  rendre  les  actions  de  grâces  que  je  vous  doy.  pour  la  sou- 
veiânce  que  vous  avez  à  moy  tesmoignée  par  le  petit  poulet  iiue 
isoD  frère  m'apporta,  si  je  n'avois  esté  distraict  par  le  trespas  de 
ma  pauvre  bonne  mère,  qui  m^oblige  d^estre  à  Sales  quelque  tems 
pour  rendre  ceste  dermere  assistance  à  ceste  cbere  personne.  Mon 
excuse  est  fascbeuse ,  je  m'asseure,  à  vostre  cœur  qui  de  la  grâce 
aymoit  fort  ceste  amye  deffuncte .  laquelle  de  son  costô  vous  hon- 
noroit  d^une  affection  toute  desniée  à  vostre  service.  Mais,  ma 
chère  cousine,  vous  serez  toute  consolée,  quand  vous  sçaurez 
qu'elle  nous  a  laissé  toutes  sortes  d'argumens  d'espercr  que  son 
ane  est  recAie  en  la  main  dextre  de  son  Dieu  qui  est  enfin  l*u- 

niqiie  bonheur  auquel  nous  aspirons  en  toute de  ceste  basse 

elBiiserable  vie  mortelle.  Or,  u  faut  bien,  ma  cbere  cousine,  que 
m'aymiez  un  peu  plus  maintenant  pour  reparer  le  manque- 

Syie  j'auray  en  terre  de  Tamour  que  ceste  mère  me  portoit. 
e,  je  vous  supplie,  cbere  cousine ,  et  soyez  bien  aevote, 
tandis  que  je  m'attends  de  vous  revoir  bien-tost  icy,  selon  l'asseu- 
Fuce  que  vous  en  donnastes  à  mon  frère,  et  tousjours  et  par  tout 
je  seiay ,  Madame  ma  cousine ,  vostre  bumble  et  plus  affectionné 
oousia  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

P.  S.  Oserois-je  bien  demander  par  vostre  entremise ,  ma  cbere 
cousine,  le  pardon  requis  à  la  faute  que  je  fay  de  ne  point  escrire 
ft  MHsieur  le  baron  mon  cousin?  Certes,  c'est  que  je  suis  fort  pressé 
d^ûKrire.  Mais  je  ne  finiray  jamais  d'estre  son  serviteur  bien  humble. 

856. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  de  ses  sœu/rs. 

Le  Sainet  loj  recommande  la  dooleeor  et  la  paix  dani  les  eontre-tems  de  ee«te  vie. 

30  ;um  4642. 

A  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  je  suis  marry  que  je  n'ay  plustost 
>  receu  la  salutation  que  maistre  Constantin  m'avoit  apportée  de 
fotke  part,  car  j'eusse  eu  plus  de  loysir  de  vous  escrire  selon  mon 
conv,  qui  est  si  pleyn  d'affection  pour  vous  ^  et  vous  chérit  si  fort , 
ifk%  ne  peut  se  contenter  de  vous  entretenir  pour  un  peu.  Je  vis 
avec  beracoup  de  contentement  de  sçavoir  que  vostre  ame  est  toute 
desdîée  à  l'amour  de  Dieu,  auquel  vous  prétendez  de  vous  advancer 
petit  à  petit  par  toutes  sortes  ae  saincts  exercices.  Mais  je  vous  re- 
coflunaade  tousjours  plus  que  tout  celuy  de  la  sainctc  doulceur  et 
suavité,  es  renconties  que  ceste  vie  vous  présente  sans  double  sou- 
▼ent^ois.  Demeurez  tranquille  et  tout  aymable  avec  Nostre  Sei- 
gneur 3w  yostre  cœur.  Que  vous  serez  heureuse ,  tres-chere  sœur, 
ma  fille ,  si  vous  continuez  de  vous  tenir  à  la  main  de  sa  divine  Ma^ 
JeBté,  entre  le  seing  et  le  train  de  vos  affaires^  lesquelles  réussiront 
bifmpbisi  sonbaict  quand  Dieu  vous  y  assisterai  et  la  moindre 
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consolation  que  vous  en  aurez  sera  meilleure  que  les  plus  grandes 
de  celles  que  vous  courriez  avoir  de  la  terre. 

Ouy ,  ma  cbere  fille  ma  sœur,  je  vous  ayme ,  et  plus  que  vous  ne 
sçauriez  croire  :  mais  principalement  dés  que  j*ay  veu  en  vostre 
ame  le  digne  et  bonnorable  désir  de  vouloir  aymer  Nostre  Seigneur 
avec  toute  fidellité  et  sincérité  ;  à  quoy  je  vous  conjure  de  persé- 
vérer constamment  y  et  de  m*aymer  tousjours  bien  entièrement, 
puisque  je  suis  d'un  cœur  tout  entier  et  fidelle,  ma  tres-cbere  fille, 
vostre ,  etc. 

856. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  son  beau- frère. 

La  TieilleMe  et  la  caducité,  une  longue  maladie ,  la  nécessité  de  moorir,  et  la  bonne  vie  âm 
personnes  que  Ton  regrette,  sont  anunt  de  motifs  de  consolations  après  leur  mort. 

Annessyy  i^juiUet  4646. 

MONSIEUR  mon  cber  frère,  la  longueur  du  tems  que  M.  vostre  père 
a  vescu,  et  les  dernières  langueurs  qui  vous  ont,  if  y  a  quelque 
tems,  annoncé  son  trespas  et  menacé  de  son  absence  future,  vous 
auront  donné  subjet  de  vous  résoudre  en  la  perte  du  bonheur  que 
vous  aviez  de  le  sentir  encore  en  ce  monde  ;  car,  en  sonmie,  puisque 
nul  n*est  exempt  de  la  mort,  la  plus  favorable  condition  que  nous 

S  lussions  avoir  d'elle,  c'est  quand  elle  nous  laisse  longuement  jottyr 
e  ceux  à  qui  nous  appartenons. 

Il  faut  doncques  louer  Dieu ,  et  le  bénir  de  la  faveur  qu*il  vous  n, 
faite  de  vous  avoir  longuement  maintenu  ce  père ,  et  acquiescer  à 
sa  volonté ,  par  laquelle  il  vous  Ta  esté  maintenant.  Pour  moy ,  je 
ne  veux  point  icy  user  des  termes  ordinaires  ayec  vous  :  le  lyen  qui 
me  tient  attaché  à  vostre  amytié  et  service  vous  servira  de  gage  et 
d'asseurance  que  je  rendray  bien  mon  devoir  à  prier  pour  le  defifunct 
et  honnorer  sa  mémoire;  et,  quant  au  reste ,  je  suis,  Monsieur  mon 
frère,  vostre,  etc. 

857. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Comillon^  sa  sœur. 

Consoiationi  inr  la  mort  de  sa  jeune  sœur  Jeanne  de  Sales;  la  pensée  de  la  mort  eooMf 
k  l'amour  divin ,  et  la  vertu  s*aceroist  dans  les  afflictions. 

45  f7iay4609. 

ON  Dieu  1  ma  chère  fille ,  ma  sœur,  soyez  joyeusement  dévote. 
Que  vous  serez  heureuse  si  vous  embrassez  constamment  ce 
dessein  i  La  pauvre  petite  sœur,  qui  s*en  est  allée  si  chrestiennement 
et  si  soudainement,  a  bien  resvenlé  mon  esprit  à  Tamour  de  ce  sou- 
verain bien  auquel  toute  ceste  courte  vie  doit  estre  rapportée» 
Aymons-nous  bien,  chère  sœur,  et  nous  tenons  bien  ensemblement 
à  ce  Sauveur  de  nos  âmes ,  en  qui  seul  nous  pouvons  avoir  nostre 
bonheur.  Je  suis  tout  pleyn  d*esperance  que  Nostre  Seigneur  sera 
de  plus  en  plus  fldellement  servy ,  obey  et  nonnoré  de  vous ,  qui  est 
le  plus  grand  bien  que  je  vous  puisse  souhaicter. 

La  multitude  des  ennuys  que  vous  avez  es  affaires  de  vostre  may- 
son  (desquels  mon  bon  frère  me  parla  Tautre  jour)  vous  serviront 
infinyment  pour  rendre  vostre  ame  vertueuse,  si  vous  vous  exercez 
à  supporter  le  tout  en  esprit  de  doulceur,  de  patience  et  de  debon- 
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naireté.  Tenez  tousjours  bien  vostre  cœur  bandé  à  cela ,  et  consi- 
dérez souvent  que  Dieu  vous  regarde  de  son  œil  d'amour,  parmy 
toutes  ces  petites  incommoditez  et  broûilleries,  pour  voir  comme 
TOUS  vous  y  comporterez  selon  son  gré  :  faites  doncques  bien  joli- 
ment la  prattique  de  son  amour  en  ces  occasions  :  et  s*il  vous  arrive 
quelquesfois  de  vous  impatienter,  ne  vous  troublez  point  pour  cela, 
mais  vous  remettez  soudainement  en  doulceur.  Bénissez  ceux  qui 
TOUS  affligent;  et  Dieu,  ma  chère  fille,  vous  bénira.  Je  Ten  supplie 
de  tout  mon  cœur,  comme  pour  ma  sœur  bien-aymée,  et  ma  fille 
tres-cbere,  à  laquelle  je  suis  tout  desdié. 

858. 

Sainci  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Comillon,  sa  sœur^ 

qui  estait  enceinte. 

L0  Saraet,  k  roeeasion  de  sa  grossisse,  l'eiborte  i  bien  format  m  elle  Jesus-Cbrisl  : 
considérations  snr  le  eommeneement  de  l'anaée. 

r.  ne  faut  pas  que  le  premier  mois  de  Tannée  passe  que  je  ne 
vous  salue,  ma  tres-chere  fille,  ma  sœur,  en  vous  asseurant  tous- 
joiiis  du  parfaict  amour  que  mon  cœur  porte  au  vostre,  auquel  je 
ne  cesse  point  de  désirer  toutes  sortes  de  bénédictions  ;  mais  aussi, 
na  chère  sœur,  je  le  vous  recommande ,  vostre  pauvre  cœur  :  ayez 
bien  soing  de  le  rendre  de  plus  en  plus  aggreaole  à  son  Sauveur, 
et  de  fayre  que  ceste  année  soit  plus  fertile  que  Tautre  en  toutes 
sortes  de  sainctes  actions  ;  car  à  mesure  que  les  années  s*en  vont, 
el  que  Tetemité  approche ,  il  nous  faut  aussi  redoubler  de  courage, 
et  relever  nostre  esprit  en  Dieu,  le  servant  plus  attentivement  en 
toat  ce  que  nos  vocations  et  professions  nous  obligent. 

Je  voadrois  bien  pouvoir  vous  envoyer  les  livres  que  je  vous  ay 
promis,  et  à  Madame  de  Comillon  ma  commère;  mais  je  ne  m*en 
ms  pas  treuvé  un  seul  :  il  faut  avoir  un  peu  de  patience  avec  moy, 
comme  avec  un  mauvais  payeur. 

Cependant ,  ma  chère  sœur,  prenez  bien  courage  à  fayre  vostre 
eofiuit;  je  d^  celuy  du  corps  et  celuy  du  cœur,  mais  surtout  celuy 
du  coeur,  qm  est  Nostre  Seigneur,  lequel  vous  voulez,  je  m*asseure, 
produire  en  vostre  vie  et  en  vous-mesme  beaucoup  mieux  doresna- 
vant  :  mais  c*est  un  ^ant  lequel,  au  rebours  des  autres,  souslage, 
UMinrit  et  maintient  sa  mère.  Aussi  faut-il  bien,  ma  fille ,  que  vous 
■ettîei  tonte  vostre  espérance,  vostre  amour  et  vostre  confiance  en 
kfr  car  en  ceste  sorte  vous  vivrez  toute  joyeuse  et  contente. 

Tay  apprins  que  mon  frère  et  vous  estes  tousjours ,  et  de  plus  en 
ploB  ezercex  par  les  volontez  de  Monsieur  vostre  père.  Ma  fille,  si 
1008  açavei  bien  prendre  ceste  croix,  vous  serez  bien-heureuse  ;  car 
Bien  vons  donnera  en  eschange  mille  bénédictions ,  non-seulement 
ea  rantre  vie ,  mais  mesme  en  celle-cy  ;  mais  il  faut  estre  coura* 
ase  et  persévérante  en  doulceur  et  en  patience. 
Madame  de  Chantai  se  recommande  mille  fois. 
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859. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Cornfîton,  sa  sœur. 

Le  Sainet  It  eoiuole  nr  la  mort  de  M.  le  baron  de  Thoress ,  leur  frère. 

Aprêê  le  VI  may  1647. 

ODiEU  !  ma  pauvre  tres-chere  sœur,  que  j'ay  de  peyne  pour  le  de- 
playsir  que  vostre  cœur  souffrira  sur  le  trespas  de  ce  çauvre 
frère,  qui  nous  estoit  à  tous  si  cberl  mais  il  n^  a  remède  :  il  faut 
arrester  nos  volontez  en  celle  de  Dieu,  qui,  à  bien  considérer  toutes 
choses,  a  grandement  favorisé 'ce  pauvre  deffunct,  de  ravoirosté 
d*un  siècle  et  d'une  vocation  où  il  y  a  tant  de  danger  de  se  damner. 
Pour  moy,  ma  chère  fille,  j'ay  pleuré  plus  d'une  iois  en  ceste  occa- 
sion ;  car  j  aymois  tendrement  ce  frère,  et  n'ay  sçeu  m*empesdier 
d'avoir  les  ressentimens  de  douleur  que  la  nature  m'a  causez  ;  mais 

Pourtant  je  suis  maintenant  tout  résolu  et  consolé,  ayant  sçeu  com- 
ien  il  est  trespassé  dévotement  entre  les  bras  de  nos  Pères  Bama- 
bites ,  de  nostre  chevalier,  après  avoir  fait  sa  confession  générale  » 
s'eslre  reconcilié  trois  fois,  avoir  reçeu  la  Communion  et  TËitresme- 
Onction  fort  pieusement. 

Que  luy  peut-on  désirer  de  mieux  selon  Tame?  Et  selon  le  corps, 
il  a  esté  assisté  en  sorte  que  rien  ne  luy  a  manqué. 

Monseigneur  le  prince-cardinal  et  Madame  la  princesse  l'en- 
voyèrent visiter,  et  les  dames  de  la  cour  luy  envoyèrent  des  presens 
pour  sa  bouche  ;  et  enfin  Monseigneur  le  prince-cardinal ,  après 
son  trespas,  envoya  douze  flambeaux  avec  les  armoyries  de  Son 
Altesse ,  pour  honnorer  son  ensevelissement. 

Dieu  doncques  soit  à  jamais  beny,  pour  le  seing  qu'il  a  eu  de 
recueillir  ceste  ame  entre  ses  esleus  :  car  en  somme ,  que  devons- 
nous  prétendre  autre  chose  ? 

U  ne  se  peut  dire  combien  la  pauvre  petite  veufve  a  tesmoigné 
de  vertu  en  ceste  occasion.  Nous  la  garderons  encore  îcy  quelques 
jours ,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  bien  rassise.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  généralement  regretté  que  celuy-cy.  Or  sus,  ma  tres-chere  fille, 
consolons  nos  cœurs  le  mieux  que  nous  sçaurons,  et  tenons 
pour  bon  tout  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  fayre  ;  car  aussi  tout  ce  qu'il 
a  fait  est  tres-bon.    • 

Je  rends  ceste  lettre  commune  à  mon  très-cher  firere ,  et  à  vous , 
dans  l'espérance  de  vous  voir  bien-tôt.  Dieu  bénisse  à  jamais  vostre 
cœur,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  et  je  suis  sans  fin  tres-parfaic- 
tement  tout  vostre ,  et  vostre ,  etc. 

860. 
Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame  sa  sœur. 

Le  Sainet  Teihorte  k  vine  dani  la  confbriniié  avec  Nostre  Seigneer,  et,  pour  eest  effeet,  de 
s'eslever  de  plus  en  plos  ^  la  perfection':  les  embanas  des  affaires  et  da  mesnage  ne  aont  poiit 
contraires;  on  peut  mesme  en  tirer  advantage. 

MA  tres-chere  sœur,  ce  n^est  que  justement  pour  vous  donner  le 
bonsoir  que  je  vous  escris ,  et  vous  tenir  asseurée  que  je  ne 
cesse  point  de  vous  souhaicter  mille  et  mille  bénédictions  du  ciel, 
et  à  Monsieur  mon  frère  ;  mais  particulièrement  celle  d'estre  tou>- 
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jours  transfigurée  en  Nostre  Seigneur.  Oh  !  que  sa  face  est  belle,  et 

Se  ses  yeux  sont  doulx  et  esmerveillables  en  suavité  !  et  que  c  est 
ose  bonne  d'eslre  auprès  de  luy  en  la  montaigne  de  la  gloire  1 
C'est  là,  ma  chère  sœur  et  fille,  où  nous  devons  loger  nos  désirs  et 
affections,  non  en  ceste  terre,  où  il  n*y  a  que  de  vaynes  beautez  et 
belles  vanitez.  Or  sus,  grâces  à  cç  Sauveur,  nous  sommes  à  la 
montée  du  mont  Thabor,  puisque  nous  avons  des  fermes  resolutions 
de  bien  servir  et  aymer  sa  divme  bonté  ;  il  nous  faut  doncques  en- 
courager à  une  saincte  espérance.  Montons  tousjours,  ma  tres-chere 
sœur,  montons  sans  nous  lasser  à  ceste  céleste  vision  du  Sauveur  : 
esloignons-nous  petit  à  petit  des  affections  terrestres  et  basses ,  ei 
aspirons  au  bonheur  qui  nous  est  préparé. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  de  bien  prier  Nostre  Seigneur 
pour  moy ,  et  qu*il  me  tienne  doresnavant  dans  les  sentiers  de  sa 
volonté,  aJSn  que  je  le  serve  en  sincérité  et  fidellité.  Voyez-vous, 
ma  tres-chere  fille ,  je  désire  ou  de  mourir  ou  d'aymer  Dieu  :  ou  la 
mort,  ou  Tamour;  car  la  vie  qui  est  sans  cest  amour  est  tout  à  fait 

Etre  que  la  mort.  Mon  Dieu  1  ma  tres-chere  fille ,  que  nous  serons 
eureux,  si  nous  aymons  bien  ceste  souveraine  bonté,  qui  nous 
prépare  tant  de  faveurs  et  bénédictions  1 

Soyons  bien  tout  à  elle,  parmy  tant  de  tracas  que  la  diversité  des 
choses  mondaines  nous  présentent.  Gomme  voulons-nous  mieux 
tesmoigner  nostre  fidellité  qu*entre  les  contrarietez?  Helas!  ma 
tres-chere  fille  ma  sœur,  la  solitude  a  ses  assauts ,  le  monde  a  ses 
tracas:  par  tout  il  faut  avoir  bon  courage,  puisque  par  tout  le  se- 
coars  au  ciel  est  prest  à  ceux  qui  ont  confiance  en  Dieu,  et  qui  avec 
^humilité  et  doulceur  implorent  sa  paternelle  assistance. 

Crardez  bien  de  laisser  convertir  vostre  seing  en  troublement  et 
ioquiettude  ;  et  tout  embarquée  que  vous  estes  sur  les  vagues  et 
parmy  les  vens  de  plusieurs  tracas ,  regardez  tousjours  au  ciel ,  et 
(lites  a  Nostre  Seigneur  :  0  Dieu ,  c*est  pour  vous  que  je  vogue  et 
navigue ,  soyez  mon  guide  et  mon  nocher  ;  et  puis  consolez- vous  : 
que  quand  nous  serons  au  port,  les  doulceurs  que  nous  y  aurons 
eflGM^ront  les  travaux  prins  pour  y  aller.  Or,  nous  y  allons  parmy 
tous  ces  orages,  pourveu  que  nous  ayons  le  cœur  droict,  Tintention 
bonne ,  le  courage  ferme ,  Tœil  en  Dieu ,  et  en  luy  toute  nostre 
confiance. 

Que  si  la  force  de  la  tempeste  nous  esmeut  quelquesfois  un  peu 
Testomach ,  et  nous  fait  un  petit  tourner  la  teste ,  ne  nous  eston- 
nons  point;  mais,  soudain  que  nous  pourrons,  reprenons  haleyne, 
et  nous  animons  à  mieux  fayre.  Vous  marchez  tousjours  entre  nos 
sainctes  resolutions,  je  m*en  asseure  :  ne  vous  faschez  doncques 
point  de  ces  petits  assauts  d'inquiettudes  et  chagrins  que  la  multi- 
plicité des  aÏTaires  domestiques  vous  donne  ;  non,  ma  tres-chere  fille, 
car  cela  vous  sert  d'exercices  à  prattiquer  les  plus  chères  et  ay  mables 
vertus  que  Nostre  Seigneur  nous  ayt  recommandées.  Croyez-moy, 
lavraye  vertu  ne  se  nourrit  pas  dans  le  repos  extérieur,  non  plus 
que  les  bous  poissons  dans  les  eaux  croupissantes  des  marais.  Vive 
Jésus  1  Vostre  tres-humble ,  etc. 
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861. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  tme  Dame  sa  sœur. 

Iirexborta  \  cummaoiersoaTeot,  etk  s'abandooaerîi  la  Provideoce  daus  les  persecotions. 

NosTRE  Sauveur  vous  arrache  le  cœur,  comme  il  fit  à  la  dévote 
saincte  Catherine  de  Sienne,  de  laquelle  nous  faysons  aujour- 
d'huy  la  feste,  pour  vous  donner  le  sien  tres-divin ,  par  Içquel  vous 
vivez  toute  de  son  sainct  amour.  Qael  bonheur,  ma  tres-chere 
scBur,  si  quelque  jour,  au  sortir  de  la  saincte  communion ,  je  treu- 
vois  mon  chetif  et  misérable  cœur  hors  de  ma  poictrine,  et  qu'en  sa 
place  fust  estably  le  précieux  cœur  de  mon  Dieu!  Mais,  ma  tres- 
chere  fille ,  puisque  nous  ne  devons  pas  désirer  de  ces  choses  si 
extraordinaires ,  au  moins  souhaiclè-je  que  nos  pauvres  cœurs  ne 
vivent  plus  désormais  oue  sous  Tobeyssance  et  les  commandemens 
du  Seigneur  :  ce  sera  oien  assez,  ma  chère  sœur,  pour  en  imiter 
utilement  saincte  Catherine  ;  et  en  ceste  sorte  nous  serons  doulx , 
humbles  et  charitables,  puisque  le  cœur  de  nostre  Sauveur  n'a 
point  de  loyx  plus  afiectionnées  que  celles  de  la  doulceur,  humilité 
et  charité. 

Vous  serez  bien-heureuse ,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  si , 
parmy  toutes  ces  fadaises  de  partialité,  vons  vivez  toute  eu  vous- 
mesme  pour  Dieu ,  Dieu  qui  seul  aussi  mérite  d'estre  servy  et  suivy 
avec  passion  :  car  ainsi  faysant,  ma  chère  sœur,  vous  donnerez  bon 
exemple  à  toutes,  et  gaignerez  la  saincte  paix  et  tranquillité  pour 
vous-mesme.  Laissez ,  je  vous  supplie ,  philosopher  les  autres  sur  le 
subjet  que  vous  avez  de  communier  :  car  il  sufiit  çiue  vostre  con-  • 
science ,  que  vous  et  moy,  sçachions  que  ceste  diligence  de  rece- 
voir et  de  reparer  souvent  vostre  ame  est  grandement  requise  pour 
la  conservation  d'icelle  ;  et  si  vous  en  voulez  rendre  comote  à  quel- 
qu'un, vous  luy  pourrez  bien  dire  que  vous  avez  besoin  de  manger 
si  souvent  ceste  divine  viande,  parce  que  vous  estes  fort  folble,  et 

Sue,  sans  ce  renforcement,  vostre  esprit  se  dissiperoit  aysement. 
ependant  continuez,  ma  tres-chere  sœur,  à  bien  serrer  ce  cher 
Sauveur  sur  vostre  poictrine.  Faites  qu'il  soit  le  beau  et  le  souêf 
boucquet  sur  vostre  cœur,  en  sorte  que  quiconque  vous  approche 
sente  que  vous  estes  parfumée ,  et  cognoisse  que  vostre  odeur  est 
l'odeur  de  la  myrrhe. 

Tenez  vostre  esprit  en  paix,  nonobstant  cest  embarrassement  qui 
est  autour.  Remettez  à  la  plus  secrette  providence  de  Dieu  ce  que 
vous  trouverez  de  mal-aysé ,  et  croyez  fermement  qu'il  fera  une 
doulce  conduitte  de  vous,  de  vostre  vie ,  et  de  toutes  vos  affaires. 

Sçavez-vous  ce  que  font  les  bergers  en  Arabie  quand  ils  voyent 
esclairer,  tonner,  et  l'air  chargé  de  foudres?  Ils  se  retirent  sous  les 
lauriers,  et  *eux ,  et  leurs  troupeaux.  Quand  nous  voyons  que  les 

Sersecutions  ou  contradictions  nous  menacent  de  quelques  grands 
eplaysirs,il  nous  faut  retirer,  et  nous  et  nos  affections,  sous  la 
saincte  croix,  par  une  vraye  confiance  que  tout  reviendra  au  proûct 
de  ceux  qui  ayment  Dieu. 

Or  sus ,  ma  tres-chere  fille ,  ma  sœur,  tenez  bien  vostre  cœur 
ramassé;  gardez-vous  fort  des  empressemens;  jettez  souvent  vostre 
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confiance  en  la  providence  de  Nostre  Seigneur.  Soyez  tout  asseurée 
que  plutost  le  ciel  et  la  terre  passeront,  que  Nostre  Seigneur  manque 
à  vostre  protection ,  tandis  cpie  vous  serez  sa  fille  obeyssante,  ou  au 
moins  désireuse  d'obeyr.  Deux  ou  trois  fois  le  jour,  pensez  si  vostre 
cœur  est  point  inquietté  de  quelque  chose;  et  treuvant  qu'il  l'est, 
tascbez  soudain  à  le  remettre  en  repos. 

Adieu,  ma  tres-chere  fiUe. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur.  Amen. 

862. 
Sainct  Frcmçois  de  Sales ,  à  une  Dame  sa  belle-scBur. 

Sonhiicts  de  beoedietian. 

LA  bénédiction  que  je  vous  souhaicte,  ma  tres-chere  sœur,  ma 
fille,  se  doit  oDtenir  de  la  main  de  Nostre  Seigneur;  et  je  croy 
que  sa  divine  Majesté  vous  l'octroyera,  si  vous  la  requérez  avec  la 
sousmission  et  humilité  convenable. 
Et  quant  à  moy,  ma  tres-chere  fille ,  adorant  de  tout  mon  cœur 


ei  eu  1  auire  aes  ueutjuiciiuus  au  ciei  g\  ue  la  lerre ,  ( 
tion  de  la  grâce ,  et  de  la  gloire  éternelle.  Ainsi  soit-ii. 

Bénie  soyez-vous  en  vostre  cœur  et  en  vostre  corps ,  en  vostre 
personne  et  en  celle  de  ceux  qui  vous  sont  plus  chers  ;  en  vos  con- 
solations et  en  vos  travaux  ;  en  tout  ce  oue  vous  ferez  ^t  que  vous 
souffrirez  pour  Dieu.  Au  nom  du  Père ,  au  Fils,  et  du  Sainct-Esprit. 
Amen. 

863. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  \me  niepce. 

Il  la  remereie  des  non  relies  <ni>lle  Iny  addresse  :  il  loy  eo  donne  de  plusieurs  personnes  qn'n 
pense  loy  fayre  playsir,  et  l'engage  k  supporter  aTec  patieoee  les  peynes  de  ceste  vie. 

Le  34  may  4605. 

E  ne  sçaurois  vous  dire  combien  mon  ame  se  sent  obligée  à  la 
vostre  pour  le  seing  que  vous  avez  eu  de  me  fayre  advertir  de 
restât  de  la  santé  de  nostre  mère ,  et  Dieu  soit  loué  de  quoy  il  luy 
a  pieu  nous  la  conserver.  Je  veux  espérer  que  ce  sera  plus  longue- 
ment que  la  foiblesse  de  sa  complexion  ne  nous  permet  d'espérer  ; 
car  ceste  bonté  qui  a  commencé  à  nous  gratifier  ne  s'en  lassera 
point ,  si  nous  sommes  fidelles.  J'eusse  bien  idesiré  vous  donner 
quelque  bonne  nouvelle  en  contre-eschange  ;  mais  n'en  ay  sceu,  si 
ce  n'est  que  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  ses  frères  et  sœurs 
se  portent  bien  :  si  est-ce  que  Nostre  Seigneur  a  retiré  à  soy  le  bon 
onâe  M.  Ladvocat,  le  jourmesme  de  l'Ascension,  pour  bon  présage 

Ïu'il  luy  prend  part  du  ciel  où  il  joûyt  maintenant  ;  aussi  ce  bon 
eAmct  récent  tous  les  saincts  sacremens  convenables  à  ce  dernier 
passage  et  tesmoigna  une  grande  constance.  Ma  tres-chere  fille,  ma 
ni^ce,  relevez  tousjours  bien  vostre  cœur  en  Nostre  Seigneur, 
eyertuez-vous  de  surmonter  toutes  les  humeurs  melancholiques  et 
chagrines,  demeurez  en  paix.  Amen.  Je  suis  plus  mi'il  ne  se  peut 
dire  tout  vostre^  et  à  nos  chères  sœurs  et  aussi  a  vos  bien-heureuses 
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novices  que  j'appelle  ainsi,  parce  que  je  cognois  de  plus  en  plus  le 
bonheur  de  ceux  qui  se  desdient  à  Tamour  et  service  de  Dieu.  Je 
suis  doncoues,  ma  tres-ctiere  iille,  ma  niepce,  etc. 

864. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  de  ses  niepces. 

Il  lay  recommande  de  ne  pas  laisser  trop  engafrer  son  eœar  dans  l'amoar  de  ses  parens»  et  It 
console  sur  ce  (|a'on  ne  vouloit  pas  lay  permettre  de  communier  sans  entendre  la  messe. 

May  4609. 

OR  sus ,  ma  chère  niepce,  ma  fille,  vous  voylà  doncques  auprès  de 
Monsieur  vostre  père,  que  vous  regardez  comme  une  imaige  vi- 
vante du  Père  éternel  ;  car  c'est  en  ceste  qualité  que  nous  devons 
honneur  et  service  à  ceux  desquels  il  s'est  servy  pour  nous  pro- 
duire. 

Tenez  bien  vostre  ame  en  vos  mains ,  afin  qu'elle  ne  vous  es- 
chappe  ny  à  gauche  ny  à  droicte  ;  je  veux  dire ,  ny  qu'elle  s'amol- 
lisse entre  les  affections  des  parens ,  ny  qu'elle  s'attriste  parmy 
leurs  passions  et  les  diversitez  des  humeurs  avec  lesquelles  il  faut 
vivre. 

Vrayement,  je  croy  fort  bien  que  vous  fustes  vivement  touschée 
en  vous  retirant  de  vostre  chère  mère;  car  elle  m'escrit  que  de  son 
costé  elle  fut  extresmement  pressée  :  mais  un  jour  ceste  société 
durera  éternellement,  s'il  playst  à  l'Eternel;  et  en  attendant  de- 
meurons tous  bien  unis  en  son  sainct  amour. 

J'admire  que  M.  N,  se  soit  persuadé  ceste  opinion,  que  l'on  ne 
puisse  pas  communier  sans  ouyr  la  messe  ;  car  non-seulement  elle* 
est  sans  rayson ,  mais  elle  est  sans  apparence  de  rayson  :  puisaue* 
toutesfois  il  faut  que  vous  passiez  par  là,  multipliez  tant  plusles> 
communions  spirituelles ,  que  nul  ne  peut  vous  refuser.  Dieu  vous 
veut  aussi  sevrer,  ma  chère  niepce ,  et  vous  fayre  manger  de» 
viandes  solides ,  c  est-à-dire  des  viandes  dures  ;  car  de  plus  solides, 
il  n'y  en  a  point  au  ciel  ny  en  la  terre  que  la  saincte  communion  : 
mais  son  refus ,  qui  est  plus  dur  à  vostre  ame ,  laquelle  aspire  à  son 
sainct  amour,  requiert  aussi  des  désirs  plus  forts. 

Je  vous  escris  sans  loysir,  ma  chère  niepce,  ma  fille,  et  prie 
Nostre  Seigneur  qu'il  soit  tousjours  en  vostre  cœur.  Je  suis  en  luy 
enlieremfeut  vostre ,  etc. 

865. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  niepce, 

11  lofie  une  de  ses  niepces  de  la  fervenr  de  sa  deTotion  :  il  rencoarage  îi  perseTerer, 
et  la  console  sar  des  tenutions  d'amoor-propre  qu'elle  esprouvoît. 

44  avrt/4644. 

J'ayme  mieux  vous  escrire  sans  loysir  ny  commodité,  que  de  l'at- 
tendre plus  longtems,  ma  tres-chere  niepce  ma  fille.  Vostre 
lettre  m'a  fort  pieu ,  parce  que  j'y  voy  les  marques  de  vostre  reso- 
lution de  persévérance  au  dessem  de  servir  à  jamais  Nostre  Sei- 
fneur  avec  toute  la  pureté  et  fidellité  que  vous  pourrez.  Que  bien- 
eureux  est  un  cœur,  ma  chère  fille ,  qui  se  desdie  à  une  affection 
si  juste  et  si  saincte  l  Plus  nous  irons  ad  vaut,  plus  nous  recognois- 
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trons  la  grandeur  de  la  grâce  que  le  Sainct-Esprit  nous  fait  de  nous 
donner  ce  courage. 
Et ,  bien  que  quelquefois  vous  receviez  des  secousses  de  Tamour- 

f)Topre  et  de  vostre  imbécillité,  ne  vous  en  troublez  point;  car  Dieu 
e  permet  ainsi ,  aDn  que  vous  luy  serriez  la  main ,  que  vous  vous 
humiliez  et  reclamiez  son  secours  paternel. 

L'espérance  de  vous  voir  avec  Madame  la  première m'excuse 

de  vous  parler  plus  long  par  escrit,  principalement  pressé  comme 
je  suis.  Saluez,  je  vous  prie,  de  ma  part  Madame  de  la  Flechere, 
et  toutes  deux  ensemble  Madame  de  N.,  si  elle  est  là. 
Je  suis  sans  reserve,  d'un  cœur  tout  fidelle ,  vostre,  etc. 

866. 
Sainct  François  de  Sales,  à  une  niepce. 

II  rexborte  i  servir  Diea  avec  fldellité .  et  laj  marque  la  Joye  qo*iI  a  de  ce  qo'oo  Ta  prié 

de  oommer  an  enfant  avec  elle. 

OR,  je  ne  doubte  jpoint  de  cela,  ma  tres-chere  fille,  ma  niepce, 
que  ce  mesme  Sauveur  qui  vous  a  prinse  par  la  main  ne  vous 
oonauise  jusques  à  la  perfection  de  son  sainct  amour  :  car  j'esperc 

Îue  vous  ne  vous  secouerez  point  d'une  si  doulce  et  souôfve  con- 
aitte,  et  n'abandonnerez  jamais  celuy  qui,  par  son  infinie  bonté , 
n^abandonne  jamais  ceux  qui  ne  veulent  pas  l'abandonner.  Vray 
Dieu  1  que  nous  serons  heureux ,  si  nous  sommes  fidelles  à  ceste 
immense  doulceur  qui  nous  attire  ! 

Madame  de  Lenugeon  me  pria,  il  y  a  bien  sept  mois,  de  luy  tenir 
ce  dernier  enfant  qu'elle  a  fait ,  et  je  le  prins  à  fort  grand  honneur  ; 
mais  je  le  treuve  encore  plus  grand  et  plus  aggreable,  puisque  c'est 
avec  ceste  heureuse  rencontre  que  vous  le  devez  tenir  avec  moy, 
ce  que  je  prens  à  présage  qu'un  jour  je  pourray  bien  avoir  la  con- 
solation d  en  tenir  un  des  vostres.  Mais  en  tout  événement ,  nous 
nous  entretiendrons  l'un  Pautre  par  la  saincte  dilection  qui  me  fera 
tousjours  estre ,  ma  tres-chere  niepce  ma  fille,  vostre,  etc. 

Mon  cœur  saWe  le  vostre ,  et  est  son  serviteur. 

Ces  parolles  sont  en  marge  de  Voriginal  :  J'ay  annoncé  la  feste 
de  la  Pentecoste  à  M.  Fabre,  qui  attend  en  dévotion,  et  vous  toutes. 

867. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  niepce. 

Le  Sainct  Teiborte  k  conformer  tonsjoors  sa  volonté  k  celle  de  Dien ,  et  i  mortifier  son  cœur. 

MA  chère  niepce,  je  vous  escrivis  l'autre  jour;  mais  mon  cœur, 
qui  vous  cnerit  tendrement,  ne  se  peut  assouvir  de  vous  en 
rendre  au  moins  ce  foible  lesmoignage,  de  vous  escrire  le  plus 
souvent  que  je  puis. 

Vivez  toute  en  Nostre  Seigneur,  ma  tres-chere  fille,  que  ce  soit 
Teau  dans  laquelle  vostre  cœur  nage  ;  et  comme  ceux  qui  chemi-, 
nent  sur  la  corde  tiennent  tousjours  en  leurs  mains  le  baston  du 
contre-poids,  pour  balancer  le  corps  justement,  en  la  variété  des 
mouvemeus  qu'ils  ont  à  fa^e  sur  un  si  dangereux  plancher,  vous 
devez  aussi  fermement  tenir  la  saincte  croix  de  Nostre  ^^ 
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afin  de  marcher  asseurement  parmy  les  périls  que  la  variété  des 
rencontres  et  conversations  pourront  apporter  à  vos  affections  :  en 
sorte  que  tous  vos  mouvemens  soyent  balancez  au  contre-poids  de 
Tunique  et  tres-aymable  volonté  de  celuy  auquel  vous  avez  voué 
tout  vostre  corps  et  tout  vostre  cœur. 

Conservez-le  bien,  ce  cœur,  pour  lequel  le  cœur  de  Dieu  fut  triste 
îusques  à  la  mort,  et  après  la  mort  transpercé  par  le  fer,  afin  que 
le  vostre  vive  après  la  mort,  et  soit  joyeux  toute  sa  vie.  Mortiflez-le 
bien  en  ses  joyes,  et  le  resjofiyssez  en  ses  mortifications,  et  allez, 
chère  niepce ,  je  veux  dire,  cheminez  tousjours  courageusement  de 
vertu  en  vertu ,  jusques  à  ce  que  vous  ayez  atteinct  le  souverain 
degré  de  l'amour  divin  ;  mais  jamais  vous  ne  Tatteindrez ,  puisque 
cest  amour  sacré  n*est  non  plus  finy  que  son  object,  qui  est  la  sou- 
veraine Bonté. 

A  Dieu,  ma  tres-chere  niepce,  aymez-moy  tousjours  constamment 
en  qualité  de  Thomme  du  monde  qui  vous  désire  le  plus  de  vrayes 
et  solides  consolations  :  ouy ,  ma  fille,  je  vous  souhaicte  Tabondance 
de  Famour  divin,  qui  est  et  sera  éternellement  Tunique  bien  de  nos 
cœurs,  qui  ne  nous  ont  esté  donnez  que  pour  celuy  qui  nous  a 
donné  tout  le  sien.  Je  sois  tres-sincerement.  tout  voBtre ,  ma  efaere 
niepce ,  ma  fille. 

868. 

Sainct  François  de  Sales,  à  M,  Aymé  de  Chivron^  baron  de  Villette^ 

son  oncle. 

11  respoDd  aax  eonplimens  d6  condolnooe  qu'il  loy  croit  ftits  at  subjeC  de  bi  mort 

de  M*  de  Tboreos,  son  frère. 

30  may  4617. 

MONSIEUR  mon  oncle,  bêlas  1  il  n*est  que  trop  vray  que  vous  avez 
perdu  un  tres-humble  nepveu  et  fidelle  serviteur,  et  moy  mon 
très-cher  frère,  que  j'aymois  incroyablement  pour  plusieurs  tjonnes 
ray^ions,  oultre  celle  du  sang.  C*est  quasy  un  songe  de  gens  qui 
veillent,  de  sçavoir  ce  pauvre  garçon  mort  aussi-tost  qu*arrivé  en 
ce  nals-Ià ,  et  sans  avoir  eu  le  loysfr  d'avoir  veu  le  prince ,  auquel 
U  auoit  consacrer  sa  vie  et  son  courage. 

Or,  après  toutes  les  idées  que  le  deplaysir  me  donne ,  je  conclud 
que,  Dieu  Tayant  voulu,  ç*a  esté  le  mieux.  Que  son  nom  soit  beny, 
et  les  décrets  de  sa  yolonté  adorez  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

Certes,  je  croy  bien  que  M.  de  Giez,  mon  cousin,  M.  le  baron  de 
Bonvilaret,  et  mon  nepveu  Yuaz,  auront  ressenty  grandement  ceste 

Eerte,  comme  sçachant  que  ce  pauvre  trespassé  les  cherissoit  et 
onnoroit  tres-particulierement ,  selon  que  la  nature  et  plusieurs 
considérations  l'y  obligeoient  :  mais  s*il  leur  manque,  ce  n*est  pas 
par  son  eslection ,  ny  par  sa  faute.  Dieu  par  sa  bonté  les  veOiUe 
protéger  et  conduire  parmy  les  hasards  où  ceste  çuerre  les  porte. 

Ma  pauvre  chère  sœur  tesmoigine  entre  ses  pleurs  et  regrets  la 
plus  aymable,  constante  et  religieuse  pieté  qu'il  est  possible  de 
dire  :  en  quoy  cdle  nous  contente  extresmement ,  pour  le  désir  que 
nous  avons  qu'elle  conserve  Tenfant  que  nous  croyons  par  bonnes 
conjectures  avoir  esté  laissé  en  ses  flancs  par  le  defhmct ,  comme 
p  ur  quelque  aorte  d'allégement  à  ses  frères. 


M 
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Que  vous  diray-je  plus,  Monsieur  mon  cher  oncle?  Ce  pauvre 
garçon  decedé  s'estoit  destiné  à  la  vie  militaire ,  et  pouvoit  mourir 
de  cent  façons  plus  lamentables  que  celle  de  laquelle  il  est  mort. 
Beoy  soit  Dieu  qui  Ta  ravy  devant  les  duels,  les  mutineries,  les 
désespoirs,  et  en  somme  devant  ces  innombrables  occasions  a*of- 
feoser  Dieu ,  que  ceste  espèce  de  vocation  donne  en  ce  misérable 
aage. 

Et  pour  tout,  je  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon  :  Ita ,  pater,  quo- 
fiiam  sic  fuit  placitum  anie  fe;  j'acquiesce  et  dy  >1  m^n,  non- 
seulement  sur  les  parolles,  mais  aussi  sur  les  œuvres  de  Dieu,  le 
suppliant  qu'il  vous  conserve,  et  demeurant  pour  jamais,  Monsieur, 
vostre ,  etc. 

869. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Montfort,  sa  cousine. 

Le  Saiaet  Ii  console  sar  U  mort  dt  M.  le  baron  et  de  Madame  la  baronne  de  Thorens. 

40  septembre  \%M , 

ADÂMB  ma  tres-chere  cousine,  nous  n'avions  encore  achevé  nos 
L  plaintes  pour  la  perte  que  nous  avions  faite  en  Piedmont,  que 
voicy  la  seconde  arrivée,  laquelle,  je  vous  asseure ,  nous  est  infiny- 
ment  sensible  ;  ceste  chère  ame  ayant  tellement  vescu  parmy  nous, 
qu'elle  nous  avoit  rendus  tous  parfaictement  siens,  mais  moy^  plus 
partieulierement,  qu-elle  regardoit  avec  un  amour  et  honneur  fllial^ 
et  pais  le  contre-coq;>  receu  par  sa*  digne  mère  donne  surax>i6tà 
noBtre^deplaysir. 

Mais  pourtant,  à  Timitation  de  ceste  deffuncte,  nous  embrassons, 
aymons  et  adorons  la  volonté  de  Dieu,  avec  toute  sousmission  de 
tout  nostre  cœur  ;  car  c*estoienV  presque  ses  dernières  parolles , 
vous  asseurant  que  jamais  je  n'ay  veu  un  trespas  si  sainct  que  celuy 
de  ceste  fille ,  quoyqu'elle  n'eust  que  cinq  heures  pour  le  fayre.  Je 
vous  remercie  cependant  humblement,  et  M.  de  Montfort  mon 
cousin,  de  Thonneur  de  vostre  souvenance,  et  suis  à  jamais.  Ma- 
dame ma  cousine,  vostre ,  etc. 

876;* 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  Monifort ,  sa  cousine. 

Sur  le  metae  stbjet. 

Septembre  4647. 

MON  esprit  ne  peut  cesser  de  penser  à  vous,  ma  tres-chere  cou- 
sine, ma  fille,  et  ne  voudroit  fayre  autre  chose  que  de  vous 
Sarler  en  la  façon  qu'il  peut,  et  ne  sçayt  neantmoins  que  vous 
ire,  estant,  comme  le  vostre,  encore  tout  estonné;  sinon,  ma 
tres-diere  fille,  que  le  divin  Espoux  de  nos  âmes  veut  que  nous 
regardions  tous  nos  evenemens  dans  le  sein  de  sa  céleste  Provi* 
dence ,  et  que  nous  jettions  nos  affections  en  Teternité ,  où  nous 
Dons  reverrons  tous,  pour  ne  jamais  plus  estre  séparez. 

0  ma  fille  l  pourquoy  nous  sonmies-nous  jamais  asseurez  et  con- 
fiez en  la  vanité  de  ceste  vie  périssable  ?  Nos  prétentions  sont  au 
delà,  où  il  faut  doncques  lancer  nos  affections.  En  somme,  nous 
voylà,  ma  tres-chere  fille,  au  vray  essay  de  la  fidellité  que  vous 
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devez  à  Dieu ,  auquel  vous  avez  si  souvent  résigné  toutes  vos  ad- 
ventures.  Ma  tres-chere  cousine ,  tenez  vostre  cœur  en  haut ,  et 
mettez  le  sacré  crucifix  sur  vostre  poictrine ,  afin  qu*il  accoyse  vos 
sanglots  et  souspirs.  Soyez  bien  toute  sienne,  et  croyez-moy,  il  sera 
tout  vostre.  Pour  moy ,  je  ne  puis  pas  dire  plus  que  jamais;  8*il  se 
pouvoit  dire  y  certes,  je  dirois  qu'inseparaolement,  plus  que  ja- 
mais, je  suis  tout  vostre ,  sans  condition  ny  reserve. 

87i. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  tante. 

Consolations k  une  de  ses  tantes  sar  la  mort  de  son  mary.  Le  bon  playsir  divin ,  bien  envisagé» 
est  l'uniqae  eonsolation  des  aflBigez.  La  bonne  vie  est  un  heorenx  présage  de  salut.  La  perfec- 
tion des  vrayes  amytiez  ne  se  trenve  que  dans  le  paradis. 

AAnnessifj  /e  43  mars  4603. 

MADAME  ma  tante  «  si  je  ne  sçavois  cfwe  vostre  vertu  vous  peut 
donner  les  consolations  et  resolutions  nécessaires  à  supporter 
avec  un  courage  chrestien  la  perte  que  vous  avez  faite ,  je  m*es- 
sayerois  à  vous  en  présenter  quelques  raysons  par  ceste  lettre  ;  et , 
s'il  estoit  requis,  je  vous  les  porterois  moy-mesme.  Mais  j*estime 
que  vous  avez  tant  de  charité  et  de  crainte  de  Dieu ,  que .  voyant 
son  bon  playsir  et  saincte  volonté ,  vous  vous  y  accommoderez,  et 
adoulcirez  vostre  deplaysir  par  la  considération  du  mal  de  ce 
monde ,  qui  est  si  nuserable  gue ,  si  ce  n*estQit  nostre  fragilité , 
nous  devrions  plutost  louer  Dieu  quand  il  en  este  nos  amys ,  que 
non  pas  nous  en  fascher  :  aussi  bien  faut-il  que  tous,  les  uns  après 
les  autres,  nous  en  sortions  selon  Tordre  qui  est  estably;  et  les 
premiers  ne  s*en  trouvent  que  mieux  quand  Ils  ont  vescu  avec 
soing  de  leur  salut  et  de  leur  ame,  comme  a  fait  Monsieur  mon 
oncle  et  mon  aisné ,  duquel  la  conversation  a  esté  si  douice  et  si 
utile  à  tous  ses  amys,  que  nous,  qui  avons  esté  de  ses  plus  fami- 
liers et  intimes,  ne  sçaurions  nous  empescher  d*avoir  beaucoup  de 
regret  de  la  séparation  qui  s'en  est  faite  ;  et  ce  deplaysir  ne  nous 
est  pas  deffendu .  pourveu  que  nous  le  modérions  par  Tesperance 

Îue  nous  avons  ae  ne  demeurer  gueres  séparez^  mais  que  dans  peu 
e  tems  nous  le  suivrons  au  ciel ,  lieu  de  nostre  repos ,  Dieu  nous 
en  faysant  la  grâce;  Ce  sera  là  oâ  nous  accomplirons  et  parfayrons 
sans  fin  les  bonnes  et  chrestiennes  amytiez,  que  nous  n'avons  fait 
que  commencer  en  ce  monde.  G*est  la  principale  pensée  que  nos 
amys  décédez  requièrent  de  nous,  en  laquelle  je  vous  supplie  de 
vous  entretenir,  laissant  des  desmesurées  tristesses  pour  les  esprits 
qui  n*ont  pas  de  telles  espérances.  Cependant ,  Madame  ma  tante , 
j  ay  tant  d'affection  &  la  mémoire  de  nostre  deffunct  et  à  vostre 
service ,  que  vous  accroistrez  inlinyment  Tobligation  que  j*ay ,  si 
vous  me  faites  Tbonneur  de  me  commander  avec  toute  liberté,  et 
de  m'employer  en  ^nde  asseurance.  Faites-le,  je  vous  supplie  de 
tout  mon  cœur;  et  ie  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  accroisse  en  vous 
ses  sainctes  consolations,  et  vous  comble  de  grâces  que  vous  sou- 
haicte  vostre,  etc. 
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872. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  M.  son  oncle. 

0  t|y  annonee  la  Tisite  pastorale  qa'il  se  propose  de  fiijre ,  et  le  piaysir  qu'il  espreoTe  recevant 
des  noovelles  de  la  meilleure  santé  de  sa  tante  et  de  son  coosin. 

Le  ^h  octobre  h606, 

MONSIEUR  mon  oncle ,  le  pied  à  Testrier  pour  aller  à  la  visite  ces 
six  sepmaines  qui  sont  entre  et  TAdvent,  je  vous  remercie 
immblement  du  soing  qu'il  vous  a  pieu  prendre  pour  les  frères 
Rolland,  et  puisqu'il  vous  playst  acnever  1  œuvre,  il  ne  sera  pas 
besoin  de  fayre  rayer  aucun  des  noms  des  itères,  mais  seulement 
celuy  de  la  mère,  laquelle  ne  prétend  rien  à  l'achapt.  L'argent 
s'envoyera  quand  et  où  bon  vous  semblera  et  en  telle  somme  que 
vous  marquerez.  Je  me  resjoûys  de  la  santé  de  Madame  ma  tante 
et  de  mon  petit  cousin ,  et  à  ce  propos ,  c'est  une  providence  de 
Nostre  Seigneur  que  vostre  voyage  soit  retardé  jusques  à  ce  que 
leur  bon  portement  soit  bien  solide.  Il  est  vray  que  je  voy  bien 
Tincommodité  que  ces  traisnemens  donnent  à  vos  affaires ,  dont  je 
sois  deplavsant,  mais  ce  sont  les  princes  gui  espreuvent  ainsi 
leurs  plus  ndelles ,  voulant  encore  en  cela  imiter  l'Inimitable.  Ma- 
dame de  Saincte-Catherine  est  estrange  à  la  vérité  et  bien  trop.  Je 
luy  en  ay  escrit  et  fait  dire  bien  au  long  mon  opinion .  laquelle  n'a 
rien  sceu  gaigncr  sur  la  sienne.  Dieu  sçayt  ce  qu'il  fera  pour  ma 
cousine  qui  ne  peut  estre  que  mieux  que  d'estre  en  un  monastère , 
DÛ  elle  seroit  si  peu  rocogneué.  Je  vous  salfi^  humblement  et  Ma- 
dame ma  tante,  estant,  Monsieur,  vostre  serviteur  et  nepveu  plus 
humble.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 

Mon  frère  a  chargé  de  vous  envoyer  ce  que  vous  desiriez  pour 
vostre  paroisse. 

873. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  oncle. 

Il  le  console  sar  la  mort  de  son  esponse ,  par  Tesperance  qo*il  avoit  qae  la  bonne  vie  de  la 
delfancte  lay  devoit  prorarer  le  salot ,  et  qu'il  iroit  bien-tost  la  rejoindre. 

A  Sainct' Julien ,  /«  42  octobre  4644. 

rNSiEUR  mon  oncle,  quels  deplaysirs  viens-je  de  recevoir  en  la 
triste  nouvelle  du  trespas  de  Madame  ma  tante,  et  gui  m*ay- 
mott  si  tendrement  et  chèrement,  à  laquelle  j'avois  si  justement 
voué  tant  d'affection  !  J'irois  moy-mesme  vous  tesmoigner  ce  res- 
sentiment, si  je  croyois  par  ce  moyen  de  pouvoir  alléger  le  vostre, 
ou  que  cest  engagement  auquel  je  suis  parmy  les  assignations  de 
ma  visite  me  le  permist  ;  mais  au  moins  voylà  mon  frère  qui  va  re- 
cevoir vos  commandemens  pour  luy  et  pour  moy,  et  vous  asseurer 
Ioe,  comme  j'ay  honnoré  de  tout  mon  cœur  la  vie  de  ceste  chère 
efflmcte,  aussi  cheriray-je  à  jamais  son  honnorable  mémoire,  au- 
tant Qu'aucun  de  ses  parens  et  serviteurs  qu'elle  ay t  laissez  en  ce 

monde. 

Au  demeurant,  Monsieur  mon  oncle,  ceste  si  fascheuse  séparation 
est  d'autant  moins  dure  qu'elle  durera  peu ,  et  que  non-seulement 
lUKis  espérons ,  mais  nous  aspirons  à  cest  heureux  repos  auquel 
ceste  belle  ame  est  ou  sera  bien-tost  logée.  Prenons,  je  vous  sup- 
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plie,  en  gré  ceste  petite  attente  qu'il  nous  faut  fayre  icy-bas;  et,  au 
lieu  de  multiplier  nos  souspirs  et  nos  larmes  sur  elle,  faysons-les 
pour  elle  devant  Nostre  Seigneur,  afln  qu'il  luy  playse  haster  sa  ré- 
ception entre  les  bras  de  ceste  divine  bonté,  si  desjà  il  ne  luy  a  fait 
ceste  grâce. 

Certes,  cour  moy,  Tay  beaucoup  de  consolation  en  la  cognois- 
sance  que  j 'a vois  de  l  intérieur  de  ceste  bonne  tante,  laquelle  plu^ 
sieurs  fois,  avec  extresme  confiance,  me  Ta  voit  communiqué  en 
la  sacrée  confession  :  car  j'en  tire  une  asseurance  que  ceste  divine 
Providence .  qui  luy  avoit  donné  un  cœur  si  pieux  et  chrestien , 
Taura  comblée  de  bénédictions  en  ce  despart  qu'elle  a  fait  d'entre 
nous. 

Bénissons  et  lotions  Dieu ,  Monsieur  mon  très-cher  oncle;  adorons 
la  disposition  de  ses  ordonnances,  recoçnoissons  la  conduitte  et  ins* 
tabilité  de  ceste  vie,  et  attendons  en  paix  la  future.  Je  m'en  vay  à 
l'église ,  où,  par  le  sainct  sacrifice,  je  commenceray  les  recomman- 
dations de  ceste  chère  et  précieuse  ame,  et  celles  que  je  doy  à  jamais 
continuer  pour  vous  et  tout  ce  qu'elle  aymoit  le  plus.  Je  suis  sans 
fin  et  sans  reserve ,  Monsieur  mon  oncle ,  vostre ,  etc. 

874. 

Sainct  Français  de  Sales  ^  à  une  cousine. 

Il  Iny  apprend  la  mort  de  son  mary,  et  Iny  addresse  des  consolations  spiritaclles  k  ce  sabjet. 

28  septembre  4613. 

ON  Dieu!  que  ceste  vie  est  trompeuse,  Madame  ma  tres-chere 
cousine ,  et  que  ses  consolations  sont  courtes  1  Elles  paroissent 
en  un  moment ,  et  un  autre  moment  les  emporte  :  et  n'estoit  la 
saincte  éternité ,  à  laquelle  toutes  nos  journées  aboutissent ,  nous 
aurions  rayson  de  blasmer  nostre  condition  humaine. 

Ma  tres-chere  cousine,  sçachez  que  je  vous  escris  le  cœur  pleyn 
de  deplaysir,  pour  la  perte  que  j  ay  faite ,  mais  plus  encore  pour 
l'imagination  vive  que  j'ay  du  coup  que  le  vostre  recevra  quand  il 
entendra  les  tristes  nouvelles  de  vostre  vuiduité  si  prompte ,  si  ino- 
pinée, si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront  part  à  vostre  regret  vow 
en  pou  voit  diminuer  Tamertume,  vous  en  auriez  tantost  bien  peb 
de  reste  :  car  nul  n'a  cogneu  ce  brave  cavalier  decedé ,  qui 'ne  oon- 
tribueune  particulière  douleur  à  la  recognoissance  de  ses  mérites. 

Mais  ma  tres-chere  cousine,  tout  cela  ne  vous  peut  point  sons- 
lager.  qu'après  le  passage  de  vostre  plus  fort  sentiment,  pendant 
lequel  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  soustienne  vostre  esprit,  et  gu*il 
luy  soit  reftige  et  support.  Or,  ceste  souveraine  Bonté  sans  doubte , 
ma  tres-chere  cousine ,  s'inclinera  vers  vous ,  et  viendra  dedans 
vostre  cœur,  pour  l'ayder  et  le  secourir  en  ceste  tribulation ,  si  vous 
vous  jettez  entre  ses  oras,  et  vous  resignez  en  ses  mains  paternelles. 

Ce  fut  Dieu,  ma  tres-chere  cousine,  qui  vous  donna  ce  mary  : 
c'est  luy  qui  l'a  reprins ,  retiré  à  soy  :  il  est  obligé  de  vous  esCre 
propice  es  aifiictions  que  les  justes  afibctions ,  lesquelles  il  vous  ' 
avoit  eslargies  pour  vostre  maryage ,  vous  causeront  mes-huy  en 
ceste  privation. 


M 
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C'est  en  somme  tout  ce  que  je  vous  puis  dire.  Nostre  nature  est 
aina  faite,  que  nous  mourrons  à  l'heure  impreveuë,  et  tie  sçaurions 
eschapper  cesle  condition  :  c'est  pourquoj  il  faut  y  prendre  patience, 
et  employer  nostre  rayson  pour  adoulcir  le  mal  que  nous  ne  pouvons 
esviter;  puis  regarder  Dieu  et  son  éternité,  en  laquelle  toutes  nos 
pertes  seront  reparées,  et  nostre  société  désunie  par  la  mort  sera 
restaurée. 

Men  et  vostre  bon  ange  vous  vetlillent  inspirer  toute  saincte  con- 


N 


ties-fiiiicerement  offre  de  tout  ce  qui  est  à  mon  pouvoir,  sans  aucune 
réserve;  car  je  suis,  et  veux  encore  plus  puissamment  que  jamais 
/ayre  profession  d'estre,  Madame  ma  tres-<mere  cousine,  vostre ,  etc. 

875. 
Sainct  Fromçois  de  Sales ,  à  une  Dame  sa  cousine. 

U  la  eoBide  de  la  mort  de  son  père ,  et  respond  à  la  recommandation  qu'elle  Iny  avoit  faHa 
d'un  ecclesiasijqae  ponr  une  eore.  —  Sa  prattique  dans  la  collation  des  bénéfices. 

4w  novembre  1614. 

ous  avons  esté  icy,  au  moins  moy,  ma  tres-chere  fille  ;  entre  la 
erainte  et  Tesperance,  pour  le  subjet  duquel  j*ay  sceu  depuis 
peu  que  le  seul  deplaysir  vous  estoit  demeuré.  £t  je  puis  dire  en 
veâté  que  la  considération  de  vostre  ennuy  fut  une  des  plus 
promptes  appréhensions  dont  je  Ais  tousché,  à  Tabord  de  Tasseu- 
rance  du  mai  qu'on  nous  avoit  présagé  par  les  bruicts  incertains  qui 
nous  en  arrivoient.  ,, 

Mais,  or  sus,  ma  tre&chere  cousine,  il  faut  pourtant  accoyser 
cœur;  et  pour  rendre  juste  vostre  douleur,  il  la  faut  borner 
par  la  ravson.  Nous  avons  deu  sçavoir  que  nous  ne  sçavons  Theure 
en  laquelle  quelque  semblable  événement  nous  arriveroit  par  le  très- 
pas  des  autres,  ou  aux  autres  par  le  nostre.. Que  sy  nous  n*y  avons 
pas  pensé,  nous  devons  advoûer  nostre  tort,  et  nous  en  repentir;  car 
16  BOBL  que  nous  portons  tous  de  mortels  nous  rend  inexcusables. 
Ne  nous  faschonspas,  ma  fille  :  nous  serons  bien-tost  tous  réunis. 
Noos  allons  incessamment  et  tirons  pals  du  costé  où  sont  nos  très* 
passes,  et  en  deux  ou  trois  momens  nous  y  arriverons;  pensons 
Mtoneiit  à  bien  marcher,  et  à  suivre  tout  le  bien  que  nous  aurons 
racognea  en  eux.  Beny  soit  Dieu,  oui  a  fait  la  grâce,  à  celuy  duquel 
W0  nessentons  Tabsence ,  de  luy  donner  le  loysir  et  la  commodité 
de  se  bien  disposer  pour  fayre  le  voyage  heureusement.  Mettez 
vMie  cœur,  je  vous  prie,  ma  tres-chere  fille,  au  pied  de  la  croix , 
et  acceptez  la  mort  et  la  vie  de  tout  ce  que  vousaymez,  pour  Ta- 
Dioorâc  celuy  qui  donna  sa  vie  et  receut  la  mort  pour  vous. 

Attieste, nen  ne  me  pourroit  empescher  de  vous  rendre  le  coa- 
taitement  que  vous  desirez  de  moy.  sinon  le  devoir  que  j*ay  au 
ttnice  de  Nostre  Seigneur,  et  de  i  Eglise;  lequel  s*estant  trouvé 
bvmble  à  vostre  soubaict ,  j*ay  esté  extresmement  consolé  de  vous 
pouvoir  donner  satisfaction,  comme  je  feray  encore  en  tout  ce  qui 
Qte  sera  possible. 
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Mais  en  la  distribution  des  cures,  je  suis  attaché  à  une  méthodes 
de  laquelle  je  ne  peux  me  desparlir  :  si  selon  icelle  je  puis  fayre^ 
selon  vostre  désir,  ce  sera  mon  contentement  ;  si  je  ne  puis  en  Toc — 
casion  présente,  ce  porteur  ne  perdant  point  courage,  s'adyançant= 
aux  lettres  et  en  la  vertu,  comme  je  pense  qu'il  a  fort  bien  com — 
mencé,  il  ne  manquera  pas  d'autres  occurrences  où  il  trouvera  vostres^ 
recommandation  utile. 

Au  demeurant ,  je  ne  vous  asseureray  pas  de  mon  service  fldell^ 
en  ceste  occasion  :  il  vous  a  esté  desdié  une  fois  pour  toutes  fort  en- 
tieremei\t  ;  et  je  vous  supplie  de  n'en  jamais  doubler,  non  plus  que 
du  seing  que  j'auray  d'assister  des  sacrifices  que  je  présente  à  Dieu 
rame  de  ce  digne  chevalier,  les  mérites  duquel  je  veux  à  jamais 
honnorer  avec  ce  quMl  a  laissé  de  plus  cher  icy-bas.  Dieu  soit  au 
milieu  de  vostre  cœur,  ma  tres-chere  cousine ,  ma  Qlle ,  et  suis  de 
tout  le  mien  vostre,  etc. 

876. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  wne  cousine  nouvellement  maryée. 

Advif  fe  une  noaveJle  maryée,  obligée  de  vivre  trec  le  père  elU  mère  d'elle  oa  de  son  mary. 

16  novembre  1616. 

ENCORE  ne  vous  escris-je  pas  à  loysir,  ma  tres-chere  flUe,  bien  que 
je  responde  tard  à  vostre  lettre. 

Or  sus ,  vous  voylà  doncques  dans  le  mesnage,  et  il  n'y  a  remède  : 
il  faut  que  vous  soyez  ce  que  vous  estes:  mère  de  famille ,  puisque 
vous  avez  un  mary  et  des  enfans  :  et  il  laut  l'estre  de  bon  cœur  et 
avec  Tamour  de  Dieu ,  ains  pour  Tamour  de  Dieu ,  ainsy  que  je  le  dy 
assez  clairement  à  Philotée,  sans  s'inquietter  ny  empresser  que  le 
moins  qu'il  sera  possible. 

Mais  le  voy  bien ,  chère  fille ,  qu'il  est  un  peu  mal-aysé  d'avoir 
soinç  d  un  mesnage  en  une  mayson  où  il  y  a  mère  et  père  ;  car  je 
n'ay  jamais  veu  que  les  pères,  et  surtout  les  mères,  laissent  le  gou- 
veniement  entier  aux  filles,  encore  que  quelquesfois  il  seroit  expé- 
dient. Pour  moy,  je  vous  conseille  de  fayre  le  plus  doulcement  et 
sagement  que  vous  pourrez  ce  qui  est  recommandé,  sans  jamais 
rompre  la  paix  avec  ce  père  et  ceste  mère ,  car  il  vaut  mieux  que 
les  affaires  n'aillent  pas  si  bien ,  et  que  ceux  à  qui  on  a  tant  de  de- 
voirs soyent  contons. 

Et  puis ,  si  je  ne  me  trompe,  vostre  humeur  n'est  pas  faite  pour  la 
conteste.  La  paix  vaut  mieux  qu'une  chevance.  Ce  que  vous  verres 
pouvoir  estre  fait  avec  amour,  il  le  faut  procurer  ;  ce  qui  ne  se 
peut  fayre  que  par  débat  doit  estre  laissé.  Quand  on  a  afiiaire  avec 
des  personnes  de  si  grand  respect,  je  ne  doubte  point  qu'il  ne  se 
passe  des  adversions  et  respugnances  en  vostre  esprit  :  mais  ma 
tres-chere  fille ,  ce  sont  autant  d'occasions  d'exercer  la  vraye  vertu 
dedoulceur;  car  il  faut  fayre  bien,  et  sainement,  et  amoureuse- 
ment, ce  que  nous  devons  à  un  chascun,  quoyque  ce  soit  à  contre- 
cœur et  sans  goust. 

Voylà,  ma  tres-chere  fille,  ce  que  je  puis  dire  pour  le  présent,  ad- 
joustant  seulement  que  je  vous  conjure  de  croire  fermement  que  je 
vous  chéris  d'une  dilection  parfaicte  et  vrayement  paternelle ,  puis- 
qu'il a  pieu  à  Dieu  de  vous  donner  envers  moy  une  confiance  si  en- 
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tîere  et  filiale;  mais  continuez  doncques  bien ,  ma  tres-chere  fille , 
à  m*aymer  cordialement. 

Faites  bien  la  saincte  oraysoD  ;  jettez  souvent  vostre  cœur  entre 
les  mains  de  Dieu ,  reposez  vostre  ame  en  sa  bonté ,  et  mettez 
vogfre  soing  sous  sa  protection ,  soit  pour  le  voyage  du  cher  mary, 
Soit  pour  le  reste  de  vos  aflaires.  Faites  bien  ce  que  vous  pourrez  ; 
et  le  reste ,  laissez-le  à  Dieu ,  qui  le  fera  ou  tost  ou  tard ,  selon  la 
disposition  de  sa  providence. 
Je  voudrois  bien  sçavoir  qui  sont  ces  curez  desquels  on  mur- 
meure  contre  moy  et  mon  frère;  car,  tant  qu^il  nous  sera  possible , 
ooos  tascherons  de  remédier  aux  désordres ,  s'ils  se  treuvent.  Je 
suis  cependant  bien  ayse  que  le  vostre  soit  honneste  homme  et 
sa^. 

En  somme ,  soyez  à  jamais  toute  à  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  et 
je  suis  tout  en  lujf  vostre ,  etc. 

877. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  ni^ce. 

Il  l'eihorte  ï  persévérer  dans  la  resolation  qu'elle  a?oit  priose  de  servir  Dieo,  et  ensuitte 

lay  prescrit  la  manière  dont  elle  doit  vivre. 

5  mars  1616. 

NE  pensez  pas,  je  vous  prie ,  ma  tres-chere  nicpce^  ma  fille,  quo 
çayt  esté  faute  de  souvenance  ou  d'aflection ,  si  j'ay  tant  tardé 
à  vous  escrire  ;  car,  à  la  vérité ,  le  bon  désir  que  j'ay  veu  en  vostre 
ame  de  vouloir  servir  fort  fîdellement  Dieu^  en  a  fait  naystre  un 
extresme  dans  la  mienne  de  vous  assister  et  ayder  de  tout  mon 
pouvoir,  laissant  à  part  le  devoir  que  je  vous  ay  d'ailleurs ,  et  Tin- 
cUoaUon  que  j*ay  tousjours  eue  pour  vostre  cœur,  à  cause  de  la 
bonne  opinion  que  j'en  ay  dés  vostre  plus  tendre  jeunesse. 

Or  sus  doncques,  ma  tres-chere  niepce,  il  faut  doncques  bien 
jwigneusement  cultiver  ce  cœur  bien-aymé ,  et  ne  rien  espargner 
de  ce  qui  peut  estre  bien  utile  à  son  bonheur:  et  quoyque  en  toute 
sayson  cela  se  puisse  fayre,  si  est-ce  que  celle-cy  en  laquelle  vous 
estes  la  plus  propre.  Âh  l  que  c*est  une  rare  grâce ,  ma  chère  fille , 
de  commencer  à  servir  ce  grand  Dieu  tandis  que  la  jeunesse  de 
Taage  nous  rend  susceptibles  de  toutes  sortes  d'impressions  1  et 

Se  ToCTrande  est  aggreable ,  en  laquelle  on  donne  des  fleurs  avec 
I  premiers  fruicts  de  l'arbre  ! 

Tenez  tousjours  fermes  au  milieu  de  vostre  cœur  les  resolutions 
que  Dieu  vous  donna  quand  vous  estiez  devant  luy  auprès  de  moy  : 
car  si  vous  les  conservez  en  toute  ceste  vie  mortelle ,  elles  vous 
conserveront  en  Teternelle.  Et  pour  non- seulement  les  conserver, 
mais  les  fayre  heureusement  croistre,  vous  n'avez  pas  besoin 
d'antres  advis  que  ceux  que  j*ay  donnez  à  Philothée  dans  le  livre 
de  Ylntroduction ,  que  vous  avez  :  mais  toutesfois ,  pour  vous 
aggreer,  je  vous  veux  bien  spécifier  en  peu  de  paroUés  ce  que  je 
désire  principalement  de  vous. 

1®  Confessez-vous  de  quinze  en  quinze  jours  cour  recevoir  le 
divin  sacrement  de  communion  ;  et  n'allez  jamais  ny  à  l'un  ny  à 
Tantre  de  ces  célestes  mystères  qu'avec  une  nouvelle  et  tres-pro- 
fonde  resolution  de  vous  amender  de  plus  en  plus  de  vos  imperfec- 
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tiens ,  et  de  vivre  avec  une  pureté  et  perfection  de  cœur  tousjonrs 
plus  grande.  Or,  je  ne  dy  pas  que  si  vous  vous  treuvez  en  dévotion 
pour  communier  tous  les  nuict  jours,  vous  ne  le  puissiez  fayre  ;  et 
surtout  si  vous  remarquez  que  par  ce  sacré  mystère  vos  inclina- 
tions faucheuses  et  les  imperfections  de  vostre  vie  s'aillent  dimi- 
nuant; mais  je  vous  av  marqué  de  quinze  en  quinze  jours,  afin  que 
vous  ne  différiez  pas  davantage. 

2''  Faites  vos  exercices  spirituels  courtement  et  fervemment ,  afin 
que  vostre  naturel  ne  soit  point  difficile  à  vous  y  rendre  par  Tappre- 
hension  de  la  longueur,  et  que  petit  à  petit  il  s  apprinvoise  avec  ces 
actes  de  pieté.  Par  exemple ,  vous  devez  inviolaolement  fayre  tous 
les  matins  Texercice  du  matin ,  qui  est  marqué  en  YlnProdâiction  : 
or,  pour  le  fayre  courtement,  vous  pourrez  en  vous  habillant  re- 
mercier Dieu ,  par  manière  a*orayson  jaculatoire,  de  quoy  il  vous 
a  conservé  ceste  nuict-là,  et  fayre  encore  le  deuxiesme  et  troisiesme 
poinct,  non-seulement  en  vous  habillant,  mais  au  lict  ou  ailleurs, 
sans  différence  de  lieu  ou  d*actions  quelconcmes  ;  puis ,  tout  aussi- 
tost  que  vous  pourrez ,  vous  vous  mettrez  a  genoûilx ,  et  ferez  le 
quatnesme  poinct,  commençant  à  fayre  cest  eslan  de  cœur  qui  est 
marqué  :  0  Seigneur^  voylà  ce  pauvre  et  misérable  coswr.  J  en  dy 
de  mesme  de  l'examen  de  conscience,  que  vous  pouvez  fayre  le  soir 
en  vous  retirant,  par  tout  où  vous  vous  trouverez,  pourveu  qu'on 
fasse  le  troisiesme  et  le  quatriesme  poinct  à  genoûilx,  tandis  qu'au- 
cune maladie  ne  vous  en  empesche. 

Ainsi,  en  Peglise,  oyez  la  messe  avec  une  contenance  d'une 
vraye  fille  de  Dieu  ;  et  plutost  que  de  relascher  de  ceste  révérence, 
sortez  de  l'église ,  et  vous  en  retirez. 

3»  Apprenez  à  fayre  souvent  des  oraysons  jaculatoires ,  et  des 
eslanccmens  de  vostre  cœur  à  Dieu. 

4°  Ayez  seing  d'estre  doulce  et  affable  à  tout  le  monde ,  mais 
surtout  dans  le  logis. 

5o  Les  aumosfies  qui  se  font  chez  vous  soyent  aussi  faites  par 
vous  tousjonrs ,  quand  vous  le  pourrez  :  car  c  est  un  accroissem^t 
de  vertu  que  de  fayre  Taumosne  de  sa  propre  main ,  quand  elle  se 
peut  bonnement  fayre* 

6**  Visitez  les  malades  de  vostre  bourgade  fort  volontiers  :  car 
c'est  une  des  œuvres  que  Nostre  Seigneur  regardera  au  jour  du  ju- 
gement. 

7o  Tous  les  jours ,  lisez  une  page  ou  deux  de  quelque  livre  spiri- 
tuel ,  pour  vous  tenir  en  goust  et  dévotion;  et  les  festes  un  peu 
davantage ,  qui  vous  tiendra  lieu  de  sermon. 

8o  Continuez  à  beaucoup  honnorer  vostre  beau-pere ,  parce  oue 
Dieu  le  veut ,  le  vous  ayant  donné  pour  second  père  en  ce  monde  : 
et  aymez  cordialement  le  mary,  fuy  rendant  avec  une  doulce  et 
simple  bienveuillance  tout  le  contentement  que  vous  pourrez;  et 
soyez  sage  à  supporter  les  imperfections  de  qui  que  ce  soit ,  mais 
surtout  de  ceux  du  logis. 

Je  ne  voy  pas  pour  le  présent  que  j'aye  à  vous  dire  autre  chose, 
sinon  que,  lorsque  nous  vous  reverrons,  vous  me  direz  comme 
vous  vous  serez  conduicte  en  ce  chemin  de  dévotion  ;  et  s'il  y  a 
quelque  chose  à  y  adjouster,  je  le  feray.  Vivez  doncques  toute 
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joyeuse  en  Dieu  et  pour  Dieu ,  ma  tres-chere  fille ,  ma  niepce ,  et 
croyez  que  je  vous  chéris  tres-parfaictement,  et  suis  infinyment , 
Madame ,  vostre ,  etc. 

878. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  la  Valbonne. 

Hxftortitioii  h  la  persévérance  dans  la  prattiqae  des  Tertos.  Advis  sar  les  distractions  et  les  seiehe- 
Rues;  la  eomaanion  en  est  le  remède  :  sa  privation  doit  estre  apportée  avec  soDsmission .  Il 
ae  bit  point  se  troubler  lorsqu'on  ne  fe  sonvient  pas  de  ses  faatea  légères  poar  s'en  confesser. 

Aimessy,  45  may  4617. 

DiBu  vous  bénisse ,  ma  tres-chere  niepce ,  ma  fille ,  de  quoy  vous 
persévérez  tousjours  au  soing  de  luy  garder  les  plus  précieuses 
affections  de  vostre  cœur.  Que  vous  serez  heureuse ,  si  ceste  persé- 
vérance dure  jusques  à  la  fin  de  ceste  misérable  viel  car  ainsi  ceste 
In  sera  le  sacré  commencement  d*une  belle  et  tres-saincte  éternité. 

n  faut  bien  tousjours  tenir  ferme  en  nos  deux  chères  vertus ,  la 
doalceur  envers  le  prochain ,  et  la  tres-aymable  humilité  envers 
Dieu  :  et  j'espère  qu'il  sera  ainsi ,  car  ce  grand  Dieu ,  qui  vous  a 
priDse  par  la  main  pour  vous  tirer  à  soy»  ne  vous  abandonnera 
point  qu'il  ne  vous  ayt  logée  en  son  tabernacle  étemel.  Il  faut  ar- 
radier  tout  à  fait  le  soing  des  préséances,  puisque  mesme  on  ne 
possède  jamais  tant  Fhonneur  qu'en  le  mesprisant,  et  que  cela 
troDble  le  cœur,  et  nous  fait  fayre  des  eschappées  contre  la  doul- 
ceur  et  l'humilité. 

Ne  vous  estonnez  nullement  de  vos  distractions ,  froideurs  et  sei- 
cheresses  :  car  tout  cela  se  passe  en  vous,  du  costé  des  sens,  et  en 
la  partie  de  vostre  cœur  qui  n'est  pas  entièrement  à  vostre  disposi- 
tion: mais,  à  ce  que  je  voy,  vostre  couraçe  est  immobile  et  inva- 
riable es  resolutions  que  Dieu  vous  a  données.  Yrayement ,  ma 
chère  fille ,  il  ne  faut  pas  laisser  la  saincte  communion  pour  ceste 
sorte  de  mal  :  car  rien  ne  ramassera  mieux  vostre  esprit  que  son 
roy,rien  ne  l'eschauQera  tant  que  son  soleil,  rien  ne  le  destrem- 
pera si  souêfvement  que  son  bausme. 

D  n*y  a  remède ,  ma  tres-chere  fille  :  nous  avons  renoncé  aux 
consolations  mondaines,  et,  non  contens  de  cela,  encore  nous  faut-il 
renoncer  aux  spirituelles^  puisque  telle  est  la  volonté  de  Geluy 
pour  lequel  nous  devons  vivre  et  mourir. 

Pensez  si  nostre  Mère  eust  fait  une  grande  feste  de  vous  voir  à 
la  Visitation ,  et  si  vostre  consolation  m'en  eust  donné  une  excel- 
l^ite  1  Mais ,  puisque  le  mary  ny  le  confesseur  ne  Font  pas  trouvé 
bon ,  il  faut  aemeurer  en  paix. 

Comme  aussi  aux  retranchemens  des  communions  :  je  ne  sçay  pas 
leurs  motifs  en  cela,  et  ne  les  sçachantpas,  il  ne  faut  pas  que  j  en 
die  autre  chose j  ils  ne  sçavent  peut-estre  pas  aussi  les  miens,  et 
c'est  pourquoy  ils  ne  les  jugent  pas  dignes  d'estre  suivis.  En  cela 
chascun  a  son  goust  particulier  :  mais  pour  vous ,  je  vous  asseure 
Uen  que  vous  ne  perdrez  rien  ;  car  ce  que  vous  ne  gaignerez  pas 
en  la  suavité  de  la  communion ,  vous  le  trouverez  en  Thumilité  de 
▼Ofitre  sousmission,  si  vous  acquiescez  simplement  à  leurs  volontez. 

Hais  de  ceste  crainte  qu*on  vous  donne  que  vos  fréquentes  com- 
munions vous  pourroient  tourner  à  mal,  je  pense  que  vous  ne  vous 
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point  mettre  en  peyne ,  et  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  cela 
nement  de  Testât  de  vostre  cœur,  mais  pour  vous  morti- 


en  devez 

Sar  discernement 
er,  ou  peut-estre  simplement  par  manière  de  deffaite,  comme 
quelqiiesfois  il  arrive  aux  personnes  mesme  fort  sages  de  ne  peser 
pas  bien  toutes  choses. 

Quand  Madame  la  présidente  viendra ,  au  moins  alors  nous  ver- 
rons-nous; et  cependant,  vivez  toute  humble,  toute  doulce ,  toute 
passionnée  de  Tamour  sacré  de  TEspoux  céleste.  Je  suis  en  luy,  ma 
tres-chere  fille,  tout  parfaictement  vostre. 

P.  S,  Et  ne  vous  troublez  point  de  quoy  vous  ne  remarquez 
point  toutes  vos  meneuês  cheutes  pour  vous  en  con fesser  :  non, 
ma  fille  ;  car,  comme  vous  tombez  souvent  sans  vous  en  aijperce- 
voir,  aussi  vous  vous  relevez  sans  vous  en  appercevoir.  Aussi  n*est- 
il  pas  dit  au  passage  que  vous  m'avez  allégué,  que  le  juste  se  void 
ou  sent  tomber  sept  fois  le  jour,  mais  quti  tombe  sept  fois^  atissi 
il  se  relevé  sans  attention  a  ses  relevées.  Ne  vous  mettez  doncques 

Sas  en  peyne  pour  cela  ;  mais  allez  humblement  et  franchement 
ire  ce  que  vous  aurez  remarqué  :  et  ce  que  vous  n'aurez  pas  re- 
marqué ,  remettez-le  à  la  doulce  miséricorde  de  celuy-là  qui  met 
la  main  au-dessous  de  ceux  qui  tombent  sans  malice ,  afin  qu*i/^ 
ne  se  froissent  point ,  et  les  relevé  si  vistement  et  doulcement 
gu'ils  ne  s'apperçoivent  pas  ny  d'estre  tombez ,  parce  que  la  main 
de  Dieu  les  a  recueillis  en  leur  cheute,  ny  d'estre  relevez,  parce 
qu'elle  les  a  retirez  si  soudain  qu'ils  n'y  ont  point  pensé. 

Adieu,  ma  tres-chere  fille  ,  ma  niepce;  conservez  tousjours  bier\ 
vostre  ame  bien-aymée ,  et  ne  tenez  pas  gVand  compte  de  ces  an-l 
nées  qui  passent,  sinon  pour  gaigner  la  Ires-saincte  éternité. 

879. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  tante. 

Il  la  console  dans  ses  afflictions,  par  les  motifs  ordinaires. 

20  may  1648. 

ADAME,  j'ay  regardé  avec  compassion  Testât  de  vostre  cœur, 
dés  que  j'ay  sceu  le  deplaysir  qu'il  a  receu  ces  jours  passez  : 
car,  encore  que  je  sçache  bien  que ,  grâces  à  Dieu ,  1  expenence  et 
accoustumance  que  vous  avez  faites,  dés  quelques  années  en  çà,  è 
soufi'rir  les  mescontentemens ,  aura  aO'ermy  vostre  ame  et  animé 
vostre  courage,  pour  n'estre  plus  si  extraordinai rement  sensible  à 
ces  coups  inesvitables  de  nostre  condition  mortelle,  si  est-ce  que 
d'ailleurs  je  crains  que  ces  charges  si  fréquentes  n'estonnent  vostre 
resolution. 

Mais  toutesfois ,  Madame ,  je  ne  laisse  pas  d'espérer  qu^apres 
tant  de  considérations  que  vous  avez  faites  sur  la  vanité  de  caste 
vie .  et  sur  la  vérité  de  la  future  ;  après  tant  de  protestations  de 
vouloir  eslre  irrévocablement  attachée  à  la  suitte  oe  la  Providence 
céleste ,  vous  ne  trouviez  une  parfaicte  consolation  au  pied  de  la 
croix  de  Nostre  Seigneur^  où  la  mort  nous  a  esté  rendue  meilleure 
que  la  vie  :  et  ceste  illusion  de  la  vie  de  ce  monde  n'aura  pas  eu 
le  crédit ,  je  m'asseure ,  de  vous  fayre  démarcher  des  resolutions 
que  Dieu  vous  fit  prendre  sur  les  evenemens  d'aulresfois. 
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Ed  somme .  Madame ,  il  faut  s'accommoder  à  la  nécessité,  et  la 
rendre  utile  a  nostre  félicité  future,  à  laquelle  nous  ne  devons  ny 
pouvons  aspirer  que  par  le  chemin  de  la  croix ,  d'espines ,  d'afflic- 
tions. Et  en  vérité  il  importe  peu  ^  ains  il  importe  beaucoup  à  ceux 
que  nous  chérissons,  q[ue  leur  séjour  soit  court  parmy  les  tracas  et 
les  misères  de  ceste  vie.  Et  quant  à  nous ,  cela  ne  nous  touscheroit 
point ,  si  nous  sçavions  considérer,  que  c'est  la  seule  éternité  à 
laqaeUe  nous  devons  dresser  tous  nos  aesirs  pour  Dieu. 

Ma  tres-chere  tante,  et  certes,  pour  parler  selon  mon  cœur,  ma 
tres-chere  fille ,  ne  vous  laissez  |)as  emporter  au  torrent  des  adver- 
sités; ains  attachez -vous  aux  pieds  de  Nostre  Seigneur,  et  dites- 
luy  que  vous  estes  sienne,  qu'il  dispose  de  vous,  et  de  ce  qu'il  a 
vottlu  estre  vostre  à  son  gré,  en  vous  asseurant ,  et  à  vous  et  aux 
▼ostres,  la  tres-saincte  éternité  de  son  amour  :  ces  momens  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  y  pense ,  sinon  pour  parvenir  à  ce  bien.  Je  suis , 
Madame ,  vostre ,  etc. 

880. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  cousine. 

Le  Sainct  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 

n  juillet  \eu. 

MON  cœur  ayme  trop  le  vostre ,  Madame  ma  tres-chere  cousine , 
pour  ne  voir  pas  et  ne  sentir  pas  sa  douleur  en  ceste  si  récente 
et  véritablement  grande  perte  que  nous  venons  tous  de  fayre; 
mais,  ma  tres-chere  fille,  de  mettre  la  main  à  yostre  cœur,  et 
d'entreprendre  de  le  guarir,  il  ne  m'appartient  pas ,  et  surtout  le 
mien  estant  certes  des  plus  affligez  de  toute  nostre  parenté,  comme 
celuy  qui  cherissoit  passionnément  ce  cher  oncle ,  qui  m'honnoroit 
reciprocguement ,  avec  beaucoup  d'afl'ection,  de  sa  digne  et  ay- 
mable  bienveuillance. 

Je  prie  Dieu ,  ma  chère  cousine ,  qu'il  vous  souslage  luy-mesme 
de  sa  saincte  consolation ,  et  qu'il  vous  fasse  ramentevoir,  en  ceste 
occasion,  de  toutes  les  resolutions  qu'il  vous  a  jamais  données  d'ac- 
qpiescer  en  toutes  occurrences  à  sa  tres-saincte  volonté,  et  de 
l'estime  que  sa  divine  Majesté  vous  a  donnée  de  sa  tres-saincte 
Trinité,  à  laquelle  nous  devons  espérer  qne  la  chère  ame  de  celuy 
de  qui  nous  ressentons  la  séparation  est  arrivée  :  car,  helas!  ma 
tres-chere  cousine,  nous  n'avons  de  vie  en  ce  monde  que  pour  aller 
à  celle  de  paradis ,  à  laquelle  nous  nous  advançons  de  jour  en  jour, 
et  ne  sçavons  pas  quand  ce  sera  le  jour  de  nostre  arrivée. 

Or  sus ,  vostre  père  est  hors  du  pelerinaige  pleyn  de  tant  de  tra- 
vaux ;  il  est  arrivé  au  lieu  de  son  asseurance  ;  et  s  il  ne  possède  pas 
encore  la  vie  étemelle .  il  en  possède  la  certitude ,  et  nous  contri- 
buerons nos  prières  à  l'acception  de  son  bonheur  perdurable.  Mit 
tres-chere  cousine ,  je  vous  escris  ainsi  sans  art,  pleyn  de  désir  que 
vous  m'aymiez  tousjours ,  et  que  vous  croyiez  que  je  seray  toute 
ma  vie  vostre ,  etc. 


s.  Françeit,  —  6  VI 


258  LETTRES. 

881. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  cousin. 

Goniolations  sar  U  mort  d'an  père  fort  tagé. 

28ytita<;H624. 

MONSIEUR  mon  cousin ,  ce  porteur  ya  de  la  part  de  M.  de  Chai- 
cedoine  et  du  chevalier,  mes  frer^,  comme  aussi  de  la  mienne, 
pour  vous  offrir  nostre  service  en  ceste  occasion  de  la  perte  que 
vous  avez  faite,  laquelle,  comme  elle  est  extresme,  aussi  nous  la 
ressentons  vivement  avec  vous ,  et  ne  laissons  pas  pourtant  de  vous 
prier  de  sôuslager  vostre  cœur  de  tout  vostre  pouvoir,  en  considé- 
ration de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite,  et  à  tous  ceux  qui  ont  le 
bien  de  vous  appartenir,  vous  ayant  laissé  la  jotiyssaoce  de  ce  bon 
père  à  longues  années ,  ne  Tayant  retiré  qu*à  Paage  après  lequel 
ceste  vie  ne  pouvoit  plus  gueres  durer  sans  beaucoup  de  peynes  et 
de  travaux ,  qui  accompaignent  ordinairement  la  vieillesse. 

Mais  vous  devez  encore  plus  vous  consoler  de  quoy  ce  bon  père  a 
vescu  toutes  ses  années  aans  Thonneur  et  la  vertu ,  en  l'estime 
publicque ,  en  Paffection  de  sa  parenté  et  de  tous  ceux  qui  le  co- 
gnoissent,  et  enfin  de  quoy  il  est  decedé  dans  le  sein  de  PEglise  et 
parmy  les  actions  de  la  pieté;  de  sorte  que  vous  avez  de  quoy  es- 
pérer qu*il  vous  assistera  mesme  en  la  vie  des  bien-beureux  :  et 
tandis ,  je  vous  offre  derechef  mon  fidelle  service ,  et  à  Madame  la 
baronne  de  N.  ma  cousine,  qui  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur 
mon  cousin ,  vostre ,  etc. 

882. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  cousine. 

Le  Sainct  loy  marque  les  advis  qo'il  a  donnet  h  une  damoiselle  sor  sa  eondnitta 

par  rapport  au  hommes. 

MA  tres-chere  fille ,  je  salue  vostre  cœur  de  toute  mon  ame  :  j*ay 
dit  à  ce  porteur  ce  qui  m*a  semblé  à  propos ,  qui  est  qu*il 
regardast  à  trouver  party  tout  à  loysir  afin  de  sortir  de  ce  service, 
auquel  il  est  plus  convenablement. 

Ha  fille  N.  doit  estre  bien  sur  ses  gardes,  pour  ne  donner  aucun 
subjet  aux  hommes  de  soupçon,  par  aucun  aesreglement de  conte- 
nance ou  amusement,  ny  subjet  de  jalousie  à  TEspoux  céleste,  qui 
est  à  la  vérité  jaloux  des  âmes  qu*il  favorise,  afin  qu*on  ne  distraye 
de  son  amour  aucune  affection,  pour  l'appliquer  à  la  créature. 

J*ay  veu  la  sœur  de  Bons  à  Chamben,  et  elle  a  fait  fort  dévote- 
ment et  confldemment  sa  revue ,  lorsque  je  Tony  en  confession  en 
son  abbaye. 

Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions,  ma  cousine  ma  fille!  et 
je  salOe  vostre  sœur  de  N.  et  toutes  nos  autres  sœurs. 
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Eq  somme .  Madame ,  il  faut  s*accommoder  à  la  nécessité ,  et  la 
rendre  utile  à  oestre  félicité  future,  à  laquelle  nous  ne  devons  ny 
pouvons  aspirer  que  par  le  chemin  de  la  croix ,  d'espines ,  d*afDic- 
^ions.  Et  en  vérité  il  importe  peu ,  ains  il  importe  beaucoup  à  ceux 
ciue  nous  clierissons,  gue  leur  séjour  soit  court  parmy  les  tracas  et 
1  es  misères  de  ceste  vie.  Et  quant  à  nous ,  cela  ne  nous  touscheroit 
p<^t ,  si  nous  sçavions  considérer,  que  c*est  la  seule  éternité  à 
lamieUe  nous  devons  dresser  tous  nos  désirs  pour  Dieu. 

Ma  tres-chere  tante,  et  certes,  pour  parler  selon  mon  cœur,  ma 
ires-chere  fille ,  ne  vous  laissez  cas  emporter  au  torrent  des  adver- 
sités; ains  attachez -vous  aux  pieds  de  Nostre  Seigneur,  et  dites- 
luy  que  vous  estes  sienne,  qu*il  dispose  de  vous,  et  de  ce  qu'il  a 
v^cula  estre  vostre  à  son  gré,  en  vous  asseurant,  et  à  vous  et  aux 
ycstres,  la  tres-saincte  éternité  de  son  amour  :  ces  momens  ne  me- 
ntent pas  qu*on  y  pense,  sinon  pour  parvenir  à  ce  bien.  Je  suis, 
l^adame ,  vostre ,  etc. 

880. 

Sainct  François  de  Saks,  à  une  cousine. 

Le  SaiDct  la  console  sar  la  mort  de  son  père. 

ON  cœur  ayme  trop  le  vostre.  Madame  ma  tres-chere  cousine , 

^^  pour  ne  voir  pas  et  ne  sentir  pas  sa  douleur  en  ceste  si  récente 

^t  véritablement  grande  perte  que  nous  venons  tous  de  fayre; 

niais,  ma  tres-chere  fille,  de  mettre  la  main  à  yostre  cœur,  et 

d'entreprendre  de  le  guarir,  il  ne  m'appartient  pas,  et  surtout  le 

ïûien  estant  certes  des  plus  affligez  de  toute  nostre  parenté,  comme 

celuy  qui  cherissoit  passionnément  ce  cher  oncle ,  qui  m'honnoroit 

ï^iprocguement ,  avec  beaucoup  d'afiection,  de  sa  digne  et  ay- 

mable  bienveuillance. 

Je  prie  Dieu ,  ma  chère  cousine ,  qu'il  vous  souslage  luy-mesme 
de  sa  saincte  consolation ,  et  qu'il  vous  fasse  ramentevoir,  en  ceste 
^^ccasion,  de  toutes  les  resolutions  qu'il  vous  a  jamais  données  d'ac- 
^escer  en  toutes  occurrences  à  sa  tres-saincte  volonté,  et  de 
IJ^Btime  que  sa  divine  Majesté  vous  a  donnée  de  sa  tres-saincte 
%ité,  à  laquelle  nous  devons  espérer  qne  la  chère  ame  de  celuy 
de  qui  nous  ressentons  la  séparation  est  arrivée  :  car,  helas!  ma 
^t^here  cousine,  nous  n'avons  de  vie  en  ce  monde  que  pour  aller 
i  celle  de  paradis ,  à  laquelle  nous  nous  advançons  de  jour  en  jour, 
6t  ne  sçavons  pas  quand  ce  sera  le  jour  de  nostre  arrivée. 

Or  sus ,  vostre  père  est  hors  du  pelerinaige  pleyn  de  tant  de  tm- 
^anx;  il  est  arrivé  au  lieu  de  son  asseurance  ;  et  s  il  ne  possède  pas 
cnc(Mre  la  vie  éternelle ,  U  en  possède  la  certitude ,  et  nous  contri- 
buerons nos  prières  à  l'acception  de  son  bonheur  perdurable.  Ma 
Ires-chere  cousine ,  je  vous  escris  ainsi  sans  art,  pleyn  de  désir  que 
vous  m'aymiez  tousjours,  et  que  vous  croyiez  que  je  seray  toute 
oa  vie  vostre,  etc. 
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plus  moindres.  Il  est  vray  qu'il  les  laisse  bien  aborder  les  frontières, 
afin  d'exercer  les  vertus  intérieures  à  la  guerre,  et  les  rendre 
vaillantes ,  et  permet  que  les  espions ,  qui  sont  les  péchez  véniels 
et  les  imperfections ,  courent  çà  et  là  parmy  son  royaume  ;  mais  ce 
n'est  que  pour  fayre  cognoistre  que  sans  luy  nous  serions  en  proye 
à  tous  nos  ennemys. 

HumilioQS-nous  fort,  ma  chère  cousine,  ma  fille;  advotlons  (jue , 
si  Dieu  ne  nous  est  cuirasse  et  bouclier,  nous  serons  incontinent 
percez  et  transpercez  de  toutes  sortes  de  péchez.  C'est  pourquoy , 
tenons-nous  bien  à  Dieu  par  la  continuation  de  nos  exercices  :  que 
ce  soit  le  gros  de  nostre  seing ,  et  le  reste ,  des  despendances. 

Au  demeurant,  il  faut  tousjours  avoir  courage  ;  et  s'il  nous  arrive 
quelque  allanguissement  ou  afibiblissement  d'esprit,  courons  au 
pied  de  la  croix,  et  nous  mettons  parmy  ces  sainctes  odeurs,  parmy 
ces  célestes  parfums ,  et  sans  doubte  nous  en  serons  confortez  et 
avigourez.  Je  présente  tous  les  jours  vostre  cœur  au  Père  éternel , 
avec  celuy  de  son  Fils  Nostre  Seigneur,  en  la  saincte  messe.  Il  ne 
le  sçauroit  refuser,  à  cause  de  ceste  unyon  en  vertu  de  laquelle  je 
fay  rofl*re  ;  mais  je  présuppose  que  vous  en  faites  autant  de  vostre 
costé.  Qu'à  jamais  puissions-nous,  d'esprit,  de  cœur  et  de  corps, 
luy  estre  en  sacriûce  et  holocauste  de  lotlange!  Vivez  joyeuse  et 
courageuse  avec  Jésus  sur  vostre  poictrine.  Madame  ma  tres-chere 
cousine,  je  suis  ceiuy  qu'il  a  rendu  vostre  serviteur  et  cousin,  etc. 

885. 
Sainct  François  de  Sales^  à  une  cousine. 

Il  rexborte  ii  estre  fidelle  ^  Dieu,  qai  Iny  inspiroit  le  mesprfs  des  vanitez  da  monde,  et  se  faysoit 
goosier  k  soo  coear;  il  la  fortifie  contre  la  crainte  de  la  mort,  et  l'engage  i  8*7  préparer. 

ADAME  ma  Ires-chere  cousine ,  que  vous  faites  bien  de  trouver 
Dieu  bon ,  et  de  savourer  sa  paternelle  sollicitude  en  yostre 
endroict,  de  quoy,  estant  maintenant  en  lieu  où  vous  ne  pouvez 
pas  jotlyr  du  tems  pour  vous  exercer  à  la  méditation ,  il  se  présente 
en  eschange  plus  fréquemment  à  vostre  cœur,  pour  le  fortifier  de 
sa  sacrée  présence  l  Soyez  fidelle  à  ce  divin  Espoux  de  vostre  ame, 
et  de  plus  en  plus  vous  verrez  que,  par  mille  moyens,  il  vous  fera 
oaroistre  son  cher  amour  envers  vous. 

Je  ne  m'esbahy  doncques  pas,  ma  chère  cousine,  si  Dieu,  vous 
donnant  le  goust  de  sa  présence ,  vous  a  petit  à  petit  degoustëe  du 
monde.  Sans  double^  ma  fille,  rien  ne  fait  trouver  le  chicotin  si 
amer  que  de  se  nourrir  de  miel.  Quand  nous  savourerons  les  choses 
divines,  il  ne  sera  plus  possible  que  les  mondaines  nous  reviennent 
donner  appétit.  Mais  se  pourroit-il  bien  fayre  qu'après  avoir  consi- 
déré la  bonté,  la  fermeté,  l'éternité  de  Dieu ,  nous  puissions  aymer 
ceste  véritable  vanité  du  monde?  Or  sus,  il  nous  faut  supporter  et 
tolérer  ceste  vanité  du  monde  ;  mais  il  ne  faut  aymer  ny  affection- 
ner que  la  vérité  de  nostre  bon  Dieu,  lequel  soit  à  jamais  loué  de 
ce  qu'il  vous  conduit  à  ce  sainct  mespris  des  folies  terrestres  1 

Helasl  il  est  vray,  Madame  ma  chère  cousine,  la  pauvre  Madame 
de  Moiron  est  trespassée  :  nous  ne  l'eussions  pas  dit  le  caresme 
passé.  Il  est  vray,  nous  trespasserons  aussi  un  jour  à  venir,  lequel 
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nous  ignorons.  Mon  Dieu  i  ma  chère  fille ,  ne  serons-nous  pas  bien- 
heureux si  nous  mourons  avec  nostre  doulx  Sauveur  au  milieu  de 
nostre  cœur?  Or  sus,  il  s'y  faut  doncques  bien  tenir  tousjours,  con- 
tiouant  nos  exercices,  nos  désirs,  nos  resolutions,  nos  protestations. 
Il  vaut  mille  fois  mieux  mourir  avec  Nostre  Seigneur,  que  de  vivre 
sans luy. 

Vivons  gayement  et  courageusement  en  luy  et  pour  luy,  et  ne 
nous  estonnons  point  de  la  mort  :  je  ne  dy  pas,  ne  la  craignons 
point  du  tout  ;  mais  je  dy,  ne  nous  troublons  point.  Si  la  mort  de 
Nostre  Seigneur  nous  est  propice^  la  nostre  nous  sera  bonne.  C'est 
pourquoy,  pensons  souvent  à  la  sienne  :  chérissons  bien  sa  croix  et 
sajpassion. 

C'est  bien  dit ,  ma  fille  bîen-aymée  :  quand  nous  verrons  mourir 
nos  amys ,  pleurons-les  un  peu ,  regrettons-les  un  peu  par  compas- 
sion et  tendreté ,  mais  avec  tranquillité  et  sans  impatience  :  et  fay- 
sons  valoir  leur  deslogement  pour  nous  préparer  tout  douicement 
et  Joyeusement  au  nostre. 

J'ay  loué  Dieu  de  quoy  ceste  pauvre  deffuncte  s'estoit  retirée ,  ce 
me  semble,  à  la  dévotion,  un  peu  plus  ceste  année  dernière;  car 
c'est  un  grand  signe  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  elle.  Il  y  a  juste- 
ment une  année  qu'elle  entra  en  nostre  confrérie,  laquelle  aussi  luy 
a  bien  rendu  son  devoir.  Vostre  tres-afi'ectionné^  etc. 

886. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  un  cousm. 

Le  Sainct  É'exease  de  n'avoir  point  respondn  plnstost  h  nne  de  ses  lettres ,  et  Iny  ftit  «m 

compliment  de  condoléance  snr  la  mort  de  son  père. 

MONSIEUR  mon  cousin ,  je  ne  puis  dire  que  ce  fut  sans  ma  faute 
que  nous  laissasmes  retourner  vostre  laquais  sans  response  à  la 
lettre  que  vous  avez  prins  la  peyne  de  m'escrire. 

Monsieur  Deage  *  fut  celuy  qui  me  trompa ,  ayant  luy-mesme  le 
premier  esté  trompé  par  sa  surdité;  car  il  me  dit  que  vostre  laquais 
estoit  sorty  de  la  ville  le  soir,  pour  fayre  son  partement  plus  matin, 
qui  me  garda  d'escrire  comme  je  devois. 

Je  suis  trop  long  à  fayre  ceste  excuse  :  mais  pardonnez-moy  ce 
que  je  crains,  le  deschet  de  l'opinion  que  vous  m  asseurez  que  vous 
avez  de  mon  affection,  laquelle,  si  elle  çouvoit  croistre ,  s'augmen- 
teroit  tous  les  jours ,  comme  vous  en  faites  naistre  en  tout  tems  de 
nouveaux  subjets  :  comme  est  la  patience  qu'il  vous  a  pieu  avoir  à 
ma  prière  à  l'endroict  de  M.  de  Beliecombe,  de  laauelle  ne  voulant 
plus  abuser.  Monsieur,  on  ne  vous  priera  point  de  la  continuer  plus 
advant ,  mais  de  la  voir  employer  ayec  vostre  incommodité  et  sans 
leurs  proficts ,  puisqu'ils  ne  s'en  sont  servy  à  fayre  Pappoinctement 
que  vous  desirez. 

J'ay  sceu  le  trespas  de  Monsieur  vostre  père  mon  oncle,  bien-tost 
après  gu'il  fut  advenu,  et  en  ressenty  les  afflictions  que  je  devois  à 
l'amytié  de  laquelle  il  avoit  tousjours  honnoré  nostre  mayson ,  et  à 
la^ perte  que  vous  avez  faite,  laquelle  je  sceus  bien  profitter  par  la 
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mémoire  de  celle  que  peu  d'années  auparavant  j'avois  faîte  moy- 
mesme  sur  un  pareil  subjet.  Je  n'attendy  pas ,  croyez-le  bien ,  je 
vous  supplie,  ae  recommander  son  ame  à  Nostre  Seigneur,  que 
vous  m'en  eussiez  adverly  ;  mais  luy  rendy  ce  devoir  sur-le-champ 
&  la  première  nouvelle,  et  n'eusse  pas  retardé  non  plus  à  vous 
escrire,  pour  vous  fayre  la  cérémonieuse  offrande  du  service  de 
nostre  mayson  et  du  mien  en  particulier,  si  je  n'eusse  sceu  que 
vous  nous  croyez  tous  vostres  pour  une  bonne  fois ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  renouveller  si  souvent  les  cognoissances  :  et  quant 
aux  consolations ,  je  sçay  qui  vous  estes ,  et  ma  cousine  aussi ,  et 
laisse  au  bon  Jésus ,  lequel  vous  avez  en  vostre  esprit ,  à  vous  fayre 
cest  office.  J'en  dy  de  mesme  de  M.  Duvillars  mon  cousin. 

887. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  un  gentil-homnie  qui  desiroit 

se  retirer  du  monde. 

Le  Sainct  lay  dcnne  desadvis  pour  eognoistre  la  volonté  de  Diea.  U  luy  prescrit  nn  genre  de  vie 

particalier  pendant  trois  mois. 

MONSIEUR,  allez,  et  bénissez  Nostre  Seigneur  de  la  favorable  ins- 
piration qu'il  vous  a  donnée  pour  vous  retirer  de  ce  grand  et 
large  train ,  que  ceux  de  vostre  aage  et  de  vostre  profession  ont 
accoustumé  de  suivre ,  et  par  lequel  ils  arrivent  ordinairement  à 
mille  sortes  de  vices  et  d'inconveniens,  et  de  là  bien  souvent  à  la 
damnation  étemelle.  Au  demeurant,  pour  rendre  ceste  divine  vo- 
cation fructueuse ,  et  pour  plus  clairement  apprendre  Testât  çiue 
vous  devez  choysir,  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  ceste  misé- 
ricorde inflnie  qui  vous  semond  a  son  parfaict  amour,  je  vous  con- 
seille de  prattiquer  ces  exercices  pour  ces  trois  mois  suivans. 

Premièrement,  que  vous  retranchiez  quelques  satisfactions  sen- 
suelles que  vous  pourriez  autrement  prendre  sans  offenser  Dieu,  et 
que  pour  cela  vous  vous  leviez  tousiours  à  six  heures  du  matin,  soit 
que  vous  ayez  bien  dormy  ou  maldormy,  pourveu  que  vous  ne 
soyez  pas  malade  (car  alors  il  faudroit  condescendre  au  mal),  et, 
pour  fayre  quelque  chose  de  plus  tous  les  vendredys ,  vous  vous 
leviez  à  cinq  heures.  Ce  poinct  icy  vous  donnera  plus  de  loysir  de 
fayre  l'orayson  et  la  lecture. 

Item .  que  vous  vous  accoustumiéz  à  dire  tous  les  jours ,  après  ou 
devant  l'orayson,  quinze  Pater  noster  et  quinze  Ave  Maria,  les  bras 
estendus  en  guise  de  cruciflx. 

Davantage,  que  vous  renonciez  aux  playsirs  du  goust,  mangeant 
les  viandes  que  vous  pourrez  avoir  à  table ,  lesquelles  vous  seront 
les  moins  aggreables ,  pourveu  qu'elles  ne  soyent  point  mal-saines , 
et  laissant  celles  auxquelles  vostre  goust  aura  plus  d'inclination. 

Encore  voudrois-je  que  quelquesiois  la  sepmaine  vous  couchassiez 
vestu. 

Or,  ces  petites  et  foibles  austeritez  vous  serviront  à  double  fin  : 
l'une  pour  impetrer  plus  aysement  la  lumière  requise  à  vostre  esprit 
pour  fayre  son  choix,  car  la  deperitiôn  du  corps  en  ceux  qui  ont 
les  forces  et  la  santé  entière  esleve  merveilleusement  l'esprit  ;  l'autre 
pour  essayer  et  taster  l'aspreté,  afin  de  voir  si  vous  la  pourriez  em- 
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brasser,  et  quelle  respugnance  vous  aurez;  car  cest  essay  vous  est 
requis  pour  la  preuve  de  la  foible  inclination  que  vous  avez  &  la 
retraitte  du  monde  ;  et  si  vous  estes  fidelle  en  fa  prattique  da  peu 
que  je  vous  propose,  on  pourra  juger  quel  vous  seriez,  en  beau- 
coup qui  s'exerce  aux  religions. 

Priez  instamment  Nostre  Seigneur  qu*il  vous  illumine,  et  luy  dites 
souvent  la  parolle  de  sainct  Paul  :  Seigneur,  que  voulez- vous  que 
je  fasse?  Domine,  quid  me  visfacere?  de  celle  de  David  :  Doce  me 
facere  voluntatem  tuam.  quia  Deus  meus  es  tu.  Surtout,  si  parmy 
lauuict  vous  vous  esveillez,  employez  bien  ce  tems-là  à  parler  seul 
à  Nostre  Seigneur  sur  vostre  choix  ;  protestez  souvent  à  sa  Majesté 
que  vous  luy  resignez  et  laissez  en  ses  mains  la  disposition  de  tous 
les  momens  de  vostre  vie,  et  qu'il  luy  playse  de  les  employer  à 
son  gré. 

Ne  faites  point  de  faute  de  fayre  l'orayson  le  matin  ;  et  le  soir, 
quand  vous  pourrez,  une  petite  retraitte  avant  soupper,  pour  eslen- 
tev  vostre  cœur  en  Nostre  Seigneur. 

Faites  les  passe-tems  qui  seront  plus  vigoureux,  comme  de  mon- 
ter à  cheval,  sauter,  et  autres  tels,  et  non  pas  les  mollets,  comme 
déjouer  aux  cartes  et  danser.  Mais  si  de  ceux-là  vous  estes  louché 
de  quelque  gloire  :  Helas!  direz-vous,  que  me  sert  tout  cecy  à  i'e- 
temité. 

Communiez  tous  les  dimanches,  et  tousiours  avec  prières,  pour 
impetrer  la  lumière  requise  :  et  ces  jours-là  de  feste  vous  pourrez 
bien  visiter,  par  manière  d'exercice,  les  lieux  saincts  des  Capucins, 
Sainct-Bemard ,  les  Chartreux.  Dieu  vous  veuille  donner  sa  paix, 
sa  grâce,  sa  lumière  et  sa  tres-saincte  consolation! 

â  vous  sentez  l'inspiration  prendre  force  du  costé  de  la  religion, 
et  que  vostre  cœur  en  soit  pressé,  conférez  avec  vostre  confesseur; 
et,  en  cas  que  vous  preniez  resolution,  allez  disposant  le  grand-pere 
à  cela,  afin  que,  moins  qu'il  sera  possible,  l'ennuy  et  le  deplaysir 
de  vostre  retraitte  ne  tombent  sur  la  religion ,  et  que  vous  seul  en 
soyez  chargé.  Ah/  que  Dieu  est  bon  à  son  Israël ^  qu'il  est  bon  à 
ceux  qui  sont  droicts  de  cœur/ 

MiDITÀTION,   ou  CONSIDERATIONS  PROPRES  A   UNE  PERSONNE   QUI  A   DESSEIN 

DE  QUITTER  LE  MONDE. 

Premier  poinct.  —  Considérez ,  premièrement ,  que  Nostre  Sei- 
gneur ayant  peu  obliger  ses  créatures  à  toutes  sortes  de  service  et 
obeyssance  envers  luy,  il  ne  l'a  pas  neantmoins  voulu  fayre ,  ains 
s'est  contenté  de  nous  obliger  &  l'observation  de  ses  commande- 
mens  :  de  manière  que  s'il  luy  eust  pieu  ordonner  que  nous  jeusnas- 
sions  de  toute  nostre  vie ,  que  nous  fissions  tous  vie  d'ermites ,  de 
chartreux,  de  capucins,  encore  ne  seroit-ce  rien  au  respect  du 
grand  devoir  que  nous  luy  avons  ;  et  neantmoins  il  s'est  contenté 
que  nous  gardassions  simplement  ses  commandemens. 

Deuœiesme  poinct.  —  Considérez ,  secondement .  qu'encore  qu'il 
ne  nous  ayt  point  obligez  à  plus  grand  service  qu^à  celuy  que  nous 
luy  rendons  en  gardant  ses  commandemens,  si  est-ce  qu'u  nous  a 
invitez  et  conseillez  à  fayre  une  vie  tres-parfaicte,  et  observer  l'eû- 
tier  renoncement  des  vanitez  et  convoitises  du  monde. 
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Traisiesme poinct.  —  Goosiderez,  troisiesmement ,  que,  soit  que 
nous  embrassions  les  conseils  de  Nostre  Seigneur,  nous  rangeant  à 
une  vie  plus  estroicte,  soit  que  nous  demeunons  en  la  vie  commune 
et  en  Tooservance  seule  des  commandemens,  nous  aurons  en  tout 
de  la  difficulté;  car,  si  nous  nous  retirons  du  monde,  nous  aurons 
de  la  peyne  de  tenir  perpétuellement  bridez  et  subjets  nos  appétits, 
renoncer  à  nous-mesmes,  resigner  nostre  propre  volonté,  et  vivre 
en  une  tres-absoluê  subjection  sous  les  loyx  de  Tobeyssance ,  chas- 
teté et  pauvreté.  Si  nous  demeurons  au  chemin  commun,  nous  au- 
rons une  peyne  perpétuelle  à  combattre  le  monde  qui  nous  envi- 
ronnera ,  et  résister  aux  iïisquentes  occasions  de  pécher  qui  nous 
arrivent,  et  à  tenir  nostre  barbue  sauve  parmy  tant  de  tempestes. 

Quatrtesme  poinct.  —  Considérez ,  auatriesmement ,  qu'en  l^me 
et  en  Tautre  vie ,  servant  bien  Nostre  âeigneur,  nous  aurons  mille 
consolations  hors  du  monde.  Le  seul  contentement  d'avoir  tout 
quitté  pour  Dieu  vaut  mieux  que  mille  mondes  :  la  doulceur  d'estre 
conduict  par  Tobeyssance,  d'estre  conservé  par  les  loyx,  et  d*estre 
comme  à  couvert  des  plus  grandes  embusches ,  sont  de  grandes 
suavitez,  laissant  à  part  la  paix  et  tranquillité  qu'on  y  treuve,  le 
playsir  d'estre  occupé  nuict  et  jour  &  l'orayson  et  choses  divines,  et 
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telles  considérations  qui  la  rendent  fort  délectable. 

Conclusion.  —  Sur  tout  cela  :  Helasl  direz-vous  à  Dieu,  Seigneur, 
en  quelle  condition  vous  serviray-je  ?  Ah  I  mon  ame ,  où  que  ton 
Dieu  t'appelle,  tu  luy  seras  fidelle;  mais  de  quel  costé  t'est-il  advis 
que  tu  ferois  mieux?  Examinez  un  peu  vostre  esprit,  pour  sçavoir 
s^il  sent  point  aucune  inclination  plutost  d'un  costé  que  de  l'autre  ; 
et,  l'ayant  descouvert,  ne  faites  encore  point  de  résolution,  ains 
attendez  jusques  à  ce  qu'on  vous  le  die. 

AUTBE  MEDITATION,  OU  CONSIDERATIONS  SUR   LA  NAYSSANCE  DU  SaUVBUR 

DANS  l'est ABLE  DE  BbTHLEBM. 

Premier  poinct.  —  Imaginez-vous  de  voir  sainct  Joseph  avec  la 
âaincle  Vierge,  sur  le  poinct  de  son  accouchement,  arriver  en 
Bethléem ,  et  chercher  par  tout  à  loger  sans  treuver  aucun  qin  les 
veuille  recevoir.  0  Dieu!  quel  mespris  et  reject  le  monde  fait  des 

fens  célestes  et  saincts ,  et  comme  ces  deux  sainctes  âmes  em- 
rassent  volontiers  ceste  abjection  l  Us  ne  s'esievent  point ,  ilâ  ne 
font  point  de  remonstrances  de  leur  qualité,  mais  tout  simplement 
reçoivent  ces  refus  et  aspretez  avec  une  doulceur  nonpareille.  Ah  1 
misérable  que  je  suis,  le  moindre  oubly  que  Ton  fait  de  l'honneur 
poinct'Ueux  qui  m'est  deu ,  ou  que  j  imagine  m'estre  deu ,  me 
trouble,  m'inquiette,  excite  mon  arrogance  et  ma  fierté;  par  tout  je 
me  pousse  à  vive  force  es  premiers  rangs.  Helas  !  quand  auray-je 
Ceste  vertu ,  le  mespris  de  moy-mesme  et  des  vanitez  l 

Deuxiesme  poinct,  —  Considérez  comme  sainct  Joseph  et  Nostre 
Dame  entrent  dans  rentrée  et  porche  qui  servoit  parfois  d'estable- 
rie  aux  estrangers ,  pour  y  fayre  le  glorieux  enfantement  du  Sau- 
veur. Où  sont  les  superbes  edinces  que  l'ambition  du  monde  esleve 
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pour  rhabitatioa  des  vils  et  détestables  pécheurs  ?  Eh  !  quel  mesoris 
des  grandeurs  du  monde  nous  a  enseigné  ce  diym  Sauveur  I  Que 
bien-heureux  sont  ceux  qui  sçavent  aynier  la  saincte  simplicité  et 
modération  I  Misérable  que  je  suis!  il  me  faut  des  palais,  encore 
n'est-ce  pas  assez  ;  et  voylà  mon  Sauveur  sous  un  toict  tout  percé 
et  sur  du  foin ,  pauvrement  et  piteusement  logé  I 

Traisiesme  poinct.  —  Considérez  ce  petit  enfançon ,  nay  nud, 
frileux,  dans  une  cresche,  enveloppé  de  bandelettes.  Helas!  que 
tout  est  pauvre,  que  tout  est  vil  et  abject  en  cest  accouchement  l 
Que  nous  sommes  doilillez  et  subjets  à  nos  conunoditez ,  amoureux 
des  sensualitez  I  n  faut  grandement  exciter  en  nous  le  mespris  du 
monde  et  le  désir  de  souffiîr  pour  Nostre  Seigneur  les  abjections, 
mes-ayses ,  pauvretez  et  manquemens. 

Conclusion.  —  Si  vous  estes  quelquesfois  un  peu  dil&cile  à  trait- 
ter  en  vos  infirmitez  temporelles,  petit  à  petit  cela  se  passera.  L*es- 
prit  humain  fait  tant  de  tours  et  retours,  sans  que  nous  y  pensions, 

S|u*il  ne  se  peut  qu'il  ne  fasse  des  mines  :  celuy  pourtaut  qui  en 
ait  le  moins  est  le  meilleur. 

888. 

Saincê  François  de  Sales^  à  un  gentil-homme  qui  alloit 

suivre  la  cour. 

QMl(|«e  dancerem  qoe  soit  le  sejonr  de  la  coor,  les  personnes  bien  nayes  en  esvitent  les  escaeils. 
ùi  priaeipanx  sont  la  Tanité  et  Tambition  :  effeeic  de  Ton  et  Taotre;  moyens  de  s'en  garantir. 
Begles  de  eondaitte  à  l'usage  d*nn  bomme  de  conr. 

8  (f«cem&r«  4610. 

MONSIEUR ,  enfin  doncques  vous  allez  fayre  voyle  et  prendre  la 
haute  mer  du  monde  en  la  cour.  Dieu  vous  vetiille  estre  pro-. 
pice ,  et  que  sa  saincte  main  soit  tousjours  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  si  paoureux  que  plu^eurs  autres ,  et  n*estime  pas 
ceste  profession-là  des  plus  dangereuses  pour  les  âmes  bien  nayes 
et  pour  les  courages  masles;  car  il  n'y  a  que  deux  principaux 
escueils  en  ce  gouffre  :  la  vanité,  qui  ruyne  les  esprits  mous,  fe- 
oeans,  féminins  et  flotiets;  etTambition,  qui  perd  les  cœurs  auda- 
cieux et  présomptueux. 

Et  comme  la  vanité  est  un  manquement  de  courage,  qui,  n'ayant 
pas  la  force  d*entreprendre  Tacciuisition  de  la  vraye  et  solide 
loQange ,  en  veut ,  et  se  contente  d  en  avoir  de  la  fausse  et  vuide  ; 
aussi  rambition  est  un  excez  de  courage  qui  nous  porte  à  pour- 
ehas^r  des  gloires  et  honneurs,  sans  et  contre  la  règle  de  la  rayson. 

Ainsi  la  vanité  fait  qu*on  s'amuse  à  des  folastres  galanteries  qui 
sont  &  louange  devant  les  femmes  et  autres  esprits  minces ,  et  qui 
sont  à  mespris  devant  les  grands  courages  et  esprits  relevez  ;  et 
l'ambition  fait  que  Ton  veut  avoir  les  honneurs  avant  que  les  avoir 
méritez  :  c'est  elle  qui  nous  fait  mettre  en  compte  pour  nous ,  et  à 
trop  haut  prix  le  bien  de  nos  prédécesseurs,  et  voudrions  volontiers 
tirer  nostre  estime  de  la  leur. 

Or,  Monsieur,  contre  tout  cela,  puisqu'il  vous  playst  que  je  vous 
parle  ainsi^  continuez  à  nourrir  vostre  esprit  des  viandes  spiri- 
tuelles et  divines;  car  elles  le  rendront  fort  contre  la  vanité,  et  juste 
oootre  rambition. 
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Tenez  bon  à  la  fréquente  communion  ;  et ,  croyez-moy,  vous  ne 
sçauriez  fayre  chose  qui  vous  affermisse  tant  en  la  vertu  ;  et ,  pour 
bien  vous  asseurer  en  cest  exercice ,  rangez-vous  sous  les  conseils 
de  quelque  bon  confesseur,  et  le  priez  qu'il  prenne  aulhorité  de 
vous  demander  compte,  en  confession,  des  retardemeos  que  vous 
ferez  en  cest  exercice,  si  par  fortune  vous  en  faysiez  ;  confessez- 
vous  tousjours  humblement,  et  avec  un  vray  et  exprès  propos  de 
vous  amender. 

N'oublyez  jamais  (mais  de  cela  je  vous  en  conjure)  de  demander  à 
genoûiJx  les  secours  de  Nostre  Seigneur  avant  que  de  sortir  de 
vostre  logis,  et  de  demander  le  pardon  de  vos  fautes  avant  que 
d'aller  coucher. 

Surtout  gardez-vous  des  mauvais  livres,  et  pour  rien  du  monde 
ne  laissez  point  emporter  vostre  esprit  sur  certains  escrits  que  les 
cervelles  roibles  admirent,  &  cause  de  certaines  vaynes  subtilitez 

au'ils  y  hument,  comme  cest  infasme  Rabelais,  et  certains  autres 
e  noslre  aage,  qui  font  profession  de  revocquer  tout  en  doubte,  de 
mespriser  tout,  et  se  mocquer  de  toutes  les  maximes  de  l'antiquité. 
Au  contraire,  ayez  des  livres  de  solide  doctrine,  et  surtout  des 
chrestiens  spirituels,  pour  vous  y  recréer  de  tems  en  tems. 
Je  vous  recommande  la  doulce  et  sincère  courtoisie,  qui  n'offense 

f personne  et  oblige  tout  le  monde  ;  qui  cherche  plus  1  amour  que 
'honneur;  qui  ne  raille  jamais  aux  despensde  personne,  ny  picque- 
ment,  qui  ne  recule  personne,  et  aussi  n'est  jamais  reculée;  et  si 
elle  Test,  ce  n'est  que  rarement  ;  en  eschange  de  quoy,  elle  est  très- 
souvent  honnorablement  advancée. 

Prenez  garde,  je  vous  supplie,  à  ne  vous  point  embarrasser  parmy 
les  amourettes,  et  à  ne  point  permettre  à  vos  affections  de  prévenir 
vostre  jugement  et  rayson,  au  choix  des  subjets  aymables;  car, 
quand  une  fois  l'affection  a  prins  sa  course,  elle  traisne  lejugement, 
comme  un  esclave,  à  des  choix  fort  impertinens ,  et  dignes  du  re- 
pentir qui  les  suit  par  après  bien-tost. 

Je  voudrois  que  d'abord,  en  devis,  en  maintien  et  en  conversa- 
tion ,  vous  fissiez  profession  ouverte  et  expresse  de  vouloir  vivre 
vertueusement  et  judicieusement,  constamment  et  chrestienne- 
ment. 

Je  dy  vertueusement ,  afin  qu'aucune  ne  prétende  de  vous  enga- 
ger aux  desbauches. 

Judicieusement,  afin  que  vous  ne  fassiez  pas  de  signes  extresmes, 
en  l'extérieur,  de  vostre  intention;  mais  tels  seulement  que,  selon 
vostre  condition ,  ils  ne  puissent  estre  censeurez  des  sages. 

Constamment,  parce  que.  si  vous  ne  tesmoignez  pas  avec  persé- 
vérance une  volonté  inviolable,  vous  exposerez  vos  resolutions  aux 
desseins  et  attaques  de  plusieurs  misérables  âmes,  qui  attaquent 
les  autres  pour  les  réduire  à  leur  train. 

Je  dy  enfin  chrestiennement,  pour  ce  que  plusieurs  font  profes- 
sion de  vouloir  estre  vertueux  à  la  philosophie,  qui  neantmoins  ne 
le  sont  ny  le  peuvent  estre  en  façon  quelconque,  et  ne  sont  autre 
chose  que  certains  phantosmes  de  vertu,  couvrant  &  ceux  qui  ne  les 
hantent  pas  leurs  mauvaise  vie  et  humeurs  par  des  cérémonieuses 
contenances  et  parolles. 


% 
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Hais  nous,  qui  sçavons  bien  que  nous  ne  sçaurions  avoir  un  seul 
brin  de  vertu  que  par  la  grâce  de  Noslre  Seigneur,  nous  devons 
employer  la  pieté  et  la  saincte  dévotion  pour  vivre  vertueusement; 
autrement,  nous  n'aurons  de  vertu  qu'en  imagination  et  en  ombre. 

Or,  il  importe  înfinyment  de  se  fayre  cognoistre  de  bonne  heure 
tel  qu'on  veut  estre  tousjours:  et  en  cela  il  ne  faut  pas  marchander. 

n  vous  importera  aussi  infinyment  de  fayre  quelques  amys  de 
mesme  intention ,  avec  lesquels  vous  puissiez  vous  entreporter  et 
fortifier.  Car  c'est  chose  toute  vraye ,  que  le  commerce  de  ceux  qui 
ootrame  bien  dressée  nous  sert  inflnyment  à  dresser  ou  k  bien 
tenir  dressée  la  nostre. 

Je  pense  aue  vous  trouverez  bien  aux  Jésuites,  ou  aux  Capucins, 
oaaaxFeûillans,  ou  mesme  hors  des  monastères,  quelque  esprit 
courtois  qui  se  resjoflyra,  si  quelqucsfois  vous  l'allez  voir  pour  vous 
recréer  et  prendre  haJeyne  spirituelle. 

Hais  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  dire  quelque  chose 
en  particulier. 

Voyez- vous ,  Monsieur,  je  crains  que  vous  ne  retourniez  au  jeu  ; 
et  je  le  crains,  parce  que  ce  vous  sera  un  très-grand  mal  :  cela,  en 

S  eu  de  jours,  dissiperoit  vostre  cœur,  et  feroit  flétrir  toutes  les  fleurs 
e  vos  bons  désirs.  C'est  un  exercice  de  feneant;  et  ceux  qui  se 
veulent  donner  du  bruict  et  de  l'accueil,  jouant  avec  les  grands, 
disant  que  c'est  le  plus  court  moyen  de  se  fayre  cognoistre,  tesmoi- 
gnent  qu'ils  n'ont  point  de  bonne  marque  de  mérite ,  puisqu'ils  ont 
recoure  à  ces  moyens ,  propres  à  ceux  qui ,  ayant  de  Targent ,  le 
veulent  bazarder  :  et  ne  leur  est  pas  grande  louange  d'estre  cogneus 
pour  joueurs;  mais,  sMl  arrive  de  grandes  pertes,  chascun  les  co- 
gnoist  pour  fous.  Je  laisse  à  parties  suittes  des  choleres,  desespoirs 
etforceneries,  desquels  pas  un  joueur  n'a  aucune  exception. 

Je  vous  souhaicle  encore  un  cœur  vigoureux ,  pour  ne  point 
flatter  vostre  corps  en  délicatesse,  au  manger,  au  dormir,  et  telles 
antres  mollesses  :  car  enfin  un  cœur  généreux  a  tousjours  un  peu 
de  mespris  des  mignardises  et  délices  corporelles. 

Neantmoins  Nostre  Seigneur  dit  que  ceux  qui  s'habillent  molle^ 
fnent  sont  es  maysons  des  roys  ;  c'est  pourquoy  je  vous  en  parle  : 
et  Nostre  Seigneur  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  gue  tous  ceux  qui 
sont  es  cours  s'habillent  mollement;  mais  il  dit  seulement  que 
constumierement  ceux  qui  s'habillent  mollement  se  treuvent  là.  Or 
je  ne  parle  pas  de  Texterieur  de  l'habict,  mais  de  l'intérieur  :  car 
ponr  l'extérieur,  vous  sçavez  trop  mieux  la  bien-seance;  il  ne 
m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  veux  doncques  dire  que  je  voudrois  que  parfois  vous  gourman- 
dassiez  vostre  corpsàluy  fayrê  sentir  quelques  aspretez  et  duretez, 
par  le  mespris  des  délicatesses  et  le  renoncement  freguent  des  choses 
aggreables  aux  sens  :  car  encore  faut-il  quelquesfois  que  la  raysou 
fasse  l'exercice  de  sa  supériorité,  et  de  l'authorité  qu'elle  a  de  ran- 
ger les  appétits  sensuels. 

Mon  Dieu!  ie  suis  trop  long,  et  si,  je  ne  sçay  ce  que  j'escris; 
car  c'est  sans  loysir  et  &  diverses  repnnses  :  vous  cognoissez  mon 
ccBur,  et  trouverez  tout  bon.  Encore  faut-il  pourtant  que  je  vous 
die  cecy. 
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Imaginez -VOUS  que  vous  fussiez  courtisan  de  sainct  Loûys  :  il  ay- 
moit,  ce  roy  sainct  (et  le  roy  est  maintenant  sainct  par  innocence), 
qu'on  fust  brave,  courageux,  généreux,  de  bonne  humeur,  cour- 
tois, civil,  franc,  poly  ;  et  neantmoins  surtout  il  aymoit  qu*on  fust 
bon  chrestien. 

Et  si  vous  eussiez  esté  auprès  de  luy,  vous  Teussiez  veu  rir^i 
amyablement  aux  occasions,  parler  hardyment  quand  il  en  estoit 
tems ,  avoir  soing  que  tout  fust  en  lustre  autour  de  luy,  comme  un 
autre  Salomon ,  pour  maintenir  la  dignité  royale  ;  et  un  moment 
après  servir  les  pauvres  aux  hospitaux ,  et  enun  maryer  la  vertu 
civile  avec  la  chrestienne ,  et  la  majesté  avec  Thumilité. 

C'est ,  en  un  mot ,  ce  qu*il  faut  entreprendre ,  de  n'estre  point 
moins  brave  pour  estre  chrestien,  ny  moins  chrestien  pour  estre 
brave.  Et  pour  cela,  il  faut  estre  tres-bon  chrestien,  cest-i-dire 
fort  dévot ,  pieux ,  et ,  s*il  se  peut ,  spirituel  ;  car,  comme  dit  sainct 
Paul,  l'homme  spvriPuel  discerne  tout;  il  cognoist  en  quel  tems, 
en  quel  rang,  par  quelle  méthode  il  faut  mettre  eu  œuvre  chaque 
vertu. 

Faites  souvent  ceste  bonne  pensée ,  que  nous  cheminons  en  œ 
monde  entre  le  paradis  et  Tenrer,  que  le  dernier  pas  est  celuy  qui 
nous  mettra  au  logis  éternel,  et  que  nous  ne  sçavons  lequel  sera  le 
dernier,  et  que,  pour  bien  fayre le  dernier,  il  faut  s'essayer  de  hiea 
Tayre  tous  les  autres. 

0  saincte  et  interminable  éternité  l  bien-heureux  qui  vous  consi- 
dère :  ouy;  car  qu'est-ce,  que  jeu  de  petits  enfans,  ce  oue  nom 
faysons  en  ce  monde ,  pour  je  ne  sçay  combien  de  jours  ?  Rien  di 
tout,  si  ce  n*estoit  que  c'est  le  passage  à  l'éternité. 

Pour  cela  doncques  il  nous  faut  avoir  soing  du  tems  que  nous  avons 
à  demeurer  çà-bas,  et  de  toutes  nos  occupations,  aûn  que  nous  les 
employons  à  la  concpieste  du  bien  permanent. 

Aymez-moy  tousjours  comme  cnose  vostre ,  car  je  le  suis  en 
Nostre  Seigneur,  vous  souhaictant  tout  bonheur  pour  ce  monde ,  et 
surtout  pour  l'autre.  Dieu  vous  bénisse  et  vous  tienne  de  sa  saincte 
main. 

Et  pour  finir  par  où  j'ay  commencé,  vous  allez  prendre  la  haute 
mer  du  monde  :  ne  changez  pas  pour  cela  de  patron,  ny  de 
voyles,  ny  d'ancre,  ny  de  vent;  ayez  tousjours  Jesus-Ghrist  poor 
patron ,  sa  croix  pour  arbre ,  sur  lequel  vous  estendrez  vos  résolu- 
tions en  guise  de  voyle  ;  vostre  ancre  soit  une  profonde  confiance 
en  luy,  et  allez  à  la  oonne-heur  :  veuille  &  iamais  le  vent  propice 
des  inspirations  célestes  enfler  de  plus  en  plus  les  voyles  de  vo^re 
vaisseau ,  et  vous  fayre  heureusement  surgir  au  port  de  la  saincte 
éternité,  que  de  si  bon  cœur  vous  souhaicte  sans  cesse,  Monsieur, 
vostre,  etc. 
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889. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  homme  du  monde. 

Eikortitioi ^  la  vie  derote.  Ce  qie  c'est  qve  la  vie  etf ruelle;  il  bot  estre  fldelle  k  l'iatHritHMi 
fte  Did  BOIS  donne  d'y  aspirer.  Importance  do  bon  exemple  dans  les  grands.  Qaalitei  de  Fa- 
■Nrpaienel.  Usafe  de  o^i|«o  ehapitrei  dn  liTre  de  r/a/rodie/i#s ,  etc. 

Annessyy  H  aoust  4613. 

MONSIEUR,  parroy  les  lassitudes  et  autres  ressentimcns  que  la  ma- 
ladie m*a  laissez ,  j^ay  dressé  le  mémorial  qu'il  vous  avoit  pieu 
désirer  de  moy ,  et  ay  voulu  y  adjouster  un  abrégé ,  afin  qu*il  vous 
fkist  plus  commode  en  vos  confessions  de  le  porter  et  voir;  le  grand 
ifons  demeurant  comme  en  reserve ,  pour  y  avoir  recours  en  vos 
difficultez,  et  en  tirer  Tesclaircissement  de  ce  qui  se  treuveroit  obscur 
en  l'abrégé.  Le  tout  est  à  la  bonne  foy,  sans  art  ny  couleur;  car  ces 
matières  n*en  veulent  point,  la  simplicité  leur  seryant  de  beauté, 
comme  à  Dieu  qui  en  est  Tautheur.  vous  y  trouverez,  Monsieur,  des 
marques  de  ma  maladie  :  car  si  j*eusse  fait  ce  petit  ouvrage  en  pleyne 


de  fusage  auquel  je  Tay  âesdié. 

Beny  soit  Dieu  éternellement  de  la  bonté  qu*il  exerce  envers  vostre 
ame ,  Monsieur,  Tinspirant  si  puissamment  à  la  resolution  de  con- 
sacrer le  reste  de  vostre  vie  mortelle  au  service  de  Teternelle  :  vie 
étemelle ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  divinité  mesme ,  en  tant 
qa*elle  viviiiera  nos  esprits  de  sa  gloire  et  félicité;  vie  seule  vraye 
▼ie,  et  pour  laquelle  seule  nous  devons  vivre  en  ce  monde,  puisque 
toute  vie  qui  n  aboutit  pas  à  la  vitale  éternité,  est  plutost  une  mort 
qu'une  vie. 

Hais,  Monsieur,  si  Dieu  vous  a  si  amyablement  inspiré  d'aspirer 
i  l'éternité  de  gloire,  il  vous  a  quant  et  quant  obligé  à  recueillir 
humblement  et  prattiquer  soigneusement  son  inspiration,  sous  peyne 
d'estre  privé  de  ceste  grâce  et  gloire  :  privation  laquelle,  à  l'ouvr 
ûommer  seulement,  remplit  le  cœur  d'effroj,  pour  peu  qu'il  ayt  de 
courage. 

C'est  pourquoy,  en  la  simplicité  de  mon  ame,  je  vous  conjure, 
Monsieur,  d'estre  fort  attentir  pour  bien  conserver  ce  que  vous  avez, 
afin  que  vous  ne  perdiez  point  vostre  couronne.  Vous  estes  indubi- 
tablement appelle  à  une  dévotion  masie,  courageuse,  vaillante, 
mvariable,  pour  servir- de  mirouér  à  plusieurs  en  faveur  de  la  vérité 
de  l'amour  céleste  ;  digne  réparation  des  fautes  passées ,  si  jamais 
vous  l'aviez  esté  de  la  vanité  des  amours  terrestres. 

Voyez,  je  vous  supplie,  Monsieur,  comme  je  laisse  aller  mon  es- 
prit en  liberté  autour  du  vostre;  comme  ce  nom  de  père,  dont  il 
vous  a  pieu  m'honnorer,  m*emporte.  C'est  qu'il  est  entré  dans  mon 
<^,  et  mes  affections  se  sont  rangées  aux  loyx  de  l'amour,  qui 
%iDe  le  plus  grand ,  le  plus  vif  et  le  plus  fort  de  tous  les  amours. 
Snsoitte  duquel  il  faut  que  je  vous  supplie  derechef,  Monsieur,  de 
Pratiquer  diligemment  les  exercices  que  je  marque  es  chapitres 
•0,  li ,  12  et  13  de  la  seconde  partie  de  Vlntrodiiction,  pour  le 
matin  et  le  soir,  pour  la  relraitte  spirituelle  et  pour  les  aspirations 
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en  Dieu.  La  bonté  de  vostre  esprit,  le  courage  noble  que  Dieu  vous 
a  donné,  vous  serviront  granaement  à  ceste  prattique-là,  laquelle 
vous  sera  d'autant  plus  aysée ,  qu'il  n'est  besoin  d'y  employer  que 
des  momens  desrobez ,  ains  retirez  justement  en  diverses  occasions 
çà  et  là  sur  les  autres  affaires.  La  dixiesme  partie  d'une  heure , 
voire  encore  moins,  suffira  pour  le  matin,  et  autant  pour  le  soir. 

Oh!  si  vous  pouviez  doulcement  décevoir  vostre  chère  ame,  Mon- 
sieur, et  en  lieu  que  vous  avez  entreprins  de  communier  tous  les 
mois  un  an  durant,  mais  un  an  de  douze  mois ,  quand  vous  auries 
achevé  le  douziesme,  vous  y  adjoustassiez  le  treiziesme,  puis  le 
quatorziesme ,  puis  le  quinziesme,  et  que  vous  allassiez  ainsi  pour- 
suivant de  mois  en  mois  :  quel  bonheur  &  vostre  cœur,  qui ,  à  me- 
sure qu'il  recevroit  plus  souvent  son  Sauveur,  se  convertiroit  aussi 
plus  parfaictement  en  luy  1  et  cela.  Monsieur,  se  pourroit  bravement 
layre  sans  bruict,  sans  interest  des  affaires,  et  sans  gue  le  monde 
f  ust  rien  à  dire.  L'expérience  m'a  fait  touscner,  en  vingt-cinq  ans 
qu'il  y  a  que  je  sers  les  âmes,  la  toute-puissante  vertu  de  ce  divin 
Sacrement  pour  fortifier  les  cœurs  au  bien,  les  exempter  du  mal. 
les  consoler,  et  en  un  mot  les  diviniser  en  ce  monde ,  pourveu  qu'il 
soit  hanté  avec  la  foy,  la  pureté  et  la  dévotion  convenables. 

Mais  c'est  assez  dit ,  Monsieur  :  Pinfluence  céleste ,  vostre  bon 
ange  et  vostre  générosité ,  suppléeront  à  ce  crue  mon  insuffisance 
ne  permet  pas  de  vous  proposer.  Ainsi  prië-je  Nostre  Seiçneur  qu'il 
vous  fasse  de  plus  en  plus  abonder  en  ses  faveurs,  et  suis  sans  fin, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

890. 

Saincê  François  de  Sales ,  à  un  Itomme  de  la  cour. 

Il  reneonrage  \  persévérer  dans  la  saincte  resolaUoD  qu'il  aToit  prinse  de  aerrir  Dleo. 

34;ttt7/€M6U. 

MONSIEUR ,  j'ay  receu  la  lettre  par  laquelle  vostre  grandeur  s'ab* 
baisse  jusques  à  me  conjurer  que  désormais  je  l'appelle  mon 
fils  :  et  ma  petitesse  s'esleve  bien  aussi  jusques-li  que  de  le  vouloir 
fayre  ;  et  pensez  que  je  le  puis  sans  fayre  tort  à  ce  que  vous  estes. 

Bien  qu'à  la  vérité  ce  sera  chose  rare  de  voir  la  disproportion 
d^un  si  cbetif  père  avec  un  enfant  si  relevé;  mais  la  nature  mesme, 
qui  est  si  sage ,  a  bien  fait  une  pareille  singularité  en  une  plante 
que  les  arboristes  nomment  communément  le  fils  avant  le  père  ^ 
pairce  qu'elle  pousse  son  fruict  avant  ses  fleurs  ^ 

Et  puisque  vous  ne  regardez  pas,  comme  je  pense,  ma  personne, 
mais  cest  ordre  sacré  duquel  elle  est  douée ,  qui  est  le  premier  de 
tous  les  ordres  en  l'Eglise,  de  laquelle  vous  avez  cest  incomparable 
honneur  et  bonheur  d'estre  un  membre  vivant ,  et  non-seulement 
vivant ,  mais  animé  de  l'amour  sacré ,  qui  seul  est  la  vie  de  nostie 
vie ,  comme  vos  bons  désirs  le  tesmoignent. 

Or  sus  doncques ,  Monsieur,  je  vous  appelleray  désormais  moD 
fils  ;  mais  parce  que  vous  seriez  ennuyé  oo  voir  tousjours  des  pro- 
testations du  respect  avec  lequel  j'useray  de  ce  terme  d'amour,  je 
vous  veux  dire  une  fois  pour  toutes  que  je  vous  nommeray  moa 

*  Du  moins  ses  fleurs  avant  ses  feuilles. 
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fils  avec  deux  diiïerentes  mais  accordantes  affectiODS,  dont  Jacob 
appelle  deux  de  ses  eorans ,  fils. 

Car  voyez-vous ,  Monsieur,  il  appella  sou  cher  Benjamia  son  fils 
avec  un  cœur  si  pleyn  d'amour,  aue  pour  cela  on  a  depuis  appelle 
ainsi  tous  les  enfans  bien-aymez  de  leurs  pères. 

Hais  son  cher  enfant  Joseph ,  devenu  vice-roy  eu  Egypte ,  il  Tap- 

Ella  son  fils  avec  un  amour  si  pleyn  d'honneur,  que  pour  ce  grand 
oneur  il  est  dit  que  mesme  il  Tadora  :  car  si  bien  ce  fut  en  songe, 
eene  fut  pas  en  mensonge,  mais  en  vérité,  que  ce  grand  gouver- 
iKor  d'Egypte  avoit  veu,  lors  de  son  enfance,  que  son  père,  sous 
leâgne  du  soleil,  luy  faysoit  une  profonde  révérence,  que  TEscri- 
tore  saîncte  appelle  du  nom  d'adoration. 

Voyli  doncques  comme  je  proteste  de  vous  appeller  mon  fils,  et 
comme  mon  Benjamin  d*amour,  et  comme  mon  Joseph  d*honneur. 
Aiosi  ce  mot  de  fils  sera  plus  pleyn  d*honneur,  de  respect  et  de  re- 
vmnçe  que  celuy  de  monsieur;  mais  d'une  révérence  toute  des- 
trempée en  rameur,  pour  le  meslange  duquel  elle  respandra  en 
mon  ame  une  suavité  qui  n'aura  point  d'esgale.  C'est  pourquoy  le 
n'adjousteray  point  au  nom  de  fils  celuy  de  monsieur,  sinon  quel- 
qoesfois,  parce  qu'il  n'en  sera  pas  besoin,  l'un  estant  plus  exquise* 
ment  comprins  en  Tautre  qu'il  ne  sçauroit  estre  exprimé. 

Que  d'ayse,  mon  cher  fils,  quand  on  me  dit  que  vous  estes  le 
seigneur  au  grand  cœur,  qui,  emmy  ces  vaynes  vanitez  de  la  cour, 
demeurez  ferme  en  la  résolution  que  ce  cœur  a  prinse  de  contenter 
celuy  de  Dieu  1  Hé ,  si  faites,  mon  cher  fils ,  persévérez  à  communier 
souvent ,  et  à  fayre  les  autres  exercices  que  Dieu  vous  a  si  souvent 
inspirez.  Le  monde  croit  vous  avoir  desjà  perdu  :  il  ne  vous  tient 
plus  des  siens.  Il  se  faut  bien  garder  qu'il  ne  vous  regaigne  ;  car  ce 
seroit  vous  perdre  du  tout,  que  de  vous  laisser  gaigner  à  cest  Infor* 
tnné,  que  Dieu  a  perdu  et  perdra  éternellement.  Le  monde  vous 
admirera,  et,  malgré  sa  mauvaise  humeur,  il  vous  regardera  par 
honneur  quand  11  vous  verra  emmy  ses  palais,  ses  galeries,  ses 
catnnets ,  conserver  soigneusement  les  règles  de  la  dévotion ,  mais 
dévotion  sage,  sérieuse,  forte,  invariable,  noble  et  toute  souéfve. 
Ainsi  soit*il ,  mon  cher  fils  :  qu'à  jamais  Dieu  soit  vostre  grandeur, 
et  le  monde  vostre  mespris;  et  je  suis  ce  père  qui  vous  ayme  comme 
son  Benjamin ,  et  vous  nonnore  comme  son  Joseph. 

891. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  seigneur  de  la  cour. 

n  M  railoiyt  àê  ce  qn'il  eonienre  la  pieté  aa  milien  des  nnitex  de  la  cou.  U  espère  qse  Dieu 

sera  toasjoors  i'objeet  de  son  eoBor. 

Annêssy,  4  S  septembre  4644. 

r!  n*ay  point  de  plus  grande  gloire  en  ce  monde,  Monsieur  mon 
fils,  que  d'estre  nommé  père  d'un  tel  fils,  ny  de  plus  doulce  con- 
solation que  de  voir  la  complaysance  91e  vous  en  avez;  mais  je  ne 
veux  rien  dire  sur  ce  subjet ,  qui  aussi  m'est  indicible  :  il  me  sufiit 
Qoe  Dieu  m'a  fait  ceste  grâce ,  laquelle  m'est  tous  les  jours  plus 
ueUdeuse,  quand  on  me  dit  de  toutes  parts  que  vous  vivez  en  Dieu, 
qooyque  emmy  ce  monde. 
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0  Jésus  mon  Dieu!  quel  bonheur  d'avoir  un  fils  qui  sçache  par 
merveille  si  bien  chanter  les  chansons  de  Sion  emmy  la  terre  de  la 
BaJbylone!  Les  Israélites  s*en  excusèrent  jadis ,  parce  que  non-seu- 
lement ils  estoient  entre  les  Babyloniens ,  ains  encore  captife  et 
esclaves  des  Babyloniens;  mais  qui  n*est  point  en  l'esclavage  de  la 
cour,  il  peut  emmy  la  cour  adorer  le  Seigneur,  et  le  servir  sainc- 
tement. 

Non  certes,  mon  très-cher  fils,  quoyque  vous  changiez  de  lieu, 
d'aflàires  et  de  conversation,  vous  ne  changerez  jamais,  comme 
j'espère,  de  cœur;  ny  vostre  cœur,  d'amour;  ny  vostre  amour, 
d'object ,  puisque  vous  ne  sauriez  choysir,  ny  un  plus  digne  amô 
pour  vostre  oœur,  ny  un  plus  digne  object  de  vostre  amour, 
ccluy  qui  doit  rendre  éternellement  bien-heureux.  Ainsi  la 
des  visages  de  la  cour  et  du  monde  ne  donnera  point  de  ch; 
ment  au  vostre,  duquel  les  yeux  regarderont  tousjours  le  ciel, 
quel  vous  aspirez ,  et  la  bouche  resdamera  tousjours  le  sou 
bien  gue  vous  y  espérez. 

Mais  pensez ,  je  vous  supplie,  mon  cher  fils,  si  ce  ne  m*e 
esté  une  ayse  mcomparable  de  pouvoir  aller  moy-mesme  aup 
vous  en  l'occasion  de  ces  estats ,  pour  vous  parler  avec  ces*'" 
velle  confiance  que  ces  noms  de  père  et  de  fils  m'eussent 
'  Dieu  neantmoins  ne  le  voulant  pas ,  puisqu'il  permet  que 
aitaché  icy,  ny  vous  ny  moy  non  plus  nous  ne  le  devons 
loir.  Vous  serez  doncques  là  mon  Josué ,  qui  combattrez 
cause  de  Dieu  en  présence  ;  et  moy  ie  seray  icy  comme  uD'Ayse 

3ui  tiendray  mes  mains  au  ciel ,  implorant  pour  vous  la  misedorde 
ivine ,  afin  que  vous  surmontiez  les  difiicultez  que  vostreSonne 
intention  rencontrera.  M 

De  vous  supplier  mes-huy  de  m*aymer,  je  ne  le  veux  pljVfayre, 
puisque  je  puis  plus  courtement  et  expressément  vous  w  dire  : 
soyez  doncques  mon  vray  fils  de  tout  vostre  cœur,  Monsie|r,  puis- 
que je  suis  de  tout  le  mien,  non-seulement,  vostre,  etc. 

892. 

Sainct  François  de  Saks,  à  un  seigneur  de  la  cour. 

Mbsme  matière  qae  la  précédente. 

Apres  le  \^  septembre  4644. 

ONSiEUR,  il  ne  se  peut  dire  de  quelle  ardeur  mon  ame  souhaicte 
la  perfection  de  l'amour  de  Dieu  à  la  vostre  :  les  meilleurs 
moyens  pour  exprimer  ceste  passion  sont  ceux  dont  vous  me  gra- 
tifiez ,  pourveu  que  l'on  entende  une  merveille  que  j'appellerois 
miracle,  si  je  n'en  estois  l'ouvrier  après  Dieu  et  vostre  commande- 
ment :  car  ordinairement  l'amour  paternel  est  puissant ,  parce  qu'il 
descend  comme  un  fleuve,  qui  prend  sa  source  de  la  pente;  mais 
en  nostre  subjet,  si  le  mien  qui  sort  de  ma  petitesse ,  en  remontant 
à  vostre  grandeur,  prend  vigueur  à  la  montée,  et  accroist  sa  vitesse 
en  s'eslevant,  c'est  parce  que  si  les  autres  se  contentent  de  ressem- 
bler à  l'eau,  celuy-cy  est  comparable  au  feu. 

Certes,  Monsieur,  j'escris  sans  reflexion ,  et  Je  voy  que  j'abuse  de 
vostre  bienveuillance  à  luy  dire  ainsi  mes  saiUies. 


M 
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Dieu  vous  tienne  de  sa  saincte  main,  et  esiablisse  de  plus  en  plus 
généreux  et  céleste  dessein  qu*il  vous  a  donné  de  luy  consacrer 
^  oute  vostre  vie.  Il  est  juste  et  équitable  que  ceux  qui  vivent  ne  vi- 
"venl  pas  pour  eux-mcsmes,  mais  pour  celuy  qui  est  mort  pour  eux. 
XJne  ^ande  ame ,  Monsieur,  pousse  toutes  ses  meilleures  pensées , 
-affections  et  prétentions,  jusques  dans  Tinfin;  de  Teternité;  et  puis- 
cju'elle  est  éternelle ,  elle  estime  trop  bas  ce  qui  n'est  pas  éternel , 
trop  petit  ce  qui  n'est  pas  inOny  :  et,  surnageant  à  toutes  ces  me- 
neurs délices ,  ou  plutost  à  ces  vils  amusemens  que  ceste  chetive 
•vie  nous  peut  représenter,  elle  tient  les  yeux  fiscnez  dans  l'immen- 
sité des  biens  et  des  ans  éternels. 

Monsieur,  à  mesure  que  vous  cognoissez  que  l'air  de  la  cour  est 

Vestilcnt ,  usez  soigneusement  des  préservatifs.  Ne  sortez  pas  le 

mâtin ,  que  ne  portiez  sur  le  cœur  un  epitheme  du  renouvellement 

de  vos  resolutions  fait  en  présence  de  Dieu  1  0 1  si  le  soir  vous  lisiez 

douze  lignes  dans  quelque  livret  de  dévotion,  après  avoir  fait  vostre 

petite  orayson  l  car  cela  dissiperoit  les  qualitez  contagieuses  que  les 

rencontres  du  jour  pourroicnt  avoir  iettées  autour  de  vostre  cœur: 

et  vous  purgeant  souvent  par  le  doulx  et  gracieux  sirop  magistral 

de  la  confession.  Monsieur,  j'espererois  que  vous  demeureriez 

comme  un  célèbre  pyrauste  entre  les  flammes ,  sans  endommager 

vos  aisles.  Que  bien-heureuse  est  la  pcyne ,  pour  grande  qu'elle 

8oil,  qui  nous  deslivre  de  la  peyne  éternelle  I  Qu'aymable  est  le 

travail  duquel  la  rescompense  est  infinie  1  Monsieur,  je  suis  d'un 

cœor  plus  que  paternel ,  vostre ,  etc. 

893. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  Gentil-homme, 

lleeoBioleia  sohjet  de  son  maryage,  qui  avoit  indisposé  mal  ^  propos  contre  lay  sa  famille, 
fii.par  la  mesme  rayson,  desbitoit  des  mauvais  discours  contre  l'homme  de  Dieu.  L'amour 
coBjQga]  est  uue  marque  asseurée  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  un  maryage. 

8  arri/ 4620. 

MONSIEUR  mon  très-cher  frère ,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que 
j'ay  tant  tardé  de  vous  escrire  :  car  vous  auriez  grand  tort  si 
vous  pensiez  que  pour  cela  j'ay  jamais  cessé  de  vous  chérir  et  hon- 
Dorer  tendrement  et  tres-partialement,  et  d'autant  plus,  certes, 
flue  je  vous  sçavois  estre  en  peyne  sous  la  persécution  que  l'on  fay- 
soit  à  vostre  personne  et  à  mon  nom;  mais  j'avois  quelque  defllance 
îue  mes  lettres  n'eussent  esté  ny  utiles ,  ny  à  propos ,  si  l'on  eust 
scea  que  vous  les  eussiez  reçeues.  Or,  laissons  ceste  pensée,  et 

S  Dur  moy  j'ay  tousjours  espéré  que  vostre  maryage  reûssiroit  crân- 
ement neureux  en  son  progrez ,  ceste  entrée  ayant  esté  si  fas- 
cheuse  :  car  c'est  une  des  ordinaires  méthodes  dont  la  providence 
de  Dieu  use,  de  fayre  naistre  les  espines  avant  les  roses. 

On  m'escrit  que  vostre  amjtié  nuptiale  est  si  entière  et  si  par- 
laicte.  Que  rien  plus;  et  n'est-ce  pas  là  la  véritable  et  certaine 
marcpie  ae  la  bénédiction  de  Dieu  sur  un  maryage?  Et  ce  que  Dieu 
bénit,  qu'importe-t-il  que  les  hommes  le  censeurent?  Continuez 
seulement  en  ceste  bénédiction,  et  nourrissez  soigneusement  ce 
bonheur  par  une  persévérante  fidellité  au  service  de  la  divine  Ma< 

8.  Pr§MC9i».  —  6  13 
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jesté;  et  que  tout  le  monde  parle  tant  qu*il  voudra.  Mais  on  me  dit 
gue  tous  ces  messieurs  les  parens  commenœnt  fort  à  s^appayser,  et 
je  le  croy  aysement  :  car  enfin  ils  ouvriront  les  yeux ,  et  verront 
que  la  volonté  de  Dieu  doit  estre  adorée  en  tout  ce  qu*elle  fait ,  et 
qu*elle  a  fait  ceste  lyaison  de  sa  saincte  main.  Je  finy  doncques , 
vous  asseurant  que  je  suis  sans  fin,  Monsieur  mon  très-cher 
frère,  etc. 

894. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  un  Gentil-homme. 

Trop  parler  est  la  plus  mauvaise  façon  de  mal  parler  :  la  tenle  modération  corrige  cest  exeez. 

Mespriser  i'iojare  est  le  remède  ^  la  calomnie. 

MONSIEUR,  VOUS  m'avez  grandement  obligé,  recevant  en  bonne 
part  ma  franchise,  bien  qu'à  vray  dire  vous  ne  pouviez  bonne- 
ment luy  refuser  ce  gracieux  accueil ,  puisqu'elle  alloit  vers  vous 
avec  le  sauf-conduict  de  vostre  semonce,  et  sous  la  faveur  d'une 
vraye  amjtié  :  aussi  n'avois-je  garde  de  luy  donner  le  vol  autre- 
ment. Je  ne  veux  nullement  respliquer  sur  la  desciaration  quMl 
vous  playst  de  me  fayre  de  vostre  mtention  en  l'édition  du  petit 
livre  ;  car  je  serois  marry  si  j'avois  jamais  eu  un  seul  petit  soupçon 
au  contraire  :  mais  je  diray  seulement  ce  mot  qui  part  de  la  conlli- 
lion  de  mon  esprit. 

Si  quelqu'un  avoit  immodérément  parlé  ou  escrit  de  Tauthorité , 
il  auroit  grand  tort  ;  car  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise  façon  de  mal 
dire  que  de  trop  dire.  Si  on  dit  moins  (ju'il  ne  faut  dire,' il  est  aysé 
d'adjouster  :  mais  après  avoir  trop  dit ,  il  est  mal-aysé  de  retran- 
cher; et  on  ne  peut  jamais  fayre  le  retranchement  si-tost,  qu'on 
puisse  empescher  la  nuysance  die  l'excez. 

Or,  voicy  le  haut  poinct  de  la  vertu ,  de  corriger  l'immoderation 
modérément.  Il  est  presque  impossible  d'atteindre  à  ce  siçne  de 
perfection  ;  je  dy ,  presque ,  à  cause  de  celuy  qui  dit  :  Cum  his  qui 
oderant  paœm,  eram  padficus.  Autrement  je  pense  que  ie  ne 
l'eusse  pas  dit;  car  les  chasseurs  poussent  par  tout  dans  les  bois- 
sons, et  retournent  souvent  plus  gastez  que  la  beste  qu'ils  ont 
cuidé  gaster.  La  pluspart  de  ces  propos  mal  mesurez  qu'on  dit  ou 
qu'on  escrit  sont  plus  heureusement  repoussez  par  le  mespris  que 
par  l'opposition;  mais  n'en  parlons  doncques  pîus.  A  Gesar  ce  qui 
est  à  Gesar,  mais  aussi  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Je  vous  escris  sans  loysir  :  vous  me  supporterez ,  s'il  vous  playst, 
selon  vostre  bonté ,  et  ayant  esgard  à  mon  afiection ,  qui  est  toute 
inclinée  à  vous  honnorer  et  chérir  tres-specialement  :  et  sur  cela , 
je  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  vous  remplisse  de  la  grâce ,  paix ,  et 
suavité  de  son  Sainct-Esprit,  et  donne  sa  sacrée  bénédiction  à 
toute  vostre  famille;  laissant  au  surplus  pour  ce  porteur  à  vous  dire 
comme  nostre  fille  se  porte  bien. 

Je  suis  voslre ,  etc. 
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895. 

Scxr'énct  François  de  Sales ,  à  un  jeune  Seignexir  qui  s'estoit  plaint 
^rk.  luy  que  la  nature  ne  luy  avoit  donné  aucun  penchant  pour 
^^  vertu. 

Il  loy  apprend  ce  qo'il  devoit  fayre  pour  ricqoerir,  et  loy  marqne  ses  devoirs. 

PREMIRR  FRAGMENT. 

Ksi  bien ,  je  veux  que  vous  ayez  tout  autant  d'adversion  pour  la 
vertu  que  Ton  en  peut  avoir  ;  je  vous  asseure  neantmoins  que 
vo  us  pourrez  changer  de  naturel ,  et  que ,  pourveu  que  vous  fassiez 
ce  que  je  vous  diray,  vous  ne  rencontrerez  point  de  difficulté  à  estre 
tel  que  vous  devez,  et  acquérir  toute  la  perfection  qui  est  conforme 
à  vcstre  qualité. 

IMonsieur,  je  vous  prie  de  vous  mettre  souvent  devant  les  yeux, 
et  de  rappeler  en  vostre  esprit  ce  que  la  tres-sage  bonté  de  Dieu  a 
voulu  opérer  en  vostre  ame  et  par  vostre  moyen ,  en  yous  donnant 
des  biens ,  de  la  faveur  et  de  Tauthorité. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  ont  pour  Tordinaire,  en  nays- 

sant,  ce  que  le  simple  peuple  s'efforce  d'acquérir  avec  bien  de  la 

peyne.  Que  si  quelque  chose  leur  manque,  ils  peuvent  tout  en  celuy 

qui  leur  a  tant  donné;  et  il  leur  suffît  de  vouloir,  pour  estre  assez 

puissans.  Mais ,  afin  que  leur  volonté  soit  plus  conforme  à  la  reçle 

de  toute  bonne  volonté,  leur  perfection  doit  estre  de  vouloir  seule- 

nient  ce  que  Dieu  veut.  Or,  il  est  vray  que  Dieu  ne  veut  autre  chose 

dTun  prince ,  sinon  qu'en  régissant  tous  ses  subjets  avec  crainte  et 

amour,  il  ayme  et  craigne  Dieu  avec  une  crainte  filiale,  et  un  amour 

tres-pur,  tres-sainct  et  tres-cordial. 

Souvent  leur  indulgence  est  une  pure  cruauté,  et  leur  justice  une 
tres-grande  miséricorde  :  leur  exemple  est  le  poinct  d'où  despend 
le  bonheur  et  le  malheur  du  peuple  ;  et  partant ,  ils  doivent  tous 
dire  avec  Trajan  :  Je  doy  estre  tel  prince  envers  mes  subjets  que 
•  je  desirerois  de  rencontrer  un  prince  si  j'estois  subjet.  »  De 
mesme  aussi,  comme  chaque  seigneur  et  chaque  gentil-homme  est 
lui  petit  monarque  en  sa  mayson ,  ils  ne  doivent  pas  s'oublyer  de 
ces  parolles  de  l'Apostre  :  Vous  qui  estes  maistre^  faites  à  vos  ser- 
^murs  ce  qui  est  juste  et  convenable ,  vous  souvenant  que  vous 
aues  un  autre  maistre  au  ciel^  et  des  roys  sur  la  terre,  de  qui  vous 
i&speniez. 

Us  ne  doivent  doncçiues  pas  fayre  chez  eux  comme  des  lyons , 
révolter  leurs  domestiques  et  opprimer  leurs  serviteurs  ;  mais  leur 

K'  îté  doit  estre  généreuse,  et  leur  courage  pleyn  de  clémence  et  de 
nté.  C'est  là  leur  première  leçon,  d'où  ils  apprendront  à  rendre  à 
Dieu  et  à  leur  roy  tous  les  oflQc^  d'une  puissance  qui  ne  doit  mar- 
cher que  sur  la  justice  et  sur  la  bonté. 

DEUXIESMB  FRAGMENT. 

MON  frère,  qu'y  a-t-il  qui  vous  empesche  d'estre  sainct?  et  qu'est- 
ce  que  vous  voulez  que  vous  ne  puissiez  pour  ce  subjet?  Un 
pauvre  homme  peut  bien  en  vérité  estre  sainct  ;  mais  un  seigneur 
puissant,  comme  vous  estes,  peut  non-seulement  l'estre,  mais 
iayre  tout  autant  de  saincts  qu'il  y  a  de  tesmoins  de  ses  actions. 
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896. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  Gentil-homme» 

11  eoDSOle  ODe  personne  qui ,  relevant  d«  maladie,  ressentoit  de  grandes  frayeart  de  la  mort  et 
des  jogemens  de  Dieu.  Il  iuy  fait  comprendra  que  le  chagrin  et  la  trop  grande  crainte  de  la 
mort  sont  ane  fascheuse  tentation.  Advis  et  remèdes  k  ce  mal. 


M 


ONsiEUR,  me  voicy  certes  en  une  grande  peyne  de  sçavoir  com- 
bien vous  en  avez  eu  parmy  ceste  Torte  et  fascheuse  maladie , 
de  laquelle ,  comme  j'espère ,  vous  relèverez ,  et  dont  j'eusse  eu 
infinyment  plus  de  dcplaysir,  si  de  toutes  paris  on  ne  m'eust 
asseuré  que  grâces  à  Dieu,  vous  n'avez  esté  en  nulle  sorte  de  dan- 
ger, et  que  vous  commenciez  à  reprendre  les  forces  et  le  chemin 
de  la  guarison. 

Mais  ce  qui  me  donne  plus  d'appréhension  maintenant ,  c'est 
qu'on  crie,  qu'oultrc  le  mal  que  vous  avez  par  les  accidens  corpo- 
rels ,  vous  estes  surchargé  d'une  violente  melancholie  :  car  je 
m'imagine  combien  cela  retardera  le  retour  de  vostre  santé,  et 
engendrera  les  dispositions  contraires. 

Or  c'est  icy,  Monsieur,  où  mon  cœur  est  grandement  pressé,  et, 
selon  la  grandeur  de  la  vive  et  extresme  affection  dont  il  vous 
chérit  plus  qu'il  ne  se  peut  dire ,  il  a  aussi  une  extraordinaire  com- 
passion au  voslre^  et  s  il  vous  playst ,  Monsieur,  dites-moy,  je  vous 
supplie,  quel  subjet  avez- vous  de  nourrir  ceste  triste  humeur  qui 
vous  est  si  préjudiciable?  Je  me  double  que  vostre  esprit  ne  soit 
encore  embarrassé  de  quelque  crainte  de  la  mort  soudaine  et  des 
jugemens  de  Dieu.  HelasI  que  c'est  un  estrange  tourment  que 
celuy-làl  Moname,  qui  l'a  enduré  six  sepmaines  durant,  est  bien 
capable  de  compastir  à  ceux  qui  en  sont  affligez. 

Mais ,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  parle  un  peu  à  cœur,  et  que 
je  vous  die  que  quiconque  a  un  vray  désir  de  servir  Nostre  Seigneur 
et  fuyrle  péché  ne  doit  nullement  se  tourmenter  de  la  pensée  de  la 
mort  ny  des  jugemens  divins  :  car,  encore  que  l'un  et  l'autre  soient  à 
craindre,  si  est-ce  que  la  crainte  ne  doit  pas  estre  de  ce  naturel  ter- 
rible et  effroyable  qui  abbat  et  desprime  la  vigueur  et  force  de  l'es- 
prit ;  ains  doit  estre  une  crainte  tellement  meslée  avec  la  conQance 
en  la  bonté  de  Dieu ,  que  par  ce  moyen  elle  en  devienne  doulce. 

Et  ne  faut  pas.  Monsieur,  que  nous  revocquions  en  double  si  nous 
sommes  en  estât  de  nous  confler  en  Dieu,  quand  nous  sentons  des 
difflcultez  à  nous  garder  du  pcché,  ny  quand  nous  avons  de  la  def- 
fiance  ou  peur  qu  es  occasions  et  tentations  nous  ne  puissions  pas 
résister.  Ohl  non.  Monsieur;  car  la  deffiance  de  nos  forces  n'est  pas 
un  manquement  de  résolution,  ains  une  vraye  recognoissance  de 
nostre  misère.  C'est  un  sentiment  meilleur  de  se  deffier  de  pouvoir 
résister  aux  tentations  que  non  pas  celuy  de  s'en  tenir  pour  asseuré 
et  assez  fort,  pourveu  que  ce  qu'on  n'attend  pas  de  ses  forces  on 
l'attende  de  la  grâce  de  Dieu. 

En  sorte  que  plusieurs ,  qui  avec  grande  consolation  se  sont  pro- 
mis de  fayre  des  merveilles  pour  Dieu,  quand  c'est  venu  au  poincl, 
ont  manqué;  et  plusieurs  qui  ont  eu  grande  deffiance  de  leurs 
forces,  et  une  grande  crainte  qu'à  l'occasion  ils  ne  manquassent, 
sur-le-champ  ont  fait  merveilles  :  parce  que  ce  grand  sentiment  de 
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leur  foiblesse  les  a  poussez  à  chercher  Tayde  et  le  secours  de  Dieu, 
à  veiller,  prier,  s*humilier,  pour  ne  point  entrer  en  tentation. 

Je  dy  qu'encore  que  nous  ne  sentions  en  nous  ny  force,  ny 
mesme  courage  quelconque  pour  résister  à  la  tentation ,  si  elle  se 
presentoit  maintenant  à  nous ,  pourveu  que  nous  desirions  néant- 
moins  de  résister,  et  espérions  que  si  elle  venoit  Dieu  nous  ayde- 
roit,  et  luy  demanderions  son  secours,  nous  ne  devons  nullement 
nous  contnster  :  d'aulant  qu'il  n'est  pas  besoin  de  sentir  tousjours 
de  la  force  et  du  courage,  et  suffit  qu  on  espère  et  désire  d'en  avoir 
en  tems  et  lieu  ;  et  n'est  pas  besoin  qu'on  sente  en  soy  aucun  signe 
ny  aucune  marque  qu'on  aura  ce  courage  là,  ains  il  suffit  qiron 
espère  que  Dieu  nous  aydera. 

Samson .  qui  estoit  appelle  le  fort ,  ne  sentoit  jamais  les  forces 
surnaturelles  dont  Dieu  l'assistoit,  sinon  es  occasions;  et  pour  cela 
il  est  dit  que  quand  il  rencontroit  les  lyons  ou  les  ennemys,  l'esprit 
de  Dieu  le  saysissoit  pour  les  tuer  ;  et  que  Dieu ,  qui  ne  fait  rien  en 
vajn,  ne  nous  donne  pas,  ny  la  force,  ny  le  courage,  quand  il  n*est 
besoin  de  l'employer,  mais  qu'es  occasions  jamais  il  ne  manque;  et 
partant,  il  faut  tousjours  espérer  qu'en  toutes  occurrences  il  nous 
aydera,  pourveu  que  nous  le  resclamions.  Et  nous  devons  tousjours 
nous  servir  des  parollesde  David  :  Pourquoy  es-tu  triste^  mon  ame? 
et  powquoy  me  troubles-tu?  Espère  au  Seigneur;  et  de  l'orayson 
dont  11  usoit  :  Quand  ma  force  de/faillira ,  Seigneur ^  ne  m'aSan-- 
donnez  point.  H6  bien  doncques,  puisque  vous  désirez  d'estre  tout 
à  Dieu,  pourquoy  craindrez-vous vostre  foiblesse ,  en  laquelle  aussi 
bien  vous  ne  devez  pas  mettre  aucune  sorte  d'appuy?N'esperez- 
vous  pas  en  Dieu  ?  Hé  !  oui  espère  en  luy,  sera-t-il  jamais  confondu? 
Non,  Monsieur,  jamais  u  ne  le  sera.  Je  vous  conjure ,  Monsieur, 
d'appayser  toutes  les  respliques  qui  se  pourroient  former  en  vostre 
espnt ,  auxquelles  il  n'est  besoin  de  respondre  autre  chose ,  sinon 
que  vous  desirez  d'estre  ûdelle  en  toutes  occurrences^  et  que  vous 
espérez  que  Dieu  fera  que  vous  le  serez,  sans  qu'il  soit  besoin  d'es- 
sayer vostre  esprit  s'il  le  feroit  ou  non;  car  ces  essays  sont  trom- 
peurs :  et  plusieurs  sont  vaillans  quand  ils  ne  voyent  point  d'en- 
nemy,  qui  ne  le  sont  pas  en  sa  présence  ;  et  au  contraire  plusieurs 
craignent  avant  l'escarmouche,  auxquels  le  danger  présent  donne 
le  courage  :  il  ne  faut  pas  craindre  la  crainte. 

Voylà  pour  ce  poinct ,  Monsieur.  Au  demeurant ,  Dieu  sçayt  ce 
que  je  voudrois  fayre  et  souffrir  pour  vous  voir  entièrement  desU- 
vré.  Je  suis  vostre ,  etc. 

897. 

Sainct  François  de  Sales,  à  u/n  Gentil-homme. 

Il  le  console  sar  la  mort  de  son  espoase- 

Annessy ,  7  aoust  4  624 . 

MONSIEUR,  je  viens  d'apprendre,  par  M.  le  médecin  Grandis,  le 
douloureux  mais  bien-heureux  trespas  de  Madame  vostre  chère 
espouse.  Certes ,  mon  cœur  en  a  esté  autant  vivement  tousché  que 
de  perte  que  j'aye  faite  il  y  a  lontems:  car  la  bonté,  la  pieté  et  la 
vertu  que  j'ayoïs  veues  en  ceste  belle  ame  m'avoient  tellement 
rendu  obligé  à  l'honnorer,  que  désormais  j'en  faysois  une  profes- 
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sion  solenmcUe.  Qu'elle  est  heureuse ,  ceste  chère  dame ,  d'avoir, 

Sarmy  tant  de  douleurs  et  de  travaux ,  conservé  la  fidellité  ({u^elle 
evoit  à  SOQ  Dieu  l  et  que  ce  m*a  esté  de  consolation  d'avoir  sceu 
une  partie  des  parolles  de  charité  que  son  esprit  a  lancées  avec  ses 
derniers  souspirs  dans  le  seia  de  la  miséricorde  divine  ! 

liais  j  Monsieur,  n*aurois-je  pas  une  immortelle  obligation  à  la 
faveur  qu'elle  me  faysoit,  puisqu'on  ceste  extresmité  de  sa  vie  mor- 
telle elle  a  si  souvent  tesmoigné  qu'elle  avoit  mémoire  de  moy , 
comme  de  celuy  qu'elle  sçavoit  luy  estre  tout  desdié  en  Nostre  Sei- 
gneur? Jamais  ceste  souvenance  ne  sortira  de  mon  ame ,  et  ne  pou- 
vant luy  offrir  le  service  tres-iidelle  que  j'avois  juré  à  sa  vertu  et 
dévotion,  je  vous  conjure ,  Monsieur,  ae  l'accepter  et  recevoir  avec 
celuy  que  l'honneur  de  vostre  bienveuillance  avoit  desjà  acquis  sur 
mes  affections  :  et  cependant ,  en  ceste  occasion,  employez  la  gran- 
deur de  vostre  courage ,  pour  modérer  la  grandeur  du  deplaysir 
Sue  la  grandeur  de  vostre  perte  vous  aura  donné.  Acquiesçons, 
[onsieur,  aux  décrets  de  la  Providence  souveraine,  décrets  gui 
sont  tousjours  justes,  tousjours  saincts,  tousjours  adorables,  bien 
qu'impénétrables  et  obscurs  à  nostre  cognoissance. 

Geste  belle  et  dévote  ame  est  décodée  *  en  un  estât  de  conscience, 
auquel  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  mourir^  nous  serons  trop  heu- 
reux de  mourir,  en  quelque  tems  que  ce  soit.  Aggreons  ceste  grâce 
que  Dieu  luy  a  faite,  et  ayons  doulcement  patience,  pour  ce  peu  de 
tems  que  nous  avons  à  vivre  icv-bas  sans  elle,  puisque  nous  avons 
espérance  de  demeurer  avec  elle  éternellement  au  ciel,  en  une 
société  indissoluble  et  invariable.  Monsieur,  je  respandray  toute  ma 
vie  des  bénédictions  sur  Madame  vostre  chère  deffuucte ,  et  seray 
invariablement  vostre,  etc. 

898. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  MM.  de  Villers  frères. 

Compliments  de  condoléance  sor  la  mort  de  lear  père. 

MESSIEURS ,  quand  le  bon  Père  Arviset  m'a  dit  l'autre  jour  à  Lyon 
que  nostre  bon  père  estoit  trespassé^  je  vous  asseure  que  je  fus 
tousché  vivement  de  la  passion  que  les  enfans  ont  accou?tumé  de 
sentir  quand  leur  père  les  quitte  :  car  ie  le  respectois  et  honnorois 
ainsi  fllialement,  ce  bon  père»  qui  m  y  avoit  obligé  en  autant  de 
façons  qu'il  se  pouvoit  fayre. 

Mais ,  puisque  tel  a  esté  le  bon  playsir  de  Dieu  qu'il  s'en  allast  en 
son  repos ,  non-seulement  j'acquiesce ,  ains  je  loue  la  divine  Provi- 
dence^ qui  luy  a  donné  un  bon  long  séjour  en  ceste  vie  mortelle,  et, 
ce  qui  m'importe  le  plus,  l'a  conduict  si  amyablement  par  le  che- 
min de  sa  crainte  et  ae  sa  grâce,  que  nous  avons  tout  suDjet  d'estre 
asseurez  qu'il  le  fait  joOyr  maintenant  de  sa  gloire.  C'est  en  quoy 
vous  puisez  sans  double  la  ^ande  rayson  de  vostre  consolation ,  et 
vivez^  comme  j'espère ,  satisfaicts  d'estre  enfans  d'un  tel  père,  et 
d'avoir  si  lontems  esté  en  l'eschole  de  sa  vertu  et  pieté. 

Il  ne  me  reste  doncques  plus  en  ceste  occasion  que  de  vous  sup- 
plier de  me  vouloir  tousjours  conserver  en  l'honneur  et  contente- 

*  Il  faut  bien  comprendre  ce  mot  décèdie  :  Décéder e,  se  retirer. 


M 
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ment  qu'il  m'avoit  accordé  pour  toute  ma  vie,  qui  est  que  je  serois 
de  vostre  mayson,  et  censé  comme  l'un  de  ses  enfans,  vostre  frère. 
Je  le  seray  de  mon  costé  en  affection,  et  n'oublyray  jamais  l'ex- 
trosme  devoir  que  j'ay  à  la  mémoire  de  ce  père,  et  au  service  de  sa 
postérité. 

"Vous  supplyant  encore,  Messieurs,  de  me  permettre  qu^avec 
ceste  lettre  je  die  la  mesme  vérité,  et  lasse  la  mesme  prière  à  mes- 
uaiBoiselles  vos  chères  espouses,  desquelles  j'estime  et  ayme  infi- 
?yment  les  bonnes  et  dévotes  âmes .  et  auxquelles,  comme  à  vous, 
Jp  ne  cesseray  jamais  de  souhaicter  les  plus  lavorables  bénédictions 
ou.  ciel,  demeurant  à  tousjours  de  tout  mon  cœur,  Messieurs, 
vostre,  etc. 

899. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  amy. 

Il  le  console  sur  la  mort  de  son  frère. 

ON  cher  frère  (car  je  suis  en  la  place  de  celuy  que  nostre  bon 
Dieu  a  retiré  près  de  luy),  on  me  vient  de  dire  que  vous  pleures 
continuellement  pour  ceste  véritablement  bien  sensible  séparation. 
Il  ne  faut  nullement  que  cela  soit;  car,  ou  vous  pleurez  sur  luy,  ou 
pour  vous  :  si  c'est  sur  luy,  pourquoy  pleurer  que  nostre  frère  est 
en.  paradis  où  les  pleurs  n'ont  plus  de  lieu?  que  si  pour  vous,  n'y 
^-  t-il  point  d'amour-propre  ? 

Je  parle  avec  vous  ainsi  franchement ,  d'autant  cju'on  jugera  que 
vous  vous  aymez  plus  que  son  bonheur,  qui  est  incomparable.  Et 
voudriez-vous  que  pour  vous  il  ne  fust  pas  avec  celuy  qui  nous 
donne  la  vie,  le  mauvementy  et  Vestre,  tous  tant  que  nous  sommes, 
qiii  acquiesçons  à  son  sainct  playsir  et  divine  volonté  ? 

Mais  venez  nous  voir,  et  souvent,  et  nous  convertirons  les  pleurs 
fr^i^y^}  ûous  souvenant  par  ensemble  de  celle  de  laquelle  nostre 
oon  irere  joûyt,  et  laquelle  jamais  plus  ne  luy  sera  ostée;  et  en 
Somme ,  pensez  souvent  en  elle  et  en  luy,  et  vous  vivrez  joyeux, 
Comme  je  le  souhaicte  de  tout  mon  cœur,  avec  lequel  je  me  recom- 
niande  à  vos  prières,  et  vous  asseure  que  je  suis  vostre,  etc. 

900. 
Saind  Fra/nçois  de  Saks,  à  un  amy, 

La  Salnot  le  console  sur  la  mort  d^lne  personne  qui  luy  estoit  ohere. 

lyfONsiEUR,  ces  quatre  lignes  vous  asseureront  que  j'ay  autant  par- 
f^l  ticipé  à  vostre  deplaysir  qu'amy  que  vous  puissiez  avoir,  et  ay 
^iifinyment  regretté  la  perte  du  bon  exemple  de  vertu  que  ceste 
<^ere  ame  donnoit  en  sa  famille  et  en  son  voysinage  :  et  quant  à 
ttoy  qui  l'estimois  et  avois  une  particulière  dilection  pour  ebe ,  je 
tf  ay  pas  manqué  ny  ne  manqueray  de  la  recommander  souvent  à 
Rostre  Seigneur,  comme  aussi  tout  ce  (qu'elle  a  laissé  de  plus  cher 
eu  ce  misérable  monde.  Que  si  je  pouvois  par  quelque  bonne  ren- 
contre vous  tesmoigner  en  effect  ce  que  je  vous  suis ,  vous  auriez 
grand  subjet  de  vous  asseurer  de  la  véritable  profession  que  je  fay 
tfestre,  Monsieur,  etc. 
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901. 

Sainct  François  de  Sales,  à  M.  de  Roche  fort. 

GoDsoIatioas  à  qd  père  aa  snbjet  de  la  mort  de  son  flls. 

iO  janvier  4614. 

MONSIEUR,  me  seatant  le  sentiment  que  vous  avez  eu  de  M.  vostre 
fils,  par  le  ressentiment  que  j*en  ay  eu ,  je  m'imagine  qu il  a 
esté  extresme  ;  car  c'est  la  vérité ,  que  me  ressouvenant  du  conten- 
tement que  vous  preniez  à  me  parler  Tautre  jour  de  cest  enfant, 
j'entray  dans  une  grande  compassion,  quand  je  me  represeutay 
combien  vostre  regret  seroit  douloureux  à  la  nouvelle  de  son  decez; 
mais  je  n'osay  pourtant  vous  tesmoigner  ma  condoléance ,  ne  sça- 
chant  pas  ny  que  la  perte  fust  certaine ,  ny  qu'elle  vous  eust  esté  an- 
noncée; et  maintenant,  Monsieur,  je  viens  trop  tard  pour  contribuer 
de  la  consolation  à  vostre  cœur,  lequel  aura,  je  m'asseure,  dcsjâ 
receu  beaucoup  de  sousiagement ,  pour  ne  plus  demeurer  au  regret 
qu'une  si  sensible  affliction  luy  avoit  donné. 

Car  vous  aurez  bien  sceu  considérer  que  ce  cher  enfant  estoit  à 
Dieu  plus  Qu'à  vous,  qui  ne  l'aviez  qu'en  prest  de  ceste  souveraine 
libéralité.  Que  si  sa  Providence  a  jugé  qu'il  estoit  tems  de  le  retirer 
à  soy,  il  faut  croire  qu'elle  l'a  fait  eu  faveur  de  son  bien,  auquel  un 
()cre  bien  chérissant  comme  vous  doit  acquiescer  doulcement. 
Nostre  siècle  n'est  pas  si  aggre<ible,  que  ceux  qui  en  eschappenl 
doivent  estre  beaucoup  lamentez.  Ce  fils,  pour  luy  a,  ce  me  semble, 
beaucoup  gaigné  d'en  sortir  avant  presque  d'y  estre  bonnement 
arrivé. 

Le  mot  de  mort  est  espouvantable ,  ainsi  qu'on  nous  le  propose  ; 
car  on  nous  vient  dire  :  Vostre  cher  père  est  mort,  et  :  Vostre  lils 
est  mort;  et  ce  n'est  pas  bien  parlé  entre  nous  autres  chrestiens, 
car  il  faudroit  dire  :  Vostre  fils ,  ou  vostre  père  s'est  retiré  en  son 
pals  et  au  vostre  ;  et  parce  qu'il  le  falloit ,  il  est  passé  par  la  mort , 
en  laquelle  il  n'a  point  arresté.  Je  ne  sçay  pas ,  certes,  comme  nous 
pouvons  en  bon  jugement  estimer  nostre  patrie  ce  monde,  auquel 
nous  ne  sommes  que  pour  si  peu ,  en  comparayson  du  ciel ,  auquel 
nous  devons  estre  éternellement.  Nous  nous  en  allons,  et  sommes 
plus  asseurez  de  la  présence  de  nos  chers  amys  qui  sont  là-haut  « 
que  de  ceux  qui  sont  icy-bas  :  car  ceux-là  nous  attendent,  et  nous 
allons  vers  eux;  ceux-cy  nous  laissent  aller,  et  retarderont  le  plus 
qu*ils  pourront  après  nous;  et  s'ils  vont  comme  nous ,  c'est  contre 
leur  gré. 

Que  si  quelque  reste  de  tristesse  pousse  encore  vostre  esprit  pour 
le  despart  de  ceste  doulce  ame ,  jettez-vous  le  cœur  devant  Nostre 
Seigneur  crucifié,  et  demandez-luy  secours;  il  vous  le  donnera,  et 
vous  inspirera  la  pensée  et  le  ferme  propos  de  vous  bien  préparer 
pour  fayre  à  vostre  tour,  à  l'heure  qu  il  a  marquée ,  cest  espouvan* 
table  passage ,  en  sorte  que  vous  arriviez  heureusement  au  lieu  où 
nous  aevons  espérer  estre  desjà  logé  nostre  pauvre ,  ains  bien-heu- 
reux deffunct.  Monsieur,  si  je  suis  exaucé  en  mes  continuels  sou- 
baicts ,  vous  serez  comblé  de  toute  saincte  prospérité  ;  car  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  chéris  et  honnore  le  vostre,  et  qu'en  ceste 
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occasion  et  ea  toute  autre^  je  me  nomme  et  desdie,  Monsieur, 
Tostre,etc. 

902. 

Sainct  François  de  Sales^  à  un  Docteur. 

Qfl'il  faat  acquiescer  k  la  volonté  de  Diea  dans  la  mort  de  nos  parens.  Gomment  noos  devons 
roDsiderr r  nostre  séparation  d'avec  eux.  Dans  quelle  disposition  l'on  doit  estre  lorsqu'on  s'ap- 
pliqoe  k  festude. 

MON  cher  fils ,  la  vraye  science  de  Dieu  nous  apprend  sur  toutes 
choses  que  sa  volonté  doit  ranger  nostre  cœur  à  son  obeys- 
sance,  et  à  trouver  bon,  comme  eu  efTect  il  est  tres-bon,  tout  ce 
qu'elle  ordonne  sur  les  enfans  de  son  bon  playsir. 

Vous  serez ,  je  m'asseure ,  de  ceux-là ,  et,  selon  ce  principe,  vous 
acquiescerez  doulcement  et  humblement,  quoyquc  non  sans  senti- 
ment de  douleur,  à  la  miséricorde  dont  11  a  usé  envers  vostre  bonne 
mère ,  qu'il  a  retirée  dans  le  sein  de  sa  bien-heureuse  éternité , 
ainsi  que  les  dispositions  précédentes  nous  donnent  tout  subjet  de 
croire,  avec  autant  de  certitude  que  nous  en  pouvons  justement 
prendre  un  tel  subjet. 

Or  sus,  c'est  fait,  voylà  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  Pleurez  main- 
tenant, mais  modérez  vos  pleurs,  et  bénissez  Dieu;  car  ceste  mère 
vous  sera  propice ,  comme  vous  devez  espérer,  beaucoup  plus  où 
elle  est,  qu  elle  n'eust  sçeu  Teslre  où  elle  estoit.  Regardez-la  donc- 
ques  là  avec  les  yeux  de  vostre  foy,  et  accoysez  en  cela  vostre  ame. 

Vostre  bon  père  se  porte  bien  et  se  comporte  encore  mieux.  Il  y 
a  environ  un  mois  qu'il  porte  son  deuil  eutremeslé  de  tristesse  et 
de  consolation  selon  les  deux  portions  de  son  ame.  Estudiez  tous- 
jours  de  plus  en  plus  en  esprit  de  diligence  et  d'humilité;  et  je  suis 
tout  vostre. 

903. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madamoiselle  de  Villers. 

Il  laj  mande  que  Madame  de  Boisj  ne  peut  aller  ii  Dijon  pour  adorer  l'hostie  miraculeuse,  et  il 
lij  marque  le  lems  où  elle  peut  fayre  le  voyjge  de  Sainct-Claude,  pour  luy  exposer  Testât  de 
iuiae. 

A  la  Roche,  le  24  mars  4605. 

Tous  m'obligez  infinyment  d'employer,  comme  vous  faites ,  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  à  vous  pour  m'escrire  ;  car  j'ay 
tousjours  beaucoup  de  consolations  à  recevoir  de  vos  nouvelles. 
J'admire  que  le  pacquet  de  lettres  que  j'ay  envoyé  avant  ce  ca- 
fesme-prenant  au  sieur  de  Maillon ,  pour  vous  rendre ,  soit  encore 
^  chemin  ,  ne  pouvant  croire  qu'il  soit  perdu  :  j'escrivis  à  presque 
^s  mes  amys. 

Ma  pauvre  mère  auroit  bien  du  désir  d'aller  à  Padoration  de  la 
saincte  hostie  *  ;  mais,  sans  mentir,  je  ne  pense  pas  que  ses  affaires 
Dy  sa  santé  le  luy  permettent. 

Je  vous  voy  si  ferme  au  dessein  de  venir  à  Sainct-Claude ,  que  je 
ne  puis  plus  yous  dire  autre  chose ,  sinon  que  depuis  le  24  avril 

*  L'hostie  miraculeuse  de  la  Sainle-Chapelie  de  Diion,  donnée  par  le  pape 
Hogène  lY,  en  1 430 ,  au  duc  de  Bourgogne  Philippe-le-Bon  :  elle  avait  été 
o^uUlée  par  un  juif. 
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jusqucs  au  3  de  may  je  seray  empesché  aux  affaires  du  synode  de 
ce  diocèse  :  hors  de  là,  depuis  la  O^asimodo  jusques  à  la  Pentc- 
coste ,  je  ne  voy  rien  devant  mes  yeux  qui  me  puisse  destourner  de 
la  consolation  que  je  prendray  aiî  bien  de  vostre  présence ,  si  vous 
prenez  la  peyne  de  venir  jusques  à  la  mayson  de  ma  mère,  où  j'au- 
ray  plus  de  commodité  de  vous  entretenir  sur  tout  ce  qu'il  vous 
playra.  Mais,  puisque  vous  desirez  me  communiquer  pleynement 
vostre  ame,  il  sera  bien  expédient  de  prendre  un  loysir  conve- 
nable. Je  ne  sçaurois  jamais  vous  oublyer  en  ces  foibles  prières  que 
je  fay,  estant  partant  de  raysons  d'une  affection  filiale,  Madamoi- 
selle ,  vostre ,  etc. 

P.  S.  Je  supplie  Monsieur  vostre  mary  et  Messieurs  vos  enfans  de 
m'aymer  en  qualité  d'un  homme  qui  est  entièrement  acquis  à  leur 
mente.  Le  porteur,  qui  m'est  cogneu  de  longue  main ,  m'a  dit  de 
combien  de  charité  vous  usez  en  son  endroict.  Dieu  en  soit  glorifié 
et  beny ! 

904. 

Sainct  Francis  de  Sales,  à  Madamovielle  de  Traves. 

Tesmoignages  d*amytié,  et  exhortation  à  Tamoiir  de  Dieu. 

48  décembre  iQOS. 

MADAMOisELLE ,  mou  frcro ,  qui  va  là ,  vous  dira  peut-estre  que 
je  vous  chéris  et  honnore  bien  fort  ;  mais  vous  croiriez  peut- 
estre  aussi  qu'il  me  feroit  ce  bon  office  par  charité,  et  je  désire 
que  vous  sçachiez  que  c'est  mon  cœur  gui  a  vrayement  ce  senti- 
ment-là. C'est  pourquoy  je  l'escris  ainsi  de  ma  main  et  de  mon 
cocîur.  Mais  dites-moy  doncques,  Madamoiselle ,  je  vous  supplie, 
l'amour  de  Dieu  regne-t-il  pas  tousjours  en  vostre  ame?  N'est-ce 
pas  luy  qui  tient  les  resnes  de  toutes  vos  affections ,  et  qui  dompte 
toutes  les  passions  de  vostre  cœur?  Oh  !  je  n'en  douDte  nullement  : 
mais ,  Madamoiselle ,  il  faut  que  vous  permettiez  à  un  esprit  qui 
vous  ayme  chèrement ,  de  vous  demander  ce  qu'il  sçayt .  pour  le 
playsir  qu'il  prend  d'ouyr  dire  et  de  redire  vostre  bonheur.  On 
demande  si  souvent  :  Vous  portez- vous  bien?  encore  que  l'on  vove 
ceux  qu'on  interroge  en  fort  bonne  santé  :  ayez  doncques  aggreable 
que,  sans  defflance  de  vostre  vertu  et  constance,  je  vous  demande 

Ear  amour  :  Âymez-vous  bien  Dieu ,  Madamoiselle  ?  Si  vous  Taymes 
ien ,  vous  vous  playrez  à  le  considérer  souvent ,  à  parler  à  luy  et 
de  luy,  à  vous  reûnyr  souvent  en  luy  au  tres-sainct  Sacrement.  Qu'à 
jamais  puisse-t-il  estre  nostre  propre  cœur!  Madamoiselle ,  je  suis 
en  luy  vostre,  etc. 

905. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madamoiselle  de  Trates. 

Il  l'engage  à  refuser  le  party  da  maryage ,  et  Texhorte  à  supporter  conrageiiMiiMiit  l%a 

peynea  de  «on  estutet  la  charge  de  sa  famille. 

18  aor»H609. 

MADAMOISELLE ,  VOUS  voulaut  bounorer^  chérir  et  servir  toute  ma 
vie ,  je  me  suis  enquis  de  Madame  vostre  diere  cousine  ma 
sœur  de  restât  de  vostre  cœur,  duquel  elle  m'a  dit  chose  qui  m*a 
consolé.  Que  vous  serez  heureuse ,  ma  chère  fille,  si  vous  perseve- 
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rez  à  mespriser  les  promesses  que  le  monde  vous  fera  fayrel  car, 
en  vraye  venté ,  ce  n'est  qu'un  vray  trompeur.  Ne  regardons  jamais 
toat  ce  qu'il  propose,  que  nous  ne  considérions  ce  qu'il  celé.  Il  est 
vray,  sans  double,  c'est  une  grande  assistance  que  celle  d'un  bon 
inary  ;  mais  il  en  est  peu,  et  pour  bon  qu'on  l'ayt,  on  reçoit  plus  de 
sabjftlion  que  d'assistance.  Vous  avez  un  grand  seing  pour  la 
famille  qui  est  sur  vos  bras;  mais  il  n'amoindriroit  pas,  quand  vous 
entreprendriez  la  charge  d'une  autre  peut-estre  aussi  grande.  De- 
meurez ainsi,  je  vous  prie,  et.  croyez-moy,  faites-en  une  resolution 
si  forte  et  si  sensible ,  que  nul  n'en  double  plus.  L'exercice  auquel 
TOUS  estes  maintenant  vous  servira  d'un  petit  martyre ,  si  vous  con- 
tinuez à  joindre  les  travaux  que  vous  y  aurez  à  ceux  du  Sauveur, 
de  Nostre  Dame  ^  et  des  saincts  et  sainctes,  qui,  emmy  la  variété  et 
multiplicité  des  importunitez  que  leur  seing  leur  donnoit,  ont  con- 
servé inviolablement  l'amour  et  la  vraye  dévotion  à  la  tres-saincte 
Doité  de  Dieu,  en  qui,  par  qui,  et  pour  qui  ils  ont  conduict  leurs 
vies  à  une  fin  tres-neureuse.  Que  puissiez-vous  doncques  comme 
enx  conserver  et  consacrer  à  Dieu,  vostre  cœur,  vostre  corps,  vostre 
amour,  et  toute  vostre  vie.  Je  suis ,  en  toute  sincérité ,  vostre ,  etc. 

906. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madamoiselle  de  Traves. 

n  iete  denx  scnipales  qn*avoit  la  personne  à  qai  il  escrit  :  l'un  de  la  crainte  d'avoir  fait  ao 
nensonge.  l'antre  de  communier  sans  avoir  entendn  la  messe  auparavant. 

^9  juillet  1620. 

C'est  la  vérité ,  que  non-seulement  vous  estes  ma  tres-chere  fille , 
mais  c'est  la  vérité  aussi  que  tous  les  jours  vous  Testes  davan- 
la^en  mon  ressentiment.  Et  Dieu  soit  loué,  de  ce  que  non-seule- 
ment il  a  créé  en  mon  ame  une  affection  véritablement  plus  que 
I^aternelle ,  mais  de  ce  qu'il  a  mis  dans  vostre  cœur  l'asseurance  que 
vous  devez  en  avoir.  Et  certes,  ma  tres-chere  fille,  quand  en  m'es- 
crivant  vous  me  dites  parfois,  vostre  tres-chere  fille  vous  chérit,  et 
c[ue  vous  me  parlez  en  ceste  qualité,  je  confesse  que  j'en  reçoy  un 
contentement  admirable.  Croyez-le,  et  dites-le  bien,  je  vous  supplie, 
que  vous  estes  tres-asseurement  ma  tres-chere  fille,  et  n'en  doubtez 


Ce  que  vous  dites,  pour  sauver  un  peu  de  bien  temporel,  ne  Ait 
pas  un  mensonge ,  ains  seulement  une  inadvertance  :  de  sorte  que 
toat  an  plus  ce  ne  peut  estre  qu'un  péché  véniel  ;  et  comme  vous 
m*escrivez,  encore  y  a-t-il  apparence  qu'il  n'y  en  eut  point  du  tout, 
puisquMl  ne  s'en  suivit  aucune  injustice  contre  le  prochain. 

Ne  faites  nul  scrupule ,  ny  petit  ny  grand ,  de  communier  avant 
que  d'avoir  ouy  la  saincte  messe ,  et  surtout  quand  il  y  aura  une  si 
bonne  cause  que  celle  que  vous  m'escrivez  ;  et  quand  il  n'y  en  auroit 
point,  encore  n'y  auroit-il  pas  seulement  une  véritable  ombre  de 
péché. 

Et  tenez  vostre  ame  tousjours  en  vos  mains,  ma  tres-chere  fille, 
pour  la  bien  conserver  à  celuy  qui,  vous  l'ayant  racheptée,  mente 
î^eul  de  la  posséder.  Qu'il  soit  à  jamais  beny,  Amen»  Certes ,  je  suis 
ires-parfaîctement  vostre  en  luy,  et  vostre  tres-humble  serviteur, 
et  à  fa  tres-chere  sœur,  et  à  toute  vostre  mayson. 
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907. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chamwysi-Marclaz. 

Snr  la  proYidence  de  Dieo. 

20  may  4606. 

MADAME  ma  cousine ,  il  faut  que  je  commence  ma  lettre  en  vous 
demandant  pardon  d'une  faute  que  j'ay  faite;  mais,  je  vous 
asseuresans  aucune  malice,  par  une  pure  inadvertance.  On  m*a 
apporté  la  lettre  cy-joincte  comme  venante  de  vostre  part,  et  mo] 
qui,  à  la  vérité ,  suis  chaud  à  sçavoir  de  vos  nouvelles,  je  Tay  tout 
soudainement  ouverte,  sans  considérer  l'inscription,  et  voyant  au 
dedans  la  main  de  M.  de  Gharmoysi  mon  cousin,  je  n  eusse  pias  çoni 
cela  laissé  de  la  lire ,  si  je  n*y  eusse  recogneu  le  mot  de  vos  amitiea 
particulières  :  recevez-la  doncques,  s'il  vous  playst,  après  qu'elle  2 
esté  ouverte,  mais  tout  de  mesme  comme  si  elle  ne  Ta  voit  pas  esté, 
et  pardonnez  à  ma  précipitation  qui  a  desceu  le  respect  que  j( 
porte  et  à  Tescrivant  et  à  vous.  J'eusse  bien  peu  r'habiller  la  fanU 
et  la  vous  rendre  imperceptible,  mais  j*ayme  mieux  me  confier  ei 
vostre  bienveuillance ,  qu  en  mon  artiflce  ;  et  ne  laissez  pas  je  vow 
supplie,  Madame  macbere  cousine,  de  me  croire  fort  fidelle  ei 
tout  ce  qui  regardera  vostre  service,  car  je  le  seray  toute  ma  vie 
autant  que  nul  homme  du  monde. 

Je  garderay  doncques,  comme  vous  Tordonnez.  les  cent  escus  e 
y  feray  joindre  le  reste  que  ma  bonne  mère  vous  doit,  laquelle ave< 
tous  ses  enfans,  non-seulement  se  sentent  obligez  de  vous  reodri 
vostre  bien  à  vostre  besoin,  mais  de  fondre  tout  le  leur  pour  vosir( 
service. 

Vous  ne  sçauriez,  sans  doubte ,  Madame  ma  chère  cousine,  com 
muniquer  vos  deplaysirs ,  petits  ou  grands ,  non  plus  que  vos  con- 
tentemens,  à  une  ame  plus  sincère  en  vostre  endroict  ny  plus  entie 
rement  vostre  que  la  mienne,  et  ne  doubtez  nullement  que  ji 
n'observe  avec  toute  fldellité  le  secret  auquel,  oultre  la  loy  com 
mune,  la  conDance  que  vous  prenez  en  moy,  me  lye  indissolublemenl 
Je  recommanderay  Taflaire  à  Nostre  Seigneur  et  tout  mainteaan 
que  je  vay  à  Tautel.  J'ay  esté  consolé  de  voir  que  vous  vous  remet 
tiez  en  la  providence  de  Dieu.  C'est  bien  dit,  ma  chère  cousine,  i 
le  faut  tousjours  fayre  et  en  toutes  occurrences,  et  quand  vous  voui 
accoustumez  de  fayre  souventesfois  ceste  remise,  non  de  boucha 
feulement,  mais  de  cœur  et  profondement,  et  sincèrement,  croye: 
que  vous  en  ressentirez  des  effects  admirables.  C'est  grand  cas  qu< 
ie  ne  puis  m'empescher  de  vous  parler  des  exercices  du  cœur  et  d( 
l'ame.  C'est  parce  que  je  n'ayme  pas  seulement  la  vostre,  mais  j< 
la  chéris  tenarement  devant  Dieu  qui,  à  mon  advis,  désire  beau 
coup  de  dévotion  d'elle.  Allez  cependant  tout  bellement  aux  exer 
cices  de  l'extérieur,  et  ne  vous  chargez  pas  d'aller  à  Sainct-Claude  < 

fied ,  non  plus  oue  ma  bonne  tante  du  Fong^  laquelle  n'est  plus  d< 
aage  auquel  elle  y  alla  quand  je  l'accompaignay.  Portez-y  vostn 
cœur  bien  fervent,  et  soit  à  pied  ou  à  cheval,  ne  doubtez  point  qm 
Dieu  ne  le  regarde  et  que  sainct  Claude  le  favorise. 
Nostre  Sauveur  soit  a  jamais  vostre  protection,  et  je  suis,  Madam< 
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m  cousine ,  vostre  cousin  et  serviteur  plus  humble.  —  François  , 
cvesque  de  Genève. 

P.  S.  Toute  vostre  petite  troupe  va  bien ,  et  Bonaventure  va  gua- 
risfaot. 

908. 
Sainct  Français  de  Sales j  à  Madame  de  Miendry^  à  Rumilly. 

CoDMils  spirituels. 

4  novembre  i^OS. 

MADAME,  hasté  du  soudain  despart  de ,  vostre  porteur,  je 
TOUS  respondray  briefvement.  Ëscrivez-moy  tousjours  quand  il 
TOUS  playra,  avec  entière  confiance  et  sans  cérémonie  ;  car,  en  ceste 
sorte  d'amytié,  il  faut  cheminer  comme  cela.  Mocquez-vous .  je 
1008  prie,  de  toutes  ces  meneues  pensées  de  vayne  gloire  qui  se 
lieooent  présenter  à  vostre  ame  parmy  vos  bonnes  actions;  car  ce 
le  sont  proprement  que  des  mousches ,  lesquelles  ne  vous  peuvent 
byre  nul  autre  mal  que  de  vous  importuner.  Ne  vous  amusez  donc- 
ques  point  à  examiner  si  vous  y  avez  consenty  ou  non  ;  mais  tout 

3"  [)lement  continuez  vos  œuvres  comme  si  cela  ne  vous  Tc^gardoit 
ement. 

Ne  poussez  pas  vostre  cœur  à  la  pityé  ou  compassion;  en  la  medi- 

htion  de  la  passion  du  Sauveur  ;  car  il  suffit  en  tou^.es  méditations 

d'en  tirer  de  bonnes  resolutions  pour  nostre  amenr' ement  et  fermeté 

en  Tamour  de  Dieu ,  encore  que  ce  soit  sans  larmes ,  sans  souspirs 

et  sans  doulceur  de  cœur;  car  il  y  a  bien  de  ^  i  diGTerence  entre  la 

tendreté  de  cœur  que  nous  desirons,  pe^c  qu*elle  console,  et  la 

fermeté  de  cœur  que  nous  devons  désirer  parce  qu*elle  nous  rend 

vrays  serviteurs  de  Dieu.  Ne  responde?  ion  plus  aucun  mot  à  la 

Aensée  deshonneste  qui  vous  arrive  ;  sei  lement  dites  en  vostre 

ûcwr  à  Nostre  Seigneur  :  0  Seigneur,  vous  'çavez  que  je  vous  hon- 

ûore;  ah  !  je  suis  toute  vostre  :  et  passez  ou  ♦rc ,  sans  disputer  avec 

c^este  tentation. 

Ne  vous  troublez  point  du  deiïaut  de  vostre  e  amen  de  conscience  ; 
C9x  il  ne  peut  pas  estre  grand ,  puisque  vous  a  ez  désir  de  vous  biea 
Purifier  :  il  ne  faut  pas  tourmenter  son  ame  qi  and  on  la  sent  desi- 
^use  d*estre  fldelle  à  Dieu.  Quand  vous  n^aur  z  pas  vostre  coures- 
deor ordinaire,  il  ne  faut  pas  laisser  d'aller  à  .n  autre,  regardant  à 
l^îen,  et  non  pasàThomme  qui  confesse  ou  absout,  mesmement 
^0D8 confessant  souvent,  comme  vous  faites.  )ieu  soit  tousjours  au 
niilieu  de  vostre  cœur.  Je  suis  en  luy,  Madame,  vostre,  etc. 

909. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  présidente  de  llercé. 

URunct  la  console  sar  les  sarprinses  des  passions  et  laj  apporte  l'exemple  de  sainct  Paul.  L'a. 
■Mr-propre  ne  meort  qa'aree  le  corps;  remède  à  ses  saillies.  M.  rcYesqae  de  Belley  estoit  Yenn 
voir  le  sainct  prelai»  et  avoit  presché  chex  luy.  Le  Sainct  avoit  esté  parrain  d'on  enfant  d«  la 
^UMa^ni  ilescrit,etc... 

Annessy^  le  1  juillet  1610. 

MàDAME,  Dieu  nostre  Sauveur  scayt  bien  qu*entre  les  affections 
au'il  a  mises  en  mon  ame,  celle  de  vous  chérir  infinyment  et 
V0Q8  ûonnorer  tres-parfaictement  est  Tune  des  plus  fortes ,  et  tout 
i  lait  invarial)le,  exempte  de  vicissitude  et  d^oubly.  Or  sus,  ceste 
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protestationcstantfaite  tres-religiensement,  je  vous  diray  ce  petit 
mot  de  liberté  et  de  franchise,  et  recommenceray  à  vous  nommer da 
nom  cordial  de  ma  tres-chere  fllle,  puisqu'eu  vérité,  je  sens  bien 
que  je  suis  cordialement  vostre  père  aaSection. 

Ma  tres-chere  fille  doncques ,  je  ne  vous  ay  point  escrit  ;  mais 
dites-moy,  je  vous  prie,  et  vous,  m'avez- vous  escrit  depuis  mon 
retour  en  ce  païs  ?  Mais  pour  cela  vous  ne  m'avez  pas  oublyé  :  6 
certes,  ny  moy  non  plus;  car  je  vous  dy  en  toute  fldellité  et  certi- 
tude, que  ce  que  Dieu  a  voulu  que  je  vous  fusse,  je  le  suis,  et  sens 
bien  que  je  le  seray  à  jamais  très-constamment  et  très-fortement, 
et  ay  en  cela  une  tres-singuliere  complaysance  accompaignée  de 
beaucoup  de  consolation  et  d'utililé  pour  mon  esprit. 

J'attendois  que  vous  m'escri vissiez,  non  point  pour  penser  que 
vous  le  deussiez ,  mais  ne  doubtant  point  que  vous  ne  le  feriez,  et 
que  par  ce  moyen  je  vous  escrirois  un  peu  plus  amplement.  Mais  si 
vous  eussiez  tardé  davantage,  croyez-moy,  ma  tres-chere  fllle,  je 
ne  pourrois  plus  attendre,  non  plus  que  jamais  je  ne  pourray  ob- 
mettre  vostre  chère  personne  et  toute  vostre  aymable  mayson  en 
Toffrande  que  je  fay  journellement  à  Dieu  le  Père  sur  Tautel ,  où 
vous  tenez ,  en  la  commémoration  que  j*y  fay  des  vivans,  un  rang 
tout  particulier  :  aussi  m*estes-vous  toute  plarticulierement  chère. 

Ohi  je  voy,  ma  tres-chere  fille,  dedans  vostre  lettre,  un  gjrand 
subjet  de  bénir  Dieu  pour  une  ame  en  laquelle  il  tient  la  saincte 
indifférence  en  eifect,  quoyque  non  pas  en  sentimens.  Ce  n'est 
rien ,  ma  tres-chere  fille ,  que  tout  ce  que  vous  me  dites  de  vos 
petites  saillies.  Ces  petites  surprinses  des  passions  sont  inesvitables 
en  ceste  vie  mortelle  ;  car  pour  cela  le  grand  Apostre  crie  au  ciel  : 
Helas^  pauvre  homme  que  je  suis!  ie  sens  deux  hommes  en  moy^ 
le  vieil  ei  le  nouveau  ;  deux  loyx ,  la  loy  des  sens  et  la  loy  de  Ves^ 
prit;  deux  opérations,  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Hé!  qui  me 
des  livrera  du  corps  de  ceste  mxyrt? 

Ma  fille ,  Tamour-propre  ne  meurt  jamais  qu'avec  nostre  corps  ; 
il  faut  tousjours  sentir  ses  attaques  sensibles  ou  ses  prattiques  se- 
crettes,  tandis  que  nous  sommes  en  cest  exil.  Il  suflit  que  nous  ne 
consentions  pas  d'un  consentement  voulu,  délibéré,  arresté  et  en- 
tretenu :  et  ceste  vertu  de  Tindiflerence  est  si  excellente,  que 
nostre  vieil  homme ,  en  la  portion  sensible  et  la  nature  humaine , 
selon  les  facultez  naturelles ,  n'en  fut  pas  caoable ,  non  pas  mesmc 
en  Nostre  Seigneur,  qui ,  comme  enfant  d'Aaam ,  quoyque  exempt 
de  tout  péché  et  de  toutes  les  appartenances  d'iceluy,  en  sa  portion 
sensible  et  selon  ses  facultez  humaines ,  n'estoit  nullement  mdifife- 
rent,  ains  désira  ne  point  mourir  en  la  croix  :  TindiSerence  estant 
toute  réservée ,  et  l'exercice  d'icelle ,  à  l'esprit ,  à  la  portion  supé- 
rieure ,  aux  facultez  embrasées  de  la  grâce,  et  en  somme ,  à  luy- 
mesme  en  tant  qu'il  estoit  le  nouvel  homme. 

Or  sus,  demeurez  doncques  en  paix.  Quand  il  nous  arrive  de 
violer  les  loyx  de  rindifTerence  es  choses  indifférentes,  ou  pour  les 
soudaines  saillies  de  Tamour-propre  et  de  nos  passions ,  proster- 
nons soudainement,  si-tost  que  nous  pouvons,  nostre  cœur  devant 
Dieu,  et  disons  en  esprit  de  confiance  et  d'humilité  :  Seigneur^  mi^ 
scricorde;  car  je  suis  infirme.  Relevons-nous  en  paix  et  trauquil- 
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Uté,  et  renotions  le  filet  de  nostre  indifTerence,  puis  continuons 


corde  ou  la  relascher,  selon  que  l'art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix ,  ma  tres-chere  fille ,  et  escrîvez-moy  coutl- 
deounent,  quand  vous  estimerez  que  ce  soit  vostro  consolation.  Jo 
respondray  tousjours  fidellement  et  avec  un  playsir  particulier  : 
rostre  ame  m'estant  chère  comme  la  mienne  propre. 

Nous  avons  eu  ces  huict  jours  passez  nostre  bon  monseigneur  do 
Belley,  que  m'a  favorisé  de  sa  visite^  et  nous  a  fait  des  sermons  tout 
i&it  excellons.  Or,  pensez  si  nous  avons  souvent  parlé  do  vous  et 
de  vostre  mayson.  Mais .  que  de  joye  quand  M.  Jantet  me  disoit 
qœ  mon  tres-cber  petit  ulleul  estoit  si  gentil ,  si  doulx,  si  beau,  et 
qoasy  desjà  si  dévot!  Je  vous  asseure  en  vérité,  ma  tres-chere  iillo, 

ri  je  ressens  cela  avec  un  amour  nonpareil ,  et  me  ressouviens 
la  grâce  et  doulce  petite  mine  avec  laquelle  il  receut,  comme 
trec  un  respect  enfantin ,  la  filiation  de  Nostre  Seigneur  outre  mes 
Budns.  Si  je  suis  exaucé,  il  sera  sainct,  ce  cher  petit  François  :  il 
ma  la  consolation  de  ses  père  et  mère,  et  aura  tant  do  laveurs 
ocrées  auprès  de  Dieu,  qu'il  m'obtiendra  le  pardon  de  mes  iH^chez, 
A  je  vis  iusques  à  ce  qu'il  me  puisse  aymer  actuellement.  Enfin, 
ma  tres-chere  fille,  je  suis  tres-parfaictement,  et  sans  condition  ny 
aception  quelconque,  vostre,  etc. 

Oiumd  vous  cramdriezla  perte  do  vos  lettres  en  chemin,  bien 
que  presque  jamais  il  ne  s'en  perd ,  vous  pouvez  bien  ne  point 
TOUS  signer,  car  je  cognoistray  bien  tousjours  vostre  main. 

Oseray-je  bien  vous  supplier  de  présenter  mes  tres-humblos 
iflëctions  et  mon  service  à  Madame  la  marquise  de  Menelay.  Elle 
est  assez  humble  pour  le  trouver  bon  •  et  le  petit  François  asseï 
sage  pour  le  luy  persuader,  et  Madame  de  Chenoyse. 
Encore  faut-il  que  je  saltto  Madame  de  la  Haye. 

910. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  la  présidente  de  Ilercé. 

0  doon*  des  marques  d*ane  grande  affection  h.  ceste  Dame,  dont  il  avoit  baptizé  un  enfant 
•tt  qittdité  de  parrain.  l\  l'exorte  à  8*advancer  de  plus  en  plus  en  l*amour  de  Dieu,  meeme 
dftBS  les  contre-tems  de  la  vie. 

Annessy^  fi  janvier  4616. 

rAT  bien  chargé  ce  porteur  qu'il  allast  vous  saluer,  et  Monsieur 
vostre  cher  mary,  et  vostre  petit  homme  mon  cher  filleul  ^  do 
ma  part  et  très-humblement.  Mais  seroit-il  bien  possible  que  je  no 
Iny  donnasse  pas  ceste  petite  marque  visible  de  la  vérité  du  désir 

Se  j'ay  de  vivre  invisinlement  en  vostre  chère  ame ,  Madame  ma 
ère  commère,  et  ma  fille  tres-aymée?  Je  ne  cesse  point,  je  vous 
asseure,  et  ne  célèbre  jamais  le  samct  sacrifice,  que  je  ne  présente 
▼ostre  cœur  à  Dieu,  et  n'mvocque  sa  protection  et  faveur  sur  vostre 
diere  famille.  Je  le  doy,  je  le  sçay  bien  :  aussi  ne  le  dy-jo  pas,  ma 
tres-cbere  fille ,  pour  m^en  vanter,  mais  pour  la  complaysance  que 
î*ay  à  le  penser  et  à  croire  que  je  vous  fay  playsir  de  vous  en  as- 
seurer.  Or  sus,  c'^t  assez;  vivez  donaïues  de  plus  en  plus  eu  ce 
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céleste  amour  de  Nostre  Seigneur  qui  vous  y  oblige  par  mille  bé- 
nédictions qu'il  vous  a  données,  et  surtout  par  Tlnspiration  qu  i/ 
vous  a  despartie  de  le  vouloir  et  de  le  désirer  ;  et  en  ce  désir,  vivez 
joyeuse  et  sainctement  contente,  voire  mesme  parmy  les  ennuys 
et  les  affections  qui  ne  manquent  jamais  aux  enfans  de  Dieu. 
Je  suis  tout  à  fait  invariablement  vostre ,  etc. 

911. 

Sainct  François  de  Sales  j  à  Madame  de  VisslUeu. 

U  II  eonsole  par  le  motif  de  l'inconsiance  des  choses  do  monde  ,  et  rengage  ii  jetter  la  tii9  de 

son  esprit  sor  l'éternité  et  sur  la  croii  de  Jesos-Christ. 

43  décembre  ^^^. 

L  ne  faudroit  pas  vous  avoir  au  milieu  de  mon  cœur,  ma  tres- 
chere  iille ,  pour  ne  pas  avoir  avec  vous  part  à  vos  afflictions  ; 
mais  il  est  tout  vray  qu'estant  tout  ce  que  je  vous  suis  et  à  vostre 
mayson,  je  compasty  grandement  à  toutes  vos  afflictions,  et  de 
Madame  la  baronne  vostre  chère  sœur.  Helasl  ma  tres-chere  fiUej 
il  me  semble  que  vous  estes  un  peu  plus  susceptible  des  consola- 
tions que  ceste  chère  sœur  ;  c^cst  pourquoy  je  vous  dy  que  nous 
avons  tort  si  nous  regardons  nos  parens.  nos  amys,  nos  satisfkc- 
lions  et  contentemens  comme  choses  sur  lesquelles  nous  puissions 
establir  nos  cœurs.  Sommes-nous,  je  vous  prie,  en  ce  monde, 
gu'avec  les  conditions  des  autres  hommes ,  et  de  la  perpétuelle 
inconstance  dans  laquelle  il  est  estably?  U  faut  s^arrester  là,  ma 
chère  fille,  et  reposer  nos  intentions  en  la  saincte  éternité,  à  la- 
quelle nous  aspirons.  Opaix  du  cœur  humain  1  on  ne  te  treuve 
qu'en  la  gloire  et  en  la  croix  de  Jesus-Ghrist.  Ma  tres-chere  fille , 
vivez  ainsi ,  et  resjoliyssez  souvent  vostre  cœur  bien-ay mé  en  la 
véritable  espérance  de  jotiyr  un  jour  éternellement  de  la  bien-heu- 
reuse et  immuable  éternité.  Je  suis  pressé,  ma  tres-chere  fille,  et 
il  ne  me  reste  de  loysir  que  pour  vous  dire  que  je  suis  à  jamais  tout 
vostre,  etcl 

Et  Madame  de  Briançon ,  comment  se  porte-t-elle?  Je  luy  escriray 
tout  à  la  fine  première  commodité.  La  niepce  qui  est  icy  est  bien- 
heureuse d*estre  si  bonne  et  si  doulce  religieuse  comme  elle  est. 

912. 

Sainct  Fratiçois  de  Sales ^  à  Madame  la  présidente  Fabre, 

Advif  et  conseils  sur  différentes  matières  de  pieté. 

Annetty,  48  novembre  4642. 

MA  tres-chere  sœur,  j'ay  receu  vos  deux  lettres,  toutes  doulces 
et  de  bonnes  nouvelles;  car  vostre  chère  ame  va  bien,  puis- 
Îu'elle  veut  bien  s'advancer  au  sainct  amour  de  Nostre-Seigneur. 
aysons  bien  cela ,  ma  tres-chere  fille,  car  enfin  tout  le  reste  n^est 
que  vanité  :  et  parce  que  l'amour  ne  loge  qu'en  la  paix,  soyei 
tousjours  soigneuse  de  bien  conserver  la  samcte  tranquillité  de 
cœur  que  je  vous  recommande  si  souvent. 
Que  nous  sommes  bien-heureux ,  ma  chère  sœur,  d*avoir  des  tra- 
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vaux ,  des  peynes  et  des  ennuys  1  car  ce  sont  les  voies  du  ciel , 
pourveu  que  nous  les  consacrions  à  Dieu. 

Je  vous  renvoyé  les  papiers  de  dévotion  que  je  treuve  bien  utiles  : 
mais  si  on  les  imprimoit,  ie  ne  voudrois  pas  que  vostre  nom  y  fust 
descouvert ,  pour  ne  point  donner  lieu  aux  babillards  d'en  parler, 
et  surtout  l'œuvre  estant  si  courte. 

Vous  pouvez  bien,  ce  me  semble,  choysîr  ce  bon  Pere-là  pour 
confesseur,  puisque  aussi  bien  le  Père  recteur  est  souvent  em- 
pescbé. 

Nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font  extresmement  bien  ;  et 
quand  leur  logement  sera  du  tout  commode,  elles  seront  très- bien 
où  elles  sont  maintenant. 

Vostre  fille  chemine  fort  dévotement,  et  se  porte  très-bien.  La 
tonne  Mère  de  Chantai  est  presque  guarie ,  et  a  aujourd'huy  esté  à 
h  saincte  messe. 

Ce  seroit  un  très-grand  bien  gu'à  Charaberi  il  y  eust  des  Ursu- 
Uœs,  et  voudrois  bien  y  pouvoir  contribuer  quelque  chose;  car 
enOn,  bonheur  à  ceux  qui  nourrissent  les  enfans  pour  l'amour, 
eninte  et  service  de  Dieu  I  II  ne  faut  que  trois  filles  ou  femmes 
enirageuses  pour  commencer  ;  Dieu  donnera  raccroissoment.  Nos 
dîmes  de  la  Visitation  doivent  donner  courage  d'entreprendre  à 
cdes  qui  seront  tant  soit  peu  disposées.  Selon  mon  jugement,  ce 
D*e8t  pas  hasarder  que  de  se  confier  un  peu  extraordinairement  à 
Rostre  Seigneur  es  desseins  de  son  service. 

Ma  tres-chere  sœur,  ma  fille,  aymez  tousjours  bien  mon  ame  qui 
Qine  tant  la  vostre.  Je  suis  en  Nostre  Seigneur  tout  vostre. 
Vostre ,  etc. 

P.  S.  La  bonne  Tiollier  sera ,  à  mon  ad  vis ,  fort  consolée  en  ceste 
Mgregation,  laquelle  se  trouvera  compo^  mercredy  prochain 
de  seize  bonnes  filles  laissant  à  part  celles  qui  sont  receués ,  et  qui 
00  peuvent  encore  venir.  Désormais  on  ne  sera  en  peyne  à  refuser, 
iAoeantmoins  il  le  faudra  fayre,  si  ce  n'est  pour  quelque  personne 
VA  puisse  rendre  quelque  extraordinaire  service  à  Nostre  Seigneur; 
et  quant  aux  moyens ,  rien  n*y  abonde,  et  rien  n'y  manque.  Dieu  a 
Mn^  de  ses  servantes ,  et  Nostre  Dame  les  pourvoit.  Il  vous  faut 
tooqours  dire  des  nouvelles  de  ceste  petite  assemblée,  laquelle, 
comme  je  croy ,  vous  est  chère.  La  pauvre  Tiollier  estoit  si  empres- 
8te,  qu'elle  oublya  le  pacquet  de  la  bonne  Madame  d'Aigucbelle ,  à 
baQeile  pourtant  je  ne  sçaurois  respondre. 

Je  saiQe  de  tout  mon  cœur  ma  tres-chere  niepce  ^ 


913. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  présidente  Fabre. 

Tesmoignage  de  l'amytié  saincte  qa*Jl  lay  portoit. 

Annessy  ,40  aoust  1 64  8. 

MADAME ,  ce  porteur  m'a  fort  obligé  pat*  la  peyne  qu'il  a  prinse 
de  me  venir  voir,  mais  encore  plus  par  le  seing  qu'il  a  eu  de 
ne  dire  de  vos  nouvelles,  puisqu'elles  sont  toutes  bonnes,  et  qu'a- 

*  Mme  de  la  Val  bonne. 

8.  FrançoiM,  —  6  19 
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vec  cela,  pour  me  donner  plus  de  gloire  et  de  contentement,  il  m*a 
dit  que  vous  aviez  souvent  mémoire  de  moy.  Car  je  confesse  fran- 
chement que  ce  bonheur  m'est  grandement  précieux ,  selon  Tex- 
tresme  affection  que  je  sens  en  mon  ame ,  à  chérir  et  honnorer 
singulièrement  la  vostre ,  qui  m*est  tousjours  présente ,  je  vous 
asseure,  au  moins  en  mes  principales  prières,  qui  sont  celles  de  la 
saincte  messe;  et  aussi,  certes,  serois-je  extresmement  ingrat,  si 
je  ne  respondois  de  tout  mon  cœur  à  la  saincte  confiance  aue  le 
vostre  a  prinse  en  moy.  Dieu  par  sa  bonté  vous  veuille  combler  de 
ses  plus  désirables  bénédictions,  ma  tres-chere  fille,  et  vous  rende 
de  plus  en  plus  toute  parfaictement  sienne. 

En  ceste  espérance,  vivez  joyeuse,  et  enfin  éternellement  sans 
fin ,  ma  tres-chere  fille,  selon  le  souhaict  continuel  de  vostre ,  etc. 

914. 

Sainct  François  de  Sales j  à  Madame  de  Granieu^  à  Grenoble. 

Sar  la  coofessioii. 

AnnBisy ,  4  9  juillet  4618. 

JE  VOUS  escris,  ma  tres-chere  fille,  à  mesure  aue  je  vay  monter 
sur  le  bateau  pour  aller  visiter  un  monastère  ae  religieux  refor- 
mez desquels  pour  le  présent  j*ay  charge.  Mais  ce  gentil-homme, 
qui  est,  et  mon  parent  et  mon  grand  amy,  allant  vers  Monsieur  le 
Mareschal ,  il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'il  vous  porte  de 
mes  nouvelles ,  puisque  mesme  il  reviendra  et  m  en  pourra  rappor- 
ter des  vostres. 
Or,  je  respons  à  vos  derniers  billets ,  lesquels ,  comme  tout  ce 

8 ni  vient  de  vous,  m'ont  donné  une  consolation  nonpareille.  Yray 
ieu  1  ma  tres-chere  fille ,  que  sera-ce  quand  nous  verrons  éternel- 
lement la  face  du  Père  éternel  en  elle-mesme,  puisque  le  pourtraict 
mort  et  muet  d'un  chetif  homme  resjoûyt  le  cœur  d'une  fille  qui 
l'ayme.  Mais,  ce  me  dites- vous,  ce  pourtraict  n'est  pas  muet,  car  il 
parle  à  vostre  esnrit  et  luy  dit  de  bonnes  paroUes.  Or  bien ,  c*est  à 
vos  seules  aureilles,  qui  escoutent  si  délicatement,  que  sans  dire 
mot  il  parle ,  vous  remettant  en  imagination  ce  c|ue  je  dlsois,  lors- 
qu'on chaire  je  vous  representois  la  volonté  de  Dieu ,  gui  est  vostre 
sanctification.  Mais  laissons  cela  :  communiez  tousjours  comme 
vous  faites  :  confessez-vous  hardyment  à  M.  d'Âoust;  en  ce  par- 
guet-là  il  n'y  a  point  récusation  à  craindre.  Yrayement,  il  faut  que 
je  die  à  ma  tres-chere  fille,  que  ma  mère ,  avant  que  mourir,  fit  sa 
confession  générale,  à  moy,  et  me  rendoit  depuis  tous  les  ans 
compte  de  sa  vie,  avec  une  grande  humilité,  et  ma  pauvre  belle- 
sœur  de  la  saincte  mort  de  laquelle  ma  sœur  Peronne-Marie  vous 
tesmoignera,  en  fit  de  mesme.  Il  n'y  a  doncques  point  de  danger 
en  ce  que  vous  faites  devant  un  tel  cousin.  Vous  pourrez  neant- 
moins  rendre  compte  à  vostre  ancien  confesseur  de  tems  en  tems, 
pour  luy  tesmoigner  que  vous  le  respectez  tousjours. 

Ne  vous  mettez  nullement  en  peyne  de  n'avoir  pas  la  mémoire 
si  tenante  en  la  recherche  de  vos  fautes  :  car  ce  n'est  pas  le  man- 
iiuement  de  mémoire  qui  deplayst  à  Dieu  :  c'est  le  manquement  de 
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volonté;  et,  grâces  à  sa  bonté  céleste,  vous  ne  manquez  pas  en 

cecy. 

Il  est  vray ,  je  suis  débiteur  à  H.  d'Aoust  et  à  H.  de  La  Gran ,  de 

je  ne  sçay  quoy ,  que  je  leur  ay  promis ,  mais  je  ne  tarderay  pas  de 

m*en  acquitter  à  mon  premier  loysir. 

Yivez  tousjours  toute  en  Dieu ,  ma  tres-chere  fille ,  et  je  vous 
asseure  que  je  suis ,  puisqu'il  luy  playst ,  et  je  sens  bien  qu'il  luy 
playra  tousjours ,  parfaictement  vostre  et  de  tout  mon  cœur.  Je 
salue  la  chère  Mère  de  delà ,  qui  est  bien  ma  fille  ;  recommandez 
tousjours  mon  cœur  à  la  miséricorde  de  Nostre  Seigneur^  que  je 
supplie  vous  combler  de  sa  bénédiction  avec  Monsieur  vostre  cher 
mary ,  et  toute  vostre  famille. 

915. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Mesdames  de  Villeneuve 

et  de  Prouville. 

Il  donoe  conseil  aoi  deox  sœars  d*e8tre  coDslammeDt  unies  entre  elles. 

NON  certes,  mes  tres-cheres  filles,  il  ne  faut  qu'une  lettre  pour 
deux  sœurs  qui  n*ont  qu'un  cœur  et  qu'une  prétention.  Que 
cela  vous  est  salutaire  de  vous  tenir  ainsi  Tune  à  l'autre  I  Gâte 
Qoyon  des  âmes  est  comme  Tunguent  précieux  qu'on  respandit 
sur  le  grand  Aaron,  ainsi  que  dit  le  roy  Psalmiste,  auquel  on  mes- 
loit  tellement  plusieurs  liqueurs  odorantes ,  que  toutes  ne  faysoient 
qu'une  senteur  et  une  suavité.  Mais  je  ne  veux  cas  m'arrester  sur 
ce  subjet.  Ce  que  Dieu  a  uny  en  sang  et  en  sentiment  est  insépa- 
rable ,  tandis  que  ce  mesme  Dieu  regue  en  nous  ;  et  il  y  régnera 
éternellement.  Or  sus,  vivez  doncaues  ainsi,  mes  tres-cheres  filles, 
doulces  et  aymables  à  tous,  humbles  et  courageuses,  pures  et  sin- 
cères en  tout. 

Quel  meilleur  souhaict  puis-je  fayre  pour  vous?  Soyez  comme  des 
avettes  spirituelles  qui  ne  portent  que  miel  et  cire  dans  leurs  ruches. 
Que  vos  maysons  soyent  toutes  remplies  de  doulceur,  de  paix ,  de 
concorde,  d  humilité,  de  pieté,  par  vostre  conversation;  et  croyez, 
je  vous  supplie ,  que  la  distance  des  lieux,  ny  du  tems,  ne  m  os- 
leront  jamais  ceste  tendre  et  forte  afi*ection  que  Nostre  Seigneur 
in'a  donnée  pour  vos  âmes,  que  la  mienne  chérit  tres-parfaicte- 
Qient  et  invariablement.  Et  parce  que  la  diversité  de  vos  condi- 
tions peut  requérir  que  quelquesfois  je  vous  escrive  différemment , 
Qonotetant  l'unité  de  vostre  dessein ,  je  le  feray  une  autre  fois  ; 
QULis  pour  le  présent  je  me  contenteray  de  vous  dire  et  conjurer 
de  le  bien  croire  sans  hésiter,  mes  tres-cheres  filles ,  que  je  suis 
vostre  tres-humble  et  tres-affectionné  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 

916. 
Sainct  François  de  Sales^  à  Madame  veufve  Rivolat. 

Qla  eonnle  rar  la  mort  de  son  mary,  et  Teiborte  )i  topporter  ceste  séparation  avee  scosmission. 

Vous  sçachant  veufve,  ma  chère  fille,  je  compasty  à  la  douleur 
que  vous  avez  soufferte ,  et  vous  exhorte  neantmoins  de  ne  pas 
TOUS  laisser  emporter  à  la  tristesse  :  car  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
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faite  de  le  vouloir  servir,  vous  oblige  à  se  consoler  en  luy  ;  et  les 
filles  de  Tamour  de  Dieu  ont  tant  de  confiance  en  sa  bonté,  que 
jamais  elles  ne  se  désolent^  ayant  un  refuge  auquel  elles  trouvent 

tout  contentement.  Qui  a  sçeu  puiser  à ceste  source  d*eau  vive, 

ne  peut  longuement  demeurer  altéré  des  passions  de  ceste  vie  mi- 
sérable. Je  sçay  que  vous  estes  malade;  mais,  ma  chère  fille,  à 
mesure  que  vos  peynes  redoublent^  vous  devez  redoubler  vostre 
courage,  en  songeant  que  celuy  qui,  pour  monstrer  son  amour  en- 
vers vous,  a  choysy  la  mort  de  la  croix,  vous  tirera  de  plus  en  plus 
à  son  amour  et  à  sa  gloire  par  la  croix  de  tribulation  qu*il  vous  en- 
voyé. Cependant  je  prieray  Nostre  Seigneur  pour  vous  et  vostre  tres- 
passé,  et  désire  que  vous  me  recommandiez  à  sa  divine  miséricorde. 
Jesuisen  luy  vostre  humble,  aflectueux  serviteur.  —  François, 
cvesque  de  Genève. 

917. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Veufve. 

Il  fsiut  foyr  les  empressemens,  et  teoir  son  cœor  eslevé  vers  les  choses  do  ciel. 

MA  tres-chere  mère,  que  vous  diray-je?  Rien  qu'un  mot,  faute 
de  tems. 

Exercez  fort  vostre  cœur  à  la  doulceur  intérieure  et  extérieure, 
et  le  tenez  en  tranquillité  parmy  la  multiplicité  des  affaires  qui  se 
présentent  à  vous. 

Gardez-vous  fort  des  empressemens,  qui  sont  la  peste  de  la 
saincte  dévotion,  et  continuez  à  tenir  vostre  ame  en  haut,  ne  re^r- 
dant  ce  monde  que  pour  le  mespriser,  ny  le  tems  que  pour  aspirer 
à  Teternité. 

Sousmettez  souvent  vostre  volonté  à  celle  de  Dieu .  estant  preste 
à  Tadorer,  autant  quand  elle  vous  enverra  des  tribulations  comme 
au  tems  des  consolations. 

Dieu  soit  tousjours  au  milieu  de  nos  cœurs,  ma  tres-chere  mère. 
Je  suis  en  luy  sans  reserve  et  d*une  affection  toute  filiale ,  vostre 
tres-humble  fils,  etc. 

918. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Veufve. 

Il  l'exhorte  k  fortifier  soo  eœor  contre  les  Ungnears  qae  les  maladies  peuYent  Iny  eaoser,  h 
s'exercer  dans  Tamour  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  dans  le  renoncement  anx  consolations  exté- 
rieures. 

BIEN  que  ce  laquais  aille  exprès ,  ma  cbere  mère ,  si  est-ce  qu'il 
part  en  un  tems  auquel  je  suis  fort  pressé.  Ceste  bonne  dame 
m*a  dit  de  vostre  part  ce  que  vous  luy  avez  confié,  et  je  lotie  Dieu 
qu'il  vous  ayt  donné  de  nouvelles  affections  avec  ceste  nouvelle 
santé  :  mais  il  faut  prendre  garde ,  ma  tres-chere  fille ,  ma  mère , 


nous  voyons  qu*il  a  prins  ses  forces,  il  le  faut  tellement  secourir  et 
establir,  qu'il  demeure  tousjours  le  plus  fort.  Sans  doubte.  ma  chère 
mère,  puisque  les  maladies  sont  comme  des  coupelles,  il  faut  bien 
que  nostre  cœur  en  sorte  plus  pur,  et  que  nous  devenions  plus  forts 
parmy  les  infirmitez. 
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Or  quant  à  vous,  je  mMmagine  que  désormais  Taage  et  la  peti- 
tesse de  vostre  complexion  vous  tiendront  souvent  allangoune  et 
foîble  :  c'est  pourquoy  je  vous  conseille  de  vous  exercer  en  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  et  en  raonegation  des  contentemens  extérieurs ,  et 
ea  la  doulceur  parmy  les  amertumes.  Ce  sera  le  plus  excellent  sa- 
crifice que  vous  puissiez  fayre.  Tenez  bon,  et  prattiquez  non-seule- 
ment Tamour  solide  »  mais  Tamour  tendre ,  doulx  et  souër  envers 
ceux  qui  sont  autour  de  vous  ;  ce  que  je  dy  par  Texperience  que 

*ay  que,  Tinfirmité  ne  nous  estant  pas  la  chanté  »  nous  este  neant- 

moins  la  suavité  envers  le  prochain,  si  nous  ne  sommes  fort  sur  nos 

gardes. 
Ma  tres-chere  mère,  je  vous  souhaicte  le  comble  de  la  perfection 

es  entrailles  de  Jesus-Christ. 
Je  demeure  pour  jamais  vostre  en  Nostre  Seigneur,  etc. 

919. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Veufoe. 

11  De  bot  pas  pousser  la  coriosité  Josqaes  \  Toaloir  scavoir  qael  est  le  sort  (Tune  personne  que 
Ton  a  beancoiip  aymée;  cela  est  inatile  et  contraire  \  Tamonr  de  Diea. 

MA  tres-chere  mère ,  ayant  receu  vostre  lettre  et  le  message  que 
l'on  m'a  fait  de  vostre  part ,  je  vous  diray  que  je  cognois  fort 
distinctement  les  qualitez  de  vostre  cœur,  et  entre  toutes,  son  ar- 
deur et  force  à  aymer  et  chérir  ce  qu'il  ayme  :  c'est  cela  qui  vous 
fait  tant  parler  à  Nostre  Seigneur  de  ce  cher  trespassé ,  qui  porte  à 
ces  désirs  de  sçavoir  où  il  est. 

Or,  ma  cherè  mère,  il  faut  reprimer  ces  eslancemens,  qui  pro- 
cèdent de  l'excez  de  ceste  passion  amoureuse  :  et  quand  vous  sur- 
prendrez vostre  esprit  en  cest  amusement,  il  faut  soudain  et  mesme 
avec  des  parolles  vocales ,  retourner  du  costé  de  Nostre  Seigneur, 
et  luy  dire  ou  cecy  mesme  ou  chose  semblable  :  0  Seigneur,  que 
rostre  providence  est  doulce  1  que  vostre  miséricorde  est  bonne  1 
Hé  I  que  cest  enfant  est  heureux  d'estre  tombé  entre  vos  bras  pa- 
ternels ,  entre  lesquels  il  ne  peut  avoir  que  bien,  où  qu'il  soitl 

Ouy,  ma  chère  mère,  car  il  se  faut  bien  garder  de  penser  ailleurs 
<iu'au  paradis  ou  au  purgatoire,  puisque,  grâces  à  Dieu,  il  n'y  a 
point  de  subjet  de  penser  autrement.  Retirez  doncques  ainsi  vostre 
esprit,  et  après  cela  dîvertissez-le  à  des  actions  d'amour  envers 
Nostre  Seigneur  cruciflé. 

Quand  vous  recommandez  cest  enfant  à  la  divine  Majesté ,  dites- 
loy  simplement  :  Seigneur,  je  vous  recommande  remant  de  mes 
eatrailles;  mais  bien  plus  1  enfant  de  vostre  miséricorde,  engendré 
de  mon  sang ,  mais  reengendré  du  vostre.  Et  passez  oultre  ;  car  si 
voQs  permettez  à  vostre  ame  de  s'amuser  à  cest  object  proportionné 
eiaggreable  à  ses  passions  inférieures  et  naturelles ,  jamais  elle  ne 
s'en  voudra  osier  ;  et  sous  prétexte  de  prières  de  pieté ,  elle  s'es- 
lendra  à  certaines  complaysances  et  satisfactions  naturelles,  qui 
vous  esteront  le  loysir  de  vous  employer  autour  de  l'objcct  naturel 
et  souverain  de  vostre  amour.  U  se  faut  sans  doubte  modérer  en 
ces  ardeurs  des  affections  naturelles ,  qui  ne  servent  qu*à  troubler 
MStre  esprit  et  à  divertir  nostre  cœur. 
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Or  sus  doncaues,  ma  tres-chere  mère,  que  j'ayme  d*uD  amour 
vrayement  filial ,  ramassons  bien  nostre  esprit  dans  nosire  cœur,  et 
le  rangeons  au  aevoir  qu'il  a  d'aymer  tres-uniquement  Dieu  ;  et  ne 
luy  permettons  aucun  amusement  frivole ,  ny  pour  ce  qui  se  passe 
en  ce  monde ,  ny  pour  ce  qui  se  passe  en  Tautre  ;  mais  ayant  des- 
party  aux  créatures  ce  que  nous  leur  devons  d'amour  et  de  charité , 
rapportons  tout  à  ce  premier  amour  magistral  que  nous  devons  au 
Créateur,  et  conformons-nous  à  sa  divine  volonté.  Je  suis  tres-aflFec- 
tionnement,  ma  chère  mère,  vostre  plus  fidelle,  etc. 

920. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Vevfve. 

Qu'il  faat  toosjours  tenir  son  ame  en  repos  devant  Dieu. 

MA  tres-chere  mère,  puisque  vous  m'avez  dit  que  mes  lettres 
vous  consoloient  lousjours  beaucoup,  je  ne  veux  perdre  nulle 
occasion  de  vous  en  fayre  avoir,  pour  vous  tesmoigner  en  quelque 
sorte  Taflection  que  j'aurois  de  me  rendre  utile  à  vostre  ame ,  4 
vostre  ame  dy-je,  que  je  chéris  extresmcment. 

Tenez-la  tousjours  assise  et  en  repos  devant  Dieu  pendant  les 
exercices  intérieurs,  et  levée  et  mouvante  pendant  les  extérieurs, 
comme  font  les  abeilles,  qui  ne  volent  point  dans  leurs  ruches  et 
faysant  leur  mesnage,  mais  seulement  à  la  sortie.  Pendant  que 
nous  sommes  parmy  les  afiaires ,  il  se  faut  estudier  à  la  tranquillité 
de  cœur,  et  à  tenir  nostre  ame  doulce  en  Torayson  :  si  elle  veut 
voler,  qu'elle  voie  ;  si  elle  veut  se  remuer,  qu'elle  se  remue ,  bien 
qu'encore  là  la  tranquillité  et  simple  repos  ae  Tame  à  voir  Dieu ,  à 
vouloir  Dieu,  et  à  savourer  Dieu,  est  extresmcment  excellent. 

Quand  je  commence  à  vous  escrire ,  ie  ne  pense  pas  à  ce  que  je 
vous  escriray  ;  mais  ayant  commencé  Jescris  tout  ce  qui  me  vient, 
pourveu  que  ce  soit  quelque  chose  de  Dieu  :  car  je  sçay  que  tout 
vous  est  aggreable  ^  ayant  de  beaucoup  fortifié  l'entière  confiance* 
que  mon  cœur  avoit  au  vostre ,  en  ce  dernier  voyage,  où  je  voy 
DieUi  ce  me  semble,  que  vous  aviez  toute  asseurance  en  moy. 

J'escris  à  ceste  bonne  D.  N.,  laquelle  m'escrit  que  je  la  conseille 
sur  sa  vie  future  ;  en  quoy  j'ay  de  la  peyne,  pour  n  avoir  gueres  veu 
son  esprit ,  et  le  mien  estant  trop  commun  et  trivial  pour  consi- 
dérer une  vie  singulière  comme  est  la  sienne  :  toutesfois  je  luy  dy 
simplement  ce  que  je  pense.  Dieu  vous  tienne  en  sa  saincte  protec- 
tion ,  et  vous  comble  de  ses  grâces. 

921. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Veufve*. 

C'est  on  grand  bonheur  k  la  Jeunesse  (favoir  quelqu'un  pour  veiller  sur  elle,  parée  qa*eo 

cest  aage  ramour-iiropre  aveugle  la  rayson. 

44;tft7^H645. 

CESTE  fausse  estime  de  nous-mesmes ,  ma  chère  fille ,  est  telle- 
ment favorisée  par  l'amour-propre ,  que  la  rayson  ne  peut  rien 
contre  elle.  Helasl  c^est  la  quatriesme  chose  difficile  à  Salomon,  et 

*  La  date  changée ,  la  lettre  indiqae  Mme  de  Chantai. 
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laquelle  il  dit  luy  avoir  esté  incogneuô,  que  le  chemin  de  l'homme 
en  sa  jeunesse.  Dieu  donne  à  M.  N.  beaucoup  de  grâces ,  d'avoir 
M  -  son  grand-pere  qui  veille  sur  luy.  Que  longuement  puisse-t-il 
jotlyr  de  ce  bonheur  1 

O  ma  fille  !  croyez  que  mon  cœur  attend  le  jour  de  vostre  conso- 
lation avec  autant  d'ardeur  que  le  vostre.  Mais  attendez,  ma  tres- 
chere  sœur,  attendez^  dy-je,  en  attendant ,  afin  que  ie  me  serve 
des  parolles  de  TEscriture.  Or,  attendre  en  attendant,  c  est  ne  s'in- 
quietter  point  en  attendant;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  en  attendant 
n'attendent  pas,  mais  se  troublent  et  s'empressent. 

Nous  ferons  prou ,  chère  fille ,  Dieu  aydant ,  et  tout  pley n  de  pe- 
tites traverses  et  secrettes  contradictions  qui  sont  survenues  à  ma 
tranquillité,  me  donnent  une  si  doulce  et  souéfve  tranquillité  que 
rien  plus,  et  me  présagent,  ce  me  semble ,  le  prochain  establisse- 
ment  de  mon  ame  en  son  Dieu ,  qui  est  certes ,  non-seulement  la 
grande,  mais,  à  mon  advis ,  Tuniciue  ambition  et  passion  de  mon 
cœur  :  et  quand  je  dy  mon  ame ,  je  dy  de  toute  mon  ame ,  y  com- 
prenant celle  que  Dieu  luy  a  conjoincte  inséparablement. 

Et  puisque  je  suis  sur  le  propos  de  mon  ame ,  je  vous  en  veux 
donner  ceste  bonne  nouvelle ,  c'est  que  je  fay  et  feray  ce  que  vous 
m'avez  demandé  pour  elle,  n'en  doublez  point;  et  vous  remercie 
du  zèle  que  vous  avez  pour  son  bien ,  qui  est  indivis  avec  celuy  de 
la  vostre ,  si  vostre  et  mien  se  peut  dire  entre  nous  pour  ce  regard, 
ie  vous  diray  plus;  c'est  que  je  la  trouve  un  peu  plus  à  mon  gré 
que  l'ordinaire,  pour  n'y  voir  plus  rien  oui  la  tienne  attachée  à  ce 
monde ,  et  plus  sensible  aux  biens  éternels. 

Que  si  j'estois  aussi  vivement  et  fortement  joinct  à  Dieu  comme 
je  suis  absolument  disjoinct  et  séparé  du  monde ,  mon  cher  Sau- 
veur I  que  je  serois  heureux l  et  vous,  ma  fille,  que  vous  seriei 
contente  I  Mais  je  parle  pour  l'intérieur  et  pomr  mon  sentiment  : 
car  mon  extérieur,  et,  ce  qui  est  le  pis,  mes  desportemens ,  sont 
pleyns  d'une  granae  variété  d'imperfections  contraires,  et  le  bien 
(lue  je  veux ,  je  ne  le  fay  pas  :  mais  ie  sçay  pourtant  bien  qu'en 
vérité  et  sans  feintise  je  le  veux,  et  d  une  volonté  inviolable. 

Hais,  ma  fille,  comment  doncques  se  peut-il  fayre  que  sur  une  telle 
volonté  tant  d'imperfections  paroissent  et  nayssent  en  moy?  Non , 
certes,  ce  n'est  pas  de  ma  volonté ,  ny  par  ma  volonté ,  quoyqu'en 
ma  volonté  et  sur  ma  volonté.  C'est,  ce  me  semble,  comme  le  guy. 
Qui  croist  et  paroist  sur  un  arbre  et  en  un  arbre,  bien  que  non  pas 
de  l'arbre,  ny  par  l'arbre.  0  Dieu!  pourquoy  vous  dy-je  tout  cecy, 
sinon  parce  que  mon  cœur  se  met  tousjours  au  large  et  s*espanche 
sans  bornes  quand  il  est  avec  le  vostre? 

Si  vous  demeuriez  de  delà ,  je  serois  bien  ayse  d'entreprendre  le 
service  que  le  révérend  Père  N.  désire  de  moy  pour  ceste  dame) 
mais  cela  n'estant  point ,  il  me  semble  qu'un  autre ,  qu'elle  aura 
moyen  de  voir  plus  souvent,  se  rendra  plus  utile  à  ceste  bonne 
ceuYre  ;  et  moy  cependant  je  prieray  Nostre  Seigneur  pour  elle  : 
car,  sur  les  bonnes  nouvelles  que  vous  m'en  donnez .  je  commence 
à  i'aymer  tendrement ,  la  pauvre  femme.  Helas  1  quelle  consolation 
de  voir  reverdir  ceste  pauvre  ame^  après  un  si  dur,  si  long  et  si 
aspre  hyver. 
Je  vous  suis  ce  que  Dieu  sçayt.  A  men. 


M' 
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922. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  mie  Yeufve. 

Pureté  des  amytiez  chresUennes  :  Diea  en  est  le  lyen.  Toot  est  fade  k  ceui  qni  ayn^eul  Dieu  li 
7  a  de  rimperfeciion  k  se  resjoûyr  d'estre  deslivré  des  croix  et  des  personnes  qu  iioos  les  pro- 
eorent.  L'bumiiiié  doit  suppléer»  deffaot  de  courage. 

ON  Dieu  l  ma  tres-cbere  fille,  que  j*ayme  vostre  cœur,  puisqu*il 
ne  veut  rien  aymer  que  son  Jésus  et  pour  son  Jésus  1  Helasi  se 
pourroit-il  bien  fayre  qu  une  ame  qui  considère  ce  Jésus  crucifié 
pour  elle  pust  aymer  quelque  cbose  nors  d*iceluy  ;  et  qu*apres  tant 
de  véritables  esiancemens  de  fidellité ,  qui  nous  ont  si  souvent  fait 
dire ,  escrire ,  chanter,  aspirer  et  souspirer.  Vive  Jésus  l  nous  vou- 
lussions, comme  des  Juifs ,  crier  :  Qu*on  le  crucifie ,  qu'on  le  tuô 
en  nos  cœurs?  0  Dieu  1  ma  fille,  je  dy  ma  vraye  fille ,  que  nous  se- 
rons forts,  si  nous  continuons  4  nous  entretenir  lyez  1  un  à  Tautre 
par  ce  lyen  teinct  au  sang  vermeil  du  Sauveur  l  car  nul  n'attaquera 
vostre  cœur  qu'il  ne  trouve  de  la  résistance ,  et  de  vostre  costé ,  et 
du  costé  du  mien,  qui  est  tout  desdié  au  vostre. 

Je  l'ay  veuô  ceste  chetive  lettre.  Mes  iniques  y  dit  David,  m*ont 
raconté  lev/rs  nyaiseries;  mais  cela  n'est  point  comme  vostre  hy. 
0  Dieu  I  que  ceïa  est  fade  au  prix  de  ce  sacré  divin  amour  qui  vit 
en  nos  cœurs  I 

Vous  avez  rayson  :  puisqu'une  fois  pour  toutes  vous  avez  desclaré 
les  resolutions  mvariables  de  vostre  esprit,  et  qu'il  fait  le  fin  à  ne 
les  pas  vouloir  advoûer,  ne  respondez  plus  pas  un  seul  mot,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  parle  autrement;  car  il  n'entend  pas  le  langage  de 
la  croix ,  ny  nous  aussi  celuy  de  l'enfer. 

Vous  avez  rayson  encore  de  recevoir  ce  çeu  de  parolles  que  je 
vous  dy  avec  tendreté  d'amour  :  car  l'afiJection  que  j'ay  pour  vous 
est  plus  grande  et  plus  forte  que  vous  ne  penseriez  jamais. 

vous  vous  resioûyssez  de  quoy  la  fille  fascbeuse  vous  a  laissée. 
Il  faut  qu'un  soldat  ayt  beaucoup  gaigné  en  la  guerre ,  quand  il  est 
bien  ayse  de  la  paix  l  Jamais  nous  n'aurons  la  parfaicte  doulceur  et 
charité,  si  elle  n'est  exercée  entre  les  respugnances ,  adversions  et 
de^ousts.  La  vraye  paix  ne  gist  pas  à  ne  point  comoattre ,  mais  à 
vaincre  :  les  vaincus  ne  combattent  plus,  et  neantmoins  ils  n'ont 
pas  la  vraye  paix.  Or  sus,  il  se  faut  grandement  humilier  de  quoy 
nous  sommes  encore  si  peu  maistres  de  nous-mesmes,  et  aymons 
tant  l'ayse  et  le  repos. 

L'enfant  qui  va  nous  naistre  *  n'est  pas  venu  pour  se  reposer, 
ny  avoir  ses  commoditez  ny  spirituelles  ny  temporelles ,  ains  pour 
combattre ,  pour  se  mortifier  et  mourir.  Or  sus  doncques  derechef, 
puisque  nous  n'avons  point  de  courage ,  ayons  au  moins  de  lliu- 
Qiilité. 

Je  vous  verray  bien-tost  ;  tenez  bien  prest  sur  vos  lèvres  ce  que 
vous  aurez  à  me  dire,  afin  que,  pour  peu  deloysir  que  nous  ayons, 
vous  le  puissiez  respandre  dans  mon  ame  :  cependant  pressez  bien 
ce  divin  poupon  sur  vostre  cœur,  afin  de  pouvoir,  avec  ceste  ame 
oultrée  de  playsir  céleste,  souspirer  ces  parolles  sacrées  d^amour  : 

*  Jésus.  Cette  lettre  fut  écrite  en  Avent. 
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Mon  bien-aiftné  est  à  moy ,  et  je  suis  toute  à  luy.  Il  demeurera 
entre  mes  mammelles. 

Ainsi  soit-il,  ma  tres-chere  fille  :  que  ce  divio  amour  de  nos 
cœurs  soit  à  jamais  sur  nostre  poictrine ,  pour  nous  enilammer  et- 
Dous  consumer  de  sa  grâce.  Amen. 

923. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Veufve. 

Le  moyen  d*estre  toat  \  Diea ,  c'est  de  eracifler  nos  incliniUons  lei  plut  vives. 

MA  tres-chere  mère ,  maintenant  que  vous  diray-îe  ?  Bien  des 
choses  sans  doubte ,  si  je  voulois  suivre  mes  affections ,  les- 
quelles seront  tousjours  pleynes  pour  vous ,  comme  je  désire  que 
les  vostres  soyent  bien  pleynes  pour  moy,  quand  surtout  vous  serez 
dans  le  petit  oratoire ,  où  je  vous  supplie  aen  respandre  beaucoup 
devant  Dieu  à  Tintention  de  mon  amendement  :  amsi  que  de  mon 
€08té  je  respans,  non  les  miennes,  qui  sont  indignes,  à  rayson  du 
coeur  où  elles  sont,  mais  le  sang  de  l*Agneau  immaculé ,  devant  le 
Père  éternel ,  en  faveur  de  la  bonne  intention  que  vous  avez  d^estre 
toute  sienne. 

Quel  bonheur,  ma  chère  mère ,  d^estre  tout  à  luy ,  qui ,  pour  nous 
rendre  siens ,  s  est  fait  nostre  1  Mais  il  faut  pour  cela  crucifier  en 
nous  toutes  nos  affections,  et  spécialement  celles  qui  sont  plus 
vives  et  mouvantes ,  par  un  contmuel  allentissement  et  attrempe- 
nent  des  actions  qui  en  procèdent,  afin  qu^elles  ne  se  fassent  pas 
!  pr  impétuosité,  ny  mesme  par  nostre  volonté,  mais  par  celle  du 
Sainct-Esprit. 

Surtout,  ma  chère  mère,  il  nous  faut  un  cœur  bon,  doulx  et 
amoureux  envers  le  prochain,  et  particulièrement  quand  il  nous 
^  i  charge  et  degoust  ;  car  alors  nous  n^avons  rien  en  luy  pour 
l'ajmer,  que  le  respect  du  Sauveur,  qui  rend  Tamour  sans  aoubte 
plus  excellent  et  digne ,  d'autant  qu'il  est  plus  pur  et  net  des  con- 
ditions caducques. 

J^e  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  accroisse  en  vous  son  sainct 
aiaour. 

Je  suis  en  luy  vostre,  etc. 

924. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Veufve. 

Us  croii,  les  afflictions,  sont  les  marques  da  pur  amour  :  elles  tirent  leur  mérite  dn  sang  de 
Jesus-Christ ,  et  il  nous  tient  compte  de  tout  ce  qoe  nons  souffrons. 

[EUS,  mon  Dieul  ma  tres-chere  mère,  que  j'ay  eslé  estonné 

quand  par  vostre  lettre  j'ay  sceu,  comme  tout  à  coup,  la  longueur 

et  le  danger  de  vostre  maladie  l  car,  croyez-moy,  je  vous  supplie, 

mon  cœur  vous  chérit  finalement;  mais  Dieu  soit  loué  de  quoy  vous 

vovli  presque  tout  eschappée. 

Certes,  désormais  je  voy  bien  qu'il  faudra  vous  apprinvoiser  aux 
maladies  et  infirmitez  en  ceste  décadence  d'aage  en  laquelle  vous 
estes.  Seigneur  Jésus  1  quel  vray  bonheur  à  une  ame  desdiée  à 
Dieu  d'estre  fort  exercée  par  la  tribulation  avant  qu'elle  parte  de 
ceste  vie  !  Ma  tres-chere  mère ,  comme  peut-on  cognoistre  le  franc 
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.    .    uji.i:*.   ;ue  :.»araîy  les  espines,  les  croix,  les  langueurs,  et 
^^   .,u.  /.;i:i:  e<.a:ji^ueur?  sont  accompaignôes  de  longueur? 
v...2^   :*.>irt;  jbtT  "Sauveur  a  tesmoigné  son  amour  desmesuré 

..     a  ut>ure  Je  5es  tra\'aux  et  passion.  Faites,  ma  chère  mers, 

i.:ls  :iLj  .'amour  à  TEspoux  de  vostre  cœur  sur  le  lict  de  douleur  : 
.À;  :  :>;  sur  oe  liot  où  il  a  fait  vostre  cœur,  avant  qu'il  fust  au 

iM.    "t .  -jo  le  voyant  encore  qu'en  son  divin  project. 

:<oi;is  ce  Sauveur  a  compté  toutes  vos  douleurs,  toutes  vos 
s.\iLrra:\Ys.  et  a  f^ytt  au  prix  de  son  sang  toute  la  patience  et  tout 
:  a.uourqui  vous  est  nécessaire  pour  sainctement  appliquer  tous 
\<.>s  travaux  à  sa  gloire  et  à  vostre  salut.  Soyez  contente  à  vouloir 
Jou!vYme:!l  tout  ce  que  Dieu  veut  que  vous  soyez.  Jamais  je  ne 
uîAnvjuem^  à  prier  la  divine  Majesté  pour  la  perfection  de  vostre 
o\vur  iiuele  mien  ayme,  chérit  et  honnore  tendrement. 

A  Dieu  •  ma  tres-chere  mère ,  et  ma  tres-chere  fille  encore  ;  à 
IVou  SK>yons-nous  éternellement,  et  nous,  et  nos  affections,  et  nos 
^villes  peynes,  et  les  grandes,  et  tout  ce  que  la  divine  Bonté  veut 
estri^  nosiK>l  et  sur  ce ,  je  suis  en  luy,  ma  tres-chere  mère,  1res- 
at>solument  vostre  \Tay  fils ,  etc. 

925. 

Sa i net  François  de  Sales ^  à  une  Veufve. 

Le$  vfrius  qoi  nayssent  aa  milieo  des  afflictions  sont  les  plas  solidei. 

MA  tn>s-chore  mcre ,  je  participe  par  compassion  à  tant  d*aigres 
douleurs  que  vous  souffrez,  et  ne  laisse  pas  de  recevoir  beau- 
nnip  do  consolation  de  quoy  vous  les  souffrez  en  esprit  de  résigna- 
tion. Ma  cherté  mère,  les  vertus  qui  croissent  entre  les  prospérités 
sont  ordinairement  flofiettes  et  imbecilles;  et  celles  qui  nayssent 
entre  les  afilictions  sont  fortes  et  fermes,  ainsi  qu'on  dit  quo  les 
meilleurs  vins  croissent  entre  les  pierres.  Je  prie  Dieu  qu  il  soit 
tousjours  au  milieu  de  vostre  cœur,  afln  qu*il  ne  soit  point  esbranlé 
|K\rmy  tant  de  secousses,  et  que  vous  faysant  part  de  sa  croix,  il 
vous  communique  sa  saincte  tolérance ,  et  ce  divin  amour  qui  rend 
si  nreeieuscs  les  tribulations. 

Je  ne  cesseray  jamais  de  rcsclamer  le  secours  de  ce  Père  éternel 
sur  une  fille  que  j  honnore  et  chéris  comme  ma  mère. 

Je  suis,  ma  chère  mère,  vostre  en  Nostre  Seigneur,  etc. 

926. 

Sdinct  François  de  Sales,  à  une  Veufve. 

Deiiein  de  Dieu  daus  les  afllietioos  qa'il  noas  envoyé.  U  est  important  de  s'y  eontonner. 

iAij'EST-CE  que  fait  vostre  cœur,  ma  tres-chere  fille?  Nostre  frère 
V  m*c8crit  que  vous  avez  receu  quelque  sorte  d'affliction  qu'il  ne 
me  nomme  point.  Certes,  quelle  qu*elle  soit,  elle  me  donne  bien 


craignentVou  pour  les  purifier,  ou  pour  les  afliner  en  son  sainct 
amoar. 


■« 
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Ma  tres-chere  fille ,  vous  serez  bien-heureuse ,  si  vous  recevez 
d*un  cœur  fliialement  amoureux  ce  que  Nostre  Seigneur  vous  en- 
voyé d'un  cœur  si  paternellemeut  soigneux  de  vostre  perfection. 
Regardez  souvent  à  la  durée  de  l'éternité,  et  vous  ne  vous  trou- 
blerez point  des  accidens  de  la  vie  de  ceste  mortalité.  Ainsi  soit-il. 

Ha  tres-chere  fille ,  vous  avez  tousjours  part  à  mes  chetives 
prières  :  et  tout  maintenant  je  m'en  vay  offrir  vostre  cœur  bien-ay- 
mé  au  Père  céleste ,  en  Tunyon  de  celuy  de  son  Fils  tres-aymé .  ea 
la  tres-saincte  messe,  et  suis  invariablement,  ma  tres-chere  ûlle, 
vostre  tres-affectionné ,  etc. 

927. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Veufve. 

Goniolations  k  ane  dame  sor  la  mort  de  son  nepveo. 

Amhoise,  Î2  septembre  4649. 

QUE  VOUS  diray-je,  ma  fille,  vous  voyant  parmy  ccste  amertumel 
Ohl  courage,  je  vous  prie;  TEspoux  que  vous  avez  choysy  dés 
Ïie  vous  fustes  séparée  de  celuy  qu^on  vous  avoit  choysy ,  est  un 
jsceau  de  myrrhe  :  quiconque  l'ayme ,  ne  peut  n'aymer  pas  Ta- 
mertume  ;  et  ceux  qu'il  favorise  de  son  plus  estroict  amour,  sont 
tousjours  picquez  de  tribulations.  Gomme  pouvoit-on  serrer  sur  la 
poictrine  Nostre  Seigneur  crucifié,  sans  que  les  clduds  et  les  es- 
pines  qui  le  transpercent ,  ne  vous  percent? 

0  le  brave  et  bon  frère  que  vous  avez  îcy  î  Hclasl  le  despart  de 
too  pauvre  petit  François  ne  l'a  tousché  que  comme  un  père  qui 
void  partir  son  fils  de  sa  mayson,  et  s'esloigner  de  luy  pour  appro- 
cher un  grand  roy,  et  recevoir  ses  faveurs,  voylà,  certes,  comme  il 
feut  vivre  en  ceste  vie  si  pleyne  d'inconstances  et  d'evenemens  di- 
vers. Hais  quand  ce  frère  a  sceu  vostre  maladie,  et  celle  de  nostre 
near  Marie,  son  cœur  s'est  attendry,  et  son  sentiment  a  paru  sur 
K8  yeux;  et  toutesfois  il  demeure  ferme  et  sans  trouble,  tant  il  est 
Wueux  et  vertueusement  chrestien. 

Et  moy ,  ma  tres-chere  fille  ,j'esDere  que  Dieu  ayant  receu  en  sa- 
crifice de  suavité  l'acquiescement  ae  ce  père  et  le  vostre ,  et  celuy 
dagrand-pere  et  de  la  grand'mere ,  et  des  tantes,  il  ne  permettra 
pas  que  la  tribulation  fasse  plus  de  progrez  :  ainsi  je  l'en  supplie, < 
et  qu'il  vous  fasse  saincte. 

Le  grand  sainct  Maurice,  patron  de  la  Touraine,  dont  on  finit 
aDjourd'buy  la  feste^  vid  tuer  toute  sa  chère  légion  devant  ses  yeux; 
et  on  peut  dire  qu'il  souffroit  autant  de  fois  le  martyre  du  cœur, 
comme  il  vid  martyriser  et  meurtrir.  Quand  pour  l'amour  de  Dieu 
nous  voyons  mourir,  acquiesçons  à  la  mort  de  ceux  gue  nous  ché- 
rissons. Or  sus ,  que  puis-je  dire  davantage  ?  Celle  qui  vid  mourir  le 
plusaymable  Fils  de  tous  les  fils,  vous  envoyera  les  consolations 
qui  vous  seront  convenables,  et  à  Monsieur  vostre  père  et  à  Mada- 
moiselle  vostre  mère. 

Je  porte  au  milieu  de  mon  cœur  la  mémoire  de  Madamoiselle  N. 
vostre  chère  cousine  et  ma  tres-chere  fille ,  et  voudrois  bien  lu^ 
escrîre,  mais  je  ne  puis  parmy  ces  tintamarres  de  ceste  presse,  qui 
à  peyne  m'a  peu  permettre  de  vous  escrire  ces  lignes.  Saluez- la 
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chèrement  de  ma  part ,  je  vous  supplie ,  et  l'asseurez  que  je  ne  pas- 
seray  pas  Bourges,  où  nous  nous  acheminons  demain  matin,  sans 
que  je  luy  envoyé  une  de  mes  lettres.  Aymez  ceste  chère  ame,  et 
rappuycz  de  vostre  conversation;  afin  que,  selon  ses  inclinations 
bonnes  et  vertueuses ,  elle  serve  Dieu  de  mieux  en  mieux. 
Je  n*escris  point  non  plus  à  Madamoiselle  vostre  mère,  car  je 
çay  bien  qu^elle  se  contente  que  ce  soit  à  vous ,  à  qui  je  dy  que  je 
suis  finalement  vostre  serviteur  tres-humble.  Ma  tres-chere  fille , 
demeurez  ferme  et  forte  en  l'amour  de  Nostre  Seigneur,  qui  m'a 
rendu,  sans  que  jamais  je  varie,  parfaictement  tout  vostre. 

928. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  ime  Veufve. 

Consolations  fnr  la  mort  de  son  mary. 

MADAME,  vous  UQ  sçauricz  croire  combien  m'est  sensible  l'afflic- 
tion que  vous  avez.  J'honnorois  avec  une  afiection  toute  parti- 
culière ce  cher  seigneur  trespassé ,  pour  plusieurs  respects  ;  mais 
ccluy  de  sa  vertu  et  pieté  tenoit  lieu  de  fondement.  Quelle  pityé, 
qu'en  une  sayson  en  laquelle  il  est  si  grande  disette  de  telles  âmes 
parmy  les  gens  de  ce  ran^-là,  nous  voyons  et  soufirons  ces  pertes 
si  dommageables  au  pubhcl 

Neantmoins,  ma  chère  dame ,  toutes  choses  considérées,  il  faut 
accommoder  nos  cœurs  à  la  condition  de  la  vie  en  laquelle  nous 
sommes  :  c'est  une  vie  périssable  et  mortelle,  et  la  mort  qui  domine 
sur  ceste  vie  ne  tient  point  le  train  ordinaire  ;  elle  prend  tantost  cy, 
tantost  là ,  sans  choyx  ny  méthode  quelconque ,  les  bons  parmy  les 
mauvais,  et  les  jeunes  parmy  les  vieux. 

Ohl  que  bien-heureux  sont  ceux  gui,  vivant  en  continuelle  def- 
fiance  de  mourir,  se  treuvent  tousjours  prests  à  mourir,  en  sorte 
qu'ils  puissent  revivre  éternellement  en  la  vie  où  il  n'y  a  plus  de 
mort  1  Nostre  bien-aymé  trespassé  estoit  de  ce  nombre-là  ;  je  le  sçay 
bien.  Gela  seul  Madame,  est  sufiisant  pour  nous  consoler  ;  car  en- 
fin, en  peu  de  jours,  ou,  tost  ou  tard,  en  peu  d'année»,  nous  le 
suivrons  en  ce  passage  ;  et  les  amytiez  et  societez  commencées  en 
ce  monde  se  reprendront  pour  ne  recevoir  jamais  de  séparation. 
Cependant  ayons  patience,  et  attendons  courageusement  que 
l'heure  de  nostre  despart  sonne,  pour  aller  où  cesamys  sont  jà  arri- 
vez ;  et  puisque  nous  les  avons  aymez  cordialement ,  persévérons  à 
les  aymer,  faysant  pour  l'amour  df'eux  ce  qu'ils  ont  désiré  que  nous 
fissions,  et  ce  que  maintenant  ils  souhaictent  pour  nous. 

Sans  doubte,  ma  chère  dame,  le  plus  grand  désir  que*Honsiear 
vostre  trespassé  eut  à  son  despart  fut  que  vous  ne  trempassiez  pas 
longuement  dans  le  regret  que  son  absence  vous  causeroit,  mais 
que  vous  taschassiez  de  modérer,  pour  l'amour  de  luy ,  la  passion 
gue  son  amour  vous  donnoit;  et  maintenant  en  son  bonheur  dont  il 
joliyt.  ou  qu'il  attend  en  asseurance,  il  vous  souhaicte  une  saincte 
consolation,  et  que,  modérant  vostre  tribulation;  vous  conserviez 
vos  yeux  pour  un  meilleur  subjet  que  les  larmes ,  et  vostre  esprit 
pour  de  plus  désirables  occupations  que  celles  de  la  tristesse. 

Il  vous  a  laissé  des  gages  précieux  de  vostre  maryage  :  conservez 
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VOS  yeux  pour  regarder  à  leur  nourriture,  conservez  vostre  esprit 
pour  relever  le  leur.  Faites  cela ,  Madame ,  pour  l'amour  de  ce  clier 
mary,  et  vous  imaginez  qu'il  vous  en  a  priée  à  son  despari,  el  qu'il 
vous  aemande  encore  cest  office;  car  en  vérité  il  l'eust  fait  s'il  eust 
peu,  et  il  désire  cela  de  vous  à  présent  :  tout  le  reste  de  vos  pas- 
sions peut  estre  selon  vostre  cœur,  qui  est  encore  en  ce  monde, 
mais  non  pas  selon  le  sien  c[ui  est  en  Vautre. 

Et  puisque  la  vraye  amjlié  se  playst  à  complayre  aux  justes  aggre- 
mens  de  1  amy ,  pour  complayre  à  Monsieur  vostre  mary,  consolez- 
Tous  vous-mesme,  souslagez  vostre  esprit  et  relevez  vostre  courage. 
Que  si  ce  conseil,  que  je  vous  donne  avec  une  sincérité  nonpareille, 
voas  est  aggreable,  prattiquez-le ,  vous  prosternant  devant  Nostre 
Seigneur,  acquiesçant  à  son  ordonnance ,  et  considérant  l'ame  de 
œcher  deffunct,  qui  désire  à  la  vostre  une  vraye  et  chrestienne 
resolution;  et  vous  abandonnant  du  tout  à  la  céleste  providence  du 
Sauveur  de  vostre  ame ,  vostre  protecteur,  qui  vous  aydera  et  vous 
secourra,  et  enfin  vous  retlnyra  avec  vostre  trespassé,  non  point  en 
qualité  de  femme  avec  son  mary,  mais  d'heritiere  du  ciel  avec  son 
co-heriticr,  et  de  fldelle  amante  avec  son  fidelle  amant. 

J*escris  cecy ,  Madame ,  sans  loysir  et  presque  sans  haleyne,  vous 
offrant  mon  tres-affectionné  service  qui  vous  est  dés  longtems  acquis, 
cl  celuy  encore  que  les  mérites  et  la  bienvcuillance  de  Monsieur 
vostre  mary  envers  moy  pouvoient  exiger  de  mon  ame.  Dieu  soit  au 
milieu  de  vostre  cœur.  Ainsi  soit-il. 

929. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Dame. 

La  volooté  de  Diea  donne  on  grand  prix  aux  moindres  actions.  En  qooy  consiste  la  pureté 
do  ccpor.  li ne  faoi  rien  aymer  trop  ardemment,  mesme  les  vertus. 

Le  ^0  juin  1605. 

MADÂBiE  ma  tres-cbere  sœur,  me  voicy  dans  la  disposition  de  vous 
Inscrire;  mais  je  ne  sçay  que  dire,  sinon  que  vous  marchiez 
toosjours  gayement  dans  ce  chemin  tout  céleste  où  Dieu  vous  a  mise. 
Je  le  beniray  toute  ma  vie  des  grâces  qu'il  vous  a  préparées  :  pre- 
pArez-iuy  aussi  de  vostre  costé,  en  recognoissance ,  de  grandes  ré- 
signations, et  portez  courageusement  vostre  cœur  à  l'exécution  des 
choses  que  vous  sçavez  qu'U  veut  de  vous ,  malgré  tout  ce  qui  pour« 
TOit  s'y  opposer. 

Ne  regardez  nullement  à  la  substance  des  choses  que  vous  ferez, 
mais  à  l'honneur  qu'elles  ont ,  toutes  chetives  qu  elles  peuvent 
estre,  d'estre  voulues  de  Dieu,  d'estre  dans  Tordre  de  ?a  provi- 
dence, et  disposées  par  sa  sagesse  :  en  un  mot,  estant  aggreables 
à  Dieu ,  et  recogneues  pour  telles ,  à  qui  doivent-elles  estre  desag- 
greablesf 

Soyez  attentive,  ma  tres-cbere  fille,  à  vous  rendre  tous  les  jours 
plus  pure  de  cœur.  Or,  ceste  pureté  consiste  à  estimer  toutes  choses 
et  ft  les  peser  au  poids  du  sanctuaire ,  qui  n'est  autre  que  la  volonté 
de  Dieu. 

ITaymez  rien  trop  ardemment  ;  je  vous  supplie ,  pas  mesme  les 
vertus,  que  l'on  perd  quelquesfois  en  passant  les  bornes  de  la  mo- 
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deratioQ.  Je  ne  sçay  si  vous  m'entendez ,  maïs  je  le  croy  :  mon  dish 
cours  regarde  vos  désirs  et  vos  ardeurs. 

Ce  n*est  pas  le  propre  des  roses  d'estre  blanches,  ce  me  semble; 
car  les  vermeilles  sont  plus  belles  et  de  meilleure  odeur  :  c'est  au 
contraire  le  propre  des  lys. 

Soyons  ce  que  nous  sommes,  et  soyons-le  bien ,  pour  fayre  hon- 
neur au  Maistre  dont  nous  sommes  Vouvrage.  On  se  mocqua  dn 
peinctre  qui,  voulant  représenter  un  cheval,  fit  un  taureau  accomply 
en  toutes  ses  parties  :  Touvrage  estoit  beau  en  luy-mesme ,  mais 

Eeu  honnorable  à  Touvrier,  qui  avoit  un  autre  dessein ,  et  n*avoit 
ien  fait  que  par  hazard. 

Soyons  ce  que  Dieu  veut ,  pourveu  que  nous  luy  soyons  tout  de- 
vouez,  et  ne  soyons  pas  ce  que  nous  voulons  contre  son  intention; 
car,  quand  nous  serions  les  plus  excellentes  créatures  du  ciel ,  de 

3uoy  cela  nous  serviroit-il ,  si  nous  ne  sommes  au  gré  de  la  volonté 
e  Dieu? 

Peut-estre  que  je  dy  cela  trop  souvent;  mais  je  n'en  çarleray  pas 
tant  par  la  suitte,  parce  que  Nostre  Seigneur  vous  a  de^à  beaucoup 
fortifiée  sur  cest  article. 

Donnez-moy  la  satisfaction  de  m'advertir  du  subjet  de  vos  médi- 
tations pour  1  année  présente.  Je  seray  charmé  de  le  sçavoir,  aussi 
bien  que  le  fruict  qu  elles  produisent  en  vous.  Resjoûyssez-vous  en 
Nostre  Seigneur,  ma  chère  sœur,  et  tenez  vostre  cœur  on  paix. 
Je  salue  M.  vostre  mary,  et  je  suis  éternellement,  Uadame, 
vostre ,  etc. 

930. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Consolations  pour  une  personne  contraincte,  par  son  service  ^  la  eoar  d'une  dame»  de  quitter  me 
partie  de  ses  exercices-de  pieté,  ei  de  se  priver  de  quelques  seeoors  spiritueln.  A  ddhit  d» 
{leeonrs  extérieurs.  Dieu  en  substitue  d'intérieurs.  Comment  elle  peut  suppléer  k  ce  qui  laj 
manque. 

Annessy ,  27  septembre  K  607. 

ADAME,  il  n'est  nullement  besoin  de  fayre  des  excuses  et  céré- 
monies pour  m*escrire  ;  car  vos  lettres  me  consolent  bien  fort 
en  Nostre  Seigneur,  pour  lequel  je  vous  ayme  sincèrement. 

Je  voy  que  vous  avez  de  Tapprehension  de  vous  ranger  au  chas- 
teau ,  d'autant  que  vous  serez  privée  des  commoditez  que  vous  aviez 
de  servir  Dieu  par  la  hantise  du  collège  des  Jésuites  :  je  vous  en 
sçay  vrayement  bon  gré  ;  mais  si  faut-il  que  vous  ne  perdiez  point 
courage  pour  cela.  Car,  encore  que  vous  n^aurez  pas  tant  dayde 
extérieure ,  si  est-ce  que ,  tenant  tousjours  vos  désirs  et  resolutions 
d*estre  toute  à  Dieu  bien  vifs  et  renfermez  en  vostre  ame,  le  Sainct* 
Esprit  vous  consolera  par  une  secrette  assistance  qui  suppléera  aux 
exercices  que  vous  laissez,  puisque  vous  ne  les  laissez  que  pour 
Thonneur  et  la  gloire  de  ceste  mesme  divine  Bonté. 

Je  pense  que  vos  communions  vous  seront  permises,  car  je  ne 
voy  pas  que  cela  vous  puisse  estre  refusé.  Vous  pouvez  bien  avoir 
une  demy-heure  chaque  jour  pour  vostre  orayson  mentale,  oaltre 
la  prière  d'appareil  qui  se  fait  avec  Madame  :  avec  cela  vous  pouvez 
justement  vous  contenter,  et  suppléer  le  manquement  des  autres 
exercices  par  des  ferventes  et  fréquentes  oraysons  jaculatoires ,  ou 
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eslancemeDs  d'esprit  ea  Dieu,  et  les  sermons  par  une  dévote  et  at- 
tentive lecture  de  bons  livres. 

Au  demeurant,  d*eâtre  subjette  et  vivre  en  compaignie,  vous 
donnera  mille  subjets  de  vous  bien  mortifier/  et  rompre  vostre 
volonté,  qui  n*est  pas  un  petit  moyen  de  perfection^  si  vous  rem- 
ployez avec  humilité  et  doulceur  de  cœur.  Ce  doivent  estre  vos 
deux  chères  vertus ,  puisque  Nostre  Seigneur  les  a  tant  recomman- 
dées ;  et  la  troisiesme ,  une  grande  pureté  du  mesme  cœur  ;  et  la 
qoatriesme,  une  grande  sincérité  en  vos  parolles,  surtout  en  vos 
confessions. 

Nulle  compaignie ,  nulle  subjetion  ne  vous  peut  empescher  de 
railer  souvent  avec  Nostre  Seigneur,  ses  anses  et  ses  saincts ,  ny 
mer  souvent  parmy  les  rués  de  la  Hierusalem  céleste  •  ny  d*es- 
eoater  les  sermons  intérieurs  de  Jesus-Christ  et  de  vostre  bon  ange, 
HT  de  communier  tous  les  jours  en  esprit.  Faites  doncques  avec 
gàyeté  de  cœur  tout  cela  ;  et  de  mon  costé ,  en  correspondant  à  la 
confiance  que  vous  avez  en  moy,  je  prieray  sa  divine  Majesté  qu'elle 
WQ8  remplisse  des  grâces  de  son  Sainct-Esprit ,  et  vous  rende  de 
plus  en  plus  uniquement  sienne.  Vostre ,  etc. 

931. 

Sainct  Fra/nçois  de  Sales,  à  une  Dame. 

^le  de  la  boooe  orayson  :  advis  sur  cest  exercice  et  sar  le  choix  des  livres  de  pieté  »  su  la 

confession  et  la  communion  pasehale. 

En  novembre  4607. 

MADAME  ma  tres-chere  sœur^  ie  m^estonne  comme  vous  recevez 
si  peu  de  mes  lettres.  Il  m  est  advis  que  je  n'en  laisse  point 

des  vostres  sans  quelques  responses.  Oh  bien ,  Dieu  soit  loué  I 
Tay  regretté  toutes  les  pertes  qui  se  sont  faites  en  vostre  may- 

soo,  de  laquelle  je  suis  run  des  enfans,  au  moins  en  affection, 

Hdasl  la  pauvre  madamoiselle  Jacob  doit  avoir  esté  bien  affligée 

de  flls,  de  père ,  de  mary.  Je  luy  ay  une  grande  compassion ,  et 

prie  Dieu  quMl  luy  soit  pour  tout  cela. 
Tay  desjà  escnt  à  Madame  vostre  mère  :  maintenant  j^escriray  à 

œste  sœur,  mais  je  ne  scay  si  ce  sera  avec  consolation;  car,  je  ne 
sçay  point  de  belles  parolles,  et,  ne  luy  ayant  jamais  escrit  ny  parlé 
&  dévotion ,  elle  trouvera  peut-estre  bien  estrange  mon  style  ; 
mais,  estant  du  lieu  où  elle  est,  elle  prendra  tout  en  bonne  part. 

Je  nMray  pas  à  Salins,  mais  je  veux  pourtant  bien  fayre  en  sorte 
qne  ceste  année  suivante  ne  se  pjàsse  pas  sans  que  nous  nous  re- 
voyons tous ,  de  quoy  pourtant  je  ne  désire  point  que  le  bruict 
coure. 

Me  vous  tourmentez  point  pour  vostre  orayson,  que  vous  me 
dites  se  passer  sans  parolles  ;  car  elle  est  bonne ,  pourveu  qu'elle 
vous  laisse  de  bons  effets  au  cœur.  Ne  vous  violentez  point  pour 

Erler  en  cest  amour  divin  :  c*est  assez  parler,  qui  regarde  et  se 
t  voir.  Suivez  doncques  le  chemin  auquel  le  Sainct-Esprit  vous 
tire ,  sans  toutesfois  que  je  désire  que  vous  laissiez  de  vous  prépa- 
rer à  la  méditation ,  comme  vous  faysiez  au  commencement  ;  car 
c*e8t  cela  que  vous  devez  de  vostre  costé,  et  ne  devez  point  entre- 
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prendre  d'aulrc  chemin  de  vous-mesme  :  mais  quand  vous  vous 
voudrez  mettre ,  si  Dieu  vous  tire  en  un  autre,  allez-y  avec  luy.  1 
faut  fayre  de  nostre  costô  une  préparation  proportionnée  à  nostr 
portée ,  et  quand  Dieu  nous  perlera  plus  haut ,  à  luy  seul  en  soit  1 
gloire. 

Vous  pourrez  utilement  lire  les  livres  de  la  Mère  Thérèse  et  d 
saincle  Catherine  de  Sienne,  la  Méthode  de  servir  Dieuy  V Abrégé  d 
la  perfection  chrestienne,  la  Perle  evangelique  :  mais  ne  vou 
empressez  point  à  la  prattîque  de  tout  ce  que  vous  y  verrez  d 
beau  ;  mais  allez  tout  doulcement ,  aspirant  après  ces  beaux  ensei 
gnemeris ,  et  les  admirant  tout  bellement,  et  vous  ressouvenez  qu*j 
n*cst  pas  question  qu*un  seul  mange  tout  un  festin  préparé  pou 
plusieurs.  As-tu  treuvé  du  miel^  vianges-en  ce  qui  suffit  ^  dit  1 
Sage.  La  Méthode,  la  Perfection^  la  Perle ^  sont  des  livres  foi 
obscurs,  et  qui  cheminent  par  la  cime  des  montaignes  :  il  ne  s^ 
faut  gueres  amuser.  Lisez  et  relisez  le  Combat  spirituel;  ce  doi 
estre  vostre  cher  livre ,  il  est  clair  et  tout  pratticable. 

Non,  ma  chère  fille ,  vous  confessant  à  de  bons  confesseurs,  m 
noubtez  nullement  :  car  s'ils  n'avoient  le  pouvoir  de  vous  ouyr,  il 
vous  renverroient.  Et  si ,  il  n'est  nullement  besoin  de  fayre  ces  re 
vuOs  générales  en  la  paroisse,  desquelles  vous  m'escrivez;  il  suffi 
d'y  rendre  son  devoir  à  Pasques,  en  s'y  confessant,  ou  au  moin 
communiant.  Estant  aux  champs,  les  prostrés  que  vous  treuvere 
es  paroisses  vous  pourront  aussi  confesser.  Ne  vous  laissez  poiK 
presser  de  scrupules ,  ny  de  trop  de  désirs  :  cheminez  doulceraea 
et  courageusement.  Dieu  soit  à  jamais  vostre  cœur,  ma  chère  sœu 
et  je  suis  en  luy  vostre,  etc. 

932. 

Sainct  François  de  Sales ^  aune  Dame. 

MoTen  de  couscrver  la  |>aix. 

8  arriH  608. 

MADAME ,  j'ay  receu  vostre  première  lettre  avec  une  particulie 
consolation ,  comme  un  bon  commencement  de  la  commua 
cation  spirituelle  que  nous  devons  avoir  ensemble,  pour  î'adva 
cément  du  royaume  de  Dieu  dans  nos  cœurs.  Veuille  ce  mesi 
Dieu  me  bien  inspirer  ce  qui  sera  plus  propre  pour  vostre  conduit 

Il  n'est  pas  possible  que  vous  soyez  si-tost  maistresse  de  vos 
ame ,  et  que  vous  la  teniez  en  vostre  main  si  absolument  de  pi 
mier  abord.  Conlentcz-vous  de  gaigncr  de  tems  on  tems  queici 
petit  advantage  sur  vostre  passion  cnncmye.  Il  faut  supporter  J 
autres  :  mais  premièrement  il  faut  se  supporter  soy-mesme,  etav^ 
patience  d'estre  si  imparfaict. 

Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  voudrions-nous  bien  entrer  au  repc 
intérieur  sans  passer  par  les  contradictions  et  contestes  ordinaires 
Observez  bien  ces  pomcts  que  je  vous  ay  dits. 

Préparez  dés  le  matin  vostre  ame  à  la  tranquillité;  avez  un  soîDé 
le  long  du  jour  de  l'y  rappeller  souvent,  et  de  la  reprendre  en  vostn 
main. 

S'il  vous  arrive  quelque  acte  de  chagrin,  ne  vous  en  espou vantes 
point,  ne  vous  en  mettez  nullement  en  peyne  :  mais,  l'ayant  reco- 


?. 
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_  ,  humiliez-vous  doulcement  devant  Dieu,  et  taschez  de  mettre 
v^c^stre  esprit  en  posture  de  suavité  ;  dites  à  vostre  ame  :  Or  sus . 
n  OQS  avons  fait  un  faux  pas ,  allons  maintenant  tout  bellement ,  et 

fi  venons  garde  à  nous.  Et  toutesfois  et  quantes  que  vous  retomberez, 
aites-en  de  mesme. 

Quand  vous  aurez  le  repos,  employez-le  vivement,  faysant  le 

lus  d*actes  de  doulceur  que  vous  pourrez ,  es  occasions  les  plus 

requentes  que  vous  en  ayez,  pour  petites  qu'elles  soyent;  car, 

ocmme  dit  Nostre  Seigneur,  qui  est  fidelle  es  petites  cJwses^  on  luy 

cenfiera  les  grandes. 

Surtout ,  ma  fille,  ne  perdez  point  courage,  ayez  patience;  atten- 
dei,  exercez-vous  fort  à  Tesprit  de  compassion  :  je  no  doubte  point 
<pie  Dieu  ne  vous  tienne  de  sa  main  :  et ,  bien  qu'il  vous  laissera 
broncher,  ce  ne  sera  que  pour  vous  layre  cognoistre  que ,  s'il  ne 
vous  tenoit .  vous  tomberiez  du  tout ,  et  afin  que  vous  luy  serriez  la 
main  du  plus  fort.  A  Dieu,  Madame;  à  Dieu  soyez- vous  entière- 
ment, absolument,  irrevocaolement.  Je  suis  en  luy  vostre,  etc. 

933. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Dame. 

Sur  la  sainrte  hamilité. 

C'est  avec  ma  fllle  qui  est  bonne,  et  de  laquelle  je  sens  le  cœur 
inesbranlable  en  fa  saîncte  amytié  qu'elle  me  porte ,  que  je  me 
jonoe  tout  loysir  de  respondre.  Le  tems  a  aussi  esté  employé  parmy 
des  grands  embarrassemens  que  nostre  jubilé  m'apporte  ;  et  puis 
^yement,  ma  tres-chere  fille,  les  resolutions  que  vous  me  com- 
muniquez estoient  toutes  telles  que  je  les  vous  pouvois  désirer  :  et 
'^itesDien  ainsi;  ne  desmordez  nullement  de  la  saincte  humilité, 
®t  amour  de  vostre  propre  abjection.  Sçachez  que  le  cœur  qui  veut 
I^Ymer  Dieu  ne  doit  estre  attaché  qu'à  l'amour  de  Dieu  :  si  ce  mesme 
"leu  luy  en  veut  donner  d'autres,  à  la  bonne  heure;  s'il  ne  luy  en 
Veut  point  donner  d'autres,  à  la  très-bonne  heure  encore  :  mais  je 

Psnse  bien  pourtant  que  ceste  bonne  fille  ne  tiendra  pas  son  cœur, 
en  serois  grandement  marry  pour  l'amour  d'elle  qui  commettroit 
Une  grande  faute.  Helasl  ma  chère  fille,  que  c'est  un  mauvais  lan- 
gage d'appeller  courage  la  fierté  et  vanité  1  les  chrcstiens  appellent 
<^la  lascheté  et  couardise ,  comme  au  contraire  ils  appellent  cou- 
i^  la  patience ,  la  doulceur,  la  debonnaireté ,  rhumilité,  Taccep- 
jauon  et  amour  au  mespris  et  de  la  propre  abjection.  Car  tel  a  esté 
te  courage  de  nostre  Capitaine ,  de  sa  Mère  et  de  ses  Apostres ,  et 
des  plus  vaillans  soldats  de  ceste  milice  céleste  ;  courage  avec  lequel 
ils  ont  surmonté  les  tyrans,  sousmis  les  roys  et  gaigné  tout  le  monde 
i  i'obeyssance  du  Crucifix.  Soyez  esgale,  ma  tres-chere  fille,  envers 
Umtes  ces  bonnes  filles,  salûez-les,  honnorez-les ,  ne  les  ftiyez 
point,  ne  les  suivez  point  non  plus  qu'à  mesure  qu'elles  tesmoigne- 
lont  de  le  désirer.  Ne  parlez  point  de  tout  cecy  qu  avec  une  extresme 
charité.  Taschez  de  tirer  ceste  ame  que  devrez  aller  visiter  à  quel- 
<lQe8  sortes  d'excellentes  resolutions.  Et  je  dy  excellentes ,  parce 
^pièces  petites  resolutions  de  ne  fayre  pas  mal,  ne  sont  pas  sufli- 
^tes.  Il  en  faut  une  de  fayre  tout  le  bien  qu'on  pourra ,  et  de 

s.  FrgMÇêis.  '6  20 
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retrancher  non-seulement  le  mal,  mais  tout  ce  qui  ne  sera  pas  de 
Dieu  et  pour  Dieu.  Or  sus,  nous  nous  verrons^  s*il  playst  à  Dieu, 
avant  Pasques  ;  vivez  toute  à  celuy  qui  est  mort  pour  nous,  et  soyez 
cruciflée  avec  luy.  D  soit  beny  éternellement  parvous,  matres- 
chere  fille,  et  par  moy  qui  suis  sans  fin  vostre ,  etc. 

934. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

n  fliot  obeyr  lox  médecins  dans  les  maladies,  et  supporter  son  mal  avec  imoar. 

%9  septembre  1608. 

JB  m*advise,  ma  tres-chere  fille,  que  vous  estes  malade  d'une 
maladie  plus  fascheuse  que  dangereuse ,  et  je  sçay  que  telles 
maladies  sont  propres  à  gaster  Tobeyssancc  que  Von  doit  aux  mé- 
decins ;  c'est  pourquoy  je  vous  veux  dire  que  vous  n'espargniez 
nullement  ny  le  repos ,  ny  les  médecines ,  ny  les  viandes ,  ny  les 
récréations  qui  vous  sont  ordonnées  :  vous  ferez  une  sorte  d'obeys- 
sance  et  de  résignation  en  cela ,  qui  vous  rendra  extresmement 
aggreable  à  Nostre  Seigneur.  Enfin  voylà  une  quantité  de  croix  et 
mortifications  oue  vous  n*avez  pas  choysies ,  ny  voulues.  Dieu  vous 
les  a  données  de  sa  saincte  mam;  recevez-les,  baysez-les,  aymez- 
les.  Mon  Dieu  l  elles  sont  toutes  parfumées  de  la  dignité  du  lieu 
d*oû  elles  viennent. 

Bonjour,  ma  ctiere  fille ,  je  vous  chéris  avec  empressement  :  q\  e 
si  j'avois  le  loysir,  j'en  dirois  davantage;  car  Taffectionne  inflny- 
ment  que  vous  soyez  fideile  en  ces  petites  et  fascheuses  occurrences, 
et  que,  tant  au  peu  qu'au  prou ,  vous  disiez  tousjours  :  Yiye  Jésus  l 
Vostre,  etc. 

935. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  maryée. 

Reflexion  sur  les  vendanges. 

4  S  octobre  4608. 

MADAME,  on  m'a  dit  que  vous  estiez  bien  advant  en  vos  ven- 
danges. Dieu  soit  loué.  Il  faut  que  mon  cœur  vous  die  ce  mot 
que  je  dy  l'autre  jour  à  une  vendangeuse ,  qui  est  bien  de  vos  plus 
chères  cousines. 

Es  Cantique  des  cantiques ,  l'Espouse  sacrée ,  parlant  à  son  divin 
Espoux,  dit  que  ^e^  mammelles  sont  meilleures  que  le  vin,  odo^ 
rantes  en  unguens  précieux.  Mais  quelles  mammelles  a  cest  Es- 
poux?  Ce  sont  sa  grâce  et  sa  promesse  ;  car  il  a  sa  poictrine  amou- 
reuse de  nostre  salut,  pleyne  de  grâces,  qu'il  distille  d'heure  à 
heure,  ains  de  momens  en  momens,  dedans  nos  esprits;  et  si  nous 
voulons  bien  y  penser,  nous  trouverons  au'il  est  ainsi  :  et  de  l'autre 
costé,  U  a  la  promesse  de  la  vie  éternelle,  avec  laquelle,  comme 
avec  un  sainct  et  aymable  laict,  il  nourrit  nostre  espérance,  comme 
avec  sa  grâce  il  repaist  nostre  amour. 

Geste  liqueur  précieuse  est  bien  plus  délicieuse  que  le  vin.  Or, 
comme  on  fait  vendange  en  pressant  les  raysins,  on  vendange  spi- 
rituellement en  pressant  la  grâce  de  Dieu  et  ses  promesses  ;  et  pour 
presser  la  grâce  de  Dieu,  il  faut  multiplier  Torayson  par  les  courts 
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mais  vifs  eslancemens  de  nos  cœurs  ;  et  pour  presser  sa  promesse . 

il  faut  multiplier  les  œuvres  de  charité  :  car  ce  seront  elles  à  qui 

Dieu  donnera  Tefiect  de  ses  promesses.  Tay  esté  malade^  vous  ma- 

vez  visité,  dira-t-il.  Toutes  choses  ont  leur  sayson  :  il  faut  presser 

le  vin  en  Tune  et  Tautre  sorte  de  vendange  ;  mais  il  faut  presser 

sans  s^empresser,  avoir  du  soing  sans  inquiettude.  Encore  pensant, 

ma  chère  fille ,  gue  les  mammelles  de  rEspoux  soyent  son  flanc 

percé  sur  la  croix,  ô  Dieu  1  combien  ceste  croix  est  un  cep  tortillé, 

mais  bien  chargé  !  Il  n*y  a  qu*un  seul  raysin .  mais  qui  en  vaut  plus 

que  mille.  Comoien  de  grains  y  ont  trouvé  les  âmes  sainctes ,  par 

la  considération  de  tant  de  grâces  et  vertus  que  ce  Sauveur  du 

monde  y  a  monstrées  ! 

Faites  belles  et  bonnes  vendanges,  ma  chère  fille,  et  que  les 
unes  vous  servent  d'escbelon  et  de  passage  aux  autres.  Sainct 
hançois  aymoit  les  agneaux  et  moutons ,  parce  qu'ils  luy  repre- 
senloient  son  cher  Sauveur,  et  je  veux  que  nous  aymions  ces  ven- 
danges temporelles,  non-seulement  parce  que  ce  sont  choses  appar- 
tenantes au  soing  qui  correspond  à  la  demande  que  nous  faysons 
tons  les  jours  de  nostre  pain  quotidien,  mais  aussi,  et  beaucoup 
plus,  parce  qu'elles  nous  eslevent  aux  vendanges  spirituelles. 
Tenez  vostre  cœur  pleyn  d'amour,  mais  d'un  amour  doulx,  pay- 
able et  rassis.  Regardez  vos  fautes  comme  celles  des  autres ,  avec 
compassion  plutost  qu'avec  indignation ,  avec  plus  d'humilité  que 
«le  sévérité.  Adieu,  Madame,  vivez  Joyeuse,  puisque  vous  estes 
toute  desdiée  à  la  joye  immortelle,  qui  est  Dieu  mesme,  qui  veuille 
à  jamais  vivre  et  régner  au  milieu  de  nos  cœurs.  Je  suis,  en  luy  et 
par  luy,  vostre ,  etc. 

936. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  maryée. 

11  riostrait  couime  il  faot  hayr  les  deffauts  avec  tranquillité,  et  k  ne  désirer  innlilemenl 

ce  qu'elle  ne  peut  avoir. 

tO  janvier  4609. 

MADÂMB,  il  n'y  a  point  de  doubte  que  vous  vous  expliqueriez  bien 
mieux  et  plus  librement  à  vive  voix  que  par  escrit;  mais,  en 
attendant  que  Dieu  le  veuille ,  il  faut  employer  les  moyens  qui  se 
présentent.  Voyez-vous,  les  assoupissemens,  allangounssemens  et 
^gourdissemens  des  sens  ne  peuvent  estre  sans  quelque  sorte  de 
tristesse  sensuelle:  mais,  tandis  que  vostre  volonté  et  le  fond  de 
vostre  esprit  est  oien  résolu  d'estre  tout  à  Dieu ,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  :  car  ce  sont  des  imperfections  naturelles ,  et  plutost  ma- 
ladie que  péchez  ou  deffauts  spirituels.  Il  faut  neantmoins  s'exciter 
et  provocquer  au  courage  et  activité  d'esprit  ,tant  qu'il  vous  sera 
po^le. 

Oh l  ceste  mort  est  hideuse,  ma  chère  fille,  il  est  bien  vray; 
mais  la  vie  qui  est  au  delà,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu  nous  don- 
nera ,  est  bien  fort  desii^le  aussi  :  et  si  il  ne  faut  nullement  entrer 
en  deflïance,  car,  bien  que  nous  soyons  misérables,  si  ne  le  sommes- 
nous  pas  à  beaucoup  près  de  ce  que  Dieu  est  miséricordieux  à  ceux 
a  ni  ont  volonté  de  1  aymer,  et  qui  en  luy  ont  logé  leurs  espérances, 
oand  le  B.  cardinal  Borromée  estoit  sur  le  poinct  de  la  mort,  il  fit 
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apporter  Timaige  de  son  Seigneur  mort,  afin  d*adouIcir  sa  mort  i 
celle  de  nostre  Sauveur.  C'est  le  meilleur  remède  de  tous  con 
Tapprebension  de  vostre  trespas ,  que  la  cogitation  de  celuy  qui  ( 
nostre  vie ,  et  de  ne  jamais  penser  à  Tun  qu*on  n*adjouste  la  pen£ 
de  Tautre. 

Mon  Dieul  ma  chère  fille,  n'examinez  point  si  ce  que  vous  faii 
est  peu  ou  prou ,  si  c'est  bien  ou  mal ,  pourveu  que  ce  ne  soit  i 

Eecné,  et  que  tout  à  la  bonne  foy  vous  ayez  volonté  de  le  fayre  pc 
ieu.  Tant  que  vous  pourrez,  faites  parfaiclement  ce  que  vg 
ferez  ;  mais  quand  il  sera  fait ,  n'y  pensez  ])lus,  ains  pensez  à  ce  c 
est  à  fayre.  Allez  bien  simplement  en  la  voie  de  Nostre  Seigneur, 
ne  tourmentez  pas  vostre  esprit.  Il  faut  hayr  nos  defl'auts ,  mi 
d'une  hayne  tranquille  et  quiette,  non  point  d'une  hayne  aes| 
teuse  et  troublée  :  et  si  il  faut  avoir  patience  de  les  voir,  et  en  tii 
le  profict  d'un  sainct  abbaissement  de  nous-mesmes.  A  faute  de  ce 
ma  fille ,  vos  imperfections,  que  vous  voyez  subtilement,  vous  tr( 
blent  encore  plus  subtilement,  et  par  ce  moyen  se  maintienne! 
n'y  ayant  rien  qui  conserve  plus  nos  tares  que  l'inquietlude 
l'empressement  de  les  ester. 

C'est  une  rude  tentation  de  se  dcplayre  en  s'attristant  au  mond 
quand  il  y  faut  estre  par  nécessité.  La  providence  de  Dieu  est  pi 
sage  que  nous.  Il  nous  est  ad  vis  que,  changeant  de  nature,  ne 
nous  porterons  mieux  :  ouy,  si  nous  nous  changeons  nous-mesm< 
Mon  Dieu  I  je  suisennemy  conjuré  de  ces  désirs  inutiles ,  dangere 
et  mauvais  :  car,  encore  que  ce  que  nous  desirons  est  bon ,  le  de 
est  neantmoins  mauvais,  puisque  Dieu  ne  vous  veut  pas  ceste  soi 
de  bien,  mais  un  autre,  auquel  il  veut  que  nous  nous  exercioj 
Dieu  nous  veut  parler  dedans  les  espines  et  le  buisson ,  comme 
fit  à  Moyse  ;  et  nous  voulons  qu'il  nous  parle  dans  le  petit  vent  doi 
et  frais,  comme  il  fit  à  Hely.  Sa  bonté  vous  conserve,  ma  fille';  m; 
soyez  constante,  courageuse,  et  vous  resjoûyssez  de  quoy  il  vc 
donne  la  volonté  d'estre  toute  sienne.  Je  suis  en  elle  trcs-entiei 
ment  vostre,  etc. 

937. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Daine. 

Les  embarras  des  affaires  sont  des  occasions  de  praltiquer  lesvertas;  lenr  moltiplieité  est  une 
pecc  de  martyre;  il  y  faut  apporter  de  la  patience  et  de  la  modoration.  Par  rapport  ii  Tsatre 
elles  ne  sont  rien  moins  qae  des  affaires  :  l'unique  affaire  est  celle  do  salut. 

^Omay  4609. 

JE  me  ressouviens  que  vous  me  dites  combien  la  multiplicité 
vos  affaires  vous  chargeoit,  et  je  vous  dv  que  ç'estoit  une  bon 
commodité  pour  acquérir  les  vrayes  et  solicics  vertus.  C'est  un  m; 
tyre  continuel  que  celuy  de  la  multiplicité  des  affaires;  car,  comi 
les  mousches  font  plus  de  peyne  et  d'ennuy  à  ceux  qui  voyagent 
esté  que  ne  fait  le  voyage  mesme ,  ainsi  la  diversité  et  la  multitu 
des  anaires  fait  plus  ae  peyne  que  leur  pesanteur  mesme. 

Vous  avez  besoin  de  la  patience  ;  et  j'espère  que  Dieu  vous  la  de 
nera,  si  vous  la  luy  demandez  soigneusement,  et  que  vous  vous  < 
forciez  de  la  prattiquer  fidellement,  vous  y  préparant  tous  les  m 
tins  par  une  apphcation  spéciale  de  quelque  poinct  de  vosi 
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leditatioD,  et  vous  opiniastrant  de  vous  mettre  en  patience  leloDg 
dl  c  la  journée ,  tout  autant  de  fois  que  vous  vous  en  sentirez  dis- 
L-raicte.  Ne  perdez  nulle  occasion,  pour  peu  qu'elle  soit ,  d*cxercer 
Isk  doulceur  de  cœur  envers  un  chascun. 


Ne  vous  confiez  pas  de  pouvoir  réussir  en  vos  affaires  par  vostre 
industrie^  ains  seulement  par  Tassistance  de  Dieu  ;  et  partant  repo- 
^cz-vons  en  son  seing ,  voyant  qu'il  fera  ce  qui  sera  mieux  pour 
'VOUS,  pourveu  gue de  vostre  costévoususiezd'unedoulce  diligence  : 
iedy  doulce diligence,  parce  que  les  diligences  violentes  gastent  le 
<MBur  et  les  affaires ,  et  ne  sont  pas  diligences ,  mais  empressemens 
et  troubles. 

Hou  Dieul  Madame,  nous  serons  bien-tost  enTeternité,  et  lors 
nous  verrons  combien  toutes  les  affaires  de  ce  monde  sont  peu  de 
chose ,  et  combien  il  importoit  peu  qu'elles  se  fissent  ou  ne  se 
fissent  pas.  Maintenant  neantmoins  nous  nous  empressons  comme 
aic*estoient  des  choses  grandes.  Quand  nous  estions  petits  enfans, 
ayec  quel  empressement  assemblions-nous  des  morceaux  de  tuyle. 
de  bois,  de  la  boue ,  pour  fayre  des  maysons  et  petits  bastimens  !  et 
si  quelqu'un  nous  les  ruynoit,  nous  en  estions  bien  marrys  et  pleu- 
rions :  maintenant  nous  cognoissons  bien  que  tout  cela  importoit 
brtpeu.  Un  jour  nous  en  serons  de  mesme  au  ciel,  que  nous  ver- 
rons que  nos  affections  au  monde  n'estoient  que  de  vrayes  enfances. 
Je  ne  veux  pas  ester  le  soinç  que  nous  devons  avoir  de  ces  petites 
tricheries  et  bagatelles,  car  Dieu  nous  les  a  commises  en  ce  monde 
pour  exercice  ;  mais  je  voudrois  bien  osier  Tardeur  et  la  chaleur  de 
ce  seing.  Faysons  nos  enfances,  puisque  nous  sommes  enfans; 
mais  aussi  ne  nous  morfondons  pas  à  les  fayre  :  et  si  quelqu'un 
royne  nos  maysonnettes  et  petits  dessins,  ne  nous  en  tourmentons 
pas  beaucoup  ;  car  aussi ,  quand  ce  viendra  le  soir,  auquel  il  se 
liMidra  mettre  à  couvert,  je  veux  dire  la  mort,  toutes  ces  mayson- 
nettes ne  seront  pas  à  propos ,  il  faudra  se  retirer  en  la  mayson  de 
nostre  Père.  Soignez  fidellement  vos  affaires;  mais  sçacbez  que 
vons  n*avez  point  de  plus  dignes  affaires  que  celles  de  vostre  salut, 
et  Tacheminement  du  salut  de  vostre  ame  à  la  vraye  dévotion. 
.  Ayez  patience  avec  tous,  mais  principalement  avec  vous-mesme  : 
je  veux  dire  que  vous  ne  vous  troubliez  point  de  vos  imperfections, 
et  que  vous  ayez  tousjours  courage  de  vous  en  relever.  Je  suis  bien 
ayse  de  quoy  vous  recommencez  tous  les  jours  :  il  n'y  a  point  dt 
meilleur  moyen  pour  bien  achever  la  vie  spirituelle,  que  de  tous- 
jours  recommencer,  et  ne  penser  jamais  avoir  assez  fait. 

Recommandez-moy  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  laquelle  je  supplie 
de  vous  fayre  abonder  en  son  sainct  amour.  Amen.  Je  suis  vos- 
tre, etc. 

938. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame, 

Il  coDstDl  ^  UD  Toyrfge  qae  ceste  dame  et  m  sœur  malade  deroient  fayre  pour  le  renir  voir, 

ei  6ie  les  eoodi lions  qu'il  met  k  ce  eonsentemeni. 

30  may  4  609. 

JB  respons  briefvement  mais  exactement  à  vostre  lettre ,  que  le 
curé  de  Seyssel  m'a  rendue.  Je  voy  l'esprit  de  nostre  chère  sœur, 
qui  désire  de  venir  fayre  un  voyage,  et  s  en  promet  un  grand  aile- 
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cément.  Encore  faut-il  un  peu  condescendre  à  ceste  pauvre  fille, 
juiest  vrayement  bonne,  quoyque  iofirme;  et  pour  cela,  jeluy 
dirois  volontiers  qu*ellc  vinst ,  si  je  ne  craignois  1  inquiettude  et  la 
diversité  des  sentimens  que  Messieurs  vos  parens  en  prendront.  II 
se  peut  neantmoius  fayre  qu*ils  l'auront  aggreable  ;  et  si  vous  ce- 
gnoissez  que  ce  soit  à  la  bonne  foy  et  simplement  qu'ils  Tauront 
aggreable,  vous  pourrez  fort  librement  luy  donner  courage  de  ve- 
nir, et  venir  vous-mesme  sous  les  mesmes  condilions. 

Je  vay  ainsi  réservé  en  ce  dessein ,  parce  que  je  doubte  que  les 
congez  quMls  accordent  ne  soyent  pas  donnez  de  ce  bon  cœur;  et 
là-dessus  se  disent  mille  choses.  Or,  quand  elle  se  résoudra  de 
venir,  il  faut  que  ce  soit  sans  bruict  et  tout  simplement,  comme 

Eour  venir  à  Sainct-Trivier  et  à  Sainct-Claude,  et  vous  aussi,  et  la 
onne  madamoiselle  de  N.  aussi ,  si  elle  est  de  la  troupe,  afin  d'es- 
viter  les  curiositez  de  ceux  qui  voudront  tout  enquérir. 
Et  si ,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  si-tost ,  parce  que  nous  avons  un 

S  eu  de  soupçon  de  guerre  qui  s*csvacuera ,  et  que  Monseiçnear  le 
uc  de  Nemours  doit  passer  icy  pour  quelques  jours^  pendant  les- 
quels je  ne  pourray  pas  Tabandonner  :  en  sorte  que  si  vous  preniez 
ceste  resolution ,  il  raudra  prendre  le  tems  un  peu  bien  avant  vers 
le  mois  d'aoust ,  sur  la  fin  ou  sur  le  commencement  de  septembre  ; 
car  avant  le  mois  de  juillet  je  seray  hors  dMcy  :  et  si ,  il  me  faudra 
aller  consacrer  un  digne  evesque,  gue  nous  avons  à  Belley;  action, 
laquelle  bien  qu*elle  soit  courte,  si  est-ce  qu'elle  me  tient  en  sus- 
pens, parce  que  je  ne  sçay  pas  le  tems  précisément. 

Au  demeurant,  croyez  que  j*auray  bien  de  la  consolation  si  je 
vous  puis  voir  entre  vos  montaignes,  qui  sont  toutes  en  fort  bon 
air.  En  un  mot ,  prenez  garde  que  nos  congez  soyent  donnez  fran- 
chement ,  et ,  cela  estant ,  ce  me  sera  un  grand  contentement  de 
vous  voir  parmy  nous,  quoyque  vous  n*y  serez  nullement  bien 
traittées,  encore  que  nous  le  voulussions;  mais  vous  serez  receues 
par  certaines  sortes  de  cœurs  qui  ne  sont  pas  vulgaires. 

Quant  à  la  méditation,  les  médecins  ont  rayson  :  tandis  qne  vous 
estes  infirme,  il  s'en  faut  sevrer;  et,  pour  reparer  ce  manquement, 
il  faut  que  vous  fassiez  au  double  des  oraysons  jaculatoires, 
et  que  vous  appliquiez  le  tout  à  Dieu ,  par  un  acquiescement  à  son 
bon  playsir,  qui  vous  sépare  aucunement  de  luy ,  vous  donnant 
cest  empeschement  à  la  méditation;  mais  c'est  pour  vous  xmjr 
plus  solidement  à  luy  par  Texercice  de  la  saincte  et  tranquille  rési- 
gnation. 

Uue  nous  importe-t-il  qne  nous  soyons  avec  Dieu  ou  d'une  façon 
ou  d'autre!  En  vérité,  puisque  nous  ne  cherchons  que  luy,  et  que 
nous  ne  le  treuvons  pas  moins  en  la  mortiflcation  qu'en  1  orayson. 
surtout  quand  il  nous  tousche  de  maladie ,  il  nous  doit  estre  ausn 
bon  de  1  un  que  de  l'autre  ;  oultre  que  les  oraysons  jaculatoires  et 
les  eslancemens  de  nostre  esprit  sont  vrayes  continuelles  oraysons, 
et  la  soufi'rance  des  maux  est  la  plus  digne  offrande  que  nous  puis- 
sions fayre  à  celuy  qui  nous  a  sauvez  en  souffrant.  Faites-vous  lire 
quelque  bon  livre  parfois,  car  cela  supplée. 

Quant  à  la  communion,  continuez  tousjours;  et  il  est  vray  ce 
que  je  vous  ay  dit ,  qu'il  n'estoit  nul  besoin  d'ouyr  la  messe  pour 
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commuoier  les  jours  ouvriers ,  ny  mesme  les  jours  de  festes,  quand 
on  en  a  ouy  une  devant ,  ou  quand  on  en  peut  ouyr  une  après , 
quoyque  entre  les  deux  on  fasse  beaucoup  d*autres  choses  ;  cela  est 
vray. 

Ne  vous  inquîettez  point  de  ne  pouvoir  pas  servir  Dieu  selon 
vostre  goust;  car,  en  vous  accommodant  bien  à  vos  incommoditez , 
vous  le  servez  selon  le  sien ,  qui  est  bien  meilleur  que  le  vostre. 
,  Qu*à  jamais  soit-il  beny  et  glorifié.  Vive  Jésus  !  et  je  suis  en  luy 
d'un  cœur  tres-fldelle  tout  entièrement  vostre. 
Je  salue  tres-humblement  le  P.  Gentil. 

939. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Dame. 

Le  Sainel  la  console  sur  la  mort  de  son  fils  ,  qui  estoit  en  bas  aage. 

MADAME,  Dieu  VOUS  a  visitée  pour  preuve  de  vostre  constance  et 
fidellité.  L*homme  n'est  en  ce  monde  que  comme  un  arbre 
planté  de  la  main  du  Créateur^  cultivé  par  sa  sagesse ,  arrousé  du 
sang  de  Jesus-Gbrist ,  afin  qu*il  porte  des  fruicts  propres  au  gousl 
du  Maistre,  qui  désire  estre  servy  en  cecy  principalement,  que  de 
pleyn  gré  nous  nous  laissions  gouverner  à  sa  Providence,  qui  meine 
tes  volontaires ,  et  traisne  à  force  les  refractaires, 

Uadame ,  vous  estes  sa  fille ,  vous  protestez  tous  les  jours  et  le 
priez  que  sa  volonté  s*accomplisse  en  la  terre  comme  au  ciel  ;  que 
vous  reste-t-il  à  fayre ,  qu'à  vous  résoudre  courageusement  à  conso- 
ler Monsieur  vostre  espoux,  et  à  vous  conduire  en  ce  pèlerinage 
par  les  voies  quMl  playra  à  la  Majesté  divine  de  vous  tracer? 

Luy  vous  doit  estre  pour  fils,  pour  père,  pour  mère,  pour  trêve ^ 
pour  tout ,  en  la  présence  duquel  si  vous  vivez  tousjours  en  inno- 
cence au  moyen  de  la  grâce .  vous  obtiendrez  un  jour  le  paradis 
^Dquel  règne  ceste  ame  bien-neureuse  de  ce  petit  innocent,  aucpiel 
je  porte  plus  d*envye  que  de  compassion ,  sçachant  qu'il  vola  la 
bce  de  Dieu,  comme  fait  son  ange  qui  avoit  esté  commis  à  sa  tu- 
telle. Attendant  doncques  ce  bonheur  de  le  voir  un  jour  en  ceste 
félicité  éternelle ,  je  prie  Dieu  pour  vostre  confort  d'aussi  bon  cœur 
que  je  suis  vostre ,  etc. 

940. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

II  la  console  dans  one  maladie ,  et  luy  donne  les  moyens  d'en  fayre  on  sainct  osage. 

30  aoust  4  609. 

SELON  la  saincte  et  parfaicte  amytié  que  Dieu  m'a  donnée  pour 
vous  ^  ma  tres-chere  fille ,  j'ay  de  la  peyne  de  vostre  maladie. 
Or  sus,  il  faut  pourtant  s*accommoder  à  non-seulement  vouloir, 
mais  à  cberir,  honnorer  et  carresser  le  mal ,  comme  venant  de  la 
main  de  ceste  souveraine  Bonté ,  à  laquelle  et  pour  laauelle  nous 
sommes.  Que  puissiez-vous  bien-tost  guarir,  si  c  est  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu ,  ma  cbere  fille;  si  moins,  que  puissiez-vous  amou- 
reusement souffrir,  tandis  qu'ainsi  le  requiert  la  Providence  céleste, 
afln  que,  guarissant  ou  souffrant,  le  bon  playsir  divin  soit  exercé. 
Que  vous  puis-je  plus  dire,  ma  chère  fille?  sinon  ce  que  je  vous 
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ay  si  souvent  dit^  que  vous  alliez  tousjours  vostre  train  ordinaire  » 
le  plus  que  vous  pourrez ,  pour  Tamour  de  Dieu ,  faysant  plus  d'ac- 
tions Intérieures  de  cest  amour,  et  encore  des  extérieures;  et  sur- 
tout contournant  tant  que  vous  pourrez  vostre  cœur  à  la  saincte 
doulceur  et  tranquillité ,  et  à  la  doulceur  envers  le  prochain , 
quoyque  fascbeux  et  ennuyeux;  à  la  tranquillité  envers  vous- 
mesme,  quoyque  tentée  ou  afiDigée ,  et  quoyque  misérable. 

J'espère  en  Nostre  Seigneur  que  vous  vous  tiendrez  tousjours  en 
sa  mam,  et  que,  par  conséquent ^  vous  ne  tresbucherez  du  tout; 
que  si  à  la  rencontre  de  quelque  pierre  vous  choppez,  ce  ne  sera 
que  pour  vous  fayre  tant  mieux  tenir  sur  vos  gardes,  et  pour  vous 
layre  de  plus  en  plus  resclamer  l'ayde  et  le  secours  de  ce  doulx 
Père  céleste ,  que  je  supplie  vous  avoir  à  jamais  en  sa  saincte  pro- 
tection. Amen. 

Je  suis  en  luy  tres-fermcment  tout  vostre ,  etc. 

941. 

Sainct  François  cfo  Sales,  à  une  Da/me. 

Ne  point  croire  aax  présages,  et  remettre  toas  ses  inlerests  entre  les  mains  de  la  Providence. 
Prattique  poorlesjoarsdejeDsne,  et  partiealierement  de  ceoxdataresme. 

27  man  K  64  0. 

MA  tres-chere  fllle ,  voicy  comme  je  vous  respons.  Il  n'y  eut  nulle 
offense  en  tout  ce  qui  se  passa  touscbant  les  présages  du  perii 
de  Monsieur  vostre  fils;  bien  qu*il  ne  faille  pas  attendrir  son  esprit 
à  donner  créance  à  ces  préoccupations,  mais  aller  doulcement,  re- 
mettant tout  ce  qui  vous  tousche  entre  les  mains  de  la  divine  Pro- 
vidence ;  etmesme  quand  quelque  violent  présage  nous  arrive,  tel 
qu^estoit  celuy  duquel  vous  m*escrivez ,  il  faut  renoncer  aux  ap- 

Srehensions  qui  nous  en  reviennent ,  tant  qu'il  nous  est  possible , 
e  peur  que  nostre  ennemy,  nous  trouvant  faciles  à  croire  tels  pres- 
sentimens ,  n'abuse  de  nostre  facilité. 

Mais  la  vérité  est  qu'il  n'abusera  jamais  de  chose  quelconque  en 
vostre  endroict  tandis  que,  comme  vous  faites,  vous  tiendrez  vostre 
cœur  nalfvement  et  humblement  ouvert  à  vostre  guide. 

Il  faut  bien  tousjours  fayre  pour  toutes  occurrences  comme  vous 
faites  pour  le  procez  perdu;  c  est-à-dire,  il  faut  bien  tousjours  s'ac- 
commoder à  doulcement  supporter  ces  rencontres. 

Faites  comme  le  Père  François  vous  a  dit  touscbant  le  jeusne ,  et 
faites  hardymeut  un  peu  bonne  collation. 

Pour  Torayson  ,  vous  faites  bien  de  vous  laisser  aller  à  la  men- 
tale ,  quand  Nostre  Seigneur  vous  y  semond ,  lorsque  vous  dites  les 
vocales. 

Dites  doncques  ce  reste  de  caresme  cinq  Pater  noster^  et  cinq 
Ave ,  les  genodilx  nuds  et  les  mains  nufô ,  par  obeyssance,  et  pour 
vous  conformer  à  celuy  qui  va  nud  sur  la  croix  pour  nous,  c'est-à- 
dire  duquel  nous  allons  remémorer  la  mort. 

Il  est  mieux  de  choysir  quelque  pauvre  prcstre ,  et  luy  fayre  dire 
une  messe  le  samedy,  que  de  donner  tous  les  jours  un  liard  :  ainsi 
vous  souslagerez  le  prochain ,  et  louerez  la  Vierge  Marie  par  une 
excellente  action. 
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Oae  s*il  ne  se  treuve  point  de  prestre  qui  ayt  besoin  de  ceste  as- 
sistance, je  pense  que  saincte  Glaire  en  pouira  estre  aydée.  Il  est 
.  Yray  qu'en  ce  cas  qu*ii  y  eust  d*autres  pauvres  en  nécessité ,  il  le 
leur  faudroit  appliquer,  parce  qu'alors  le  souslagement  du  prochain 
est  commandé  en  ce  que  Ton  peut  bonnement. 

Bonsoir,  ma  tres-chere  ûlle,  demeurez  toute  en  Nostre  Seigneur. 
Je  suis  en  luy  tout  vostre. 

942. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame, 

U  raeoinre  k  sooiririr  de  bon  cœor  les  tribulations.  L*amonr  de  Dien  s'entretient  par  les  cfoix. 

44  septembre  4640. 

MADAME ,  mais  moy  j'ay  bien  de  la  consolation  de  vous  voir  rece- 
voir si  doulcement  les  essays  que  je  fay  au  service  de  vostre 
çhereame,  laquelle  voyant  marquée  de  plusieurs  grâces  célestes, 
je  ne  puis  que  je  n*ayme  tendrement  et  puissamment  :  c'est  pour- 
quojje  vous  souhaicte  de  plus  en  plus  beaucoup  d'advancement  au 
sainct  amour  de  Dieu  qui  est  la  bénédiction  des  oenedictions. 

Or  vous  sçavez,  ma  tres-chere  fille,  que  le  feu  que  Moyse  vîd  sur 
la  montaigne  reprcsentoit  ce  sainct  amour  ;  et  que ,  comme  ces 
lammes  se  nourrissoient  entre  les  espines ,  aussi  Texercice  de  Ta- 
mour  sacré  se  maintient  bien  plus  heureusement  parmy  les  tribu* 
lations  qu'emmy  les  contentemens.  Vous  avez  doncques  bien  occa- 
sioo  de  cognoistre  que  Nostre  Seigneur  désire  que  vous  profittiez  en 
adilection,  puisquil  vous  donne  une  santé  presque  tousjours  in- 
certaine, et  plusieurs  autres  exercices. 

Mon  Dieu ,  ma  tres-chere  fille ,  que  c*est  chose  doulce  de  voir 
Nostre  Seigneur  couronné  d'espines  sur  la  croix,  et  de  gloire  au 
dell  car  cela  nous  encourage  à  recevoir  les  contradictions  amou- 
reusement, sçachant  bien  que.  par  la  couronne  d*espines,  nous 
arriverons  à  la  couronne  ae  félicité.  Tenez-vous  tousjours  bi(*n 
serrée  et  joincte  à  Nostre  Seigneur,  et  vous  ne  sçauriez  avoir  aucun 
mal  qui  ne  se  convertisse  en  bien.  Madame,  vostre ,  etc. 

943. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

lï  console  nne  personne  qni  avoit  un  procex.  Les  peynes  qni  viennent  des  procès  sont  plus  dan- 
ferenses  k  Tame  qne  celles  qai  viennent  des  maladies  et  des  pecbez  mesmes  :  cependant  c'est 
leMojei  de  prattiqaer  bien  des  vertus. 

49«0p(em6re464O. 

[A  tres-chere  fille ,  j*ay  sçeu  la  multitude  de  vos  peynes ,  et  je  les 
i  ay  recommandées  à  Nostre  Seigneur,  afin  qu*il  luy  pleust  de  les 
bénir  de  la  sacrée  bénédiction  de  laquelle  il  a  beny  celles  de  ses 
I>lus  cbers  serviteurs,  afin  qu*elles  soyent  employées  à  la  sanctifica- 
tion de  son  sainct  nom  en  vostre  ame. 

Et  faut  que  je  confesse  qu*encore  qu*à  mon  advis  les  affiictions 
qui  regardent  les  personnes  propres  et  celles  des  péchez  soyent 
plus  affligeantes ,  neantmoins  celles  des  procez  me  donnent  plus  de 
compassion,  parce  qu'elles  sont  plus  dangereuses  pour  Tame.  Com- 
bieo  de  gens  avons- nous  veus,  en  paix  dans  les  espines  des  mala- 
dies et  pertes  des  amys,  perdre  la  paix  intérieure  dans  les  tracas 
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des  procez  extérieurs?  Et  voîcy  la  rayson .  ou  plutost  la  cause  sans 
rayson  :  Nous  avons  peyne  de  croire  que  le  mal  des  procez  soit  em- 
ployé de  Dieu  pour  noslre  exercice,  parce  que  nous  voyons  que  ce 
sont  les  hommes  qui  font  les  poursuittes;  et,  n*osant  pas  nous  re- 
muer contre  ceste  Providence  toute  bonne,  toute  sage,  nous  nous 
remuons  contre  les  personnes  qui  nous  affligent,  et  nous  nous  en 
prenons  à  eux.  non  sans  grand  péril  de  perdre  la  charité,  la  seule 
perte  de  laquelle  nous  devons  craindre  en  ceste  vie. 

Or  sus,  ma  tres-chere  fllle,  quand  voulons-nous  tesmoîgner 
nostre  iidellité  à  Nostre  Sauveur,  sinon  en  ces  occasions?  Quand 
voulons-nous  tenir  en  bride  nostre  cœur,  nostre  jugement  et  nostre 
langue ,  sinon  en  ces  'pas  si  rabotteux,  et  proches  des  précipices? 
Pour  Dieu ,  ma  tres-chere  GUe,  ne  laissez  pas  passer  \ine  sayson  si 
favorable  à  vostre  advancement  spirituel ,  sans  bien  recueillir  les 
fruicts  de  la  patience,  de  l'humilité,  de  la  doulceur  et  de  Ta- 
mour  de  l'abjection.  Souvenez-vous  que  Noslre  Seigneur  ne  dit  on 
seul  mot  contre  ceux  qui  le  condamnèrent;  il  ne  les  jugea  point  : 
il  fut  jugé  et  condamné  à  tort,  et  il  demeura  en  paix ,  et  ne  se  re- 
vancha  qu'à  prier  pour  eux.  Et  nous,  ma  tres-chere  fille ,  nous  ju- 
geons nos  juges  et  nos  parties  ;  nous  nous  armons  de  plaintes  et  de 
reproches. 

Croyez-moy ,  ma  tres-chere  fllle ,  il  faut  estre  forte  et  constante 
en  l'amour  du  prochain  :  et  je  dy  cecy  de  tout  mon  cœur,  sans  avoir 
esgard  ny  à  vos  parties  ny  à  ce  qu'ils  me  sont  *  et  m'est  advis  que 
rien  ne  me  tousche  en  ces  rencontres,  que  la  jalousie  de  vostre  per- 
fection. Mais  il  faut  que  je  cesse,  et  je  ne  pensois  pas  mesme  en 
lant  dire.  Vous  aurez  Dieu  tousjours ,  quand  il  vous  nlayra.  Et 
n'est-ce  pas  estre  assez  riche?  Je  le  supplie  que  sa  volonté  soit 
vostre  repos,  et  sa  croix  vostre  gloire  ;  et  je  suis  sans  fin  vostre,  etc. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée. 

n  rexhorte  au  mespris  du  monde. 

23  mars  4644. 

HELAS I  ma  tres-chere  fille,  que  ce  misérable  monde  est  puissant 
à  nous  traisner  après  ses  nyaiseries  et  amusemens  !  Or,  je  suis 
un  peu  bien  ayse  que  nous  nous  soyons  un  peu  apprinvoisez, 
iM.  vostre  mary  et  moy ,  à  ceste  intention.  Jeluy  parlay  Jbien  ample- 
ment de  mes  affaires  et  des  occurrences  qui  me  rcgardoient ,  et  ne 
sçavois  bonnement  comment  fayre  pour  luy  celer  l'extresme  mespris 
que  Dieu  m'a  donné  de  toutes  ces  adventures  qu'on  appelle  de  for- 
tune et  d'establissement;  car  il  ne  veut  pas  que  cela  soit  mesprisé 
d*un  si  grand  mespris,  comme  est  celuy  que,  grâces  à  Nostre  Sei- 
gneur, j  en  ressens  en  mon  ame. 

0  Dieu  1  ma  chère  fille ,  que  ce  monde  est  estrange  en  ses  phan- 
taysies ,  et  à  quelle  sorte  de  prix  est-il  servy  !  Si  le  Créateur  ordon- 
noit  des  choses  si  difficiles  comme  le  monde ,  combien  peu  treuve- 
roit-il  de  serviteurs.  Or  sus,  demeurez  en  paix  auprès  de  la  tres- 
saincte  croix,  eslevée  en  ce  tems  pour  enseigne  du  salut  à  nos  âmes. 
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945. 

Sainci  François  de  Sales,  à  une  Dame  marv^, 

^^  bot  rendre  sa  eoBTersation  ntile  an  procbain.  MojeB  d'attirer  en  bobs  Nostre  Seipaenr. 

Apres  U  3  avril  46U. 

MA  tres-chere  sœur,  escrivant  à  Monsieur  vostre  mary  en  reconi- 
maudation  d*un  mien  amy  qui  est  chanoine  de  Ltou  ,  je  vous 
fa.7  ce  petit  billet  pour  tout  simplement  vous  saluer  de  tout  mon 
ec£ur,  mais  de  la  part  encore  de  la  chère  et  bonne  sœur  Madame 
de  Chantai,  laquelle  va  de  bien  mieux  pour  sa  santé,  et  pour  le  dire 
encore  entre  nous  deux,  pour  la  saincteté  à  laauelle  les  tribulations 
e€  maladies  sont  fort  propres  pour  donner  Tauvancement ,  à  cause 
de  tant  de  solides  résignations  qu'il  faut  fayre  es  mains  de  Nostie 
Seigneur. 

Vivez  toute  pour  Dieu,  ma  chère  fille  :  et  puisqu'il  faut  que  vous 
yfim  exposiez  à  la  conversation ,  rendez-vous-y  utile  au  prochain 
parles  moyens  que  souvent  je  vous  ay  escrits.  Ne  pensez  pas  que 
Nostre  Seigneur  soit  plus  esfoigné  de  vous  tandis  que  vous  estes 
panny  le  tracas  auquel  vostre  tentation  vous  porte ,  qu'il  ne  seroit 
si  vous  estiez  dans  les  délices  de  la  vie  tranquille.  Non ,  ma  tres- 
chere  fille ,  ce  n'est  pas  la  tranquillité  qui  l'approche  de  nos  cœurs, 
c'est  la  fidellité  de  nostre  amour  ;  ce  n'est  pas  le  sentiment  que 
noQs  avons  de  sadoulceur,  mais  le  consentement  que  nous  donnons 
^  sa  saincte  volonté ,  laquelle  il  est  plus  désirable  qu'elle  soit  exé- 
cutée en  nous ,  que  si  nous  exécutions  nostre  volonté  en  luy. 
Bonjour,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille  :  je  prie  ceste  souveraine 
Bonté  qu'elle  nous  fasse  la  grâce  de  la  bien  chercher  par  amour; 
et  je  suis  en  elle  tout  entièrement ,  Madame,  vostre,  etc. 

946. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée  à  un  magistrat. 

^  se  conteste  soBTent  de  Bostre  boBBe  voIOBié  daBs  le  eboii  d'uB  estai  de  TÎe  :  se  soBsaietire 
kn  determîBatioB.  Sages  precaatioBS  des  pareBs  poor  le  maryage  des  fllles  :  advis  tooschaat 
^  M.  11  Be  coBfieBt  poîBt  aBx  persooBes  dB  seie  d'eBlrepreodre  des  pèlerinages,  priBripaleneBl 
IM|S.  DefoUoB  k  la  SaiBCte  Vierge  ;  fayre  l'aoïoosBe  abOBdanuBent  :  cependiat  la  diterecîM 
doit  les  régler  dias  bb  pcre  ob  bbc  aiere  de  famiiJe. 

Apres  le  8  avril  464 1 . 

Cs  m'a  esté  un  extresme  contentement  d'apprendre  un  peu  plus 
amplement  que  de  coustume  de  vos  nouvelles,  ma  tres-chere 
sœur,  ma  fille.  Bien  oue  je  n'aye  pas  encore  tant  eu  de  loysir  pour 
parler  avec  madame  de  Chantai ,  que  j'aye  peu  m'enquerir  si  parti- 
culièrement comme  je  desirois  de  toutes  vos  afiaires,  desquelles  je 
pense  que  vous  aurez  communiqué  avec  elle  comme  avec  une  par- 
faicte  amye ,  or  pour  le  moins  m'a-t-elle  dit  que  vous  cheminez 
iidellement  en  la  crainte  de  Nostre  Sf^igneur,  qui  est  le  grand  mot 
de  la  consolation ,  puisque  mon  ame  désire  tant  de  bien  à  la  vostre 
tres-chere. 

Au  reste,  pour  respondre  briefvement  à  la  vostre,  N.  fit  tres-bîen 
d'entrer  aux  Carmélites,  car  il  y  avoit  apparence  que  Dieu  en  seroit 
glorifié;  mais  puisqu'elle  en  sort  par  ordre  des  supérieurs,  elle  doit 
estimer  que  Dieu,  se  contentant  de  son  essay,  veut  qu'elle  le  sene 
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ailleurs  :  si  bien  qu'elle  fera  mal,  si,  après  les  premiers  resse  ^37// 
mens  de  sa  sortie,  elle  n'appayse  son  esprit,  et  ne  prend  fet^i-îffi? 
resolution  de  vivre  toute  en  Dieu  en  quelque  autre  condition  ;  a^ 
par  plusieurs  voies  on  va  au  ciel.  Pourveu  qu'on  ayt  la  crainte  ^ 
Dieu  pour  guide ,  il  importe  peu  quelle  voie  on  tienne ,  bien  qu  '^ 
elles-mesmes  les  unes  soyent  plus  désirables  qile  les  autres  à  zeu^ 
qui  ont  la  liberté  de  choysir,  ^^ 

Mais  quant  à  vous ,  ma  chère  fille  •  de  quoy  vous  mettez-vous  ^^^ 
peyne  pour  ce  regard?  Vous  avez  fait  cnaritë  de  procurer  une  r^^ 
saincte  retraitte  à  ceste  pauvre  fille  :  s'il  ne  playst  pas  à  Diei 
qu'elle  y  persévère ,  vous  n'en  pouvez  mais.  Il  faut  acquiescer  à 
ceste  Providence  divine,  laquelle  n'est  pas  obligée  de  suivre  nos 
eslections  et  persuasions ,  mais  son  infinie  sagesse.  Si  N.  est  sage    ^ 
et  humble,  Dieu  luy  trouvera  bien  une  place  en  laquelle  elle  pourra    J 
bien  servir  sa  divine  Majesté,  ou  par  consolations  ou  par  tribula- 
tions. 

Cependant  les  bonnes  Mères  Carmélites  font  bien  d'observer  * 
exactement  leurs  Constitutions,  et  de  rejetter  les  esprits  qui  ne  sont  ^ 
pas  propres  pour  leur  manière  de  vivre. 

Ma  chère  fille ,  ce  petit  esbranlement  de  cœur  que  vous  avez  en  ^ 
ceste  occasion,  vous  doit  servir  d'advertissement  que  l'amour-  - 
propre  est  grand  et  gros  dans  vostre  cœur,  et  qu'il  faut  fayre  bon  ^ 
guet,  de  peur  quMl  ne  s'en  rende  le  maistre.  Ah  1  Dieu  par  sa  bonté  ^ 
ne  le  veuille  jamais  permettre ,  ains  fasse  régner  sans  fin  en  nous, 
sur  nous,  et  contre  nous,  et  pour  nous,  son  tres-sainct  amour  ce-  - 
leste  ! 

Touschant  le  maryage  de  ceste  chère  fille,  que  j'ayme  fort  bien ,  - 
je  ne  puis  bonnement  vous  donner  conseil ,  ne  sçacnant  de  quelle  - 
nature  est  ce  chevalier  qui  la  recherche.  Car  ce  que  Monsieur  ' 
vostre  mary  dit  qu'il  est  véritable,  qu'il  pourroit  à  l'adventure 
changer  toutes  ces  mauvaises  humeurs  que  vous  remarquez  ;  mais 
cela  s'entend  s'il  est  de  bon  naturel ,  et  que  ce  ne  soit  que  la  jeu- 
nesse ou  la  mauvaise  compaignie  qui  le  gaste.  Mais  si  c^est  un 
esprit  de  nature  mal  qualifiée,  comme  il  ne  s'en  void  que  trop, 
certes,  c'est  tenter  Dieu  de  bazarder  une  fille  en  ses  mains,  sous 
l'incertaine  et  doubteuse  présomption  d'amendement,  et  surtout 
si  la  fille  est  jeune  et  qui  ayt  besoin  de  conduitte  elle-mesme  : 
auquel  cas ,  ne  pouvant  rien  contribuer  à  l'amendement  du  jeune 
homme ,  ains  estant  plutost  à  craindre  que  l'un  ne  serve  de  subjet 
(le  perte  à  l'autre,  qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qu'un  évident  danger? 
Or  Monsieur  vostre  mary  est  grandement  sage ,  et  m'asseure  qu'il 
fera  toute  bonne  considération ,  à  quoy  vous  le  servirez;  et  moy,  je 
prieray,  selon  vostre  désir,  qu'il  playse  à  Dieu  de  bien  addresser 
ceste  chère  fille ,  afin  qu'elle  vive  et  vieillisse  en  sa  crainte. 

De  mener  au  bal  ceste  jeune  fille  fort  souvent  ou  rarement,  puis- 
gue  c'est  avec  vous  qu'elle  ira,  il  importe  peu.  Vostre  prudence  doit 
juger  de  cela  à  Tœil,  et  selon  les  occurrences  :  mais  la  voulant  des- 
dier  au  maryage,  et  elle  ayant  ceste  inclination ,  il  n'y  a  pas  de  mal 
de  Ty  conduire,  tant  souvent  que  ce  soit  assez,  et  non  pas  trop  ^ 

^  Voy.  Introduction  à  la  vie  décote.  Ire  part.,  chap.  S3,  tome  III,  page  406. 
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Si  je  ne  me  trompe ,  ceste  fille  est  vive ,  vigoureuse  et  de  naturel 
m  peu  ardent  :  or,  maintenant  que  son  entendement  commence  & 
\e  desployer,  il  faut  y  fourrer  et  doulcement  et  souefvement  les 
prémices  et  premières  semences  de  la  vraye  gloire  et  vertu ,  non 
las  en  la  tançant  de  parollcs  aigres ,  mais  en  ne  cessant  pas  de 
•advertir  avec  des  paroUes  sages  et  avmables  à  tout  propos ,  et  les 
uy  faysant  redire,  et  luy  procurant  aes  bonnes  amytiez  des  filles 
>ieii  nayes  et  sages. 

Madame  de  N.  m'a  dit  que ,  pour  vostre  extérieur  et  la  bien- 
séance de  vostre  mayson,  vous  marchiez  fort  sagement;  et  tant  elle 
Îae  mon  frère  de  Thorens  m*ont  dit  une  chose  qui  me  remplit 
*ayse  :  c'est  que  Monsieur  vostre  mary  acqueroit  de  plus  en  plus 
grande  et  bonne  resputation  d*estre  bon  justicier,  ferme,  esquitaole, 
laborisux  au  devoir  de  sa  charge ,  et  qui  en  tout  vivoit  et  se  com- 
portoit  en  grand  homme  de  bien  et  bon  chrcstien.  Je  vous  promets, 
ma  chère  fille,  que  j'ay  tressailly  de  joyc  à  ce  récit  :  car  voylà  une 
grande  et  belle  bénédiction.  Entre  autres  choses,  ils  m'ont  dit  que 
toujours  il  commençoit  sa  journée  par  Tassistance  à  la  saincte 
messe  ;  qu'es  occasions  il  tesmoigne  un  zèle  solide  et  digne  de  sa 
Qualité  pour  la  saincte  religion  catholique.  Dieu  soit  tousjours  à  sa 
dextre,  afin  qu'il  ne  change  jamais  que  de  mieux  en  mieux.  Vous 
estes  doncques  bien  heureuse,  ma  chère  fille,  d'avoir  chez  vous  les 
bénédictions  temporelles  et  spirituelles. 

Le  voyage  de  Lorette  est  un  grand  voyage  pour  les  femmes  :  je 
vous  conseille  de  le  fayre  souvent  en  esprit,  joignant  par  intention 
vos  prières  à  ceste  grande  multitude  de  personnes  dévotes  qui  y 
vont  honnorer  la  Mère  de  Dieu ,  comme  au  lieu  où  premièrement 
l*lionneur  incomparable  de  ceste  maternité  luy  arriva.  Mais  puisque 
^oiis  n'avez  pas  de  vœu  qui  vous  oblige  d'y  aller  en  présence  cor- 
Poielle,  je  ne  vous  conseille  pas  de  Tentrcprendre,  ouy  bien  d'estre 
^Q  plus  en  plus  zélée  à  la  dévotion  de  cesto  saincte  Dame ,  de  la- 
quelle l'intercession  est  si  forte  et  favorable  aux  âmes,  que  pour 
^oy  je  l'estime  le  plus  grand  appuy  que  nous  puissions  avoir  en- 
y^FB  Dieu  pour  nostre  advancement  en  la  vraye  pieté  :  et  puis  par- 
*Çïde  cela ,  pour  en  sçavoir  plusieurs  particularitez  remarquables. 
wà  jamais  le  nom  de  ceste  saincte  Vierge  soit  beny  et  exalté. 
Amen. 

Pour  vos  aumosnes,  ma  chère  fille,  failes-les  tousjours  un  peu 
bien  largement,  et  à  bonne  mesure;  neantmoins  avec  la  discrétion 
qu'autresfois  je  vous  ay  dit  ou  escrit  :  car  si  ce  que  vous  jettcz  dans 
le  sein  de  la  terre  vous  est  rendu  avec  usure  par  sa  fertilité,  sçachez 
que  ce  que  vous  jeltez  dans  le  sein  de  Dieu  vous  sera  infinyment 
plus  fructueux,  ou  d'une  façon,  ou  d'une  autre;  c'est-à-dire,  que 
Dieu  vous  en  rescompensera  en  ce  monde,  ou  en  vous  donnant 
plus  de  richesses^  ou  plus  de  santé ,  ou  plus  de  contentement. 
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947. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Ëxhurtation  à  sa  livrer  à  l'orayson  mentaltf. 

t\  juUlet  46H. 

MADAME  ma  tres-chere  fille,  je  vous  escrivis  avant-hyer,  scule-^ — 
ment  pour  accompaigner  une  lettre  que  la  bonne  Madamoiselle  -^ 
N.  envoyoït  à  M.  vostre  mary,  son  frère,  mais  i'ayme  bien  mieux  - 
vous  escrire  maintenant  sur  le  subjet  de  vostre  lettre. 

Tandis  que  nos  corps  sont  en  douleur,  il  est  mal-aysé  d'eslever    " 
nos  cœurs  à  la  considération  parfaicte  de  la  bonté  de  Nostre-Sei-    - 
gneur  ;  cela  n'appartient  qu'à  ceux  qui ,  par  de  longues  habitudes, 
ont  leur  esprit  entièrement  contourné  au  costé  du  ciel  :  mais  nous    • 
qui  sommes  encore  trop  tendres,  nous  avons  des  âmes  qui  se    * 
aivertissent  aysement  au  sentiment  des  travaux  et  douleurs  du  corps. 
C'est  pourquov  ce  n'est  pas  merveille  si  durant  vos  maladies,  vous  ^ 
avez  mtermis  l'usage  de  l'orayson  intérieure  :  aussi  en  ce  tems-là  ^ 
il  suffît  d'employer  ces  prières  jaculatoires  et  sacrées  aspirations; 
car,  puisque  le  mal  nous  fait  souvent  souspirer,  il  ne  nous  couste  ^ 
rien  de  souspirer  en  Dieu,  et  à  Dieu ,  et  pour  Dieu,  phitost  que  de« 
souspirer  pour  fayre  des  plaintes  inutiles. 

Mais  maintenant  que  Dieu  vous  a  rendu  vostre  santé,  il  faut  bien^  ^ 
ma  chère  fille ,  reprendre  vostre  orayson,  au  moins  pour  demy — 
heure  le  matin ,  et  un  quart-d'heure  le  soir  avant  soupper  :  car*  ^ 
depuis  qu'une  fois  Nostre  Seigneur  vous  a  donné  le  goust  de  ce  miel  M 
céleste,  ce  vous  sera  un  grand  reproche  si  vous  vous  en  desgoutee,  m 
et  mesmement  puisq^u'il  vous  l'a  fait  gouster  avec  beaucoup  de-^ 
facilité  et  de  consolation,  ainsi  que  je  me  ressouviens  fort  bien  que^^ 
vous  me  l'avez  ad  voué.  Il  faut  doncques  bien  prendre  couraçe^ 


ne  point  permettre  que  les  conversations ,  et  ceste  vayne  subletion_^ 
que  nous  rendons  à  ceux  que  nous  hantons^  vous  privent  d  un  sL/ 
rare  bien  comme  est  celuy  de  parler  cœur  à  cœur  avec  son  Dieu. 

Vous  m'obligerez  certes  beaucoup  de  me  donner  un  peu  des  non» 
velles  de  vostre  ame  :  car  la  mienne  I'ayme  chèrement,  et  ne  se 
peut  empescher  de  désirer  de  sçavoir  en  quel  estât  elle  se  treuve; 
mais  la  variété  des  desseins  que  M.  vostre  mary  a  eus  de  vous  &716 
revenir  icy,  et  de  vous  fayre  demeurer  aux  champs,  m'a  retenu  de 
vous  en  demander.  Faites-moy  doncques  ce  bien,  je  vous  en  supplie, 
de  m'escrire  quelquefois ,  avec  asseurance  que  je  vous  donne  de 
tousjours  vous  respondre,  comme  aussi  de  correspondre  fldellement 
à  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  vouloir  du  bien,  par  une  tres- 
sincere  afiîection  à  vostre  service.  Dieu  soit  à  jamais  au  millieu  de 
vostre  cœur,  pour  le  remplir  et  fayre  abonder  en  sont  sainct  amour. 
Ce  sont  les  souhaicts  journaliers,  Madame  ma  chère  fille,  de  vos- 
tre, etc. 
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948. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Dame  dont  il  avoU  nommé 
un  enfant  sur  les  fonts  de  haptesme. 

^-^  respeet  hamain  est  bltsmable  en  matière  de  religion*  Advis  sor  les  seicheresses  intérieures. 

5  aoust  46H. 

Jn  n'ay  pas  plustost  veu  Monsieur  vostre  cher  mary,  que  j'ay  sceu 
son  despart  de  ceste  ville.  Cela  a  esté  cause ,  ma  tres-chere  fille, 
que  je  n'ay  peu  luy  donner  ceste  lettre,  par  laquelle  je  veux  res- 

Ï rendre,  quoyque  couramment  à  mon  accoustumée,  aux  dernières 
ettres  que  i'ay  receuôs  de  vous. 

^  Sans  double ,  ma  tres-chere  fille ,  il  ne  faut  pas  une  autre  fois 
rîeo  rabbattre  des  coustumes  générales  avec  lesquelles  nous  profes- 
scns  nostre  saincte  religion,  pour  la  présence  de  ces  bigearres  hu- 
S^enots ,  et  il  ne  faut  pas  ciue  nostre  bonne  foy  ayt  honte  de  compa- 
i*cistre  devant  leur  afl'eterie.  Il  faut  en  cela  marcher  simplement  et 
ocDSdemment. 

Hais  aus^i  le  péché  que  vous  fistes  n'est  pas  si  grand  gu'il  s*en 
faille  affliger  après  la  repentancc  :  car  il  ne  fut  pas  commis  en  une 
nuiere  de  commandement  spécial,  ny  ne  contient  pas  aucun  desad- 
veu  de  la  vérité,  mais  seulement  un  indiscret  respect;  et,  pour  le 
^ire  clairement,  il  n'y  eut  en  cela  aucun  péché  mortel,  ny ,  comme 
J€ pense,  véniel^  ains  une  simple  froideur  procédant  de  trouble- 
cnent  et  irrésolution.  Demeurez  doncques  en  paix  de  ce  costé-là. 

Quant  au  bon  Père  dom  Guillaume  de  Saincte-Genevieve,  il  y  a 
^ron  deux  mois  que  ses  supérieurs  l'ont  envoyé  pour  résider  & 
Tfelose. 

Le  Père  Galesius,  à  la  vérité  dire ,  est  excellent,  et  fait  merveilles 
poQr  establir  des  bonnes  resolutions;  mais  je  crains  fort  qu'il  ne 
soit  desjà  attaché  :  toutesfois,  on  pourroit  bien  le  fayre  traitter  dex- 
tament,  et  par  mesme  moyen  luy  fayre  entendre  qu'on  ne  l'invite 
qu'an  seul  exercice  de  charité ,  et  en  lieu  où  il  n'y  a  rien  à  gaigner 
^  les  âmes.  Que  si  cela  ne  peut  retissir,  il  nous  faudra  un  peu 
considérer  où  nous  pourrons  donner  de  la  main. 

Le  confesseur  de  Saincte-Catherine ,  Père  Antenne,  prescha  il  y 
|tdeax  ans  à  la  Roche ,  où  il  donna  une  fort  grande  satisfaction ,  et 
il 7 confesse;  et,  comme  je  croy,  il  n'est  point  arresté.  Nous  ver- 
n)n8  doncques  un  peu  ce  qui  se  pourra  fayre. 

Ibi  tres-chere  fille,  vous  faites  tousjours  trop  de  considérations  et 
d'examen  pour  cognoistre  d'où  les  seicheresses  vous  arrivent  :  si 
elles  arri voient  de  vos  fautes,  encore  ne  faudroit-il  pas  s'en  inquiet- 
ter,  mais  avec  une  très-simple  et  doulce  humilité  les  rejetter,  et 
puis  vous  remettre  entre  les  mains  de  Nostre  Seigneur,  afin  qu'il 
vous  en  flst  porter  la  peyne,  ou  qu'il  vous  les  pardonnast,  selon  qu'il 
luy  playroit.  Il  ne  faut  pas  estre  si  curieuse  que  de  vouloir  sçavoir 
d'où  procède  la  diversité  des  estats  de  vostre  vie.  H  faut  estre  sous- 
mise  à  tout  ce  que  Dieu  ordonne. 

Hé  bien,  au  demeurant,  vojlà  doncques  le  cher  mary  qui  s'en  va, 
ma  chère  fille;  puisque  sa  condition  et  son  humeur  mesme  le  portent 
au  désir  de  paroistre  es  occasions,  il  faut  humblement  recomman- 


320  LETTRES. 

der  son  despart  et  son  retour  à  Noslre  Seigneur ,  avec  confiance  ei 
sa  miséricorde  qu'il  en  disposera  à  sa  plus  grande  gloire. 

Vivez  doulcement,  humblement  et  tranquillement,  ma  tres-cber 
fille ,  et  soyez  tousjours  toute  à  Nostre  Seigneur,  duquel  de  toi 
mon  cœur  je  vous  souhaicte  la  tres-saincte  bénédiction,  et  à  vc 
petites,  mais  particulièrement  à  ma  chère  bonne  petite  filleule 

3u'on  m*a  dit  estre  toute  de  sucre.  La  chère  cousine  est  aux  ven 
anges ,  et  on  me  dit  qu'elle  se  porte  bien ,  comme  fait  Madame  d 
N.,  qui,  à  mon  advis,  s'advance  fort  en  Tamourde  Dieu  avec  toute 
ses  sœurs.  Vostre ,  etc. 

949. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  maryée  à  un  sénateur. 

Il  rexborte  k  se  donner  tonte  k  Dien  ,  Tissenrant  que  c'est  rnniqne  bonheor. 

47  aoust  4611. 


M 


ADAME ,  le  souvenir  de  vos  vertus  m'est  si  aggreable ,  qu'il  n 
pas  besoin  d'estre  nourry  par  la  faveur  de  vos  lettres;  ell( 
vous  acquièrent  neantmoins  une  nouvelle  obligation  sur  moy ,  pui 
que  jereçoy  par  icelles,  et  beaucoup  d'honneur  et  beaucoup  i 
contentement,  de  voir  que  non-seulement  vous  avez  reciprocqui 
ment  mémoire  de  moy ,  mais  que  vous  l'avez  a^greablement  :  ans 
n*en  sçauriez-vous  conserver  pour  personne  qui  ayt  plus  de  sincei 
affection  pour  vous,  à  qui  je  souhaicte  continuellement  devant  Nosti 
Seigneur  mille  bénédictions,  et  celle-là  sur  toutes  et  pour  toutes 
que  vous  soyez  toute  parfaictement  sienne.  Soyez-le,  Madame,  c 
tout  vostre  cœur,  car  c'est  le  grand ,  ains  l'unique  bonheur  gui  voi 
puisse  arriver;  et  si,  Monsieur  le  sénateur  n'en  aura  point  de  jalousi< 
puisque  vous  n'en  serez  pas  moins  sienne,  et  en  recevra  de  l'utillti 
puisque  vous  ne  sçauricz  donner  vostre  cœur  à  Dieu  que  le  sienn 
soit  engagé. 
Je  suis.  Madame ,  mais  je  suis  de  tout  le  mien ,  vostre,  etc.    - 

9S0. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Advis  sor  rentrée  d'ane  fille  en  religion.  Dangers  des  fréquentations  entre  les  eonfessem 
et  les  penitens.  Conseils  sor  la  fréquente  commnnion. 

MA  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  j'ay  vos  deux  lettres ,  dont  la  pn 
miere  est  de  l'onze  du  mois  passé ,  et  la  seconde  de  l'onziesn 
de  celuy-cy  ;  et  j'ay  tant  à  respondreà  la  première ,  parce  que 
Tay  receué  seulement  depuis  peu,  et  non  gueres  plustost  que  la  & 
conde. 

Vous  devez  croire  le  confesseur  N.  en  ce  qui  regarde  son  entr 
en  religion  ;  car  vous  ne  sçauriez  mieux  apprendre  l'intention  < 
Nostre  Seigneur,  que  par  l'advis  de  celuy  qu'il  a  donné  pour  dire 
teur  à  la  fille  dont  il  s*a^it ,  que  sa  divine  Majesté  ne  vouloit  p 
cest  holocauste  en  effect  final ,  mais  seulement  en  affection  et  app 
cation  commencée,  comme  il  fit  d'Isaac  :  c'est-à-dire,  si  ceste  cbe 
fille ,  estant  entrée  en  l'ordre,  ne  se  treuvoit  pas  forte  pour  y  pc 
severer,  mon  Dieu!  quel  mal  y  auroit-il  en  cela?  Nul,  sans  douot 
et  en  ce  cas  il  fauaroit  renoncer  à  nos  gousts  et  plus  secrett 
affections,  pour  acquiescer  à  la  saincte  volonté  de  Dieu. 
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Puisque  doncques  maintenant  elle  est  preste,  au  jugement  de  son 
Père  spirituel  et  bonnes  Mères  Carmélites,  et  que  M.  son  père  con- 
tribue son  consentement,  il  semble  qu*en  toute  asseurance  vous  en 
pouvez  fayre  Toffrande,  et  queNostre  Seigneur  l'aura  fort  aggreable, 
sauf  neantmoins  en  son  bon  playsir  de  disposer  de  sa  persévérance 
en  cest  estât  particulier,  ou  ae  sa  sortie ,  selon  que  sa  providence 
treuvera  meilleur;  à  quoy  nous  nous  conformerons  tousjours,  et  sans 
resçUquer.  Car  il  n'est  pas  raysonnable  de  prescrire  à  ceste  infinie 
Sapience  la  façon  de  laquelle  il  nous  veut  rendre  siens.  Voylà  pour 
le  premier  poinct. 

Pour  le  second,  je  regrette  inflnyment  que  ce  personnage  se  laisse 
si  lonfftëms  tromper,  et  trompe  soy-mesme  en  ceste  indiscrette  et 
superflue  hantise,  et  surtout  puisqu'elle  donne  du  scandale.  0  Dieu! 
(lue  ce  leur  seroit  chose  utile  à  tous  deux  de  renoncer  à  ces  inutiles 
ei  inconsidérées  complaysances ,  et  que  ce  seroit  aussi  une  grande 
charité  de  les  en  retirer!  Mais,  qnant  à  la  personne  que  je  cognois, 
quoyque  jadis  elle  fust  aucunement  intéressée  en  ce  mal ,  qui,  pour 
n*estre  pas  vicieux ,  ne  laisse  pas  d'estre  périlleux ,  je  ne  trouve 
Mcun  inconvénient  que  quelquesfois,  selon  les  occurrences,  elle  se 
confesse  en  toute  liberté  à  ce  personnage-là ,  dans  le  cœur  auquel, 
8'îl  y  avoit  quelque  impureté,  elle  ne  se  glisseroit  pas  par  la  confes- 
sion, mais  ouy  oien  par  les  autres  conférences,  conversations  ou 
privautez  et  hantises.  Qu'elle  s'y  confesse  doncques  librement  es 
Occasions  ;  mais  qu'elle  ne  luy  parle  pas  hors  de  là  que  courleraent 
^tpromptement. 

Pour  le  troisiesme,  croyez  fermement  que  vous  n'avez  ny  retenez 

^  rostre  escient  aucune  affection  contre  la  volonté  de  Dieu ,  c'est- 

^^^re  pour  le  péché  véniel ,  encore  que  plusieurs  imperfections  et 

^^aavaises  inclinations  de  tems  en  tems  vous  surprennent;  et  ne 

i^tifisez  pas  de  fayre  la  communion  le  jeudy,  et  les  festes  sur  sep- 

^^ne,  et  les  mardys  du  caresme  :  mais  cela,  n'en  doubtez  plus, 

^Sns  employez  vostre  cœur  à  estre  bien  fidelle  en  Texercice  de  la 

*^uvreté  parmy  les  richesses ,  de  la  doulceur  et  tranquillité  parmy 

^^  tracas,  et  de  la  résignation  du  cœur  de  tout  ce  qui  doit  vous 

^crriver  en  la  providence  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  nous  peut  manquer, 

^.yant  Dieu  ? 

^     Pour  le  quatriesme ,  il  est  mieux  en  toute  façon  que  vous  oyiez 
-^-^  saincte  messe  tous  les  jours ,  et  y  fayre  l'exercice  de  la  messe , 
^pe  de  ne  l'ouyr  cas,  sous  prétexte  de  continuer  l'orayson  chez  vous. 
^^e  dy  qu'il  est  mieux ,  non-seulement  parce  que  cesle  réelle  pre- 
^^ûce  ae  l'humilité  de  Nostre  Seigneur  en  la  messe  ne  peut  estre 
^^ppleée  par  la  présence  mentale,  bien  que,  pour  quelque  digne 
^^respect ,  on  demeure  esloigné  d'icelle ,  mais  aussi  parce  que  l'E- 
glise désire  fort  que  l'on  assiste  à  la  messe  :  et  ce  desir  tient  lieu  de 
*^X)n8eil,  auquel  ceste  espèce  d'obeyssance  doit  s'accommoder  quand 
^^n  le  peut  bonnement  ;  et  parce  que  vostre  exemple  est  utile  au 
simple  peuple  en  la  qualité  que  vous  estes  :  or  il  n'aura  point 
^'exemple  de  ce  que  vous  ferez  en  vostre  oratoire.  Arrestez-vous 
doncques  à  cecy,  ma  tres-chere  fille. 

Je  ne  prescheray  ce  caresme  qu'au  monastère  de  ceste  ville,  et 
<inq  ou  six  fois  en  la  grande  église.  Je  suis  pleyn  de  santé ,  à  mon 

s.  FrâafoU.  -  6  21 
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advis  ;  fussé-je  pleyn  de  saincteté ,  comme  mon  rang  et  ma  charge 
le  requièrent. 

La  bonne  Madame  de  Chantai  a  tesmoigné  et  tesmoigne  une  vertu 
toute  particulière  en  Toccasion  du  trespas  de  Monsieur  son  père , 
qu*elle  n'asceu  que  depuis  trois  jours,  parce  que,  la  voyant  si 
afibiblie'  de  sa  maladie ,  je  luy  celay  ceste  mauvaise  nouvelle  tant 
que  je  peus,  sçachant  que  cela  retarderoit  le  retour  de  sa  santé.  Vc^- 
nité  des  vanitez ,  et  toutes  choses  sont  vanité ,  ma  tres-chere  fille , 
sinon  d'aymer  et  de  servir  Dieu.  Ceste  bonne  sœur  a  esté  toute  con* 
solée  d^enteudre  que  son  père  estoit  mort  en  l'acte  de  repentance. 
Demeurez  toute  en  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  vivez  sainctement 
joyeuse ,  doulce  et  paysiole.  Je  suis ,  mais  fort  absolument^  ma 
ires-chere  fille ,  vostre ,  etc. 

951. 

Sainct  François  de  Sales,  à  ime  Dame. 

Un  confessear  peat  retrancher  la  fréquente  communion;  il  faut  supporter  ceste  privation  arecine 
hamble  obeyssance.  Ne  pas  s'en  tenir  an  désir  qa*oi  a  d'estre  tonte  ^  Dieu  ,  et  an  gooit  tfÊt 
Ton  sent  pour  Torayson  ;  mais  avec  cela  travailler  à  raequisition  des  vertus. 

iâ  febvrier  ^Q^%. 

Y  DUS  avez  maintenant,  ma  tres-chere  fille ,  ma  response  à  la  lettre 
gue  N.  m'apporta;  et  voicy  celle  que  je  fay  à  la  vostre  du  qua- 
torziesme  janvier.  Vous  avez  bien  fait  d'obeyr  à  vostre  confesseur, 
soit  qu*il  vous  ayt  retranché  la  consolation  de  communier  souvent 
pour  vous  espreuver,  soit  qu'il  l'ayt  fait  parce  que  vous  n'aviez  pas 
assez  de  seing  de  vous  corriger  de  vostre  impatience;  et  moyje 
croy  qu'il  l'a  fait  pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  que  vous  devez  per- 
sévérer en  ceste  patience  tant  qu'il  vous  l'ordonnera,  puisque  vous 
avez  tout  subjet  de  croire  qu'il  ne  fait  rien  qu'avec  une  juste  consi- 
dération :  et  si  vous  obeyssez  humblement .  une  communion  tous 
sera  plus  utile  en  efi^ect  que  deux  ou  trois  faites  autrement  ;  car  il 
n'y  a  rien  gui  nous  rende  la  viande  si  profittable,  que  de  la  prendro 
avec  appétit  et  après  l'exercice  :  or,  la  retardation  vous  aonnera 
l'appétit  plus  grand ,  et  l'exercice  que  vous  ferez  à  mortifier  vostre 
impatience  revigorera  vostre  estomach  spirituel. 

Humiliez-vous  cependant  doulcement,  et  faites  souvent  Pacte 
d'amour  de  vostre  propre  abjection.  Demeurez  pour  un  peu  en  la 
posture  de  la  Chananée  :  Ouy,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  de 
manger  te  pain  des  enfans ,  si  je  suis  vrayement  une  chienne  qui 
rechigne  et  mord  le  prochain  sans  propos  par  mes  paroUes  d'impa- 
tience. Mais  si  les  chiens  ne  mangent  le  pain  entier,  au  moins  ont-ils 
les  miettes  de  la  table  de  leurs  maistres.  Ainsi,  ô  mon  douJx 
Maistre  I  je  vous  demande,  sinon  vostre  corps ,  au  moins  les  béné- 
dictions qu'il  respand  sur  ceux  qui  en  approchent  par  amour.  C'est 
le  sentiment  que  vous  pourrez  layre ,  ma  tres-chere  fille ,  es  jours 
que  vous  souliez  communier,  et  que  vous  ne  communiez  pas. 

Le  sentiment  que  vous  avez  d'estre  toute  à  Dieu  n'est  point  trom* 
peur  *  mais  il  requiert  que  vous  vous  amusiez  un  peu  plus  à  Texer- 
cice  des  vertus,  et  que  vous  ayez  un  seing  spécial  d'acquérir  celles 
ésquelles  vous  vous  trouvez  plus  defiiEûllante.  Relisez  le  Combat  spi- 
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fihtelj  et  faites  une  spéciale  attention  aux  documens  qui  y  sont  :  il 
vods  sera  fort  à  propos. 

Les  sentimens  de  Torayson  sont  bons  :  mais  il  ne  faut  pas  pour- 
tant s'y  compla^yre  tellement  qu'on  ne  s'employe  diligemment  aux 
vertus  et  mortifications  des  passions.  Je  prie  tousjours  pour  la 
bonne  Mère  des  chères  filles.  De  vray,  puisque  vous  estes  en  train 
de  Porayson ,  et  oue  la  bonne  Mère  Carmélite  vous  assiste ,  il  suffit. 
Je  me  recommande  à  ses  prières  et  aux  vostres ,  et  suis  sans  fin  ny 
,  tres-parfaictement  vostre.  Vive  Jésus.  Amen. 


952. 

Sainct  François  de  Sales ,  d  une  Dame. 

S^KS'Ii folie det  geu  da  inonde»  qoi ,  poor  des  affaires  d*bonnenr,  courent  le  risqne  ût  ^ttûit 

la  béatitude  éternelle. 

Annessy,  45  may  4612. 

]Lir-A tres-chere  fille, vostre  dernière  lettre  m'a  donné  mille  conso- 
-i^U.  lations,  et  à  Madame  N.,  &  qui  je  l'ay  communiquée,  n'y  ayant 
lien  veu  qui  ne  pust  estre  monstre  à  une  ame  de  ceste  qualité-là , 
e^  qui  vous  chérit  si  sainctement.  Or,  je  vous  escris  sans  loysir, 
pour  une  depesche  qu'il  me  faut  fayre  pour  Bour^oigne. 

Vais,  mon  Dieul  ma  tres-chere  fille,  que  dirons-nous  de  ces 
bommes  oui  appréhendent  tant  Thonneur  de  ce  misérable  monde, 
fit  a  peu  la  béatitude  de  l'autre?  Je  vous  ad  voue  que  j'ay  eu  des 
^stranges  aifiictions  de  cœur,  me  représentant  combien  près  de  la 
damnation  éternelle  ce  cher  cousin  s'estoit  mis.  et  que  vostre  cher 
ïï^ary  l'y  eust  conduict.  Helas  !  quelle  sorte  d'amylié  de  s'entre- 
porter  les  uns  les  autres  du  costé  ae  l'enfer!  Il  faut  prier  Dieu  qu'il 
^^Ur  fosse  voir  sa  saincte  lumière,  et  avoir  grande  compassion 
*  eux. 

Je  les  voy,  certes,  avec  un  cœur  pleyn  de  pityé,  quand  je  désire 
^^Tls  sçacheut  que  Dieu  mérite  d'estre  préféré;  et  n  ont  pas  neant- 
'^«ins  le  courage  de  le  préférer  quand  il  en  est  tems,  crainte  des 
ï^^jolles  des  mal-avisez. 

Cependant,  afin  que  vostre  mary  ne  croupisse  pas  en  son  péché 

^t  en  Texcommunication,  voylà  un  billet  que  je  luy  envoyé ,  pour  se 

^^nfesser  et  fayre  absoudre.  Je  prie  Dieu  qu'il  luy  envoyé  la  con- 

^tltion  requise  pour  cela.  Or  sus ,  demeurez  en  paix  ;  jettez  vostre 

^^QBuret  vos  souhaicts  entre  les  bras  de  la  Providence  céleste,  et 

^lUe  la  bénédiction  divine  soit  à  jamais  entre  vous.  Amen. 

953. 
Samot  Français  de  Sales^  à  une  Dame. 

n  rezhorte  k  estre  fidelle  aux  exercices  spirituels  et  aux  vertus,  et  ne  point  sMnqnîetter 
de  sa  (oiblesse.  De  quelle  manière  li  faut  reprendre  son  cœur  lorsqu'il  a  failly. 

li^tnay  ^Mt,  enhaste. 

MADAME,  il  est  vray,  je  désire  fort  que  quand  vous  penserez  tirer 
de  la  consolation  en  m'escrivant,  vous  le  fassiez  avec  confiance. 
Il  nous  faut  joindre  ces  deux  choses  ensemble  :  une  extresme  afi'ec- 
tion  de  bien  exactement  prattiquer  nos  exercices ,  tant  de  l'orayson 
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que  des  vertus,  et  de  nullement  nous  troubler,  ny  inquietter,  ny 
estonner,  s'il  nous  arrive  d'y  commettre  des  manquemens;  car  le 
premier  poinct  descend  de  nostre  fidellité,  qui  doit  tousjours  estre 
entière  et  croistre  aheure  en  heure  ;  le  second  despend  de  nostre 
infirmité,  laquelle  nous  ne  sçaurions  jamais  déposer  pendant  ceste 
vie  mortelle. 

Ma  tres-chere  fille ,  quand  il  nous  arrive  des  défiants ,  examinons 
nostre  cœur  tout  à  l'heure ,  et  demandons-luy  s'il  n'a  pas  tousjoDrs 
vive  et  entière  la  resolution  de  servir  Dieu;  et  j'espère  qu'il  noi 
respondra  qu'ouy,  et  que  plutost  il  soufi'riroit  mille  morts  que  de 
séparer  de  ceste  resolution. 

Demandons-luy  derechef  :  Pourquoy  donc  bronches-tu  mainte 

nant?  pourquoy  es-tu  si  lasche?  il  respondra  :  J'ay  esté  surprins 
je  ne  sçay  comment;  mais  je  suis  ainsi  pesant  maintenant. 

Helas,  ma  fille,  il  luy  faut  pardonner  :  ce  n'est  pas  par  infidellii 
qu'il  manque,  c'est  par  infirmité  ;  il  le  faut  donc  corriger  doulcemenl 
et  tranquillement,  et  non  pas  le  courroucer  et  troubler  davantage. 

Or  sus,  luy  devons- nous  dire,  mon  cœur,  mon  amy,  au  nom  ie 
Dieu,  prends  courage,  cheminons,  prenons  garde  à  nous,  eslevoDS- 
nousà  nostre  secours  et  à  nostre  Dieu.  Helas l  ma  chère  fille,  il 
nous  faut  estre  charitables  à  Tendroict  de  nostre  ame,  et  ne  la  point 
gourmander,  tandis  que  nous  voyons  qu'elle  n'ofiîense  pas  de  gael 
&  pens. 

Voyez-vous,  en  cest  exercice  nous  prattiquons  la  saiocte  humi- 
lité :  ce  que  nous  faysons  pour  nostre  salut,  est  fait  pour  le  service 
de  Dieu  ;  car  Nostre  Seigneur  mcsme  n'a  fait  en  ce  monde  que  nostre 
salut.  Ne  desirez  point  la  guerre,  mais  attendez  de  pied coy. Nostie 
Seigneur  soit  vostre  force. 

Je  suis  en  luy,  vostre,  etc. 

954. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame, 

Il  compatit  b  ses  afflictions ,  et  se  resjoâyt  de  son  eoorage  et  de  sa  patience;  il  Texliofti 

>  continuer,  et  lay  en  marque  les  moyens: 

S0;tit//eM64S. 

MADAME,  sçachez  que  j'ay  un  particulier  contentement  quand  je 
reçoy  de  vos  lettres,  de  voir  que,  parmy  beaucoup  d^empescbe- 
mens  et  de  contradictions,  vous  conservez  la  volonté  de  servir 
Nostre  Seigneur  :  car  c'est  la  vérité  que,  si  vous  estes  bien  fidelle 
entre  ces  traverses,  vous  en  aurez  d^autant  plus  de  consolations, 
que  les  diflicultez  que  vous  avez  auront  esté  grandes.  Je  pense  en 
vous  quand  moins  vous  le  pensez,  et  vous  voy  avec  un  cœur  pleyn 
de  compassion,  sçachant  bien  combien  vous  avez  de  rencontres  en 
ce  tracas  parmy  lequel  vous  vivez,  qui  vous  peuvent  divertir  de  la 
saincte  attention  que  vous  desirez  avoir  à  Dieu.  Pour  cela  je  neveux 
point  cesser  de  recommander  à  sa  divine  bonté  vostre  nécessité; 
mais  je  ne  veux  pas  aussi  laisser  de  vous  conjurer  de  la  rendre  utile 
ti  vostre  advancement  spirituel. 

Nous  n'avons  point  de  rescompense  sans  victoire,  ny  point  de 
victoire  sans  guerre.  Prenez  donc  bien  courage,  et  convertisseï 
vostre  peyne ,  qui  est  sans  remède ,  en  matière  de  vertus.  Voyei 
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eur,  q^ui  vous  regarde,  pauvre  peUte  créature 
)ug  void  emmy  vos  travaux  et  vos  distractioos . 
:ours,  et  bénit  vos  afQictionB.  Voua  devez,  A 
prendre  paliemment  et  doulcementles  ennujs 
ir  l'amour  de  celuy  qui  ne  permet  ceat  exercice 
r  vostre  bien, 

mt  vostre  cœur  à  Dieu  :  requérez  Boo  ayde, 
tcipal  fondement  de  consolation  au  bonnenr 
3  sienne.  Tous  les  obiects  de  deplajair  vous 
,  quand  vous  sçaurez  d  avoir  un  tel  amy,  un  si 
excellent  refuge.  Dieu  soit  tousjours  au  milieu 
ame  ma  tres-chere  Qlle,  et  je  suis  de  tout  le 


nçois  de  Sales,  à  une  Dame  mariée, 

e  •■  OD  doit,  pir  oioiif  de  reoofniuuH  bsimi  Diea,  ;  fJTn  daoi 


La  oeilU  de  Noitrê-Davu,  à  Lyon,  1611. 
ce  que  j'ay  tousjours  eue  dés  une  année  en  cà , 
e,  m'a  retenu  de  vous  ramentevoir  mon  InTio- 
tre  service  par  lettre,  puisque  je  croyois  q;.e 
ncontre  me  donneroit  le  moyen  de  vous  rendre 
ze\  mais  maintenant  que  je  u'espere  pr^que 

ce  digne  porteur  me  donne  une  commodité  si 
>fly  de  tout  mon  cœur  avec  vous,  ma  tres-chere 

plus  cordial. 

otle  Nostre  Seigneur  de  vostre  si  estimable  et 

qui  vous  servira  de  fondement  pour  bastir  et 

doulce  et  aggreable  vie  eu  ce  monde,  et  pour 
r  ceste  mortalité  eu  la  tres-saincte  cnûnte  de 
ar  sa  grâce,  vous  avez  esté  nourrie  dés  vostre 

monde  me  dit  que  Monsieur  vostre  mary  est 

accomplis  cavauers  de  France,  et  que  vostre 
>emeat  nouée  à  la  saincte  amytié  qui  la  doit 
lus,  mais  aussi  desjà  bénie  de  la  fertilité  par 
i  la  veille  de  vos  couches ,  ainsi  que  N.  m'as- 

:orrespondre  à  toutes  les  faveurs  du  ciel,  ma 
elles  vous  sont  sans  doubte  données  aQn  que 
tter  Â  la  gloire  de  celny  qui  .vous  gratiQe,  et  à 
luis  que  je  ne  croye,  ma  tres-chere  Dlle,  que 
lire  courage  à  cela ,  et  que  vous  ne  te  fassies 
i  le  bonheur  de  vostre  mayson  et  de  vostre  per- 
Ma  en  ceste  vie  passagère,  et  l'asseurance  de 
elle-cy. 

vel  estât  de  marjage  auquel  vous  estes,  renoa- 
soiulions  que  nous  avons  si  souvent  faites  de 
.  vertueusement ,  de  quelle  condition  que  Dieu 

ggreable,  continuez  A  me  favoriser  de  vostre 


0 
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bienveuillance  filiale,  comme  je  vous  asseure,  ma  tres-chere  fille, 
gue ,  d'un  cœur  tout  remply  d'affectioa  pjâternelle ,  je  ne  célèbre 
jamais  la  tres-saincte  messe  que  tres-particulieremeot  ie  ne  vous 
recommande  à  Dieu  avec  Monsieur  vostre  mary ,  auquel  je  suis  et 
seray  tousjours ,  ainsi  que  je  suis  pour  vous ,  Madame ,  vostre  tres- 
bumble,etc. 

956. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  tme  Dame. 

De  la  resigmiUoa  dans  les  peynes,  et  de  If  doolneur  ehrestienne. 

M  aoust  i6\i. 

R  sus ,  que  voulez- vous  que  je  vous  die ,  ma  tres-chere  fille ,  sur 
le  retour  de  nos  misères,  sinon  qu'autour  de  Tennemv  il  faut 
reprendre  et  les  armes  et  le  courage  pour  combattre  plus  fort  que 
jamais?  Je  ne  voy  rien  de  bien  grand  au  billet.  Mais,  mon  Dieul 
gardez-vous  bien  d'entrer  en  aucune  sorte  de  deifiance  :  car  cesto 
céleste  Bonté  ne  vous  laisse  pas  tomber  de  ces  cheutes  pour  vous 
abandonner,  ains  pour  vous  humilier,  et  fayre  que  vous  vous  teniez 
plus  serrée  et  ferme  à  la  main  de  sa  miséricorde. 

Vous  faites  extresmement  à  mon  ^ré  de  continuer  vos  exercices 
emmy  les  seicheresses  et  langueurs  mterieures  qni  vous  sont  reve- 
nues. Car,  puisque  nous  ne  voulons  servir  que  pour  Tamour  de 
luy,  et  que  le  service  que  nous  luy  rendons  parmy  le  travail  des 
seicheresses  luy  est  plus  aggreable  que  celuy  que  nous  faysoos  panny 
les  doulceurs ,  nous  devons  aussi  de  nostre  costé  Taggreer  davan- 
tage, au  moins  de  nostre  volonté  supérieure;  et  bien  que,  selon 
nostre  goust  et  Tamour-propre,  les  suavitez  et  tendretez  nous  soyent 
plus  doulces,  les  seicheresses  neantmoins,  selon  le  goust  de  Dieu  et 
son  amour,  sont  plus  profittables ,  ainsi  que  les  viandes  seiches  sont 
meilleures  aux  nydropiques  que  les  humides,  bien  qu'ils  ayment 
tousjours  les  humides. 

Pour  Yostre  temporel,  puisque  vous  vous  estes  essayées  d'y  mettre 
de  Tordre,  et  que  vous  n'avez  peu,  il  faut  doncques  mamtenant 
user  de  patience  et  de  résignation ,  embrassant  volontiers  la  croix 
qui  vous  est  arrivée  en  partage  ;  et  selon  que  les  occasions  se  pré- 
sentent, vous  prattiquerez  Padvis  que  je  vous  avois  donné  pour  ce 
regard. 

Demeurez  en  paix ,  ma  tres-chere  fille  ;  dites  souvent  à  Nostre 
Seigneur  que  vous  voulez  estre  ce  qu'il  veut  que  vous  soyez ,  et 
souffrir  ce  qu'il  veut  que  vous  souffriez.  Combattez  fidellement  vos 
impatiences ,  en  exerçant  non-seulement  &  tout  propos ,  mais  en- 
core sans  propos ,  la  saincte  debonnaireté  et  doulceur  à  l'endroicl 
de  ceux  qui  vous  sont  plus  ennuyeux*  et  Dieu  bénira  vostre  des- 
sein. Bonsoir,  ma  tres-chere  fille  :  uieu  soit  uniquement  vostre 
amour. 

Je  suis  en  luy  et  de  tout  mon  cœur,  vostre,  etc. 


M' 
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167. 

Sainct  François  de  SaleSy  à  une  Dame  du  monde. 

îl  f^V'^smt  )i  ane  dame  surrhargée  d'afTaires  les  exercices  qoi  sont  propres  ^  eest  estât,  et  Texhorte 

k  souffrir,  sans  se  plaïadr»,  ses  pejnes  intérieures. 

t9  septembre  4642. 

'ADAMs  ma  tres-chere  fille,  vous  sçaurez,  ]>ar  ceste  si  digne  por- 
.  teuse.  parmy  quelle  multitude  de  tracas  je  vous  escris,  qui  me 
servira  d  excuse  si  je  ne  vous  parle  pas  si  amplement  comme  ie 
desirerois.  Vous  devez  mesurer  la  longueur  de  vos  prières  à  la 
tuantilé  de  vos  affaires;  et  puisqu^il  a  pieu  à.Nosire  Seigneur  de 
voua  mettre  en  une  sorte  de  vie  en  laquelle  vous  avez  perpétuelle- 
ment des  distractions  „  il  faut  que  vous  vous  accoustumiez  à  fayre 
v'os  oraysons  courtes;  mais  qu'aussi  vous  les  vous  rendiez  si  ordi- 
i^^res ,  que  jamais  vous  ne  les  laissiez  sans  grande  nécessité.  Je 
voudrois  que  le  matin  au  lever  vous  plyassiez  le  genoiiil  devant 
^îcu,  pour  Tadorer,  fayre  le  signe  de  la  croix,  et  luy  demander  sa 
bénédiction  pour  toute  la  journée,  ce  qui  se  peut  fayre  au  tems  mie 
l'on  diroit  un  ou  deux  Pater  noster.  Si  vous  avez  la  messe,  il  suffira 
ÎU'avec  intention  et  révérence  vous  Tescoutiez,  ainsi  qu'il  est  mar- 
qué dans  V Introdtuition  f  en  disant  vostre  chappelet.  Le  soir,  avant 
Joupperou  environ,  vous  pourriez  aysement  fayre  un  peu  de  prières 
^^ventes ,  vous  jettant  devant  Nostre  Seigneur  autant  comme  on 
cliioit  un  Pater;  car  il  n'y  a  point  d'occasion  qui  vous  tienne  si 
^ttlqette ,  que  vous  ne  puissiez  desrober  ce  petit  bout  de  loysir.  Le 
®otr.  avant  qu'aller  coucher,  vous  pourrez,  raysant  autre  chose,  en 
^Hel  lieu  que  ce  soit,  fayre  I9  revuô  de  ce  que  vous  aurez  fait 
Parmy  la  journée  de  gros  en  gros ,  et ,  allant  au  lict ,  vous  jetter 
^iriefvement  à  genoûilx.  demander  pardon  &  Dieu  des  fautes  que 
^Ou8  avez  commises,  et  le  prier  de  veiller  sur  vous,  et  vous  donner 
^*  bénédiction  :  ce  que  vous  pourrez  fayre  courtement,  comme  pour 
^Uilve,  Maria. 

Hais  surtout  je  désire  qu'à  tout  propos ,  parmy  la  journée ,  vous 
J^tîriez  vostre  cœur  en  Dieu ,  luy  disant  quelques  paroUes  de  fldel- 
-■^ité  et  d'amour. 

Quant  aux  afflictions  de  vostre  cœur,  ma  chère  fille,  vous  discer- 
^«reï  aysement  celles  auxquelles  il  y  a  du  remède,  et  celles  es- 
Scelles  il  n'y  en  a  point.  Où  il  y  a  du  remède,  il  faut  tascher  de 
*  «apporter  doulcement  et  paysiblement  :  celles  où  il  n'y  en  a  point , 
^t  iaut  que  vous  les  supportiez  comme  une  mortification  que  Nostre 
^^eigneur  vous  envoyé  pour  vous  exercer  et  rendre  toute  sienne, 
mnez  garde  de  ne  vous  relaacher  gueres  aux  nlaintes,  ains  con- 
liffoez  vostre  cœur  de  souffrir  tranquillement.  Que  s'il  vous  arrive 


^^dqne  sorte  de  saillie  d'impatience ,  soudain  que  vous  vous  en 

^-l^rcevrez ,  remettez  vostre  cœur  en  la  paix  et  doulceur.  Croyez- 

^^oy,  ma  chère  fille ,  Dieu  ayme  les  âmes  qui  sont  agitées  des  flots 

^t  tempestes  du  monde,  pourveu  qu'elles  reçoivent  de  sa  main  le 

Vrainadl.  et,  comme  vaillantes  guerrières,  s'essayent  de  garder  la 

Qdellité  emmy  les  assauts  et  combats. 

Si  ie  puis,  je  diray  quelque  chose  sur  ce  subjet  à  ceste  sœur  tout 
^ymable,  afin  qu'elle  vous  le  redie  ;  et  je  m'en  vay  pour  l'accommo- 
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dément  d'une  querelle  chaude ,  qu'il  faut  empescher.  Je  suis,  mais    ^ 
d'un  cœur  fort  entier,  Madame ,  vostre ,  etc. 

958. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Il  n*y  a  point  de  tems  plos  propre  pour  marqaer  ^  Diea  nostre  fldellité ,  que  eelay  des  eflUetions  <^ 

doit  teste  vie  est  toaijoars  pleyoe. 

Le  jour  des  Innocents,  4 64 S. 

JE  ne  double  point,  ma  chère  fille ,  aue  vous  ne  soyez  grandement^, 
exercée  de  diverses  rencontres  deplaysantes ,  sçachant  une  parties 
des  subjets  qui  vous  en  peuvent  donner  ;  mais  en  quoy ,  et  quand  ^ 
et  comment  pouvons-nous  tesmoigner  la  vraye  ficlellité  que  noussi 
devons  &  Nostre  Seigneur,  qu'entre  les  tribulations,  es  coutradic-f 
tiens,  et  au  tems  des  respugnances? 

Geste  vie  est  telle  qu'il  nous  faut  plus  manger  d'absinthe  que  d< 
miel;  mais  celuy  pour  lequel  nous  avons  résolu  de  nourrir 
saincte  patience  au  travers  de  toutes  oppositions,  nous  donnera  h 
consolation  de  son  sainct  Esprit  en  sa  sayson.  Gardez  bien,  dit  TA- 
postre ,  de  perdre  la  confiance,  par  laquelle  estant  revigorez ,  vouî 
souffrirez  et  supporterez  vaillamment  le  combat  des  afflictions,  poui 
grand  qu'il  soit. 

J'ay  esté ,  cestes ,  marry .  quand  j'ay  sceu  caste  petite  altercatioi 
survenue  entre'  les  deux  cners  cousins  pour  ce  morceau  de  paii 
laissé  par  le  pauvre  M.  de  N.  Ainsi  arriva-t-il  entre  les  enfans  de9 
hommes. 

Or  sus,  je  suis  pressé.  Dieu  nous  donne  la  grâce  de  bien  et  saine- 
tement  commencer  et  passer  ceste  nouvelle  année  prochaine:  Que 
puissions-nous  en  icelle  sanctifier  le  sainct  nom  de  Jésus ,  et  fayre 
profitter  le  sacré  seing  de  nostre  salut.  Je  suis  immortellement  tout 
voslre ,  etc. 

959. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Consolations  il  une  mère  sur  la  mort  de  son  fils  en  bas  aage.  Les  scctdens  noos  soit  sensibles, 
parce  que  nous  ne  les  voyons  pas  tels  qu'ils  sont ,  ny  le  bat  où  ils  tendent.  La  mort  pranata- 
rée  n'est  point  à  plaindre,  elle  est  mesme  sdTantagease. 

3  janvier  4643. 

E  vous  asseure,  ma  tres-chere  fille,  que  vostre  affliction  m'a 
tousché  vivement ,  ne  doubtant  point  qu'elle  ne  vous  ayt  esté 


J 


çon  qu'il  les  sent. 


Yoylà,  ma  cbere  fille,  que  vostre  fils  est  en  asseurance :  il  pos- 
sède le  salut  éternel  :  le  voyià  eschappé  et  garanty  du  desir  de  se 
perdre ,  auquel  nous  voyons  tant  de  personnes.  Dites-moy ,  ie  vous 
supplie,  ne  pouvoit-il  pas  devenir,  avec  Paage,  fort  débauché?  Ne 
pouviez-vous  pas  recevoir  beaucoup  de  deplaysir  de  luy  à  l'ave- 
nir, comme  tant  d'autres  mères  en  reçoivent  des  leurs?  car,  ma 
chère  fille ,  on  en  reçoit  souvent  de  ceux  desquels  on  en  attend  le 
moins  :  et  voylà  que  Dieu  l'a  retiré  de  tous  ces  périls,  et  luy  a  fait 
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recueillir  le  triomphe  sans  bataille ,  et  moissonner  les  fruicts  de  la 
grloire  sans  labeur. 

-A  vostre  ad  vis,  ma  chère  fille,  et  vos  vœux  et  vos  dévotions  ne 
fiOiiWls  pas  bien  rescompensez?  Vous  les  faysîez  pour  luy,  mais  afin 
l^x'il  demeurast  icy  avec  vous  en  ceste  vallée  de  misère.  Nostre  Sei- 
g-n.eor,  qui  entend  mieux  ce  qui  est  bon  pour  nous-mesmes,  a 
ô:^aucé  vos  prières  en  faveur  deVenfant  pour  lequel  vous  les  fay- 
^i^y  mais  aux  despens  des  contentemens  temporels  que  vous  en 
[>  retendiez. 

En  vérité,  j'appreuve  bien  la  confession  que  vous  faites,  que 

c^ est  pour  vos  péchez  gue  cest  enfant  s'en  est  allé,  parce  qu'elle 

procède  d'humilité  ;  mais  je  ne  crois  pas  pourtant  qu'elle  soit  fondée 

en  la  vérité.  Non,  ma  chère  fille,  ce  n'est  pas  pour  vous  chastier, 

c*C8t  pour  favoriser  cest  enfant,  que  Dieu  l'a  sauvé  de  bonne  heure. 

V^ous  avez  de  la  douleur  de  ceste  mort  ;  mais  l'enfant  en  a  un  grand 

px-oflct  :  vous  en  avez  receu  du  deplaysir  temporel ,  et  Tenfant  en  a 

un  playsir  éternel.  Â  la  fin  de  nos  jours ,  lorsque  nos  yeux  seront 

dessillez,  nous  verrons  que  ceste  vie  est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne 

r^tUoit  pas  regretter  ceux  qui  la  perdoient  bien-tost;  la  plus  courte 

est  la  meilleure,  pourveu  qu'elle  nous  conduise  à  Teternelle. 

Or  sus ,  voylà  doncques  vostre  petit  enfant  au  ciel  avec  les  anges 
^t  les  saincls  innocens.  Il  vous  sçayt  gr^  du  seing  que  vous  avez  eu 
wluy  ce  peu  de  tems  qu'il  a  esté  en  vostre  charge,  et  surtout  dea 
Revotions  faites  pour  luy  ;  en  contre-eschange ,  il  prie  Dieu  pour 
^008,  et  respand  mille  souhaicts  sur  vostre  vie,  afin  qu'elle  soit  de 
plus  en  plus  conforme  à  la  volonté  céleste,  et  que  par  icelle  vous 
poissiez  gaigner  celle  dont  il  jotiyt.  Demeurez  en  paix,  ma  très- 
chère  fille,  et  tenez  bien  vostre  cœur  au  ciel,  où  vous  avez  ce  brave 
put  sainct.  Persévérez  à  vouloir  tousjours  plus  fidellement  aymer 
«  bonté  souveraine  du  Sauveur,  et  je  le  prie  qu'il  soit  à  jamais 
rostre  consolation.  Je  suis  sans  fin  vostre,  etc. 

960. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  jeune  Dame 
nouvellement  maryée, 

n  U  eonplimeote  sar  soo  maryage ,  et,  poar  son  règlement  de  vie ,  la  renvoyé  à  VJntroduetion, 
^Uaj  eonseille  la  doalce  humilité,  i'tmoDr  de  son  espoax,  le  combat  de  ses  incHnaiions,  la 
Kittiqne  des  vertns,  etc. 

42  mars  4613. 

Bncu  soit  beny  et  glorifié  de  ce  changement  de  condition  que  vous 
avez  fait  pour  son  nom,  ma  tres-chere  fille;  et  je  dy  tousjours 
ina  tres-chere  fille ,  car  ce  changement  ne  change  rien  en  ceste 
tfe(^on  vrayement  paternelle  que  je  vous  aj  desdiée.  Vous  verrez 
Ueo  que  si  vous  avez  une  parfaicte  résignation  de  vostre  ame  en  la 
proviaence  et  volonté  de  Nostre  Seigneur,  vous  marcherez  en  ceste 
vocation,  vous  y  aurez  bien  de  la  consolation,  et  deviendrez  fort 
ffliDcte  à  la  fin.  C'estoit  ce  qu'il  falloit à  vostre  esprit,  puisque  vous 
avez  rencontré  ce  gentil-homme  si  pleyn  de  bonne  inclination.  Vous 
avez  tort  de  fayre  scrupule  de  rompre  le  jeusne ,  puisque  l'advis  du 
médecin  le  porte. 
Conduisez-vous  en  la  communion  au  gré  de  vostre  confesseur, 
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car  il  luy  faut  donner  ceste  satisfaction  :  et  vous  ne  perdrez  rîen 
pour  cela,  car  ce  que  vous  n'aurez  pas  par  la  réception  du  sacre^ 
ment,  vous  le  rencontrerez  en  la  sousmîssîon  et  obeyssance.  De 
règle  pour  vostre  vie ,  je  ne  vous  en  donneray  que  celle  qui  est 
dans  le  livre  :  mais  si  Dieu  dispose  que  je  puisse  vous  voir,  et  s  il  y  a 
quelque  sorte  de  difficulté ,  je  vous  respondray. 

Il  n'est  nul  besoin  que  vous  m'escriviez  vostre  confession  :  que  si 
vous  aviez  quelque  poinct  particulier  duquel  vous  desiriez  conférer 
avec  mon  cœur,  qui  est  tout  vostre ,  vous  le  pourrez. 

Soyez  bien  doulce  :  ne  vivez  point  selon  vos  humeurs  et  selon  tos 
inclinations,  mais  selon  la  rayson  et  la  dévotion.  Aymez  vostre 
mary  tendrement,  comme  tous  ayant  esté  donné  de  la  propre 
main  de  Nostre  Seigneur. 

Soyez  bien  humble  envers  tous  :  vous  devez  avoir  un  grand 
soing  de  ranger  vostre  esprit  à  la  paix  et  tranquillité,  et  d'estoufTer 
ces  mauvaises  inclinations  que  vous  avez,  par  une  intention  ila 
prattique  des  vertus  contraires,  en  vous  résolvant  d'estre  plos  dili- 
gente, attentive  et  active  à  la  prattique  des  vertus:  et  maranez  ces 
quatre  paroUes  que  je  vous  vay  dire  :  Vostre  mal  vient  ae  quoy 
vous  craignez  plus  les  vices  que  vous  n'aymez  les  vertus. 

Si  vous  pouviez  provocquer  un  peu  profondément  vostre  ame  à 
Famour  de  la  prattique ,  de  la  douiceur  et  de  la  vraye  humilité,  ma 
chère  fille ,  vous  senez  brave;  mais  il  faut  y  penser  souvent.  Faites 
la  préparation  du  matin ,  et  en  somme  prenez  à  prix  fait  ceste  be- 
songne,  que  Dieu  vous  payera  de  mille  consolations;  et  pour  cela, 
n*oublyez  de  souvent  eslever  vostre  cœur  en  Dieu,  et  vos  pensées 
à  l'eiernilé.  Lisez ,  au  nom  de  Dieu ,  tous  les  jours  un  peu ,  je  vous 
en  prie  :  faites  cela  pour  moy,  qui  tous  les  jours  vous  recommande 
à  Dieu;  et  je  prie  son  infinie  bonté  qu'à  jamais  elle  vous  bénisse. 

9Si. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Il  Taol  s'abandonner  entièrement  k  la  Providenea  dans  les  afflietions ,  et  se  plaindre  moderemeni 
de  l'aatbeur  de  ses  peynes.  Le  souverain  remède  aux  injares  est  de  les  dissimuler. 

7  janvier  4  64  4. 

MA  sœur  tres-chere,  et  tousjours  de  plus  en  plus  tres-chere  sœur, 
je  viens  tout  maintenant  de  recevoir  les  deux  lettres  que  vous 
aviez  confiée  à  Madame  de  Travernay  ;  et  une  autre ,  par  laquelle 
elle  me  spécifie  la  qualité  de  vostre  deplaysir,  que  je  voy  estre  gran- 
dement fascheux ,  pour  la  multitude  des  accidens  qui  semblent  at- 
tachez aux  subjets  dont  il  vous  est  arrivé.  Ma  tres-chere  sœur,  ces 
brotiillards  ne  sont  pas  si  espaîs  que  le  soleil  ne  les  dissipe.  Enfin , 
Dieu,  qui  vous  a  conduicte  jusques  à  présent,^  vous  tiendra  de  sa 
tres-saincte  main  ;  mais  il  faut  que  vous  vous  jettiez  avec  un  total 
abandonnement  de  vous-mesme  entre  les  bras  de  sa  providence  ; 
car  c'est  le  tems  désirable  pour  cela. 

Se  confier  en  Dieu  emmy  la  douiceur  et  la  paix  des  prosperitcz, 
chascun  presque  le  sçayt  fayre  :  mais  de  se  remettre  a  luy  en  les 
orages  et  tempestes,  c'est  le  propre  de  ses  enfans;  je  dy  se  remettre 
&  luy  avec  un  entier  abandonnement.  Si  vous  le  faites,  croyez-moy, 
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ma  chère  sœur,  vous  serez  tout  estonnée  de  la  merveille,  qu'un 

jour  vous  verrez  esvanotiyr  devant  vos  yeux  tous  ces  espouvantails 

gui  maintenant  vous  troublent.  Sa  divine  Majesté  attend  cela  de 

vcus,  puisqu'il  vous  a  tiré  à  soy  pour  vous  rendre  extraordinaire- 

ent  sienne. 

De  cest  homme ,  sur  lequel  vous  pensez  devoir  estre  jettée  une 

artie  de  la  faute ,  parlez-en  peu  et  consciencieusement  :  c*est-à- 

,  ne  vous  estenaez  gueres  en  vos  plaintes ,  et  n'en  faites  pas 

ouvent  ;  et  quand  vous  en  ferez ,  n'asseurez  rien  qu'à  mesure  que 

"OQS  en  aurez  la  cognoissance  •  ou  conjecturez  de  la  faute ,  parlant 

'-<nd)teusement  des  choses  doubteuses,  plus  ou  moins,  selon  qu'elles 

5  «eront. 

le  vous  escris  du  tout  sans  loysîr,  en  un  jour  le  plus  embarrassé 

nej'ay  eu  il  y  a  longtems.  Je  suppleeray  de  plus  en  plus,  s'il 

K^l^Tst  a  Dieu,  priant  pour  vostre  repos  et  consolation.  Âppaysez, 

Xw  que  vous  pourrez,  doulcement  et  sagement  les  esprits  de 

imessieurs  vos  parens.  Helas  !  en  telles  occasions  la  dissimulation 

gnarît  plus  le  mal  en  une  heure  que  les  ressentimens  en  un  an. 

Die*  doit  fayre  le  tout  :  c'est  pourquoy  îl  Ten  faut  supplier.  Dieu 

«oH  &  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  ma  tres-chere  sœur.  Je  suis 

parfaictement  vostre ,  etc. 

962. 

Sainct  Fra/nçois  de  Sales ,  à  une  Dame. 

1  It  flDisole  eD  lay  faystot  enTÎMgar  les  eroii  eomme  le  diemiD  de  la  perfection , 
et  il  Teiigafe  d'en  profliter  per  l'exemple  de  Jesas-Cbrist. 

30at^iH644. 

L'autre  jour  que  la  bonne  Madame  de  Travernay  fut  icy,  je  sceus 
plus  amplement  la  variété  des  travaux  parmy  lesquels  vous 
▼iîei,  ma  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  et  certes ,  j'en  eus  de  la  com- 
passion, mais  plus  de  consolation  encore ,  sur  1  espérance  que  j'ay, 
^ne  Dieu  vous  tiendra  de  sa  main ,  et  vous  conduira,  par  ce  che- 
min ou'il  a  frayé ,  à  beaucoup  de  perfection  :  car  je  veux  croire , 
ma  Aère  sœur,  que  vous  voulez  demeurer  éternellement  lyée  à  la 
ties-saincte  volonté  de  ceste  divine  Majesté  ^  et  que  vous  luy  avez 
consacré  toute  vostre  vi^;  et  cela  estant  ainsi ,  quelle  grâce  d'estre 
Bm-^eulement  sous  la  croix ,  mais  sur  la  croix  et  au  moins  un  peu 
crocîfiée  avec  Nostre  Seigneur  !  Ayez  bien  courage,  ma  chère  sœur, 
convertissez  la  nécessité  en  vertu ,  et  ne  perdez  pas  Toccasion  de 
I)ien  tesmoigner  vostre  amour  envers  Dieu  parmy  les  tribulations , 
aiflBf  ^Ml  tesmoigna  le  sien  envers  nous  parmy  les  espines.  Mon 
une  Mmhaicte  le  comble  de  toute  saincteté  à  la  vostre,  et  suis  d'une 
affection  invariable  vostre  tres-humble,  tres-afiectionné  frère  et 
^rvileur. 
Le  porteur  va  prendre  M.  de  Charmoysi  à  une  journée  de  Masan. 
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der  son  despart  et  son  retour  à  Noslre  Seigneur ,  avec  confiance  ei 
sa  miséricorde  qiril  en  disposera  à  sa  plus  granae  gloire. 

Vivez  doulcement,  humblement  et  tranquillement,  ma  tres-cben 
fille ,  et  soyez  lousjours  toute  à  Nostre  Seigneur,  auquel  de  tou 
mon  cœur  je  vous  souhaicte  la  tres-saincte  beneaiction,  et  à  voi 
petites,  mais  particulièrement  à  ma  chère  bonne  petite  filleule 

3u*on  m*a  dit  estre  toute  de  sucre.  La  chère  cousine  est  aux  veD« 
anges ,  et  on  me  dit  qu*elle  se  porte  bien ,  comme  fait  Madame  d( 
N.,  qui,  à  mon  ad  vis,  s*advance  fort  en  Tamourde  Dieu  avectoutei 
ses  sœurs.  Vostre ,  etc. 

949. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  maryée  à  un  sénateur. 

Il  l'exhorte  k  se  donner  tonte  \  Dien ,  l'issenrant  qne  c'est  rnniqoe  bonheur. 

47  aoust  46H. 


M 


ADAME ,  le  souvenir  de  vos  vertus  m'est  si  aggreable ,  qu'il  n*i 
pas  besoin  d'estre  nourry  par  la  faveur  de  vos  lettres;  ella 
vous  acquièrent  neantmoins  une  nouvelle  obligation  sur  moy ,  puia 
que  jereçoy  par  icelles,  et  beaucoup  d'honneur  et  beaucoup  di 
contentement,  de  voir  que  non-seulement  vous  avez  reciprocque- 
ment  mémoire  de  moy ,  mais  que  vous  Tavez  a^greablement  :  auss 
n'en  sçauriez-vous  conserver  pour  personne  qui  ayt  plus  de  sincen 
affection  pour  vous,  à  qui  je  souhaicte  continuellement  devant  Nostn 
Seigneur  mille  bénédictions,  et  celle-là  sur  toutes  et  pour  toute» 
que  vous  soyez  toute  parfaitement  sienne.  Soyez-le ,  Madame  »  d( 
tout  vostre  cœur,  car  c'est  le  grand ,  ains  Tunique  bonheur  gui  voui 
puisse  arriver  ;  et  si,  Monsieur  le  sénateur  n'en  aura  point  de  jalousie 
puisque  vous  n'en  serez  pas  moins  sienne,  et  en  recevra  de  Futilité 
puisque  vous  ne  sçauriez  donner  vostre  cœur  à  Dieu  que  le  sien  tf ^ 
soit  engagé. 
Je  suiSj  Madame ,  mais  je  suis  de  tout  le  mien,  vostre,  etc.    - 

950. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Advis  snr  l'entrée  d'une  flUe  en  religion.  Dangers  des  fréquentations  entre  les  eonfesseim 
et  les  penitens.  Conseils  sur  la  fréquente  communion. 

MA  tres-chere  sœur,  ma  fille ,  j'ay  vos  deux  lettres ,  dont  la  pre 
miere  est  de  l'onze  du  mois  passé ,  et  la  seconde  de  l'onziesmi 
de  celuy-cy;  et  j'ay  tant  à  respondre à  la  première,  parce  que  j< 
l'ay  receué  seulement  depuis  peu,  et  non  gueres  plustost  que  la  se 
conde. 

Vous  devez  croire  le  confesseur  N.  en  ce  qui  regarde  son  entrée 
en  religion  ;  car  vous  ne  sçauriez  mieux  apprendre  l'intention  d( 
Nostre  Seigneur,  que  par  l'advis  de  celuy  qu'il  a  donné  pour  direc- 
teur à  la  fille  dont  il  s'agit ,  que  sa  divine  Majesté  ne  vouloit  pas 
cest  holocauste  en  effect  final ,  mais  seulement  en  affection  et  appli 
cation  commencée,  comme  il  fit  d'Isaac  :  c'est-à-dire,  si  ceste  cben 
fille ,  estant  entrée  en  l'ordre,  ne  se  treuvoit  pas  forte  pour  y  per- 
sévérer, mon  Dieu  I  quel  mal  y  auroit-il  en  cela  ?  Nul,  sans  doubte  ; 
et  en  ce  cas  il  fauaroit  renoncer  à  nos  gousts  et  plus  secrettes 
affections,  pour  acquiescer  à  la  saincte  volonté  de  Dieu. 
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puissiez  raonstrer  ma  response;  et  suis  iavariabloment ,  ma  1res- 
chère  fille,  tout  vostre. 

964. 

Saint  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée. 

La  ^neteté  est  {touTeot  le  fruict  des  maladies  reeeuSs  des  mains  de  Diea.  ~  Les  bons  désirs 
disposent  ï  la  saincteté  et  à  la  dévotion ,  mais  ils  n'en  sont  pas  une  marque  certaine. 

26at7rt/1645. 

MADAME,  j'ay  sceu  vostre  maladie,  et  n'ay  pas  oublyé  de  rendre 
le  devoir  que  j'ay  à  une  si  chère  flUe.  Si  Dieu  exauce  mes 
vœux,  vous  relèverez  avec  un  grand  accroissement  de  santé,  et  sur- 
tout de  saincteté  ;  car  souvent  on  sort  de  tels  accidens  avec  ce  double 
advantage,  la  fiebvre  dissipant  les  mauvaises  humeurs  du  corps, 
et  espurant  celles  du  cœur,  en  qualité  de  tribulation  provenant  de 
la  main  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  oue  je  vous  appelle  saincte ,  quand  je  vous  parle 
d'accroissement  ae  saincteté  en  vous  ;  non ,  certes ,  ma  tres-chero 
flUe,  car  il  n'appartient  pas  à  mon  cœur  de  flatter  le  vostre;  mais 
que  vous  ne  soyez  pas  saincte.  vos  bons  désirs  sont  saincts,  Je  le 
8çay  bien  ;  et  je  souhaicte  qu'ils  deviennent  si  grands,  qu'enfin  ils 
8e  convertissent  en  parfaicte  dévotion ,  en  doulceur,  patience  et 
humilité. 

Remplissez  tout  vostre  cœur  de  courage,  et  vostre  courage  de 
confiance  en  Dieu  :  car  celuy  qui  vous  a  donné  les  premiers  attraicts 
de  son  amour  sacré,  ne  vous  abandonnera  jamais,  si  vous  ne  l'a- 
bandonnez jamais  :  dequoy  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur;  et  suis 
angfln  vostre  plus  humble  serviteur,  ma  tres-chere  fille,  et  à  Mou- 
rieur  vostre  mary,  que  je  viens  de  voir  présentement. 

965. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame, 

Consolations  k  une  mère  sar  la  mort  de  sod  dis. 

24  tnay  4615. 

ODK  mon  ame  est  en  peyne  de  vostre  cœur,  ma  tres-chore  mère  ! 
Car  je  le  voy,  ce  me  semble,  ce  pauvre  cœur  maternel,  tout  cou- 
wtd'un  ennuy  excessif;  ennuy  toutesfois  que  l'on  ne  peut  ny 
bbsmer  ny  trouver  estrange,  si  on  considère  combien  estoit  ay- 
nable  ce  fils,  duquel  ce  second  esloignement  de  nous  est  le  subjet 
de  iiostre  amertume. 

Ma  tres-chere  mère,  il  est  vray,  ce  cher  fils  estoit  un  des  plus  dé- 
sirables qui  fust  oncques  ;  tous  ceux  qui  le  cogneurent  le  cogneurent 
etlecognoissent  ainsi.  Mais  n'est-ce  pas  une  grande  partie  de  la 
ooosolation  que  nous  devons  prendre  maintenant,  ma  tres-chere 
Mm?  Car  en  vérité,  il  semble  que  ceux  desquels  la  vie  est  si  digne 
de  mémoire  et  d'estime  vivent  après  le  trespas,  puisau'on  a  tant 
de  playsir  à  les  ramentevoir  et  représenter  aux  esprits  ae  ceux  qui 
demeurent. 

Ce  fils,  ma  tres-chere  Mère,  avoit  desjà  fait  un  grand  esloigne- 
ment de  nous,  s'estant  volontairement  privé  de  l'air  du  monde  au- 
quel il  estoit  nay,  pour  aller  servir  son  Dieu,  et  son  roy,  et  sa  patrie, 
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en  un  autre  nouveau  monde.  Sa  générosité  Favoit  animé  à  cela,  et 
la  vostre  vous  avoit  fait  condescendre  à  une  si  honnorable  resolu- 
tion, pour  laquelle  vous  aviez  renoncé  au  contentement  de  le  revoir 
jamais  en  ceste  vie ,  et  ne  vous  restoit  que  Tesperance  d'avoir  de 
tems  en  tems  de  ses  lettres.  Et  voylà ,  ma  tres-chere  Mère ,  que , 
sous  le  bon  playsir  de  la  Providence  divine ,  il  est  i)arty  de  cesl 
autre  monde,  pour  aller  en  celuy  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plu 
désirable  de  tous ,  et  auquel  il  nous  faut  tous  aller,  chascun  eo  a 
saysoQ ,  et  où  vous  le  verrez  plustost  que  vous  n*eussiez  fait ,  s'! 
fost  demeuré  en  ce  monde  nouveau,  parmy  les  travaux  des  coo» 
questes  qu'il  pretendoit  fayre  à  son  roy  et  a  l'Eglise. 

En  somme,  il  a  flny  ses  jours  mortels  en  son  devoir  et  dans  T^ 
bligation  de  son  serment.  Geste  sorte  de  fin  est  excellente ,  et  m 
faut  pas  doubter  que  le  grand  Dieu  ne  la  luy  ayt  rendue  taeureise, 
selon  que  dés  le  berceau  il  l'avoit  continuellement  favorisé  de  A 
grâce,  pour  le  fayre  vivre  tres-chrestîennement.  Consolez- vm» 
doncques,  ma  tres-chere  Mère,  et  souslagez  vostre  esprit,  adorait 
la  divine  Providence ,  qui  fait  toutes  choses  tres-souéfVement  ;  4^ 
bien  que  les  motifs  de  ses  décrets  nous  soyent  cachez,  si  est-ce  q» 
la  venté  de  sa  debonnaireté  nous  est  manifeste ,  et  nous  oblige  i 
croire  qu'elle  fait  toutes  choses  en  parfaicte  bonté. 

Vous  estes  quasy  sur  le  despart  pour  aller  où  est  cest  aymabto 
enfant.  Quand  vous  y  serez .  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  lust  air 
Indes;  car  vous  verrez  qu'il  sera  bien  mieux  avec  les  anges  et  te 
saincts  qu'il  ne  seroit  pas  avec  les  tigres  et  barbares.  Mai8,tt 
attendant  l'heure  de  fayre  voyle ,  appaysez  vostre  cœur  matermft 
par  la  considération  de  la  tres-saincte  éternité ,  en  laquelle  il  ert, 
et  de  laquelle  vous  estes  toute  proche.  Et  en  lieu  que  vous  hif 
escriviez  quelquesfois ,  parlez  à  Dieu  pour  luy ,  et  il  sçaura  promp- 
tement  tout  ce  que  vous  voudrez  qu'il  scache,  et  recevra  toute 
l'assistance  que  vous  luy  ferez  par  vos  vobux  et  prières ,  soudain 
que  vous  l'aurez  faite  et  deslivrée  entre  les  mains  de  sa  diviœ 
Majesté. 

Les  chrestiens  ont  grand  tort  d'estre  si  peu  chrestiens ,  comme 
ils  sont,  et  de  violer  si  cruellement  les  loyx  de  la  charité,  pour 
obeyr  à  celles  de  la  crainte  :  mais ,  ma  tres-chere  Itere,  il  fistut  prier 
Dieu  pour  ceux  qui  font  ce  grand  mal ,  et  appliquer  ceste  priere4à 
à  rame  de  yostre  deffunct.  C'est  Porayson  la  plus  aggreable  qpae 
nous  puissions  fayre  à  celuy  qui  en  fit  une  pareille  sur  la  croix,! 
laquelle  sa  tres-saincte  Mère  respondit  de  tout  son  cœur,  Paymaitf 
d'une  tres-ardente  charité. 

Vous  ne  sçauriez  croire  combien  ce  coup  a  tousché  mon  cœur; 
car  enfin  c'estoit  mon  cher  frère ,  et  qui  m  avoit  aymé  extresme» 
ment.  J'ay  prié  pour  luy,  et  le  feray  tousjours,  et  pour  vous,  ma 
tres-chere  Merc ,  à  qui  je  veux  rendre  toute  ma  vie  un  particulier 
honneur  et  amour,  de  la  part  encore  de  ce  frère  tref^passé ,  duquel 
Pamytié  immortelle  me  vient  solliciter  d'estre  de  plus  en  plus,  Ibh 
dame  ma  tres-chere  Mère ,  vostre ,  etc. 
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966. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  maryée. 

L§  Stinet  lay  indique  des  remcdes  contre  la  trop  grande  erainte  de  la  mort ,  qai  est  an 

obstacle  à  rimonr  de  Dieo.  ^ 

7ot?n7  46n. 

MADAME,  à  ceste  première  commodité  que  j'ay  de  vous  escrire, 
je  tiens  ma  promesse ,  et  vous  présente  quelques  moyens  par 
lesquels  vous  pourrez  adoulcir  la  crainte  de  la  mort,  qui  vous  donne 
de  si  grands  effroys  en  vos  maladies  et  enfaotemens  :  en  quoy, 
bien  qu*il  n*y  ayt  aucun  péché,  si  est-ce  qu'il  y  a  du  dommaige 
pour  vostre  cœur,  lequel,  troublé  de  ceste  passion ,  ne  peut  pas  si 
Bien  se  joindre  par  amour  avec  son  Dieu,  comme  il  feroit  s*il  n'es- 
toit  pas  si  fort  tourmenté. 

Premièrement  doncques,  je  vous  asseure  que  si  vous  persévérez 
àrezercice  de  dévotion,  comme  je  voy  que  vous  faites,  vous  vous 
treuverez  petit  à  petit  grandement  allégée  de  ce  tourment;  d'au- 
tant que  vostre  ame  se  tenant  ainsi  exempte  de  mauvaises  affec- 
tions, et  s'unissant  de  plus  en  plus  à  Dieu,  elle  se  trouvera  moins 
attachée  à  ceste  vie  mortelle  et  aux  vaynes  complaysances  que  Ton; 
Tpvend. 

Gootinuez  doncques  en  la  vie  dévote ,  selon  que  vous  avez  corn- 
Biencé,  et  allez  tousjours  de  bien  en  mieux  au  chemin  dans  lequel 
vous  estes ,  et  vous  verrez  gue  dans  quelque  tems  ces  terreurs  s  af- 
UbUront ,  et  ne  vous  inquietteront  plus  si  fort. 

2*  Exercez-vous  souvent  es  pensées  de  la  grande  doulceur  et  mi- 
leticorde  avec  laquelle  nostre  Sauveur  reçoit  les  âmes  en  leur  tres- 
Ptt,quand  elles  se  sont  confiées  en  luy  pendant  leur  vie,  et  qu'elles, 
se  sont  essayées  de  le  servir  et  aymer,  chascune  en  sa  vocation  !  â 
i^vous  estes  bon ,  Seigneur^  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droict  ! 

3»  Relevez  souvent  vostre  cœur  par  une  saincte  confiance ,  mes- 
lAed^une  profonde  humilité  envers  nostre  Rédempteur;  comme 
tert  :  Je  suis  misérable  j  Seign^eur,  et  vous  recevrez  ma  misère 
dêns  le  sein  de  vostre  miséricorde ,  et  vous  me  tirerez  de  vostre 
«Mm  paternelle  à  la  joûyssancede  vostre  heritaige.  Je  suis  chetive, 
^  vile^  e$  abjecte;  mais  \x)us  m*aymerez  en  ce  jour,  parce  que 
fw  m>eré  en  vous ,  et  ay  désiré  d'estre  vostre. 

!•  udtez  en  vous,  le  plus  que  vous  pourrez,  Tamour  du  paradis 
et 4e  la  vie  céleste,  et  faitesjplusieurs  considérations  sur  ce  subjet, 
lenoelles  vous  treuverez  suffisamment  marquées  au  livre  de  Vin- 
mlucHon  à  la  vie  dévote ,  en  la  méditation  de  la  gloire  du  ciel,  et 
aa  choix  du  paradis  :  car,  à  mesure  que  vous  estimerez  et  aymerez 
la  félicité  éternelle,  vous  aurez  moins  d'appréhension  de  quitter  la 
îie  mortelle  et  périssable. 

5*  Ne  lisez  point  les  livres  ou  les  endroicts  des  livres  ésquels  il 
eit  parlé  de  la  mort,  du  jugement  et  de  Tenfer  :  car,  grâces  à  Dieu, 
TDOS  avez  bien  résolu  de  vivre  chrestiennement,  et  n*avez  point 
hescdn  d*7  estre  poussée  par  les  motifs  de  la  frayeur  et  de  Tespou- 
vantement. 

&»  Faites  souvent  des  actes  d'amour  envers  Nostre-Dame ,  les 
saincts,  et  les  anges  célestes;  apprinvoisez-vous  avec  eux,  leur 
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adcîressant  souvent  des  paroUes  de  louange  et  de  dilection  :  c 
ayant  beaucoup  d'accez  avec  les  citoyens  de  la  divine  Hierusab 
céleste ,  il  vous  faschera  moins  de  quitter  ceux  de  la  terrestre , 
basse  cité  du  monde. 

7o  Adorez  souvent,  louez  et  bénissez  la  tres-saincte  mort 
Nostre  Seigneur  crucifié,  et  mettez  toute  vostre  confiance  en  i 
mérite ,  par  lequel  vostre  mort  sera  rendue  heureuse  ;  et  dites  8C 
vent  :  0  divine  mort  de  mon  doulx  Jésus  ^  vous  bénirez  la  miem 
et  elle  sera  beniste  :  je  vous  beny,  et  vous  me  bénirez  ^  6  mort  p 
aymable  que  la  vie!  Ainsi  sainct  Charles^  en  la  maladie  de 

Suelle  il  mourut,  fit  mettre  à  sa  vue  Timaige  de  la  sépulture 
ostre  Seigneur,  et  celle  de  l'orayson  qu'il  fit  au  mont  des  Olivi 
pour  se  consoler,  en  cest  article ,  sur  la  mort  et  passion  de  son  I 
aeraptcur. 

8®  Faites  quelquesfois  reflexion  sur  ce  que  vous  estes  fille  de  1 
glise  catholique ,  et  vous  resjotiyssez  de  cela  :  car  les  enfans 
ceste  mère  qui  désirent  de  vivre  selon  ses  loyx,  meurent  tousjoi 
bien-heureux  ;  et,  comme  dit  la  bien- heureuse  Mère  Thérèse,  c' 
une  grande  consolation  à  Theure  de  la  mort ,  d'estre  fille  de 
saincte  £glise. 

9o  Finissez  toutes  vos  oraysons  en  confiance,  comme  disant  :  S 
gneur,  vous  estes  mon  espérance;  en  vousj'ay  jette  ma  confian 
Dieu!  qui  espéra  jamais  en  vous^  lequel  ayt  esté  confondu?'! 
père  en  vous,  6  Seigneur^  et  je  ne  seray  point  confondue  eterfi 
lement.  En  vos  oraysons  jaculatoires ,  parmy  la  journée ,  et  en 
réception  du  tres-samct  Sacrement,  usez  tousjours  de  pacoUes  d 
mour  et  d'espérance  envers  Nostre  Seigneur,  comme  :  Vous  ei 
mon  Père,  6  Seigneur!  0  Dieu^  vous  estes  l'Ëspoux  de  mon  an 
vous  estes  le  Roy  de  mon  amour ^  et  le  Bien-aymé  de  mon  an 
0  doulx  Jésus ,  vous  estes  mon  cher  Maistre^  mon  secours»  n 
refuge  ! 

lOo  Considérez  souvent  les  personnes  que  vous  aymez  le  plus, 
desquelles  il  vous  fascheroit  d'estre  séparée ,  comme  des  personi 
avec  lesquelles  vous  serez  éternellement  au  ciel;  par  exemp 
vostre  mary,  vostre  petit  Jean,  Monsieur  voslre  père.  0  ce  p< 
ga/rçon^  qui  sera.  Dieu  aydant^  unjou/r  bien-heureux  en  ceste 
éternelle^  en  laquelle  iljoûyra  de  ma  félicité^  et  s'en  resjoùyt 
et  je  joiXyray  de  la  sienne^  et  m'en  resjoûyray^  sans  jamais  p 
nous  séparer!  Ainsi  du  mary,  ainsi  du  père,  et  des  autres  :  v< 
aurez  d^autant  plus  de  facilité,  que  tous  vos  plus  chers  servent  D 
et  le  craignent 

Et  parce  que  vous  estes  un  peu  melancholique ,  voyez  au  li 
de  Y  Introduction  à  la  vie  dévote  ce  que  je  dy  de  la  tristesse  et  i 
remèdes  contre  icelle. 

Yoylà,  ma  chère  dame,  ce  que  pour  le  présent  je  vous  puis  6 
sur  ce  subjet,  que  je  vous  dy  avec  un  cœur  grandement  aCféctioi 
au  vostre,  lequel  je  conjure  de  m'aymer  et  recommander  souv 
à  la  miséricorde  divine,  comme  reciprocquement  je  ne  cesse 
jamais  de  la  supplier  qu'elle  vous  bénisse. 

Yivez  heureuse  et  joyeuse  en  la  dilection  céleste,  et  je  £ 
vostre ,  elc. 


J 
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967. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Âdvantage  qa'il  y  a  d*e8tre  toot  k  Diea.  —  Exhortation  k  la  joje  spiritaelle. 

Annessy ,  7  aoust  4647. 

QUEL  boDheur,  Madame ,  d'estre  tout  à  Dieu  l  car  il  ay  me  les  siens, 
il  les  protège,  il  les  conduit ,  il  les  met  au  port  de  la  désirable 
éternité.  Demeurez  doncques  ainsi,  et  ne  permettez  jamais  àvostre 
ame  qu'elle  s'attrisle ,  nv  vive  en  amertume  d'esprit ,  ou  en  scru- 
pule; puisque  celuy  qui  Va  aymée.  et  qui  est  mort  pour  la  fayre 
vivre 9  est  si  bon,  si  aoulx,  si  aymable. 

n  a  voulu  y  ce  grand  Dieu,  que  vous  fussiez  sienne,  et  vous  Ta 
fait  valoir,  et  vous  Tavez  voulu;  et  il  vous  a  fait  prendre  tous  les 
vrays  moyens  pour  le  devenir.  Vous  Testes  doncques  sans  doubte , 
ma  tres-chere  fille;  dont  je  me  resjotly  infinyment,  et  enbeny  sa 
miséricorde,  comme  estant  en  elle,  sans  fin,  Madame,  vostre,  etc. 

968. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  a/ne  Dame. 

Il  l'exhorte  ^  la  doaleeor,  à  la  simpliciié.  à  ne  pas  ae  deseoarager  poar  ses  imperfections. 

4  S  septembre  4647. 

'ay esté  vrayement  malade,  ma  tres-chere  fille,  et  bien  malade, 
.^  mais  sans  péril.  Qu*eussîez-vous  fait  de  plus,  sçachant  le  mal  que 
J*avoîs?car,  comme  je  voy,  vous  priez  tousjours  Nostre  Seigneur 
Pour  moy,  qui  reciprocquement  ne  manque  jamais  à  vous  fayre  part 
des  chetives  oraysons  et  de  la  tres-saincte  messe  que  je  célèbre.  Je 
Vay  encore  un  peu  traisnant ,  et  ne  suis  pas  si  parfaictement  remis 
<)i]e  je  ne  porte  les  marques  du  mal  passé;  je  le  suis  toutesfois assez 
ÏH)ur  fayre  mes  exercices  ordinaires. 

Tenez  ferme,  ma  chère  fille,  entreprenez  d'estre  parfaictement, 
^^  plus  que  vous  pourrez,  servante  de  Dieu,  selon  les  ad  vis  du  livre; 
^^ar  ce  sera  bien  suffisamment  pour  attirer  plus  de  perfection  encore 
<ïûe  je  n'en  ay  pas  sceu  enseigner.  Ayez  somg  de  la  doulceur.  Je  ne 
"Vous  dy  pas  que  vous  aymiez  ce  que  vous  devez  aymer,  car  je  scay 
^ae  vous  le  faites;  mais  je  vous  ay  que  vous  soyez  esgale,  patiente 
^t  doulce.  Resprimez  les  saillies  de  vostre  naturel,  un  peu  trop  vif 
^t  ardent. 

Je  ne  sçay  quel  mescontentement  vous  pouvez  avoir  de  vos  con- 
tcasions,  car  vous  les  faites  très-bien.  Or  sus,  demeurez  en  paix 
devant  Nostre  Seigneur,  qui  vous  ayme  il  ay  longtems,  vous  don- 
nant la  tres-saincte  crainte  et  le  désir  de  son  amour.  Que  si  vous 
ti'avei  pas  bien  correspondu  jusques  à  présent ,  il  y  a  bon  remède , 
t»  fl  faut  bien  correspondre  doresnavanl.  Vos  misères  et  infirmitez 
ne  vous  doivent  pas  estonner  :  Dieu  en  a  bien  veu  d'autres,  et  sa 
tnisericorde  ne  rejette  pas  les  misérables ,  ains  s'exerce  à  leur  fayre 
du  bien ,  faysant  le  subjet  de  sa  gloire  sur  leur  abjection. 

Je  Toudrois  avoir  un  bon  marteau  pour  esmousser  la  poincte  de 
rostre  esprit ,  qui  est  trop  subtil  es  pensées  de  vostre  advancement 
le  vous  ay  dit  si  souvent  qu'il  faut  aller  à  la  bonne  foy  en  la  dévo- 
tion, et,  comme  Ton  dit,  â la  grosse  mode.  Si  vous  faites  bien^ 
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lotlez  Dieu;  si  vous  faites  mal,  humiliez-vous.  Je  sçay  bien  que  fajr^ 
mal  de  guet-apens  vous  ne  le  voulez  pas;  les  autres  maux  ne  server»^ 
qu'à  nous  humilier. 

Ne  craignez  doncques  plus ,  et  ne  soyez  plus  à  picoter  sur  vostr-3 
chère  conscience  ;  car  vous  sçavez  bien  qu'après  vos  diligences  ■. 
ne  vous  reste  plus  rien  à  fayre  auprès  de  Nostre  Seigneur,  qu'à  re^ 
clamer  son  amour,  qui  ne  aesire  de  vous  que  le  vostre. 

Faites  ainsi,  ma  tres-chere  fille,  et  cultivez  soigneusement  LE 
doulceur  et  l'humilité  intérieure.  Je  fay  incessamment  mille  souhaicV'^ 
de  bénédiction  sur  vous;  et  surtout  que  vous  soyez  humble ,  deniers 
et  toute  sucrée,  et  que  vous  fassiez  profict  de  vos  peynes,  les  accea» 
tant  amoureusement  pour  l'amour  de  celuy  qui  pour  Tamour  of 
vous  en  a  tant  souffert.  Je  suis,  ma  tres-chere  fille,  en  luy  tre^s 
affectionné,  tout  vostre,  etc. 

969. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  maryée. 

Il  luy  recommande  la  paix  de  Tame  et  la  «onflance  en  Diea. 

Octobre  \6M. 

JE  croy  fermement,  ma  tres-chere  fille,  que  vostre  cœur  reçoit  de 
la  consolation  de  mes  lettres ,  qui  vous  sont  aussi  escrites  d*UDe 
affection  nonpareille,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  que  ma  dilection  en- 
vers vous  fust  toute  paternelle,  selon  laquelle  je  ne  cesse  de  vous 
souhaicter  le  comble  de  toutes  bénédictions  :  tenez  bien  vostre  cou- 
rage relevé. 

Je  vous  supplie ,  ma  tres-chere  fille ,  en  la  confiance  que  vous 
devez  avoir  en  Nostre  Seigneur,  qui  vous  a  chérie ,  vous  donnant 
tant  d'humbles  attraicts  à  son  service,  et  vous  chérit  en  vous  les 
continuant,  et  vous  chérira  en  vous  donnant  la  saincte  persévé- 
rance. 

Je  ne  sçay ,  certes ,  comment  les  âmes  qui  se  sont  données  à  la 
divine  Bonté  ne  sont  tousjours  joyeuses  :  car  y  a-t-il  bonheur  esgal 
à  celuy-là?  Ny  les  imperfections  qui  vous  arrivent  ne  vous  doivent 
point  troubler  :  car  nous  ne  les  voulons  point  entretenir,  et  ne 
voulons  jamais  y  arrester  nos  affections.  Demeurez  doncques  bien 
en  paix  9  et  vivez  en  doulceur  et  humilité  de  coeur. 

Vous  avez  bien  sçeu,  ma  tres-chere  fille ,  toutes  nos  petites  affec- 
tions, lesquelles  j'aurois  bien  subjet  de  nommer  grandes,  si  je 
n'eusse  veu  un  amour  spécial  de  Dieu  envers  les  âmes  qu'il  a  reti- 
rées d'entre  nous  :  car  mon  frère  mourut  comme  un  religieux 
entre  les  soldats  ;  ma  sœur,  comme  saincte  entre  les  religieuses. 
C'est  seulement  pour  les  recommander  à  vos  prières  que  j*en 
tousche  ce  mot. 

Monsieur  vostre  mary  a  bien  rayson ,  s'il  m*ayme  ;  car  je  le  veux 
à  jamais  honnorer  :  et  vous ,  ma  tres-chere  fille ,  je  m'imagine  que 
vous  m'affectionnez  tousjours  cordialement,  et  vostre  ame  vous 
respondra  pour  moy  que  je  suis  vostre ,  puisque  Nostre  Seigneur, 
et  Créateur  de  nos  esprits  a  mis  ceste  lyaison  spirituelle  entre 
nous.  Qu'à  jamais  son  sainct  nom  soit  beny ,  et  vous  rende  éternel- 
lement sienne ,  qui  est  le  souhaict  continuel,  ma  tres-chere  flUe» 
de  vostre ,  etc. 
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970. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Mada/tnoiselle  de  Chaillot^ 

à  Briançon, 

.  FelieitatioDS  sor  son  maryage»  conseils  poar  TÎTre  chrestiennement 

Le  jour  de  sainct  Jean  l'Evangeliste,  27  décembre  4647. 

MADAMOisELLE ,  les  marques  d'une  vraye  vertu  et  pieté  que  j'ay 
veuôs  en  vostre  ame ,  et  Testime  que  je  fay  de  vostre  mérite  ; 
ne  permettront  jamais  que  je  cesse  ae  vous  oonnorer  et  chérir 
parfaictement.  G  est  pourguoy,  bien  que  par  les  projects  de  Tan- 
née passée,  je  devois  m'imaginer  que  vous  n'estiez  plus  icy,  si 
esl-ce  que  je  n'ay  peu  m'empescher  que  d'abord  mon  cœur  ne  vous 

cberchast  autour  de  Madame  vostre  mère,  et  je  ne  vous  ay pour 

premièrement  me  resjoûyr  avec  vous  de  vostre  heureux  maryage , 
car  on  m'en  dit  beaucoup  de  bien  :  que  vous  avez  tant  de  conten- 
tement y  et  que  vous  en  rendez  tant  ;  que  Monsieur  vostre  mary  est 
si  vertueux .  et  que  le  lyen  d'une  samcte  et  forte  amytié  vous  tient 
anis  ensemble  ;  en  somme ,  que  vous  avez  toute  occasion  de  louer 
Dieu ,  qui  vous  a  fait  rencontrer  si  favorablement  le  seing  de  Mon- 
sieur vostre  père  et  de  Madame  vostre  mère. 

Et  puis  9  me  ressouvenant  que  vous  avez  esté  un  peu  ma  fille 
sj^irituelle ,  je  vous  supplie  de  vivre  bien  conformément  à  la  grâce 
JToe  Nostre  Seigneur  vous  a  faite ,  et  de  correspondre  fldellement  à 
*  3.  lumière  qu'il  vous  a  envoyée  par  tant  d'instructions  qu'il  vous  a 
*^ît  donner. 

Souvenez-vous,  Madamoiselle,  de  vivre  tous  les  jours  en  l'humi- 
^té,  afin  que  Dieu  vous  bénisse  en  toute  vostre  mayson,  puisqu'il 
^^  certain  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  vayns,  et  dfonne  aux 
^^jumbles  sa  grâce.  Rien  ne  vous  honnorera  tant  que  ceste  humi- 
lité, car  Dieu  exalte  les  humbles;  elle  vous  acquerra  toutes  sortes 
^«  bénédictions. 

Souvenez-vous  encore  de  bien  employer  le  tems  ;  il  n'y  a  rien 
<Ttii  fasse  tant  arriver  l'honneur,  de  resputation  et  de  bonheur  sur 
^ODS,  que  de  ne  point  s'amuser. 

Je  ne  vous  dy  rien  de  la  saincte  dévotion ,  qui  est  désirable  en 
ViQstems  et  tous  lieux  :  car,  comme  vous  sçavez,  parmy  les  joyes 
et  contentemens ,  elle  modère  nos  esprits;  entre  les  adversilez,  elle 
IMS  sert  de  refuge  et  nous  délasse  ;  et ,  quoy  qu'il  nous  arrive , 
aliénons  fait  bénir  Dieu,  qui  est  meilleur  que  tout....  Elle  rend 
la  jeunesse  et  plus  sage,  et  plus  aymable,  et  la  vieillesse  moins 
iosnpportable  et  ennuyeuse. 

Voyez,  je  vous  supplie,  ce  que  j'ay  marqué  au  livre  de  VJr^tro' 

dueHon  à  la  vie  dévote^  de  la  doulceur  et  suavité  que  l'on  doit 

soigneusement  nourrir  au  maryage  ;  et  pour  bien  apprendre  à  prat- 

tiquer  les  enseignemens  que  vous  y  trouverez ,  il  faut  commencer 

dÂ  maintenant  d'en  essayer,  en  faysant  l'exercice  du  matin  et  du 

sofar;  et  quand  vous  serez  quelquesfois  en  prières,  priez,  ie  vous 

Aipplie,  un  peu  pour  moy ,  qui  de  tout  mon  cœur  vous  souhaicte, 

et  i  Monsieur  vostre  mary ,  (jue  je  veux  honnorer  de  toute  ma 

force,  mille  et  mille  bénédictions,  demeurant,  Madamoiselle , 

vostre ,  etc. 
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971. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Iireihortek  consenrerU  paix  interieare. 

Annessy,  le  ^%  janvier  1618. 

MADAME,  conservez-le  doncques  bien,  ce  cœur,  en  ce  juste  con- 
tentement quMl  a  de  se  sentir  en  paix  aveo  Dieu  ;  paix  de  la- 
quelle le  prix  n'est  point  au  monde ,  non  plus  que  la  rescompense , 
puisqu'elle  vous  est  acquise  par  le  mérite  du  sang  de  nostre  Sau- 
veur, et  qu'elle  vous  acquerra  le  paradis  éternel,  si  vous  la.gardei 
bien. 

Faites-le  doncques ,  ma  tres-chere  fllle ,  et  ne  fuyez  rien  tant  qoe 
ce  qui  vous  la  peut  oster.  Et  vous  le  ferez,  je  le  sçay  bien  ;  car  vous 
invocquerez  Dieu,  afin  qu'il  vous  en  continue  la  grâce,  et  prendr*- 
soing  de  bien  pratiquer  ce  que  je  vous  ay  conseillé,  que  j'espe 
de  confirmer  par  mon  retour;  puisque,  comme  j'ay  opinion,! 
voyage  de  ce  prince  que  je  doy  accompaigner  est  retardé.  Ce^ 
dant,  faites-moy  part  à  vos  prières,  puisque  je  ne  cesseray  jamai 
de  vous  soubaicter  toule  sorte  de  bonbeur,  et  seray  toute  ma  vie 
ma  tres-chere  fille ,  vostre,  etc. 

972. 
Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

M  blasmft  une  de  ses  filles  spirîtaelles  qui,  en  parlant  de  Inj,  disoit  des  ehnses  ooltréetlM 
adfantage;  il  eharge  une  dame  de  lay  en  fayre  one  charitable  resprimande. 

22  avra  4618. 

MA  tres-chere  fille  de  mon  cœur,  sçachez  que  j'ay  une  fille , 
quelle  m'escrit  que  mon  esloignement  a  fait  approcher  ses  d 
leurs;  que  si  elle  ne  tenoit  ses  yeux,  ils  verseroient  autant  de  lan 
que  le  ciel  jette  de  gouttes  d'eau,  pour  pleurer  mon  despart,  ^. 
semblables  belles  paroUes.  Mais  elle  passe  bien  plus  ad  vaut;  ca 
elle  dit  gue  je  ne  suis  pas  homme ,  mais  guelque  divinité  envoyé 
pour  se  rayre  aymer  et  admirer;  et,  ce  qui  importe,  elle  dit  qu'ai 
passeroit  bien  plus  oultre ,  si  elle  osoit. 

Que  dites-vous,  ma  tres-chere  fille?  vous  semble-t-il  qu'ell 
n'ayt  pas  tort  de  parler  ainsi?  Ne  sont-ce  pas  des  paroUes  excès 
sives?  Rien  ne  les  peut  excuser,  que  l'amour  qu'elle  me  porte 
lequel  est  certes  tout  sainct,  mais  exprimé  par  des  termes  moa^ — 
dams. 

Or,  dites-luy ,  ma  tres-chere  fille .  qu'il  ne  faut  jamais  attribuer^ 
ny  en  jane  façon  ny  en  Tautre,  la  divmité  aux  cbetives  créatures  ^ 
et  que  penser  encore  de  pouvoir  passer  plus  oultre  en  la  lotlaDge  / 
c'est  une  pensée  desreglée:  ou  au  moins  de  le  dire,  ce  sont  des 
paroUes  desordonnées;  au'il  faut  avoir  plus  de  soing  d'esviterla 
vanité  es  paroUes  qu'es  cneveux  et  habicts  ;  que  désormais  son  lan- 
gage soit  simple ,  sans  estre  frisé.  Hais  pourtant  dites-le-Iuy  â 
doulcement,  aymablement  et  sainctement,  qu'elle  trouve  bonne 
ceste  réprimande,  laqucUe  part  du  cœur  plus  que  paternel  que 
vous  cognoissez,  comme  fille,  certes,  tres-chere  de  mon  cœur, 
mais  fllle  en  laquelle  j'ay  mis  toute  confiance.  Dieu  soit  à  jamais 
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nostre  amour,  ma  ires-chere  fille,  et  vivez  en  luy  éternellement. 
Amen. 

973. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

L'uayon  spiritaelle  qoi  est  fondée  en  Dieo  darera  éternellement. 

30  may  4648. 

rvous  diray,  Madame,  mais  aussi ,  s'il  vous  playst,  ma  tres-chere 
fllle,  qu'il  est  impossible  de  n'avoir  pas  de  ressentiment  de  dou- 
leur en  ces  séparations  :  car,  encore  qu'il  semble  que  les  unyons 
cpii  ne  tiennent  qu'au  cœur  et  à  l'espnt  ne  soyent  pas  subjettes  à 
ces  séparations  extérieures ,  ny  aux  deplaysirs  qui  en  procèdent  ; 
si  est-ce  que ,  tandis  que  nous  sommes  en  ceste  vie  mortelle ,  nous 
les  sentons ,  d'autant  que  la  distance  des  lieux  empesche  la  libre 
communication  des  âmes,  qui  ne  peuvent  plus  s'entre-voir  n'y  s'en- 
tretenir que  par  cest  ofiBce  des  lettres. 

Mais  pourtant,  ma  tres-chere  fllle,  il  y  a  bien  de  quoy  vivre 
content  en  la  tres-saincte  dilection  que  Dieu  donne  aux  âmes  unies 
à  mesme  dessein  de  le  servir,  puisque  le  lyen  en  est  indissoluble , 
et  que  rien,  pas  mesme  la  mort,  ne  le  peut  rompre,  demeurant 
éternellement  ferme  sur  son  immuable  fondement ,  qui  est  le  cœur 
te  Dieu ,  pour  lequel  et  par  lequel  nous  nous  chérissons. 

£t  vous  voyez,  ce  me  semble ,  desjà  en  ces  paroUes  le  désir  que 
j'ay  que  vous  vous  serviez  de  mon  ame  avec  confiance  et  sans  ré- 
serve. Que  si  de  m'escrire  souvent  de  ce  qui  regarde  la  vostre  vous 
^rt  de  consolation ,  comme  vous  me  le  signifiez ,  faites-le  confl- 
demment  ;  car  je  vous  asseure  que  la  consolation  sera  bien  reci- 
procque  ;  et  que  cela  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Certes,  je  le  dy  en  vérité,  je  vous  chéris  tres-particulierement  ^ 
dés  que  je  vis  en  vostre  cœur  les  arrhes  du  sainct  amour  de  Dieu 
envers  vous ,  tesmoignées  par  les  attraicts  qu'il  vous  fait  à  son  ser- 
vice. Bién-heureuse  que  vous  serez,  si,  comme  vous  estes  résolue 
«e  fayre ,  vous  les  recevez  humblement ,  et  les  prattiquez  fidelle- 
n^nt ,  ainsi  que  de  toute  mon  affection  je  le  souhaicte ,  demeurant 
^  jamais ,  ma  tres-chere  fllle ,  et  d'un  cœur  vrayement  paternel , 
^ostre ,  etc. 

974. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

tit  piit  grand  setret  de  rorayson  est  de  suivre  les  atiraiets  de  la  grâce  avec  simplicité  de  cœur: 

il  faut  s'acquitter  fldellement  de  ses  devoirs  domestiques. 

20  juin  4648. 

T)AB  ceste  si  asseurëe  commodité,  je  vous  diray,  ma  tres-chere 
-ITfiUe,  que  nostre  mère  dit  la  vérité.  Je  suis  extresmement  accablé, 
non  tant  d'aflaires  comme  d'empeschemens,  mais  d'empeschemens 
dont  je  ne  me  puis  desprendre.  Neantmoins ,  je  ne  voudrois  celles 
pas,  ma  tres-chere  fllle ,  que  pour  cela  vous  laissassiez  de  m'escrire 
(toand  il  vous  playra  :  car  la  réception  de  vos  lettres  me  délasse  et 
me  recrée  beaucoup.  Seulement  faut-il  que  vous  me  soyez  un  peu 
bonne  en  m'excusant ,  quand  je  seray  un  peu  tardif  à  respondre  ; 
puisque  je  vous  puis  asseurer  que  ce  ne  sera  jamais  que  par  neces- 
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site  que  je  differeray ,  mon  esprit  prenant  bien  playsir  à  visiter  le 
vostre. 

Je  ne  vous  sçaurois  rieu  refuser,  ma  tres-chere  fille  :  et  parlant, 
les  deux  pourtraicts  que  vous  desirez  se  feront.  Que  n^ay-je  désiré 
de  conserver  Timaige  de  nostre  Père  céleste  en  mon  ame,  avec 
Tintegrité  de  sa  ressemblance  l  Ma  tres-chere  fille ,  vous  m*ayderez 
bien  à  demander  la  grâce  qu'elle  soit  reparée  en  moy. 

Vostre  sorte  d'orayson  est  très-bonne  ;  ains  beaucoup  meilleure 
que  si  vous  y  faysiez  des  considérations  et  discours ,  puisque  les 
considérations  et  les  discours  ne  servent  que  pour  exciter  les  affec- 
tions :  de  sorte  que  s'il  playst  à  Dieu  de  nous  donner  les  affections 
sans  discours  ny  considérations ,  ce  nous  est  une  grande  grâce.  Le 
secret  des  secrets  en  Torayson ,  c'est  de  suivre  les  attraicts  en  sim- 

f)licîtéde  cœur.  Prenez  la  peyne,  ou  de  lire,  ou  de  vous  le  fayre 
ire ,  si  yos  yeux  ne  peuvent  fournir  à  cela ,  le  septiesme  livre  du 
Traitté  de  l  Amour  de  Dieu^  et  vous  y  treuverez  tout  ce  qui  vous 
sera  nécessaire  de  cognoistre  de  l'orayson. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  qu'un  jour,  en  la  confession,  vous  me 
dites  comme  vous  favsiez,  et  je  vous  dy  que  cela  alloit  lort  bi^; 
et  qu'encore  qu'il  failust  porter  un  poinct ,  si  toutesfois  Dieu  vous 
tiroit  à  quelques  affections,  soudain  que  vous  seriez  en  sa  présence, 
il  ne  f alloit  point  s'attacher  au  poinct,  ains  suivre  l'affection; el 
quand  elle  sera  plus  simple  et  plus  tranquille ,  elle  sera  meilleoie, 
car  elle  attache  plus  fortement  l'esprit  à  son  object. 

Hais,  ma  tres-chere  fille,  estant  une  fois  résolue  de  cela,  ne  vous 
amusez  point ,  au  tems  de  l'orayson ,  à  vouloir  sçavoir  ce  que  vous 
faites,  et  comçie  vous  priez;  car  la  meilleure  prière  ou  oraysoa, 
c'est  celle  qui  nous  tient  si  bien  employez  à  Dieu,  que  nous  ne 
pensons  pas  en  nous-mesmes,  ny  en  ce  que  nous  Taysons.  Kn 
somme,  il  faut  aller  là  simplement,  à  la  bonne  foy  et  sans  art,  pour 
estre  auprès  de  Dieu,  pour  Taymer,  pour  s'unyr  à  luy.  Le  vraj 
amour  n  a  gueres  de  méthode. 

Demeurez  en  paix,  ma  tres-chere  fille,  marchez  fidellement  au 
chemin  auquel  Dieu  vous  a  mise  :  ayez  bien  seing  de  contenter 
sainctement  celuy  qu'il  vous  a  associé;  et  comme  une  petite 
mousche  à  miel,  en  faysant  soigneusement  le  miel  de  la  sacrée 
dévotion,  faites  encore  bien  la  cire  de  vos  affaires  domestiques; 
car,  si  Fun  est  doulx  au  goust  de  Nostre  Seigneur,  qui  estant  en  ce 
monde,  mangea  le  beurre  et  le  miel^  l'autre  aussi  est  à  son  hon- 
neur,  puisqu'il  sert  à  fayre  les  cierges  allumez  de  l'édification  do 
prochain. 

Dieu .  qui  vous  a  prinse  par  la  main ,  vous  conduise ,  ma  tres- 
chere  fille;  croyez  que  je  chéris  tendrement,  et  plus  que  paternel- 
lement vostre  ame  et  vostre  cœur,  que  Dieu  veuille  de  plus  en  plus 
rendre  sien.  Amen.  Vive  Jésus!. 
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975. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

tuM  fie  mortellt  noas  est  donnée  ponr  acquérir  retemelle,  le  moyen  de  l'mt  content  est  de 

s'abandonner  ik  la  Providence. 

Paris  ,46  janvier  1 61 9. 

r.  me  semble .  ma  tres-chere  fille ,  que  vostre  cœur  est  tellement 
asseuré  de  1  invariable  affection  que  j'aj  pour  luy ,  qu'il  ne  sçau- 
ïx>it  mes-huy  plus  en  doubter  :  ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait.  Que 
si  j'ay  retardé  à  vous  escrire,  attriouez-le,  je  vous  en  prie,  à  ce 
tracas  insupportable ,  panny  lequel  il  faut  feyre  plus  que  Ton  ne 

Peut  et  qu'on  ne  veut,  et  ne  fayre  pas  ce  que  1  on  veut ,  encore  que 
on  le  peut. 
Tay  Dien  appréhendé  cy-devant  que  la  maladie  de  Monsieur 
vostre  çere  ne  vous  tinst  en  peyne  ;  mais  maintenant  que^  grâces  à 
Aiea ,  u  reprend  force  et  santé ,  je  suis  bien  fort  souslagé  de  ce 
costé-li. 

0  Dieu ,  ma  tres-chere  fille ,  que  c'est  une  leçon  digne  d'estre 

»ien  entendue,  que  ceste  vie  ne  nous  est  donnée  que  pour  acquérir 

■l'étemelle l  Faute  de  ceste  cognoissance ,  nous  establissons  nos 

^^-fiections  en  ce  qui  est  de  ce  monde  dans  lequel  nous  passons;  et 

^S.'^iand  il  le  faut  quitter  nous  sommes  tout  estonnez  et  effrayez. 

Croyez-moy,  ma  tres-chere  fille,  pour  vivre  content  au  pclerinaige 

^  but  tenir  présente  à  nos  yeux  resperance  de  l'arrivée  à  nostre 

^trie ,  où  éternellement  nous  arresterons ,  et  cependant  croire  fer- 

;  car  il  est  vray  que  Dieu ,  qui  nous  appelle  à  soy ,  regarde 

^mme  nous  y  allons,  et  ne  permettra  jamais  que  rien  nous  advienne 

ne  pour  nostre  plus  grand  bien  :  il  sçayt  qui  nous  sommes ,  et 

ons  tendra  sa  main  paternelle  es  mauvais  pas ,  afin  que  rien  ne 

OQS  arreste. 

Hais  pour  bien  juger  de  ceste  grâce,  il  faut  avoir  une  entière  coo* 
mce  en  luy. 

Ne  prévenez  point  les  accidens  de  ceste  vie  par  appréhension , 

prevenez-les  par  une  parfaicte  espérance  qu'à  mesure  qu'ils 

^ferriveront,  Dieu,  à  qui  vous  estes,  vous  deslivrera  :  il  vous  a  gardée 

busqués  à  présent;  tenez-vous  seulement  bien  à  la  main  de  sa  pro- 

Aridence ,  et  il  vous  assistera  en  toutes  occasions  ;  et  où  vous  ne 

"Kxnunrez  pas  marcher,  il  vous  portera.  Que  devez-vous  craindre ,  ma 

l^res-chere  fille,  estant  à  Dieu,  qui  nous  a  si  fortement  asseurez  qu*à 

€xuœ  qui  Fay ment  tout  revient  à  bonheur?  Ne  pensez  point  à  ce 

qui  voas  arrivera  demain  ;  car  le  mesme  Père  éternel  qui  a  seing 

aiqoard'buy  de  vous,  en  aura  seing  demain  et  tousjours  :  ou  il  ne 

^008  donnera  pas  de  mal ,  eu ,  s'il  vous  en  donne ,  il  vous  donnera 

L  im  courage  invincible  peur  le  supporter. 

^  .  Demeurez  en  paix ,  ma  tres-chere  fille  ;  estez  de  vostre  imagina- 

m         tioQ  ce  qui  vous  peut  troubler,  et  dites  souvent  à  Nostre  Seigneur  : 

^        0  Dieu  vous  estes  mon  Dieu ,  et  je  me  confieray  en  vou^  :  vous 

^       ^'assisterez  et  serez  mon  refuge^  et  je  ne  oraindray  rien;  car  nen- 

M      seulement  vous  estes  avec  moy .  mais  vous  estes  en  moy ,  et  moy 

■  «ivous.  Que  peut  craindre  l'enrant  entre  les  bras  d'un  tel  père? 

■  Soyez  bien  une  enfant,  ma  tres-chere  fille  :  comme  vous  sçavez. 


344  LETTRES. 

les  eofans  ne  pensent  pas  à  tant  d'affaires;  ils  ont  qui  y  pense  poi 
eux;  ils  sont  seulement  trop  forts  s'ils  demeurent  avec  leur  per^— 
Faites  doncques  bien,  ma  tres-chere  fille,  et  vous  serez  en  paLz^J 
i4men.  Vostre,  etc. 

976. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  personne  dont  il  avoit  nomvr^ 

la  fille  au  baptesme. 

11  la  félicite  sur  rirrÎTée  de  sa  fille ,  et  prédit  qa'elle  sert  la  eoDsolation  de  tes  ptraaf. 

JE  loue  Dieu  de  l'heureuse  arrivée  de  ceste  belle  fille  que  vow 
m'avez  accordée  pour  filleule  :  Madame  sa  mère  sera  un  jourre^ 
compensée ,  je  dy  mesme  en  ce  monde ,  des  travaux  qu'elle  a  soi 
ferts  pour  la  proauire ,  quand  elle  la  verra ,  pleyne  de  vraye  vert 
luy  rendre  mille  sortes  ae  contentemens.  Mes  foibles  prières  neli 
manqueront  pas  à  ceste  intention,  ny  à  vous,  Monsîeur  et  Madanc:^ 
sa  mère,  pour  vostre  longue  postérité,  que  je  soubaicteray  tousjou-raj 
avec  grande  affection.  Vostre  commodité  fera  tousjours  naystre  "* 
mienne,  pour  l'honneur  que  je  désire  de  pouvoir  aussi  veritablemer  ^ 
me  nommer  vostre  plus  humble  compère,  comme  je  suis  sincère- 
ment ,  Monsieur,  vostre  tres-affectionné ,  etc. 

977. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Il  loy  iispire  une  gnnde  eonflanee  en  la  Providence  dïTine. 

Parts,  S6  avril  \  Si  9. 

MADAME,  ce  me  sera  tousjours  une  fort  particulière  consolatioa 
quand  j'auray  Ic^bonheur  de  recevoir  de  vos  lettres  ;  car  en  ve- 
nté je  vous  chéris  et  honnore  parfaictement ,  puisqu'il  a  pieu  à 
Nostre  Seigneur  dç  me  fayre  voir  vostre  cœur,  et  au  milieu  d*iceluj 
le  sacré  désir  d'aymer  invariablement  ceste  divine  Bonté,  en  com- 
parayson  de  laquelle  comme  il  n'y  a  rien  de  bon ,  aussi  n*y  a-t-Q 
rien  d'aymable. 

Mais  croyez  bien ,  ma  tres-chere  fille  (car  je  ne  puis  empescber 
mon  cœur  de  pousser  ce  mot  cordial),  croyez ^  je  vous  suppue,  que 
si  mes  souhaicts  sont  exaucez,  vous  ferez  un  continuel  progrès  en 
ceste  saincte  dilection;  car  je  n*oublyeray  jamais  d'en  supplier  Dieu, 
et  de  luy  offrir  plusieurs  sacrifices  à  ceste  mtention.  Mais  il  faut  dire 
quelque  chose  sur  vostre  lettre. 

Vous  voyez  comme  la  Providence  céleste  est  doulce  envers  vous, 
et  qu'elle  ne  diffère  son  secours  que  pour  provocquer  nostre  con- 
fiance. L'enfant  ne  périra  jamais,  qui  demeurera  entre  les  bras  d'un 

)ere  qui  est  tout-puissant.  Si  nostre  Dieu  ne  nous  donne  pas  tous- 
,  ours  ce  que  nous  luy  demandons,  c'est  pour  nous  retenir  auprès  de 

uy,  et  nous  donner  subjet  de  le  presser  et  contraindre  par  une 
amoureuse  violence .  ainsi  qu'il  fit  voir  en  Emmatls  avec  ces  deux 

Eelerins  avec  lesquels  il  ne  s'arresta  que  sur  la  fin  de  la  journée ,  et 
ien  tard,  quand  ils  le  forcèrent.  En  somme ,  il  est  gracieux  et  dé- 
bonnaire; car  soudain  que  nous  nous  humilions  sous  sa  volonté,  il 
s'accommode  à  la  nostre. 
Taschez  doncques,  ma  tres-chere  fille,  à  fortifier  de  plus  en  plus 
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vostre  confiance  en  ceste  saîncte  Providence,  el  l'adorez  fréquem- 
ment en  vos  retraittes  spirituelles,  et  par  ces  regards  intérieurs  dont 
nous  parlons  en  la  prattique. 

Je  lotie  Dieu  que  vous  soyez  plus  constante ,  nonobstant  vos  per- 
pétuels tracas  domestiques,  panny  lesquels  il  faut  fayre  valoir  vostre 
dilection,  comme  le  courage  es  batailles. 

Madame  de  Chantai  est  icy  avec  sa  petite  troupe.  Le  vingt-buic- 
iiesme  avril,  elles  commenceront  à  chanter  les  offices  en  public ^ 
ayant  treuvé  beaucoup  plus  de  faveur  en  l'ame  de  Monsieur  le  car- 
dinal que  les  premières  apparences  le  promettoient. 

Je  ne  manqueray  pas  d  imprimer  un  singulier  amour  pour  vostre 

Sersonne  en  ceste  Congrégation^  spécialement  au  cœur  de  Madame 
e  Chantai;  vous  asseurant  que  je  désire  grandement  que  vous  soyez 
toute  comblée  de  ceste  pure  .charité ,  qui  vous  rende  à  jamais  ag- 
greable  à  Dieu  et  à  toutes  les  créatures  qui  le  servent.  Amsi  soit-iL 
Et  je  suis,  sans  fin,  vostre  tres-humble,  etc. 

978. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Il  la  console  sor  la  mort  de  iod  père. 

A  Parié,  le  mardy-sainct ,  26 amH 64 9. 

"I^A  tres-chere  fille ,  si  j*estois  auprès  de  vous,  je  vous  dirois  bien 
^^^1  plus  de  choses  que  je  n'en  sçaurois  escrire ,  et  si  j'estois  en  un 
^^  utre  lieu,  je  vous  escrirois  plus  amplement  que  je  ne  puis  fayre 
n  celuy-cy.  Ces  quatre  lignes  parlent  de  mon  cœur,  pour  fayre 
^voir  au  vostre  que  si  je  ne  Tay  visité  de  présence  en  son  afUic- 
aoD,  c'a  esté^  je  vous  asseure,  d'une  affliction  grande  et  avec  beau- 
^np  de  sentimens. 
Hais  enfin  ce  père  est  trespassé ,  en  sorte  que ,  si  la  foy  de  la  vie 
temelle  règne  en  nos  esprits,  comme  elle  doit,  nous  devons  estre 
^grandement  consolez.  Petit  à  petit  Dieu  nous  sevré  des  conlenteinens 
^ae  ce  monde.  0  ma  tres-chere  fille  l  il  faut  doncques  plus  ardem- 
^^^nent  aspirer  à  ceux  de  Pimmortalité,  tenir  nos  cœurs  eslevez  au 
^:iel  ot  sont  nos  prétentions,  et  où  nous  avons  mes-huy  une  grande 
^Jtartie  des  âmes  que  nous  chérissons  le  plus. 

Qa*à  jamais  soit  beny  le  nom  de  Nostre  Seigneur,  et  (pie  sou 
^mour  vive  et  règne  au  milieu  de  nos  âmes  l  La  mienne  salQe  cor- 
dialement la  vostre  ;  et  suis,  ma  tres-chere  fille,  tres-parfaictement 
rostre ,  etc. 

979. 
Sainct  François  âe  Sales,  à  une  Dame. 

Mesme  sabjet  qoe  la  précédente. 

Paris,  47may  4649. 

ABAKE  et  bien-aymée  fille  en  Jesus-Christ ,  voicy  qu'enfin 
llieure  dernière  de  M.  le  comte  vostre  père  est  sonnée  en 
l*horloge  de  la  Providence  divine ,  pour  retourner  en  la  main  de 
son  Créateur.  H  est  heureusement  trespassé,  puisqu'apres  avoir 
receu  le  bénéfice  de  l'absolution  de  ses  péchez  au  sacrement  de 
pénitence,  et  la  saincte  communion  quinze  ou  vingt  jours  devant 
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son  trespas ,  il  en  fit  depuis  une  autre  et  continua  presque  tons- 
jours  à  se  confesser,  selon  que  ses  fautes  luy.  revenoient  en  mé- 
moire. 

Il  me  voulut  voir  et  communiquer  la  façon  qu'il  jugeoît  la  mefl- 
leure  pour  asseurer  sa  conscience;  et  certes,  depuis  que  jeTeus 
visité ,  il  me  parloit  avec  un  amour  tout  pleyn  du  respect  qu'il  por- 
toit  àla  dignité  de  laquelle  je  suis  chargé,  quoyque  indigne; en 
quoy  il  monstroit  bien  sa  pieté  et  religion. 

Il  me  tendoit  la  main ,  la  teste  descouverte,  demandant  la  béné- 
diction ;  et  comme  le  tems  approchoit  de  luy  donner  le  sainct  Via- 
tique ,  on  voulut  que  je  l'y  disposasse ,  comme  je  fy  :  en  sorte  qu'A 
le  récent  de  ma  main,  d'un  désir  de  dévotion  admirable;  et  tandis 
qu'il  eut  de  ces  sentimens.  il  monstra  d'avoir  tousjours  son  cœur 
en  Dieu.  Bref,  quoyque  je  reusse  veu  fort  peu  d'heures  avant  son 
decez,  je  ne  me  treuvay  toutesfois  présent  quand  il  rendit  l'ame; 
ce  fut  mon  frère  qui  eut  ce  bonheur  de  luy  donner  la  dernière  bé- 
nédiction. Je  vous  ay  voulu  escrire  cecy,  estimant  que  la  conclusion 
de  sainct  Paul  est  bonne  à  ce  propos  :  Consolez-vous  doncques  etv 
ces  parolles;  que  ceste  consolation  est  sufllsante  aux  enfansde 
Dieu ,  que  les  morts  ayent  receu  les  remèdes  eilicaces  de  la  saincte 
Eglise  devant  que  mourir  :  et  i'adjouste  la  consolation  du  glorieux 
sainct  François,  que,  n'ayani  mes-huy  de  père  temporel,  vous 
puissiez  d'autant  plus  librement  dire  :  Nostre  Père  qui' estes  am 
cieuœ ,  au  nom  duquel  Père  céleste  j'ay  commencé  de  vous  ap- 
peller  ma  fille  bien-aymée.  Je  le  prie  de  vous  combler  de  ses 
sainctes  bénédictions,  et  suis  à  jamais,  Madame,  vostre  tres- 

humble,  etc. 

980. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame  maryée. 

KecommaadatioD  de  la  leclare  de  Ylnlroduetîon  à  la  vie  âevoU  aox  pereonnet  da  nonde» 

Exercices  et  tertas  qu'elles  peutent  prattiqoer. 

Paris,  4  septembre  4649, 

A  tres-chere  fille,  Ylntroduction  à  la  vie  dévote  ayant  esté  fiaiile 
pour  des  âmes  de  vostre  condition,  je  vous  supplie  de  la  lire  et 
observer  au  plus  près  que  vous  pourrez  ;  car  elle  fournira  presque 
tous  les  advis  qui  vous  sont  nécessaires.  Seulement  j'adjouste  en 
particulier,  que  vous  devez  apprendre  à  fayre  vos  exercices  courte, 
d'autant  que  vous  n'avez  pas  tousjours  le  loysir  requis  pour  vous 
dilater  en  iceux. 

Le  matin ,  demy  petit  quart-d'heure  suffira.  Quand  vous  pourrez 
ouyr  la  saincte  messe ,  faites-le  ;  quand  vous  ne  pourrez  pas  l'ouyr, 
faites  une  demy-heure  de  prière,  unissant  vostre  esprit  à  la  très- 
saincte  Eglige,  en  l'adoration  de  ce  sainct  sacrifice,  et  du  Rédemp- 
teur de  nos  âmes  qui  y  est  cogneu.  Ayez  grand  seing  d'estre  atten- 
tive, en  toutes  vos  prières ,  de  tenir  vostre  corps  en  révérence  de- 
vant Dieu  ;  en  sorte  que  le  prochain  voye  que  c  est  à  sa  divine  Ha* 
jesté  que  vous  parlez.  Soyez  humble  et  aoulce  envers  tous;  car 
ainsi  Dieu  vous  exaltera  au  jour  de  sa  Visitation. 

Priez  souvent  pour  les  âmes  dévoyées  de  la  vraye  foy.  et  bénis- 
sez souvent  Dieu  de  sa  grâce  avec  laquelle  il  vous  a  mamtenuê  en 
iceile. 


i\r 
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Tout  passe ,  ma  tres-chere  fille  ;  acres  le  peu  de  jours  de  ceste 
vie  mortelle  qui  nous  reste,  viendra  Tinfinie  éternité.  Peu  nous  im- 
porte que  nous  ayons  des  commoditez  ou  incommoditez ,  pourveu 
qu'à  toute  éternité  nous  soyons  bien-heureux. 

Geste  éternité  saincte  qui  nous  attend  soit  vostre  consolation ,  et 
d'estre  chrétienne,  fille  de  Jesus-Ghrist,  régénérée  en  son  sang; 
<^ar  en  cela  seul  gist  nostre  gloire,  que  ce  divin  Sauveur  est  mort 
pMur  nous. 

Au  reste,  bien  que  je  m*en  aille  sans  espérance  apparente  de 
â^naais  vous  revoir  en  terre,  la  dilection  que  Dieu  m*a  donnée  pour 
'V'ostre  ame  ne  recevra  aucune  diminution ,  ains  demeurera  ferme, 
stable  et  invariable;  et  ne  cesseray  jamais  de  souhaicter  que  vous 
enviez  sainctement  en  ce  monde,  et  tres-heureusement  en  l'aulro. 
£n  attendant  de  nous  revoir  par  sa  miséricorde  divine ,  je  seray^ 
ïna  tres-chere  fille,  vostre,  etc. 

981. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Consolations  ^  une  mère  sur  la  mort  de  son  enrant.  —  AdvantaKe  de  la  résignation. 

Annessy,  t  décembre  4619. 

M  Père  confesseur  de  Saincte-Claire  de  Grenoble  me  vient  de  dire 
que  vous  avez  esté  extresmement  malade,  ma  tres-chere  fille, 
^Pres  que  vous  avez  veu  passer  le  cher  N.  et  guary  d'une  grande 
'OBnnîté.  Je  voy  parmy  tout  cela  vostre  cœur  bien-aymé,  qui,  avec 
^Oe  grande  sousmission  à  la  divine  Providence,  dit  que  tout  cela 
^^t  Son,  puisque  la  main  paternelle  de  ceste  supresme  Bonté  a 
^onné  tous  ces  coups. 

0  que  cçst  enfant  est  heureux  d*estre  volé  au  ciel  comme  un  petit 
^^^ge ,  avant  que  d'avoir  presque  tousché  la  terre  1  Quel  gage  avez- 
^'^ous  là-haut,  ma  tres-chere  uUe  !  Mais  vous  aurez,  je  m'asseure, 
^^^tté  cœur  à  cœur  avec  Nostre  Sauveur  de  ceste  affaire  ;  et  il  aura 
"^sjàsaînctement  accoysé  la  tendreté  naturelle  de  vostre  maternité, 
^*  vous  aurez  desjà  plusieurs  fois  prononcé  de  tout  vostre  cœur  la 
^(irotestation  filiale  gue  Nostre  Seigneur  nous  a  enseignée  :  Ouy, 
^^ere  éternel ,  car  ainsi  vous  a-t-il  pieu  de  fayre^  et  il  est  bon  quiï 
a  ainsi. 

0  ma  fille,  si  vous  avez  fait  comme  cela,  vous  estes  heureusement 

en  ce  divin  Sauveur  avec  cest  enfant ,  et  vostre  vie  cachée 

vec  luy  en  Dieu;  et  quand  le  Sauveur  paroistra ,  qui  est  vosPre 

ie,  alors  vous  pa/roistrez  avec  luy  en  gloire.  C'est  la  façon  de  par- 

du  Sainct-Esprit  en  l'Escriture. 

Nous  pastissons,  nous  souffrons,  nous  mourons  avec  ceux  que 

ous  aymons  par  la  dilection  qui  nous  tient  à  eux;  et  quand  ils 

^^^uifrent  et  meurent  en  Nostre  Seigneur,  et  que  nous  acquiesçons 

^^n  patience  à  leurs  souffrances  et  trespas ,  pour  l'amour  de  celuy 

^^ai,  pour  nostre  amour,  a  voulu  souffrir  et  mourir,  nous  souffrons 

^5t mourons  avec  eux  :  tout  cela  bien  ramassé,  ma  tres-chere  fille, 

^ont  des  richesses  spirituelles  incomparables  ;  et  nous  les  cognois- 

^^ns  un  jour,  quand ,  pour  ces  légers  travaux ,  nous  verrons  des 

^^eacompenses  étemelles. 
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Cependant,  ma  tres-chere  fille,  puisque  vous  avez  esté  volontii 
malade,  tandis  que  Dieu  a  voulu  que  vous  le  fussiez,  guarisj 
ainsi  maintenant  de  bon  cœur,  puisqu'il  veut  que  vous  guarissii 
Aussi  je  le  supplie  continuellement ,  ma  tres-cnere  fille ,  que  ne 
Boyons  à  luy  sans  réserve  ny  exception ,  en  santé  et  en  maladie, 
trioulation  et  en  prospérité,  en  la  vio  et  en  la  mort,  au  temse 
retemité.  Je  salue  vostre  cœur  fllid,  et  suis  vostre. 

982. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dotne. 

CoB<iolatioD8  \  mie  danu  aa  siibjet  de  la  maladie  de  son  mary.  Que  l'hamilité  et  la  patieio 

aonk  oeeeasairea  dans  les  afflietioiis. 

17  fefmrùr  46S0. 

A  VOUS ,  ma  tres-cbere  fille ,  il  ne  faut  point  de  cérémonie  :  < 
Dieu  ayant  rendu  mon  cœur  si  fortement  serré  au  vostre ,  fl  i 
a  point  d*entre-deux,  ce  me  semble.  C*est  pour  dire  que  je  ne  vc 
escris  que  ces  deux  mots,  reservant  le  loysir  pour  escrire  à  d*aut] 
à  qui  il  faut  fayre  response. 

Mais  que  sont-ils  ces  deux  mots  ?  bumilité  et  patience.  Ouy ,  i 
tres-cbere  fille ,  et  tousjours ,  certes ,  plus  cbere  fille ,  vous  es 
environnée  de  croix,  tandis  que  le  cber  mary  a  du  mal  :  or.  Tamc 
sacré  vous  apprendra  qu'à  Timitation  du  grand  amant ,  il  faut  es 
en  la  croix  avec  humiuté,  comme  indigne  d*endurer  quelque  cb< 
pour  celuy  qui  a  tant  enduré  pour  nous;  et  avec  patience,  pour 
pas  vouloir  aescendre  de  la  croix  qu'après  la  mort,  si  ainsi  il  pla 
au  Père  éternel. 

0  ma  tres-cbere  fille  1  recommandez-moy  à  ce  digne  amant  ci 
crifié  et  crucifiant,  afin  qu'il  crucifie  mon  amour  et  toutes  mes  p; 
Bions ,  en  sorte  que  ie  n*ayme  plus  que  celuy  qui ,  pour  l'amour 
nostre  amour,  a  voulu  estre  douloureusement,  mais  amoureusemi 
crucifié. 

Mon  frère  de  Boisy,  vostre  boste ,  s*en  va  estre  evesque  pour 
succéder.  Madame  rayant  ainsi  désiré,  et. Son  Altesse  Serenissi 
voulu,  sans  que  jamais  ny  directement,  ny  indirectement  je  Yi 
recbercbél  Gela  me  fait  espérer  un  peu  de  repos,  pour  escrire  eno 
je  ne  sçay  quoy  du  divin  Amant  et  de  son  amour,  et  pour  me  p 
parer  à  1  éternité. 

Ma  tres-cbere  fille ,  je  suis  incomparablement  vostre  serviti 
tres-bumble,  et  de  Monsieur  vostre  mary,  et  de  M.  G.,  mais  surti 
de  vostre  cbere  ame  que  Dieu  bénisse.  Âmen. 

983. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Moyeos  pour  ne  point  olTenaer  Diea  par  le  playsir  de  la  cbasse.  ' 

Annessy,  tO  juin  46SO^ 

Y  eus  voyez,  ma  tres-cbere  fille,  de  quelle  confiance  j'use  env 
vous.  Je  ne  vous  ay  point  escrit  depuis  vostre  despart,  pa 
que  je  n'ay  sceu  bonnement  le  fayre,  et  je  ne  vous  en  fay  point  d'( 
cuse,  parce  que  vous  estes  véritablement  et  de  plus  en  plus  ma  p 
que  tres-cbere  fille.  Dieu  soit  loué  de  quoy  vostre  retour  s'est  1 
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I     bien  doulcement ,  et  que  vous  avez  treuvô  M.  voslre  mary  tout 

I    allègre.  Certes,  ceste  céleste  providence  du  Père  céleste  traitte  avec 

f     suavité  les  enfaus  de  son  cœur,  et  de  tems  en  tems  mesie  des  doul- 

ceurs  favorables  parmy  les  amertumes  fructueuses  avec  lesquelles 

il  les  fait  mériter. 

H.  Michel  me  demandoit  ce  que  j'avois  escrit  à  M.  le  Grand  sur 
iesubjet  de  la  chasse:  mais,  ma  tres-chere  fille,  ce  ne  fut  qu*un 
article  par  lequel  je  luy  disois  qu'il  y  avoit  trois  loyx  selon  les- 
quelles il  se  falloit  gouverner,  pour  ne  point  offenser  Dieu  en  la 
chasse. 

La  première,  de  ne.  point  endonmiaiger  le  prochain,  n'estant  pas 
raysonnable  que  qui  que  ce  soit  prenne  sa  récréation  aux  despens 
d'aultruy,  et  surtout  en  foulant  le  pauvre  paysan ,  desjà  assez  mar- 
tyrisé d'ailleurs,  et  duquel  nous  ne  devons  mespriser  ny  le  travail 
n;  la  condition. 

La  seconde ,  de  ne  point  employer  à  la  chasse  le  tems  des  festes 
signalées,  esquellcs  on  doit  servir  Dieu;  et  surtout  prendre  garde  de 
ne  laisser  pour  cest  exercice  la  saincte  messe  es  jours  de  comman- 
dement. 

La  troisiesme,  de  ne,point  y  employer  trop  de  moyens  :  car  toutes 
les  récréations  se  rendent  blasmables ,  quand  on  les  fait  avec  pro- 
fusion. 

Je  ne  me  souviens  pas  du  reste.  En  somme,  la  discrétion  doit 
régner  par  tout. 

Or  sus ,  ma  tres-chere  fille ,  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
v^ostre  cœur,  pour  unyr  toutes  vos  affections  à  son  saiact  amour. 

Ainsi  a-t-il ,  je  vous  asseure ,  mis  en  mon  esprit  une  tres-inva- 
f^able  et  tout  à  fait  entière  affection  pour  le  vostre,  que  je  chéris 
«  Ocessamment ,  priant  Dieu  qu'il  le  comble  de  bénédiction.  Ainsi 
'^^oit-il ,  ma  tres-chere  et  tousjours  plus  tres-chere  fille. 

984. 

Sainct  Français  de  Sales ^  à  une  Dame  enceinte. 

^^^«•mes  eoDUictent  aysemeot  les  qnalitez  de  nos  eorps  :  lorsqa'on  est  malade,  Ton  ne  doit 
eiiger  de  la  part  de  l'ame  que  des  actes  de  soasmission  et  de  résignation;  do  reste,  fajre  ee 
qa*oo  peat  des  choses  extérieures.  —  Prattiqae  poar  une  femme  dorant  sa  grossesse. 

29  septembre  4620. 

"Mi-A  tres-chere  fille,  je  ne  suis  nullement  estonné  si  vostre  courage 
-lu.  vous  semble  un  peu  plus  pesant  et  engourdy  ;  car  vous  estes 
grosse,  et  c'est  une  vérité  manifeste  que  nos  âmes  contractent  ordi- 
nairement les  quaJitez  et  conditions  de  nos  corps  en  la  portion  infe- 
Tieure;  et  je  dy  ainsi ,  ma  tres-chere  fille ,  en  la  portion  inférieure  j 
parce  gue  c'est  celle-là  qui  tient  immédiatement  au  corps ,  et  qui 
€st  suojette  à  participer  aux  incommoditez  d'iceluy  :  un  corps 
délicat  estant  appesanty  par  le  faix  d'une  grossesse ,  débilité  par  le 
travail  du  port  d'un  enfant ,  incommodé  de  plusieurs  douleurs,  ne 
peut  pas  permettre  que  le  cœur  soit  si  vif,  si  actif,  si  prompt  en  ses 
opérations;  mais  tout  cela  ne  prejudicie  nullement  aux  actes  de 
}*68pril  de  ceste  partie  supérieure  autant  aggreables  à  Dieu  comme 
ils  sçauroient  eslre  parmy  toutes  les  gayetez  du  monde ,  ains  certes 
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plus  aggreables,  comme  faits  avec  plus  de  peyne  et  conteste;  mais 
lis  ne  sont  pas  si  aggreables  à  la  personne  qui  les  fait,  parce  que* 
n*estant  pas  en  la  partie  sensible,  ils  ne  sont  pas  aussi  sensibles  xbI 
délectables  selon  nous. 

Ma  tres-chere  fille,  il  ne  faut  pas  estre  injuste,  ny  exiger  de  no«-*^ 
que  ce  qui  est  en  nous.  Quand  nous  sommes  incommodez  de  cor^^ 


et  de  santé ,  il  ne  nous  faut  exiger  de  nostre  esprit  que  les  actes  --^( 
sousmission  et d*acceplation  du  travail,  et  des  sainctes  unyons  ^^ 
nostre  volonté  au  bon  playsir  de  Dieu,  qui  se  forment  en  la  cime  (^^ 
Tame  ;  et  guaot  aux  actions  extérieures ,  il  les  faut  ordonner  ^ 
fayre  au  mieux  que  nous  pouvons ,  et  nous  contenter  de  les  ' 
encore  que  ce  soit  à  contre-cœur,  languidement  et  pesamment, 
pour  relever  ces  langueurs,  et  pesanteurs ^  et  engourdissemens 
cœur,  et  les  fayre  servir  à  l'amour  divin ,  il  faut  advoûer,  accepl.^ 
et  aymer  la  saincte  abjection  :  ainsi,  vous  changerez  le  plomb  d»^ 
voslre  pesanteur  en  or,  et  en  or  plus  fin  que  ne  seroit  celuy  de  vot<^ 
plus  vives  gayetez  de  cœur.  Ayez  doncques  patience  avec  vous-^ 
mesme.  Que  vostre  portion  supérieure  supporte  le  detracquemen' ^ 
de  rinferieure;  et  offrez  souvent  à  la  gloire  éternelle  de  nostre  Grea-^ 
teur  la  petite  créature  à  la  formation  de  laquelle  il  vous  a  voulue 
prendre  pour  cooperatrice. 

Ma  tres-chere  ulle,  nous  ayons  à  Annessy  un  peinctre  capudn^ 
qui ,  comme  vous  pouvez  penser,  ne  fait  point  aimaige  ({ue  pouM- 
Dieu  et  son  temple  ;  et ,  bien  que  travaillant  il  ayt  une  si  grandes 
attention  qu*il  ne  peut  fayre  Torayson  à  la  mesme  heure,  et  que^ 
mesme  cela  occupe  et  lasse  son  esprit ,  si  est-ce  qu*il  fait  ces!  ou — 
vrage  de  bon  cœur,  pour  la  gloire  qui  en  doit  revenir  à  Nostre  Sei — 
gneur,  et  Tesperance  qu'il  a  que  ses  tableux  exciteront  plusieurs 
fidelles  à  loUer  Dieu  et  oenir  sa  bonté. 

Or,  ma  chère  fille ,  vostre  enfant  qui  se  forme  au  milieu  de  vo? 
entrailles  sera  une  imaige  vivante  de  la  divine  Majesté;  mais  ce- 
pendant que  vostre  ame ,  vos  forces ,  vostre  vigueur  naturelle  est 
occupée  à  ceste  œuvre ,  elle  ne  peut  qu'elle  ne  se  lasse  et  fatigue, 
et  vous  ne  pouvez  pas  en  mesme  tems  fayre  vos  exercices  ordi- 
naires si  activement  et  gayement  :  mais  souffrez  amoureusement 
ces  lassitudes  et  pesanteurs ,  en  considération  de  rhonneur  que 
Dieu  recevra  de  vostre  production;  car  cest  vostre  imaige  qui  sera 
coUocquée  au  temple  éternel  de  la  céleste  Hierusalem,  et  sera  regar- 
dée éternellement  avec  playsir  de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes; 
et  les  saincts  en  loueront  Dieu,  et  vous  aussi  quand  vous  Ty  verrez  : 
et  cependant  prenez  patience  de  sentir  vostre  cœur  un  peu  en- 
goura  y  et  assoupy,  et  avec  la  partie  supérieure ,  attachez-vous  à  la 
saincte  volonté  de  Nostre  Seigneur,  qm  en  a  ainsi  disposé  selon  sa 
sagesse  éternelle. 

En  somme ,  je  ne  pense  pas  ce  que  mon  ame  ne  pense  pas  et  ne 
désire  pas  pour  la  perfection  de  la  vostre,  laquelle,  puisque  Dieu 
Ta  voulu  et  le  veut  ainsi .  est  certes  au  milieu  de  la  ouenne.  Playse 
à  sa  divine  bonté  que  et  la  vostre  et  la  mienne  soyent  toutes  deux 
selon  son  tres-sainct  et  bon  playsir,  et  qu'il  remplisse  toute  vostre 
chère  famille  de  ses  sacrées  bénédictions,  et  spécialement  Monsieur 
vostre  cher  mary,  de  qui,  ainsi  que  de  vous,  je  suis  invariable- 
ment, etc. 


^i:-. 
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985. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Il  la  console  tar  la  maladie  de  loii  mary.  Il  souhaiete  qu'elle  sdt  advantdgease  aa  saint  de  Tu 

et  de  Taotre. 

t3  octobre  A^iO, 

CERTES,  ma  tres-cfaere  fille ,  j'aymerois  volontiers  les  maladies  de 
^  Monsieur  vostre  cher  mary,  si  la  cbarité  me  le  permettoit,  parce 
qu'à  mon  advis  elles  vous  sont  utiles  pour  la  mortification  de  vos 
affections  et  sentimens.  Or  sus,  laissons  cela  à  discerner  à  la  céleste 
et  étemelle  Providence  de  Noslre  Seigneur,  si  elles  sont  pour  le 
nien  de  vostre  ame  ou  pour  celuy  de  la  sienne,  toutes  deux  exercées 
c]a*elle8  sont  par  ce  moyen  en  la  saincte  patience.  0  ma  fille ,  oue 
le  monde  aopelle  souventesfois  bien  ce  qui  est  mal ,  et  encore  plus 
souvent  mal  ce  qui  est  bien  l  Cependant,  puisque  ceste  souveraine 
Sonté,  qui  veut  nos  trayaux,  veut  que  neantmoins  nous  luy  en 
demandions  la  deslivrance ,  je  la  supplie  de  tout  mon  cœur  qu  elle 
l'^edonne  une  bonne  et  longue  santé  à  ce  cher  mary,  et  une  très- 
bonne  et  tres-eternelle  saincteté  à  ma  tres-chere  fille ,  afin  qu'elle 
marche  fortement  et  ardemment  dans  le  chemin  de  la  vraye  et 
vivante  dévotion. 

Jescris  à  la  Hère  de  la  Visitation.  En  somme,  grâces  à  Dieu,  il  y 
A  nal  de  tous  costez  ;  mais  mal  qui  est  un  grand  bien ,  comme  j*es- 
f>^Te.  A  jamais  le  bon  playsir  de  sa  divine  Majesté  soit  nostre  playsir 
^&  nostre  consolation  es  adversitez  qui  nous  arriveront!  Amen. 

986. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame. 

^  _^suit  k  eeste  dame  sur  la  mort  de  son  frère,  qni  ayant  Touln  loy  fayre  une  confession  générale, 
i*ei  aïoit  pas  eo  le  tems  ;  il  conctud  qa'il  est  important  de  se  bien  préparer  i  la  mort  :  Testât 
rtiffiea  est  propre  ï  noos  procurer  cest  ad?antage. 

Vert  le  M  novembre  4620. 

.  est  vray,  Madame  ma  tres-chere  mère,  que  feu  Monsieur  le 
marquis  vostre  frère  avoit  designé  de  me  fayre  une  entière  con- 
iion  générale  de  toute  sa  vie ,  pour  prendre  de  moy  les  advis 
tvenaoles  pour  en  employer  le  reste  plus  ardemment  au  service 
Diea  ;  mais  je  ne  revins  pas  assez  tost  pour  luy  rendre  cest  oifice, 
j^^ljiiifaqiie  Dieu  1  appella  avant  mon  despart  de  Paris ,  avec  la  grâce 
^^^rtllny  fit  de  bien  recevoir  ses  divins  sacremens. 

0  ma  tres-chere  mère  !  que  c'est  une  diligence  bien-heureuse 
"me  celle  que  Ton  prend  de  se  bien  disposer  au  despart  de  ceste 
Se  9  puisque  le  tems  en  est  incertain  !  et  quand  Testât  religieux 
^apporteroit  aucun  autre  bien  que  celuy-là  d'une  continuelle  pre- 
nQon  au  trespas,  ce  ne  seroit  pas  une  petite  grâce. 
Aymez  tonsjours  oien  ma  pauvre  ame ,  ma  tres-chere  mère ,  car 
le  est  certes  toute  vostre;  priez  souvent  pour  elle,  afin  oue  la 
^^ÛKficorde  divine  la  reçoive  en  sa  protection  parmy  tant  de  ba- 
vards et  de  destroits  où  ceste  vocation  pastorale  1  a  fait  passer. 
le  pensois  que  cfûBXïd  Son  Altesse  donna  son  placet  et  ses  faveurs 
^  mon  frère  pour  le  &yre  estre  mon  coadjuteur,  comme  il  est  main- 
Veiuuit  (devant  estre  consacré  evesque  de  Chalcedoine  à  cest  effect 
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dans  un  mois,  à  Turin,  où  il  est) ,  j'aurois  le  moyen  de  tirer  quel- 
que petit  bout  de  vie  qui  me  reste,  pour  me  mettre  en  équipage,  ei 
me  disposer  à  la  sortie  de  ce  monde;  mais  je  vov  que  pour  le  pré- 
sent je  ne  puis  Tesperer,  d'autant  que  Son  Altesse  et  Madame 
veulent  que  mon  dit  frère  ou  moy  soyons  auprès  de  leurs  personnes, 
afin  que  Vun  estant  icy,  l'autre  soit  là.  Voyez  doncques,  ma  chera 
mère ,  si  j'ay  besoin  de  vos  supplications  devant  Nostre  Seigneur 
car  si  la  charge  episcopale  est  périlleuse ,  la  résidence  à  la  cour  n^ 
Test  gueres  moins. 

Cependant  vous  voyez  comme  je  respans  devant  vostre  cœur  maa 
ternel  mes  pensées  fortnalfvement ,  et  faut  que  j'adjouste  que  cest«: 
coadjutorerie  a  esté  donnée  à  mon  frère ,  sans  que  je  1  aye  dea 
mandée ,  ny  fait  demander  d'une  façon  ny  d'une  autre  ;  ce  qui  i^ 
m'est  pas  une  petite  consolation,  parce  que,  n'y  ayant  rien  du  mier. 
que  le  consentement,  j'espère  que  Nostre  Seigneur  Paura  plus  ag- 
greable. 

Or  sus.  Madame  ma  tres-chere  mere^  Dieu  soit  à  jamais  au  mi- 
lieu de  vostre  cœur  et  du  mien ,  duquel  je  suis  sans  fin  vostre ,  etc. 

987. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  maryée. 

Consolations  sar  la  maladie  de  son  esponx. 

24  novembre  4620. 

• 

OR  sus ,  ma  tres-chere  fille ,  vous  voyià  tousjours  auprès  de  la 
croix  parmy  les  tribulations ,  en  la  maladie  de  Monsieur  vostre 
mary.  Ohl  que  ces  pierres  qui  semblent  si  dures  sont  précieuses  1 
tous  les  palais  de  la  Hierusalem  céleste ,  si  brillans ,  si  beaux ,  si 
aymables,  sont  faits  de  ces  matériaux,  au  moins  au  quartier  des 
hommes  :  car,  en  celuy  des  anges  les  bastimens  sont  d'autre  sorte; 
mais  aussi  ne  sont-ils  pas  si  excellons,  et,  si  l'envie  pouvoit  ré- 
gner au  royaume  de  1  amour  éternel ,  les  anges  envieroient  aux 
hommes  deux  excellences,  qui  consistent  en  deux  souffrances  : 
l'une  est  celle,  que  Nostre  Seigneur  a  endurée  en  la  croix  pour 
nous,  et  non  pour  eux,  du  moins  si  entièrement;  l'autre  est  celle, 

8ue  les  hommes  endurent  pour  Nostre  Seigneur  :  la  soufirance  de 
ieu  pour  l'homme,  la  soufirance  de  l'homme  pour  Dieu. 

Ma  chère  fille ,  si  vous  ne  faites  pas  de  grandes  oraysons  parmy 
vos  infirmitez ,  et  celles  de  Monsieur  vostre  mary ,  faites  que  vostre^ 
infirmité  soit  une  orayson  elie-mesme,  en  Toffrant  à  celuy  qui  zm 
tant  aymé  nos  infirmitez,  qu'au  jour  de  ses  nopces  et  de  la  resjoOys- 
sance  de  son  cœur,  comme  dit  l'amante  sacrée ,  il  s'en  couronna  eP 
glorifia. 

Faites  ainsi  :  ne  vous  assubjettissez  pas  au  mesme  confesseur,  tan  ^ 
dis  que  pour  regaigner  tems  il  sera  requis  d'aller  au  premier  ren— 
contré. 

Je  suis  marry  que  Madame  de  N.  soit  ainsi'  incommodée  :  miB 
puisqu'elle  ayme  Dieu ,  tout  luy  reviendra  à  bonheur.  Il  faut  laiss 
ser  à  Nostre  Seigneur  la  tres-aymable  disposition  par  laquelle 
nous  fait  souvent  plus  de  bien  par  les  travaux  et  afflictions,  que 
le  bonheur  et  consolation. 
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Ma  tres-chere  fille ,  ne  me  dites  pas  tant  de  vostre  cœur,  car  je 
Tayme  tant ,  que  je  ne  veux  point  qu*on  parle  ainsi  :  il  n'est  pas  in- 
fidelle ,  ma  tres-chere  fille ,  mais  il  est  un  peu  foible  quelquesfois , 
et  un  peu  assoupy.  Au  reste ,  il  veut  estre  tout  à  Dieu ,  je  le  sçay 
bien ,  et  aspire  à  la  perfection  de  Tamour  céleste.  Dieu  doncques  le 
bénisse  à  jamais .  ce  cœur  de  ma  tres-chere  fille ,  et  luy  fasse  la 
grâce  d*estre  de  plus  en  plus  humble.  Dieu  soit  beny. 

988. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

(Il  la  eonsole  dans  ses  advereitex. 

Annessy ,  27  febvrier  4621. 

Esçay,  ma  tres-chere  fille,  je  sçay  bien  la  multitude  de  vos  tra- 
vaux ,  et  ne  les  puis  nullement  sçavoir  sans  les  ressentir.  Mais  je 
'"  aussi  que  Dieu ,  qui  par  sa  divine  providence  vous  a  desdiée  & 
I  sorte  de  vie  en  ce  monde ,  ne  manque  pas  de  vous  fournir  des 
s^^ttoctes  inspirations ,  qui  vous  sont  requises  pour  vous  y  comporter 
^s^^inctemçnt. 

Et  pour  moy ,  je  ne  sçay  pas  ce  que  je  ne  voudrois  pas  fayre  pour 

^^^^ntnbuer  à  vostre  consolation  :  mais,  ma  fille ,  trois  choses  me  di- 

ertissent  de  vous  escrire  si  souvent  que  je  faysois  au  commence- 

Qent  de  nostre  cognoissance.  Il  me  semble  qu'il  n*en  est  pas  tant 

le  besoin  maintenant  que  vous  estes  tout  accoustumée  à  la  croix  ; 

ît  moy  je  suis  chargé  d'aage ,  et  (pour  le  dire  à  vous)  d'incommo- 

^3ite«  qui  m'empescnent  de  pouvoir  ce  que  je  veux  ;  et  de  plus ,  la 

%niititude  des  correspondances  que  j'ay  acquises  depuis  ce  tems-là, 

sut  qne  j'escris  moins  aux  uns  et  aux  autres. 

Hais,  ma  tres-chere  fille,  vous  estes  tousjours  présente  à  mes 
nesses,  où  j'offre  au  Père  céleste  son  FDs  bien-aymé,  et  en  Tunyon 
^*iceluy  vostre  chère  ame,  afin  qu'il  luy  playse  delà  recevoir  en  sa 
»iBCte  protection ,  et  luy  despartir  son  tres-sainct  amour,  notam- 
ment en  l'occasion  des  procez  et  affaires  que  vous  avez  avec  le  pro- 
chain ;  car  c'est  là  où  u  y  a  plus  de  peyne  de  tenir  ferme  pour  la 
doalceur  et  humilité  tant  extérieure  qu'intérieure,  et  j'y  void  les 

8 lus  asseurez  bien  empeschez.  C'est  pourquoy  ceste  tribulation  me 
onne  plus  de  crainte  pour  les  âmes  que  j'ayme  le  plus.  Mais,  ma 
tres-chere  fille,  c'est  là  où  il  faut  tesraoigner  nostre  fidellité  à 
Nostre  Seigneur,  afin  que  l'on  puisse  dire  de  nous,  comme  il  est 
dit  de  Job,  après  tant  de  reprouches  et  de  contrarietez  que  ses  amys 
hy  firent ,  qu'en  tout  cela  Job  ne  pécha  point  de  ses  leyres ,  ny  ne 
fit  rien  de  mal  à  propos. 

Quelles  bénédictions  puis-je  souhaicter  plus  aymables  que  celles- 
là,  d'estre  fldelle  à  Nostre  Seigneur  parmy  les  adversitez  de  toutes 
sortes  qui  vous  agitent?  car  le  souvenir  que  j'ay  de  vostre  ame  ne 
m'arrive  jamais  qu'avec  mille  souh^icts  que  je  fay  pour  vostre  ad- 
^^aoeement  en  l'amour  de  ce  bon  Dieu. 
Aymez-le  bien,  ma  chère  sœur,  en  vos  retraittes  que  vous  faîtes 
t'\  Pow  le  prier  et  adorer;  aymez-le  quand  vous  le  recevez  en  la 
-r^l  niocte  communion  ;  aymez-le  quand  vostre  cœur  sera  arrousé  de 
■      sa  saincte  consolation  ;  mais  aymez-le  surtout  quand  il  vous  arrî- 
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vera  des  tracas,  des  importunitez ,  des  seicberesses ,  des  tribula 
tioQS  ;  car  ainsi  vous  a-t-il  aymée  en  paradis  :  mais  encore  a-t- 
plus  tesmoignô  d*amour  en  vostre  endroict  parmy  les  fouets ,  le 
clouds ,  les  espines  et  ténèbres  du  Calvaire. 

Priez-le  qu*il  me  supporte  en  sa  miséricorde ,  et  quil  me  rend 
digne  du  service  auquel  il  m'a  appelle.  Je  suis  en  luy ,  d*une  aflec 
tion  tout  entière ,  vostre ,  etc. 

989. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Remèdes  ï  la  calomnie. 

La  veiUe  de  Sainct- Jean,  t^juin  4621. 

MADAME ,  je  respons  à  vostre  dernière  demande ,  en  peu  de  p 
rollesy  que  je  n*ay  pas  changé  d'advis  depuis  que  j'escnv 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote  :  au  contraire ,  je  me  voy  tous  k 
jours  affermy  en  mon  sentiment.  Pour  ce  qui  regarde  le  suppoi 
des  injures ,  la  passion  à  Tabord  nous  fait  tousjours  désirer  d( 
vengeances;  mais  quand  nous  avons  un  peu  de  crainte' de  Dieu 
nous  n'osons  pas  les  appeller  vengeances ,  ains  nous  les  nommoi 
resparations. 

Que  ceste  bonne  dame  me  croye,  et  qu'elle  n'entre  point  en  tenn 
de  procez  pour  ces  chansons;  car  ce  ne  seroit  que  multiplier  1 
mal ,  en  lieu  de  PestouOer.  Jamais  une  femme  qui  a  le  vray  fonde 
ment  de  Thonneur  ne  peut  le  perdre.  Nul  ne  croit  ces  infasme 
diffamateurs ,  ny  ces  chansonneurs  :  on  les  tient  pour  des  meschaoi 

Le  meilleur  moyen  de  resparer  les  ruynes  qu'ils  font ,  c'est  d 
mespriser  leurs  langues  qui  en  sont  les  instrumens ,  et  de  leur  res 
pondre  par  une  saincte  modestie  et  compassion.  Mais  surtout 
certes,  il  n'y  a  point  d'apparence  que,  ce  pauvre  diffamateur  s 
sousmettant  à  resparer,  autant  qu'en  luy  est,  l'injure  au  jugemei 
des  parens,  on  aille  prendre  cest  autre  byais  de  playdoiries,  c'estrj 
dire ,  des  labyrinthes  et  abysmes  de  consciences  et  de  moyens. 

Or,  je  ne  desappreuverois  pas  au'il  coufessast  sa  faute,  descla 
rast  son  animosité ,  et  demandast  f'oubly  :  car,  encore  qu'il  soit  d 
peu  d'authorité,  ayant  commis  cest  acte,  si  est-ce  pourtant  qu 
c'est  tousjours  quelque  sorte  de  lumière  pour  Tinnocence,  de  voi 
ses  ennemys  luy  fajre  hommaige.  Hais  plutost  que  de  venir  ps 
procez,  elle  devroit  fayre  toute  autre  chose. 

J'ay  une  récente  expérience  de  la  vanité ,  ou  plutost  du  don 
maigeque  les  procez  apportent  en  ces  occasions,  d'une  des  pli 
vertueuses  dames  que  je  cognoisse,  qui  s'est  inflnyment  mal  trei 
vée  d'avoir  quitté  mon  advis ,  pour  suivre  l'impétuosité  de  la  pas 
sion  de  ses  parens.  Groyez-moy ,  ma  tres-chere  fille ,  l'honneur  d< 


en  Dieu,  pour  lequel  je  suis,  Madame,  vostre  tres-humble,  etc. 
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990. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Le  Sainet  ayant  donné  \  «este  dame  quelques  advis  an  peu  pins  librement  qu'elle  ne  desirolt, 
**le  t'en  refroidit  enfers  luy,  et  ne  luy  fit  pas  de  response.  Geste  lettre  tend  ï  luy  fayre  rompre 
^  silence,  et  la  ramener  it  la  rayson. 

taoust  4624. 

TC  crains  enfin ,  si  nous  demeurons  ainsi  sans  dire  mot ,  ma  très- 
«'  chère  fille ,  que  vostre  cœur  n'apprenne  petit  à  petit  à  me  desay- 
^er;  et  certes  je  ne  le  voudrois  pas  :  car  il  me  semble  que  la  chère 
Mnytié  que  vous  avez  eue  pour  moy  n'ayant  prins  ny  peu  prendre 
sa  source  que  de  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  la  raut  pas  laisser  périr; 
6t  quant  à  celle  que  Dieu  m'a  donnée  pour  vostre  ame,  je  la  tiens 
lousjours  vive  et  impérissable  en  mon  coeur. 

Or  sus ,  puisque  la  méthode  de  ce  tems  porte  que  c'est  au  père 
de  commencer  et  recommencer  l'entretien  et  le  sacré  commerce  de 
l*affection .  dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  ma  tres-chere  fille  ; 
naaîs  en  effect  vous  avez  tort.  Ma  lettre  n'estoit  point ,  certes ,  si 
ajûere  qu'une  doulce  fille  ne  l'eust  adoulcie;  elle  estoit  toute  pley ne 
rt*une  paternelle  confiance;  et  je  veux  bien  qu'il  y  eust  de  la  rusti- 
cité, mais  faut-il  se  despiter  pour  cela?  Vous  sçavez  bien  le  pals  où 
Vous  m'avez  prins  ;  devez- vous  attendre  des  fruicts  délicats  d'un 
arbre  des  montaignes,  et  encore  d'un  si  pauvre  arbre  conmie  moy? 
Oh  bien  I  ne  me  soyez  plus  que  ce  qu'il  vous  playra ,  moy  je  seray 
tousjours  vostre,  mais  je  dy  tout  à  fait:  et,  si  je  ne  puis  autre  chose, 
je  ne  cesseray  point  de  le  tesmoigner  aevant  Dieu ,  es  saincts  sacri- 
fices que  j'oflriray  à  sa  bonté. 

0  ma  fille ,  ma  fille  I  Dieu  veuille  fayre  régner  l'esprit  de  Jesus- 
Christ  crucifié  sur  nostre  esprit ,  afin  que  nostre  esprit  vive  selon 
cest  esprit  souverain  qui  m'a  rendu  et  me  conserve  éternellement 
rostre;  et  croyez  que  mon  cœur,  placé  au  milieu  des  montaignes 
de  neiée^  et  parmy  la  glace  de  mes  propres  infirmitez,  n'a  point 
^U  de  froideur  pour  le  cœur  de  ma  tres-chere  fille,  que  ce  mien 
inalheurme  ravit,  mais  que  j'ayme  mieux  perdre,  pourveu  que 
^ieu  ne  soit  point  courroucé ,  aue  de  manquer  en  la  saincte  sincé- 
rité que  j'ay  votiée  au  service  ae  son  ame,  que  je  ne  sçaurois  flatter 
^ns la  trahir,  ny  trahir  sans  la  perdre;  et  ceste  perte-là  seroit 
^on  aflUction,  car  j'ayme  ceste  fille,  comme  estant  son  tres- 

^umble ,  etc. 

991. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame, 

II  la  console  tar  la  maladie  de  sa  Aile,  et  blasme  l'amour  excessif  des  mères  pour  leurs  enfans. 

Annessy,  le  jour  de  Sainet-Dominique ,  4  eunut  4624. 

ADAME ,  je  VOUS  hounore  et  Madame  vostre  fille  tres-parfaicte- 
ment ,  et  voudrois  bien  contribuer  tout  ce  qui  seroit  en  moy 
pour  vostre  contentement  reciprocque.  A  elle,  s'il  playst  &  Dieu,  j'en 
diray  mon  advis  à  part;  mais  à  vous  je  le  dy  maintenant,  me  pro- 
mettant que  vostre  bon  courage  le  prendra  en  bonne  part. 

lîadame ,  l'amour,  quel  qu'il  soit ,  si  ce  n'est  celuy  de  Dieu ,  peut 
estre  trop  fijand ,  et  quand  il  est  trop  grand ,  il  est  dangereux  :  il 
passionne  lame,  parce  qu'estant  une  passion,  et  la  maistresse des 
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passions ,  il  agite  et  trouble  Tesprit ,  parce  que  c*est  une  perturba^ 
lion;  et  trouvant  des  règles,  il  desregle  toute  rœconomie  de  n — 
affections. 

Or,  ne  faut-il  pas  croire ,  Madame ,  que  Tamour  des  mères 
leurs  enfans  ne  puisse  estre  de  mesme:  ainsilTest  d'autant  pluies 
librement  qu'il  semble  qu'il  le  soit  loysiblement,  avec  le  passe-port,^ 
ce  semble,  de  l'inclination  naturelle,  et  l'excuse  delà  bonté  dus: 
bon  cœur  des  mères. 

Nous  parlons  assez  souvent  de  vous ,  le  bon  Père  N.  et  moy ,  etM 
nous  en  parlons  avec  respect  et  dilection  :  neaotmoins  vous  me  par—' 
donnerez  s'il  vous  playst  ;  mais  quand  il  me  raconte  les  eslans  e\B 
presseures  de  vostre  cœur  sur  la  maladie  de  Madame  de  N.,  je  nés 
me  puis  tenir  de  dire  qu'il  y  auroit  de  Texcez.  Or  sus ,  mais  si  vouâ^ 
treuvez  que  je  die  trop  librement  ma  pensée  et  que  j'aye  tort,  qneKf 
moyen  y  auroit-il  de  m'excuser?  et  toutesfois  je  ne  désire  nullement^ 
de  rien  perdre  de  vostre  bienveuillance;  car  je  l'estime  trop,  etl' 
prinse  infinyment  le  cœur  dont  elle  vient,  et  l'esprit  de  son  origine.^ 

Et,  en  somme,  je  veux  dire  en  un  mot  que  vous  avez  tant  ' 

Suissance  à  mouvoir  les  cœurs ,  que  le  mien  ayant  sceu  les  tra 
e  vostre  esprit,  en  estant  tout  espris,  vous  n'avez  pas  besoin  d'est] 
aydée  pour  mouvoir  celuy  de  Madame  de  N.  à  tout  ce  qui  vou. 
playra ,  m'asseurant  qu'après  les  forces  de  l'Esprit  de  Dieu ,  auquel—*^ 
il  faut  que  tout  cède,  les  vostres  seront  en  toutes  occurrences  les^ 
plus  grandes.  Vivez  à  Dieu,  Madame^  et  à  la  tres-saincte  Trinité^ 
en  laquelle  je  suis  vostre ,  etc. 

992. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  ma/ryée. 

Il  lofle  eeste  dame  et  son  mary  de  lear  désintéressement  dans  on  procès.  Advis  sur  la  eonfes- 
sion;  circonstances  qo'il  fant  exprimer.  \\  lay  recommande  de  ne  point  s'inquietter,  maii 
penlement  de  s*bomiiier  poor  les  pecbez  passes.  La  perfection  n*est  pas  ronvrage  d*uJoir, 
mais  de  toute  la  vie  ;  Tobeyssance  est  d'an  grand  secours  poar  y  réussir  :  pniUqoes  splritaellet 
k  cest  esgard. 

tK  aott«M6S4. 

J'attendois  tousjours  que  ceste  bonne  fille  vinst,  pour  vous  es- 
crire  plus  confidemment,  ma  tres-chere  fille:  car  je  sçavois 
qu'elle  viendroit  bien-tost.  Pescris  à  Monsieur,  selon  vostre  désir, 
bien  content  que  je  suis  de  vous  pouvoir  rendre  quelque  petit  ser- 
vice, et  mesme  pour  vos  affaires  domestiques,  et  surtout  puis- 
qu'elles sont  utiles  au  bien  de  vostre  ame ,  pour  laquelle  j'ayme 
tout  ce  qui  vous  appartient. 

Ob  1  que  c'est  une  bonne  affaire  que  de  n'avoir  point  de  procez  l 
Je  suis  marry  de  quoy  à  Chamberi  on  ne  parle  quasy  que  de  cela , 
et  qu'on  en  parle  si  chaudement  et  si  passionnément  ;  et  je  suis 
consolé  de  quoy  vous  avez  essayé  d'accommoder  celuy  duquel  vous 
m'escrivez ,  et  de  quoy  vous  en  parlez  avec  le  respect  qui  est  deu  à 
la  partie ,  et  de  quoy  M.  vostre  marv  se  rend  si  facile  &  lascber  le 
sien  pour  Tassoupir.  Dieu  soit  loué  du  contentement  que  vous  avez 
de  la  suflSsance  qu'il  vous  a  donnée,  et  continuez  bien  à  luy  en 
rendre  grâces  :  car  c'est  la  vraye  béatitude  de  ceste  vie  temporaire 
et  civile ,  de  se  contenter  en  la  suIQsance  ;  parce  que  qui  ne  se  con- 
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tente  de  cela  ne  se  contentera  jamais  de  rien ,  et  comme  vostre 
livre  dit  (puisque  vous  l'appeliez  vostre  livre)  ^  à  qui  ce  qui  suffit  ne 
luy  suffit  pas,  rien  ne  luy  suffira  jamais.  Or,  aymez-le  doncques, 
ce  pauvre  livre,  ma  tres-chere  fille,  et  puisque  Dieu  y  a  mis  des 
consolations  pour  vous,  priez  bien  sa  saincte  bonté  qu'il  vous 
donne  le  goust  pour  les  bien  savourer  et  les  rendre  utiles  à  vostre 
chère  ame,  pour  bien  la  nourrir  au  pur  amour  céleste,  pour  lequel 
elle  fut  faite. 

A.1X  reste,  ma  tres-chere  fille  ^  ceste  si  grande  crainte  qui  vous  a 
cy-devant  si  cruellement  angoisée  doit  estre  mes-huy  terminée , 
puisque  vous  avez  toutes  les  asseurances  qui  se  peuvent  avoir  en 
ce  inonde  d'avoir  fort  entièrement  expié  vos  pecnez  par  le  sainct 
sacrement  de  pénitence.  Non ,  il  ne  faut  nullement  revocquer  en 
doiibte  que  les  despendances  àe  vos  fautes  n'ayent  esté  suflisam- 
ment  exprimées  ;  car  tous  les  théologiens  sont  d'accord  qu'il  n'est 
nullement  besoin  de  dire  toutes  les  despendances  ny  les  achemine- 
mens  du  péché. 

,  Oni  dit  :  J'ay  tué  un  homme ,  il  n'est  pas  besoin  qu'il  die  qu'il  a 
tiré   son  espée,  ny  qu'il  a  esté  cause  de  plusieurs  deplaysirs  aux 

-"^U  a  troublé 
sans  qu'on 

,  ^  ûeparcho- 

lere ,  ou  de  guet-à-pens  par  vengeance ,  qu'il  estoit  honmie  simple 
ou  ecclésiastique,  et  puis  laisser  le  jugement  i  celuy  qui  vous 
escoute. 

Oui  dit  qu'il  a  bruslé  une  mayson,  il  n'est  pas  requis  qu'il  die  ce 
(pu  estoit  dedans  par  le  menu  ;  ains  sufilt  de  dire  s'il  y  avoit  des 
gonfi  dedans,  ou  s'il  n'y  en  avoit  point. 

O  îna  tres-chere  fille!  demeurez  tout  à  fait  en  paix;  vos  con- 
fessions ont  esté  bonnes  jusques  à  l'excez;  pensez  mes-huy  à  vostre 
advancement  à  la  vertu,  et  ne  pensez  plus  aux  péchez  passez, 
OEion  pour  vous  humilier  doulcement  devant  Dieu,  et  bénir  sa 
Di&sericorde  qui  vous  les  a  pardonnez  par  l'application  des  divins 
sacremens. 

X^^ Introduction  à  la  vie  dévote  est  toute  souêfVe  et  bonne  pour 
Tous  ,  ma  chère  fille.  Ce  qui  vous  estonne ,  c'est  que  vous  voudriez 
Jftre  tout  à  coup  telle  qu*elle  prescrit;  et  toutesfois,  ma  tres-chere 
fi^te,  ceste  mesme  Introduction  vous  inculque  que  de  composer 
^OBtre  vie  à  ses  enseignemens  n'est  pas  la  besongne  d'un  jour,  ains 
9^  Tostre  vie ,  et  que  nous  ne  nous  devons  nullement  estonner  des 
^ï>^]perfections  qui  nous  arrivent  parmy  les  exercices  de  nostre  entre- 

I^ruQge.  Ma  fille,  la  dévotion  n'est  pas  une  pièce  qu'il  faille  avoir  à 
(>rce  de  bras  :  il  faut  voirement  y  travailler .  mais  la  çrande  be- 
^H^e  despend  de  la  confiance  en  Dieu;  il  y  faut  aller  bellement, 
ÎU.oyque  soigneusement. 

B  est  vray ,  certes ,  que  l'obeyssance  vous  sera  fort  utile  ;  et 
P^iîsque  vous  desirez  que  ce  soit  moy  qui  vous  impose  les  loyx,  en 
^Oicy  quelques-unes  : 

I  !•  Une  fois  le  jour  vous  vous  prosternerez  devant  Dieu,  et,  levant 
{^^  yeux  au  ciel ,  vous  ferez  le  signe  de  la  croix  sur  vous ,  adorant 
*^ieu;  et  vous  vous  relèverez. 
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2o  Vous  ferez  un  acte  d'humilité  tous  les  jours ,  donnant  la  salu- 
tation du  bonjour  ou  du  bonsoir  à  quelqu'un  de  vos  serviteurs  ou 
servantes,  avec  un  acte  intérieur  par  lequel  vous  recognoistrez 
ceste  personne-là  vostre  compaigne  en  la  rédemption  que  Nostre 
Seigneur  a  faite  pour  elle. 

3°  Vous  appellerez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  vostre  ser- 
vante m' amie. 

40  Vous  lirez  tous  les  jours  au  moins  une  page  de  quelque  livre 
SDirituel. 

5»  Vous  ne  vous  confesserez  jamais  d'avoir  violé  ces  petites  obey»- 
sauces,  quand  mesme  vous  ne  les  observeriez  point,  puisqu'elles  ne 
vous  obligent  ny  à  péché  mortel  ny  à  péché  véniel;  ains  seulement 
de  tems  en  tems  vous  m'advertirez  si  vous  les  observez. 

Il  vous  servira ,  si  vous  vous  accoustumez ,  de  recommander  une 
fois  le  jour  mon  ame  avec  la  vostre  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  par 
quelque  orayson  jaculatoire ,  comme  en  sortant  de  table  :  0  Dieu , 
ayez  pityé  de  nous ,  et  nous  recevez  entre  les  bras  de  vostre  misé- 
ricorde 1 

Ma  fille ,  tout  cecy  est  meneu ,  mais  profittable  ;  et  avec  le  tems 
nous  pourrons  en  changer,  ou  adjouster.  Ne  vous  lassez  point .  ma 
tres-chere  fille  :  il  faut  remettre  vostre  esprit ,  qui  est  vif  et  suotil , 
en  la  leçon  de  renfance.  Allez  ainsi  tout  bellement,  et  Dieu  vous 
aggrandira.  Escrivez-moy  quand  il  vous  playra.  Or  sus,  il  faut  finir, 
ma  tres-chere  fille ,  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  chère 
ame,  et  je  suis  tout  à  fait,  de  toute  la  mienne,  et  d'une  affection 
toute  sincèrement  paternelle ,  vostre ,  etc. 

993. 

Saint  François  de  Sales ,  à  une  Da/me. 

Crosolation  k  «ne  dame  qni  iToit  de  la  retpainiance  i  rorayson ,  )i  cause  des  peynet  qu'elle  y  es- 
preavoit  Les  serrices  qae  l'on  rend  k  Dieu  dans  les  désolations  et  les  seicheresses  lay  sont 
plos  sfgreables  qne  eenx  qu'on  loy  rend  dans  les  tems  de  consolation. 

20  septembre  ^^%^. 

E  m'a  esté  une  tres-doulce  consolation  de  sçavoir  des  nouvelles 
de  vostre  ame ,  ma  tres-chere  fille ,  de  vostre  ame ,  dy-je ,  qu'en 
toute  vérité  la  mienne  chérit  tres-singuIierement. 

La  peyne  que  vous  avez  de  vous  mettre  en  l'orayson  n'en  dimi- 
nuera point  le  prix  devant  Dieu ,  qui  préfère  les  services  qu'on  luy 
rend  parmy  les  contradictious ,  tant  intérieures  qu'exteneures ,  a 
ceux  que  l'on  luy  fait  entre  les  suavitez,  puisque  luy-mesme,  pour 
nous  rendre  aymables  à  son  Père  éternel,  nous  a  reconcilies  &  sa 
Majesté ,  en  son  sang ,  en  ses  travaux ,  en  sa  mort. 

Et  ne  vous  estonnez  nullement  si  vous  ne  voyez  pas  encore  beau- 
coup d'advancement,  ny  pour  vos  affaires  spirituelles,  ny  pour  les 
temporelles  :  tous  les  arbres,  ma  tres-chere  fille,  ne  produisent  pas 
leurs  fruicts  en  mesme  sayson;  ains  ceux  gui  les  jettent  meilleurs 
demeurent  aussi  plus  longtems  à  les  produire,  et  la  palme  mesme 
cent  ans ,  à  ce  aue  Ton  dit. 

Dieu  a  caché  dans  le  secret  de  sa  providence  la  marque  du  tems 
auquel  il  vous  veut  exaucer,  et  la  façon  en  laquelle  il  vous  exau- 
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cftt3i;et  peut-eistre  vous,  exaucera- t-il  excellemment,  en  ne  vous 

fifauçant  pas  selon  vos  pensées,  mais  selon  les  siennes.  Demeurez 

^nsi  en  paix ,  ma  tres-chere  fille ,  entre  lès  bras  paternels  du  seing 

ti^amoureux  que  le  souverain  Père  céleste  a  et  aura  de  vous, 

Oiiisque  vous  estes  sienne  et  n'estes  plus  vostre. 

.     Car  en  cela  ay-je  une  suavité  noni)areille  de  me  ramentevoir  le 

jour  auquel ,  prosternée  devant  les  pieds  de  sa  miséricorde ,  après 

Vostre  confession,  vous  luy  desdiastes  vostre  personne  et  vostre  vie, 

^^our  en  tout  et  par  tout  demeurer  humblement  et  filisdement  sous- 

ise  à  sa  tres-saincte  volonté.  Ainsi  soit-il,  ma  tres-chere  fille  ;  et 

suis  irrévocablement  vostre  tres-humble,  etc. 

P.  S.  0  mon  Dieul  ma  tres-chere  fille,  que  ceste  Providence 
^ftemelle  a  des  moyens  difierens  de  gratifier  les  siens  1  0  que  c'est 
i  :aie  grande  faveur,  quand  il  conserve  et  reserve  ses  gratifications 
■^^urla  vie  éternelle!  J'ay  dit  ce  mot  pour  achever  de  remplir  la 

ge.  Dieu  soit  à  jamais  nostre  tout!  Amen. 

904. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Dame. 

n  11  console  dans  ses  afDietions  :  la  paix  do  cœnr  ne  se  rencontre  qne  dans  la  grâce 

et  dans  la  croix  de  Jesns-Christ. 

43  octobre  4621. 

ne  faudroit  pas  vou»  avoir  au  milieu  de  mon  cœur,  ma  tres-chere 
fiUe ,  pour  ne  pas  avoir  avec  vous  part  aux  alBictions  ;  mais  il  est 
^iml  viay  qu^estànt  ce  que  je  vous  suis,  et  &  vostre  mayson,  je  com- 
grandement  à  toutes  vos  afflictions,  et  de  Madame  de  la  N. 
ostre  sœuT.  Mais ,  ma  tres-cbere  fflle ,  il  me  semble  que  vous  estes 
peu  plus  susceptible  de  ces  consolations  que  ceste  chère  sœur  : 
l'est  pcHirquoy  je  vous  dy  que  nous  avons  tort,  si  nous  regardons 
los  parens,  nos  amys,  nos  satisfactions  et  contentemens  comme 
^^hosessur  lesquelles  nous  puissions  establir  nos  cœurs.  Ne  sommes- 
^QOQs  pas,  je  vous  prie ,  en  ce  monde  avec  les  conditions  des  autres 
toommes ,  et  de  la  perpétuelle  inconstance  dans  laquelle  il  est  es- 
tably?  11  faut  s'arrester,  ma  tres-chere  fille,  et  ne  reposer  nos  at- 
tentes çpi'en  la  saincte  éternité  à  laquelle  nous  aspirons. 

0  paix  du  cœur  humain  1  on  ne  te  treuve  qu'en  la  grâce  et  en  la 
croix  de  Jesus-Christ.  Ma  tres-chere  fille ,  vivez  ainsi,  et  resjoûysseï 
saîDctement  vostre  cœur  bien-aymé  en  la  véritable  espérance  dé 
joftyr  un  jour  éternellement  de  la  bien-heureuse  et  invariable  éter- 
nité, le  suis  pressé,  ma  tres-chere  fille,  et  ne  me  reste  de  loysir 
<lQe  ponr  vous  dire  que  je  suis  à  jamais  vostre ,  etc. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée. 

Iktm  ne  vent  pas  toasjonrs  I^aecomplissefflent  des  bons  désirs  :  en  cela  il  a  sef  vaêt. 

Comment  il  faut  vouloir  les  choses. 

Annessy,  3  novembre  4624. 

Bisu  sçayt  pourquoy  il  permet  que  tant  de  bons  désirs  ne  retlssis*- 
sent  pas  qu'avec  tant  de  tems  et  de  peyne ,  et  mesme  aue  quel- 
<metfoi8  ils  ne  réussissent  point  tout  a  fait.  Quand  il  n  y  auroit 
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aucun  autre  profict  que  celuy  de  la  mortiflcation  des  âmes  qui  Y^i 
ment,  ce  seroit  beaucoup.  En  somme,  il  faut  ne  vouloir  point li 
choses  mauvaises,  vouloir  peu  les  bonnes,  et  vouloir  sans  mesuf . 
le  seul  bien  divin ,  qui  est  Dieu  mesme. 

Je  sçay  véritablement,  ma  tres-chere  fille ,  que  mes  lettres  vor  «uj 
sont  aggreables  ;  car  Nostre  Seigneur,  qui  a  voulu  que  mon  ai 
fust  toute  vostre,  me  donne  cognoissance  de  ce  qui  se  passe 
vostre  cœur,  par  ce  que  je  sens  dans  le  mien.  Il  est  vray,  ma 
chère  fille,  Grenoble  est  tousjours  en  mon  cœur;  et  vous,  ma 
chère  fille,  au  milieu  de  ce  mesme  Grenoble.  Je  suis  doncques  bi^s? 
consolé  quand  je  sçay  des  nouvelles  de  ceste  ville-là,  en  ce  teais 
auquel  on  en  dit  tant  et  de  si  diverses. 

Beny  soit  Dieu  qui  conserve  la  personne  du  roy,  si  chère  à  tout 
ce  royaume  et  à  toute  rEgUse.  Nous  faysons  icy  les  prières ,  et  pour 
les  affaires  militaires  et  pour  les  nostres. 

Je  suis  bien  ayse  de  la  possession  en  laquelle  nos  sœurs  sont  de 
leur  monastère ,  et  vous  aussi  avec  elles ,  puisque ,  par  vostre  assis- 
tance et  celle  de  ces  bonnes  dames,  les  ayant  collocquées,  vous 3 
estes  en  leurs  personnes,  et  elles  y  sont  pour  vous,  qui ,  servant  le 
mesme  Seigneur  en  vostre  pieuse  vocation ,  estes  un  mesme  esprit 
avec  elles. 

Et  vous  avez  aussi  esté  une  petite  infirmière,  puisque  vous  avez 
eu  tant  de  malades  ces  mois  passez,  et. vous  avez  esté  infirme  de 
leur  infirmité;  car  puisque  c*estoient  mesme  des  personnes  si 
chères ,  comme  Monsieur  vostre  mary  et  vostre  fils  bien-aymô,  vous 
avez  bien  peu  dire  :  Qui  est  infirme  que  je  ne  sois  infirme  Ofveù 
luy  ?  Dieu  soit  loué ,  qui  par  les  alternatives  nous  conduit  à  la 
ferme  et  inyariable  tranquillité  de  Teternel  séjour?  Vivez  toute  en 
Dieu,  ma  tres-chere  fille,  et  aymez  en  luy  vostre  tres-bumUOt  etc. 

996* 
Sainct  François  de  Sales ,  à  %me  Damé. 

U  la  «OfiMrie  lor  «a  iterilité  :  en  eest  esUt  on  D*e8t  pas  moins  agfreable  k  DiM  o^  étm  etlif 

de  U  fécondité. 

hZdscmbrehtth. 

L*UNB  et  Tautre  pensée  est  bonne,  ma  tres-chere  fille  :  puisque 
vous  avez  tout  donné  à  Dieu,  vous  ne  devez  rien  chercher  en 
vous  que  luy,  qui  est  sans  doubte  luy-mesme  le  contre-eschaiiffe 
du  mauvais  petit  tout  que  vous  luv  avez  donné.  0  comme  cela 
aggrandira  vostre  courage,  et  vous  fera  marcher  confidemment  et 
simplement!  et  c'est  bien  fait  de  penser  toutesfois  que  vostre  stéri- 
lité vient  de  vostre  deffaut,  sans  neantmoins  vous  amuser  à  recher- 
cher quel  est  ce  deffaut;  car  cela  vous  fera  marcher  en  humilité. 
Pensez-vous,  ma  tres-chere  fille,  que  Sara,  Rebecca ,  Rachel , 
Anne,  mère  de  Samuel,  saincte  Anne,  mère  de  Nostre  Dame,  et 
saincte  Elizabeth ,  furent  moins  aggreables  à  Dieu  quand  elles  es- 
toient  stériles  que  quand  elles  furent  fertilisées?  U  raut  aller  fidel- 
lement  au  chemin  de  Nostre  Seigneur,  et  demeurer  en  paix  autant 
en  Thyver  de  la  stérilité  qu'en  l'automne  de  la  fertilité. 
Nos  sœurs  sont  consolées  sur  Tesperance  de  la  paix  ;  elles  le 
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doivent  estre  encore  plus  en  la  parolle  de  TEspoux  céleste,  qui 
conserve  les  siens  comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  Sainct  Hierosme 
dit  à  une  fille  de  ses  dévotes  :  Celuy  n*a  besoin  de  planche ,  qui 
fnarche  dessus  la  terre;  celuy  n'a  besoin  de  toicty  qui  est  couvert 
du  ciel.  Dieu,  qui  fait  des  maysons  aux  escargots  et  aux  tortues, 
qui  ne  pensent  point  en  luy  et  ne  chantent  point  ses  louanges,  lais- 
sera-tril  ses  servantes  assemblées  pour  ses  louanges  sans  mo- 
nastère ?  Ma  fille ,  je  suis  de  plus  en  plus  tout  à  fait  vostre  très- 
htumble,  etc. 

M7. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Maximes  poar  pefseterer  4mm  la  pieté  ai  milieo  des  afflictions. 

Annessy,  28  avril  46S9. 

LAYSE  au  Sainct-Esprit  de  m'inspirer  ce  que  j'ay  à  vous  escrire, 
Madame,  et  s*il  vous  playst,  ma  tres-chere  fille.  Il  n'est  besoin, 
^«ur  vivre  constamment  en  dévotion ,  que  d'establir  de  fortes  et 
:cellentes  maximes  en  son  esprit. 

La  première  que  je  souhaicte  au  vostre,  c'est  celle  de  sainct  Paul  : 

'oui  revient  au  bien  de  ceux  qui  ayment  Dieu.  Et  à  la  veritô, 

uisque  Dieu  peut  et  sçay  t  tirer  le  bien  du  mal ,  pour  qui  fera-t-il 

c^la^  sinon  pour  ceux  qrii ,  sans  reserve,  se  sont  donnez  &  luy? 

^!3o7,  mesme  les  péchez  (dont  Dieu ,  par  sa  bonté ,  nous  defilende) , 

^MDt  reduicts  par  la  divine  Providence  au  bien  de  ceux  qui  sont  à 

luy.  Jamais  David  n'eust  esté  si  comblé  d'humilité,  sMl  n'eust 

V^eché;  ny  Magdelene  si  amoureuse  de  son  Sauveur,  sMl  ne  luy  eust 

'^«mis  tant  de  péchez;  et  jamais  il  ne  les  luy  eust  remis,  si  elle  ne 

les  eust  commis. 

Voyez ,  ma  chère  fille ,  ce  grand  artisan  de  miséricorde  ;  il  con- 
"Sertit  nos  misères  en  grâces,  et  fait  la  theriacque  salutaire  à  nos 
9mes,  de  la  vipère  de  nos  iniquitez.  Dites-moy  doncques,  je  vous 
l)rie,  que  ne  fera-t-il  pas  de  nos  afilictions,  de  nos  travaux,  des 
T)ersecutions  qu'on  nous  fait?  Si  doncques  il  arrive  jamais  que  quel- 
que deplaysir  vous  tousche  de  guelque  costé  que  ce  soit ,  asseurez 
vostre  ame  que,  si  elle  ayme  bien  Dieu,  tout  se  convertira  en  bien. 
Kt  quoygue  vous  ne  voyez  pas  les  ressorts  par  lesquels  ce  bien  vous 
doit  amver,  demeurez  tant  plus  asseurée  qu*il  arrivera.  Si  Dieu 
fOQS  jette  la  boue  de  Tignominie  sur  les  yeux ,  c*est  pour  vous 
donner  la  belle  vue,  et  vous  rendre  un  spectacle  d*honneur.  Si  Dieu 
V0D8  fait  prendre  une  cheute ,  comme  à  sainct  Paul  qu*il  jetta  en 
tcare ,  c'est  pour  vous  relever  à  g^loire. 

La  seconde  maxime ,  c'est  qu'il  est  vostre  Père  :  car  autrement  il 
ne  vous  commanderoit  pas  de  dire  :  Nostre  Père  qui  estes  au  ciel. 
It  qu'avez-vous  à  craindre,  vous  qui  estes  fille  d'un  tel  Père,  sans 
la  providence  duquel  pas  un  seul  cheveu  de  vostre  teste  ne  tom- 
ber jamais?  C'est  une  merveille  qu'estant  fils  d'un  tel  père  nous 
Sons  ou  puissions  avoir  autre  soucy  que  de  le  bien  aymer  et  ser- 
r.  Ayez  le  seing  qu'il  veut  que  vous  ayez  en  vostre  personne  et  en 
vostre  famille ,  et  non  plus  ;  car  ainsi  vous  verrez  qu  il  aura  seing 
de  vous.  Pense  en  moy,  dit-il  à  saincte  Catherine  de  Sienne,  de 
laopelle  nous  célébrons  aujourd'huy  la  feste,  et  je  penseray  en  toy. 
OPere  éternel!  dit  le  Sage,  vostre  providence  gouverne  tout. 


362  LETTRES. 

La  troîsiesme  maxime  que  vous  devez  avoir,  c'est  celle  que  Nostr 
Seigneur  enseigna  à  ses  Apostres.  Qu'esirce  qui  vous  a  manqué 
Voyez-vous,  ma  chère  Inle,  Nostre  Seigneur  avoit  envoyé  se 
Apostres  çà  et  là  sans  argent,  sans  baston,  sans  souliers,  sans  be 
sace ,  revestus  d*une  seule  soutane,  et  il  leur  dit  par  après  :  QuaiK 
ie  vous  ay  ainsi  envoyez,  quelque  cbose  vous  a-t-il  manqué,  c 
lis  luy  dirent  :  Non.  Or  sus  doncques,  ma  fille,  quand  vous  avez  ei 
des  afflictions,  mesme  du  tems  que  vous  n'aviez  pas  tant  de  con 
fiance  en  Dieu,  estes-vous  perie  dans  Taffliction?  Vous  me  dires 
Non.  Et  pourquoy  doncgues  n*aurez-vous  pas  courage  de  réussir  di 
toutes  les  autres  adversitez?  Dieu  ne  vous  a  pas  abandonnée  jusque 
à  présent,  comme  vous  abandonnera- t-il  dés  à  présent,  que  plu 
qu*auparavant  vous  voulez  estre  sienne? 

N*apprehendez  point  le  mal  à  venir  de  ce  monde,  car  peut-estn 
ne  vous  arrivera-t-il  Jamais  ;  et  en  tout  événement,  s'il  vous  arrive 
Dieu  vous  fortifiera.  Il  commanda  à  sainct  Pierre  de  marcher  sur  le 
eaux  ;  et  sainct  Pierre ,  voyant  le  vent  et  Torage,  eut  appréhension 
et  Tapprebension  le  fit  enfoncer,  et  il  demanda  secours  à  aoi 
Maistre,  qui  luy  dit  :  Homme  de  peu  de  foy,  pourquoy  as^ii 
doublé?  Et  luy  tendant  la  main,  il  Tasseura.  Si  Dieu  vous  fait  mar 
cher  sur  les  flots  de  l'adversité,  ne  doubtez  point,  ma  fille,  n'appre 
bendez  point  :  Dieu  est  avec  vous;  ayez  bbn  courage,  et  vous  sere 
deslivrée. 

La  quatriesme  maxime ,  c'est  celle  de  l'éternité.  Peu  m'import 
9ue  je  sois  parmy  ces  momens  passagers,  pourveu  qu'eternellemen 
je  sois  en  la  gloire  de  mon  Dieu.  Ma  fille ,  nous  allons  à  Teternitô 
nous  y  avons  presque  desjà  l'un  des  pieds;  pourveu  qu'elle  nou 
soit  heureuse,  qu'importe-t-il  que  ces  instans  transitoires  nom 
soyentfascheux?  Est-il  possible  que  nous  sçachions  que  nos  tribu 
lations  de  trois  ou  quatre  jours  opèrent  tant  d'éternelles  consola 
tiens,  et  que  nous  ne  vetlilions  pas  les  supporter?  Enfin,  ma  très 
chère  fille , 

Ce  qui  n'est  pour  reternité , 
Ne  peut  estre  que  vanité. 

La  cinquiesme  maxime,  c'est  celle  de  TApostre  :  Jà  fCadmerm^ 
que  je  me  glorifie^  sinon  en  la  croix  de  mon  Jésus.  Plantez  ^ 
vostre  cœur  Jesus-Christ  crucifié,  et  toutes  les  croix  de  ce  mond< 
vous  sembleront  des  roses.  Ceux  qui  sont  picquez  des  espines  de  h 
couronne  de  Nostre  Seigneur,  qui  est  nostre  cnef,  ne  sentent  guère 
les  autres  picqueures. 

Vous  treuverez  tout  ce  oue  je  vous  ay  dit  es  troisiesme,  qua 
triesme  et  dernier  livre  de  vAmowr  de  Dieu,  Vous  treuverez  beau- 
coup de  choses  à  ce  propos  en  la  grande  Guide  des  pécheurs  di 
Grenade.  Il  faut  que  je  finisse;  car  on  me  presse.  Escrivez-moy  cou 
fidemment ,  et  me  marquez  ce  que  vous  jugerez  que  je  puisse  poui 
vostre  cœur,  et  le  mien  le  contribuera  tres-affecUounemeut;  car  y 
suis  en  toute  vérité.  Madame,  vostre,  etc. 


LE  DIRECTEUR.  363 

998. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Lettre  de  consolation. 

TL  fout  bien  vrayement ,  ma  chère  fille ,  qu'avec  un  peu  de  lovsîr 
•L  TOUS  taschlez  de  souslager  ce  cœur  paternel  comme  une  uUe 
ooarrie  en  Teschole  de  Jesus-Ghrist  doit  fayre.  Je  ne  veux  pas,  ma 
cbere  flUe ,  que  vous  desiriez  nullement  la  mort ,  car  vous  n*estes 
jkB  vostre  ;  ains  à  celuy  qui ,  pour  vous  avoir  faite  sienne ,  s'est 
renda  tout  vostre;  et  partant  il  ne  vous  appartient  pas  de  désirer 
ojr  de  sortir  de  ce  monde,  ny  d'y  demeurer,  ains  vous  devez  laisser 
ce  soins  au  Seigneur.  Au  reste,  ceste  mère  tesmoigna  tant  la  pré- 
sence de  la  grâce  de  Dieu  en  son  trespas.  que  nous  devons  tenir 
qu'elle  est  présente ,  ou  du  moins  asseuree  d'estre  bien-tost  pre- 
.saote  à  la  gloire  étemelle;  qui  si ,  selon  la  fragilité  de  ceste  vie, 
elle  a  besoin  de  suffrage ,  ma  chère  fille,  elle  n'en  manquera  pas. 
Dieu  aydant.  A  mesure  que  Dieu  tire  nos  plus  chers  à  soy,  il  veut 
attirer  nostre  cœur,  et  comme  disoit  sainct  François  :  A  qui  n'a 
point  de  père  en  terre,  il  est  plus  aysé  de  dire  :  Notre  Père  qui 
etîes  aux  deux;  et  qui  n'a  point  de  mère  en  terre ,  il  est  plus  ayse 

i  la  bonté  divine N.  D.  nostre  mère  qui  est  au  ciel.  En  somme , 

Bia  chère  fille,  relevez  le  plus  que  vous  pouvez  vostre  cœur  en 
Dieu,  et  11  vous  consolera.  Je  suis  en  luy  parfaictement  tout  vostre. 


Sainct  François  de  Sales ,  à  v/ne  Dame. 

&  bit  correspondre  anx  attraict»  de  la  graee.  Commonion  permise  tons  les  baict  joors.  Od  doit 
Il  iMporter,  le  joor  de  la  commaDion ,  d'âne  manière  qni  liuse  Toir  TesUme  qa'on  en  fiUt.  Ce 
01  «^Mt  qne  lit  laimes  de  Vendosme. 

7ytttn4622. 

fi  confesse ,  ma  tres-chere  fille ,  que  je  ne  suis  pas  satisfaict  de 
▼oos  avoir  si  peu  veue  ;  mais  je  le  suis  grandement  de  vous  avoir 
8i  bien  veue,  puisque  j'ay  veu  vostre  cœur  bien-aymé,  et  au  milieu 
de  vostre  cœur  nostre  cher  Rédempteur,  qui  a  railumé  le  feu  sacré 
de  son  amour  céleste.  0  mon  Dieu ,  ma  tres-chere  fille ,  combien 
estoi-vous  obligée  à  cest  amour  éternel ,  qui  vous  est  si  doulx ,  et 
<{Bl.  comme  un  bon  père,  a  tant  de  seing  de  vous  inspirer  conti- 
BBellement  le  désir  d^tre  toute  sienne  l  Gomme  pourriez-vous  ja- 
Qiis  esconduire  ses  paternelles  semonces ,  ny  rompre  le  sacré  et 
^avantageux  marché  qu'il  a  fait  avec  vous ,  par  lequel  il  se  donne 
tout  à  fait  à  vous,  pourveu  que  vous  soyez  tout  à  fait  à  luy?  Soyez-le 
mes-huy  sans  reserve ,  ma  tres-chere  fille ,  et  sans  condition  quel- 
conque. C'est  le  grand  et  in>1olable  désir  que  j'ay  pour  vous  et  pour 
iDoy,  qui  seul  estant  ol^ervé  et  pratliqué ,  vous  consolera  au  des- 
part  de  ce  monde. 

Je  le  veux  bien ,  ma  tres-chere  fille ,  puisque  vous  en  avez  du 
désir,  que  vous  fassiez  la  sacrée  communion  tous  les  huict  jours  ; 
B'asseurant  qu'à  mesure  que  vous  approcherez  plus  souvent  de  ce 
divin  sacrement ,  vous  tascherez  de  luy  rendre  aussi  plus  d'amour 
et  de  fldellité  en  son  service,  et  que ,  le  jour  de  vostre  communion, 
vous  vous  garderez  de  donner  subjet  à  ceux  avec  lesquels  vous 
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con  verserer,  de  penser  que  vous  n'estimiez  pas  assez  l'honneur  de 
la  réception  de  vostre  salut. 

Tenez ,  voylà  une  des  larmes  de  Vendosme^  c'est-à-dire  nue 
goutte  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  trempé  la  phiole  dans  laquelle, 
ainsi  qu'on  tient  par  la  tradition  ancienne  aes  habitans  deYen- 
dosme,  de  la  terre  sur  laquelle  tombèrent  les  larmes  de  NostreSé 
gneur,  tandis  qu'au  tems  de  sa  mortalité  et  de  ses  peynes,  ilpni 
et  adora  son  Père  éternel ,  pour  la  remission  de  nos  péchez. 

On  dit  cela  9  et  le  tient-on  pour  certain  au  diocèse  d*Orleans,dU 
nostre  sœur  Claude-Agnes ,  qui  est  supérieure  là  d'un  monaslai 
de  la  Visitation ,  me  Ta  envoyée,  mais  comme  que  ce  soit»  foxàà 
ceste  représentation  de  larmes  comme  un  mémorial  de  celles  ft 
Nostre  Seigneur,  qui  vous  fasse  ramentevoir  de  Tobligation  qv 
vous  avez  à  la  dilection  qui  fit  pleurer  ceste  infinie  Bonté  pov 
nous ,  et  d'un  motif  parfaict  de  ne  jamais  offenser  une  si  mend- 
ieuse  et  aymable  doulceur.  Vostre ,  etc. 

1000. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  uns  Dame  maryée. 

n  r«xborte  k  séparer  son  eœor  de  toat  amoseffleDl  de  Ysoiié. 

47  décembre  46M. 

ALLANT  à  Avignon,  Madame  ma  tres-chere  fille,  j'eus  ce  boolMir 
de  trouver  nostre  bonne  mère  icy,  et  l'y  ay  encore  rencontrée! 
mon  retour  :  vous  croirez  aysement  que  ce  n'a  pas  esté  sans  (Nuler 
souvent  de  vous ,  non  sans  beaucoup  de  consolation  que  i'ay  te* 
ceuô ,  de  sçavoir  que  vous  vivez  tousjours  dans  la  crainte  ne  Diea, 
avec  désir  de  fayrê  progrez  en  la  dévotion.  Vous  sçavez,  ma  tres- 
chere  Qlle ,  comoien  je  suis  aysé  à  contenter,  et  combien  j'ajde 
facilité  à  bien  espérer  des  âmes  que  j'affectionne  :  c'est  dés  vowe 
enfance,  que  j'ay  une  infinie  passion  pour  vostre  salut,  et  quej^f 
conceu  une  grande  confiance  que  Dieu  vous  tiendroit  de  sa  miiB) 
pourveu  que  vous  veuillez  correspondre  à  ses  faveurs.  Faite^^i 
doncques,  je  vous  en  conjure,  ma  tres-chere  fille,  et  separeiè 
jour  à  autre  vostre  cœur  de  toute  sorte  d'amusement  de  vanité, <( 
comme  vous,  je  ne  suis  nullement  scrupuleux .  et  n'appeilo  p 
amusement  de  vanité ,  sinon  la  volontaire  inclination  que  m* 
nourrissons  aux  choses  qui  véritablement  nous  divertissent  as 
pensées  et  délibérations  que  nous  devons  avoir  pour  la  tres-saiocte 
éternité. 

Ceste  chère  mère  m'a  raconté  la  consolation  qu'elle  a  de  vous  voir 
avec  un  si  digne  mary,  et  duquel  vous  estes  parfaictement  chérie: 
c'est  un  grand  advantage  pour  vostre  vertu,  ma  tres-chere  fflb; 
faites-le  bien  profitter.  £t,  quoyque  vostre  aage,  vostre  complexioB 
et  vostre  santé  vous  promettent  une  longue  vie,  souvenei-f0Q> 
neantmoins  qu'aussi  pouvez- vous  mourir  bien-tost,  et  que  vous 
n'aurez  rien  de  plus  désirable  à  la  fin ,  que  d'avoir  mis  un  graD( 
seing  à  recûeillh*  et  conserver  les  faveurs  de  la  bonté  divine,  âpeo 
dant  je  suis  à  jamais  tout  à  fait,  ma  tres-chere  fille ,  vostre,  etc. 
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iOOi. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  maryée. 

II  la  félicite  sur  rentrée  de  sa  Alla  efaei  les  Carmélites. 

}Qy  de  la  bouche  du  bon  Monsieur  Gridant  rhistoire  de  TeQ- 
I  ei  réception  de  vostre  chère  fille  en  TOrdre  sacré  des  Garme- 
et  comme  elle  passa  de  vostre  sein  maternel ,  ma  tres-chere 
lans  celuy  de  la  bonne  Mère  Ma^delene  de  Saint-Joseph.  J  es- 
]ue  ceste  action  sera  bénie  de  la  suavité  de  celuy  qui  ayme 
mptitude  des  bons  desseins  et  des  bonnes  exécutions ,  et  qui 
L  mauvaise  la  prudence  de  cest  enfant  qui  vouloit  aller  ense- 
son  père  avant  que  de  se  ranger  tout  à  fait  à  sa  suitte. 
a  un  peu  de  l'extraordinaire  en  Toccasion  de  ceste  fille ,  et 
îstre  encore  en  sareceptioA;  mais  ce  n'est  pas  merveille  qu'une 
le  non  engraissée,  non  distante,  non  frottée  d'ail,  non  em- 
ée  par  le  diamant,  s'attache  si  promptement  et  si  puissamment 
aymant.  Or  sus,  Dieu  soit  loué,  ma  tres-chere  fille!  voylà 
!  holocauste  presque  consommé  avant  qu'il  soit  bonnement  sur 
L  La  divine  Majesté  vous  bénisse  de  plus  en  plus  de  son  sainct 
r,  et  le  cœur  de  Monsieur  vostre  cher  mary,  qui  conspire  si 
sment  avec  vous  pour  aspirer  tout  à  fait  à  Dieu,  et  ne  respirer 
luyl  Je  suis  invariablement  vostre,  etc. 
I  cœur  est  tout  à  fait  desdié  à  celuy  de  Madamoiselle  de  Verton , 
î  chère  sœur,  dans  leguel  j'ay  veu  que  Dieu  règne  :  playse  à 
ine  Majesté  que  ce  soit  à  toute  éternité  l 

^      1002. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Exhortation  k  la  prattiqne  des  vertus. 

tres-chere  mère ,  si  faut-il  que  je  vous  salue  le  plus  souvent 
le  je  pourray.  Je  suis  en  peyne  de  vous,  à  cause  de  ces  mala- 
|ui  courent,  qui  sont  populaires.  Mon  Dieu!  ma  bonne  mère, 
este  vie  est  trompeuse,  et  que  Tetemité  est  désirable  1  Que 
heureux  sont  ceux  qui  la  désirent! 

tons-nous  bien  à  la  main  miséricordieuse  de  nostre  bon  Dieu , 
nous  veut  tirer  après  soy.  Soyons  bien  débonnaires  et  humbles 
mr  envers  tous,  mais  surtout  envers  les  nostres.  Ne  nous  em- 
ons  point,  allons  tout  doulcement,  nous  supportant  les  uns  les 
3;  gardons  bien  que  nostre  cœur  ne  nous  eschappe.  Helas! 
vfia ,  mon  cœur  m'a  laissé.  Mais  jamais  nostre  cœur  ne  nous 
lonne,  si  nous  ne  Tabandonnons  point  :  tenons-le  tousjours  en 
lains  comme  saincte  Gatherine  dfe  Sienne,  et  sainct  Denys  sa 
.  Jesus-Ghrist  soit  à  jamais  en  vostre  cœur^  ma  chère  mère, 
isenluy  vostre,  etc. 
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1003. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  tme  Dame  dévote. 

Il  loy  permet  de  renooTeller  aa  tœo  de  ooDtiiieiice  et  d'obeyssanee  X  sa  meut» 
et  de  le  mettre  par  eserit  poor  le  lay  donner  eosaitte. 

-t  TADAME ,  sMl  VOUS  plavst  de  renouveller  le  vœu  de  continence  U 
M  messe»  ainsi  que  j'ofrriray  le  sainct  sacrifice  :  offrez-le  à  mew 
tems  à  Dieu  le  Père  ;  et  moy,  en  vostre  nom^  je  le  luy  oSrirayaua 
avec  son  Fils,  le  chaste  Agneau ,  auquel  je  le  recommanderay,  pov 
le  garder  et  protéger  envers  tous  et  contre  tous ,  comme  aussi  b 

Sropre  vœu  aobeyssaoce:  et  Tayant  mis  par  eserit,  vous  mek 
onnerez  après  la  messe.  Dieu  veuille  recevoir  vostre  sacrifice,  et 
bénir  vostre  sainct  holocauste.  Que  la  Vierge,  les  anges  et  tous  ki 
saincts  le  veuillent  accompaigner  et  recommander  à  leur  Maistre; 
priez  vostre  bon  ange  d^estrc  près  de  vous  quand  vous  le  ferez. 

1004. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Il  est  permis  de  pleorer  les  morts ,  poonreD  qoe  ce  soit  arte  moderatioo  et  reiignatisa,  Ki 
lODgaes  maladies  sont  advantageases  en  ce  qu'elles  serrent  I  nons  préparer  k  la  Hu>rt.  MÉ 
sar  la  Tari  été  des  désirs  et  sor  la  manière  de  former  ses  resolntionf ,  ete. 

R  sus,  ma  tres-chere  fille,  on  vient  de  me  dire  que  la  chère  sœv 
est  partie ,  nous  laissant  encore  icy-bas  avec  les  passions  oii- 
naires  de  la  tristesse,  qui  a  accoustumé  d*attaquer  les  demeoiui 
en  telles  séparations.  0  Dieu!  je  n*ay  garde ^  ma  tres-chere  fille, è 
vous  dire  :  Ne  pleurez  pas;  non,  car  il  est  bien  juste  et  raysoDiuuib 
que  vous  pleuriez  un  peu  :  mais  un  peu ,  ma  chère  fille,  en  tesDfli' 
gnage  de  îa  sincère  affection  que  vous  luy  portiez,  à  l'imitation  è 
nostre  cher  Maistre  qui  pleura  bien  un  peu  sur  son  amy  Lazare;  fl 
non  pas  toutesfois  beaucoup ,  comme  font  ceux  qui ,  coUocqm 
toutes  leurs  pensées  aux  momens  de  ceste  misérable  vie,  ne  sei» 
souviennent  pas  que  nous  allons  aussi  à  Tetemité,  où,  si  nousii- 
vons  bien  en  ce  monde,  nous  nous  réunirons  à  nos  chers  treq^aM 
pour  ne  jamais  les  quitter. 

Nous  ne  sçaurions  empescher  nostre  pauvre  cœur  de  ressentir  b 
condition  de  ceste  vie  et  la  perte  de  ceux  qui  estoient  nos  deliden 
compaignons  en  icelle  ;  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  démentir  ki 
solemnelle  profession  que  nous  avons  faite  de  joindre  insepm* 
blement  nostre  volonté  à  celle  de  nostre  Dieu. 

Qu*elle  est  heureuse ,  ceste  chère  sœur,  d'avoir  vea  venir  petit  4 
petit  et  de  loing  ceste  heure  de  son  despart  1  car  ainsi  elle  s"^  m* 
parée  pour  le  fayre  sainctement.  Adorons  ceste  Providence  divna, 
et  disons  :  Ouy,  vous  este  bénie ,  car  tout  ce  qui  vous  pla]|ml  estboa. 
Mon  Dieu  1  ma  tres-chere  flUe ,  que  ces  petits  accidens  doivent  erin 
receus  doulcement  de  nos  cœurs;  nos  cœurs,  dy-je,  mes-huy  doiieift 
avoir  plus  d*affection  au  ciel  qu'en  la  terre  !  Je  prieray  Dieu  pour 
ceste  ame,  et  pour  la  consolation  des  siens. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peyne  de  vostre  orayson,  ny  de  oeslB 
variété  de  désirs  qui  nous  viennent;  car  la  vaneté  des  affections 
n*est  pas  mauvaise ,  ny  les  désirs  de  plusieurs  vertus  distinctes. 

Pour  vos  resolutions,  vous  les  pouvez  bien  particulariser  en  ceste 
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te  :  Je  veux  doncqnes  plus  fidellement  prattiquer  les  vertus  qui 

sont  nécessaires ,  comme  en  telle  occasion  qui  se  présente  ;  je 

prépare  à  prattiquer  telle  vertu  ;  et  ainsi  des  autres. 

l  n'est  pas  besoin  d*user  de  parolles,  mesme  intérieures  :  il 

It  d*eslancer  son  cœur,  ou  de  le  reposer  sur  Nostre  Seigneur;  il 

it  de  regarder  amoureusement  ce  divin  amoureux  de  nos  âmes, 

entre  les  amans  les  yeux  parlent  mieux  que  la  langue. 

é  vous  escris  sans  loysir  et  en  la  présence  du  laquais.  Bonsoir 

icques,  ma  tres-chere  fille  :  fondez  et  versez  le  trespas  de  la 

ir  en  celuy  du  Sauveur;  ne  regardez  point  ceste  mort  ae  la  sœur 

encolle  du  Rédempteur.  Qu*à  jamais  sa  volonté  soit  glorifiée! 

ten. 

festre  tres-humble ,  etc. 

1005. 

Sainct  François  de  Sales  j  à  une  Dame. 

Il  rinstraiet  des  exercices  de  dévotion  qa*elle  doit  prattiquer  pendant  la  Joimée. 

àBAME ,  j*ay  esté  bien  consolé  par  les  lettres  que  vous  m*avez 
escrites,  voyant  que  Nostre  Seigneur,  vous  a  fait  gouster  les 
imencemens  de  la  tranquillité  avec  laquelle,  moyennant  sa 
i^e,  il  nous  faut  désormais  continuer  de  le  seryir  parmy  la  presse 
ai  multiplicité  des  affaires  auxquelles  nostre  vocation  nous  oolige. 
une  extresmement  bonne  espérance  pour  vous ,  parce  que  j'ay 
,  ce  me  semble ,  en  vostre  cœur  une  profonde  resolution  de 
loir  servir  sa  divine  Majesté,  qui  me  fait  espérer  que  vous  userez 
Idellité  es  exercices  de  la  saincte  dévotion. 
ue  si  bien  il  entre-vient  beaucoup  de  manquemens  par  infirmité, 
e  ikut  nullement  s'estonner;  mais  en  détestant  d*un  costé  Tof- 
te  que  Dieu  en  reçoit ,  il  faut  de  Fautre ,  avoir  une  certaine  hu- 
ité  joyeuse,  qui  ayt  à  playsir  de  voir  et  cognoistre  nostre  misère. 
3  vous  diray  oriefvement  les  exercices  que  je  vous  conseilleray. 
18  les  verrez  plus  clairement  en  cest  escrit  que  je  fay.  La  prepa-^ 
tm  de  toute  la  journée,  qui  se  fait  briefvement  le  matin  ;  Torayson 
itale  avant  disoer,  selon  vostre  loysir,  pour  une  heure  ou  en- 
m;  le  soir  avant  soupper,  une  petite  retraitte,  en  laquelle, 
ime  en  manière  de  répétition,  vous  fassiez  une  douzaine  de 
38  aspirations  en  Dieu,  selon  la  méditation  du  matin,  ou  sur 
(Ique  autre  object. 

^army  le  jour,  et  entre  les  affaires,  le  plus  souvent  que  vous 
irrez,  examinez  si  vostre  amour  n*est  pomt  engagé  trop  advant, 
n*est  point  detracqué,  et  si  vous  ne  yous  tenez  pas  tousjours  par 
le  des  mains  de  Nostre  Seigneur.  Si  yous  vous  trouvez  embar- 
dée oultre  mesure ,  accoysez  vostre  ame ,  remettez-la  en  repos, 
igfaiez-vous  comme  Nostre  Dame  employoit  doulcement  Tune  de 
mains .  tandis  qu'elle  tenoit  Nostre  Seigneur  de  Tautre ,  ou  sur 
autre  nras,  en  son  enfance  :  car  c*estoit  avec  un  grand  esgard. 
A  tems  de  paix  et  de  tranquillité ,  multipliez  les  actes  de  doul- 
r;  car,  par  ce  moyen,  vous  apprinvoiserez  vostre  cœur  à  la 
i8uetude. 

[e  vous  amusez  pas  à  combattre  les  meneués  tentations  qui  vous 
[vent,  par  des  contestes  ou  disputes  avec  elles,  mais  par  de 
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simples  retours  de  vostre  cœur  à  Jesus-Gbrist  crucifié ,  comme  si 
vous  alliez  bayser  son  costé  ou  ses  pieds  par  amour. 

Ne  vous  mettez  point  en  peyne  de  fayre  beaucoup  d^oraysons  vo- 
cales :  et  tousjours  quand  vous  prierez  et  que  vous  sentirez  vostre 
cœur  porté  à  Torayson  mentale ,  laissez-i'y  aller  hardyment .  et 
quand  vous  ne  feriez  que  Torayson  mentale  avec  Torayson  domini- 
cale ,  et  la  salutation  angelique ,  et  la  créance ,  vous  pouvez  vous 
contenter.  Je  me  desdie  de  grand  courage  au  service  de  vostre 
ame ,  qui  me  sera  doresnavant  chère  comme  la  mienne  propre. 
Nostre  Seigneur  soit  à  jamais  maistre  de  nos  cœurs,  comme  je  suis 
en  luy  vostre ,  etc. 

1006. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Règle  d*ime  vie  vnyemeot  ebrestienne. 

E  VOUS  renyoye  vostre  livre  corrigé ,  ma  tres-chere  fille  :  vous 

puisse-t-il  estre  aussi  utile  que  je  souhaicte. 

Sans  doubte,  il  faut  tant  fayre  et  refayre  les  résolutions  de  s*q- 
nyr  à  Dieu ,  que  nous  y  demeurions  engagez. 

Mais  je  désire  qu*en  vos  faveurs  vous  ne  fassiez  pas  ces  désirs  de 
tentations  ny  occasions  de  mortifications;  car  puisque,  par  la  grâce 
de  Dieu,  elles  ne  vous  manquentpas,  il  n'est  pas  nesom  d'oceoper 
vostre  cœur  à  les  désirer  ;  occupez-le  plutost  à  se  préparer  et  mettre 
en  la  posture  reouise  pour  les  recevoir,  non  pas  quand  vous  vou- 
drez ,  mais  quana  Dieu  vuodra  les  vous  permettre. 

D'avoir  un  peu  de  joye  en  la  grâce  divine,  quand  les  rencontre» 
nous  succèdent  bien,  il  n'y  a  point  de  mal,  pourveu  que  nous  les 
terminions  en  humilité. 

De  remédier  aux  occurrences  qni  ne  voi|s  regardent  pas  en  parti- 
culier, mais  vostre  mayson ,  il  le  faut  fayre ,  avec  ceste  remise 
neantmoins,  de  vouloir  avec  un  cœur  esgal  attendre  Tevenement 
que  Dieu  disposera  pour  le  mieux. 

Mais  quant  à  ceste  sorte  de  plaintes ,  que  vous  estes  misérable  et 
infortunée,  mon  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  il  s'en  faut  garder  en 
toute  façon  ;  car,  oultre  que  telles  parolles  sont  deshonnestes  à  une 
servante  de  Dieu ,  elles  sortent  d'un  cœur  trop  abbattu,  et  ne  sont 
pas  tant  des  impatiences  que  des  courroux. 

Voyez- vous ,  ma  trçs-chere  fille ,  faites  un  particulier  exercice  de 
doulceur  et  d'acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu,  non  point  pour 
les  choses  extraordinaires  seulement,  mais  principalement  pour  ces 

Setites  tricheries  quotidiennes.  Préparez- vous-y  le  matin,  Tapres- 
isner  en  disant  grâces,  devant  le  soupper,  après  le  soupper,  et  le 
soir,  et  faites-en  vostre  prix-fait  pour  un  tems. 

Mais  faites  cela  avec  un  esprit  tranquille  et  joyeux,  je  veux  dire 
ces  exercices  ;  et  s'il  vous  arriye  des  manquemens ,  humiliez-vous, 
et  recommencez. 

C'est  bien  fait  d*aspirer  d'une  générale  aspiration  à  Pextreane 
perfection  de  la  vie  chrestienne;  mais  il  ne  faut  pas  philosopher  en 
particulier,  sinon  sur  nostre  amendement  et  sur  nostre  aavaoce- 
ment,  selon  les  occurrences  quotidiennes  de  jour  en  jour,  remettant 
la  conduitte  de  nostre  souhaict  gênerai  à  la  providence  ae  Dieu,^ 
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Bfi-us  jettant  pour  ce  regard  en  ses  bras,  comme  un  petit  enfant  qui , 
poxiT  croistre,  mange  de  jour  en  jour  ce  que  son  père  luy  fournit , 
espérant  qu'il  luy  fournira  à  proportion  de  son  appétit  et  de  sa 
nécessité. 

Pour  ces  tentations  d'envie,  pratlîquez  ce  que  je  dy  au  livre  des 
mesmes  tentations. 

Puisque  la  communion  vous  est  si  prolîttable ,  frequentez-la  avec 
ferveur  d'esprit  et  netteté  de  conscience.  Vivez  tousjours  joyeuse 
au  travers  de  toutes  vos  tentations.  Ne  faites  pas  pour  le  présent 
d'autre  pénitence,  et  rangez- vous  de  vous-mesme  en  esprit  de 
doulceur  à  supporter  véritablement  le  prochain,  visiter  les  malades; 
ot  ayez  bon  courage. 

ray  escrit  depuis  peu  à  nostre  bonne  sœur  :  c'est  une  fille  que 
J^  chéris  fort.  La  pauvrette  a  esté  tout  pleyn  troublée  pour  peu  de 
c^hose;  mais  c'est  bon  signe,  car  cela  a  produict  de  la  crainte  de 
Ï3ieu.  Elle  a  esté  toute  descouragée,  parce  qu'elle  croyoit  d'avoir 
^Dffensé.  0  Dieu  !  il  faut  plutost  mourir  que  d'offenser  sciemment  et 
délibérément;  mais  quand  nous  tombons,  il  faut  tout  perdre  plu- 
'Cost  que  le  courage ,  1  espérance  et  la  resolution.  Or,  Dieu  couver- 
^ra  le  tout  à  son  honneur. 

Vostre  voisine  peut  fort  "loûablement  payer  derechef  ce  qu'elle 
«e  doit  pas,  pour  esviter  le  mal  d'un  procez  ou  d'une  discorde  à 
son  mary ,  si  la  somme  n'cstoit  pas  fort  importante  ;  car  si ,  pour  se 
"préserver  d'une  fiebvre  corporelle,  elle  peut  bien  à  son  insceu  em- 
ployer de  l'argent,  pourquoy  non  pour  divertir  une  fiebvre  spiri- 
tuelle. 

Bonsoir,  Madame,  ma  tres-chere  commère,  ma  fille  :  vostre 
cœur  est  à  Dieu;  vivez  heureusement  d'estre  si  bien  logée.  Je  suis, 
d'un  cœur  entier,  vostre  tres-humble,  etc. 
Je  prieray  pour  la  filleule. 

1007. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  maryée. 

U  diftaaee  ne  peut  mettre  obstacle  ii  Tanyon  des  enfans  de  Dieo.  Comment  on  doit  ordonner 
tes  exerricesde  pieté,  et  se  comporter  dans  les  cercles  où  on  mesdit.  Sarmonter  les  tentations 
de  tristesse ,  et  prattiqaer  la  donicear  avec  son  mary. 

v[E  croyez  jamais,  ma  tres-chere  fille,  que  la  distance  des  lieux 
il  puisse  séparer  les  âmes  que  Dieu  a  unies  par  les  lyens  de  sa  di- 
lectioD.  Les  enfans  du  siècle  sont  tous  séparez  les  uns  des  autres, 
parce  qu'ils  ont  les  cœurs  en  divers  lieux  :  mais  les  enfans  de  Dieu 
ayant  leur  cœur  où  est  leur  thresor,  et  n^ayant  tous  qu'un  mesme 
tnresor,  qui  est  le  inesme  Dieu ,  ils  sont  par  conséquent  tousjours 
idncts  et  unis  ensemble.  Sur  cela,  il  faut  souslager  nos  esprits  en 
la  nécessité  qui  nous  tient  hors  de  ceste  ville,  ce  qui  m'en  fera  aussi 
bien-tost  partir  pour  retourner  en  ma  charge.  Nous  nous  reverrons 
Uen  souvent  auprès  de  nostre  sainct  Crucifix,  si  nous  observons 
bien  les  paroUes  que  nous  nous  en  sommes  aonnées  :  aussi  bien 
est-ce  là  où  les  entre veuês  sont  uniquement  profittables. 

Cependant,  ma  tres-chere  fille,  je  commenceray  à  vous  dire  que 
vous  devez  Jorlifier  par  tous  les  moyens  possibles  vostre  esprit 
contre  ces  vaynes  appréhensions,  qui  ont  accoustumé  de  l'agiter  et 
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tourmenter;  et  pour  cela,  réglez  premièrement  vos  exercices  en 
telle  sorte,  aue  la  longueur  ne  lasse  point  vostre  ame,  et  ne  fasche 
point  celles  ae  ceux  avec  lesquels  Dieu  vous  fait  vivre. 

Un  demy-quart  d'heure ,  et  moins  encore ,  suffit  pour  la  prépara- 
tion du  matin  ;  trois  quarts  d*heure  ou  une  heure  pour  la  messe;  et 
parmy  le  jour,  quelques  eslevations  d'esprit  en  Dieu,  qui  n'occulint 
point  de  tems,  ains  se  font  en  un  seul  moment;  et  Texamen  de 
conscience  le  soir  avant  le  repas,  laissant  à  part  les  bénédictions  et 
actions  de  grâces  des  tables,  qui  sonl  ordinaires ,  et  qui  tiennent 
lieu  de  reunyon  de  vostre  cœur  avec  Dieu. 

En  un  mot,  je  voudrois  que  vous  fussiez  toute  Philotée,  et  que 
vous  ne  fussiez  rien  plus  que  cela;  c'est-à-dire  que  vous  fossiei 
comme  je  marque  au  livre  de  Y  Introduction  ^  qui  est  fait  pour  vous 
et  vos  semblables. 

Es  conversations ,  ma  tres-cbere  fille ,  soyez  en  paix  de  tout  ce 
qu'on  y  dit  et  qu'on  y  fait  :  car  s*il  est  bon,  yous  avez  de  quoy  loOer 
Dieu;  sMl  est  mauvais,  vous  avez  de  quoy  servir  Dieu  en  destour- 
nant vostre  cœur  de  cela ,  sans  fayre  ny  1  estonnée  ny  la  fascheose, 
puisque  vous  n'en  pouvez  mais ,  et  n'avez  pas  assez  de  crédit  pour 
divertir  les  mauvaises  paroUes  de  ceux  qui  les  veulent  dire,  et  qui 
en  diront  encore  de  pires  si  on  fait  semblant  de  les  vouloir  em- 
p(3scher;  car,  ainsi  faysant,  vous  demeurerez  tout  innocente' parmy 
les  sifilemcns  des  serpens,  et.  comme  une  aymable  fraise,  vous  ne 
contracterez  aucun  venin  par  le  contact  des  langues  venimeuses. 

Je  ne  puis  penser  comme  vous  pouvez  admettre  ces  demeusorées 
tristesses  dans  vostre  cœur  :  estant  fille  de  Dieu ,  remise  il  y  a  long- 
tems  dans  le  sein  de  sa  miséricorde ,  et  consacrée  à  son  amour, 
vous  vous  devez  souslager  vous-mesme,  mesprisant  toutes  ces  sue- 
gestions  tristes  et  melancboliques  que  Vennemy  vous  fait  avec  m 
seul  dessein  de  vous  lasser  et  tracasser. 

Prenez  bien  garde  à  bien  prattiquer  Thumble  doulceur  que  vous 
devez  au  cher  mary  et  à  tout  le  monde;  car  c'est  la  vertu  des  vertus, 

Sue  Nostre  Seigneur  nous  a  tant  recommandée  :  et  s'il  yous  arrive 
'y  contrevenir,  ne  vous  troublez  point  ;  ains  avec  toute  confiance 
remettez-vous  sur  pied,  pour  marcher  derechef  en  paix  et  doulceur, 
comme  auparavant. 

Je  vous  envoyé  une  petite  méthode  de  vous  unyr  à  Nostre  Seigneur 
le  matin  et  toute  la  journée.  Voylà  ma  chère  fille,  ce  que,  pour  te 
présent ,  j'ay  pensé  vous  devoir  estre  dit  pour  vostre  consolation. 
Reste  que  je  vous  prie  de  ne  point  vous  mettre  à  fayre  des  céré- 
monies avec  moy,  qui  n*ay  ny  le  loysir  ny  la  volonté  d  en  fayre  avec 
vous.  Escrivez-moy ,  quand  il  vous  playra^  en  toute  liberté;  car  je 
recevray  tousjours  à  contentement  desçavoir  des  nouvelles  de  vostre 
ame,  que  la  mienne  chérit  parfaictement^  comme  en  vérité,  ma 
tres-chere  fille,  je  suis  vostre,  etc. 
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1008. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée. 

<A.dvis  sar  le  choix  des  confesseurs.  La  rertu  d'aoe  femme  marjée  a  besoin  d*estre  d'one  bonne 
trempe  ;  bonheur  des  veufves.  PratUqoe  pour  conserver  la  paix  et  la  doulceur  dans  le  mes- 

oafe. 

¥Â  chere  sœur,  ma  fille ,  je  ne  respons  qu^aux  deux  lettres  que 
ce  porteur  m'a  rendues  de  voslre  part;  car  la  troisiesme,  en- 
voyée par  la  voie  de  Madame  de  Chantai ,  ne  m'est  pas  encore  arri- 
vée. Ce  m'est  beaucoup  de  contentement  que  vous  viviez  sans  scru- 
pule ,  et  que  la  saincte  communion  vous  soit  profittable  :  sur  quoy 
)e  vous  dy  qu'il  faut  doncques  continuer;  et  pour  cela,  ma  cnere 
fille,  puisque  Monsieur  vostre  mary  s'inquietle  de  quoy  vous  allez 
à  N.,  ne  vous  opiniastrez  nullement;  car,  puisque  aussi  bien  vous 
n'avez  pas  de  grands  conseils  à  prendre,  tous  confesseurs  vous 
seront  presque  bons,  mesme  celuy  de  vostre  paroisse,  c'est-à-dire 
Monsieur  N.,  et,  quand  il  s'ofl'rira  encore  des  occasions,  celuy  des 
bonnes  Mères  Carmélites.  Vous  sçavez  ce  qu'il  faut  pour  se  bien 
conduire  avec  toutes  sortes  de  confesseurs  :  c'est  pourquoy  vou^ 
pouvez  aller  en  liberté  çoui;  ce  regard.  Ma  chere  nlle ,  demeurez 
bien  doulce  et  bien  humole  à  vostre  mary. 

Vous  avez  rayson  de  ne  vous  point  inquietler  pour  les  mauvaises 
pensées,  tandis  que  vous  avez  de  bonnes  intentions  et  volonlez; 
car  ce  sont  celles-cy  que  Dieu  regarde.  Ouy,  ma  fille ,  faites  bien 
comme  je  vous  ay  dit;car,  quoyque  mille  petites  tricheries  de  ray- 
sons  apparentes  s'eslevent  au  contraire,  si  est-ce  que  mes  resolutions 
sont  fondées  sur  des  raysons  fondamentales  et  conformes  aux  Doc- 
teurs et  à  PËglise  :  mais  je  vous  dy  qu'elles  sont  tellement  véri- 
tables, que  le  contraire  est  une  grande  faute.  Servez  doncques  bien 
Dieu  selon  cela,  et  il  vous  en  bénira;  mais  n'escoutez  jamais  rien 
au  contraire ,  et  croyez  qu*i\  faut  qne  je  sois  bien  asseuré ,  quand  je 
parle  si  hardyment. 

Je  rends  grâces  à  la  bonne  Mère  prieure ,  et  la  porte  avec  toutes 
Ses  sœurs  en  mon  ame ,  avec  grand  honneur  et  amour.  Mais ,  ma 
Qlle,  il  y  a  bien  d'autres  choses  à  vous  demander  pour  ceste  mesme 
clevotion  de  la  révérende  Mère  Thérèse;  c'est  que  je  voudrois  que 
^v^ous  fissiez  extraire  son  imaige  au  vif  jusques  à  la  ceinture  seule- 
<^ent ,  sur  celle  qu'on  dit  que  ces  bonnes  sœurs  ont  ;  et  allant  par 
^€là,  un  de  nos  curez,  qui  doit  y  aller  dans  sept  ou  huict  jours, 
l^  prendroit  à  son  retour  pour  me  l'apporter.  Je  ne  traitterois  pas 
c^nune  cela  avec  toutes  sortes  de  filles,  mais  avec  vous  je  fay  selon 
»*on  cœur. 

Je  recommanderay  au  Sainct-Esprit  la  chere  sœur  veufve ,  afin 
^a'il  l'inspire  au  choix  d'un  mary  qui  luy  soit  à  jamais  à  consola- 
^^ion;  c'est  le  sacré  mary  de  l'ame  que  j'entens  :  neantmoins,  si 
t^ien  dispose  de  se  servir  d'elle  encore  une  fois  au  tracas  du  mes- 
sage complet,  et  qu'il  la  vetiille  exercer  à  la  subjetion,  il  en  faudra 
louer  sa  Majesté ,  laquelle  sans  doubte  fait  toute  chose  pour  le  bien 
^68  siens. 

Ahl  ma  fille,  que  les  vertus  d^une  femme  maryée  sont  aggreables 
^  Dieu  !  car  il  faut  qu'elles  soyent  fortes  et  excellentes ,  pour  durer 
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en  cesle  vocation;  mais  aussi,  ô  mon  Dieu!  que  c'est  une  cho 
doulce  à  une  veufve  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  contenter  !  Mais  bien 
ceste  Bonté  souveraine  sera  le  soleil  qui  esclairera  ceste  bonni 

chère  sœur,  afln  qu'elle  sçache  où  prendre  son  chemin.  C'est  un 

ame  que  j'ayme  tendrement,  etc.  Où  qu'elle  aille,  Tespere  qu^ell ^^ 

servira  bien  Dieu,  et  je  la  suivray  par  les  continfielies  prières  giLi^^e 
je  feray  pour  elle.  Je  me  recommande  à  celles  de  nostre  petite  fil^Kle 
N.  et  de  N.  Il  est  vray  que  N.  est  ma  fille  un  peu  plus  que  1 
autres;  et  me  semble  que  tout  est  mien,  ma  tres-chere  fille, 
celuy  qui,  pour  nous  rendre  siens ,  s'est  rendu  tout  uoslre.  Je 
en  luy,  ma  tres-chere  fille ,  vostre ,  etc. 

P.  S.  Faites  avec  un  seing  particulier  tout  ce  que  vous  pourr^ 
pour  acquérir  la  doulceur  entre  les  vostres,  je  veux  dire  en  vosti 
mesnageje  ne  dy  pas  qu'il  faille  estre  molle  ny  remise,  m3 
doulce  et  souêrve.  Il  y  faut  penser  entrant  en  la  mayson .  sortatii 
d'icelle,  y  estant  le  matin,  à  midy,  à  toute  heure.  Il  faut  fàyre  u 
principal  de  ce  seing  pour  un  tems ,  et  le  reste  l'oublyer  quasy  î; 
peu. 

1009. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame, 

Dieu  no  nous  donne  point  de  bons  dcsirs  sans  nous  donner  les  moyens  de  les  accomplir,  n  (kst  .  : 

snpport<>r  ayee  courap:e  les  ariditet  spiritaolles.  Advanta^^es  de  la  confession,  de  l'orayion  men- 
tale et  de  la  recollection. 

LES  marques  que  j'ay  recogneuës  en  vostre  ame  d'une  sincère  con-  ^ 
fiance  en  la  mienne,  et  d'une  ardente  aflection  à  la  pieté,  i 
rendent  mon  cœur  tout  paternellement  amoureux  du  vostre.  Or  sus  ^ 
doncques,  ma  bonne  fille,  vous  verrez  que  nous  ferons  prou  ;  car  ce  ; 
cher  et  doulx  Sauveur  de  nos  âmes  ne  nous  a  pas  donné  ces  désirs  ^ 
enflammez  de  le  servir,  qu'il  ne  nous  en  donne  les  commodité;  ^ 
sans  doubte  il  n'esloigne  point  Theure  de  l'accomplissement  de  vos  ^ 
saincts  souhaicts,  que  pour  fayre  rencontrer  plus  heureuse;  car  *" 
voyez- vous,  ma  tres-chere  fille,  cest  amoureux  cœur  de  nostre  - 
Rédempteur  mesure  et  adjuste  tous  les  evenemens  de  ce  monde  i  ^ 
l'advantage  des  esprits  qui ,  sans  reserve,  se  veulent  asservir  à  son  ^ 
divin  amour. 

Elle  viendra  doncques ,  ceste  bonne  heure  que  vous  desirez,  au  ^ 
jour  que  ceste  Providence  souveraine  a  nommé  dans  le  secret  de  sa  -^ 
miséricorde;  et  alors,  avec  mille  sortes  de  secrettes  consolations,  « 
vous  desployerez  vostre  intérieur  devant  sa  divine  bonté,  qui  con-  j^ 
vertira  vos  rochers  en  eau ,  vostre  serpent  en  baguette ,  et  toutes 
les  espines  de  vostre  cœur  en  roses,  et  en  roses  abondantes,  qui 
recréeront  vostre  esprit  et  le  mien  de  leur  suavité. 

Car  il  est  vray,  ma  fille,  que  nos  fautes,  lesquelles  tandis  qu'elles   ^ 
sont  dans  nos  âmes  sont  des  espines,  sortant  dehors  par  la  volon- 
taire accusation,  elles  sont  converties  en  roses  et  parfums;  d'autant 
que,  comme  nostre  malice  les  tire  dans  nos  cœurs,  aussi  c^est  la 
bonté  du  Sainct-Esprit  qui  les  pousse  dehors. 

Puisque  vous  avez  assez  de  force  pour  vous  lever  une  heiire==^ 
avant  matines  et  fayre  forayson  mentale ,  je  l'approuve  bien  fort^ 
Quel  bonheur  d'estre  avec  Dieu  sans  que  personne  sçache  ce  qu"'"^ 
se  passe  entre  Dieu  et  le  cœ,ur,  que  Dieu  mesme  et  le  cœur  qu 
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l'adore  1  J'appreuve  que  vous  vous  exerciez  es  méditations  de  la  vie 
et  passion  de  Noslre  Seigneur  Jesus-Ghrist. 

Le  soir  entre  vespres  et  le  soupper,  vous  vous  retirerez  pour  un 
<raart  d'heure  ou  une  petite  demy-neure,  ou  en  l'église  ou  en  vostre 
chambre;  et  là,  pour  rallumer  le  feu  du  matin,  ou  reprenant  la 
mesme  matière  que  vous  aurez  méditée ,  ou  prenant  pour  subjet 
Jesus-Ghrist  crucifié,  vous  ferez  une  douzaine  de  ferventes  et 
amoureuses  inspirations  à  vostre  bien-aymé,  renouvellant  tousjours 
vos  bons  propos  d'estre  toute  sienne. 

Ayez  un  bon  courage,  Dieu  vous  appelle  indubitablement  à  beau- 
coup d'amour  et  de  perfection.  Il  sera  fidelle  de  son  costé  à  vous 
ayder,  soyez  fidelle  au  vostre  à  le  suivre  et  seconder.  Et  quant  à 
moy,  ma  fille,  asseurez-vous  bien  que  toutes  mes  afiections  sont 
desdiées  à  vostre  bien  et  au  service  de  vostre  chère  ame ,  que  Dieu 
veuille  à  jamais  bénir  de  ses  grandes  bénédictions.  Je  suis  doncques 
en  luy  tout  vostre ,  etc. 

1010. 
Sainct  François  de  Saks,  à  une  Dame. 

Oq  ne  doil  pu  8*estODDer  de  la  froideor  spiritoelie,  poarven  qu'on  soit  ferme  dans  ses  resolations. 

Ce  que  c'est  qa'one  servante  de  Diea. 

VOS  froideurs,  ma  tres-chere  fille,  ne  vous  doivent  nullement  es- 
tonner,  pourveu  que  vous  ne  laissiez  pas,  pour  le  froid,  de  conti- 
nuer au  train  de  vos  petits  exercices. 

Helas  !  ma  tres-chere  fille ,  dites-moy,  le  doulx  Jésus  ne  nacquit- 
il  pas  au  cœur  du  froid?  Et  pourguoy  ne  demeurera-t-il  pas  aussi 
an  froid  du  cœur?  J'entens ce  froid  duquel,  comme  ie  pense,  vous 
parlez ,  qui  ne  consiste  pas  &  aucun  relaschement  de  nos  bonnes 
resolutions,  mais  simplement  en  une  certaine  lassitude  et  pesan- 
teur d*esprit  qui  nous  fait  cheminer  avec  peyne  en  la  voie  en  la- 
Viuelle  nous  nous  sommes  mis,  et  de  laquelle  nous  ne  voulons 
jamais  nous  esgarer,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  au  port;  n'est- 
ce  pas  cela ,  ma  fille  ? 

Hray,  si  je  peux,  à  vostre  feste,  et  vous  donneray  la  saîncte 
Confirmation.  Que  puissé-je  participer  à  l'esprit  de  ce  sainct  qui 
Vous  a  nommée  de  son  nom  dés  vostre  baptesme ,  et  qui  le  confir- 
Uiera  en  vostre  faveur  le  jour  mesme  auquel  toute  l'Eglise  le  res- 
clame.  Je  vous  diray  ce  jour-là  quelau'une  de  ces  divines  paroUes 

Sui  plantèrent  si  advant  le  Sauveur  dans  le  cœur  de  ses  disciples, 
ependant  vivez  toute  à  Dieu;  et,  pour  l'amour  qu'il  vous  a  porté, 
Bupportez-vous  vous-mesme  en  toutes  vos  misères. 

Ilnfln,  estre  bonne  servante  de  Dieu,  ce  n'est  pas  estre  tousjours 
Consolée ,  tousjours  en  doulceur,  tousjours  sans  adversion  ny  res- 
Çngnance  au  bien  ;  car  à  ce  compte-là,  ny  saincte  Paule,  ny  saincte 
Angele,  ny  saincte  Catherine  de  Sienne,  n'auroient  pas  bien  servy 
Dieu.  Estre  servante  de  Dieu,  c'est  estre  charitable  envers  le  pro- 
chain ,  avoir  en  la  partie  supérieure  de  l'esprit  une  inviolable  réso- 
lution de  suivre  la  volonté  de  Dieu,  avoir  une  tres-humble  humilité 
et  simplicité  pour  se  confier  en  Dieu  et  se  relever  autant  de  fois 
qu'on  fait  des  cheutes,  s'endurer  soy-mesme  en  ses  abjections,  et 
supporter  tranquillement  les  autres  et  leurs  imperfections. 
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Vous  sçavez  bien  au  reste  de  quelle  sorte  mon  cœur  vous  chérît  ; 

c'est,  raa'tres-chere  fille,  plus  que  vous  ne  sçauriez  dire.  Dieu  soit 

à  jamais  nostre  tout. 

Je  suis  en  luy  tout  vostre,  etc. 
I 

iOii. 

Une  Dame  y  à  sainct  François  de  Sales. 

Esloge  da  livre  de  ^Introduction  à  la  vie  detole ,  et  da  Traitti  de  P Amour  de  Di€u. 

MONSIEUR,  j'ay  leu  six  fois  depuis  un  an  vostre  Philothée;  je  ne 
sçay  si  sa  conversation  m*a  rendue  meilleure ,  mais  au  moins 
je  voudrois  bien  luy  ressembler.  J'ay  leu  aussi  depuis  un  mois  tout 
vostre  Theotime,  où  j'ay  apprins  qie  l'amour  de  nostre  bon  Dieu 
n'est  pas  de  la  nature  de  ceux  du  monde  et  de  la  cour.  Je  m'en  vay 
doncques  tascher  de  mousier  ma  vie  sur  celle  de  vostre  Philothée, 
et  de  n'ayraer,  avec  Theotime,  rien  que  Dieu ,  ou  pour  luy,  selon  sa 
tres-aymable  volonté. 

Je  voiis  prie  doncques ,  Monsieur,  de  m'asseurer  de  vos  prières , 
et  de  me  donner  quelques  conseils  particuliers.  Au  reste,  je  ne  vous 
ferois  pas  ceste  demande,  si  je  n'estoîs  tres-asseurée  que  Dieu  vous 
a  ouvert  le  livre  des  consciences,  et  qu'en  desclarant  mon  nom ,  je 
vous  descouvre  qui  je  suis,  et  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  inté- 
rieur. 

De  plus ,  je  trouve  vos  prattiques  et  vos  dévotions  si  acljustées  à 
mon  humeur  et  à  la  foiblesae  de  mon  sexe,  que  \e  ne  ;croy  pas  que 
vous  puissiez  me  rien  commander  que  je  ne  puisse  très-facilement 
accomplir.  Je  cognois  plusieurs  dames  qui  ont  le  bonheur  de  vivre 
sous  vostre  saincte  conduitte .  et  qui  m'ont  asseurée  que  Dieu  vous 
avoit  fait  naistre  en  ce  siècle  pour  nous  apprendre  la  vertu,  et 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'estre  sainctes ,  si  nous  voulons  suivre 
les  doulces  loyx  de  vostre  saincteté. 

Pour  moy ,  je  vous  choysis  pour  mon  bon  père  et  mon  directeur, 
et  je  vous  jure  que ,  voulant  estre  toute  à  Dieu,  je  me  resous  à  estre 
vostre  tres-chere  fille  selon  Dieu.  Adieu,  Monsieur  et  très-cher 
père,  continuez  de  fayre,  comme  vous  commencez,  autant  de 
sainctes  qu'il  y  a  de  femmes  dans  le  monde. 

1012. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Advis  sor  Torayson  et  la  trop  grande  aclïTité  et  vivacité  natorelle.  II  faut  demeurer  dans  l'ttstat 
où  Doas  sommes  engagez,  quoyqae  noas  y  soyons  mis  par  la  main  des  liommes.  Maximes  et 
motifs  de  doaleear.  Règles  toosehant  la  modestie  dans  la  conversation. 

JE  proteste ,  ma  tres-chere  fille ,  que  voycy  mon  premier  loysir.  Je 
desrobe  encore  parmy  mille  sortes  d'anaires ,  pour  vous  escrire. 
un  peu  amplement  sur  le  subjet  duquel  vous  me  parlez  pour  vostre 
chère  ame,  à  laquelle  je  vous  conjure  de  dire  cordialement  ce  que 
mon  cœur  désire  estre  dit  au  sien. 

Oh  !  que  vous  estes  heureuse ,  ma  tres-chere  fille ,  de  vous  estre 
desprinse  du  monde  et  de  ses  vanitez  aussi  !  Certes ,  à  ce  que  j'ay 
peu  recognoistre  en  ce  peu  de  tems  que  je  vous  ay  considérée, 
vostre  ame  estoit  faite  tres-particulierement  pour  le  divin  amour. 
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non  pour  le  terrestre.  1**  Immolez  doncques  souvent  toutes  vos 
affections  à  Dieu  par  le  renouvellement  de  la  résolution  que  vous 
a.vez  faite  de  ne  vouloir  pas  employer  un  seul  moment  de  vostre 
vie,  que  pour  le  service  de  la  sacrée"  dilection  de  l'Espoux  céleste, 

2*'  Faites  soigneusement  l'exercice  du  matin  qui  est  marqué  au 
livre  de  V Introduction;  et  bien  que  la  vitesse  de  vostre  esprit  com- 
I>  renne  en  un  seul  regard  tous  les  poincts  de  cest  exercice,  ne  lais- 
sez pas  de  vous  y  entretenir  autant  de  tems  comme  il  en  faut  pour 
dire  deux  fois  le  Pater;  et  après  cela,  prononcez  de  bouche  cinq  ou 
^ix  paroUes  d'adoration,  et  ensuite  vous  direz  le  Pater  avec  le 

3*  Vous  préparerez  pour  vostre  orayson  un  mystère  de  la  vie  ou 
p>assion  de  Nostre  Seigneur,  que  vous 'vous  proposerez  de  méditer, 
^i  tel  est  le  bon  playsir  de  Dieu  :  mais  si,  estant  en  Torayson, 
'vostre  cœur  se  sent  attaché  à  la  simple  présence  du  Bien-aymé, 
"\rous  ne  passerez  point  oultre,  ains  vous  vous  arresterez  à  ceste 
I>resence;  que  si,  au  contraire,  vous  ne  vous  sentez  pas  attachée  à 
cz^este  présence,  bien  que  toustefois  vous  y  soyez,  vous  méditerez 
<3loulcement  le  poinct  que  vous  aurez  disposé. 

4®  Or,  vous  ferez  tous  les  jours  Torayson ,  sinon  que  quelque 

"Violente  occupation  vous  en  empesche;  puisque,  comme  vous  m'a- 

"vez  dit ,  lorsaue  vous  continuez  en  ce  samct  exercice ,  vous  ressen- 

^z  un  grand  advancement  de  rectieillement ,  duquel  vous  estes 

privée  quand  vous  l'abandonnez. 

5®  Mais  afin  d'accommoder  cest  exercice  si  utile  à  la  vitesse  et 
incomparable  promptitude  de  vostre  esprit,  il  suffira  que  vous  y 
employiez  une  petite  demy-heure  chaque  jour,  ou  un  quart- 
d'heure;  car  cela,  avec  les  eslans  d'esprit,  retraittes  du  cœur  en  la 
Ïresence  de  Dieu ,  et  oraysons  jaculatoires  qui  se  feront  parmy  les 
eures  du  jour,  suffira  tres-abondamment  pour  retenir  vostre  cœur 
serré  et  joinct  à  vostre  divin  object  ;  et  mesme  ceste  orayson  se 


f^'^vail  et  de  la  douleur  en  ceste  partie-là,  iFfaudroit  rclascher 
r^xercice ,  et  n'appliquer  pas  l'entendement ,  ains ,  par  des  paroUes 
^terieures  et  affectionnées ,  appliquer  le  seul  cœur  et  la  volonté  ; 
^t  c'est  pour  respondre  à  ce  que  vous  me  dites ,  qu'au  commen- 
cement le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  se  faysoit  en  la  teste, 
^ui  parfois  vous  travailloit  fort. 

70  S'il  vient  des  larmes,  vous  les  respandrez;  mais  si  elles 
"tiennent  souvent  et  avec  trop  de  tendreté,  vous  relèverez  vostre 
^5prit.  si  vous  pouvez,  à  gouster  plus  paysiblement  et  tranquille- 
ment les  mystères  en  la  partie  supérieure  de  l'ame,  non  pas  con- 
^t^gnant  et  serrant  les  souspirs  ou  sanglots,  ou  les  larmes,  mais  di- 
vertissant d'une  heureuse  diversion  vostre  cœur,  en  le  relevant  petit 
^  petit  à  l'amour  pur  du  Bien-aymé  !  par  des  doulx  eslans  :  Oh  ! 
Que  vous  estes  aymable ,  mon  Bien-aymé  !  oh  !  que  vous  estes  re- 
levé en  bonté ,  et  que  mon  cœur  vous  ayme  !  ou  autrement ,  selon 
<jue  Dieu  vous  tirera. 

8**  Et  parce  que  vous  me  dites  que  vous  n'avez  fait  que  fort  peu 
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d'orayson  pendant  que  vous  avez  esté  chez  vous,  vostre  esprit  es- 
tant si  actif  et  mouvant  qu'il  ne  peut  arrester,  je  vous  dy  qu'il  faut 
pourtant  Tarrester,  et  alentir  petit  à  petit  ses  mouvemens ,  afin  qa*il 
lasse  ses  œuvres  doulcement  et  tranquillement ,  selon  les  occur* 
rences.  Et  ne  vous  imaginez  pas  que  la  doulceur  et  tranquillité 
cmpeschent  la  promptitude  et  l'œuvre  ;  car  au  contraire  elles  la 
font  plus  heureusement  réussir. 

Or  cecy  se  peut  fayre  en  ceste  sorte.  Par  exemple,  vous  avez  be- 
soin de  manger,  selon  la  misère  de  ceste  vie  \  il  faut  que  vous  vous 
asseyiez  tout  bellement  j  et  que  vous  demeuriez  assise  jusques  à  ce 
que  vous  ayez  honnestement  refectionné  vostre  corps.  Vous  vous 
voulez  coucher,  despoûillez-vous  tranquillement;  vous  vous  devez 
lever,  faites-le  paysiblement,  sans  mouvement  desreglé,  sans  crier 
et  presser  celles  qui  vous  servent,  et  qu'en  cela  vous  alliez  trom- 
pant vostre  naturel ,  et  le  réduisant  petit  à  petit  à  la  saincte  me^ 
diocrité  et  modération  ;  car  à  celles  qui  ont  la  naturel  mou  et  pares- 
seux, nous  dirions  :  Hastez-vous,  d  autant  que  le  tems  est  cher; 
mais  à  vous,  nous  vous  disons  :  Ne  vous  hastez  pas  tant,  d^autant 
que  la  paix,  la  tranquillité,  la  doulceur  d'esprit  est  précieuse,  et 
que  le  tems  s'employe  plus  utilement  qu^nd  on  l'employé  paysible- 
ment. 

9<>  Je  vous  dy,  mais,  ma  tres-chero  fille,  je  vous  le  dy  ferme- 
ment, que  vous  serviez  fidellement  la  volonté  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence sur  le  subjet  de  vostre  ancienne  tentation ,  acquiesçant  ea 
toute  humilité  et  sincérité  au  bon  playsir  céleste,  par  lequel  vous 
vous  treuvez  en  Testât  auquel  vous  estes.  Il  faut  que  l'on  demeure 
en  la  barque  en  laquelle  on  est ,  pour  fayre  le  traject  de  ceste  vie  à 
l'autre,  et  que  l'on  y  demeure  volontiers  et  amyablement,  parce 
que ,  encore  que  quelquefois  nous  n'y  ajons  pas  esté  mis  de  la 
main  de  Dieu ,  ains  de  la  main  des  hommes,  après  neantmoins  que 
nous  y  sommes.  Dieu  veut  que  nous  y  soyons ,  et  partant  il  faut 
doncques  y  estre  doulcement  et  volontiers. 

Oh  1  combien  d'ecclésiastiques  sont  embarquez  par  de  mauvaises 
considérations ,  et  par  la  force  que  les  parens  ont  employée  pour 
les  fayre  entrer  en  ceste  vocation ,  qui  font  de  nécessité  vertu ,  et 
qui  demeurent  par  amour  où  ils  sont  entrez  par  force  1  autrement, 

3ue  deviendroient-ils?  Où  il  y  a  moins  de  nostre  choix,  il  y  a  plus 
e  sousmission  à  la  volonté  céleste.  Que  ma  chère  ûlle  doncques , 
acquiesçant  à  la  volonté  divine ,  die  souvent  de  tout  son  cœur  : 
Ouy,  PeVe  éternel,  je  veux  estre  ainsi,  parce  que  ainsi  il  vous  a 
esté  aggreablc  que  je  fusse. 

Et  là-dessus,  ma  tres-chere  fille,  je  vous  conjure  d'estre  bien 
Qdelle  à  la  prattique  de  cest  acquiescement  et  despendance  de  Tes- 
tât auquel  vous  estes;  et  partant,  ma  chère  fille,  il  faut  que  vous 
nommiez  quelquesfois  es  occurences  les  personnes  que  vous  sçavez, 
du  nom  auquel  vous  avez  adversion  ;  et  quand  vous  parlerez  &  la 
principale  d'icelles,  que  quelquesfois  vous  employiez  parmy  vos 
/emonstrances  des  parolles  de  respect.  Ce  poinct  est  de  telle  impor- 
tance pour  la  perfection  de  vostre  ame,  que  je  Tescrirois  volontiers 
de  mon  sang. 
En  quoy  voulons-nous  tesmoigaer  nostre  amour  envers  celuy  qui 
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a  tant  souffert  pour  nous,  si  ce  n'est  entre  les  adversions,  respu- 

graances  et  contradictions?  Il  faut  fourrer  nostre  cervelle  entre  les 

espines  des  dilGcultez,  et  laisser  transpercer  nostre  cœur  de  la 

lajttce  de  la  contradiction,  boire  le  fiel,  et  avaler  le  vinaigre;  et, 

en  somme,  manger  rabsyntlie  et  le  chicotin,  puisque  c'est  Dieu 

qui  le  veut. 

En  somme,  ma  tres-chere  fille,  puisque  autresfois  vous  avez 
i:tCDurry  et  favorisé  de  tout  vostre  cœur  la  tentation,  maintenant  de 
lout  vostre  cœur  vous  devez  nourrir  et  favoriser  cest  acquiesce- 
ent.  Que  sMl  vous  arrivoit  quelque  notable  difficulté  sur  ce  subjet, 
le  deffaut  de  ceste  personne,  ne  remuez  rien  neantmoins  qu'a- 
3  avoir  regardé  Telernité ,  vous  estre  mise  en  l'indifférence ,  et 
'voir  prins  Tadvis  de  quelque  digne  serviteur  de  Dieu,  si  la  chose 
Tesse,  ou  mesme  de  moy,  puisque  je  suis  vostre  père,  si  le  tems 
B  permet  ;  car  l'ennemy,  nous  voyant  vainqueurs  de  ceste  tenta- 
t.x.oa  par  nostre  acquiescement  au  bon  playsir  divin,  remuera,  je 
p^eose,  toutes  sortes  d'inventions  pour  nous  troubler. 

10<»  Au  reste,  que  la  tres-saincte  et  divine  humilité  vive  et  règne 
^n  tout  et  par  tout.  Les  habicts  simples,  mais  selon  la  propre  bien- 
séance et  convenance  de  nostre  condition ,  en  sorte  que  nous  n'es- 
T>ouvantions  pas,  ains  alléchions  les  jeunes  dames  à  nostre  imita- 
t^ion;nos  paroUes  simples,  courtoyses,  neantmoins  douIces;nos 
Sesles  et  nostre  conversation  ny  trop  resserrée  et  contraincle ,  ny 
tiop  relaschée  et  molle  ;  nostre  face  nette  et  décrassée  ;  et  en  un 
mot  qu'en  toutes  choses  la  suavité  et  modestie  régnent,  comme  il 
^t  conyenable  à  une  fille  de  Dieu.  Tout  vostre,  etc. 

1013. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame. 

^*^Pwntàiuti  \  rorijBon  imporUnte  aux  commeDçaos.  Discrétion  et  dispoaitions  nécessaires  par 
''apporta  la  fréquente  communion.  Il  faut  mortifier  ses  inclinationa  et  ses  désirs,  ajmer  son 
^•tal)  neapriaer  le  monde  eiaea  attraicts. 

MADAME  ma  tres-chere  sœur,  la  confiance  que  vous  avez  en  moy 
me  console  tousjours,  et  suis  neantmoins  marry  de  ne  pouvoir 
^i  bien  correspondre  par  lettres ,  comme  je  desirerois  ;  mais  Nostre 
^igneur,  qui  vous  ayme ,  supplée  par  tant  d'assistances  que  vous 
^vez  là. 

J'appreuverois  qu'en  l'orayson  vous  tinssiez  encore  un  peu  au 
Petit  train ,  préparant  vostre  esprit  par  la  leçon  et  disposition  des 
Poincts,  sans  autre  imagination  neantmoins  que  celle  qui  est  neces- 
^re  pour  ramasser  l'esprit. 

Or  sus ,  je  sçay  bien  que  quand ,  par  bonne  rencontre ,  on  treuve 
ï^îeu,  c'est  bien  fait  de  s'entretenir  à  le  regarder  et  arrester  en  luy  ; 
lûais,  ma  chère  fille ,  de  le  penser  tousjours  rencontrer  ainsi  à  Tim- 
pourveu ,  sans  préparation ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  encore  bon 

Soar  nous,  qui  sommes  encore  novices,  et  qui  avons  plus  besoin 
e  considérer  les  vertus  du  Crucifix  Tune  après  l'autre  et  en  détail , 
<lue  de  les  admirer  en  gros  et  en  bloc. 

.  Or  si .  après  avoir  appliqué  nostre  esprit  à  ceste  humble  prépara- 
tion, Dieu  ne  nous  donne  neantmoins  pas  des  doulceurs  et  suavitez, 
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alors  il  faut  demeurer  en  patience  à  manger  nostre  pain  tout  sec, 
et  rendre  nostre  devoir  sans  rescompense  présente. 

Je  suis  consolé  de  sçavoir  Taddresse  que  vous  avez ,  pour  vos 
confessions ,  au  bon  Père  Gentil.  Je  le  cognois  fort  de  respulation , 
et  sçay  combien  il  est  bon  et  soigneux  serviteur  de  Nostre  Seigneur; 
vous  ferez  doncques  bien  de  continuer  vos  confessions  vers  luy , 
et  de  prendre  les  Dons  ad  vis  qu'il  vous  donnera ,  selon  Foccurrence 
de  vos  nécessitez. 

Je  ne  voudrois  pas  que  vous  portassiez  Madame  vostre  fllle  à 
une  si  fréquente  communion ,  qu'elle  ne  sçache  bien  peser  ce  que 
c'est  que  ceste  fréquente  communion.  Il  y  a  différence  entre  discer- 
ner la  communion  d'entre  les  autres  participations ,  et  discerner  la 
fréquente  communion  d'avec  la  rare  communion.  Si  ceste  petite 
ame  discerne  bien  que,  pour  fréquenter  la  saincte  communion ,  il 
faut  avoir  beaucoup  de  pureté  et  de  ferveur,  et  qu'elle  y  aspire  et 
soit  soigneuse  à  s'en  parer,  alors  je  suis  bien  d  advis  qu'on  l'en 
fasse  approcher  souvent,  c'est-à-dire  de  quinze  en  quinze  jours. 
Mais  si  elle  n'a  point  d'autre  chaleur  qu'à  la  communion ,  et  non 
point  à  la  morliflcation  des  petites  imperfections  de  la  jeunesse  ;  je 
pense  qu'il  sufflroit  de  la  fayre  confesser  tous  les  huict  jours,  et 
communier  tous  les  mois.  Ma  chère  fille ,  je  pense  que  la  commu- 
nion soit  le  grand  moyen  d'atteindre  à  la  perfection;  mais  il  faut 
la  recevoir  avec  le  desir  et  le  seing  d'ester  du  cœur  tout  ce  qui 
deplayst  à  celuy  que  nous  j  voulons  loger. 

Persévérez  à  bien  vous  vaincre  vous-mesme  en  ces  meneuôs  con- 
tradictions journalières  que  vous  ressentez  :  faites  le  gros  de  vos 
désirs  pour  cela;  sçachez  que  Dieu  ne  veut  rien  de  vous,  sinon  cela, 
pour  maintenant.  Ne  vous  amusez  doncques  pas  à  fayre  autre  chose; 
n'estendez  point  vos  désirs  sur  le  jardm  d'aullruy ,  cultivez  seule- 
ment bien  le  vostre.  Ne  desirez  point  de  n'estre  pas  ce  que  vous 
estes ,  mais  desirez  d'estre  fort  bien  ce  que  vous  estes  ;  amusez  vos 
pensées  à  vous  perfectionner  en  cela ,  et  à  porter  les  croix ,  ou 
petites  ou  grandes,  que  vous  y  rencontrerez.  Et  croyez-moy,  c'est 
icy  le  grand  mot  et  le  moins  entendu  de  la  conduitte  spirituelle  : 
Cnascun  ayme  selon  son  goust;  peu  de  gens  ayment  selon  leur 
devoir  et  le  goust  de  Nostre  Seigneur.  De  quoy  sert-il  de  bastir  des 
chasteaux  eh  Espagne,  puisqu'il  nous  faut  habiter  en  France?  C'est 
ma  vieille  leçon,  et  vous  1  entendez  bien;  dites-moy,  ma  chère 
fllle ,  si  vous  la  prattiquez  bien. 

Je  vous  prie ,  réglez  vos  exercices ,  et  faites  en  iceux  grande  con- 
sidération aux  inclinations  de  vostre  chef.  Mocquez-vous  de  ces 
attaques  frivoles  par  lesquelles  vostre  ennemy  vous  représente  le 
monde,  comme  si  vous  deviez  y  retourner  ;  mocquez-vous-en,  dy-Je, 
comme  d'une  impertinence  :  il  ne  faut  point  de  response  à  ces  ten- 
tations que  celle  de  Nostre  Seigneur  :  Arriei^e  de  moy,  6  Satan! 
tune  tenterai  point  le  Seigneur  ton  Dieu,  Ma  chère  fille,  nous 
sommes  au  chemin  des  saincts;  allons  courageusement,  malgré  les 
difiicullez  qui  y  sont. 

Il  me  semble  que  j'ay  satisfaict  à  tout  ce  que  vous  desiriez  de 
sçavoir  de  moy,  qui  n'ay  point  de  plus  grand  desir  que  de  vous 
servir  fidellement  en  cest  endroict. 
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Je  desirois  bien  de  vous  voir;  mais  il  n'esloit  pas  convenable  que 
e\e  voulusse.  Dieu  disposera  peut-eslre  quelque  moyen  plus  propre 
pour  cela;  ouy,  je  l'en  prie,  si  c'est  pour  sa  gloire,  pour  laquelle 
\e  ^eux  tout  vouloir. 
Qu'à  jamais  puisse-t-il  vivre  et  régner  en  nos  âmes. 
Je  suis  pour  cela ,  Madame  ma  Ires-chere  fille  et  sœur,  vostre 
senileur  et  frère ,  etc. 

1014. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

"  £>a(  fjjre  commanier  de  bonne  heare  les  enfaos.  Advantafes  qb'oD  peat  tirer  d'one  maladie. 

lir  ATTENDEZ  pas  do  moy  maintenant  que  je  vous  escrive  à  sou- 
^^  haict  ;  car,  bien  que  ce  soit  par  mon  frère ,  si  n'ay-je  pas  beau- 
^up  de  loysir,  et  si  je  ne  sçay  s'il  passera  à  Dijon  ;  mais  je  sçay 
'^en  pourtant  qu'il  fera  rendre  seurement  ma  lettre. 

Ouy,  ma  iille,  sans  doubte  ii  ne  faut  pas  laisser  passer  ces  Pasqucs 
Jus  fayre  communier  vostre  fils.  Mon  Dieu  !  c'est  un  docteur  desjài 
*est  une  grande  erreur,  ce  me  semble,  de  tant  différer  ce  bien  en 
^st  aage,  auquel  les  enfans  ont  plus  de  discours  à  dix  ans  que 
ous  n'en  avions  à  quinze.  Vrayement  j'eusse  bien  désiré  de  luy 
c^imer  la  première  communion  :  ce  luy  eust  esté  un  subjet  de  se 
5«ouvenir  de  moy ,  et  de  m'aymer  toute  sa  vie  ;  mais  bien  il  n'im- 
:>Tte  pas  pour  luy. 

Jay  receu  l'imaigede  la  bien-heureuse  Mère  Thérèse,  dont  je 
ïis  consolé,  et  je  vous  en  remercie. 

Je  suis  bien  ayse  de  sçavoir  que  ceste  fille  soit  en  paix  avec  M. 
hMBvrier.  Vrayement  je  luy  escrivis  par  M.  de  Moirori  qu'elle  fist  ce 
d'elle  a  fait  de  poinct  en  poinct ,  sur  une  lettre  par  laquelle  elle 
ftc  demandqjlt  conseil. 

Et  bien  I  ma  chère  fille .  Dieu  soit  lotie  !  Pourveu  que  nostre  ame 
^\X  colorée  du  vermeil  de  la  charité ,  il  ne  nous  doit  pas  chaloir 
lie  nous  ayons  lespasles  couleurs;  c'est  un  mal  propre  à  morti- 
er et  les  sens  et  les  sentimens,  car  il  ne  laisse  point  de  mouve- 
lient  qu'il  n'allanguisse ,  hormys  celuy  du  cœur,  leqnel ,  pour  l'or- 
dinaire, il  esmeut  et  rend  plus  fréquent.  Rendez-le  bien  utile  à 
oestre  advancement  spirituel  par  vostre  abnégation  réelle  des  de- 
Sousts  des  suavitez  qu'il  vous  oste ,  non-seulement  quant  au  corps, 
Qiais  encore  quant  à  Tesprit.  Vous  faites  bien  de  prattiquer  mes 
^m\  car  ils  sont  selon  la  volonté  de  Dieu  ;  et  si  ceste  maladie  vous 
^  donne  plus  de  respugnance ,  tant  plus  gaignerez-vous  en  leur 
exercice. 

Je  pensois  vous  envoyer  plusieurs  livres,  mais  l'imprimeur  m'a 
Dianqué  de  parolle  de  me  les  envoyer  ;  mais  je  croy  que  vous  en 
iorezlà  plustost  que  moy  icy.  Je  vous  envoyé  neantmoins  celuy-cy, 
flncj'ay  emprunté  d'une  dame  qui  l'avoit,  afin  que,  s'il  est  possible, 
FOUS  ayez  le  premier  de  ma  part.  Il  faudra  corriger  les  autres  avec 
Jceloy;  car  je  l'ay  corrigé  par  tout  tant  que  j'ay  peu.  Dieu  soit  à 
jamais  nostre  amour,  ma  chère  fille  i  et  croyez  que  je  suis  en  luy 
femt  particulièrement  vostre.  Vive  Jésus!  Ne  dites  pas  que  je  vous 
ay  envoyé  ce  livre,  jusques  à  ce  que  je  puisse  en  envoyer  davan- 
tage. 
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1015. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée*. 

Il  faot  supporter  «tec  patience  les  propret  imperfectione.  Adrif  sur  la  neditatioo.  Quels  mt  l« 
deYoirs  et  les  occapationi  qo'oo  peut  se  permettre  le  jour  où  l'on  a  commaniA.  On  ne  doit  f» 
s'embarrasser  des  jugemens  da  monde ,  ny,  par  un  eicei  contraire ,  donner  Tolontairanent  au- 
Taise  opinion  de  soy.  Il  ne  favt  point  aroir  de  jalonsiet  spiritnellee. 

MADAME  ma  tres-chere  sœur,  je  vous  voy  tousjours  languissante 
du  désir  d'une  plus  grande  çerfection.  Je  lotie  ceste  langueur, 
car  elle  ne  vous  retarde  point,  je  le  sçay  bien;  au  contraire , elle 
vous  anime  et  picque  à  le  conquester. 

Vous  vivez ,  ce  me  dites-vous ,  avec  mille  imperfections.  D  est 
vray,  ma  bonne  sœur,  mais  ne  taschez-vous  pas  d  heure  à  autre  de 
les  fayre  mourir  en  vous?  C'est  chose  certaine  que,  tandis  que  nous 
sommes  icy  environnez  de  ce  corps  si  pesant  et  corruptible,  il  j  3^ 
tousjours  en  nous  je  ne  sçay  quoy  qui  manque. 

Je  ne  sçay  si  je  vous  1  ay  dit  :  il  nous  faut  avoir  patience  avec 
tout  le  monde,  et  premièrement  avec  nous-mesmes,  qui  nou9 
sommes  plus  importuns  à  nous-mesmes  que  nul  autre,  depuis  qu^ 
nous  sçavons  discerner  entre  le  vieil  et  le  nouvel  Adam ,  ihojsm0^ 
intérieur  et  extérieur. 

Or  sus ,  vous  avez  tousjours  le  livre  en  main  pour  la  méditation  ^» 
autrement  vous  ne  faites  rien.  Que  vous  doit-il  chaloir  de  celaîQu^ 
ce  soit  le  livre  en  main ,  et  à  diverses  reprinses,  ou  sans  livre ,  qn^ 
vous  importe-t-il  ?  Quand  je  vous  dy  que  vous  n'y  fussiez  que  deray- 
heure,  c'estoit  au  commencement,  que  je  craignois  de  forcer 
imagination  ;  mais  maintenant  il  n*y  a  pas  de  danger  d'y  employ 
une  heure. 

Le  jour  qu'on  s'est  communié,  il  n'y  a  nul  danger  de  ftiyre  toutes^ 
sortes  de  bonnes  besongnes ,  et  travailler  :  il  y  en  auroit  plus  à  n^ 
rien  fayre.  En  la  primitive  Eglise,  où  tous  communioient  tous  le  - 
jours,  pensez-vous  gu'ils  se  tinssent  les  bras  croisez  pour  cela? 
sainct  Paul,  qui  disoit  la  saincte  messe  ordinairement,  gaigno 
neantmoins  sa  vie  au  travail  de  ses  mains. 

De  deux  seules  choses  se  doit-on  garder  le  jour  de  la  communie 
du  péché ,  et  des  voluptez  et  playsirs  recherchez  :  car  pour  ceur: 
qui  sont  deus  et  exigez,  ou  qui  sont  nécessaires,  ou  qui  se  prenneif=^ 
par  une  honneste  condescendance,  ils  ne  sont  nullement  deffendij^ 
ce  jour-là;  au  contraire,  ils  sont  conseillez,  moyennant  l'observai 
tion  d'une  doulce  et  saincte  modestie. 

Non,  je  ne  voudrois  pas  m'abstenir  d'aller  en  un  honneste  festin:^:^: 
ny  en  une  honneste  assemblée .  ce  jour-là,  si  j'en  estois  prié ,  bie  ^ 
que  je  ne  voudrois  pas  les  rechercher.  II  y  a  un  autre  exemple  ^S 

fens  maryez ,  qui ,  ce  jour-là  peuvent ,  ains  doivent  rendre  leurag 
evoirs ,  mais  non  pas  les  exiger  sans  quelque  indécence ,  laquelllB 
neantmoins  ne  seroit  point  péché  mortel  ;  je  mets  cest  exemp 
exprès. 

Vous  me  demandez  si  ceux  qui  veulent  vivre  avec  quelque  pe 
fection  peuvent  tant  voir  le  monde.  La  perfection ,  ma  chère  dam 

<  Sœur  de  1  abbesae  du  Puits-d*Orbe. 
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le  gist  pas  à  ne  voir  point  le  monde ,  mais  ouy  bien  à  ne  le  point 

gusler  et  savourer.  Tout  ce  que  la  vue  nous  ai)porte,  c'est  le 
nger  ;  car  qui  le  void  est  en  péril  de  Taymer  :  mais  à  qui  est- bien 
lesolu  et  déterminé ,  la  vue  ne  nujt  point.  En  un  mot,  ma  sœur,  la 
perfection  de  la  charité ,  c'est  la  perfection  de  la  vie  ;  car  la  vie  de 
Bostre  ame ,  c*est  la  charité.  Nos  premiers  chrestiens  estoient  au 
monde  de  corps,  et  non  de  cœur,  et  ne  laissoient  pas  d*estre  tres- 
porfaicts.  Ma  chère  sœur,  je  ne  voudrois  nulle  feintise  en  nous, 
pis  de  vrayes  feintises  :  la  rondeur  et  simplicité  sont  nos  propres 
lertus. 

Mais  il  me  fasche ,  dites-vous ,  des  mauvais  jugemens  que  Ton 
fidt  de  moy,  qui  ne  fay  rien  qui  vaille  ;  et  on  croit  que  si  :  et  vous 
|tte  demandez  une  recette.  La  voicy.  ma  chère  fille,  telle  que  les 
îts  me  Font  apprinse  :  Si  le  monde  nous  mesprise,  resjoîiyssons- 
,  car  il  a  rayson,  puisque  nous  sommes  mesprisables  ;  s*il  nous 
le,  mesprisons  son  esprit  et  son  jugement,  car  il  est  aveugle. 
'lDj]uerez-vous  peu  de  ce  que  le  monde  pense,  ne  vous  en  mettez 
poÎDt  en  soucy,  mesprisez  son  prix  et  son  mespris,  et  le  laissez  dire 
^ce  qu'il  voudra,  ou  bien  ou  mal. 

Je  n'appreuve  doncques  pas  gue  Ton  faille,  pour  donner  mau- 
«lise  opinion  de  soy  ;  c  est  tousjours  faillir,  et  fayre  faillir  le  pro- 
Cbiin  :  au  contraire,  je  voudrois  que,  tenant  les  yeux  sur  Nostre 
Seigneur,  nous  fissions  nos  œuvres  sans  regarder  que  c'est  que  le 
:  nmde  en  pense ,  ny  quelle  mine  il  en  fait.  On  peut  fuyr  de  donner 
tame  opinion  de  soy,  mais  non  pas  rechercher  de  la  donner  mau- 
Hise ,  surtout  par  des  fautes  faites  exprez.  En  un  mot ,  mesprisez 
ftasque  esgalement  Fopinion  que  le  monde  aura  de  vous ,  et  ne 
ms  en  mettez  point  en  peyne.  De  dire  qu'on  n'est  pas  ce  que 
le  monde  pense ,  quand  il  pense  bien  de  vous ,  cela  est  bon  ;  car 
le  monde  est  un  charlatan ,  il  en  dit  tousjours  trop ,  soit  en  bien , 
loitenmal. 

Hais  que  me  dites-vous?  que  vous  portez  envie  aux  autres  que 
Je  préfère  à  vous?  et  le  pis  est  que  vous  dites  que  vous  le  sçavez 
ou.  Gonmient  le  sçavez-vous  bien ,  ma  chère  sœur?  En  quoy  pre- 
fert-je  les  autres?  Non,  croyez  moy,  vous  m'estes  chère,  et  tres- 
Ghere;  et  je  sçay  bien  gue  vous  ne  préférerez  pas  les  autres  à  moy, 
Hea  que  vous  le  deussiez;  mais  je  vous  parleray  en  confiance. 

Nos  deux  sœurs  des  champs  ont  plus  de  nécessité  d'assistance 
m  vous  qui  estes  en  la  ville,  en  laquelle  vous  abondez  d'exer- 
qces,  de  conseils,  et  de  tout  ce  qu'il  faut,  là  où  elles  n'ont  nul  qui 
les  ayde. 

Et  quant  à  nostre  sœur  du  N.,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  seule , 
noyant  pas  d'inclination  à  se  ranger  à  la  connance  de  ceux  que  M. 
KMre  père  luy  propose  ?  et  M.  nostre  père  ne  gouste  point  ceux 
|ae  nous  proposons;  car,  à  ce  ou'elle  m'escrit,  M.  nostre  père  ne 
îeot  approuver  le  choix  de  M.  viardot.  Ne  doy-je  pas  plus  de  com- 
passion à  ceste  pauvre  crucifiée  qu'à  vous,  qui ,  Dieu  mercy,  avez 
ant  de  commoditez? 
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1016.  liif 

Sainct  François  de  Sales ^  à  wne  Dame  maryée,  |-^ 

Uo  bon  directeur  cognoist  les  âmes ,  pour  peu  qu'elles  lay  oavreot  leur  eœar.  Sapporter  ses  ia- 
perfectioDS  avec  patience.  Condaitte  différente  de  Diea  envers  ses  serviteurs.  Instraetioa  par 
rapport  à  Tamé.  Advis  tooschant  les  seicheresses  dans  Torayson.  C'est  nne  belle  chose  de^re 
qu'on  s'abandonne  h  la  volonté  de  Dieu ,  mais  on  la  prattique  rarement.  Il  se  mesle  sonveitd* 
Tamcur-propre  dans  les  désirs  qui  ne  sont  pas  de  l'essence  de  nostre  salut. 

MADAME,  vostre  lettre  du  20  janvier  m'a  donné  un  extresme  coa^ 
tentement,  parce  qu'au  milieu  de  vos  misères,  que  vous  mc^ 
descrivez ,  je  remarque  (ce  me  semble)  Quelque  advancement  e*- 
profict  que  vous  avez  fait  en  la  vie  spirituelle.  Je  seray  plus  court  ^ 
vous  respondre  que  je  ne  desirerois,  parce  que  j'ay  moins  de  loysir  -m 
et  plus  d'empeschement  que  je  ne  pensois.  Je  diray  neantmoiiL^ 
bien  assez  pour  ce  coup,  en  attendant  une  autre  commodité  de  vou-"^^ 
escrire  bien  au  long. 

Vous  me  dites  doncques  que  vous  estes  affligée  de  ce  que  vou: 
ne  vous  descouvrez  pas  assez  parraictement  à  moy,  comme  il  voua 
semble  ;  et  je  vous  dy  qu'encore  que  je  n'aye  pas  cognoissance  " 
actions  que  vous  faites  en  mon  absence,  car  je  ne  suis  pas  prophète 
je  pense  toutesfois  que ,  pour  le  peu  de  tems  que  je  vous  ay  veuô  e 
ouyô ,  il  n'est  pas  possible  de  mieux  cognoistre  vos  inclinations  e 
les  ressorts  d'icelles  que  je  fay,  et  m'est  advis  qu'il  y  a  peu  de 
dans  lesquels  je  ne  pénètre  bien  aysement  ;  et  pour  peu  que  voÛ! 
m'ouvriez  la  porte  de  vostre  esprit,  il  me  semble  que  j'y  voy  toute 
descouvert  :  c'est  un  grand  advantage  pour  vous ,  puisque  vou: 
voulez  m'employer  à  vostre  salut. 

Vous  vous  plaignez  de  quoy  plusieurs  imperfections  et  deffaut 
se  meslent  en  vostre  vie ,  contre  le  désir  gue  vous  avez  de  la  per— i;^: 
fection  et  pureté  de  l'amour  de  nostre  Dieu.  Je  vous  respons  qu'L-^ 
n'est  pas  possible  de  nous  abandonner  du  tout  nous-mesmes,  pen — 
dant  que  nous  sommes  icy-bas;  il  faut  que  nous  nous  portion^—- ^ 
tousjours  nous-mesmes ,  jusques  à  ce  que  Dieu  nous  porte  au  ciel 
et  pendant  que  nous  nous  porterons ,  nous  ne  porterons  rien  qu.^ 
vaille.  Il  faut  doncques  avoir  patience,  et  ne  penser  pas  de  nou^-^ 
pouvoir  guarir  en  un  jour  de  tant  de  mauvaises  nabi tudes  que  nou>  ^ 
avons  contractées,  par  le  peu  de  seing  que  nous  avons  eu  ae  nostre*  " 
santé  spirituelle. 

Dieu  en  a  guary  quelques-uns  soudainement,  sans  leur  laisse  "^ 
aucune  marque  de  leurs  maladies  précédentes ,  comme  il  fit  à  Ten 
droict  de  Magdelene,  laquelle  en  un  instant,  d'un  esgoust  d'eau  dfl^ 
corruption ,  fut  changée  en  une  source  d'eau  de  perfection,  et  n^^ 
fut  jamais  troublée  depuis  ce  moment-là.  Mais  aussi  ce  mesme  Diei:^ 
a  laissé  en  plusieurs  de  ses  chers  disciples  beaucoup  de  marques  d^ 
leurs  mauvaises  inclinations,  quelque  tems  après  leur  conversion  « 
et  le  tout  pour  leur  plus  grand  profict,  tesmoin  le  bien-heureu 
sainct  Pierre ,  qui  depuis  sa  première  vocation  choppa  plusieurs 
fois  en  des  imperfections ,  et  s^abbatit  tout  à  fait  et  fort  misérable- 
ment une  fois  par  la  négation. 

Salomon  dit  que  c'est  un  animal  bien  insolent  que  la  chambrière 
qui  devient  soudainement  maistresse.  II  y  auroit  grand  danger  que 
1  ame,  laquelle  a  seryy  longuement  à  ses  propres  passions ,  ne  ae- 
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Bst  orgueilleuse  et  vayne,  si  en  un  moment  elle  en  devenoit  par- 
ictement  maistresse.  Il  faut  que  petit  à  petit  et  pied  à  pied  nous 
ous  acquérions  ceste  domination ,  pour  la  conqueste  de  laquelle 
38  saincts  et  les  sainctes  ont  employé  plusieurs  dizaines  d'années. 
Ifaut,  s'il  vous  playst,  avoir  patience  avec  tout  le  monde,  mais 
)remierement  avec  vous-mesme. 
Vous  ne  faites  rien,  ce  me  dites- vous  en  l'orayson.  Mais  qu'est- 
»  que  vous  y  voudriez  fayre ,  sinon  ce  que  vous  y  faites ,  oui  est 
le  présenter  et  représenter  à  Dieu  vostre  néant  et  misère?  G  est  la 

fus  belle  harangue  que  nous  fassent  les  mendians,  que  d'exposer 
nostre  vue  leurs  ulcères  et  nécessitez. 

Mais  quelquesfois  encore  ne  faites- vous  rien  de  tout  cela,  comme 
vous  me  dites,  ains  vous  demeurez  là  comme  un  phantosme  et 
Que  statue.  Eh  bien,  ce  n'est  pas  peu  que  cela.  Es  palais  des  princes 
et  des  roys,  on  y  met  des  statues  qui  ne  servent  qu'à  recréer  la  vue 
in  prince  :  contentez-vous  doncques  de  servir  de  cela  en  la  pre- 
Wûnce  de  Dieu  ;  il  animera  ceste  statue  quand  il  luy  playra. 

Les  arbres  ne  fructiflent  que  par  la  présence  du  soleil,  .les  uns  plus 
tat,  les  autres  plus  tard,  les  uns  toutes  les  années,  et  les  autres 
ée  trois  en  trois ,  et  non  pas  tousjours  esgalement.  Nous  sommes 
Ken-heureux  de  pouvoir  demeurer  en  la  présence  de  Dieu,  et  con- 
tentons-nous qu'elle  nous  fera  porter  nostre  fruict.  ou  tost,  ou 
ted,  ou  tous  les  jours,  ou  parfois  selon  son  bon  playsir,  auquel 
Mus  devons  pleynement  nous  resigner. 

(Test  un  mot  de  merveilles  que  celuy  que  vous  me  dites  :  Que 
ffieu  me  mette  en  quelle  sausse  qu'il  voudra,  ce  m'est  tout  un, 
pourveu  que  je  le  serve.  Mais  prenez  garde  de  bien  le  mascher  et 
lemascher  en  vostre  esprit;  faites-le  londre  en  vostre  bouche,  et 
le  l'avalez  pas  en  gros.  La  Mère  Thérèse,  que  vous  aymez  tant, 
èmt  je  me  resjotty ,  dit  en  quelque  endroict  que  bien  souvent  nous 
.ffiBons  de  telles  parolles  par  habitude  et  certaine  légère  apprehen- 
ll(m,  et  nous  est  ad  vis  que  nous  les  disons  du  fond  de  l'ame,  bien 
M^'A  n'en  soit  rien,  comme  nous  descouvrons  par  après  en  la  prat- 
Bffue. 

Eh  bien!  vous  me  dites  qu'en  quelle  sausse  que  Dieu  vous  mette, 
ce  vous  çst  tout  un.  Or  sus ,  vous  sçavez  bien  en  quelle  sausse  il 
vous  a  mise,  en  quel  estât  et  condition;  et  dites-moy,  vous  est-il 
tout  un?  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'il  veut  que  vous  payiez 
ceste  dette  journalière  de  laquelle  vous  m'escrivez ,  et  neantmoins 
ce  ne  vous  est  pas  tout  un.  Mon  Dieu  !  que  l'amour  propre  se  fourre 
subtilement  parmy  nos  affections ,  pour  dévotes  qu'elles  semblent 
etparoissent. 

Voicy  le  grand  mot.  Il  faut  regarder  ce  que  Dieu  veut ,  et ,  le  re- 
cognoissant,  il  faut  s'essayer  de  le  fayre  gayement,  ou  au  moins 
courageusement  ;  et  non-seulement  cela ,  mais  il  faut  aymer  ceste 
volonté  de  Dieu ,  et  l'obligation  qui  s'en  ensuit  en  nous ,  fust-ce 
garder  les  pourceaux  toute  nostre  vie,  et  de  fayre  les  choses  les 
plus  abjectes  du  monde;  car  en  quelle  sausse  que  Dieu  nous  mette, 
ce  nous  doit  estre  tout  un  :  c'est  là  le  blanc  de  la  perfection ,  au- 
ïuel  nous  devons  tous  viser  ;  et  qui  plus  en  approche,  c'est  celuy 
)ai  emporte  le  prix. 
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Mais  courage 9  je  vous  supplie,  accoustumez  petit  à  petit  vostre 
volonté  à  suivre  celle  de  Dieu,  où  qu'elle  vous  meine.  Faites  qo^elle 
se  seule  fort  pîcquée  quand  vostre  conscience  luy  dira  :  Dieu  k 
veut  ;  et  petit  à  petit  ces  respugnances  que  vous  sentez  si  fortet 
s'aflbibliront ,  et  bien-tost  après  cesseront  du  tout.  Mais  pa^ticoli^ 
ment  vous  devez  combattre  pour  empescher  les  demonstratioQS 
extérieures  de  la  respugnance  intérieure  que  vous  avez ,  oa  a 
moins  les  rendre  plus  douices.  Entre  ceux  qui  sont  ou  courrouceioi 
mescontens,  il  y  en  a  qui  tesmoignent  leurs  deplaysirs  seulemeol 
en  disant  :  Mon  Dieu,  que  sera  cecy?  et  les  autres  disent  des  pa- 
roles plus  cuysantes ,  et  qui  ne  tesmoignent  nas  seulement  ni 
simple  mescontentement ,  mais  une  certaine  fierté  et  despit;je 
veux  dire  qu'il  faut  petit  à  petit  amender  ces  démonstrations,» 
faysant  momdres  tous  les  jours.  1 

Quant  au  désir  que  vous  ayez  de  voir  les  vostres  fort  advancéa 
au  service  de  Dieu  et  désir  de  la  perfection  chrestienne,  je  lelofc! 
infinyment;  et,  comme  vous  soubaictez  j'adjousteray  mes  foiUei^ 
prières  aux  supplications  que  vous  en  faites  à  Dieu.  Mais,  Madûe^ 
il  faut  que  je  confesse  la  vérité;  je  crains  perpétuellement  enoei 
désirs  qui  ne  sont  pas  de  Tessence  de  nostre  salut  et  perfectioi, 
qu'il  ne  s'y  mesle  quelque  subjection  de  l'amour-propre  et  de  noslR 
propre  volonté  :  comme ,  par  exemple ,  que  nous  nous  amusioas 
tant  à  ces  désirs  qui  ne  nous  sont  pas  nécessaires ,  que  nous  ne 
laissions  pas  a.ssez  de  place  en  nostre  esprit  pour  les  désirs  qui  nous 
sont  plus  requis  et  plus  utiles,  de  nostre  propre  humilité,  résigna- 
tion, doulceur  de  cœur,  et  semblables;  ou  bien  que  nous  ayonstaM 
d'ardeur  en  ces  désirs,  qu'ils  apportent  de  l'inguiettude  et  de  l'em- 
pressement, et  enfin  gue  nous  ne  les  sousmettions  pas  si  par£dcte- 
ment  au  vouloir  de  Dieu  qu'il  seroit  expédient. 

Je  crains  semblables  chose.s  en  tels  désirs  :  c'est  pourquoy  je  von 
supplie  de  bien  prendre  garde  à  vous  pour  ne  point  tomber  en  ooi 
inconveniens^  comme  aussi  de  poursuivre  ce  désir  doulcemeot  tf 
souCfvement,  c'est-à-dire,  sans  pour  cela  importuner  ceux  auxqods 
vous  desirez  de  persuader  ceste  perfection ,  ny  mesme  descouTrir 
vostre  désir;  car,  croyez-moy,  que  cela  reculeroit  l'affaire  an  Ifei! 
de  l'advancer.  Il  faut  doncques,  et  par  exemple  et  par  parolfes, 
semer  parmy  eux  tout  bellement  des  choses  qui  les  puissent  induire] 
à  vostre  dessein  ;  et ,  sans  fayre  semblant  de  les  vouloir  instroiie 
ou  gaigner,  jetter  petit  à  petit  des  sainctes  inspirations  et  cogitalioos 
dedans  leur  esprit.  En  ceste  sorte  vous  gaignerez  beaucoup  plail 
qu'en  aucune  autre  façon,  surtout  y  adjoustant  la  prière. 

1017. 
Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame  maryée. 

Que  la  piéié  soit  solide.  11  faot  y  estre  Odelle  par  toot  et  en  toot  tems,  sans  se  denMDlir. 

MADAME,  je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur,  de  voir  en  vosire 
lettre  le  grand  courage  que  vous  avez  de  vaincre  toutes  ks 
difficullez  pour  estre  vrayement  et  sainctement  dévote  en  vostre 
vocation.  Faites-le,  et  attendez  de  Dieu  de  grandes  beneâictioos. 
plus  sans  doubte  en  une  heure  d^une  telle  dévotion  bien  et  justemeoi 
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réglée,  qu'en  cent  jours  d'une  dévotion  bigearre,  melancholique, 
et  despendante  de  vostre  pauvre  cervelle.  Tenez  ferme  en  ce  train , 
et  ne  vous  laissez  nullement  esbranler  en  ceste  resolution. 

Vous  avez,  ce  me  dites- vous,  un  peu  relasché  de  vos  exercices 
aux  champs.  Et  bien,  il  faut  retendre  Tare,  et  recommencer  avec 
iant  plus  ae  soing  :  mais  une  autre  fois  il  ne  laut  pas  que  les  champs 
vous  apportent  ceste  incommodité  ;  non ,  car  Dieu  y  est  aussi  bien 
Cfu'en  la  ville. 

Vous  avez  maintenant  le  petit  escrit  de  la  méditation,  prattiquez- 
le  en  paix  et  repos.  Pardonnez-moy,  ma  chère  dame ,  si  je  trousse 
Mxn  peu  plus  court  ma  lettre  que  vous  ne  désireriez  ;  car  ce  bon- 
bomme  Rose  me  tient  tellement  au  collet  pour  me  fayre  depescher, 
qu'il  ne  me  donne  pas  le  loysir  de  pouvoir  escrire. 

Je  prie  Noslre  Seigneur  qu'il  vous  donne  une  singulière  assis- 
lance  en  son  Sainct-Esprit ,  afin  que  vous  le  serviez  de  cœur  et 
^'esprit  selon  son  bon  playsir.  Priez-le  pour  moy,  car  j'en  ay  besoin, 
Gi  jamais  je  ne  vous  oublye  en  mes  foibles  oraysons. 

Si  monsieur  vostre  mary  ne  me  tient  pas  pour  son  serviteur,  il  a 
bien  tort  ;  car  je  le  suis  tres-asseurement ,  et  de  tout  ce  qui  vous 
appartient.  Dieu  soit  à  jamais  avec  vous  et  en  vostre  cœur.  Amen, 

1018. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  enceinte. 

m  reoconrage  à  prattiquer  la   rertv ,   loy  prescrit  la  manière   de  bien  employer  la  joomëe , 
Iny  recommande  nne  derotion  gaye,  et  loy  donne  dea  adris  anr  sa  grossesse. 

MADAME,  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  le  16  may,  et  laquelle 
je  n'ay  receue  que  le  27  juin ,  me  donne  grand  subjet  de  bénir 
Dieu  de  la  fermeté  en  laquelle  il  conserve  vostre  cœur  pour  le  désir 
de  la  perfection  de  la  vie  chrestienne ,  lequel  je  descouvre  bien 
clairement ,  par  la  naïfveté  saincte  avec  laquelle  vous  représentez 
ros tentations,  et  le  combat  que  vous  faites;  et  je  voy  Dien  que 
Nostre  Seigneur  vous  assiste,  puisque  pied  à  pied,  et  jour  à  jour, 
voas  conquérez  vostre  liberté  et  affranchissement  des  imperfec- 
tions et  inflrmilés  principales  qui  vous  ont  cy-devaut  [affligée.  Je 
ne  doubte  point  que  dans  fort  peu  de  tems  vous  n'en  soyez  entière- 
inent  victorieuse ,  puisque  je  vous  voy  si  courageuse  au  combat ,  et 
A  pleyne  d'espérance  et  de  confiance  de  vaincre  par  la  grâce  de 
nostre  bon  Dieu. 

La  consolation  que  vous  avez  en  ceste  entreprinse  est  sans  doubte 
nn  vray  présage  qu'elle  vous  retlssira  tres-heureusement.  Fortifiez- 
vous  doncques ,  Madame ,  en  ce  bon  dessein ,  duquel  la  fin  est  la 
gloire  éternelle  ;  n'oublyez  rien  au  logis  de  ce  qui  est  requis  pour 
en  chevir  ;  continuez  vos  communions  et  confessions  fréquentes  ;  ne 
passez  point  de  jour  sans  lire  quelque  peu  dans  un  livre  spirituel  ; 
et  pour  peu  que  ce  soit,  pourveu  que  ce  soit  avec  dévotion  et 
^ntion ,  le  profict  en  sera  bien  grand.  Faites  Texamen  de  con- 
tôence  au  soir;  accoustumez-vous  aux  prières  briefves,  et  aux 
oraysons  qu'on  appelle  jaculatoires  :  et  le  matin ,  en  sortant  du  lict, 
mettez-vous  tousjours  à  genoûilx  pour  saluer  et  fayre  la  révérence  à 
îoslre  Père  céleste,  à  Noslre  Dame,  et  à  vostre  bon  ange;  et, 

s.  François.  —  6  25 
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quand  ce  ne  seroît  que  pour  trois  minutes ,  il  ne  faut  jamais  Taillir 
ayez  quelque  imaige  bien  dévote ,  et  la  baysez  souvent. 

Je  suis  consolé  de  quoy  vous  avez  Tesprit  plus  gay  que  cy-de 
vant.  Sans  double ,  Madame,  tous  les  jours  vos  contenlemens  crois 
tront  ;  car  la  doulceur  de  Noslre  Seigneur  se  respandra  de  plus  e 
plus  en  vostre  ame.  Jamais  personne  n*a  gousté  de  la  dévotion,  qi] 
ne  l'ayt  bien  trouvée  souGfve.  Je  m'asseure  que  ceste  gayeté  et  con 
solation  d'esprit  s'estend  et  rend  son  odeur  précieuse  sur  toutes  vo 
conversations,  et  particulièrement  sur  la  domestique,  laquelle 
comme  elle  vous  est  la  plus  ordinaire,  et  selon  vostre  principal  de 
voir,  aussi  s'en  doit-eUe  ressentir  plus  que  nulle  autre.  Si  von 
aymez  la  dévotion,  faites  que  tous  luy  portent  honneur  et  rêve 
rence;  ce  qu'ils  feront,  s'ils  en  voyent  de  bons  et  aggreables  eflTect 
en  vous. 

Mon  Dieu ,  que  vous  avez  de  grands  moyens  de  mériter  en  tout 
vostre  mayson  1  Indubitablement  vous  la  pouvez  rendre  un  vra; 

Saradis  de  pieté ,  ayant  Monsieur  vostre  mary  si  propice  à  vos  bon! 
esirs.  Hé!  que  vous  serez  heuseuse  si  vous  observez  bien  la  mode 
ration  que  je  vous  ay  dite  en  vos  exercices ,  les  accommodant  1< 
plus  que  vous  pourrez  à  vos  affaires  domestiques,  et  à  la  volonté  d( 
vostre  mary,  puisqu'elle  n'est  point  desreglée  ny  farouche  1  Je  n'a; 

f^ueres  veu  de  femmes  maryées  qui  çeussent  estre  dévotes  à  meif 
eur  marché  que  vous ,  Madame ,  qui  partant  estes  fort  obligée  ( 
vous  y  advancer. 

Je  youdrois  bien  que  vous  fissiez  l'exercice  de  la  saiocte  médita 
tion  ;  car  il  me  senotble  que  vous  en  estes  fort  capable.  Je  vous  ei 
dy  ouelque  chose  pendant  ce  caresme  :  je  ne  sçay  si  vous  y  aure 
mis  la  main  ;  mais  je  desirerois  que  vous  n'y  employassiez  pas  sinoi 
demy-heure  chaque  jour,  et  non  plus,  au  moins  de  quelques  aa 
nées;  je  pense  que  cela  serviroit  bien  fort  à  la  victoire  de  va 
ennemys. 

Je  suis  pressé  d'escrire,  et  neantmoins  je  ne  sçay  finir,  tant  j 
suis  consolé  dé  vous  parler  sur  ce  papier.  Et  croyez ,  Madame ,  j 
vous  supplie,  que  le  désir  que  j'ay  une  fois  conceu  de  vous  servir  a 
honnorer  en  Nostre  Seigneur,  croist  et  s'augmente  tous  les  jours  es 
mon  ame,  marry  que  je  suis  d'en  pouvoir  si  peu  rendre  d  effeclSB 
au  moins  ne  manqué-je  point  de  vous  offrir  et  représenter  à  la  m 
sericorde  de  Dieu  en  mes  foibles  et  lan^issantes  prières,  et  surtoa 
au  sainct  sacrifice  de  la  messe;  j'y  adjouste  tousjours  toute  vosta 
mayson,  que  je  chéris  uniquement  en  vous,  et  vous  en  Dieu. 

Tay  apprins  que  vous  estiez  grosse  ;  j'en  ay  beny  Dieu ,  qui  ve« 
accroistre  le  nombre  des  siens  par  l'augmentation  des  vostres.  Le 
arbres  portent  les  fruicts  pour  les  hommes,  mais  les  femmes  portes 
les  en  fans  pour  Dieu  :  c'est  pourouoy  la  fertilité  est  une  de  ses  ïm 
ncdictions.  Faites  vostre  profict  de  ceste  grossesse  en  deux  façons 
offrant  vostre  fruict  à  Dieu  cent  fois  le  jour,  comme  sainct  Augast;: 
tesmoigne  que  sa  mère ,  estant  enceinte  de  luy,  avoit  accoustuif 
de  fayre  ;  es  ennuys  et  afflictions  qui  vous  arriveront ,  et  qui  oJ 
accoustumé  de  suivre  la  grossesse ,  benisssez  Nostre  Seigneur  d 
ce  que  vous  souffrez  pour  luy  fayre  un  serviteur  ou  une  servante 
qui ,  moyennant  sa  grâce ,  le  louera  éternellement  avec  vous. 
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Dieu  enfin  soil  en  tout  et  par  tout  glorifié  en  nos  peynes  et  conso- 
lations. 

1019. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  enceinte. 

Il  ne  faut  jamais  se  tenir  assenré  que  les  enoemys  de  oostre  salut  sont  raincus.  Advantage  des 
tealatioas;  moyens  d'y  remédier.  Quelle  sorte  d'orayson  ane  femme  enceinte  doit  fayre. 

IL.  7  a  un  mois ,  ma  chère  sœur,  que  je  fus  saysy  d'une  fiebvre,  la- 
.^  quelle  m'a  presque  lousjours  occupé  jusques  à  présent ,  et  tandis 
J'ay  receu  trois  de. vos  lettres  par  diverses  fois.  Surtout  il  y  en  a 
une  qui  m'a  esté  d'extresme  consolation ,  y  voyant  les  marques  de 
la  parfaicte  confiance  que  vous  avez  en  moy,  par  la  communication 
des  accidens  et  troubles  de  vostre  chère  ame.  Or  c'est  la  vérité , 
que  je  n'entens  pas  asseurement  ce  que  vous  me  dites,  que  je  n'aye 
quelque  sorte  de  double  de  me  tromper,  neantmoins  il  m'est  advis 
que  je  vous  entens  suffisamment  pour  vous  respondre. 

Voyez-vous,  ma  chère  sœur,  il  arrive  maintes  fois  que ,  pensant 
estre  entièrement  défiait  des  ennemys  anciens,  sur  lesquels  nous 
avons  jadis  emporté  la  victoire,  nous  les  voyons  venir  d'un  autre 
costé  dont  nous  les  attendions  le  moins.  Helas  !  cest  unique  sage 
du  monde,  Salomon  ,  qui  avoit  tant  fait  de  merveilles  en  sa  jeu- 
nesse ,  se  tenant  fort  asseuré  de  la  longueur  de  sa  vertu  et  de  la 
confiance  de  ses  années  passées .  lorsqu'il  sembloit  estre  hors  des 
escalades,  il  fut  surprins  de  lennemy  qu'il  avoit  le  moins  à 
craindre  selon  le  cours  ordinaire. 

C'est  pour  nous  apprendre  deux  leçons  signalées  :  l'une,  que  nous 
nous  devons  lousjours  defifier  de  nous-mesmes ,  cheminer  en  une 
saincte  crainte,  requérir  continuellement  les  secours  du  ciel,  vivre 
en  humble  dévotion  ;  l'autre,  que  nos  ennemys  peuvent  estre  re- 
poussez ,  mais  non  pas  tuez.  Ils  nous  laissent  quelquesfois  en  paix , 
niais  c'est  pour  nous  fayre  une  plus  forte  guerre  ;  mais  avec  cela , 
uia  tres-chere  sœur,  il  ne  faut  nullement  que  vous  vous  descoura- 
^ez,ains  qu'avec  une  paysible  vaillance  vous  preniez  le  loysir  et  le 
soîDg  de  guarir  vostre  chère  ame  du  mal  qu'elle  pourroit  avoir 
j^ceu  par  ces  attaques,  vous  humiliant  profondement  devant 
*j08tre  Seigneur,  et  ne  vous  estonnant  nullement  de  vostre  misère, 
portes,  aussi  seroit-ce  chose  digne  d'estonnement,  que  nous  ne 
dussions  pas  subjets  aux  attaques  et  misères. 

Ces  petites  secousses ,  ma  tres-chere  sœur,  nous  font  revenir  à 
^Ous,  considérer  nostre  fragilité,  et  recourir  plus  vivement  à  nostre 
^^t)tecteur.  Sainct  Pierre  marchoit  fort  asseuré  sur  les  ondes  :  le 
y^t^t  s'esleve ,  et  les  vagues  semblent  l'engloutir  ;  alors  il  s'escrie  : 
"^^Z  Seigneur f  sauvez-moy!  et  Nostre  Seigneur  l'empoignant  : 
^fcnvme  de  peu  de  foy^  luy  dit-il ,  pourquoy  doubtes-tu?  C'est  emmy 
^^s  troubles  de  nos  passions ,  les  vents  et  les  orages  des  tentations , 
^^e  nous  resclamons  le  Sauveur;  car  il  ne  permet  que  nous  soyons 
^^tez  que  pour  nous  provocquer  à  Tinvocquer  plus  ardemment. 

Kq  somme  ne  vous  faschez  point,  ou  du  moins  ne  vous  troublez 
t^^int  de  quoy  vous  avez  esté  troublée ,  ne  vous  esbranlez  point  do 
^noy  vous  avez  esté  esbranlée  ;  ne  vous  inquiétiez  point  de  quoy 
^VoQs  avez  esté  inquiettée  par  ces  passions  fascheuses  ;  mais  reprenez 
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vostre  cœur,  et  le  remettez  doulcement  entre  les  mains  de  Nost-^-e 
Seigneur,  le  supplyant  qu'il  le  guarisse  ;  et  de  vostre  costé  faites 
aussi  tout  ce  que  vous  pourrez  par  renouvellement  de  resolutiom.s  ^ 
par  la  lecture  des  livres  propres  à  ceste  guarison ,  et  autres  moyens 
convetiables ,  et  ainsi  faysant,  vous  gaignerez  beaucoup  en  vost,r^ 
perte ,  et  demeurerez  plus  sayne  par  vostre  maladie. 

Ma  tres-chere  fille,  puisque  vostre  grossesse  vous  incommod 
beaucoup  à  fayre  Torayson  mentale ,  longue  et  ordinaire ,  faites-l 
courte  et  vive  :  reparez  ce  deffaut  par  de  frequens  eslancemens  d 
vostre  cœur  en  Dieu  :  lisez  souvent  et  peu  à  la  fois  quelque  livn^ 
bien  spirituel  ;  faites  ae  bonnes  pensées  en  .vous  proumenant  ;  prie^^* 
peu  et  souvent;  offrez  vos  langueurs  et  lassitudes  à  Nostre  Seignea*^  ^ 
cruciflé;  et  quand  vous  serez  deslivrée,  suivre  les  matières  de  quel- —  -* 
que  livre  propre  à  cela,  afin  que  venant  l'heure  de  l'orayson ,  vou^  ^^ 
ne  demeuriez  pas  esperduô  comme  celuy  qui  à  l'heure  du  disne*  ^^ 
n'a  rien  de  prest.  Que  si  quelquesfois  le  livre  vous  manque,  faites ^ 
vostre  orayson  dessus  quelque  mystère  fertile ,  comme  sont  ceux  d^p»  ^< 
la  mort  et  passion  ;  le  premier  qui  se  présentera  à  vostre  esprit. 

1020. 

Sainct  François  de  Sales  à  une  Dame  maryée  et  enceinte. 

II  Ciat  proGUer,  chascun  dans  bod  estât,  des  sobjets  de  mortification  qoi  y  sont  atUchtt.  Ce  qo'onac:::^  m 
femme  grosse  doit  obserrer  et  retrancher  des  prattiqoes  de  pieté. 

IL  faut  sur  toutes  choses,  ma  chère  fille,  procurer  cesle  tranquilMT^- 
lité,  non  point  parce  qu'elle  est  mère  du  contentement}  maKi^s 
parce  qu'elle  est  fille  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  résignation  d^Eiie 
Qostre  propre  volonté.  Les  occasions  de  la  praltiquer  sont  quotiKr:^- 
iiennes  :  car  il  ne  nous  manque  pas  de  contradictions  où  que  noL^^us 
serons;  et  quand  nul  ne  nous  en  fait ,  nous  nous  en  faysons  à  nous  .^s- 
mesmes.  Mon  Dieu  !  ma  chère  fille ,  que  nous  serions  saincts  »  et 
aggreables  à  Dieu ,  si  nous  sçavions  bien  employer  les  subjets  cs^  de 
nous  mortifier,  que  nostre  vocation  nous  fournit  :  car  ils  sont  plr-  .Mos 
grands  sans  doubte  qu'entre  les  religieux  ;  le  mal  est  que  nous  mr  ne 
les  rendons  pas  utiles  comme  eux. 

Contre-gardez-vous  soigneusement  en  ceste  grossesse  ;  ne 
mettez  nullement  en  peyne  de  vous  contraindre  à  aucune  soi 
d'exercice ,  que  tout  bellement  :  si  vous  vous  lassez  à  genofiilx, 
seyez-vous  ;  si  vous  n'avez  pas  d'attention  pour  prier  une  deL 
heure ,  priez  un  quart  d'heure ,  ou  un  demy-quart  d'heure  seuCT  -le- 
ment.  _ . 

Je  vous  prie  de  vous  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  et  de  souf^v*^^ 
vos  douleurs  devant  luy. 

Ne  vous  retenez  pas  de  plaindre;  mais  je  voudrois  que  ce  fua^^^^ 
luy,  avec  un  esprit  filial,  comme  feroit  un  tendre  enfant  &  sa  mènera  : 
car,  pourveu  que  ce  soit  amoureusement,  il  n'y  a  point  de  dan^^^ 
de  se  plaindre,  ny  de  demander  la  guarison,  ny  de  changer  ^^ 
place,  ny  de  se  fayre  souslager.  Faites  seulement  cela  avec  amou'!*'^* 
résignation  entre  les  bras  de  la  bonne  volonté  de  Dieu. 

Ne  vous  mettez  point  en  peyne  de  ne  fayre  pas  bien  les  acte»  ^^ 
vertus;  car,  comme  je  vous  ay  dit,  ils  ne  laissent  pas  d'estre  Vr^^' 
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bons,  encore  qu'ils  soyent  faits  langoureusement,  pesamment,  et 

quasy  forcement. 

Vous  ne  sçauriez  donner  à  Dieu  que  ce  que  vous  avez,  et  en  ceste 
saysoD  d'afllictions  vous  n*avez  pas  aautres  actions.  Maintenant ,  ma 
cbere  fille ,  vostre  bien-aymé  vous  est  un  boucquet  de  myrrhe  ;  ne 


j 


i 


Ne  vous  tourmentez  pas  à  beaucoup  fayre ,  mais  disposez-vous  & 
souffrir  ce  que  vous  souffrirez  avec  amour.  Dieu  vous  sera  propice, 
Madame,  et  vous  fera  la  grâce  de  traitter  de  ceste  vie  plus  retirée, 
de  laquelle  vous  me  parlez  :  ou  languissans,  ou  vivans,  ou  mou- 
rans,  nous  serons  à  Dieu,  et  rien  ne  nous  séparera  de  ce  sai net 
amour,  moyennant  sa  grâce.  Jamais  nostre  cœur  n'aura  vie  qu'en 
luy  et  pour  luy;  il  sera  à  jamais  le  Dieu  de  nostre  cœur;  je  ne 
cesseray  point  de  l'en  supplier,  ny  d'estre  entièrement  en  luy 
vostre,  etc. 

1021. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  enceinte. 

De  la  prudence  humaine  ,  et  de  U  prudence  chreslienne. 

E  respons  à  la  demande  que  la  bonne  Mère  *  de  Saincte-Marie 

m'a  faite  de  vostre  part,  ma  tres-chere  fille.  Quand  la  prudence 
humaine  se  mesle  de  nos  desseins,  il  est  mal-aysé  de  la  fayre  taire, 
car  elle  est  merveilleusement  importune,  et  se  fourre  ardemment 
et  hardvment  en  nos  affaires  malgré  nous. 

Que  raut-il  fayre  là-dessus  afin  que  l'intention  soit  purifiée  ?  Re- 
gardons si  nostre  dessein  peut  estre  légitime ,  juste  et  pieux  ;  et 
sMl  le  peut  estre ,  proposons  et  délibérons  de  le  fayre ,  non  plus 
pour  obeyr  à  la  prudence  bumaine ,  mais  pour  en  iceluy  accomplir 
la  volonté  de  Dieu. 

Si  nous  avons  une  fille ,  par  exemple ,  que  la  prudence  humaine 
dicte  devoir  estre  coUocquée  en  religion  pour  quelque  rayson  de 
l^estat  de  nos  affaires,  or  sus,  nous  dirons  en  nous-mesmes,  je  ne 
dy  pas  devant  les  hommes,  mais  devant  Dieu  :  0  Seigneur!  je  vous 
Veux  offrir  ceste  fille,  parce  que,  telle  qu'elle  est,  elle  est  la  vostre; 
Qt  bien  que  ma  prudence  humaine  m'incite  et  incline  à  cela ,  si  est- 
ce.  Seigneur,  que  si  je  sçavois  que  ce  ne  fust  pas  aussi  vostre  bon 
Playsir,  malgré  ma  prudence  inférieure .  je  ne  le  ferois  nullement , 
^jettant  en  ceste  occasion  la  ditte  prudence  que  mon  cœur  sent , 
tuais  &  laquelle  il  ne  désire  point  consentir,  et  embrassant  vostre 
Volonté .  que  mon  cœur  n'apperçoit  pas  selon  son  sentiment ,  mais 
^  laquelle  il  consent  selon  sa  resolution. 

0  ma  tres-chere  fille  1  c'est  à  tout  propos  que  l'esprit  humain 
nous  travaille  de  ses  prétentions,  et  se  vient  importunement  ingé- 
rer parmy  nos  affaires.  Nous  ne  sommes  pas  plus  saincts  que  l'a- 
Mfitre  sainct  Paul ,  qui  sentoit  deux  volontez  au  milieu  de  son  ame  : 
«une  qui  vouloit  selon  le  vieil  homme  et  la  j^rudence  mondaine ,  et 
celle-cy  se  faysoit  plus  sentir  ;  et  l'autre  qui  vouloit  selon  l'esprit 

*  De  Chantai. 


390  LETTRES. 

de  Dieu ,  et  celle-cy  estoit  moins  sensible ,  mais  laquelle  pourtant 
dorainoit,  et  selon  laquelle  il  vivoit;  dont  d'un  costé  il  s'escrioit  : 
0  moy  misérable  homme  !  qui  me  deslivrera  du  corps  de  ceste 
mort?  et  d'autre  part  il  s'escrioit  :  Je  vy,  non  plus  moy-mesme^ 
mais  JesuS'Christ  vit  en  moy.  Et  à  chaque  pas  presque  il  nous  fait 
fayre  la  résignation  que  Noslre  Seigneur  nous  a  enseignée  :  Non 
ma  volonté,  mais  la  vostre ,  ô  Père  éternel j  soit  faite;  et  cela  fait» 
laisser  clabauder  la  prudence  humaine  tant  qu'elle  voudra  :  car 
rœuvre  ne  sera  plus  la  sienne,  et  vous  luy  pourrez  dire  comme  les 
Samaritains  dirent  à  la  Samaritaine  après  qu'ils  eurent  ouy  Nostre 
Seigneur  :  Ce  n'est  pas  mes-huypour  ta  parolle  que  nous  croyons^ 
mais  parce  que  nous-mesmes  nous  Vavons  veu  et  entendu.  Ce  ne 
sera  plus  pour  la  prudence  humaine ,  bien  que  ce  soit  elle  qui  ayt 
excité  la  volonté ,  que  vous  ferez  ceste  resolution ,  mais  parce  que 
vous  avez  cogneu  que  Dieu  Pauroit  aggreable  :  ainsi  par  Vinfusion 
de  la  volonté  divine  vous  corrigerez  la  volonté  humaine. 

Demeurez  en  paix ,  ma  tres-chere  fille ,  et  servez  bien  Dieu  en  la 
peyne  et  fascherie  de  la  grossesse ,  et  de  l'enfantement  que  vou5 
dresserez  aussi  selon  son  bon  çlaysir.  Et  je  prie  sa  souveraine 
bonté  qu'elle  vous  comble  de  Bénédictions,  vous  suppliant  de 
m'ayraer  tousjours  en  luy  et  pour  luy,  qui  m'a  en  toute  vérité  rendu 
vostre,  etc. 

1022. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame  enceinte. 

U  \nj  deffend  de  jeainer  dorant  m  grossesse. 

JE  suis  sur  mon  despart,  ma  tres-chere  fille ^  et  pressé  pour  cela. 
Vous  mettrez,  s'il  vous  playst,  en  considération  ces  qua^ 
lignes,  comme  s'ilyenavoit  beaucoup.  Croyez,  Je  vous  supplie, 
que  jamais  vostre  tres-chere  ame  ne  sera  plus  aymée  qu'elle  Test 
de  la  mienne. 

Mais  que  me  di^on?  On  me  dit  qu'estant  grosse  vous  jeusnez,  et 
frustrez  vostre  fruict  de  l'aliment  qui  est  requis  à  sa  mère,  poar 
luy  donner  ce  qui  luy  est  deu.  Ne  le  faites  plus,  je  vous  supplie;  et, 
vous  humiliant  sous  l'advis  de  vos  docteurs,  nourrissez  sans  scru- 
pule vostre  corps,  en  considération  de  celuy  que  vous  portez:  vous 
ne  manquerez  point  de  mortifications  pour  le  cœur,  qui  est  le  seul 
holocauste  gue  Dieu  désire  de  vous. 

0  mon  Dieu  !  ma  tres-chere  fille,  que  j'ay  treuvé  icy  force  grandes 
âmes  au  service  de  Dieu  I  que  sa  bonté  en  soit  bénie.  Et  vous  estes 
unie  avec  elles,  puisque  vous  avez  les  mesmes  désirs.  Vivez  toute 
en  Dieu ,  ma  tres-chere  fille,  et  persévérez  à  prier  pour  vostre  très- 
humble,  etc. 

1023. 

Orayson  pour  les  femmes  enceintes. 

ODiKu  étemel ,  Père  d'une  infinie  bonté ,  qui  avez  ordonné  le  ma- 
ryage,  pour  en  multiplier  les  hommes  icy-bas,  repeupler  la  cé- 
leste cité  là-haut,  et  avez  principalement  destiné  nostre  sexe  à  cest 
ofiice ,  voulant  mesme  que  nostre  fécondité  fust  une  des  marques  d^ 
vostre  bénédiction  sur  nous,  hél  me  voicy  prosternée  devant  l^ 
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face  de  vostre  Majesté,  que  j'adore,  vous  rendant  grâces  de  la  con- 
ception de  l'enfant  auquel  il  vous  a  pieu  donner  estre  dedans  mon 
COFDS.  Mais,  Seigneur,  puisque  ainsi  il  vous  a  semblé  bon,  tendez 
les  Dras  de  vostre  providence,  jusques  à  la  perfection  de  Tœuvre 
que  vous  avez  commencée  ■:  favorisez  ma  grossesse  de  vostre  per- 
lection;  et  portez  avec  moy,  par  vostre  continuelle  assistance,  la 
créature  que  vous  avez  produicte  en  moy ,  jusques  à  l'heure  de  sa 
sortie  au  monde  ;  et  lors,  ô  Dieu  de  ma  \ie  !  soyez-moy  secourable, 
et  de  vostre  saincle  main  supportez  ma  foiblesse ,  et  recevez  mon 
fimîct,  le  conservant  jusques  à  ce  que,  comme  il  est  vostre  par 
création ,  il  le  soit  aussi  par  rédemption ,  lorsque  estant  recéu  au 
baptesme  il  sera  mis  dans  le  sein  de  TEglise  vostre  espouse. 

O  Sauveur  de  mon  amel  qui,  vivant  icy-bas,  avez  tant  aymé  et  si 
souvent  prins  entre  vos  bras  les  petits  enfans,  ehl  recevez  encore 
celuy-cy,  et  l'adoptez  en  vostre  sacrée  filiation,  afin  que,  vous  ayant 
et  învocquapt  pour  Père ,  vostre  nom  soit  sanctifié  en  luy,  et  que 
vostre  royaume  luy  advienne.  Ainsi,  ô  Rédempteur  du  monde!  je  le 
voue,  desdie,  et  consacre  de  tout  mon  cœur  à  l'obeyssance  de  vos 
commandemens,  à  l'amour  de  vostre  service,  et  au  seVvice  de  vostre 
amour. 

Et  d'autant  que  vostre  juste  courroux  rendit  la  première  mère  des 
humains,  avec  toute  sa  pécheresse  postérité,  subjetle  à  beaucoup 
de  peynes  et  de  douleurs  es  enfantemens,  ô  Seigneur,  j'accepte  tous 
les  travaux  qu'il  vous  playra  permettre  m'arriver  pour  cesle  occa- 
sion ,  vous  suppliant  seulement,  par  le  sacré  et  joyeux  enfantement 
de  vostre  innocente  Mère,  de  m'eslre  propice  à  l'heure  du  mien 
douloureux,  de  moy  pauvre  et  vile  pécheresse;  me  bénissant,  avec 
l'enfant  qu'il  vous  playra  me  donner,  de  la  bénédiction  de  vostre 
^tnour  éternel,  qu'ayec  une  parfaicte  confiance  en  vostre  bonté,  je 
^ous  demande  tres-humblement. 

Et  vous.  Vierge  mère  tres-saincle,  ma  chère  Dame  et  unique 
*ïaislresse,  qui  estes  l'unique  honneur  des  femmes,  recevez  en 
Vostre  protection  et  dans  le  giron  maternel  de  vostre  incomparable 
^i^avité,  mes  désirs  et  supplications,  afin  qu'il  playse  à  la  miseri- 
^^Orde  de  vostre  Fils  de  les  exaucer.  Je  le  vous  requiers,  ô  la  plus 
^^mable  de  toutes  les  créatures,  vous  en  conjurant  par  l'amour 
^^Tgînal  que  vous  portastes  à  vostre  cher  espoux  sainct  Joseph, 
P^r  Tinfiny  mérite  de  la  nayssance  de  voslre  Fils,  par  les  tres- 
^^nctes  entrailles  qui  l'ont  porté,  et  par  les  sacrées  mammelles  qui 
"ontallaicté. 

0  sainct  s  anges  de  Dieu  !  députez  à  ma  garde  et  à  celle  de  l'enfant 

^e  je  porte,  deflendez-nous ,  gouvernez-nous,  afin  que  par  vostre 

^^ssistance  nous  puissions  enfin  parvenir  à  la  gloire  de  laauelle  vous 

Jotlyssez,  pour  avec  vous  louer  et  bénir  nostre  commun  Seigneur  et 

Maistre,  qui  vit  et  règne  es  siècles  des  siècles.  Amen. 
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1024. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

11  ne  faot  point  s'inquietter  de  fes  cbeutes;  avoir  de  la  compassion  ponr  les  misères  dn  prodMia. 

Prattique  pour  ayder  ^  se  tranquilliser. 

J'ay  veu,  ma  tres-chere  fille,  ceste  petite  inflrmilé  qui  vous  es 
arrivée  ces  jours  passez,  sur  les  divers  mouvemens  de  vostn 
cœur,  entre  rauection  de  renoncer  à  vostre  propre  inclination ,  e 
l'inclination  de  suivre  vostre  goust  particulier. 

Hé  bien  !  ma  chère  fille,  vous  verrez  que  le  plus  grand  mal  gui 
vous  avez  fait ,  c'est  de  vous  estre  troublée  de  vostre  imbécillité 
car  si  vous  ne  vous  fussiez  point  inquiettée  après  le  premier  chop 
pement,  mais  que  tout  bellement  vous  eussiez  reprins  vostre  cœu 
en  vos  mains,  vous  ne  fussiez  pas  tombée  au  second. 

Or,  au  bout  de  tout  cela,  il  faut  reprendre  courage,  et  vousaffei 
mir  de  çlus  fort  en  nos  sainctes  resolutions,  surtout  en  celle  de  ni 
nous  point  inquietter,  ou  au  moins  de  nous  appayser  à  la  premieri 
vue  et  reflexion  que  nous  ferons  sur  nostre  inquiettude. 

Ce  mot  là  :  Je  suis  bien  toute  deschirée^  rnoy^  ne  fut  pas  bon  ai 
subjet  sur  lequel  il  Tut  dit;  car,  ma  chère  fille,  il  nous  faut  blei 
suivre  la  compassion  au  prochain-,  et  Thumilité  pour  nous-mesme 
ne  pensant  pas  aysement  que  le  prochain  ayt  jamais  trop  d'ayse,  n] 
que  nous  en  ayons  trop  peu. 

Helas  1  nous  aurons  tousjours  quelque  chose  à  fayre ,  tousjonr 
quelques  ennemys  à  combattre.  Ne  vous  estonnez  point,  mais  quam 
ces  mauvaises  inclinations  vous  rendront  inquiettée,  jettez  l'œi 
intérieur  sur  le  Sauveur  crucifié.  Ah  1  Seigneur,  vous  estes  mon  mie 
et  mon  sucre  ;  adoulcissez  ce  cœur  par  la  doulceur  du  vostre.  Di 
vertissez-vous  pour  un  peu,  et  allez  vous  préparer  au  combat;  pnis 
représentez- vous-y  l'autre  fois,  et  sentant  la  seconde  esmotion 
faites  tout  de  mesme  :  Dieu  vous  assistera.  Vive  Jésus ,  en  qui  j« 
suis  tout  vostre ,  etc. 

1025. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Les  désirs  trop  ardens  doivent  estre  moderei.  Ce  qu'il  Ciot  fayre  estant  en  double  si  en  qoelqne  ocea 
sion  on  a  fait  son  devoir  on  non.  Sentiment  du  Sainct  tonscbant  les  ansleritei  et  la  retraitte. 

'ay  receu  vos  deux  lettres ,  ma  chère  fille,  et  voy  bien  clairemen 
que  tout  le  mal  que  vous  avez  eu  n'a  esté  qu'un  vray  embarras- 
sèment  d'esprit ,  provenu  de  deux  désirs  qui  n'ont  pas  esté  satis- 
faicts  en  vous.  L'un  estoit  le  désir  de  servir  Dieu ,  en  Toccasion  qui 
se  presentoit;  l'autre ,  le  désir  de  cognoistre  si  vous  aviez  fldelle* 
ment  fait  vostre  devoir;  et  en  l'un  et  en  l'autre,  vous  avez  eu  de 
rempressement,  qui  vous  a  troublée  et  inauiettée ,  et  puis  embar- 
rassée. Or  sus,  sans  doubte  vous  avez  bien  fait  vostre  devoir  :  vostn 
esprit ,  penchant  tousjours  un  peu  à  l'indignation^  vous  a  fait  treu- 
ver  peu  ce  que  vous  ayez  fait;  et  le  mesme  esprit,  désirant  gran 
dément  de  satisfaire  à  son  obligation,  et  ne  se  pouvant  certainement 
persuader  de  l'avoir  fait,  est  tombé  en  tristesse  et  descouragemeni 
ou  degoust. 
Or  sus,  ma  chère  fille,  il  se  faut  doncques  bien  resjotiyr  en  ou- 
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Wyant  tout  cela ,  et  s'humiliant  bien  fort  devant  Noslre  Seigneur, 
el  vous  ressouvenant  que  voslre  sexe  et  vostre  vocation  ne  vous 
permettent  d'empesçtier  le  mal  hors  de  chez  vous ,  que  par  Finspi- 
ratioQ  et  proposition  du  bien,  et  des  remonstrances  simples, 
humbles  et  charitables  à  Tendroict  des  deffaillans,  et  par  advertis- 
^emens  aux  supérieurs,  quand  cela  se  peut  :  ce  que  je  dy  pour  une 
autre  fois;àquoy  j'adjouste  pour  un  advis  général,  que  quand 
i^ous  ne  sçavons  pas  discerner  si  nous  avons  bien  rendu  nostre  de- 
>^oir  en  quelque  occurrence,  et  sommes  en  double  d'avoir  offensé 
Dieu ,  il  faut  alors  s'humilier,  requérir  Dieu  qu'il  nous  excuse ,  et 
clemander  plus  de  lumière  pour  une  autre  fois,  et  oublyer  tout  à 
Tait  ce  qui  s'est  passé ,  et  se  remettre  au  train  ordinaire  :  car  une 
curieuse  et  empressée  recherche  pour  sçavoir  si  nous  avons  bien 
Tait,  provient  indubitablement  de  1  amour-propre ,  qui  nous  fait  dé- 
sirer de  sçavoir  si  nous  sommes  braves ,  là  où  Famour  pur  de  Dieu 
mous  dit  :  Triiand  ou  couard  que  j'ay  esté,  humilie-toy,  appuye-toy 
en  la  miséricorde  de  Dieu  ;  demande  tousjours  pardon,  et,  sur  une 
nouvelle  protestation  de  fiaellité,  passe  oultre  à  la  poursuitte  de  ton 
advancement. 

J'approuve  que,  si  ce  n'est  quelquesfoisque  l'on  a  besoin  de  repos, 
on  ne  dorme  pas  tousjours  son  saoul  :  mais  pour  fayre  que  cela  ne 
auyse  point,  en  lieu  de  dormir  il  faut  un  peu  fayre  plus  d'exercice, 
pour  dissiper  les  humeurs  que  le  manquement  du  sommeil  a  lais- 
sées indigestes  ;  et  c'est  en  cestc  sorte  que  vous  pouvez  retrancher 
one  heure  sur  vostre  sommeil  du  costé  au  matin,  et  non  pas  le  soir; 
et  je  m'asseure  que  vous  vous  en  porterez  mieux. 

Pour  le  reste  des  austeritez ,  ne  Vous  en  donnez  point  d'extraor- 
dinaire, car  vostre  complexion  et  vocation  requièrent  que  vous 
oe  le  fassiez  pas  :  ny  je  n'approuve  pas  une  grande  retraitte  pour 
le  présent  ;  car  il  est  mieux ,  pour  l'acquisition  des  vertus ,  de  les 
exercer  emmy  les  contradictions  ;  et  ne  faut  point  en  cela  se  des- 
courager,  ains  user  de  préparations  fréquentes  pour  s'y  bien  com- 
porter. 

Dieu  soit  tousjours  nostre  unique  amour  et  prétention ,  ma  chère 
fille;  et  je  suis  en  luy  tout  vostre ,  etc. 

1026. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  de  condition  ^ 

n  reiborte  à  ne  point  plajder,  et  lay  conseille  la  Toie  d'accommodement.  Effect  pernicieaz  des 
procez ,  prétextes  de  l'esprit  de  chicane  et  de  ramour-propre  avec  la  resplique. 

Js  ne  vous  dy  point  Tamour  plus  que  paternel ,  certes ,  que  mon 
cœur  a  pour  vous ,  ma  tres-chere  fille  ;  car  je  pense  que  Dieu 
mesme  qui  l'a  créé,  vous  le  dira  :  et  s'il  ne  vous  le  fait  entendre, 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  le  fayre.  Mais  pourquoy  vous  dy-je 
cdaî  Parce,  ma  tres-chere  fille,  que  Je  ne  vous  ay  pas  escrit  si  sou- 
vent que  vous  eussiez  peut-estre  désiré ,  et  que  quelquesfois  on  fait 
jugement  des  affections  plus  par  les  feiiilles  de  papier  que  par  les 
fruicts  des  véritables  sentimens  intérieurs  qui  ne  paroissent  qu'es 
occurrences  rares  et  signalées,  et  qui  sont  plus  utiles. 

<  C'est  une  religieuse. 
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Or  sus,  vous  me  demandez  un  papier  que  jusques  à  présent  le 
n'ay  sceu  treuver,  et  que  M.  n'a  nullement.  Vous  desirez  que ,  s  il 
n'est  pas  entre  nos  mains,  on  envoyé  vistement  pour  en  avoir  un 
pareil  de  Rome.  Mais,  ma  fille,  il  me  semble  qu'àTroyes  on  a 
changé  d'evesque;  et  si  cela  est,  il  me  faut  doncques  sçavoir  son 
nom. 

Et  pour  ne  plus  fayre  de  préface,  je  vous  vay  dire  sans  art  et 
sans  neguiscmens  ce  que  mon  ame  désire  de  vous  dire.  Jusques  à 
quand  sera-ce,  ma  tres-chere  fille,  que  vous  prétendrez  d'autres 
victoires  sur  le  monde ,  et  d'affection  à  ce  que  vous  y  pouvez  voir, 
que  celles  que  Nostre  Seigneur  en  a  remportées,  et  à  l'exemple 
desquelles  il  vous  exhorte  en  tant  de  façons?  Comment  flt-il,  ce 
Seigneur  de  tout  le  monde?  Il  est  vray,  ma  fille,  il  estoit  le  Sei- 
gneur légitime  de  tout  le  monde  :  et  plavda-t-il  jamais  pour  avoir 
seulement  où  rescUner  sa  teste  ?  On  luy  nt  mille  torts  :  quel  procez 
en  eut-il  jamais  ?  devant  quel  tribunal  fit-il  jamais  citer  personne? 
Jamais  en  vérité;  ains  non  pas  mesme  il  ne  voulut  citer  les  traistres 
qui  le  crucifièrent,  devant  le  tribunal  de  la  justice  de  Dieu  :  au  con- 
traire, il  invocqua  sur  eux  l'authorité  de  la  miséricorde.  Etc^est 
ce  qu'il  nous  a  tant  inculqué  :  A  qui  te  veut  oster  enjugeniont  ta 
tunique^  donne-luy  encore  ton  manteau. 

Je  ne  suis  nullement  superstitieux,  et  ne  blasme  point  ceux  gui 
playdent,  pourveu  que  ce  soit  en  vérité,  jugement  et  justice;  mais 
je  ay,  j'esclame,  j'escris,  et,  s'il  estoit  besoin ,  j'escrirois  avec  mon 
propre  sang,  que  quiconque  veut  estre  parfaict,  et  tout  à  fait  enfant 
de  Jesus-Christ  crucifié,  il  doit  prattiquer  ceste  doctrine  de  Nostre 
Seigneur.  Que  le  monde  frémisse,  que  la  prudence  de  la  chair  se 
tire  les  cheveux  de  despit,  si  elle  veut,  et  que  les  sages  du  siècle 
inventent  tant  de  divisions,  prétextes,  excuses  qu'ils  voudront; 
mais  ceste  parolle  doit  estre  préférée  à  toute  prudence  :  Qui  te  x)eui 
oster  ta  tunique  en  jugement ,  donne-luy  encore  ton  manteau. 

Mais,  ce  me  direz- vous,  cela  s'entend  en  certain  cas.  Il  est  vray. 
ma  tres-chere  fille  :  mais,  grâces  à  Dieu,  nous  sommes  en  ce  cas- 
là;  car  nous  aspirons  à  la  perfection,  et  voulons  suivre  au  plus 
près  que  nous  pourrons  celuy  qui,  d'une  affection  veritablemen/ 
apostolique,  disoit  :  Ayant  de  quoy  boire  et  manaer^  et  de  quoy 
nous  vestir,  soyons  contens  de  cela;  et  crioit  après  les  Corinthiens: 
Certes^  desjà  totalement  et  sans  dhubte  il  y  a  faute  et  coulpe  en 
vous,  de  quoy  vous  avez  des  procez  ensemble.  Mais  escoutez,  ma 
fille,  les  sentimens  et  les  conseils  de  cest  homme,  qui  ne  vivoii 
plus  en  luy-mcsmey  mais  Jesus-Christ  vivoit  en  luy.  Pourquoy^ 
ajoute-t-il ,  pourquoy  n'endurez-vous  pas  plutost  ou'on  vous  de* 
fraude?  Notez,  ma  fille,  qu'il  parle  non  à  une  ulle  qui  aspire 
d'un  air  particulier,  et  après  tant  de  mouvemens,  à  la  vie  parfaicte, 
mais  à  tous  les  Corinthiens.  Notez  qu'il  veut  qu'on  souffre  le  tort; 
notez  qu'il  leur  dit  qu'il  y  a  de  la  coulpe  pour  eux  de  playder  contre 
ceux  qui  les  trompent  bu  defraudent.  Mais  quel  péché?  Péché, 
parce  que  par  ce  moyen  ils  scandalizoient  les  mondains  infidelles 
qui  disoient  :  Voyez  comme  ces  chrestiens  sont  chrestiens!  Leur 
Maistre  dit  :  A  qui  te  veut  oster  ta  tunique,  donne-luy  encore  ton 
manteau;  voyez  comme  pour  les  biens  temporels  ils  mettent  en 
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hazard  les  éternels,  et  l'amour  tendre  et  fraternel  qu'ils  doivent 
avoir  les  uns  pour  les  autres.  Notez  derechef^  dit  saint  Augustin ,  la 
ieçon  de  Nostre  Seigneur;  il  ne  dit  pas  :  Qui  te  veut  oster  une 
èague^  donne-luy  ton  carcan^  qui  sont  l'un  et  l'autre  superflus^ 

fnais  %l  parle  de  la  tunique  et  du  manteau ,  qui  sont  choses  neces- 

^c^ires. 

0  ma  tres-chere  fille  !  voylà  la  sagesse  de  Dieu ,  voylà  sa  pru- 
dence, et  qui  consiste  en  la  tres-saincle  et  tres-adorable  simplicité, 
SI!!  fance ,  et,  pour  parler  apostoliquement ,  en  la  tres-sacrée  folie  de 
'a  croix. 

Mais,  ce  me  dira  la  prudence  humaine,  à  quoy  nous  voulez-vous 
""^feduire  ?  Quoy  !  qu'on  nous  foule  aux  pieds ,  qu'on  nous  torde  le 
*^,  qu'on  se  jotie  de  nous  comme  d'une  marmotte,  qu'on  nous 
^^sibille  et  desbabille  sans  que  nous  disions  mot?  Ouy,  il  est  vray, 
^^  veux  cela;  je  ne  le  veux  pas  moy,  ains  Jesus-Chnst  le  veut  en 
ix^oy;  et  l'Apostre  de  la  croix  et  du  crucifix  s'escrie  :  Jusques  à 
t^9€sent  nous  avons  faim,  nou^  avons  soif,  nous  sommes  nuds, 
^"Mj^us  sommes  haffouez;  et  enfin  nous  sommes  faits  comme  une 
f^^leure  de  pomme ^  la  rascleuredu  monde,  ou  une  peleure  de 
€^hataigne,  ou  une  cocque  de  noix.  Les  habitans  de  Babylone 
n^^entendent  point  ceste  doctrine,  mais  les  habitans  du  mont  de 
Oalvaire  la  prattiquent. 

01  me  direz-vous,  ma  fille  :  Mon  Père,  vous  estes  bien  severe 
^cot  à  coup.  On  n'est  pas  tout  à  coup ,  certes  ;  car  dés  gue  j'eus  la 

Knce  de  sçavoir  un  peu  le  fruict  de  la  croix,  ce  sentiment  entra 
oans  mon  ame,  il  nen  est  jamais  sorty.  Que  si  je  n'ay  pas  vescu 
conformément  à  cela .  c'a  esté  par  foiblesse  de  cœur,  et  non  pas  par 
sentiment  :  le  clabauaement  du  monde  m'a  fait  fayre  extérieurement 
le  mal  que  je  hayssois  intérieurement;  et  oseray  dire  ceste  paroUe, 
&  ma  confusion ,  àPaureille  du  cœur  de  ma  fille.  Je  ne  fy  jamais 
levanche  ny  presque  mal  qu*à  contre  cœur  :  je  ne  fay  pas  1  examen 
de  conscience  ;  mais,  selon  gue  je  voy  en  gros,  je  croy  que  je  dy 
^y;  et  tant  plus  inexcusable  suis-je  au  reste. 
^1     Je  le  veux  bien ,  ma  fille ,  soyez  prudente  comme  le  serpent,  qui 
^1  9e  despotiille  tout  à  fait,  non  de  ses  habicts,  mais  de  sa  peau  mesme, 
"  poar  rajeunir;  qui  cache  sa  teste,  dit  saincl  Grégoire,  c'est-à-dire 
pour  nous  la  fidellité  aux  paroUes  evangeliques,  et  expose  tout  le 
fttte  à  la  mercy  de  ses  ennemys,  pour  sauver  l'intégrité  de  celle-là. 
Mais  enfin  que  veux-ie  dire?  J'escris  avec  impétuosité  ceste  lettre, 
Qoe  j'ay  çsté  forcé  de  fayre  à  deux  fois;  et  l'amour  n'est  pas  pru- 
dent et  discret,  il  va  de  force  et  devant  soy.  Vous  avez  là  tant  de 
sens  d'honneur,  de  sagesse ,  d'esprit ,  de  cordialité ,  de  piété ,  ne 
lenr  sera-t-il  pas  aysé  de  réduire  Madame  de  G.  et  Madame  de  L. 
i  quelque  party  dans  lequel  vous  puissiez  avoir  une  saincte  suffl- 
ance?  Sont-elles  des  tigres,  pour  ne  se  laisser  pas  sagement  ramener 
âlarayson?  N'avez-vous  pas  là  M.  N.,  en  la  prudence  duquel  tout 
08  qoe  vous  estes  et  tout  ce  que  vous  prétendez  seroit  très-bien 
aaseuré?  N'avez-vous  pas  M.  N.  qui  vous  fera  bien  ceste  charité  de 
T0I18  assister  en  ceste  voie  chrestienne  et  paysible?  Et  le  bon  Père  N. 
ne  prendra*t-il  pas  playsir  à  servir  Dieu  en  vostre  afl'aire,  qui 
n^rde  à  peu  près  quasy  le  salut  de  vostre  ame,  et  du  moins  tout  à 


'.\.'  '''f-r-,  îxi-ivz3ii5nK^\  vl  i  re-^/.-^'rz?  Jl  rfœ  Ibdame  S.  ne 
:.:.>-^-.r:  :;tr  ^'j^  rr-^-r.  li:  -^  -^^  -.Kr^smzii.  oots,  je  ne  df 
;;l»  ".-^r^-i  ^:  :»:c::-r-  hlî  ^-r  se  it=i3  ^rsirfsle  pour  Toas  Uen 

v:-:  t:^  ;cl»r/-è.  r:rr  fîrtirîs.  71^5  fe  ;ap>Iles  séculières, ei 

:,'cr.  :v.-r'r.<^,  et  ir.:»rr:^:.Ii.'es  cil: mies,  eaphye-t-on  eo œ 
'ri'^t  :e  :::«-:>^rt  :-rpr.»:^:ir«:lrr5i-T;Gs  pi-iniqiiêTODSvoulŒ 
•;  >i.;  z-în-rT.  jo-r  BcaîfiâJzcT  wict  z:  a>:-^i*  paraameasongcesTi- 
'î^r.:.  -i  t':--  l'iT^  -::  :r^:v^:*«irzr oici^-el  îâ  iraiB  sonffle àrw- 
:>..À  JL  y^zh^n  d^  -â  siœrlicîXe  lina-vco»  pois;  que  Toosvoola 


I>5$<,i:i  de  cecT  et  de  ctia?  B  oae  sen-ce  de  toute  cote 
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focnLi.lere  de  p^iâées  'et  ûnaziialio^iis  que  ces  pooisoittes  prodri- 
roAt  ea  ventre  esprit?  Lai5i€2'.  laissez  aox  moadains  leur  monde: 
qo  avez'7cc5  l^E<-:iri  de  ce  qui  est  reiquîs  pc-cr  y  passer?  Deux  lub 
fv;c«  et  moio?  encore  rjfSrjrit  tre^abc'Ddammênt  pour  une  fille  ^ 
ayine  Xo^tre  Seii^n^^cr  crLciîlé.  Cent  et  cinquante  escos  de  peoM 
ou  deux  œnl^,  soiït  de§  richesses  poar  une  fiUe  qni  croit  en  laititle 
de  la  pauvreté  evangeliqce- 

Ma.-  -i  je  n'estois  pas  religieuse  de  clausore,  ains  seulement  as- 
%f]Cihi  a  quelque  monastère]^  je  n'aurois  pas  de  quoy  me  bjreip- 
[leller  Madame ,  sinon  par  ur.e  ou  deux  servantes/Et  comment? 
Avez- vous  veu  jamais  que  Nostre  Dame  en  eust  tant?  Que  iw 
importe-t'il  que  Ton  sçacbe  que  vous  estes  de  bonne  mayson  setai 
le  monde,  pourveu  que  vous  soyez  de  la  mayson  de  Dieu?  Oh  !  miSi  < 
je  voudrois  fonder  quelque  mayson  de  pieté  j  ou  du  moins  fojie  de 
grandes  assistances  à  une  mayson  ;  car,  estant  infirme  de  coriBi 
a^la  m«;  feroit  plus  gayement  supporter.  Da ,  il  est  vray,  ma  tm- 
chere  fille,  je  le  sçavois  bien  que  vostre  pieté  faysoit  planchai IV 
mour-propre,  tant  elle  est  piteusement  humaine.  Certes,  en  somme, 
nous  n'aymons  pas  les  croix ,  si  elles  ne  sont  d  or,  emperlées  ei 
esmaillées.  C'est  une  riche,  quoyque  tres-devote  et  admirablemeot 
spirituelle  abjection,  que  d*estre  regardée  dans  une  congregali(Hi 
comme  fondatrice,  ou  du  moins  grande  bieofaictrice.  Lucifersefte^ 
cont<.'nt^!  de  demeurer  au  ciel  à  ceste  condition-là.  Mais  de  vivi® 
d*aumo8nes  comme  Nostre  Seigneur,  de  prendre  la  charité  d'aoltm) 
on  nos  maladies,  nous  qui  d'extraction  et  de  courage  sommes  ceci 
(;t  a;la,  cela  certes  est  bien  fascheux  et  difficile.  Il  est  vray,  il  est 
difficile  Â  riiomme,  mais  non  pas  au  Fils  de  Dieu,  qui  le  feraeo 
vous. 

Mais  n'est-ce  pas  une  bonne  chose  d'avoir  le  sien,  pour  remployai 
&  son  gré  au  service  de  Dieu?  Le  mot  d  zon  gré  fait  les  esclaircisse' 
mens  de  nostre  différend.  Mais  je  dy,  à  vostre  gré.  mon  Père;  csi 
je  suis  tousjours  vostre  fille,  Dieu  Payant  ainsi  voulu.  Or  sus,  mol 
gré  doncnucs  est  que  vous  vous  contentiez  de  ce  que  M.  N.  et  Ma 
(lame  de  N.  adviscront,  et  que  le  reste,  vous  le  laissiez  pour  l'amou 
do  Dieu ,  et  Tedification  du  prochain ,  et  la  paix  des  âmes  de  Mes 
danie»  vos  sœurs ,  et  que  vous  le  consacriez  ainsi  à  la  dilection  d 
prochain  et  ù  la  gloire  de  l'esprit  chrestien.  0  mon  Dieu  que  d 
bénédictions,  que  de  grâces,  que  de  richesses  spirituelles  poi 
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oslrc  ame ,  ma  tres-chere  fille  l  si  vous  faites  ainsi ,  vous  abonderez 
t  surabonderez  :  Dieu  bénira  vostre  peu,  et  il  vous  contentera; 
ion,  non,  il  n'est  pas  difficile  à  Dieu  de  fayre  autant  avec  cinq 
)aios  d'orge  comme  Salomon  avec  tant  de  cuisiniers  et  de  pour- 
rojeurs.  Demeurez  en  paix.  Je  suis  très-invariablement  vostre  vray 
serviteur  et  père. 

1027. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Dame. 

II  l'exhorte  à  la  confiance  en  Dieu  ,  à  une  bomilité  généreuse ,  k  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  , 

à  une  salncte  joye ,  et  à  la  pureté  d'intention. 

MADAME  ma  tres-chere  fille  (car  je  croy  que  vous  voulez  bien  que 
je  vous  nomme  ainsi) ,  nourrissez  vostre  chère  ame  en  esprit 
4e  cordiale  confiance  en  Dieu  ;  et  à  mesure  que  vous  vous  trouverez 
environnég  d'imperfections  et  misères,  relevez  vostre  courage  à 
Men  espérer. 

Ajez  beauconp  d'humilité  ;  car  c'est  la  vertu  des  vertus  ;  mais  hu- 
aiililé  généreuse  et  paysible. 

Soyez  fidelle  à  bien  servir  nostre  Maistre:  mais  gardez  en  son 
service  la  liberté  filiale  et  amoureuse ,  sans  aonner  des  amertumes 
de^oustantes  à  vostre  cœur. 

Conservez  un  esprit  d'une  saîncte  joye ,  qui ,  modestement  res- 
panduô  sur  vos  actions  et  parolles,  donne  de  la  consolation  aux 
geosde  bien  qui  vous  verront,  afin  qu'ils  en  glorifient  Dieu,  qui 
estDostre  unique  prétention. 

Et  puisque  vous  ne  sçauriez  plus  exercer  vostre  corps  en  aucune 
mortification  et  aspretéde  pénitence,  et  qu'il  n'est  nullement  ex- 
pédient que  vous  y  pensiez,  ainsi  que  nous  demeurasmes  d'accord, 
tenez  vostre  cœur  oien  rangé  devant  son  Sauveur,  et  faites,  le  plus 
îoe  vous  pourrez ,  ce  que  vous  ferez  pour  playre  à  Dieu  ;  et  ce  que 
▼eus  aurez  à  souffrir  selon  la  condition  de  ceste  yie,  souffrez-le  à 
nesme  intention. 

Car  ainsi  Dieu  vous  possédera  toute ,  et  vous  fera  la  grâce  que 
TOs  le  posséderez  un  jour  éternellement  :  dont  je  le  supplieray 
tonte  ma  vie,  ma  tres-chere  fille,  et  seray  de  tout  nâon  cœur, 
vostre ,  etc. 

1028. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Il  Texhorte  k  un  généreux  mespris  ,  et  à  un  despouitlement  entier  des  creatnres. 

C'est  la  vérité,  Madame  ma  tres-chere  fille,  qu'entre  les  souvenirs 
que  j'ay  des  âmes  que  Dieu  m'a  fait  aymer,  celuy  de  la  vostre 
i&*est  de  très-grande  consolation  ;  car  j'ay  veu  un  certain  despotiil- 
lement  des  créatures  et  de  leurs  vanitez,  qu'il  m'est  impossible  de 
Q*mner  pas  passionnément. 

Tenez  bien ,  je  vous  supplie ,  vostre  cœur  haut  eslevé  comme 
oda,  ma  tres-chere  fille  :  qu'il  ayt  tout  à  fait  son  seing  attaché  à 
k  belle  éternité  qui  vous  attend.  Les  enfans  du  monde  confessent 
oïdinairement,  en  mourant,  que  ceste  vie  n'est  pas  considérable , 
goe  pour  l'éternelle;  mais  les  enfans  de  Dieu  touschent  toute  leur 
irie  ceste  vérité. 
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Vivez  comme  cela,  parmy  toute  ceste  multitude  de  fascheuses  oc- 
cupations, que  vostre  condition  vous  oblige  de  voir  et  d'avoir  ;  et 
comme  ceux  qui  s'acheminent  à  leur  patrie  n'espèrent  le  repos 

au'apres  y  estre  arrivez ,  ainsi  prétendez  tousiours  à  ceste  paix  per-  - 
uraole  à  laquelle  vous  allez  et  ardez,  travaillez  et  marchez  ;  je  suis  ^ 

consolé  de  quoy  petit  à  petit  vous  faites  vostre  chemin  tres-aysé 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  nos  esprits,  qui  est  le  souhaict  coo — 
tinuel,  Madame,  de  vostre,  etc. 

1029. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  mve  Dame. 

Il  loy  recommande  la  confiance  en  Dien  dans  les  croii. 

VOYLA  la  lettre,  ma  tres-cbere  flUe,  faites-la  fermer,  et  soye^ 
bien  ferme  en  la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  la  pro^i — 
dence  de  Dieu:  laquelle ,  si  elle  vous  prépare  des  croix,  vous  do; 
nera  des  espaules  pour  les  porter.  Vous  sçavez  d'où  me  vient 
si  grande  presse ,  et.  Dieu  aydant ,  en  serez  bien  ayse. 

1030. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Les  iribnlations  sont  ntiles  et  précieuses  anx  esleos. 

QUE  Dieu  est  bon ,  ma  tres-chere  fille?  Il  est  vray  qu'il  est  bon 
tous,  mais  souverainement  à  ceux  qui  l'ayment. 

Les  tribulations  sont  plus  précieuses  que  l'or  et  le  repos^  a 
âmes  que  Dieu  a  choysies. 

J'escris  à  nostre  sœur  supérieure  selon  vostre  désir  et  ccluy 
ceste  chère  fille  :  car  je  ne  puis  ny  ne  doy  fayre  autrement  :  el 
sera  bien-heureuse,  ceste  ame,  si  elle  persévère  constammei 
Meilleure  est  une  heure  es  portiques  de  Dieu,  que  mille  millions 
cabinets  des  pécheurs.  Or  vous  y  estes  encore,  ma  tres-chere  fill 
en  ces  porches  sacrez  de  Nostre  Seigneur,  puisque  yous  pretende^^ 
et  prétendez  invariablement,  à  la  conjonction  de  vostre  ame  à  scyn 
Dieu ,  et  qu'elle  fait  la  pluspart  de  son  séjour  au  mont  sacré  cfc 
Calvaire. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  ame ,  pour  l'enflammer  de 
plus  en  plus  de  son  pur  amour,  qui  est  la  plus  digne  et  la  plus  dé- 
sirable bénédiction  de  vostre  esprit.  Je  suis  de  tout  le  mien  tres- 
invariablement  et  parfaictement  vostre,  etc. 

1031. 
Sainct  François  de  Sales^  à  une  Dame. 

Snr  les  peynes  sj^ritoelles. 

CONTINUEZ  à  souffrir  ces  petites  disettes,  et  pauvretez  spirituenes, 
que  Nostre  Seigneur  en  sa  bonté  permet  arriver  en  vostre  ame. 
Car  ce  n'est  que  pour  raffermir  et  rendre  solide,  tandis  que  par  re- 
solution vous  vous  attachiez  à  sa  divine  Majesté  sans  entremise 
d'aucune  sorte  de  consolation.  Faites doncques  bien  ainsi,  ma  chère 
fille ,  en  toute  sorte  d'événement.  Tenez- vous  bien  près  de  Nostre 
Seigneur  et  le  suppliez  qu'il  soit  vostre  prédicateur  luy-mesme  ce 
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•aresme.  Hal  qu'il  fait  bon  d'ouyr  ces  sacrées  paroUes  qu'il  dit  à 
tos  cœurs  quand  nous  les  mettons  auprès  du  sien  l  Vrayement ,  ma 
Jiere  fille  ^  je  n'ay  nul  soucy  de  vostre  cœur,  pourveu  que  vostre 
fidonté  soit  en  asseurance  toute  resignée  en  celle  de  Nostre  Sei- 
gneur. Laissez-le  là,  ce  cœur  chetif ,  s'il  veut  demeurer  immobile , 
pourveu  que  la  volonté  qui  est  en  luy  tire  et  mouve  en  son  Dieu. 

1032. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Sor  rtmoor  de  Dien* 

jL  est  vray  que  les  amytiez  et  affections  fondées  sur  la  gloire  de 
1  Dieu  sont  mvariablement  inviolables,  ma  chère  fille,  de  sorte  que 
ij le  silence,  ny  les  esloignemens ,  ny  la  variété  des  accidens  ne 
l^uroient  deffaire  ce  que  Dieu  a  fait.  Vivez  doncques  tousjours  en 
ceste  parfaicte  asseurance  que  mon  ame  ne  sçauroit  pas  seulement 
10  seul  moment  oublyer  l'amour  sacré  et  vrayement  paternel  qu'elle 
a  pour  la  vostre  ;  demeurez  bien  en  paix  parmy  vos  seicheresses  et 
attendez  en  patience  la  rosée  des  consolations  célestes.  Il  est  bon 

Se  Qous  ne  soyons  pas  tousjours  attachez  aux  mammelles  de  nostre 
ra,  et  que  nous  soyons  un  peu  fors  (Aar^)  de  sa  doulceur.  Taschez 
de  rendre  le  bon  odeur  parmy  le  prochain  là  où  vous  estes.  Quel 
bonheur  est  celuy-là,  que  changeant  de  place  vous  ne  changez 
fOint  de  cœur  1  Mon  Dieu,  ma  fille ,  puisque  nostre  cœur  ne  change 
point  de  Dieu,  pourquoy  changeroit-il  d'amour?  Aussi  bien  n'y  a-t-il 
rien  au  monde  pour  nostre  cœur  que  Dieu  ;  ny  pour  Dieu  que  nostre 
«BUT.  Tenez-vous  doncques  tousjours  bien  ferme  au  pied  du  cru- 
eMbL  Bonsoir,  ma  chère  fille,  recommandez-moy  bien  tousjours 
defotement  à  la  miséricorde  de  Celuy  pour  lequel  je  suis  sans  fin 
Wtee,  îûin  qu'on  lotie  le  parfumier  céleste  en  la  boutique  duquel 
Î0B8  vivez. 

1033. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Il  l'engage  à  la  sonsmission. 

VOVB  aurez,  je  m'asseure,  receu  ce  que  vous  desirez  de  Monsieur 
"  le  premier  Président  de  Savoye,  car  il  le  depescha  soudain  ;  et 
maintenant,  ma  tres-chere  fille,  vous  recevrez,  s'il  vous  playst, 
Cû  ce  billet,  une  asseurance  nouvelle  que  je  ne  cesseray  jamais  de 
^ons  souhaicter  mille  et  mille  bénédictions.  Tenez  bon,  ma  chère 
fille ,  et  soyez  immobile  es  resolutions  que  vous  aurez  prinses  pour 
le  salut  de  vostre  ame,  afin  gue  vous  puissiez  rendre  non  compte 
<ie  vous-mesme  à  Nostre  Seigneur,  au  jour  de  vostre  trespas ,  le- 
W,  à  mesure  qu'il  s'approche,  vous  invite  à  vous  préparer  soi- 
gneusement. 

Soyez  bien  doulce  et  gracieuse  parmy  les  affaires  que  vous  avez , 
car  tout  le  monde  attend  ce  bon  exemple  de  vous.  Il  est  aysé  de 
^oire  la  barque ,  quand  elle  n'est  pas  pressée  des  vents,  et  de 
Visser  une  vie  qui  est  exempte  d'affaires;  mais  parmy  les  tracas  des 
Pjocez,  comme  parmy  les  vents,  il  est  difficile  de  tenir  le  chemin. 
C'est  pourquoy  il  faut  avoir  grand  seing  de  soy-mesme ,  de  ses 
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1035. 

f^  •■',  II'  ';■  ivMi»  iir  hw.  tUiUi.f:  qij';!;:e  L.JC'.e::;^-:!:^  ma  tres- 
r>  riiM/  i.ih  ,  Ml  h  w:fii;iliU;  fît  nonpareiii'f  .iîUcSion  qu'il  a  mise 
/ifiM"  »n"M  Miiif  iioiir  1^'  vo-tr^î,  j'on  hf:ny  .son  sainct  nom,  et  enre- 
fwit i«.  .fi  |iiriviJriif rr,  v/hjt!  aHr-rjurant  fort  luiellemont  que  ce  m'esi 
iirif>  Min.iilfilhin  UiiiU*  \titT\Uu]'u:r(i  dft  «ravoir  que  reciprocquemen 
vwKiir  îiriiM  I  |im|.îh  iiiii'.j.'iffiffjrînl  la  mienne  ne  cest  amour  sacn 
ffiir  In  flivlMi'  llniih''  |'«iil  donner;  olsi,  pour  fout  cela  je  ne  vou^ 
|.N  vniis  |iilMi  ilo  nir  Ir  roiitlnuiT,  Hçaclianl  bien  qu'il  est  imperia 
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sable  comme  le  motif  duquel  il  prend  sa  source.  Or  sus,  mais,  parmy 
tout  cela,  je  ne  suis  pas  sans  variété  d'amertumes  intérieures,  bien 
que  je  sçache  aussi  qu'estant  ce  que  vous  estes  à  Nostre  Seigneur, 
vostre  amertume  ne  peut  estre  qu'en  paix,  et  que  l'amour  souslage 
vostre  douleur  ;  car  vrayement  j  ay  un  certain  cœur  de  père ,  mais 
qui  tient  un  peu  du  cœur  de  mère. 

J'ayme  vostre  advancement  en  la  solide  pieté,  et  cest  advance- 
iDent  requiert  des  difficuitez,  afin  que  vous  soyez  exercée  en  l'es- 
choie  de  la  croix,  en  laquelle  seule  nos  âmes  se  peuvent  perfec- 
tionner; mais  je  ne  me  puis  empescher  des  tendretez  maternelles 
qui  font  désirer  les  doulceurs  pour  les  enfans.  Soyez  seulement 
courageuse .  ma  chère  fille.  11  n'est  pas  des  rosiers  spirituels  comme 
des  corporels  :  en  ceux-cy  les  espines  durent ,  et  les  roses  passent  ; 
en  ceux-là  les  espines  passeront ,  et  les  roses  demeureront. 

Je  remercie  inflnyment  madamoiselle  N.  de  la  charité  qu'elle  me 
promet.  0  qu'elle  sera  çenereuse ,  si  elle  s'unit  à  Geluy  qui ,  pour 
s'unyr  à  nous,  descendit  du  ciel  en  terre,  et,  pour  nous  tirer  à  sa 
gloire ,  embrassa  nostre  abjection  1  Ma  tres-chere  fille ,  le  porteur 
qui  m'a  apporté  vostre  lettre  ne  me  donne  que  des  momens  pour 
vous  escrire;  c'est  pourquoy  je  flny ,  vous  desdiant  en  Nostre  Sei- 
gneur tout  mon  cœur  et  mes  afiections. 

1036.. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Dame. 

Il  U  console  sar  remprisonnemeot  de  ton  mary.  C'est  dans  les  afflictions  qae  Ton  doit  marquer  son 
anoar  à  Nostre  Seigneur  ;  elles  sont  préférables  aux  satisfactions.  Il  l'exhorte  k  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu,  et  loy  promet  de  s'employer  pour  Teslargissement  du  prisonnier. 

Annessy, 

MA  tres-chere  fille ,  c'est  maintenant,  que  vous  estes  en  affliction, 
que  vous  devez  tesmoigner  à  Nostre  Seigneur  l'amour  que  vous 
luy  avez  si  souvent  promis  et  protesté  entre  mes  mains.  Ce  me  sera 
Une  extresme  consolation  d'apprendre  que  vostre  cœur  se  comporte 
oîen  pour  ce  regard. 

Recommandez-vous  aux  prières  de  sainct  Loûys ,  lequel ,  après 
^voir  longuement  assisté  et  servy  les  malades  de  contagion  en  son 
^rmée,  s'estima  bien-heureux  d'en  mourir,  prononçant  ceste  orayson 
pour  ses  dernières  paroUes  :  J'entreray  en  ta  mayson,  6  mon  Dieu  : 
Tadoreray  en  ton  temple  ^  et  confesseray  ton  nom. 

Remettez- vous  en  la  volonté  divine,  qui  vous  conduira  selon 
Vostre  mieux  pour  l'emprisonnement  de  vostre  mary.-  Je  voudrois 
bien  en  ceste  occasion  vous  donner  quelque  sorte  de  bonne  conso- 
lation ,  mais  je  n'ay  pas  de  quoy.  Je  prie  doncques  Nostre  Seigneur 
qa'il  soit  vostre  consolation ,  et  qu'il  vous  fasse  bien  entendre  que 
par  pltÂsieurs  travaux  et  tribulations  il  vous  fait  entrer  a/a 
royaume  des  cieuœ  ;  et  que  les  croix  et  afflictions  sont  plus  aymables 
que  les  contentemens  d'esprit  et  délectations,  puisque  Nostre  Sei- 
gneur les  a  choysies  pour  soy  et  pour  tous  ses  vrays  serviteurs. 

Ayez  bon  courage .  ma  chère  fille ,  tenez  ferme  vostre  confiance 
en  Geluy  au  service  auquel  vous  vous  estes  desdiée  et  abandonnée, 
car  il  ne  vous  abandonnera  point  :  et  cependant  je  m'employeray  de 
tout  mon  cœur,  afin  d'ayder  vostre  mary ,  envers  tous  ceux  que  je 

5.  Frmiçoii»  *  6  26   ' 
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croy  avoir  du  crédit  pour  le  fayre  deslivrer,  et  que  je  sçauray  vou- 
loir fayre  quelque  chose  à  ma  considération  ;  et  aêsjà  j*ay  commencé 
ce  bon  office  aés  avant-hyer,  vous  chérissant  comme  ma  vraye  fille, 
et  tout  ce  qui  vous  appartient ,  pour  Tamour  de  Nostre  Seigneur  à 
qui  vous  appartenez  ;  la  volonté  auquel  soit  faite  es  siècles  des  siècles. 
Amen. 

1037. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

l\  la  console  sur  det  leicheretses  spiritaelles.  Là  patience  et  la  résignation  en  tonk  lee  reaeto'; 

elles  sont  préférables  an  gonst. 

CERTES ,  ma  chère  fille ,  ce  n'est  pas  que  je  n*aye  un  cœur  tout 
tendre  pour  vous  ;  mais  je  suis  tellement  tracassé  d'encombriers, 
que  je  ne  puis  pas  escrire  quand  je  veux  :  et  puis  vostre  mal,  qui 
n*est  autre  que  seicheresse  et  aridité  «  ne  peut  estre  remédié  par 
lettre.  Il  faut  en  présence  ouyr  vos  petits  accidens ,  et  encore  après 
tout,  la  patience  et  résignation  en  est  Tunique  guarison  :  après 
Thyver  de  ces  froideureSi  le  sainct  esté  arrivera,  et  nous  serons 
consolez. 

Helas  1  ma  fille ,  nous  sommes  tousjours  affectionnez  à  la  donl- 
ceur,  suavité,  et  délicieuse  consolation  ;  mais  toutesfois  Taspretéde 
la  seicheresse  est  plus  fructueuse  :  et  quoyque  sainct  Pierre  aymasi 
la  montaigne  du  Thabor.  et  fust  la  montaigne  du  Calvaire,  ceile-cv 
toutesfois  ne  laisse  pas  d  estre  plus  utile  que  celle-là  ;  et  le  sang  qui 
est  respandu  en  Tune  est  plus  désirable  que  la  clarté  qui  est  res- 
pandué  en  l'autre.  Nostre  Seigneur  vous  traitle  desjà  en  brave  fiUe, 
vivez  aussi  un  peu  comme  cela.  Mieux  vaut  manger  le  pain  saib 
sucre,  que  le  sucre  sans  pain. 

LMnquiettude  et  le  chagrin  qui  vous  arrivent  de  lacognoissancede 
vostre  neantise  n'est  pas  aymable  :  car,  encore  que  la  cause  en  est 
bonne,  Feffect  neantmoins  ne  Test  pas.  Non,  ma  fille,  car  cesie 
cognoissance  de  notre  ^neantise  ne  nous  doit  pas  troubler,  aios 
adoulcir,  humilier  et  abbaisser  ;  c'est  Pamour-propre  qui  fait  qn^ 
nous  nous  impatientons  de  nous  voir  vils  et  abjects.  Ojr>  sus,j^ 
vous  conjure  par  nostre  commun  amour,  qui  est  Jesus-Ghrist,  que? 
vous  viviez  toute  consolée  et  toute  tranquille  en  vos  infirmités.  J^ 
me  glorifieray  en  mes  infirmitez,  dit  nostre  grand  sainct  Paul ,  afin. 
que  la  vertu  de  mon  Sauveur  habite  en  moy;  ouy,  car  nostre  mi- 
sère sert  de  throsne  pour  fayre  recognoistre  la  bonté  souveraine  d& 
Nostre  Seigneur. 

Je  vous  souhaicte  mille  bénédictions.  0  Seigneur!  bénissez  te 
cœur  de  ma  tres-chere  fille,  faites-le  brusler  comme  un  holo- 
causte de  suavité  &  Thonneur  de  vostre  divine  dilection  :  qu'elle  ne 
cherche  aucun  autre  contentement  que  le  vostre ,  ne  requière  autre 
consolation  que  celle  d'estre  tres-parfaictement  consacrée  à  v(»tre 
gloire  1  Jésus  soit  à  jamais  au  milieu  de  ce  cœur,  et  que  ce  cœur 
soit  à  jamais  au  milieu  de  Jésus  1  Jésus  vive  en  ce  cœur  et  ce  cœur 
en  Jésus  I  Je  suis  en  luy  plus  vostre  que  vous  ne  sçauriez  le  croiie,^ 
ma  chère  fille.  Vostre,  etc. 
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1038. 

Sainct  François  de  Saks ,  à  une  Dame. 

Il    la  console  stfr  quelques  playsanteries  qa'on  «Toit  fait  courir  contre  elle  :  THique  remède  à  le 
calomnie  est  de  dissimuler.  Adris  an  subjet  de  la  confession.  De  la  rcTuë  annuelle.  La  chente 
le  péché  mortel  n'empesche  pas  le  progrès  dans  la  dévotion,  poorreu  qu'on  n'y  perserere  pas. 


M 


A  tres-chere  sœur,  je  n'ay  pas  eu  le  bien  de  voir  M.  N.  ;  mais  je 
.  ne  laisse  pas  de  sçavoir  que  vous  avez  esté  affligée  à  rayson 
de  certains  pasquins  qui  ont  couru  par-delà;  et  moy  je  voudfrois 
bien  porter  tousjours  vos  peynes  et  vos  travaux ,  ou  au  moins  vous 
ayder  à  les  supporter.  Mais  puisque  la  distance  de  nos  séjours  ne 
permet  pas  que  je  vous  secoure  d'autre  sorte,  je  prie  Nostre  Sei- 
gneur qu'il  soit  le  protecteur  de  vostre  cœur,  et  qu'il  en  bannisse 
toute  tristesse  desordonnée. 

Certes,  ma  tres-chere  sœur,  la  pluspart  de  nos  maux  sont  imagi- 
naires plus  que  réels.  Pensez-vous  que  le  monde  croye  ces  pas- 
quins?  Il  se  peut  fayre  que  quelques-uns  s'y  amusent,  et  que  les 
autres  entrent  en  quelque  soupçon;  mais  sçachez  que,  vostre  ame 
estant  bonne  et  bien  resignée  és.mains  de  Nostre  Seigneur,  toutes 
^rtes  de  telles  attaques  s  esvanotlissent  au  vent  comme  la  fumée; 
et  plus  le  vent  est  gros,  plustost  elles  disparoissent.  Le  mal  de  la 
calomnie  ne  se  guarit  jamais  si  bien  que  par  la  dissimulation ,  en 
mesprisant  les  mespris,  et  tesmoignant  par  nostre  fermeté  que 
Qous  sommes  hors  de  prinse,  principalement  en  matière  depas- 
quins  :  car  la  calomnie  qui  n'a  ny  père  ny  mère  qui  la  veuille  ad- 
vofler,  monstre  qu'elle  est  illégitime. 

Or  sus,  ma  tres-chere  sœur,  je  vous  veux  dire  un  mot  que  sainct 
Grégoire  disoil  à  un  evesque  affligé  :  Helas ,  dit-il ,  si  vostre  cœur 
®stoit  au  ciel,  les  vents  de  la  terre  ne  Vesmouveroient  aucunement: 
^  qui  a  renoncé  au  monde,  rien  de  ce  qui  se  passe  de  la  part  du 
'^onde  ne  peut  nuyre.  Jettez-vous  aux  pieds  du  cruciflx,  et  voyez 
^c>mbien  d  injures  il  reçoit  :  supplicz-le ,  par  la  doulceur  avec  la- 
^Vielle  il  les  a  receuës ,  qu'il  vous  donne  la  force  de  supporter  ces 
^^uicts ,  qui ,  comme  à  sa  servante  jurée ,  vous  sont  tombez  en  par- 
l^^ge.  Bien-heureux  sont  les  pauvres,  car  ils  seront  riches  au  ciel, 
r^^  royaume  leur  appartenant  ;  et  bien-heureux  les  injuriez  et  calom- 
^^Xez,  car  ils  seront  honnorez  de  Dieu. 

^  ^    Au  reste ,  la  revue  annuelle  de  nos  âmes  se  tait ,  ainsi  que  vous 
5;^^ entendez ,  par  les  deffauts  des  confessions  ordinaires,  qu*on  sup- 
plée par  celle-cy ,  cour  se  provocqner  et  exercer  à  une  plus  pro- 
^^nde  humilité,  mais  surtout  pour  renouveller,  non  lestons  propos^ 
^>uiw  les  bonnes  resolutions  que  nous  devons  appliquer  comme  re- 
^k^edes  aux  inclinations ,  habitudes  et  autres  sources  de  nos  offenses 
^TOLquelles  nous  nous  trouverons  plus  subjets. 

Or  il  est  vray  qu'il  seroit  plus  a  propos  de  fayre  ceste  revue  de- 
'Vant  celuy  qui  auroit  desjà  receu  la  confession  générale ,  afin  que , 
P^  la  considération  et  rapport  de  la  vie  précédente  à  la  vie  sui- 
vante, on  pust  mieux  prendre  les  resolutions  requises  en  toutes 
façons  :  cela  seroit  plus  désirable  ;  mais  les  âmes  qui ,  comme  vous, 
n'ont  pas  ceste  commodité ,  peuvent  prendre  celle  de  quelque  autre 
confesseur  le  plus  discret  et  sage  qu'elles  trouveront. 
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Pour  vostre  seconde  difficulté,  je  vous  dy,  ma  Ires-chere  sœur, 
qu'il  n'est  nullement  besoin  en  vostre  revue  de  marquer  particuliè- 
rement le  nombre  ny  les  meneués  circonstances  de  vos  deffauts; 
ains  suffit  de  dire  en  gros  quelles  sont  vos  principales  cbeutes, 
quels  vos  premiers  destracquemens  d'esprit;  et  non  pas  combien 
ae  fois  vous  estes  tombée  ;  mais  si  vous  estes  fort  subjette  et  adon- 
née au  mal.  Par  exemple ,  vous  ne  devez  pas  vous  enquérir  com- 
bien de  fois  vous  estes  tombée  en  cholere ,  car  peut-estre  y  auroît- 
il  trop  à  fayre ,  mais  simplement  dire  si  vous  estes  subjette  à  ce 
desreglement  ;  si ,  lorsqu  il  vous  arrive ,  vous  y  demeurez  engagée 
longuement,  si  c'est  avec  beaucoup  d'amertume  et  de  violence,  e( 
enfin  quelles  sont  les  occasions  qui  vous  y  provocquent  le  plus  sou- 
vent :  si  c'est  le  jeu ,  la  hautaineté  ou  orgueil  ;  si  c'est  la  melan- 
cholie  ou  opiniastreté  (or  cecy  soit  dit  par  exemple)  :  et  ainsi  en 
peu  de  tems  vous  aurez  achevé  vostre  petite  revue,  sans  beaucoup 
tourmenter  ny  vostre  mémoire  ny  vostre  loysir. 

Quant  à  la  troisiesme  difficulté ,  quelques  cbeutes  es  péchez  mor- 
tels ,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  par  aessein  d'y  croupir,  ny  avec 
un  endormissement  au  mal,  n'empeschent  pas  que  Ion  ayt  fiut 
progrez  en  la  dévotion,  laquelle  bien  que  l'on  perde  péchant 
mortellement,  on  la  recouvre  neantmoins  au  premier  véritable 
repentir  que  1  on  a  de  son  péché ,  mesme ,  comme  je  dy,  quand  oo 
n'a  pas  longuement  trempé  au  malheur  :  de  sorte  que  ces  revofis 
annuelles  sont  grandement  salutaires  aux  esprits  qui  sont  encore 
un  peu  foibles  ;  car,  si  bien  les  premières  résolutions  ne  les  ont  pas 
du  tout  affermis ,  les  secondes  et  troisiesmes  les  affermiront  davan- 
tage ;  et  enfin ,  à  force  de  se  résoudre,  souvent ,  on  demeure  tout  à 
fait  résolu  ;  et  ne  faut  nullement  perdre  courage,  ains,  avec  une 
saincte  humilité,  regarder  son  inurmité,  l'accuser,  demander  par- 
don ,  et  invocquer  le  secours  du  ciel.  Vostre ,  etc. 

1039. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame. 

Uoyeos  pour  nous  conioler  et  nooi  fortiGo'  dam  nos  pejnei. 

'est  la  vérité ,  ma  tres-chere  fille,  que  rien  ne  nous  peut  donne x" 
une  plus  profonde  tranquillité  en  ce  monde ,  que  de  regarde:»" 
souvent  Nostre  Seigneur  en  toutes  les  afflictions  qui  luy  arriverea^ 
depuis  sa  nayssance  jusques  à  sa  mort  :  car  nous  y  verrons  tant  d^ 
mespris,  de  calomnies,  de  pauvreté,  d'indigence ,  d'abjection,  d^ 

Seynes,  de  tourmens,de  nuditez,  d'injures,  et  de  toutes  sortes 
'amertumes ,  qu'en  comparayson  de  cela  nous  cognoistrons  qu^ 
nous  avons  tortd'appeller  afflictions,  et  pejnes,  et  contradiction^ 
ces  petits  accidens  qui  nous  arrivent,  et  que  nous  avons  tort  de 
désirer  de  la  patience  pour  si  peu  de  chose,  puisqu'une  seul^ 
petite  goutte  de  modestie  suffit  pour  bien  supporter  ce  qui  nou5 
arrive. 

Je  cognois  fort  bien  l'estat  de  vostre  ame ,  et  m'est  advis  quei^ 
la  voy  tousiours  devant  moy  avec  toutes  ces  petites  esmotions  o^ 
tristesse,  d'estonnement  et  dlnquiettude  qui  la  vont  troublant» 
parce  qu'elle  n'a  pas  jette  encore  assez  aavant  les  fondemens  à^ 


C 
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l'amour  de  la  croix  et  de  Pabjeclion  dedans  sa  volonté.  Ma  tres- 
chere  fille,  un  cœur  qui  estime  et  ayme  grandement  Jesus-Cbrist 
crucifié  ayme  sa  mort ,  ses  peynes ,  ses  tourmens ,  ses  crachats ,  ses 
vitupères t  ses  disettes,  ses  faims,  ses  soifs ,  ses  ignominies,  et 

auand  il  luy  en  arrive  quelque  petite  participation,  il  en  jubile 
*ayse  et  les  embrasse  amoureusement. 
Vous  devez  doncques  tous  les  jours ,  non  pas  en  Torayson ,  mais 
à  part,  en  vous  prouraenant,  fayre  une  revue  de  Nostre  Seigneur 
entre  les  peynes  de  nostre  rédemption ,  et  considérer  quel  bonheur 
vous  sera  d'y  participer;  voir  en  quelle  occasion  ce  bien-là  vous 
peut  arriver,  c  est-à-dire  les  contradictions  que  vous  pourrez  avoir 
en  tous  vos  désirs,  mais  surtout  es  désirs  qui  vous  sembleront  plus 
justes  et  légitimes  ;  et  puis ,  avec  un  grand  amour  de  la  croix  et 

Sassion  de  Nostre  Seigneur,  vous  vous  devez  escrier  avec  sainct 
ndré  :  0  bonne  croix ,  tant  aymée  de  mon  Sauveur,  quand  me 
recevrez- vous  entre  vos  bras? 

Voyez-vous,  ma  tres-chere  fille,  nous  sommes  trop  délicats  d'ap- 
peller  pauvreté  un  estât  auquel  nous  n'avons  ny  faim ,  ny  froid ,  ny 
ignonunies ,  mais  seulement  quelques  petites  incommoditez  à  nos 
desseins.  Quand  nous  nous  reverrons ,  ressouvenez-moy  que  je  vous 
parle  un  peu  de  ceste  tendresse  et  délicatesse  de  vostre  cher  cœur  ; 
car  vous  avez  surtout  besoin ,  pour  vostre  paix  et  repos ,  d'estre 
guarie  de  cela  avant  toutes  choses,  et  de  bien  former  en  vous  Tap- 
prehension  de  Teternité ,  en  laquelle  quiconque  pense  souvent,  il  se 
soucie  fort  peu  de  ce  qui  arrive  en  ces  trois  ou  quatre  momens  de 
vie  mortelle. 

Puisque  vous  estes  aspre  &  jeusner  la  moytié  des  advens,  vous 
pouvez  continuer  jusques  à  la  fin;  je  veux  bien  que  vous  commu- 
niiez, voire  deux  jours  suivans  quand  il  y  aura  des  festes.  Allez 
bien  dévotement  à  la  messe  après  disner,  c'est  à  la  vieille  façon 
des  chrestiens.  Nostre  Seigneur  ne  regarde  pas  à  ces  petites 
choses  :  la  révérence  consiste  au  cœur  ;  il  ne  faut  pas  nourrir 
Rostre  esprit  en  ces  petites  considérations.  A  Dieu,  ma  tres-chere 
fille  ;  tenez-moy  bien  tousjours  pour  tout  vostre,  car  en  vraye  venté 
i^  le  suis.  Dieu  vous  bénisse.  Amen. 

1040. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

^*^lK«ak  il  faut  te  comporter  dans  les  grandes  donlenrs.  On  peut  désirer  et  on  doit  se  proenrer  des 
vv^edes  :  comment.  Les  infirmes  penrent  fajra  leors  exereioes  spirituels  dans  nne  posture  com- 


MA  cbere  fille ,  laissons  pour  un  peu  la  méditation  :  ce  n'est  que 
pour  mieux  sauter  que  nous  reculons  ;  et  prattiguons  bien 
Mte  saincte  résignation  et  cest  amour  pur  de  Nostre  Seigneur,  qui 
0^  86  prattique  lamais  entièrement  qu'emmy  les  tourmens  :  car 
A*aynier  Dieu  dedans  le  sucre,  les  petits  enfans  en  feroient  bien 
ftotant;  mais  de  Taymer  dedans  Tabsinthe,  c'est  là  le  coup  de 
n^tre  amoureuse  fidellité.  De  dire  :  Vive  Jésus!  sur  la  montaigne 
5^  Thabor,  sainct  Pierre  tout  grossier  en  a  bien  le  courage  ;  mais 
oe  dire  :  Vive  Jésus!  sur  le  mont  du  Calvaire,  cela  n'appartient 
Qu'à  la  Mère  et  à  Tamoureux  disciple  qui  luy  fut  laissé  pour  enfant. 
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Or  SUS,  ma  fille ,  voyez- vous,  je  vous  recommande  à  Dieu  pour- 
obtenir  pour  vous  ceste  sacrée  patience  \  et  n'est  pas  en  mon  pou — 
voir  de  luy  proposer  rien  pour  vous ,  smon  que  tout  à  son  gré  i^ 
façonne  vostre  cœur  pour  s'y  loger  et  y  régner  éternellement  :  qu'i^ 
le  façonne ,  dy-je,  ou  avec  le  marteau ,  ou  avec  le  ciseau ,  ou  avec^ 
le  pinceau,  c'est  à  luy  d'en  fayre  à  son  playsir.  Non  pas,  ma 
fille?  Faut-il  pas  fayre  ainsi? 


mesure 

Nostre  Seigneur  de  son  bon  playsii 
sant  participer  à  sa  saincte  croix ,  et  vous  couronnant  de  sa  cou- 
ronne d'espines. 

Mais ,  ce  me  dites-vous ,  vous  ne  pouvez  gueres  arrester  vostiv 
pensée  sur  les  travaux  que  Nostre  Seigneur  a  souflerts  pour  vous, 
tandis  que  les  douleurs  vous  pressent.  Hé  bienl  ma  chère  fille,i/ 
n'est  pas  aussi  requis  que  vous  le  fassiez  ;  ains  que  tout  simplement 
vous  esleviea,  le  plus  fréquemment  que  vous  pourrez,  vostre  ccHir 
à  ce  Sauveur,  et  que  vous  fassiez  ces  actions  :  U  d'accepter  le  tra- 
vail de  sa  main,  comme  si  vous  le  voyiez  luy-mesme ,  vous  l'impo- 
sant et  fourrant  en  vostre  teste  ;  2^  vous  offrant  d'en  souffrir  encoie 
davantage;  3»  l'adjurant,  par  le  mérite  de  ses  tourmens,  d'accepter 
ces  petites  incommoditez  en  Punyon  des  peynes  qu'il  souffrit  sur  la 
croix  ;  i^  protestant  que  vous  voulez  non-seulement  souffrir,  mais 
aymer  et  caresser  ces  maux .  comme  envoyez  d'une  si  bonne  et 
doulce  main  ;  5**  invocquant  les  martyrs  et  tant  de  serviteur»  et 
servantes  de  Dieu,  qui  joûyssent  du  ciel  pour  avoir  esté  fort  affligez 
en  ce  monde. 

Il  n'y  a  nul  danger  à  désirer  du  remède  :  ains  il  le  faut  soigneo- 
sement  procurer  :  car  Dieu ,  qui  vous  a  aonné  le  mal ,  est  aoasL 
Pautheur  des  remèdes.  Il  faut  doncques  les  appliquer,  avec  tell^ 
résignation  neantmoins,  que,  si  sa  divine  Majesté  veut  que  le maL 
surmonte ,  vous  y  acquiescerez;  s'il  veut  que  le  remède  vainque, 
vous  l'en  bénirez. 

Il  n'y  a  point  de  danger,  en  faysant  les  exercices  spirituels, 
d'estre  assise  :  nullement,  ma  fille;  mais  je  dy  pour  beaucoup 
moins  d'incommoditez  que  celles  que  vous  souffrez. 

Mon  Dieu  1  ma  fille ,  que  vous  estes  heureuse,  si  vous  continuer 
à  vous  tenir  sous  la  main  de  Dieu  humblement,  doulcement  et 
sousplement  1  Ah  I  j'espère  que  ce  mal  de  teste  prouttera  beaucoup 
à  vostre  cœur  :  vostre  cœur,  dy-je ,  que  le  mien  chérit  d'un  amour 
tout  particulier.  C'est  maintenant,  ma  fille,  que  plus  que  jamais , 
et  à  très-bonnes  enseignes,  vous  pouvez  tesmoigner  à  nostre  doul^ 
Sauveur  que  c*est  de  toute  vostre  affection  me  vous  avez  dit  et 
direz  :  Vive  Jésus  l  Vive  Jésus  1  ma  fille,  et  qu'il  règne  parmy  vos 
douleurs ,  puisque  nous  ne  pouvons  régner  ny  vivre  que  par  o^ 
de  sa  mort.  Je  suis  en  luy  tout  entièrement  vostre,  etc. 
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1041. 

Scbinct  François  de  Sales,  à  une  Dame  dont  le  mary  avoit  deu  se 

battre  en  duel. 

Hal-beareax  esUt  dei  daellistes ,  horreur  da  Sainct  pour  cette  forte  de  combat. 

MA  tres-chere  fille,  je  voy  par  vostre  lettre  Testât  de  Tame  du 
cher  mary^  par  le  duel  designé  et  non  commis  auquel  il  s*es- 
toit  résolu.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt  excommunication,  car  il 
n^est  venu  à  aucun  effect  porté  par  les  canons. 

Mais ,  ma  tres-cbere  fille ,  je  confesse  que  je  suis  scandalizé  de 
voir  des  âmes  bonnes  catboliques,  et  qui  d^ailleurs  ont  de  Tafiection 
à  Dieu ,  estre  si  peu  soigneuses  du  salut  éternel,  que  de  s^exposer 
au  dané^er  de  ne  voir  jamais  la  face  de  Dieu,  et  de  voir  à  jamais  et 
sentir  les  borreurs  de  l'enfer.  En  vérité,  je  ne  puis  penser  comme 
Pon  peut  avoir  un  courage  si  desreglé,  mesme  pour  des  bagatelles 
et  choses  de  rien. 

L'amour  que  je  porte  à  mes  amys ,  mais  spécialement  au  cber 
mary,  me  fait  berisser  les  cbeveux  en  teste,  quand  je  sçay  qu'ils 
sont  en  tel  péril  ;  et  ce  qui  me  tourmente  le  plus,  c'est  le  peu  d'ap- 
parence qu il  va  qu'ils  ayent  le  vray  deplaysir  qu'il  faut  avoir 
deTofiense  de  Dieu,  puisqu'ils  ne  tiennent  compte  de  s'en  empes- 
cher  à  l'avenir.  Que  ne  ferois-je  pour  obtenir  que  telles  cboses  ne 
se  fissent  plus  I 

Or  je  ne  dy  pas  cecy  pour  vous  inquietter.  Il  faut  espérer  que 
Dieu  nous  amendera  tous  ensemblement ,  pourveu  que  nous  len 
supplions  comme  il  faut.  Procurez  doncques  que  le  cher  mary  se 
confesse  :  car,  encore  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  en  excommu- 
nication^ il  est  neantmoins  en  un  terriole  pecbé  mortel,  duquel  il 
faut  qu'il  sorte  soudain:  car  l'excommunication  ne  se  contracte 
îu'avec  les  effects,  mais  le  pecbé  se  contracte  par  la  volonté- 
Je  pense  que  j'auray  bien-tost  le  bracelet  de  la  présence  de  Dieu, 
?oe  je  supplie  vous  bénir  de  toutes  les  désirables  bénédictions  que 
^ous  puissiez  désirer,  ma  tres-cbere  fille.  Vostre ,  etc. 


1042. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Il  loy  donne  des  remèdes  contre  l*impatience  es  occnrrences  da  mesnage. 

X/TA  tres-chere  fille,  ce  sera  tousjours  quand  je  pourray  que  vouf 
^*A  aurez  de  mes  lettres  ;  mais  maintenant  c'est  ae  meilleur  cœur 
ÎJ^e  je  vous  escris,  parce  que  M.  Moyron ,  présent  porteur,  et  mon 
Pl^s  proche  voysin  de  ceste  ville,  mon  grand  amy  et  mon  allyé,  pai 
IÇ  retour  duquel  vous  me  pourrez  escrire  en  toute  asseurance  :  et 
81  Vimaige  de  la  Mère  Thérèse  estoit  faite,  il  la  prendroit,  payeroit 
.    et  apporteroit ,  ainsi  que  je  l'en  ay  prié. 

Mais ,  ma  fille ,  il  m'est  advis  que  je  ne  vous  dy  pas  bien  en  ma 
dernière  lettre,  ce  que  je  desirois  touscbant  vos  meneuës,  mais 
fremientes  impatiences  es  occurrences  de  vostre  mesnage.  Je  vous 
u?  doncques  qu'il  faut  que  vous  ayez  une  spéciale  attention  à  vous 
7 tenir  doulce,  et  qu'estant  levée  le  matin,  sortant  de  l'orayson, 
revenant  de  la  messe,  ou  communion,  et  tousjours,  quand  vous 
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rentrez  en  ces  affaires  domestiques,  il  faut  estre  attentive  à  cont^ 
mencer  doulcement,  et  coup  sur  coup  regarder  vostre  cœur,  voà:r 
s'il  est  doulx  :  que  s'il  l'est,  il  en  faut  louer  Dieu,  et  l'employ&r 
aux  affaires  qui  se  présentent ,  avec  un  soing  spécial  de  ne  point  le 
laisser  dissiper. 

Voyez- vous,  ma  fille,  ceux  qui  mangent  souvent  du  miel,  treu* 
vent  les  choses  aigres  plus  aigres,  et  les  ameres  plus  ameres  etae 
degoustent  aysement  aes  viandes  aspres  :  vostre  ame  s^entretenaitf 
souvent  aux  exercices  spirituels ,  qui  sont  doulx  et  aggreables  i 
l'esprit ,  quand  elle  revient  aux  exercices  corporels ,  extérieurs  et 
matériels,  elle  les  treuve  bien  aspres  et  fascbeux:  c*est  pourqooj 
aysement  elle  sMmpaticnte,  et  partant ,  ma  chère  fille,  il  faut  qo'eo 
ces  exercices  vous  considériez  la  volonté  de  Dieu ,  qui  y  est ,  et  non 
pas  la  chose  mesme  qui  se  fait. 

Invocquez  souvent  l'unique  et  belle  colombe  de  l'Espoux  céleste, 
afin  qu'elle  impetre  pour  vous  un  vray  cœur  de  colombe ,  et  qoe 
vous  soyez  colombe  non-seulement  volant  par  Torayson,  mais  en- 
core dedans  vostre  nid ,  et  avec  tous  ceux  qui  sont  autour  de  voos. 
Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  ma  bonne,  ma  cbere 
fille ,  et  vous  rende  un  mesme  esprit  avec  luy. 

Je  salfie  par  vostre  entremise  la  bonne  Mère ,  et  toutes  les  sœun 
Carmélites,  implorant  l'ayde  de  leur  orayson.  Si  je  sçavois  que  Vtt 
damoiselle  nostre  chère  sœur  Jacob  fust  là ,  je  la  salûerois  aussi, 
et  sa  petite  Françon;  comme  je  fay  vostre  Magdelene  qui  est  encore 
mienne.  Vive  Jésus  ! 

1043. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Madavie  d'Aix. 

Sor  le  p«rdon  d«  Mt  pechei  et  ion  retour  à  Diea. 

VIVE  Jésus!  Je  fus  certainement  consolé,  ma  tres-chere  sœur,  de 
la  lettre  que  vous  m'escrivistes  l'autre  jour,  y  voyant  de  bonnes 
marques  du  désir  que  vous  avez  d'aymer  Dieu  de  toute  vostre  ame. 
Que  vous  puis-je  dire ,  sinon  que  vous  persévériez  à  désirer  l'i- 
mour  qui  ne  peut  jamais  estre  assez  désiré ,  estant  infinyment  dési- 
rable ?  Pour  l'absolution  de  vos  nechez  de  tant  d'années ,  que  vous 
me  demandiez ,  ma  tres-chere  itlle ,  vous  devez  sçavoir  que  Diea 
par  sa  bonté  les  aura  effacez  au  mesme  instant  que  vous  luy  von- 
lustes  donner  vostre  cœur,  par  la  resolution  que  son  inspiration 
vous  fit  prendre  de  ne  vivre  plus  que  pour  luy.  Neantmoins,  ma 
chère  sœur,  vous  pourrez  utilement  repeter  souvent  la  prière  de  ce 
pénitent  qui  disoit  :  Seigneur,  lavez-moy  davantage  de  mon  tnt- 
quité ,  et  me  nettoyez  de  mon  péché  ;  poUrveu  que  ce  soit  avec  une 
vraye  et  simple  confiance  en  ceste  souveraine  bonté,  vous  asseu- 
rant  que  sa  miséricorde  ne  vous  manquera  pas.  Soyez  doocques 
bien  tout  à  Dieu  :  marchez  en  simplicité  dans  le  chemin  où  laPro- 
vidence  vous  a  mise  ;  elle  vous  tiendra  de  sd  main  et  vous  conduira 
au  port  que  vous  desirez,  de  Taymable  éternité ,  pour  laquelle  vous 
avez  esté  créée.  Priez  reciprocquement  pour  mon  ame.  Dieu  soit 
beoy. 


O' 
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1044. 

Sainct  François  de  Sales  j  à  une  Dame. 

n  la  console  far  la  mort  do  ion  pore. 

R  SUS,  ma  tres-chere  fille,  il  faut  doucques  que  vostre  cœur 
souffire  Tabsence  dés  maintenant  de  M.  vostre  bon  père,  puisque 
ejjfin  la  Providence  divine  Ta  tiré  à  soy  et  mis  hors  de  ceste  chetive 
'v^  mortelle ,  en  laquelle  nous  vivons  en  mourant ,  et  mourons 
c^ontinuellement  en  vivant. 

Pour  moy,  ma  tres-chere  fille,  je  ne  veux  point  vous  présenter 
d^aotre  consolation  que  Jesus-Christ  crucifié,  à  la  vu6  duquel 
"v^cstre  foy  vous  consolera  :  car,  après  ceste  mort  du  Sauveur,  toute 
0rt  est  neureuse  à  ceux  qui ,  conmie  le  deffunct  duquel  je  parle , 
eQrent  au  giron  et  avec  le  secours  de  la  saincte  Ëglise;  et  qui- 
roque  se  glorifie  en  la  mort  de  Nostre  Seigneur,  jamais  il  ne  se 
esoiera  en  la  mort  de  ceux  qu'il  a  racheptez  et  receus  pour  siens. 
Ma  fille ,  qui  aspire  à  Teternité  se  souslage  aysement  des  adver- 
ites  de  ceste  vie  qui  ne  dure  que  de  légers,  chetifs  et  courts  mo- 
Ksens.  En  ceste  éternité  nous  joûvssons  derechef  de  la  société  des 
ziostres,  sans  jamais  en  craindre  la  séparation. 

Tay  accoustumé  de  dire  à  toutes  les  âmes  qui  s*addressent  k 
iDoy^  mais  je  vous  le  dy  tres-particulierement  à  vous ,  qui  estes  si 
particulièrement  ma  fille,  qu'il  faut  eslever  le  cœur  en  haut,  ainsi 
que  dit  TEglise  au  sainct  sacrifice.  Vivez  avec  des  pensées  géné- 
reuses et  magnifiques^  qui  vous  tiennent  attachée  à  ceste  éternité 
^  i  ceste  sacrée  Providence ,  qui  n*a  disposé  ces  momens  mortel» 
<IQe  pour  ceste  vie  étemelle. 

.  Le  cœur  ainsi  généreusement  relevé  est  tousîours  humble ,  car 
il  est  estably  en  la  vérité ,  et  non  en  la  vanité  ;  il  est  doulx  et  pay-j 
oUe,  car  il  ne  tient  compte  de  ce  qui  le  peut  troubler  :  mais  quand 
jedy  au*il  est  doulx  et  paysible,  je  ne  veux  point  dire  qu*il  n*ayt 

Btat  de  douleur  ny  de  sentimens  d'aflliction.  Non  certes,  ma  chère 
6,  je  ne  dy  pas  cela  :  mais  je  dy  que  les  souB'rances.  les  peynes^ 
>es  tnbulations,  sont  accompaignées  d*une  si  forte  résolution  de  les 
SûoflHr  pour  Dieu ,  que  toute  ceste  amertume ,  pour  amere  qu*elle 
^,  est  en  paix  et  tranquillité. 

Je  vous  escris  bien  pressé,  et  avant  que  d*avoir  veu  pas  un  de 
wdeurs  vos  parens;  et  ce  sera  presque  ordinairement  que  je  vous 
^ttiiray  de  mesme  façon,  puisque  je  ne  veux  perdre  l'occasion.  Je 
8QÎ8d*une  affection  incomparable  vostre,  etc. 

1045. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

l\  la  console  lor  la  mort  de  son  fils. 

MADAKE,  bien  que  je  n*eusse  pas  eu  le  bonheur  de  vous  cognoistre 
guand  j*eus  la  première  nouvelle  de  vos  deplaysirs,  si  est-ce 
que  je  ne  laissay  pas  d*estre  tousché  vivement  de  compassion  cour 
vostre  cœur,  m  imaginant  combien  forte  avoit  esté  ceste  inopinée 
secousse  :  et  si  mes  souhaicts  eussent  esté  autant  pleyns  d*efllcace , 
comme  ils  le  furent  d'affection  et  de  tendreté ,  je  croy  que  dés-lors 
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VOUS  eussiez  ressenty  quelque  sorte  de  véritable  allégement.  Mais . 
Madame ,  les  pensées  des  nommes  sont  vaynes  et  inutiles  en  elles- 
mesmes  :  Dieu  seul  est  le  maistre  et  le  consolateur  des  cœurs,  c'es 
luy  seul  qui  appayse  les  âmes  de  bonne  volonté.  Or,  celles-là  son 
de  bonne  volonté  ésquelles  Dieu  met  son  bon  playsir  ;  et  il  met  soi 
bon  playsir  es  âmes  qui,  selon  la  bonne  volonté,  espèrent  en  luy 
Que  ce  fut  un  bon  advis,  Madame,  que  celuy  que  vous  receuste 
de  son  inspiration ,  vous  proposant  de  vous  retirer  pour  un  peu  de 
de  la  presse  de  la  consolation  du  monde,  quoyque  bon  consolateur 
pour  en  repos  remettre  la  playe  de  vostre  cœur  es  mains  du  méde- 
cin et  operateur  céleste,  puisque  mesme  les  médecins  terrestre 
confessent  que  nulle  guanson  ne  se  peut  fayre ,  sinon  en  la  quiet< 
tude  et  tranquillité  1  Les  parolles  intérieures  que  Dieu  dit  au  cœiL 
affligé  qui  recourt  à  sa  bonté  sont  plus  doulces  que  le  miel ,  pin 
salutaires  que  le  bausme  précieux  à  guarir  toutes  sortes  d*uiceres 

Le  cœur  qui  s*unit  au  cœur  de  Dieu  ne  se  peut  empescher  d'a^ 
mer  et  d^accepter  enfin  souëfvement  les  traicts  que  la  main  de  Die= 
décoche  sur  luy.  Vostre  saincte  Blandine  *  ne  treuvoit  point  de  plu 
grand  souslagement  parmy  les  blesseures  de  son  martyre,  que  I 
sacrée  cogitation  qu*elle  exprimoit,  souspirant  ces  trois  doulces  ps 
rolles  :  Je  suis  chrestienne.  Bien-beureux  est  le  cœur  qui  sçayt  bi€= 
employer  ce  souspir. 

Madame,  je  vous  diray  volontiers,  pour  remède  à  vostre  douleo.. 
que  qui  veut  exempter  son  cœur  des  maux  de  la  terre ,  il  le  fa~ 
cacher  dans  le  ciel  :  et  comme  dit  David ,  il  faut  musser  nost= 
esprit  dans  le  secret  du  visage  de  Dieu ,  et  dans  le  fond  de  sm 
sainct  tabernacle.  Regardez  bien  à  l'éternité  à  laquelle  vous  te^ 
dez ,  vous  trouverez  que  tout  ce  qui  n'appartient  à  ceste  infics 
durée  ne  doit  point  mouvoir  nostre  courage.  Ce  cher  fils  est  pa^ 
de  ce  monde  à  l'autre  sous  de  bons  auspices,  à  la  suitte  de  &t 
devoir  envers  Dieu  et  le  roy  :  ne  voyez  plus  ce  passage  qu'en  L* 
terni  té. 

Madame,  on  me  presse  de  donner  ceste  lettre,  qui  est  ie^i 
trop  longue ,  pour  estre  si  peu  considérée.  Je  beny  Dieu  de  qaoj 
les  sœurs  de  saincte-Marie  vous  ont  esté  aggreables  en  ceste  oc- 
casion de  vostre  retraitte.  Je  sçay  qu'elles  se  tiennent  pour  avoir 
esté  grandement  bonnorées  et  édifiées  de  vostre  séjour  parmy 
leur  abjection,  et  glorieuses  oue  Monseigneur  Tarchevesque  les 
ayt  favorisées  de  son  commandement,  qui  en  toute  rencontre  leur 
doit  estre  très-cher,  et  particulièrement  quand  il  regardera  vostre 
consolation.  Je  suis  à  jamais  de  tout  mon  cœur,  Madame,  vos- 
tre ,  etc. 

*  Sainte  Blandine  souffrit  le  martyre  à  Lyon  avec  saint  Pothin  e 
d'autres ,  au  2^  siècle.  Quoique  de  conaition  servile  et  de  complexion  très- 


lui  trancher  la  tôto. 
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1046. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame, 

Il  la  console  sur  la  mort  Aè  sa  sœar. 

.  doncques ,  ma  chère  fille ,  comme  rang  à  rang  nous  pas- 
5  le  fleuve  du  Jourdain ,  pour  entrer  en  la  terre  de  promis- 
Dieu  nous  appelle  les  uns  après  les  autres.  0  vive  jfesus  !  il 
is  de  auoy  en  ce  monde  pour  fayre  souhaicter  que  les  amys 
urent  beaucoup. 

)gnoissois  ceste  bonne  sœur  deffuncte,  non-seulement  de 
terieure,  mais  encore  par  quelque  communication  de  son 
'elle  me  fit  en  ma  visite  ;  et  il  n'y  a  environ  qu'une  année 
luy  envoyay  Thabict  du  tiers-ordre  des  Carmes,  qu'elle  m'a- 
ndé  requérir  pour  sa  dévotion  ;  et  à  sa  réception  elle  fit  une 
ion  générale  à  un  homme  fort  capable ,  qui  me  Tescrivit  ou 
lit,  je  le  sçay  bien. 

ien  f  ma  chère  fille ,  n'estoit-ce  cas  une  disposition  que  la 
ie  Dieu  faysoit  en  elle,  pour  la  tirer  une  année  après  soy? 
soit  doncques  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit.  Ouy, 
ère  fille,  pleurez  un  peu  sur  ceste  trespassée  ;  car  nostre  Sei- 
>leura  bien  un  peu  sur  son  cher  Lazare.  Mais  gue  ce  ne  soyent 
larmes  de  regret,  mais  d'une  simple  compassion  chrestienne, 
cœur  qui ,  comme  celuy  de  sainct  Joseph  \  pleure  de  ten- 
3t  non  pas  de  fierté  comme  celuy  d'Esail.  C'est  en  ces  occa- 
k]uelles  avec  un  sainct  amour  il  faut  soi^éfvement  acquiescer 
playsir  du  doulx  Jésus. 

aites-moy,  ma  fille ,  et  nous ,  quand  irons-nous  en  ceste  pa- 
nous  attend  ?  Helas!  nous  voicy  à  la  sur-veille  de  nostre  des- 
t  nous  pleurons  ceux  qui  y  sont  allez  1  Bon  présage  pour 
ne,  qu'elle  ayt  soufi'ert  beaucoup  d*ainictions  ;  car  ayant  esté 
aée  d'espines ,  il  faut  croire  qu'elle  aura  la  couronne  de 
Qu'elle  aille  doncques ,  ceste  bonne  sœur,  qu'elle  aille  pos- 
DU  éternel  repos  au  giron  de  la  miséricorde  de  Dieu  1 
si  mes  prières  luy  peuvent  accélérer  ce  bien,  je  les  luy  pro- 
5  bon  cœur;  et  si  le  pou  vois  tenir  son  rang  en  vostre  amytié, 
le  demanderois  de  bon  cœur  aussi  :  au  moins  me  permettez- 
le  je  tienne  celuy  que  j'y  ay,  et  qu'à  mesure  que  ces  parens 
els  vous  vont  manquant,  raflTection  plus  que  paternelle  (]ue 
porte  et  que  je  vous  ay  desdiée  fort  fidellement  s'aggrandisse 
reté  et  ardeur  saincte. 

ez,  ma  fille,  les  bandelettes  de  Nostre  Seigneur,  ou  son 
duquel  il  fut  enveloppé  au  sepulchre,  et  essuyez  vos  larmes 
la.  Vrayemënt  je  pleure  aussi  Dien  moy,  en  telles  occasions, 
cœur  de  pierre  es  choses  célestes  jette  des  eaux  pour  ces 
;  mais  Dieu  soit  loué,  tousjours  doulcement,  et,  pour  yous 
:omme  à  ma  chère  fille ,  tousjours  avec  un  ^and  sentiment 
reuse  dilection  envers  la  providence  de  Dieu  :  car  depuis 
»stre  Seigneur  a  aymé  la  mort ,  et  qu'il  a  donné  sa  mort 
3ject  à  nostre  amour,  je  ne  puis  vouloir  mal  à  la  mort  ny 

de  Jacob ,  pleurant  sur  Benjamin. 
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de  mes  sœurs ,  ny  de  personne ,  pourveu  qu'elle  se  fasse  en  l'a- 
mour de  ceste  mort  sacrée  de  mon  Sauveur.  Qu'à  jamais  il  viv^ 
et  règne  en  nos  cœurs!  Amen.  Je  suis  en  luy  tres-veritablemei 

tout  yostre. 

1047. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Dame, 

Heime  sobjei  que  la  précédente. 

R  sus,  ma  chère  fille  y  il  faut  doncques  bien  reprendre  courafagig 
après  ceste  secousse.  Helas  !  ce  sont  des  accidens  naturels  qtM.e 
rapopleiieet  cheute  de  catarrhe:  et  Nostre  Seigneur,  voyant  a.:^- 
river  nostre  fin,  nous  prépare  doulcement  par  ses  inspiratioas,  aBo 
que  nous  ne  soyons  pas  surprins ,  ainsi  qu*il  a  fait  a  ceste  bbazie 
sœur.  Je  ne  m*estonne  point  que  vous  ayez  esté  estonnée,  et  qxje 
vous  n'ayez  pas  si-tost  sceu  retrouver  vostre  cœur  pour  le  reporteir  i 
son  Sauveur. 

0  Dieul  ma  cbere  fille,  il  le  faut  bien  préparera  mieux  hyre 
pour  la  première  occasion  qui  se  présentera  ;  car,  à  mesure  q|  ve 
nous  voyons  ce  monde,  et  les  biens  que  nous  y  avons,  se  rompre 
devant  nos  yeui,  il  faut  recourir  plus  ardemment  à  Nostre  Seigneixr, 
et  advoûer  que  nous  avons  tort  de  loger  nos  espérances ,  et  espérer 
nos  contentemens  ailleurs  qu'en  luy  et  en  Telernité  qu'il  nous  a  des- 
tinée. Il  faut  que  je  die  ce  petit  mot  de  confiance.  Il  n'y  a  bomKXie 
au  monde  qui  ayt  le  cœur  plus  tendre  et  affectionné  aux  amytlez 
que  moy,  et  qui  ayt  le  ressentiment  plus  vif  aux  séparations  ;  neasut- 
moins ,  je  tiens  pour  si  peu  de  chose  ceste  vanité  de  vie  que  nous 
menons,  que  jamais  je  ne  me  retourne  à  Dieu  avec  plus  ae  sen^U- 
ment  d'amour  que  quand  il  m'a  frappé ,  ou  quand  il  a  permis  c^ue 
je  sois  frappé.  Ida  fille,  portons  bien  nos  pensées  au  ciel,  et  iâ.ous 
serons  fort  exempts  des  accidens  de  la  terre.  Geste  bonne  sœur  a^^oît 
bien  prié  Dieu  :  sur  cela  elle  a  esté  ravie  devant  luy.  U  faut.esp^rer 
que  ça  esté  pour  son  mieux  que  Nostre  Seigneur  en  avt  ainsi  dis- 
posé. Demeurons  en  paix  en  attendant  qu'il  dispose  de  nous»    Ma 


fille,  tenez  peu  de  compte  de  ce  monde,  sinon  en  tant  qu*il  c^ous 
sert  de  planche  pour  passer  &  l'autre  meilleur;  et  je  suis  tout  voJSfre 
en  celuy  qui  se  rendit  tout  nostre ,  mourant  sur  Tarbre  de  kt  cf^ix* 

1048. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Dame. 

n  la  fortifie  de  noateia  sor  le  meune  subjeC. 

HELAS  !  ma  chère  fille ,  nous  sommes  misérables  de  sçavoir  par 
tant  d'expériences  combien  ceste  vie  est  mortelle ,  et  de  noo5 
aifiîger  neantmoins  si  fort,  quand  ou  nous ,  ou  les  nostres,  passons    'i 
de  la  vie  à  la  mort.  Dieu  soit  au  milieu  de  vostre  cœur^  ma  nile,  et    \ 
vous  soit  unique  et  parfaict  consolateur  en  cest  inopiné  accident  d^     \ 
ceste  bonne  et  vertueuse  sœur,  laquelle,  sans  aucun  esbrajilemeiit 
précèdent  de  sa  santé,  est  tombée  en  un  moment  à  la  mort,  mais, 
comme  nous  devons  espérer,  entre  les  mains  de  la  miséricorde  de 
son  Sauveur.  0  Dieu,  qu'il  fait  bon  mourir,  puisqu'il  le  faut,  autour 
de  ces  bonnes  festes  !  car  on  se  prépare  par  les  sacremens  &  Fad- 
vantage. 
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^oxis  seriez  trop  téméraire,  ma  tres-chere  fille,  si  vous  prétendiez 

e&Vre  exempte  des  secousses  que  Tinconslance  de  ceste  vie  douoe 

ftVi^ins  en  tems  aux  hommes.  Je  veux  bien  que  vous  pleuriez  pour 

tiKte  perte,  car  c'est  la  rayson;  mais  je  désire  bien  aussi  que  vous 

ne  pleuriez  pas  desordonnement,  et  qu'en  ceste  occasion  vous  tes- 

mo\gniez  que  vous  avez  desjà  tant  profitté  en  la  vertu ,  que  vous 

avez  plus  de  fondement  sur  reternilé  que  sur  l'imaige  de  ce  monde. 

Voyez  ceste  si  soudaine  mort,  qui  n'a  pas  donné  le  loysir  à  la 

deffuDcte  de  dire  les  adieux  d^bonncur  à  ceux  qu'elle  cberissoit;  et 

6D  espérant  qu^elle  est  passée  en  la  grâce  de  Nostre  Seigneur,  disons 

nos  adieux  de  bonne  heure ,  renonçant  affectionnement  au  monde 

et  à  toute  sa  vanité  ;  et  collocquons  nos  cœurs  en  la  bien-heureuse 

éternité  qui  nous  attend.  Hél  ma  pauvre  fille,  mon  cœur  compastit 

n  Yostre  et  le  conjure  d'estre  tout  à  Geluy  qui  le  ressuscitera  de 

ttortà  vie,  et  qui  nous  a  préparé  ses  étemelles  bénédictions.  Qu'à 

jamais  son  sainct  nom  soit  beuy  1  Je  suis  en  luy  vostre  tout  entière- 

Beat. 

1049. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame. 

Il  la  console  sar  la  perte  d'une  personne  qai  luy  estoit  chère. 

A  LÀ  vérité,  je  ne  sçavois  pas,  ma  tres-chere  fille,  que  vostre 
affliction  eust  si  violemment  opprimé  vostre  cœur;  mais  quand 
JeFaj  sceu,  j'eusse  volontiers  prins  resolutions  d'aller  vous  porter 
le  mien,  et  avec  iceluy  toutes  les  consolations  qu'il  eust  pieu  a  Dieu 

;  se  fournir.  Or,  Dieu  soit  lotie  de  quoy  vous  vous  accoysez  tout  bel- 

t  kment  à  la  suitte  de  sa  divine  providence. 

Ma  tres-chere  fille,  estendcz  souvent  vostre  vue  jusques  au  ciel, 
et  voyez  que  ceste  vie  n'est  qu'un  passage  à  celle  que  l'on  fait  là  : 
qeatre  ou  cinq  mois  d'absence  seront  bien-tost  passez.  Que  si  nostre 
looouslumance ,  et  nos  sens  amusez  à  voir  et  estimer  ce  monde  et 
la  vie  d'iceluy,  nous  font  un  peu  trop  ressentir  ce  qui  nous  y  con- 
tarie  •  corrigeons  souvent  ce  defiaut  par  la  clarté  de  la  foy,  qui 
0008  doit  fayre  juger  tres-heureux  ceux  qui  en  peu  de  jours  ont 
ichevé  leur  voyas^e  en  ces  grandes  occasions  ;  ma  tres-chere  fille, 
P  fout  fayre  voir  la  grandeur  de  nostre  ûdellitë.  Bien-heureux  sont 
oeox  qui  n'estiment  jamais  avoir  rien  perdu  de  ce  que  Dieu  a  reçeu 

I  i  sa  grâce.  Je  feray  ce  que  vous  me  aites.  Vivez  toute  pour  Dieu , 
ma  tres-chere  fille ,  et  me  croyez  vostre ,  etc. 

1050. 
Advis  sur  rhumilité  du  cœur  et  sur  les  ravissemens ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  désirer  des  choses  extraordinaires,  comme , 
par  exemple,  que  Dieu  nous  fasse  comme  à  saincte  Catherine 
de  Sienne ,  nous  arrachant  le  cœur,  et  en  son  lieu  qu'il  nous  donne 
le  rien  précieux  ;  mais  nous  devons  souhaicter  que  nos  pauvres 
cœurs ,  ne  vivent  plus  désormais  que  sous  l'obeyssance  du  cœur  de 
ce  Sauveur  :  ce  sera  bien  assez  pour  imiter  en  ce  fait  saincte  Cathe- 
rine ;  en  ceste  sorte  nous  serons  doulx ,  humbles  et  charitables.  Et 
puisque  le  cœux  de  Nostre  Seigneur  n'a  point  de  loy  plus  afii^ec- 
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tionnéequela  doulceur,  l'humilité  et  chanté,  il  faut  bien  tenir—^ ,. 
fermes  en  nous  ces  chères  vertus,  la  doulceur  envers  le  prochaiiK— :j 
et  la  tres-aymable  humilité  envers  Dieu.  La  vraye  saincteté  glst  etr-—) 
la  ditection  de  Dieu  ,  et  non  pas  à  fayre  des  nyaiseries  d'ima^aa- 
tioQS  ,  de  ravissecnens ,  qui  nourissent  l'amour-propre,  diasipeo      t 
l'obeyssance  et  l'humilité  :  vouloir  fayre  les  extatiques ,  c'est  u^ki 
abus.  Mais  venons  à  l'exercice  de  la  vraye  et  véritable  doulceur  ^»t 
BousmissioD ,  au  renoDcemeut  de  soy-mesme ,  à  la  souplesse  &  « 
cœur,  à  l'amour  de  l'abjection,  â  la  condescendance  aux  inteatioi^  >    j 
rl'auUruY  ;  c'est  cela  qui  est  la  vraye  et  plus  ajmable  extase  des  se^c^    ' 
viteurs  de  Dieu.  ' 

—  Quand  on  void  une  personne  qui ,  en  Torayson,  a  des  raviss^S" 
mens  par  lesquels  elle  sort  et  monte  au-dessus  de  soy-mesme  ^^^ 
Dieu ,  et  neantmoins  n'a  point  d'eitases  en  sa  vie ,  c'est-ft-dire  c^mb 
fait  point  une  vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par  abnégation  des  co^^' 
voitises  mondaines  et  mortiGcatious  de  volonlez  et  inclinations  n^^- 
turelles ,  par  une  intérieure  doulceur,  simplicité ,  humilité ,  et  8iu^^~ 
tout  par  une  continuelle  charité,  croyez  que  tous  ces  ravissement-^ 
sont  grandement  doubteux  et  périlleux  :  ce  sont  des  ravissemec^^ 
propres  &  fayre  admirer  les  hommes,  mais  non  pas  à  les  sanctifies 
Car,  quel  bien  peut  avoir  une  ame  d'estre  ravie  à  Dieu  par  Vaxx^ 
son,  si  en  sa  conversation  et  en  sa  vie  elle  n'est  ravie  des  affectîoi^^^ 
terrestres,  basses  et  naturelles?  Eslre  au-di!S3us de  soy  en  l'ora^ 
son  ,  et  au-dessous  de  soy  en  la  vie  et  en  l'opération;  estre  iogr 
liqueen  la  méditation,  et  beslial  en  la  conversation,  c'est  cloche 
de  part  et  d'autre,  c'est  jurer  en  Dieu  et  jurer  en  Melchom;  et,  i 
somme ,  c'est  une  vraye  marque  que  de  tels  ravissemens  et  i 
telles  eitases  ne  sont  que  des  amusemens  et  des  tromperies  d 
malin  esprit. 

Bien-heureux  son  ceux  qui  vivent  d'une  vie  surhumaine, -- 

tique ,  relevée  au-dessus  d  eux-mesmes,  quoyqu'ils  ne  soyent  poi^^^i'^ 
ravis  au-dessus  d'eux-mesmes  en  L'orayson.  Plusieurs  suncta  so^i^^oot 
au  ciel ,  qui  ne  furent  jamais  en  extase  ou  ravissement  de  coDteir^  siD' 
plation  ;  car,  combien  de  martyrs  et  de  grands  saincts  et  8alDCtV^.£3:tc3 
voyons-nous  dans  l'histoire  n'avoir  jamais  eu  en  l'orajson  d'anP'  mzutt^ 
privilège  que  celuy  de  la  dévotion  et  ferveurt  Haisilnyentjams.f3iai3 
de  sainct  qui  n'ayt  eu  l'extase  et  le  ravissement  de  la  vie  de  Vop^M.  *>P^~ 
ration  ,  se  surmontant  soy-mesme  et  ses  inclinations  naturelles.  —  E" 
effect ,  on  a  veu  en  nostre  aage  plusieurs  personnes  qui  croyoi^  Sient 
elles-mesmes ,  et  cbascun  avec  elles ,  qu'elles  fussent  fort  souv^  -^aenl 
ravies  divinement  en  extase;  et  enfin  on  descouvroit  toutësfQis  t^^qae 
ce  n'estoient  qu'illusions  et  amusemens  diaboliques. 
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1051. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

i  eonseryer  le  dessein  qu'elle  aroit  de  se  fayra  religiense  ,  joiqaes  \  ce  qa'il  pleost  \ 
de  le  fayre  réussir,  et  loy  retrace  la  eondoitte  \  tenir  jasqoes  ï.  ceste  epoqne. 

44  décembre  4606. 

loisELLE ,  ce  m*est  tousjours  bien  de  la  consolation  de  sça- 
que  vosire  cœur  s'ad vance  en  Famour  de  Nostre  Seigneur, 
Vf.  de  N.  m'en  a  asseuré,  bien  qu'il  ne  m'en  ayt  parlé  qu'en 
m'ayant  particularisé  qu'un  désir  que  vous  avez  d'estre 
;e.  Le  desir  est  bon  »  sans  double  ;  mais  il  faut  que  vous  ne 
lettiez  pas  de  vous  inquietter,  puisque  pour  le  présent  vous 
avez  pas  réduire  en  effect  :  si  nostre  Sauveur  veut  qu'il 
j,  il  le  procurera  par  des  moyens  convenables,  qu'il  sçayt, 
ous  ne  sçavons  pas  encore. 

cependant  faites  bien  la  besoogne  qui  est  devant  vos  yeux 
ant  :  c'est-à-dire,  continuez  à  fayre  tout  doulcement  vos 
s  spirituels;  rendez  vostre  esprit  et  vostre  cœur  cent  fois  le 
re  les  mains  de  Dieu ,  luy  recommandant  vostre  travail  en 
icerité  ;  voyez  (Quelles  occasions  vous  rencontrez  tous  tes 
ur  servir  sa  divine  Majesté,  soit  pour  vostre  advancement^ 

•  celuy  du  prochain,  et  les  employez  lidellement  :  car,  voyez- 
a  ûlle ,  vous  pouvez  beaucoup  proiitter,  si  vous  aymez  bien 
5a  gloire. 

y  que  l'abandonnement  de  vostre  père  vous  afflige;  mais 
souvent  et  de  cœur  et  de  boucbe  la  paroUe  du  prophète  : 
*e  et  ma  mère  m'ont  délaissé ,  et  le  Seigneur  m'a  eslevé  à 
st  une  croix,  sans  doubte,  à  une  fille  que  d'estre  ainsi 
née  du  secours  des  hommes;  mais  c'est  une  croix  tres- 
et  qui  est  la  plus  propre  pour  gaigner  plus  entièrement 
de  Dieu.  Il  faut  avoir  un  grand  courage  en  cest  heureux 
ivin ,  et  une  grande  confiance  sur  l'asseurance  que  nous 
le  jamais  ce  céleste  Espoux  ne  manque  aux  âmes  qui  espèrent 

is  envoyé  à  ce  propos  une  petite  croix  au  milieu  de  laquelle 
e  saincte  Thecle  martyre ,  à  la  vue  de  laquelle  imaige  vous 
imerez  à  souQ'rir  beaucoup  pour  Nostre  Seigneur.  Ge  n'est 

*  eschange  de  vostre  beau  présent ,  mais  seulement  pour 
ince  de  l'amour  affectionné  que  je  porte  à  vostre  ame  en 
Seigneur,  auquel  je  vous  prie  de  me  recommander  souvent, 

vostre  très -asseuré  et  bien  humble  en  nostre  saincte 
Jtc. 

1052. 
Sainct  François  de  Sales^  à  une  Damoiselle. 

rengage  2i  saiyre  l'inspiration  de  Dieo ,  qui  rinyitoit  k  se  consacrer  ii  loy. 

loisELLE,  VOUS  me  le  fistes  promettre,  et  je  le  fay  soigneu- 
ent.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  saincte  force,  afin  que 
npiez  généreusement  tous  les  lyens  qui  empeschent  vostre 
!  suivre  ses  célestes  attraicts.  Mon  Dieu,  il  faut  dire  à  la  ve- 
st  pityé  de  voir  une  aymable  avette  embarrassée  parmy  les 
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viles  toiles  des  aragnes.  Mais  si  un  vent  favorable  rompt  caste  che 
live  trame  et  ces  fascheux  filets ,  pourquoy  est-ce  que  ceste  cher 
avette  ne  prend  ceste  occasion  pour  se  demesler  et  desprendre  d< 
ces  pièges,  et  pour  aller  fayre  son  doulx  miel? 

Vous  voyez ,  ma  tres-cnere  fille ,  mes  pensées  :  faites  yoir  le 
vostres  à  ce  Sauveur  qui  vous  semond.  Je  ne  puis  n'aymer  pas  vostr 
ame  que  je  cognois  estre  bonne,  et  ne  puis  ne  luy  souhaicter  le  très 
désirable  amour  de  la  généreuse  perfection,  me  ressouvenant  de 
larmes  que  vos  yeux  respandirent,  lorsque ,  vous  disant  A  Dieu ,  ; 
vous  desirois  à  Dieu  ;  et  que ,  pour  estre  plus  à  Dieu ,  vous  disia 
A  Dieu  à  tout  de  qui  n^est  pas  pour  Dieu.  Je  vous  asseure  cepei 
dant ,  ma  tres-cbere  &lle ,  que  je  suis  grandement  vostre  servîtes 
en  Dieu. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

n  rexhorte  k  effectuer  le  désir  qa*elle  a  d'estre  religieuse ,  si  Dieu  luy  en  donne  les  moyens  « 
à  demeurer  contente  de  la  volonté  de  Dieu,  s'il  les  luy  refuse»  après  qu'elle  aura  fait  toai 
qui  luy  estoit  possible  pour  cela. 

MADÂMOisELLE ,  VOUS  dcvcz  VOUS  rcsiguer  entièrement  entre  1 
mains  de  noslre  bon  Dieu,  lequel,  quand  vous  aurez  fait  vos^ 
petit  devoir  à  la  sollicitation  de  ce  dessem  que  vous  avez,  aura  trc 
aggreable  tout  ce  que  vous  ferez ,  encore  que  ce  sera  beaucat 
moins.  Bref,  vous  devez  avoir  courage  à  bien  procurer  que  voi 
soyez  religieuse ,  puisque  Dieu  vous  en  donne  tant  de  désir  ;  joja 
si ,  après  tous  vos  efibrts ,  vous  ne  pouvez  pas  réussir,  vous  ne  sçai 
riez  playre  davantage  à  Nostre  Seigneur  que  de  luy  sacrifier  vosti 
volonté ,  et  demeurer  en  tranquillité ,  humilité  et  dévotion ,  enti£ 
rement  remise  et  sousmise  à  son  divin  vouloir  et  bon  playsir,  lequi 
vous  recognoistrez  assez,  quand  ayant  fait  vostre  possible,  vous  a 
pourrez  pas  jotiyr  de  vos  souhaicts. 

Car  nostre  bon  Dieu  espreuve  quelquesfois  nostre  courage  et  nostr 
amour,  en  nous  privant  des  choses  qui  nous  semblent  et  qui  son 
très-bonnes  àVame;  et,  s*il  nous  void  ardens  à  la  poursuitte,  e: 
neantmoins  humbles,  tranquilles,  et  resignez  au  manquement  et  c 
la  privation  de  la  chose  poursuivie .  il  nous  donne  des  benedictioDi 
plus  CTandes  en  la  privation ,  qu'il  ne  nous  en  donne  en  la  posse» 
sion  de  Testât  désiré  ;  car,  en  tout  et  par  tout.  Dieu  ayme  ceux  qai 
de  bon  cœur  et  simplement,  en  toutes  occasions  et  en  tous  accidens 
peuvent  luy  dire  :  Vostre  volonté  soit  faite  ! 

1054. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

l\  rexhorte  ii  se  donner  tout  il  fait  à  Dieu  dans  la  religion. 

ADAMOisELLE ,  je  prie  Nostre  Seigneur  d'avoir  aggreable  qu 
vous  le  serviez  uniquement,  parfalctement ,  et  en  Testât  auqu< 
vous  n'ayez  point  nécessité  de  partager  vostre  cœur.  Je  pem 
qu'enfin  vous  en  viendrez  là,  et  que  ceste  resolution  vous  amven 
mais  je  voudrois  que  ce  fust  bien-tost,  afin  que  vous  eussiez  la  coi 
solation  d'avoir  fait  vous-mesme  Teslection  en  un  tems  auquel  pn 
bablement  vous  en  pourriez  fayre  une  autre. 


M 


I 
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Or  SUS  y  ma  fille,  me  treuvant  au  fin  bout  de  ceste  année  avec 
cèste  commodité  de  vous  escrire,  je  l'ay  voulu  employer  pour  vous 
tesmoigner  que,  commençant  la  prochaine  année  suivante,  je  sup- 
plieray  sa  divine  Majesté  qu'elle  la  vous  rende  toute  pleyne  de  ses 
sacrées  bénédictions. 

Que  les  années  sont  courtes,  ma  chère  fille!  les  voylà  qu'elles 
s'enfuyent  toutes  Tune  après  l'autre,  et  nous  emportent  avec  elles  à 
nostre  fin.  Qu'elles  sont  neantmoins  précieuses ,  puisque  nous  pou- 
vons en  la  moindre  partie  d'icelles  acquérir  la  tres-samcte  éternité  ! 

Vivez  joyeuse ,  ma  fille,  et  conservez  à  ce  Sauveur  vostrc  cœur, 
pour  lequel,  dés  sa  tendre  enfance^  il  a  respandu  son  sang  salu- 
taire. Je  persévère  à  prier  Nostre  Seigneur  pour  vostre  consolation, 
ou  plutost  que  luy-mesme  soit  et  vostre  consolation ,  et  vostre  con- 
solateur; et  que  luy  seul  possède  vostre  cœur,  et  vostre  cœur  son 
sainct  amour. 

1055. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

X«*inqaiettude  et  l'empressement  sont  ennemys  de  roraysun  :  le  don  d'orayson  Tient  da  ciel ,  et  il  s'y 
faut  préparer  avec  soing;  on  s'y  met  en  la  présence  de  Dieu.  Comment  une  jeune  personne  qui 
Tent  estre  religieuse  doit  se  comporter,  lorsque  ses  parens  ne  se  prestent  pas  asseï  à  ses  bons 
detiri. 

MADAMoiSELLE ,  je  reccus  il  y  a  quelque  tems  une  de  vos  lettres , 
que  je  chéris  fort,  parce  qu'elles  portent  tesmoignage  de  la 
confiance  que  vous  avez  en  mon  afl'eclion ,  qui  aussi  vous  est  en- 
tièrement acquise ,  vous  n'en  devez  nullement  doubter.  Je  regrette 
seulement  que  je  suis  fort  peu  capable  pour  respondre  à  ce  que 
vous  desirez  de  moy  sur  les  accidens  de  vostre  orayson .  Aussi  sçay- 
je  que  vous  estes  en  un  lieu  et  en  une  compaignie  où  rien  ne  vous 
peut  manquer  pour  ce  subjet  :  mais  la  charité,  qui  se  playst  à  la 
communication ,  fait  que  vous  me  demandez  la  mienne  en  me  don- 
nant la  vostre.  Je  vous  diray  doncques  quelque  chose. 

L'inquiettude  que  vous  avez  à  l'orayson,  et  laquelle  est  conjoincte 
st^ec  un  grand  empressement  pour  treuver  quelque  object  qui  puisse 
«iiTester  et  contenter  vostre  esprit,  suffit  elle  seule  pour  vous  em- 
I>C8cher  de  treuver  ce  que  vous  cherchez.  On  passera  cent  fois  la 
^ïiain  et  les  yeux  sur  une  chose,  sans  rien  appercevoir,  lorsqu'on  la 
^lierche  avec  trop  d'ardeur. 

De  cest  empressement  vayn  et  inutile ,  il  ne  vous  peut  arriver 

^Tn'une  lassitude  d'esprit;  et  de  là  ceste  froideur  et  engourdisse- 

^^ent  de  vostre  ame.  Je  ne  sçay  pas  les  remèdes  dont  vous  devez 

Y^ser,  mais  je  pense  bien  que  si  vous  pouvez  vous  empescher  de 

■^empressement-,  vous  gaîgnerez  beaucoup;  car  c'est  l'un  des  plus 

grands  Iraistres  que  la  dévotion  et  la  vraye  vertu  puissent  rencon- 

"trer.  D  fait  semblant  de  nous  eschauffer  au  bien ,  mais  ce  n'est  que 

pour  nous  refroydir,  et  ne  nous  fait  courir  que  pour  nous  fayre 

choçper.  C'est  pourcmoy  il  s'en  faut  garder  en  toutes  occasions ,  et 

paruculierement  en  l'orayson. 

Et  pour  vous  ayder  à  cela ,  ressouvenez-vous  que  les  grâces  et 
bieoi^  de  l'orayson  ne  sont  pas  des  eaux  de  la  terre,  mais  du  ciel,  et 
que,  partant,  tous  nos  efforts  ne  les  peuvent  pas  acquérir,  bien 
que  la  vérité  est  qu'il  faut  s'y  disposer  avec  seing ,  qui  soit  grand , 

s.  François.  —  6  27 
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mais  humble  et  tranquille.  Il  faut  tenir  le  cœur  ouvert  au  ciel ,  i 
attendre  la  saincte  rosée.  Et  n'oublyez  jamais  de  porter  à  Toraysc 
ceste  considération ,  c'est  qu'en  icelle  on  s'approche  de  Dieu  ;  i 
l'on  se  met  en  sa  présence  pour  deux  raysons  principales. 

La  première  est,  pour  rendre  à  Dieu  rhonnour  et  1  homraaige  qi 
nous  luy  devons ,  et  cela  se  peut  fayre  sans  qu'il  nous  parle ,  i 
nous  à  luy;  car  ce  devoir  se  fait  recognoissant  qu'il  est  nosti 
Dieu,  et  nous  ses  viles  créatures ,  et  demeurant  devant  luy  preste] 
nez  en  esprit,  attendant  ses  commandemens. 

Combien  de  courtisans  y  a-t-il  qui  vont  cent  fois  en  la  presen( 
du  roy,  non  pour  luy  parler,  ny  pour  Pouyr,  mais  simplement  af 
d'estre  vous  de  luy ,  et  tesmoigner  par  ceste  assiduité  qu'ils  soi 
ses  serviteurs?  Et  ceste  fin  de  se  présenter  devant  Dieu ,  seulemei 
pour  tesmoigner  et  protester  de  nostre  volonté  et  recognoissance 
son  service ,  elle  est  tres-excellente ,  tres-saincte  et  trcs-pure , 
par  conséquent  de  tres-grànde  perfection. 

La  seconde  cause  pour  laquelle  on  se  présente  devant  Dieu ,  c'e 
pour  parler  avec  luy ,  et  l'ouyr  parler  à  nous  par  ses  inspirations 
mouvemens  intérieurs  :  et  ordinairement  cela  se  fait  avec  un  pla; 
sir  tres-delicieux ,  parce  que  ce  nous  est  un  grand  bien  de  parler 
un  si  grand  Seigneur;  et  quand  il  respond,  il  respand  mille  bausm 
et  unguens  précieux,  qui  donnent  une  grande  suavité  à  Tame. 

Or,  Madamoiselle y  ma  bonne  fille,  puisque  vous  voulez  que 

f)arle  ainsi,  l'un  de  ces  deux  biens  ne  vous  peut  jamais  manquei 
'orayson.  Si  nous  pouvons  parler  à  Nostre  Seigneur,  panon 
loûons-le.y  prions-le ,  escoutons-le  ;  si  nous  ne  pouvons  pas  parl( 
parce  que  nous  sommes  enrouez ,  demeurons  neantmoins  en 
chambre,  et  faysons-luy  la  révérence,  il  nous  verra  là,  il  aggree 
nostre  patience ,  et  favorisera  nostre  silence  :  une  autre  fois  no 
serons  tout  esbahis  qu'il  nous  prendra  la  main ,  et  devisera  av 
nous^  et  fera  cent  tours  avec  nous  es  allées  de  son  jardin  d*ora; 
son;  et  quand  il  ne  le  feroit  jamais,  contentons-nous  que  c'c 
nostre  devoir  d'estre  àsa  suitte,  et  que  ce  nous  est  une  grande  gra 
et  un  honneur  trop  plus  grand  quHl  nous  souffre  en  sa  présence. 

En  ceste  sorte,  nous  ne  nous  empresserons  point  pour  luy  parle 
puisque  l'autre  occasion  d'estre  auprès  de  luy  ne  nous  est  p 
moins  utile ,  ains  peut-estre  beaucoup  plus ,  encore  qu'elle  soit  \ 
petit  moins  aggreable  à  nostre  goust.  Quand  doncques  vous  vie 
(irez  auprès  de  Nostre  Seigneur,  parlez-luy,  si  vous  pouvez;  si  vo 
ne  pouvez ,  demeurez  là  :  faites-vous  voir,  et  ne  vous  empress 
d'autre  chose.  Yoylà  mon  advis,  je  ne  sçay  s'il  sera  bon ,  mais 
ne  m'en  mets  pas  en  peyne  ;  car,  comme  je  vous  ay  dit ,  vous  est 
en  un  lieu  où  de  beaucoup  meilleurs  ne  vous  peuvent  manquer. 

Quant  à  la  crainte  que  vous  avez  que  vostre  père  ne  vous  fas 
perdre  le  désir  d'estre  carmélite ,  par  la  trop  grande  distance  * 
tems  qu'il  vous  veut  prefiger  pour  excuser  vostre  soubaict,  dites 
Dieu  :  Seigneur  j  tout  mon  désir  est  devant  vous,  et  le  laissez  fayr 
il  manyera  le  cœur  de  vostre  père,  et  le  contournera  à  sa  eloire 
à  vostre  profict.  Cependant  nourrissez  vostre  bon  désir,  et  le  fait 
vivre  sous  la  cendre  de  l'humilité  et  résignation  en  la  volonté 
Dieu. 
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Mes  prières ,  que  vous  demandez,  ne  vous  manquent  point  ;  car 
je  ne  sçaurois  vous  oublyer,  surtout  à  la  saincte  messe  :  je  me  con- 
fie en  vostre  charité  que  je  ne  suis  pas  oublyé  aux  vostres. 

Je  suis  marry  que  Monsieur  de  Paris  nous  laisse ,  etc. 

1056. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

U  rezborla  à  m  donner  tonte  à  Dieu ,  et  à  se  resjoiiyr  de  ce  qne ,  quittent  le  desiein  qu'elle  aroit 
ea  de  se  marjer,  elle  Teut  entrer  en  religion.  Conditions  requises  pour  se  donner  à  Dieu.  La 
▼oie  des  croix  est  plus  asseurée  qne  celles  des  consolations.  La  Tocation  et  la  conduitte  de  Dieu 
•ont  préférables  à  nos  idées.  Heureux  escbange  d'un  maryage  terrestre  pour  un  maryage  spirituel. 

J'ay  doncques  appris  par  la  bouche  de  la  chère  cousine  en  com- 
bien de  façons  Nostre  Seigneur  avoit  tasté  vostre  cœur  et  essayé 
vostre  fermeté ,  ma  tres-chere  fille.  Or  sus ,  il  se  faut  sainctement 
animer  et  renforcer  entre  toutes  ces  vagues.  Beny  soit  le  vent,  d'où 
qu'il  vienne ,  puisqu'il  nous  fera  surgir  à  bon  port. 

Voylà ,  ma  tres-chere  fille ,  les  conditions  avec  lesquelles  nous 
nous  devons  donner  à  Dieu  :  c'est  que  soudain  il  fasse  sa  volonté 
de  nous,  de  nos  affaires  et  de  nos  desseins,  et  qu^il  rompe  et  def- 
fasse  la  nostre  ainsi  qu'il  luy  playra.  Oh  1  qu  heureux  sont  ceux  que 
Dieu  manye  à  son  gré,  ou  qu^U  conduit  sous  son  bon  playsir,  ou 
par  tribulation,  ou  par  consolation  1  mais  pourtant  les  vrays  servi- 
teurs de  Dieu  ont  tousjours  plus  estimé  le  chemin  de  l'adversité , 
comme  plus  conforme  à  celuy  de  nostre  chef,  qui  ne  voulut  réussir 
de  nostre  salut  et  de  la  gloire  de  son  nom  que  par  la  croix  et  les 
opprobres. 

Mais,  ma  tres-chere  fille,  cognoîssez-vous  bien  en  vostre  cœur 

oe  que  vous  m'escrivez,  que  Dieu ,  par  des  voies  espineuses ,  vous 

Conduit  à  une  condition  qui  vous  avoit  esté  offerte  par  des  moyens 

f^lus  faciles?  car  si  vous  aviez  ceste  cognoissance ,  vous  caresseriez 

^*Mnyment  ceste  condition  que  Dieu  a  choysie  pour  vous ,  et  l'ay- 

^^^eriez  d'autant  plus,  que  non-seulement  il  Ta  choysie,  mais  il 


conduit  luy-mesme ,  et  par  un  chemin  par  lequel  il  a  conduict 
ses  plus  chers  et  grands  serviteurs.  Suppliez-le  que  ce  senti- 
nt  quil  vous  donne  ne  périsse  point,  mais  qu'il  croisse  jusques 
la  parfaicte  maturité.  Pour  moy,  je  beny  vostre  chère  ame ,  que 
stre  Seigneur  veut  pour  soy,  et  ay  pour  vous  tout  le  sainct  amour 
i  se  peut  diîre.  La  chère  cousine  est  tendre  en  ceste  affection ,  et 
on  cœur  parfaictement  vostre. 

Cest  espoux  de  Gana  en  Galilée  fait  le  festin  de  ses  nopces ,  et 
Ai  d'estre  Tespoux  ;  mais  il  est  trop  plus  heureux ,  car  Nostre 


viDgeliste  ou  quelque  autre ,  estant  non  à  la  veille,  mais  au  jour 
^e  son  maryage ,  Nostre  Seigneur  l'emporte  à  sa  suitte ,  il  ravit  à 
aoy  sa  chaste  ame ,  et  le  rend  son  disciple  ;  et  Tespouse,  voyant  que 
ce  Sauveur  pouvoit  avoir  plusieurs  espouses ,  voulut  estre  du 
nombre  ;  et  pour  une  seide  nopce  de  vin  laiUy,  en  voylà  deux  excel- 
lentes :  caries  âmes,  tant  de  l'un  que  de  l'autre,  s'espousent à 
Jesufr-Christ. 
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C'est  ainsi  qu'on  lit  cest  évangile  ;  et  il  m'est  venu  au  cœur  de 
vous  dire  ceste  pensée  :  Bien-heureux  sont  ceux  qui  changent  ainsi 
leur  eau  en  vin  1  mais  il  faut  que  ce  soit  par  Tentremise  de  la  très, 
saincte  Mère.  Je  la  supplie  de  vous  donner  à  jamais  sa  doulce  et 
maternelle  protection.  Je  suis  en  elle  vostre,  etc. 

1057. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

Ponr  entrer  en  religion  ce  ne  sont  pas  les  pareus  qn'il  fant  consulter,  m^iis  ceox  (pie  Oin  a  ou- 
blis pour  conduire  les  amcs.  L'inspiration  deDiea,  continuée  an  milieo  des  oppositioBi.fit 
une  preuve  de  la  vocation ,  mais  il  faut  en  tout  cela  corriger  ce  qui  est  excessif  et  imparûct, 
et  non  pas  reculer  ny  rompre  son  dessein. 

Anne$sy,  6  juillet  4642. 

MADAMOisELLE,  VOUS  avcz  opiniou  que  vostre  désir  de  vous  retirer 
du  monde  ne  soit  pas  selon  la  volonté  de  Dieu ,  puisqu'il  ne  se 
trouve  pas  conforme  à  celuy  de  ceux  qui  de  sa  part  ont  le  pouvoir 
de  vous  commander  et  le  devoir  de  vous  conduire.  Si  c'est  ae  ceux 
à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  et  imposé  le  devoir  de  conduire 
vostre  ame  et  vous  commander  es  choses  spirituelles,  certes,  vous 
avez  rayson  ;  car,  en  obeyssant  à  ceux-là ,  vous  ne  pouvez  pas  fail- 
lir, bien  qu'eux  se  peuvent  tromper  et  vous  mal  conseiller,  s'ils  le 
font  principalement  regardant  ailleurs  qu'à  vostre  seul  salut  et 
advancement  spirituel.  Mais  si  ce  sont  ceux  que  Nostre  Seipeur 
vous  a  donnez  pour  directeurs  es  choses  domestiques  et  temporelles, 
vous  vous  décevez  vous-mesme  de  les  croire  es  choses  ésquelles  ils 
n'ont  point  d'authorité  sur  vous.  Que  s'il  falloit  ouyr  les  advisdes 


parens,  la  chair  et  le  sang,  sur  de  telles  occurrences,  il  se  treuveror 
peu  de  gens  qui  embrassassent  la  perfection  de  la  vie  chrestienDe 
Voylà  le  premier  poinct. 

Le  second  est  gue,  puisque  non-seulement  vous  avez  désiré  d 
vous  retirer,  mais  que  vous  le  désireriez  encore  s'il  vous  cstoi 
permis  de  ceux  qui  vous  ont  retenue ,  c'est  un  siçne  manifeste  qa 
Dieu  veut  vostre  retraitte ,  puisqu'il  continuô  son  mspiration  parm    ^ 
tant  de  contradictions  ;  et  vostre  cœur,  tousché  de  l'aymant,  a  ton»  — 
jours  son  mouvement  du  costé  de  la  belle  estoile,  quoyque  rapid<^- 


doncques  encore  ceste  iD9V 
ration  ;  mais ,  parce  qu'il  est  cmpesché ,  il  ne  le  peut  ou  ne  l'oee  t^ 
pas  dire.  Rendez-luy  la  liberté  afin  qu'il  le  die,  car  il  ne  vous  Scan-  f^  ^ 
roit  pas  mieux  dire  ;  et  ceste  paroUe  secrette  qu'il  dit  tout  beHement  1^^^^ 
ensoy-mesme  :  Je  voudroisbien,  je  desirerois  bien  sortir  d'être  j^j^j^ 
les  mondains,  c'est  la  vraye  volonté  de  Dieu.  \  0\ 

En  quoy  vous  avez  tort  (et  pardonnez  à  ma  nalfve  liberté  de  lio- 
gage) ,  vous  avez  tort,  dy-je,  a'appeller  les  empeschemens  qui  vous 
sont  donnez  à  l'exécution  de  ceste  inspiration ,  volonté  de  Dieu ,  e^ 
le  pouvoir  de  ceux  qui  vous  empeschent ,  pouvoir  de  Dieu. 

Le  troisiesme  poinct  de  mon  advis  est  que  vous  n'estes  nullement  1  «fa 
en  indifférence  devant  Dieu ,  puisque  le  désir  de  la  retraitte ,  qu'il  I  p^ 
vous  a  donné ,  est  tousjours  dedans  vostre  cœur,  quoy  qu'il  soit  1^^ 
ompesché  de  fayre  son  effect  ;  car  la  balance  de  vostre  esprit  t«ttd    l'^ 
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de  ce  costé-là ,  bien  qu'on  donne  du  doigt  de  l'autre  costé  pour 
empescher  le  juste  poids. 

Le  quatriesme,  c  est  que  si  vostre  premier  désir  a  esté  excessif 
en  quelque  chose,  il  le  faut  corriger  et  non  point  le  rompre.  L'on 
in*à  fait  entendre  que  vous  aviez  offert  la  moytié  de  vos  oiens ,  ou 
bien  le  payement  de  ceste  mayson ,  qui  est  maintenant  desdiée  à 
Dieu.  Peut-estre  fut-ce  trop  •  eu  esgard  que  vous  aviez  une  sœur 
chargée  de  grosse  famille,  a  laquelle,  selon  Tordre  de  charité,  vous 
eussiez  plutost  deu  appliquer  vos  biens.  Or  sus,  il  faut  corriger  cest 
excez,  et  venir  en  ceste  mayson  avec  une  portion  de  vostre  revenu, 
autant  qu'il  est  requis  pour  vivre  sobrement,  et  laissant  tout  le  reste 
à  qui  vous  voudrez  fayre  du  bien.  En  ceste  sorte  vous  corrigerez 
l'excez  et  conserverez  vostre  dessein  ;  et  il  n'y  aura  rien  en  cela  qui 
n'aille  gayepient ,  doulcement  et  sainctement. 

Enfin,  prenez  courage  à  fayre  une  bonne  resolution  absolue;  et 
bien  que  ce  ne  soit  pas  péché  de  demeurer  ainsi  en  ces  foiblesses, 
^  est-ce  que  sans  double  on  perd  beaucoup  de  commodité  de  bien 
advancer,  et  recueillir  des  consolations  grandement  désirables. 

Je  vous  ay  voulu  familièrement  esclaircir  de  mon  opinion ,  esti- 
mant que  vous  me  ferez  le  bien  de  ne  le  point  trouver  mauvais. 
Dieu  vous  donne  les  sainctes  bénédictions  que  je  vous  souhaicte,  et 
la  doulce  correspondance  qu'il  désire  de  vostre  cœur  :  et  je  suis  en 
luyavec  toute  sincérité,  Madamoiselle,  vostre. 

1058. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

fffecud*  Tamoar-propre ,  bien  contraire  à  l'amoar  da  prochain,  dont  le  Sainct  propose 

an  motif  bien  preisant. 

Au  commencement  (2«  4  64  6. 

QUAND  sera-ce  que  cest  amour  naturel  du  sang,  des  convenances, 
des  bien-seances,  des  correspondances,  des  sympathies,  des 
Kraces,  sera  purifié  et  reduict  à  la  parfaicte  obeyssance  de  l'amour 
^out  pur  du  bon  playsir  de  Dieu?  quand  sera-ce  que  cest  amour- 
t^ropre  ne  désirera  plus  les  présences,  les  tesmoignages  et  signiGca- 
Mons  extérieures,  ains  demeurera  pleynement  assouvy  de  l'inva- 
riable et  immuable  asseurance  que  Dieu  luy  donne  de  sa  perpétuité? 
l^epent  adjouster  la  présence  à  un  amour  que  Dieu  a  fait,  soustient 
^l  maintient?  Quelles  marques  peut-on  requérir  de  persévérance 
^n une  unité  que  Dieu  a  créée?  La  distance  et  la  présence  n'appor- 
teront jamais  rien  à  ia  solidité  d'un  amour  que  Dieu  a  luy-mesme 
formé. 

Quand  sera-ce  que  nous  serons  tous  destrempez  en  doulceur  et 
suavité  e  vers  noslre  prochain  ?  Quand  verrons-nous  les  âmes  de 
nos  prochains  dans  la  sacrée  poictrine  du  Sauveur  1  Helas  I  qui  re- 
garae  le  prochain  hors  de  là,  il  court  fortune  de  ne  Taymer  ny  pu- 
rement, ny  constamment,  ny  esgalement;  mais  là,  mais  en  ce  lieu, 
qui  ne  Faymeroit,  qui  ne  le  supporteroit?  qui  ne  souffriroit  ses  im- 
perfections? qui  le  treuveroit  de  mauvaise  grâce?  qui  le  treuveroit 
ennuyeux?  Or,  il  y  est,  ce  prochain,  ma  tres-chere  fille,  il  y  est, 
dans  le  sein  et  dans  la  poictrine  du  divin  Sauveur  ;  il  y  est  comme 
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tres-aymé ,  et  tant  aymable  que  l'amant  meurt  d'amour  pour  \uy 
amant  duquel  l'amour  est  en  sa  mort  et  la  mort  en  son  amour. 

1059. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Damoiselle. 

Il  l'exhorte  h  se  donner  tonte  à  Dieu,  et  \nj  apprend  ce  que  c'est  que  cest  estât. 

La  veille  de  Nostre-Dame ,  en  septembre  4619. 

Ti  TA  tres-chere  fille ,  je  vous  dy  de  tout  mon  cœur.  A  Dieu .:  à  Dieifi 
M  soyez- vous  à  jamais  en  ceste  vie  mortelle ,  le  servant  fideUe- 
ment  entre  les  peynes  que  l'on  y  a  de  porter  la  croix  en  sa  suitte , 
et  en  la  vie  éternelle  le  bénissant  éternellement  avec  toute  la  cour 
céleste.  C^est  le  grand  bien  de  nos  âmes  d^estre  à  Dieu,  et  le  grand 
bien  de  n'estie  qu'à  Dieu.  , 

Qui  n'est  qu'à  Dieu ,  ne  se  centriste  jamais ,  sinon  d'avoir  offensé 
,  Dieu  ;  et  sa  trislesse  pour  cela  se  passe  en  une  profonde,  mais  tran- 
qflille  et  paysible  humilité  et  sousmission ,  après  laquelle  on  se  re- 
levé en  la  bonté  divine ,  par  une  doulce  confiance^  sans  chagrin 
ny  despit. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu,  ne  cherche  que  luy,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
moins  en  la  tribulation  qu'en  la  prospérité,  on  demeure  en  paia 
parm^  les  adversitez. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu ,  pense  souvent  à  luy ,  parmy  toutes  les  occu- 
pations de  ceste  vie. 

Qui  n^est  qu'à  Dieu ,  veut  bien  que  chascun  sçache  quMl  le  veu 
servir,  et  se  veut  essayer  de  fayre  les  exercices  convenables  pou? 
demeurer  à  iceluy. 

Soyez  doncques  toute  à  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  et  ne  soyez 
qu'à  luy,  ne  désirant  que  de  luy  playre,  et  à  ses  créatures  en  luy, 
selon  luy  et  cour  luy.  Quelle  bénédiction  plus  grande  vous  puis-je 
souhaicter?  Ainsi  doncques,  par  ce  souhaict  que  je  feray  incessam- 
ment sur  vostre  ame,  ma  tres-chere  fille,  je  vous  dy  :  A  Dieu;  el 
vous  priant  de  me  recommander  souvent  à  sa  misencorde ,  je  ae- 
raeure  vostre,  etc. 

1060. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle ,  à  Paris. 

Il  la  félicite  de  ce  qu'elle  est  sortie  hetreoMBMiit  d'une  aflliir*  qui  geraoil  beanconp  sa  NiMité;  ti , 
considérant  qu'il  n'y  a  pas  de  seoreté  pour  elle  dans  le  monde ,  il  luy  eenseille  de  eonaucrer  i 
Dieo  sa  liberté  dans  le  cloistre,  OMlgré  la  respngnance  de  la  nature. 

31  mars  4620. 

R  SUS,  au  nom  de  Dieu,  ma  tres-chere  fille,  il  est  vray,  Dieu  veui 
que  vous  vous  serviez  de  mon  ame  avec  une  confiance  tout  en- 
tière ,  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien  de  la  vostre ,  laquelle  poui 
cela  il  m'a  rendue  toute  chère  et  précieuse  en  son  céleste  amour. 
,  Vous  voylà  doncques  hors  de  ceste  fascheuse  affaire ,  ma  tres- 
chere  fille ,  avec  une  entière  liberté ,  que  la  Providence  et^nellc 
vous  a  donnée  ;  et  puisque  vous  le  cognoissez  ainsi ,  bénissez  dv 
plus  profond  de  vostre  esprit  ceste  divine  doulceur  ;  et  moy ,  je  Feio 
beniray  avec  vous ,  destinant  à  cela  les  sacrifices  tres-saincts  que 
j'offriray  sur  ses  autels  sacrez.  Car  plus  grande  action  de  grâces  ne 
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>uîs-je  ftiyre  à  la  divine  Majesté,  que  de  luy  présenter  celuy  pour  le- 
quel et  par  lequel  tout  luy  est  aggreable  au  ciel  et  en  la  terre. 

Mais ,  ma  fille ,  que  ferons-nous  doncques  de  ceste  liberté  qne 
:ious  avons?  Nous  la  voulons,  sans  double,  toute  immolera  celuy 
le  qui  nous  la  tenons  ;  car  ceste  resolution  est  invariable ,  que  sans 
reserve  ny  exception  quelconque ,  non  pas  mesme  d'un  seul  mo- 
ment, nous  ne  voulons  vivre  que  pour  celuy  lequel,  i)our  nous 
Hayre  vivre  de  la  vraye  vie,  voulut  bien  mourir  sur  la  croix. 

Mais  comment?  en  quel  estai?  en  quelle  condition  de  vie?  De  de- 
meurer en  Testât  auquel  vous  estes ,  ce  seroit  bien  le  plus  aysé  en 
apparence,  mais  en  vérité  le  plus  difficile.  Ce  monde  de  Paris,  et 
mesme  de  toute  la  France,  ne  sçauroit  vous  laisser  vivre  en  paix 
BQ  ce  milieu.  Us  ne  cesseroient  ae  vous  pousser  violemment  hors 
des  limites  de  la  résolution  que  vous  en  auriez  prinse  ;  et  de  se  pro- 
mettre une  resolution  si  constante ,  qu*on  ne  peust  Pesbranler  et 
mesme  renverser,  ce  seroit  se  promettre  un  vray  miracle  en  ceat 
^ge,  en  ceste  forme  de  visage,  entre  tant  de  subtils  advocats  et 
mtercesscurs  que  le  monde  et  sa  prudence  auroient  auprès  de  vous, 
9mi  sans  mercy  ny  relasche  quelconque  assailliroient ,  qui  d'un 
costé ,  qui  d'un  autre ,  vostre  repos  ;  et  à  force  d'importunitez  ou 
de  déceptions  et  surprinses ,  à  la  fin  cheviroient  de  leurs  entre- 
prînses  et  de  vostre  force. 

Et  je  voy  bien  que  je  ne  doy  rien  dire  de  plus  pour  ce  poinct , 

guisque  vous-mesme  en  confessez  la  vérité  ^  et  cognoissez  qu'il  y  a 
j^  rim possibilité.  Reste  doncques  pour  subjet  de  nostre  considéra- 
tion, le  maryage,  ou  la  religion. 

Hais ,  ma  trcs-chere  fille .  il  ne  m'a  pas  esté  besoin  d'une  clarté 
->ctraordinaire  pour  discerner  auquel  des  deux  je  vous  doy  conseil- 
E^ï  de  vous  ranger  :  car,  ainsi  que  vous  me  le  -descrivez  clairement, 
%  que  vous  me  Tavez  desjà  fait  cognoistre,  tandis  que  j'avois  le 
ôL^n  de  vous  ouyr  parler  confidemment  de  vostre  ame  à  la  mienne , 
^  sentiment  que  vous  avez  contre  le  maryage  provient  de  deux 
^uaes ,  dont  l'une  presque  suffîroit  pour  se  résoudre  à  ne  s'y  point 
-  «^gager  :  une  puissante  adversion ,  un  degoust  tout  entier,  une 
^^pugnance  tres-forte. 

0  ma  fille  1  c'est  bien  assez,  il  n'en  faut  pas  parler  davantage. 
Scias  1  ces  âmes  qui  ont  une  inclination  toute  partiale  pour  le 
^^ryage,  pour  heureux  quMl  soit,  y  trouvent  tant  d'occasions  de 
C^tience  et  de  mortification,  qu'à  grand'peine  en  peuvent-elles 
lH)rter  le  fardeau  ;  et  comment  feriez-vous  y  entrant  tout  à  fait  à 
^^ntre-oœur?  Es  autres  conditions,  j'ay  veu  cent  fois  de  Talle- 
Sment  ;  en  celle-cy  jamais. 
^  Certes  9  les  apostres  ayant  ouy  parler  une  fois  Nostre  Seigneur  de 
^'indissoluble  lyen  du  maryage ,  luy  dirent  :  Seigneur^  s'il  en  va  de 
f^  iorie ,  il  n'est  doncques  pas  expédient  de  se  maryerl  Et  Nosfare 
Seigneur,  approuvant  leur  opinion ,  leur  respondit  :  Tous  ne  com^ 
pf^uhrontvas  ce  mot  :  qui  le  peut  comprendre,  qu'il  le  comprenne. 
■a  chère  lille ,  et  moy ,  après  vous  avoir  oûy  parler  et  veu  vostre 
lettre  sur  ce  subjet,  je  vous  dy  :  Certes,  ma  fille,  puisqu'il  est  ainsi  » 
il  o'est  pas  expédient  de  vous  maryer  ;  et  bien  que  tous  ne  com- 
prennent pas,  c'est-à-dire  n'embrassent  pas,  n'empoignent  pas  ceste 
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parolle,  n*en  entendent  pas  le  bonheur,  ne  s'en  prévalent  pas,  si 
est-ce  que,  cpjant  à  vous,  ma  tres-chere  fille,  vous  vous  en  pouvez 
aysement  prévaloir,  vous  pouvez  facilement  atteindre  à  ce  bien-là, 
et  comprendre  et  savourer  ce  conseil.  Et  faites-le  doncques. 

Or,  je  dy  doncques  d'autant  plus  asseurement  cecy,  que  je  voyeo 
vous  le  maryage  le  plus  périlleux  qu'à  une  autre ,  à  cause  de  ce 
courage  prétendant  que  vous  me  marquez,  qui  vous  feroit  inces- 
samment souspirer  après  les  aggrandissemens^  et  vous  feroit  nager 
continuellement  dans  la  vanité. 

Mais  ceste  resolution  estant  prinse  sans  qu'il  ayt  subjet  d'en  avoir 
aucun  scrupule,  il  est  bien  plus  difficile  de  vous  dire  ensuitte: 
Entrez  doncques  en  religion.  Et  neantmoins  il  faut  par  force  vous 
le  dire,  puisque  ny  les  mœurs,  ny  les  humeurs  de  la  France,  nyles 
inclinations  ae  vos  parens,  ny  vostre  aage ,  ny  vostre  mine,  ne  vous 
sçauroient  permettre  de  demeurer  comme  vous  estes.  Je  vous  dj 
doncques  ainsi,  par  force  :  Ma  fille,  entrez  en  religion;  mais  en 
vous  le  disant,  je  sens  une  secrette  suavité  dans  ceste  force,  qui 
fait  que  ceste  lorce  n'est  point  forcée,  ains  doulce  et  aggreable.  Les 
anges  contraignirent  le  bon-homme  Loth,  et  sa  femme,  et  ses  AHea. 
et  Tes  empoignèrent  par  la  main ,  et  de  force  les  tirèrent  hors  del& 
ville  ;  mais  Loth  ne  treuve  point  de  violence  en  ceste  force ,  ains  il 
dit  qu'il  cognoist  bien  qu'il  est  en  leurs  bonnes  grâces.  Et  Nosire 
Seigneur  commande  en  sa  paraboUe  à  son  serviteur  :  Gontrains-tes 
d'entrer  ;  et  pas  un  de  ceux  qui  furent  contraincts  ne  dit  :  Laissée- 
moy,  vous  me  blessez.  Je  suis  forcé  et  je  suis  contrainct  de  dire  A 
ma  fille  :  Entrez  en  religion;  mais  ceste  contraincto  ne  fasche  pdnt 
mon  cœur. 

0  ma  fille!  parlons  un  peu  cœur  à  cœur  ensemble  :  Pensei-VODS 
que  Dieu  donne  tousjours  la  vocation  de  la  religion,  ou  bien  de  la 
parfaicte  dévotion,  selon  les  conditions  naturelles  et  les  inclinatkms 
des  esprits  qu'il  appelle?  Non  certes,  ma  fille;  ne  craignez  pas  cda ' 
la  vie  religieuse  n'est  pas  une  vie  naturelle,  elle  est  au-dessus  de  II. 
nature ,  et  faut  que  la  grâce  la  donne ^  et  soit  Tame  de  ceste  vie.  U 
est  vray  que  la  Providence  souveraine  se  sert  maintesfois  de  h 
nature  pour  le  service  de  la  grâce;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce 
soit  tousjours ,  ny  presque  tousjours. 

Celuy  qui  crioit  si  lamentablement  :  Le  bien  que  je  veucc^  je  ne  le 
fay  pas;  mais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  est  en  moy  ;  c'est-à-dîie  : 
En  ma  chair  n'habite  pas  le  bien;  car  le  vouloir  est  attaché  à  mojly 
mais  je  ne  treuve  le  moyen  de  le  parfayre,  Helas!  pauvre  mi»- 
rable  que  je  suis ,  qui  me  deslivrera  du  corps  de  ceste  mortf  La 
grâce  de  Dieu  par  Jesus-Christ.  Ou  bien  :  Je  rends  grâces  à  Ditu 
par  Jesus-Christ.  Doncques  moy-mesmeje  sers  àla  toy  de  Dieu  01^ 
mon  esprit^  et  de  mon  esprit;  et  à  la  loy  du  péché  en  ma  chair ^  éi 
de  ma  chair.  Geluy-là,  dy-je,  monstroit  bien  que  sa  nature  ne  ser- 
voit  gueres  à  la  grâce,  et  que  ses  inclinations  n'estoient  gueres  sons- 
mises  aux  inspirations;  et  neantmoins  c'est  un  des  plus  parbicts 
serviteurs  que  Dieu  ayt  jamais  eus  en  ce  monde,  et  lequel  enfin  fut 
si  heureux  que  de  pouvoir  dire  avec  vérité  :  Je  vis  moy,  maisnonphf 
moy  ;  ains  Jesus-Christ  vit  en  moy^  après  que  la  grâce  eust  assob- 
jclly  la  nature  ;  et  que  les  inspirations  eurent  subjugué  lesinclioations- 
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Ha  fille ,  ces  craintes  de  treuver  des  supérieures  indiscrettes ,  et 
CCS  autres  appréhensions  que  vous  m*expliqu(z  si  fidellement, 
.  toat  cela  s'esvanoûira  devant  la  face  de  Nostre  Seigneur  crucifié  » 
que  vous  embrasserez  cordialement  :  vostre  esprit ,  généreux  de  la 
générosité  du  monde ,  changera  de  force,  et  se  rendra  généreux  du 
courage  des  saincts  et  des  anges.  Vous  verrez  la  nyaiserie  de  l'en- 
tendement humain  en  ses  discours,  et  vous  vous  en  mocquerez. 
Vous  aymerez  la  paroUe  de  la  croix ,  que  les  païens  ont  tenue  pour 
folie,  et  les  Juifs  pour  scandale;  et  laquelle  à  nous,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  sont  sauvez ,  est  la  sagesse  supresme ,  la  force  et  vertu 
de  Dieu. 

.  Mais,  ma  fille,  voicy  un  adoulcissement  bien  grand  de  ce  conseil 
si  absolu»  et,  ce  me  semble,  si  rigoureux.  Vous  estes  riche;  la 
vingtiesme,  ou  peut-estre  centiesme  partie  de  vos  moyens  sufliroit 
pour  vous  rendre  fondatrice  d'un  monastère,  et  en  ceste  qualité-là 
vous  auriez  un  gracieux  moyen  de  vivre  religieusement  hors  la 

Presse  du  monde,  en  attendant  que  l'usage,  la  considération  et 
insi^iration ,  donnassent  le  dernier  courage  à  vostre  cœur  et  le 
dernier  comble  à  vostre  resolution,  pour  eslre  tout  à  fait  religieuse- 
Ainsi  vous  tromperiez  finement  vostre  nature,  et  attraperiez  vostre 
cœur  subtilement.  0  vive  le  Sauveur  à  qui  je  suis  consacré  l  que  cest 
^vis  ne  regarde  que  vostre  âme;  et  n'a  nulle  mine,  ny  à  clroicte, 
ny  à  gauche ,  que  vostre  paix  et  repos.  Et  cependant  priez  Dieu , 
ma  tres-chere  fille;  humiliez-vous,  destinez  vostre  vie  à  l'éternité» 
relevez  vos  intentions,  purifiez  vos  prétentions,  pensez  souvent 
qu'un  seul  petit  profict  en  l'amour  de  Dieu  est  digne  de  grande 
considération,  puisqu'il  aggrandira  nostre  gloire  à  toute  éternité. 
Kn  somme,  vostre  esprit,  et  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous  avoir  à 
luy,  et  mille  considérations,  vous  appellent  à  une  non  vulgaire 

générosité  chrestienne.  Je  vous  conseille  d'avoir  confiance  en  la 
onne  Mère  de  la  Visitation,  comme  à  moy-mesme;  car  elle  vous 
servira  fldellement.  Or  je  suis,  sans  fin  ny  reserve,  vostre  tres- 
««mjble,etc. 

1061. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  \me  Damoiselle. 

*  J'exhorte  k  eonserTer  ses  bonnes  resolations.  Tyrannie  de  nos  inclinations.  En  qael  cas  ilfaat 
^  combattre.  Les  meilleares  afflictions  sont  celles  qui  nous  humilient.  Importance  quM  j  i 
^'«▼oir  bon  coorage.  Mojens  d'acquérir  la  ferveur  dans  Tora json. 

Tl^ADAMOiSELLE ,  je  gardcray  chèrement  le  billet  de  vostre  vœu , 
"^■^  et  Dieu  en  gardera  la  fermeté.  Il  en  a  esté  l'aulheur,  et  il  en 
^*^  le  conservateur.  Je  feray  souvent  pour  cela  la  prière  de  sainct 
.^gustin  :  Helas  l  Seigneur,  voylà  un  oetit  poussin  esclos  sous  les 
?^le8de  vostre  grâce;  s'il  s'escarte  del  ombre  de  sa  mère,  le  milan 
*^  nvira  :  faites  doncques  qu'il  vive  à  la  ferveur  et  à  la  grâce  qui  Pa 
P^oduict.  Mais  voyez-vous,  ma  sœur,  il  ne  faut  pas  seulement  pen^ 
^ï*  si  ceste  resolution  sera  perdurable;  il  faut  tenir  cela  pour  sicer- 
^n  et  résolu ,  que  jamais  plus  il  n'en  soit  doubte. 

^ous  m'obligez  bien  fort  de  me  dire  les  deux  mots  que  vous 

^'escrivez  de  vos  inclinations,  sur  lesquelles  je  vous  dy  Ique  nos  af- 

^^ctions ,  pour  petites  qu'elles  soyent,  deschirent  nostre  ame,  quand 

^Ues  sortent  mal  à  propos,  tenez-les  en  main,  et  n'en  faites  pas  peu 
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de  compte;  car  elles  valent  beaucoup  selon  le  poids  du  sanctuaire. 

Le  dcsir  de  voua  esloigoer  des  causes  n'est  pas  à  propos  au  traio 
auquel  nous  sommes  ;  car  il  fait  abandonner  le  vray  soing  de  com- 
battre. Or  ce  dernier  nous  est  nécessaire ,  tandis  que  le  premier 
est  impossible  :  et  puis  où  il  n*y  a  pas  danger  de  péché  mortel,  il 
ne  faut  pas  fuyr,  mais  vaincre  tous  nos  ennemys,  et  s'y  opiniastier 
sans  perdre  courage,  bien  que  nous  soyons  quelquesfois  vaincus. 

Ouy,  vrayement,  ma  chère  fille,  attendez  de  moy  tout  ce  que 
vous  pouvez  attendre  d'un  vray  père  ;  car  j'ay  certes  bien  ceste  anec- 
tion-Ià  pour  vous  ;  vous  le  cognoistrez  au  progrez,  si  Dieu  m'assiste. 

Or  sus  doncques,  ma  bonne  fille,  vous  voylà  affligée  comme  il  fart 
pour  bien  servir  Dieu;  car  les  afflictions  sans  abjection  enflent  bieo 
souvent  le  cœur  au  lieu  de  l'humilier;  mais  quand  on  a  du  mil 
sans  honneur,  ou  que  le  deshonneur  mesme,  l'avilissement  et  l'ab- 
jection sont  nostre  mal,  que  d'occasions  d'exercer  la  patience,  Tta- 
milité,  la  modestie,  et  la  doulceur  de  cœur  ! 

Le  glorieux  sainct  Paul  s'esjoûyt,  et  d'une  humilité  sainctemenl 

glorieuse ,  de  quoy  il  est ,  avec  ses  compaignons,  estimé  comme  les 
alyeures  et  rascleures  du  monde.  Yous  avez,  ce  me  dites-voos, 
encore  le  sentiment  fort  vif  aux  injures;  mais,  ma  chère  fille,  cesl 
encore ,  à  quoy  se  rapporte-t-il  ?  En  avez-vous  desjà  t)eaucoup  gis- 
té,  de  ces  ennemys-là?  Je  veux  dire  qu'il  faut  avoir  du  courage el 
bonne  opinion  de  fayre  mieux  doresnavant,  puisque  nous  ne  faf 
sons  que  commencer^  et  que  neantmoins  nous  avons  désir  de  bien 
fayre. 

Pour  vous  rendre  fervente  en  l'orayson,  desirez-la  bien  fbrt,  liseï 
volontiers  les  lotlanges  de  Porayson,  qui  sont  semées  en  beaucoop 
de  livres ,  en  Grenade ,  au  commencement  de  Bellintani ,  et  i3* 
leurs  ;  car  l'apçetit  d'une  viande  fait  qu'on  s'entend  fort  à  la  manier. 
Vous  estes  nien-heurcuse ,  ma  fille ,  de  vous  estre  vouée  à  Di^ 
Souvenez-vous  de  ce  que  fit  sainct  François,  quand  sonperelemiti 
nud  devant  l'evesque  d'Assise.  Maintenant  doncques^  dit-il,ye  pou/r- 
ray  bien  dire  :  Nostre  Père  qui  estes  es  cieuœ.  Mon  père,  et  mamertf 
dit  David ,  m'ont  abandonné ,  et  le  Seigneur  m'*a  prins  à  soy.  Ifc 
me  faites  point  de  préface  pour  m'escrire,  car  il  n'est  nul  b^ 
de  cela;  puisque  je  suis  avec  tant  de  volonté  desdiô  à  vostre  amc. 
Dieu  la  bénisse  de  ses  grandes  bénédictions,  et  la  rende  toute 
sienne.  Amen. 

1062. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Damoiselle  qui  alloit  demeum 

dans  le  grand  monde. 


Il  rexborte  i  mespriser  les  jogemens ,  les  metprii  et  railleriet  des  mondalis ,  b  se  point 
s'attacher  aax  biens  de  la  terre ,  et  ii  estre  fldeile  k  Diea  dans  les  choses  difficiles. 


M 


À  tres-chere  fille ,  vous  serez  souvent  parmy  les  enfans  de  ce 
monde  qui ,  selon  leur  coustume ,  se  mocqueront  de  tout  oc 
gu'ils  verront  ou  penseront  estre  en  vous  contre  leurs  misérables 
inclinations.  Ne  vous  amusez  point  à  disputer  avec  eux ,  ne  tesoioi- 
gnez  nulle  sorte  de  tristesse  de  leurs  attaques  ;  mais  avec  joye ,  riei 
de  leurs  risées ,  mesprisez  leur  mespns ,  jouez-vous  de  leurs  re* 
monstrances,  mocquez-vous  modestemBnt  de  leurs  mocqueries,  ^^ 
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m  fiaiyre  attention  à  tout  cela ,  marchez  tousjours  gayement  au 
ït^ce  de  Dieu  ;  et  au  tems  de  Torayson ,  recommandez  ces  pauvres 
pritsà  la  divine  Miséricorde.  Ils  sont  dignes  de  compassion ,  de 
avoir  point  d'intention  d*honneste  entretien ,  qu*en  riant  et  gaus- 
.nt  sur  des  subjets  dignes  de  respect  et  révérence. 
Je  voY  que  tous  abondez  en  commoditez  de  la  vie  présente;  pre- 
Bi  garae  que  vostre  cœur  n'y  demeure  point  engagé.  Salomon  le 
IvA  sage  des  mortels ,  commença  son  inénarrable  malheur  par  la 
mpIavsaDce  qu'il  print  es  grandeurs ,  omemens  et  magnifiques 
((pareils  qu'il  avcHt,  bien  que  tout  cela  fust  selon  sa  qualité.  Consi- 
eroQS  que  tout  ce  que  nous  avons  ne  nous  fait  estre  rien  plus  en 
ftct  que  le  reste  du  monde,  et  que  tout  cela  n*est  rien  devant  Dieu 
itles  anges. 

Souvenez-vous,  ma  tres-chere  fille ,  de  bien  fayre  la  volonté  de 
Xm  es  rencontres  où  vous  aurez  le  plus  de  difficulté.  C'est  peu  de 
'bose  de  playre  à  Dieu  en  ce  oui  nous  playst  :  la  fidellité  filiale  re- 
priert  que  nous  luy  voulions  playre  en  ce  qui  nous  deplayst ,  nous 
cneltant  devant  les  yeux  ce  que  le  grand  Fils  bien-aymé  disoit  de 
Of-mesme  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  fayre  ma  volonté^  mais  pour 
'dj/re  la  volonté  de  celuy  qui  m^a  envoyé.  Car  aussi  n'estes-vous 
M  cbrestienne  pour  fayre  vostre  volonté,  mais  pour  fayre  la  vo- 
ODté  de  celuy  qui  tous  a  adoptée  pour  estre  sa  fille  et  son  héritière 
tenielle. 

Att  reste  vous  vous  en  allez,  et  moy  je  m'en  vay  aussi  sans  aucune 
isperance  de  vous  revoir  en  ce  monde.  Prions  bien  Dieu  qu'il  nous 
NBe  la  grâce  de  vivre  tellement  selon  son  bon  pèlerinage ,  qu'es- 
aot  arrivez  en  la  céleste  patrie ,  nous  nous  puissions  resioûyr  de 
ions  estre  veus  icy-bas ,  et  d'y  avoir  parlé  des  mystères  de  1  eter- 
lité.  En  cela  seul  nous  devons  prendre  joye  de  nous  estre  aymez  en 
%8te  vie ,  que  le  tout  a  esté  pour  la  gloire  de  sa  divine  Majesté  et 
lOdtre  saïut  éternel. 

Conservez  la  saincte  gayeté  cordiale  qui  nourrit  les  forces  de  Tes- 
iritet  édifie  le  prochain.  Allez  ainsi  en  paix ,  ma  tres-chere  fille  ^ 
t  Ueu  soit  à  jamais  vostre  protecteur  :  qu'à  jamais  il  vous  tienne 
te  sa  main ,  et  vous  conduise  au  chemin  de  sa  saincte  volonté. 
Inisi  soit-il ,  ma  tres-fiUe.  Et  je  vous  promets  que  tous  les  jours  je 
BDouveUeray  ces  sacrez  soubaicts  sur  vostre  ame,  que  la  mienne 
^berira  à  jamais  inviolablement;  et  à  Dieu  soit  à  jamais  lotlange, 
^Ds  de.  grâces,  et  bénédictions.  Amen. 

ioe3. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

Il  rinfite  i  mespriser  le  monde ,  et  k  se  corriger  des  repirties  mondaines  quelle  avoit 
coostime  de  fayre»  et  qui  poovoient  luj  devenir  dangereuses. 

ïrespons  à  vostre  dernière  lettre,  ma  bonne  fille.  Les  empresse- 
mens  d'amour  en  l'orayson  sont  bons,  s^ls  vous  laissent  des 
^^  effects,  et  qu'ils  ne  vous  amusent  point  à  vous-mesme,  mais 
Dieu  et  sa  saincte  volonté  :  et  en  un  mot  tous  les  mouvemens 
■ïterieurs  et  extérieurs  qui  affermissent  vostre  fidellité  envers  ceste 
olonté  divine  seront  tousjoun  bons.  Aymez  doncques  bien  les  désirs 
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célestes ,  et  desirez  aussi  fort  les  amours  célestes.  Il  faut  ( 
d'aymer  et  aymer  à  désirer  ce  qui  jamais  ne  peut  estre  as 
désiré  uy  aymé. 

Dieu  BOUS  fasse  la  grâce ,  ma  fille,  de  bien  absolument  me 
le  monde  qui  nous  est  si  inique  qu  il  nous  crucifie,  pourvti 
nous  le  crucifions.  Aussi  les  abnégations  mentales  des  van 
commoditez  mondaines  se  font  assez  aysement  :  les  réelle 
bien  plus  difliciles.  Et  vous  voylà  doncques  emmy  les  occasi 
pratliquer  ceste  vertu  jusques  à  Textresmité,  puisqii'à  ceste 
tion  est  joinct  l'opprobre ,  et  qu'elle  se  fait  en  vous ,  sans  v( 
par  yous,  mais  plus  en  Dieu,  avec  Dieu,  et  pour  Dieu. 

Je  ne  suis  pas  satisfait  de  ce  que  je  vous  dy  l'autre  joi 
vostre  première  lettre ,  de  ces  reparties  mondaines ,  et  de 
vivacité  de  cœur  qui  vous  pousse.  Ma  fille ,  prenez  doncques 
fait  de  vous  mortifier  en  cela  :  faites  souvent  la  croix  sur 
bouche,  afin  qu'elle  ne  s'ouvre  que  de  par  Dieu. 

Il  est  vray,  la  joliveté  de  l'esprit  nous  donne  quelquesfoi 
de  la  vanilé  ;  et  on  levé  plus  souvent  le  nez  de  l'esprit  que 
du  visage  :  on  fait  les  doulx  yeux  par  les  paroUes  aussi  bien  q 
le  regard.  U  n'est  pas  bon  vrayement  daller  sur  le  bout  du 
ny  d'esprit ,  ny  de  corps  ;  car  si  on  chopjye ,  la  cheute  en  es 
rude.  Or  sus  doncques ,  ma  fille ,  prenez  bien  soing  pour  retn 
petit  à  petit  ceste  superfluité  de  vostre  arbre  ;  tenez  vostre  o 
tout  bas ,  tout  coy,  au  pied  de  la  croix.  Continuez  à  me  diri 
franchement  et  souvent  des  nouvelles  de  ce  cœur-là,  que  le 
chérit  d'un  grand  amour,  pour  celuy  qui  est  mort  d^amou 
que  nous  vécussions  par  amour  en  sa  saincte  mort.  Vive  Jesi 

1084. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle, 

Il  l'encoange  k  persévérer  dans  ses  bonnes  résol niions. 

r>  VOUS  supplie,  ma  chère  fille ,  n'abandonnez  jamais  le  tra 
sainctes  resolutions  que  vous  avez  faites  :  car  Dieu ,  qui 
données  à  vostre  cœur,  luy  en  demandera  le  compte  ;  et  pc 
bien  conserver,  tenez-vous  près  du  Sauveur,  car  son  omî 
salutaire  pour  la  nayssance  et  conservation  de  tels  fruicts. 

Je  le  supplie  qu'if  vous  tienne  de  sa  saincte  main ,  afin  q 
mais  vous  ne  vous  esgariez  de  la  saincte  et  estroicte  voii 
vous  a  monstrée.  A  cœur  vaillant  rien  d'impossible.  Partout  j 
honnoreray  de  tout  mon  cœur,  vous  souhaictant  incessamm 
grâce ,  paix  et  consolation  de  Notre  Seigneur,  selon  lequel  j 
ma  tres-chere  fille ,  vostre ,  etc. 

1065. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

Adris  poar  acquérir  la  doalceur. 

JE  prie  Dieu  qu'il  bénisse  vostre  cœur,  ma  chère  fille ,  et  y 
ces  mots  selon  ma  promesse. 
Vous  devriez  tous  les  matins ,  avant  toutes  choses ,  priei 


LE  DHIECTEUR.  4?9 

qu'il  vous  donne  la  vraye  doulceur  d'esprit  qu'il  requiert  ôs  aini^s 
qui  le  servent,  et  prendre  resolution  de  vous  bien  exercer  en  oesto 
A'eitii-là ,  surtout  envers  les  deux  personnes  à  qui  vous  avez  le  plus 
de  devoir. 

Tous  devez  fayre  ceste  entreprinse  de  vous  bien  commander  on 
oda,et  vous  en  souvenir  cent  fois  le  jour,  recommandant  d  Dieu 
œ  bon  dessein  ;  car  je  ne  voy  pas  que  vous  ayez  beaucoup  ti  Tayre 
pour  bien  assubjettir  vostre  ame  à  fa  volonté  ne  Dieu ,  sinon  de  l'a- 
'  doolcir  de  jour  en  jour,  mettant  vostre  confiance  en  sa  l)orit(>.  Vous 
setei  bien-heureuse j  ma  tres-chere  fille,  si  vous  Taites  ainsi*  car 
Dieu  habitera  au  milieu  de  vostre  cœur,  et  y  rognera  en  toute  Iran- 
faillite. 

Hais  s'il  vous  arrive  de  commettre  quelque  manquement ,  ne 
perdez  point  courage;  ains  remettez-vous  soudain  toute,  no  plus 
ne  moins  que  si  vous  n'estiez  point  tombée. 

Geste  vie  est  courte,  elle  ne  nous  est  donnée  que  pour  gaigncr 
i*ft]itre  ;  et  vous  l'employerez  bien ,  si  vous  estes  doulœ  envers  ces 
deux  personnes  avec  lesquelles  Dieu  vous  a  mise.  Priez  pour  mon 
ame ,  que  Dieu  la  tire  à  soy.  Je  suis ,  etc. 

1066. 

Sainot  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselk. 

11  rexhone  de  teDir  too^oon  ses  affections  nogées  sous  etlkt  de  Dieo. 

MAOAMQiSELLE,  plust  à  Diou  ouc  j'eusse  autant  de  liberté  que  ce 
porteur  en  a,  pour  aller  ou  je  voudrois  '  vous  me  verriez  au 
moins  tontes  les  années  une  bonne  fois  auprès  de  vous,  avr^c  le 
contentement  que  les  plus  tendres  enfans  ont  d'estre  en  la  pré- 
sence de  leur  bonne  mère  :  car  vostre  bienveuillance  et  mon  affec^ 
tien  me  rendent  cela  en  vostre  endroict. 

Mais  puisque  Dien  m'a  voulu  entraver  comme  les  mauvais  cbe- 
y^x,  aun  que  je  demeurasse  en  ce  champ,  c'est  bien  la  rayson  que 
^m'y  accommode  et  que  sa  divine  volonté  soit  faite  :  encore  vou- 
^is-je  bien  la  mienne  plus  souple  à  m'bumilier  sous  ceste  souve- 
lUiie  Providence ,  afin  de  non-seulement  incliner  mes  affections  au 
vouloir  de  mon  Dieu ,  mais  anœi  d'aymer  tendrement  et  affectueu- 
sement son  sacré  vouloir. 

Gontiniiez ,  Madamoiselle ,  ma  cbere  et  bonne  mère .  continuez  à 
^rvir  ceste  supresme  Bonté  en  sincerilé  fi  doulcf;ur  d'esprit,  puis- 
S^avec  tant  d'amour  et  suavité  elle  vous  y  a  inviiée ,  et  de  si 
**oiine  heure. 

TTenez  bien  rangées  vos  affections  sons  celle  de  ce  grand  Sau- 
*,  et  vous  gardez  d'en  nourrir  aucune,  sous  quelque  jiTitWxU 


T^e  ce  8oit^  qui  ne  soit  battue  au  sceau  du  Koy  'ceiest<'.  N'aym^rz 
f^oint,  s'U  se  peut,  la  volonté  de  Dieu,  parce  qu  elle  est  belon  la 
^osbe;  mais  avmez  la  vostre,  quand  et  jiarce  qu  elle  sera  s^lon 
^^ïe  de  Dieu,  /e  suis  bien  esloigné  de  certe  nuretil'  :  pour  y  par\'<>- 
^iï^secoure^moy  en  ce  dessein,  je  vouh  supplie .  par  vof-  prien^j* et 
^^^*?yBons ,  ainsi  que  de  mon  costé  je  ne  pres'Mit*;  janiaij?  le  trw- 
5î;jpct  sacrifice  au  Père  éternel  que  je  ne  luy  demande  pour  vout 
^pondance  de  ce  sainct  et  sa^-ré  amour,  et  bes  plui-  desirdbîe*:  ben^j- 
'^^ctions,  et  pour  vostre  famille. 
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1067. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

Us  maladies  spiritaelles  sont  suivies  de  ressentiment  utiles.  L'idée  d'one  perfeetiOB  iiiafi^a/f« 
eaase  de  grands  troables,  et  les  désirs  en  sont  suspects.  La  patience  est  la  vertu  la  plut  acct». 
saire  à  la  perfection.  Dieu  se  eontente  de  la  préparation  de  nostre  cotor  :  ce  fie  «c'est»  d 
peut  tirer  advantage  de  ses  imperfections.  EihortatioB  k  laaimpUcilé  et  av  parlÙct.akMBdiMii 

la  Providence. 

MADÂMOisELLE ,  je  rccGus  par  mon  frère  une  de  vos  lettres ,  qol 
me  fait  loQer  Dieu ,  de  quoy  il  a  donné  quelque  lumière  i 
vostre  esprit  :  que  s*il  n'est  pas  encore  du  tout  desen^gé,  il  iie 
s'en  faut  pas  estonner.  Les  fiebvres  spirituelles ,  aussi  bien  ^e  ie^ 
corporelles ,  sont  ordinairement  suivies  de  plusieurs  ressentimeo^ 
4ui  sont  utiles  à  celuy  qui  guarit,  pour  plusieurs  raysons;  mû^" 
particulièrement,  parce  qu'ils  consument  le  reste  des  humeurs  peo^^ 
cantes  qui  a  voient  causé  la  maladie,  afin  qu'il  n'en  demeure  pas  iil^ 
brin  ;  et  parce  que  cela  nous  remet  en  mémoire  le  mal  passé,  pwr^ 
fayre  craindre  la  recheute,  à  laquelle  nous  nous  porterions  par  trop 
de  licence  et  de  liberté ,  si  les  ressentimens ,  comme  menaces ,  ne     ' 
nous  retenoient  en  bride ,  pour  nous  fayre  prendre  garde  à  nous, 
jusQues  à  ce  que  nostre  santé  soit  bien  confirmée. 

Mais,  ma  bonne  fille,  puisque  vous  voylà  à  moytié  eschappée  de 
ces  terribles  passages  par  où  vous  avez  esté  condmcte,  il  me  semble 
que  vous  devez  maintenant  prendre  un  peu  de  repos ,  et  vous  ar- 
rester  à  considérer  la  vanité  de  Pesprit  humain,  comme  il  est  subjet 
à  s'embrouiller  et  embarrasser  en  soy-mesme. 

Car  je  suis  asseuré  que  vous  remarquerez  aysement^  que  les  tra- 
vaux intérieurs  que  vous  avez  soufierts^  ont  esté  causez  par  une 
multitude  de  considérations  et  de  désirs,  produicts  par  un  grand 
empressement  pour  atteindre  à  quelque  perfection  imaginaire  :  ie    « 
veux  dire ,  que  vostre  imagination  vous  avoit  formé  une  idée  de  ^ 
perfection  absolue,  à  laquelle  vostre  volonté  se  vouloit  porter;  mais  ^ 
cspouvantée  de  la  grande  difiiculté,  ou  plutost  impossibilité,  elle  ^ 
demeuroit  grosse  au  mal  de  Tcnfant,  sans  pouvoir  enfanter.  A  ceste  ^ 
occasion  elle  multiplioit  les  désirs  inutiles ,  qui ,  comme  des  bour-  - 
dons  et  freslons,  devoroient  le  miel  de  la  ruche,  et  les  vrays  et  bons  ^ 
désirs  demeuroient  afiamez  de  toutes  consolations.  Maintenant  ^ 
doncaues^  prenez  un  petit  haleyne,  respirez  quelque  peu;  et  par  Ut  ^ 
consicleratlon  des  dangers  escbappez,  divertissez  ceux  qui  pour-   - 
roient  advenir  cy-apres.  Tenez  pour  suspects  tous  ces  désirs  qui , 
selon  le  commun  sentiment  des  gens  de  bien,  ne  peuvent  pas  eatre 
suivis  de  leurs  effects  :  tels  sont  les  désirs  de  certaine  perfection 
chrestienne  qui  peut  estre  imaginée,  mais  non  pas  çrattiquée,  et 
de  laquelle  [plusieurs  font  des  leçous,  mais  nul  n'en  fait  les  actions. 

Sçachez  que  la  vertu  de  patience  est  celle  qui  nous  asseure  le 
plus  de  la  perfection  ;  et  s'il  la  faut  avoir  avec  les  autres,  il  Êtut 
aussi  ravoir  avec  soy-mesme.  Ceux  gui  aspirent  au  pur  amour  de 
Dieu ,  n'ont  pas  tant  besoin  de  patience  avec  les  autres  comme 
avec  eux-mesmes.  H  faut  soufirir  nostre  imperfection  pour  avoir  la 
perfection  ;  je  dy  souffrir  avec  patience ,  et  non  pas  aymer  ou  ca- 
resser :  l'humilité  se  nourrit  en  ceste  souffrance. 
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H  faut  confesser  la  vérité ,  nous  sommes  des  pauvres  gens  qui 
ne  pouvons  gueres  bien  fayre  ;  mais  Dieu ,  qui  est  infmyment  bon , 
se  contente  de  nos  petites  besongnes,  et  aggrée  la  préparation 
de  nostre  cœur. 

Et  qu'est-ce  à  dire  la  préparation  de  nostre  cœur?  Selon  la 
saîncte  paroUe,  Dieu  est  plus  grand  que  nostre  cœur,  nostre  eœur 
est  plus  grand  que  tout  le  monde ,  quand  nostre  cœur,  à  part  soy, 
en  sa  méditation,  prépare  le  service  qu'il  doit  rendre  à  Dieu;  c'est- 
à-dire  quand  il  fait  ses  desseins  de  servir  Dieu ,  de  Thonnorer,  de 
servir  le  prochain ,  de  fayre  la  mortification  des  sens  extérieurs  et 
intérieurs ,  et  semilables  bons  propos  ;  en  ce  tems-là  il  fait  des 
merveilles,  il  fait  des  préparations,  et  dispose  ses  actions  à  un 
degret  emment  de  perfection  admirable.  Toute  ceste  préparation 
neantmoins  n'est  nullement  proportionnée  à  la  grandeur  de  Dieu , 
qrui  est  inflnyment  plus  grand  que  nostre  cœur  ;  mais  aussi  ceste 

e  réparation  est  ordinairement  plus  grande  que  le  monde ,  que  nos 
->jrces ,  que  nos  actions  extérieures. 

Un  esprit  qui  d'un  costé  considère  la  grandeur  de  Dieu ,  son  im- 
oci^cnse  bonté  et  dignité,  ne  se  peut  saouler  de  luy  fayre  de  grandes 
^*  merveilleuses  préparations.  Il  luy  pre{)are  une  chair  mortillée 
^ans. rébellion,  une  attention  à  la  prière  sans  distraction,  une  doul- 
o«ur  de  conversation  sans  amertume ,  une  humilité  sans  aucun  es- 
l^ancement  de  vanité. 

Tout  cela  est  fort  bon ,  voylà  de  bonnes  préparations.  Encore  en 
feudroit-il  davantage  pour  servir  Dieu  selon  nostre  devoir  ;  mais  an 
bout  de  là ,  il  faut  chercher  qui  le  fasse  :  car,  quand  ce  vient  à  la 
I>rattique,  nous  demeurons  court,  et  voyons  que  ces  perfections  ne 
l>euvent  estre  si  grandes  en  nous ,  ni  si  absolues.  On  peut  mortifier 
la  chair,  mais  non  pas  si  parfaictement  qu'il  n'y  ayt  quelque  ré- 
bellion; nostre  attention  sera  souvent  interrompue  de  dfistractions, 
et  ainsi  des  autres.  Et  faut-il  pour  cela  s'inquietter,  troubler,  em- 
presser, affliger?  Non  pas,  certes.  , 

Faut-il  appliquer  un  monde  de  désirs  pour  s'exciter  à  parvenir  à 
ce  signe  de  pjerfection?  Non  :  à  la  vérité ,  on  peut  bien  fayre  de 
sfaiples  souhaicts  qui  tesmoignent  nostre  recognoissance.  Je  puis 
DÎen  dire  :  Hé!  que  ne  suis-je  aussi  fervent  que  les  séraphins,  pour 
niieux  servir  et  louer  mon  Dieu  !  mais  je  ne  doy  pas  m'amuser  à 
f<Etyie  des  désirs^  conmie  si  en  ce  monde  je  devois  attemdre  à  ceste 
?xquise  perfection ,  disant  :  Je  le  désire  ;  je  m'en  vay  essayer  ;  et  si 
Jô  ne  puis  y  atteindre ,  je  me  fascheray. 

Je  ne  veux  pas  dire  au'il  ne  faille  se  mettre  en  chemin  de  ce 
C08té-là  ;  mais  il  ne  faut  désirer  d'y  arriver  un  jour,  c'est-à-dire  en 
^  jour  de  ceste  mortalité  :  car  ce  désir  nous  tourmenteroit,  et  pour 
^eant.  Il  faut  pour  bien  cheminer,  nous  appliquer  à  bien  fayre  le 
^emin  que  nous  avons  plus  près  de  nous ,  et  la  première  journée, 
^  non  pas  s'amuser  à  désirer  de  fayre  la  dernière ,  pendant  qu'il 
^t  fiayre  et  vuider  la  première. 

Je  vous  diray  ce  mot,  mais  retenez-le  bien  :  Nous  nous  amusons 
QUdqnesfois  tant  à  estre  bons  anges ,  que  nous  en  lassons  d'estre 
oons  honmies  et  bonnes  femmes.  Nostre  imperfection  nous  doit 
^ccompaigner  jusques  au  cercueil,  nous  ne  pouvons  aller  sans  tous- 
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cher  terre.  Il  ne  faut  pas  s'y  coucher  ny  vautrer,  mais  aussi  ne  fauxt- 
il  pas  penser  voler  :  car  nous  sommes  de  petits  poussins  qui  n'avouais 

f)as  encore  nos  aisles.  Nous  mourons  petit  à  petit;  il  faut  au^^ 
ayre  mourir  nos  imperfections  avec  nous  de  jour  en  jour  ;  chèvres 
imperfections  qui  nous  font  recognoistre  nostre  misère,  nous  exer- 
cent en  humilité  et  mespris  de  nous-mesme ,  en  la  patience  et  dili- 
gence ,  et  nonobstant  lesquelles  Dieu  considère  la  preparatioa  de 
nostre  cœur,  qui  est  parfaicte. 

Je  ne  sçay  si  je  vous  escris  à  propos  :  mais  il  m'est  venu  au  cœa^ 
de  vous  dire  cecy ,  estimant  qu'une  partie  de  vostre  mal  passé  vou^ 
est  arrivée  de  ce  que  vous  avez  fait  de  grandes  préparations,  e  ^ 
voyant  que  les  effects  estoient  très-petits,  et  les  forces  insuflBsanteî*'^ 
pour  prattiquer  ces  désirs ,  ces  desseins  et  ces  idées ,  vous  avez  eu 
de  certains  creve-cœur.  des  impatiences,  inquiettudes  et  troubles; 
puis  ont  suivy  des  de/fiances,  allanguissemens ,  abbaissemens  ou 
deflaillances  de  cœur  :  or  si  cela  est,  soyez  bien  sage  par  cy-apres. 

Allons  terre  à  terre,  puisque  la  haute  mer  nous  fait  tourner  la 
teste  et  nous  donne  des  convulsions.  Tenons-nous  aux  pieds  de 
Nostre  Seigneur,  avec  la  saincte  Magdeleine,  de  laquelle  nous  célé- 
brons la  feste  :  prattiqut)ns  certaines  petites  vertus  propres  pour 
nostre  petitesse.  A  petit  mercier,  petit  panier.  Ce  sont  les  vertus 
qui  s'exercent  plus  en  descendant  qu'en  montant,  et  partant  elles 
sont  sortables  à  nos  jambes  :  la  patience ,  le  support  des  prochains, 
le  service,  l'humilité,  la  doulceur  de  courage ,  l'affabilité ,  la  tolé- 
rance de  nostre  imperfection .  et  ainsi  ces  petites  vertus.  Je  ne  dy 
pas  qu'il  ne  faille  monter  par  l'orayson .  mais  pas  à  pas. 

Je  vous  recommande  la  saincte  simplicité  ;  regardez  devant  vous, 
et  ne  regardez  pas  à  ces  dangers  que  vous  voyez  de  loing ,  ainsi 
que  vous  m'avez  escrit  :  il  vous  semble  que  ce  soyent  des  armées, 
ce  ne  sont  que  des  saules  esbranchez  ;  et  cependant  que  vous  re- 
gardez là,  vous  pourriez  fayre  quelque  mauvais  pas.  Ayons  un 
ferme  et  gênerai  propos  de  vouloir  servir  Dieu  de  tout  nostre 
cœur  et  toute  nostre  vie;  au  bout  de  là,  n'ayons  seing  du  lende —  j 
main,  pensons  seulement  à  bien  fayre  aujourd'huy,  et  quand  le^. 
jour  de  demain  sera  arrivé ,  il  s'appellera  aussi  aujourd'huy,  et  loigx 
nous  y  penserons.  Il  faut  encore  en  cest  endroict  avoir  une  grande J 
confiance  et  résignation  en  la  providence  de  Dieu  ;  il  faut  fayre  pro-  « 
vision  de  manne  pour  chaque  jour,  et  non  plus ,  et  ne  doublons.^ 
point ,  Dieu  en  pleuvra  demain  d'autre ,  et  passé  demain ,  et  tous  m. 
les  jours  de  nostre  pèlerinage.  _ 

J'appreuve  infiuyment  Tadvis  du  Père  N.,  que  vous  ayezundi-x. 
recteur  entre  les  bras  duquel  vous  puissiez  doulcement  dispose! 
vostre  esprit.  Ce  sera  vostre  bonheur,  si  vous  n'avez  nul  autre  quo 
le  doulx  Jésus,  lequel,  conune  il  ne  veut  pas  que  l'on  mes— 


monterez. 

Ce  que  je  vous  escrivis  n'estoit  pas  pour  vous  garder  de  conunu-- 
niquer  avec  moy  par  lettres,  et  de  conférer  de  vostre  ame 
m'est  tendrement  chère  et  bien-aymée,  mias  pour  esteindre  Par 
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deur  de  la  confiance  que  vous  aviez  en  moy ,  qui ,  pour  mon  insuffi- 
sance et  pour  vostre  esloignement ,  ne  puis  vous  eslre  que  fort  peu 
utile,  bien  que  tres-affectionné  et  tres-desdié  en  Jesus-Christ.  Es- 
crivez-moy  doncques  en  confiance ,  et  ne  doubtez  nullement  que  je 
ne  responde  fîdellement. 

Pay  mis  au  fond  de  la  lettre  ce  que  vous  desiriez ,  afin  qu'elle 
soit  pour  vous  seulement.  Priez  fort  pour  moy ,  je  vous  supplie.  H 
n'est  pas  croyable  combien  je  suis  pressé  et  oppressé  sous  ceste 
grande  et  difficile  charge;  vous  me  devez  ceste  charité  par  les 
ioyx  de  nostre  allyance ,  et  puisque  je  la  contre-eschange  par  la 
continuelle  souvenance  que  je  porte  de  vous  à  l'autel ,  et  en  mes 
A)îbles  prières.  Beny  soit  Nostre  Seigneur.  Je  le  supplie  qu'il  soit 
Vostre  cœur,   vostre  ame,  vostre  vie,  et  je  suis  vostre  servi- 
teur, etc. 

1068. 

Sainct  François  de  Sales,  aune  Damoiselle. 

L'imoor  de  Tabjection  soasmet  l'ame  aa  voaloir  divin.  Condaitte  k  tenir  poar  les 

assoapissemens  dans  l'orayson. 

VOUS  me  dites  trois  bons  mots ,  ma  tres-chere  fille ,  en  la  lettre 
que  i'ay  receuô  de  vous  :  que  vous  faites  une  grande  violence 
Pour  empescher  l'eslevement  de  vostre  courage,  et  pratiquer  l'a- 
ntlour  de  l'abjection  ;  que  c'est  à  quoy  vous  vous  estudiez  mainte- 
nant ,  et  que  vous  treuvez  yos  désirs  plus  disposez  au  vouloir  divin 
qu*auparavant.  Il  faut  bien  tousjours  fayre  ainsi,  ma  chère  fille; 
car,  comme  dit  Nostre  Seigneur,  le  royaume  des  cieux  soufi're  vio- 
lence et  les  violeos  le  ravissent.  Plus  la  saincte  humilité  vous  cous- 
tera  de  travaux,  plus  elle  vous  donnera  de  grâces.  Continuez 
doncques  courageusement  à  bien  ravaler  vostre  courage  par  l'hu- 
milité,  etàPexalter  par  la  charité:  car  ainsi  vous  monterez  et 
descendrez  conmie  les  anges  sur  la  saincte  eschelle  de  Jacob.  Estu- 
diez bien  ceste  leçon  de  vostre  souverain  Maistre  :  Apprenez  de 
ynoy  que  je  suis  débonnaire^  et  humble  de  cœur.  Que  vous  serez 
heureuse ,  ma  chère  fille ,  si  vous  vous  resignez  pleynement  au 
Vouloir  de  Nostre  Seigneur.  Ouy  ;  car  ce  sainct  vouloir  est  tout  bon, 
et  sa  disposition  toute  bonne  :  mieux  ne  pouvons-nous  marcher 
cjue  sous  sa  providence  et  conduitte.  Mais  sçavez-vous  ce  qui  me 
playst?  c'est  que  vous  me  dites  que  vous  me  parlez  à  cœur  ouvert  : 
car,  ma  chère  fille,  c'est  une  bonne  condition,  pour  advancer 
selon  l'esprit,  que  d'avoir  le  cœur  ouvert,  pour  la  fidelle  et  naïfve 
communication  que  nous  devons  fayre  entre  nous  ;  d'autant  que 
Mostre  Seigneur,  qui  se  playst  tant  à  communiquer  son  esprit  aux 
siens ,  se  playst  aussi  beaucoup  à  voir  que  nous  nous  entre-commu- 
niqulons  les  nostres .  pour  nous  entre-souslager  et  aydcr.  Marchez 
doncques  comme  cela,  ma  chère  fille,  et  ne  vous  troublez  point 

ÎDur  vos  assoupissemens,  contre  lesquels  il  faut  fayre  deux  choses. 
'une,  c'est  de  changer  souvent  de  contenance  en  l'orayson,  conune 
de  tenir  tantost  les  mains  croysées  sur  l'estomach,  tantost  joinctes, 
tantost  bandées,  tantost  estre  debout,  tantost  à  genotlilx,  sur  un 
genoûilx ,  tantost  sur  l'autre  à  mesure  que  les  assoupissemens  vous 
arriveront.  La  seconde  chose ,  c'est  d'eslancer  souvent  des  parolles 

s.  FrançM,  —  6  28 
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extérieures  de  bouche,  semées  parmy  vostre  orayson  plus  ou  moin 
drcu,  seloD  que  plus  ou  moins  vous  vous  verrez  attaquée  des  assoit 
pissemens.  Dieu  vous  soit  à  jamais  favorable ,  ma  tres-chcre  fuie 
afin  que  vous  chemiaiez  bien  ad  vaut  en  son  amour,  pour  lequel  f 
vous  cheriray  toute  ma  vie .  et  me  rendant  de  plus  en  plus  en  vos 
prières ,  je  suis  vostre  bien  humble  serviteur.  —  François,  eveaque 
de  Genève. 

1069. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

Importance  do  bon  employ  da  tems ,  par  rapport  k  l'éternité.  11  faot  vivre  content  dus  rcM 
où  Diea  nous  a  mis ,  sans  en  ambitionner  on  plos  parfaict  et  on  plos  relevé. 

9  JNtH  4630. 

C(£STE  vie  est  courte,  ma  tres-cbere  fille ,  mais  elle  est  pourtait 
/  de  grande  valeur,  puisque  par  icelle  nous  pouvons  acquérir  Te- 
ternelle.  Bien-beureux  sont  ceux  qui  la  sçavent  employer  à  cela; 
mais  vous ,  ma  tres-cbere  fille ,  vous  avez  un  grand  subjet  de  loller 
Dieu ,  qui ,  avec  une  providence  fort  spéciale ,  ne  vous  a  pas  scnde- 
menl  donné  la  volonté  de  rapporter  vos  jours  mortels  a  celuyde 
l'immortalité ,  mais  vous  a  marqué  le  lieu ,  les  moyens  et  la  tdtm 
avec  laquelle  vous  devez  appliquer  le  reste  de  ces  momens  pem- 
sables  à  la  conqueste  de  la  tres-saincte  éternité. 

N'en  doubtez  jamais ,  ma  tres-cbere  fille ,  la  vraye  lumière  da 
ciel  vous  a  fait  voir  vostre  cbemin ,  elle  vous  conduira  par  iodnj 
fort  beureusement.  Il  y  a  sans  doubte  des  cbemins  plus  exceileoSf 
mais  non  pas  pour  vous  ;  et  Texcellence  du  cbemin  ne  rend  pas 
excellons  les  voyageurs,  ainsleur  vitesse  et  agilité.  Tout  ce  quivoQS 
voudra  destourner  de  ceste  voie ,  tenez-le  pour  tentation  d'antant 
plus  dangereuse  que  peut-estre  elle  sera  spécieuse.  Rien  n'est  si 
aggreable  que  la  persévérance  à  la  divine  Majesté;  et  les  pluspe^ 
tites  vertus ,  comme  Tbospitalité ,  rendent  plus  parfaicts  ceux  qui 
persévèrent  jusques  à  la  fin ,  que  les  plus  grandes  qu'on  exerce  ^ 
chance  et  variété. 

Demeurez  doncgues  en  repos,  et  dites  :  Obi  combien  de  voies 
pour  le  ciel  1  Benis  soyent  ceux  qui  marcbent  par  icelles  ;  mai» 
puisque  celle-cy  est  la  mienne ,  je  marcberay  en  icelle  avec  paii, 
sincérité ,  simplicité  et  bumilité.  Ouy ,  sans  doubte ,  ma  tres-cbere 
fille ,  Tbumilité  de  cœur  est  le  plus  excellent  moyen  de  la  perfec- 
tion. Aymeztout,  lotlez  tout,  mais  ne  suivez,  mais  n'aspirexque 
selon  la  vocation  de  ceste  Providence  céleste ,  et  n'ayez  qu*un  cœor 
qui  sera  pour  cela.  Dieu  le  comble  de  son  sainct  amour,  ce  cœur 
que  le  mien  cberit  et  cberira  éternellement.  Amen. 

Ha  tres-cbere  fille,  vostre  tres-aflectionné ,  etc. 

1070. 
Sainct  François  de  Sales ^  à  v/ne  Damoiselle. 

il  le  plaint  de  son  refroidissement  dans  la  pieté,  l*exborte  %  revenir  >  sa  première  teveVH* 
et  la  destonme  des  procès,  dont  il  lay  fait  sentir  les  mauvaises  saittei. 

CEST  aymable  esprit  que  Tay  veu  en  vous  quelques  mois  dunoti 
tandis  que  vous  estiez  dans  ceste  ville,  ma  tres-cbere  flUe, d0 
reviendra-t-il  jamais  dans  vostre  cœur?  Certes,  quand  je  voy  comiD^ 
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il  est  sorty ,  je  suis  en  grande  perplexité,  non  de  vostre  salut, 
car  i'espere  que  vous  le  ferez  tousjours ,  mais  de  vostre  perfection , 
à  laquelle  Dieu  vous  appelle ,  et  n*a  jamais  cessé  de  vous  appeller 
dés  vostre  jeunesse. 

Carie  vous  prie,  matres-chere  fille,  comment  vous pourrois-je 
conseiller  de  aemeurer  au  monde ,  avec  ce  tres-bon  naturel  que 
véritablement  je  cognois  en  vous  dans  le  fond  de  vostre  cœur,  mais 
accompaigné  d'une  si  forte  inclination  à  la  hauteur  et  dignité  de 
vie ,  et  à  Ta  prudence  et  sagesse  naturelle  et  humaine ,  et  de  plus 
d'une  si  grande  activité,  subtilité,  et  délicatesse  d'entendement, 
Que  je  craindrois  infinyment  de  vous  voir  dans  le  monde,  ny  ayant 
point  de  condition  plus  dangereuse  en  cest  estat-là  que  le  bon  na- 
turel environné  dételles  qualitez,  auxquelles,  si  nous  adjoustons 
ceste  incomparable  adversion  à  la  sousmission,  il  n'y  a  plus  rien  à 
dire,  sinon  que  pour  aucune  considération,  quelle  qu'elle  soit,  il 
lie  faut  pas  que  vous  demeuriez  au  monde? 

Mais  d'ailleurs  comme  pourrois-je  vous  conseiller  d'entrer  en  re- 
ligion,  tandis  que  non-seulement  vous  ne  le  desirez  pas,  mais  avec 
^n  cœur  tout  à  fait  contrariant  à  ce  genre  de  vie  ? 

Il  faudra  doncques  chercher  une  sorte  de  vie  qui  ne  soit  ny  mon- 
daine ny  religieuse,  et  qui  n'ayt  les  dangers  du  monde  ny  les  con- 
toûnctes  de  Ta  religion.  On  pourra  bien,  ce  me  semble,  obtenir 
que  vous  puissiez  avoir  l'entrée  en  quelque  mayson  de  la  Visitation, 
pour  vous  rectleillir  souvent  en  ceste  façon  de  vie  ;  et  que  neant- 
nioins  vous  n'y  demeuriez  pas  attachée ,  ains  ayez  un  logis  proche 
pour  vostre  retraitte ,  avec  la  seule  subjetion  de  quelques  exercices 
de  dévotion  propres  à  vostre  bonne  conduitte  :  car  ainsi  vous  au- 
î^la  commodité  de  contenter  vostre  esprit ,  qui  hayl  si  estrange- 
nient  la  sousmission  et  la  lyaison  à  Tobeyssance ,  qui  a  tant  de 
peyne  à  rencontrer  des  âmes  faites  à  son  gré,  et  qui  est  si  clair- 
voyant à  trouver  les  à-dire,  et  si  dotlillet  à  les  ressentir, 

0!  quand  je  me  mets  en  mémoire  le  tems  heureux  auquel  je  vous 
voyois,  à  mon  gré,  si  entièrement  despotlillée  de  vous-mesme,  si 
désireuse  des  mortifications,  si  fort  affinée  à  l'abnégation  de  vous- 
•ïiesme ,  je  ne  puis  que  je  n'espère  de  le  revoir  encore. 
.  Quant  à  vostre  séjour,  je  vous  en  laisse  le  choix  :  pour  le  mien , 
je  croy  qu'il  ne  sera  qu'en  ce  païs-là,  après  le  voyage  de  Rome 
dont  je  seray  de  retour  à  Pasques  ou  environ,  si  je  le  fay.  Hais 
Pourtant  faites  un  bon  choix  de  lieu ,  où  vous  puissiez  estre  bien 
^^stée. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  traitteray  avec  Monsieur  N..  0  Dieul 
9ue  je  désire  ardemment  et  invariablement  que  vos  affaires  se  pas- 
^nt  sans  procez  l  car  en  somme ,  l'argent  que  vos  poursuittes  man- 

f^ront,  vous  suffira  pour  vivre  :  et  en  fin  de  cause,  qu'y  aura-t-il 
e  certain?  Que  sçavez-voùs  ce  que  les  juges  diront  et  aetermine- 
''Ont  de  vostre  affaire?  Et  puis,  vous  passez  vos  meilleurs  jours  en 
^^•^te  très-mauvaise  occupation ,  et  vous  en  restera  peu  pour  estre 
employez  utilement  à  vostre  pnncipalobject;  et  Dieu  sçayt  si  après 
^o  long  tracas  vous  pourrez  ramasser  vostre  esprit  dissipé ,  pour 
^  unyr  à  sa  divine  Bonté. 

Ma  fille,  ceux  qui  vivent  sur  la  mer,  meurent  sur  la  mer  :  je  n'ay 
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gueres  veu  de  gens  embarquez  dans  les  procez ,  qui  ne  meur^mt 
dans  cest  embarras.  Or,  voyez  si  voslre  ame  est  faite  pour  cela,  si 
vostre  tems  sera  dignement  destiné  à  cela  :  je  veux  dire ,  prea^i 
M.  Vincent  *,  examinez  bien  avec  luy  toute  ceste  affaire,  et  coupe; 
court. 

Ne  veuillez  pas  estre  riche ,  ma  tres-chere  fille ,  ou  du  moins  ,  si 
vous  ne  le  pouvez  estre  que  par  ces  misérables  voies  de  procez, 
soyez  pauvre  plutost,  ma  tres-chere  fille,  que  d*estre  riche  aux 
despens  de  vostre  repos. 

Vous  deviez  fayre  hardyment  vostre  confession  générale,  puisque 
vous  ne  pouviez  accoyser  vostre  conscience  autrement .  et  qimii 
docte  et  vertueux  ecclésiastique  vous  le  conseilloit.  Mais  il  ne  m'es»^ 
as  loysible  d*escrire  davantage,  ravy  par  les  affaires,  pressé p; 
e  despart  de  ce  porteur. 

Dieu  soit  au  milieu  de  vostre  cœur.  Amen. 


r. 


1071. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Damoiselle. 

C'est  one  tentition  de  désirer  des  directeors  fort  esloignez ,  pendant  qa*on  en  a  topres  iemj^ 
et  de  trop  multiplier  ses  bons  désirs.  Moyens  de  remédier  k  ceste  seconde  tentatioB. 

MADAMOisELLE  ma  trcs-cherc  fille  en  Jesus-Christ,  j'ay  receir^ 
vostre  lettre ,  en  laquelle  vous  vous  essayezTde  me  descouvri-^^ 
Testât  de  vostre  esprit.  Je  ne  puis  nyer  que  je  ne  sois  beaucoup  con.^^ 
sole  de  voir  la  confiance  que  vous  avez  en  mon  affection  en  vosti — ■ 
endroict,  laquelle  aussi  est  autant  grande  et  constante  que  vons  LP^ 
sçauriez  désirer  :  Dieu  doncques  soit  lotie  en  tout  et  par  tout.  Il  ^ 
je  m'en  vay  vous  dire  deux  ou  trois  petits  mots  sur  le  subjet 
vostre  lettre. 

Premièrement,  croyez  fermement ,  je  vous  supplie,  que  l'opinicm)/! 
que  vous  avez  de  ne  devoir  recevoir  allégement  de  Dieu  que  p- 
moy  est  une  pure  tentation  de  celuy  qui  a  accoustumé  ae  no 
mettre  des  objects  esloignez  en  considération ,  pour  nous  oster  V  "Mi- 
sage  de  ceux  qui  nous  sont  presens. 

C'est  une  maladie  d'esprit  à  ceux  qui  sont  malades  au  corps,  ^6 
désirer  les  médecins  esloignez,  et  les  préférer  à  ceux  qui  sc^nt 
presens. 

Il  ne  faut  désirer  les  choses  impossibles,  ny  bastir  sur  les  diffid  J-^ 
et  incertaines. 

Il  ne  suffit  pas  de  croire  que  Dieu  nous  peut  secourir  par  ton  *^ 
sortes  d'instrumens;  mais  il  faut  croire  qu'il  ne  veut  pas  y  emplo^^^ 
ceux  qu'il  esloigna  de  nous,  et  qu'il  veut  employer  ceux  quîsi-^'*' 
près  de  nous.  Pendant  que  j'estois  là,  je  n'eusse  pas  rejette  ce^^^ 
persuasion:  mais  maintenant  elle  est  du  tout  hors  ae  sayson.         _   . 

Apres  cela,  il  me  semble  que  vous  avez  rencontré  le  vray  salwti. 
de  vostre  mal ,  quand  vous  me  dites  qu'il  vous  est  advis  que  c*^^ 
une  multitude  de  désirs  qui  ne  pourront  jamais  estre  accompl-^^ 
C'est  sans  doubte  une  tentation  pareille  à  la  précédente  :  ains  celï-^ 
cy  est  la  pièce  entière  de  laquelle  l'autre  n'est  qu'un  escuantillon^ 

*  s.  Vincent  de  Paul. 
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La  variété  des  viandes^  si  elles  sont  en  grande  quantité,  charge 
usyours  Testomach;  mais  s*il  est  foible,  elle  le  ruyne.  Quand  Tamc 
quitté  les  concupiscences ,  c*est  qu*elle  est  purgée  des  affections 
auvaises  et  mondaines,  rencontrant  des  objects  spirituels  et  saincts  : 
imme  tout  affamée ,  elle  se  remplit  de  tant  de  désirs  et  avec  tant 
avidité ,  qu'elle  en  est  accablée. 

Demandez  les  remèdes  à  Nostre  Seigneur,  et  aux  Pères  spirituels 
16  vous  avez  auprès  de  vous  ;  car  iceux,  touscbant  vostre  mal  avec 
main ,  cognoissent  bien  quels  remèdes  il  y  faut  appliquer.  Neant- 
oins  je  vous  diray  nuémciit  ce  qui  m'en  semble. 
C'est  que,  si  vous  ne  commencez  à  mettre  en  exécution  quelques- 
18  de  ces  désirs,  ils  se  multiplieront  tousjours,  et  s'embarras- 
ront  avec  vostre  esprit,  en  sorte  que  vous  ne  sçaurez  comme 
us  en  demesler.  Il  faut  doncques  venir  aux  effects;  mais  par  quel 
dre? 

II  faut  commencer  par  les  effects  palpables  et  extérieurs,  qui  sont 
plus  en  nostre  pouvoir  :  par  exemple,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez 
sir  de  servir  aux  malades  pour  Tamour  de  Nostre  Seigneur,  de 
Srre  quelques  vils  et  abjects  services  en  la  mayson  par  humilité; 
r  ce  sont  désirs  fondamentaux ,  et  sans  lesquels  tous  les  autres 
nt  et  doivent  estre  suspects  et  mesprisez.  Or,  exercez-vous  fort  à 
production  des  effects  de  ces  desirs-là  :  car  l'occasion  ny  le  subjet 
!  vous  en  manqueront  pas  ;  cela  est  entièrement  en  vostre  pouvoir, 

Srtant  vous  devez  les  exécuter, 
r  en  vayn  ferez-vous  dessein  d'exécuter  les  choses  dont  le 
bjet  n'est  pas  en  vostre  puissance,  ou  est  bien  esloigné,  si  vous 
exécutez  celles  que  vous  avez  à  vostre  commandement.  Partant, 
:ecutez  fldellement  les  désirs  bas  et  grossiers  de  la  charité ,  hu- 
iiité  et  autres  vertus;  et  vous  verrez  que  vous  vous  en  treuverez 
en. 

Il  faut  Que  Magdelene  lave  premièrement  les  pieds  de  Nostre 
tigneur,  les  bayse,  les  torche,  avant  que  de  l'entretenir  cœur  à 
îur  au  secret  de  la  méditation  ;  et  qu'elle  respande  l'unguent  sur 
n  corps ,  avant  que  de  verser  le  bausme  de  ses  contemplations 
r  sa  divinité. 

Il  est  bon  de  désirer  beaucoup  ;  mais  il  faut  mettre  ordre  aux 
^rs,  et  les  fay  re  sortir  en  effect,  cbascuu  selon  sa  sayson  et  vostre 
mvoir. 

On  empesche  les  vignes  et  les  arbres  de  porter  des  feuilles ,  afin 
te  leur  humidité  et  suc  soycnt  par  après  sufBsans  pour  rendre  du 
ilct,  et  que  toute  leur  force  naturelle  ne  s'en  aille  en  la  produc- 
m  trop  abondante  des  feuilles. 

n  est  bon  d'empescher  ceste  multiplication  de  désirs,  de  peur 
le  nostre  ame  ne  s'y  amuse,  laissant  cependant  le  soing  des 
lëcts,  desquels  pour  l'ordinaire  la  moindre  exécution  est  plus 
ile  que  les  grands  désirs  des  choses  esloignées  de  nostre  pou- 
dr;  Dieu  désirant  çlus  de  nous  la  fldellité  aux  petites  choses  qu'il 
et  en  nostre  pouvoir,  que  l'ardeur  aux  grandes  qui  ne  despendent 
18  de  nous. 

Nostre  Seigneur  compare  l'ame  désireuse  de  la  perfection  à  une 
mme  grosse  qui  enfante  :  mais  à  la  venté ,  si  la  femme  enceinte 
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vouloit  produire  deux  ou  plusieurs  enrans  à  la  fois,  et  tous  deux 
ensemble,  elle  ne  le  sçauroit  fayre  sans  mourir,;  il  faut  qu'ils  sorteol 
Tun  après  l'autre.  Faites  sortir  les  enfans  de  vostre  ame,  c'est-à-dire 
les  désirs  du  service  de  Dieu ,  les  uns  après  les  autres,  et  vous  sen- 
tirez un  grand  allégement. 

Mais  enQn,  si  vous  ne  treuvez  point  de  repos  en  ces  remèdes, 
ayez  patience  ;  attendez  que  le  soleil  soit  levé,  il  dissipera  ces 
brouillards  ;  ayez  bon  courage  :  Ceste  maladie  ne  sera  pas  à  la 
mort ,  mais  afin  que  Dieu  soit  glorifié  par  icelle.  Faites  comme 
ceux  qui  sentent  les  ennuys  et  devoyemens  d'estomach  sur  la  mer; 
car  après  qu'ils  ont  roulé  leur  esprit  et  leur  corps  par  tout  le  navire 
pour  trouver  allégement,  ils  viennent  enfin  embrasser  l'arbre  et  le 
mat  d'iceluy,  et  le  serrent  estroiclement  pour  s'asseurer  contre  les 
tournoyemens  de  teste  qu'ils  souffrent  :  il  est  vray  que  l'allegemenl 
leur  est  court  et  incertain;  mais  si  vous  venez  avec  humilité  em- 
brasser le  pied  de  la  croix,  si  vous  n'y  treuvez  aucun  remède,» 
moins  y  treuverez-vous  la  patience  plus  doulce  qu'ailleurs ,  et  le 
trouble  plus  aggreable. 

Je  vous  ay  voulu  dire  quelque  chose,  plus  pour  vous  tesmoigner 
le  désir  que  j'ay  de  vostre  bien,  que  pour  penser  que  je  sois  capable 
de  vous  y  servir.  Ne  doubtez  point,  au  reste ,  que  je  ne  vous  re- 
commande à  ce  Père  de  lumière  ;  je  le  fay  avec  une  très-grande  vo- 
lonté et  inclination,  croyant,  pour  ma  consolation ,  que  vous  me 
rendrez  fidellemcnt  le  reciprocque.  dont  j'ay  à  la  vérité  bon  besoin, 
pour  estre  embarqué  en  l'endroict  le  plus  tempestueux  et  tourmenlé 
de  toute  ceste  mer  de  l'Eglise. 

Je  n'oublye  point  non  plus  la  bonne  sœur,  que  je  chéris  tendre- 
ment en  Jesus-uhrist.  Dieu  veuille  estre  son  protecteur  en  sa  sortie! 
Je  la  vous  recommande  quand  elle  sera  chez  son  père,  car  elle  d& 
sera  pas  dehors.  Elle  ne  treuvera  pas,  peut-estre,  un  autre  monas- 
tère chez  son  père  comme  vous  avez  trouvé  chez  le  vostre;  néant- 
moins  j'espère  que  Dieu  la  fera  cheminer  devant  luy^  et  estre  par^ 
faicte;  car  j'ay  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  qu'elle  en  fem- 
quelque  chose  de  mieux. 

Je  finy,  vous  priant  de  continuer  en  la  resolution  que  vous  faites 
au  milieu  de  vostre  lettre ,  quand  vous  dites  :  Je  proteste  devant 
Dieu  et  devant  yous  que  je  ne  veux  que  luy  et  ne  servir  qu'à  luj- 
Amen. 

Cela  est  digne  et  juste ,  puisqu'aussi  luy  ne  veut  de  vous  an^ 
vous-mesrae.  Je  suis  inviolablement  et  de  tres-bon  cœur,  Mada^ 
moiselle  ma  tres-chere  fille  en  Jesus-Christ ,  vostre  tres-affec- 
tienne,  etc. 

1072. 

Sai/nct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

Diea  bénit  Tobeyssance  qae  l'on  rend  à  ses  confesseors  en  ee  qui  regarde  la  eommosiai; 
advis  snr  les  revoës  .  auxquelles  l'amoar  divin  adoolcit  toutes  choses. 

Haoust  4648. 

VOUS  le  voyez  bien,  ma  tres-chere  fille,  si  l'obcyssance  ^ 
aymable  :  vous  y  alliez  avec  un  peu  de  respugnahce,  et  vous  î 
avez  treuvé  la  permission  de  recueil hr  force  manne  céleste.  Or  ains 
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1 ,  et  à  la  très-bonne  heure  que  tousjours,  quand  vous  obey- 
ous  vous  treuviez  de  plus  en  plus  unie  à  nostre  Sauveur  !  Vous 
doncques  exlresmement  bien  fait  d'obeyr  à  vostre  confesseur. 
3trc  confesseur  a  bien  fait  de  vous  imposer  Tobeyssance  en  un 
t  si  aggreable.  Je  ne  seray  jamais  celuy  qui  vous  estera  vostre 
quotidien,  tandis  que  vous  serez  «bien  obeyssante.  Je  vous 
,  ma  tres-chere  fille ,  que  vous  communiiez  hardyment  tous- 
,  quand  ceux  à  qui  vous  vous  confessez  diront  ouy,  oultre  les 
lunions  ordinaires  que  je  vous  ay  marquées, 
and  je  vous  escrivis  que  vous  rendissiez  compte  de  tems  en 
à  vostre  ancien  confesseur,  je  ne  voulois  pas  dire  que  vous 
z  des  revuôs;  car  il  suffit  que  ce  soit  d'année  en  année  à  celuy 
vous  voudrez  :  mais  je  voulois  dire  ^ue  vous  allassiez  vous 
sentcr  à  luy,  pour  luy  fayre  recognoistre  la  continuation  de 
e  sousmission ,  partie  pour  vous  humilier,  partie  pour  le  con- 

» 

suis  bien  ayse  que  vous  ayez  une  parfaicte  confiance  à  la  Mère 
îlà;  je  croy  qu'elle  vous  sera  utile:  et  c'est  une  Mère  qui  est 

ma  tres-cliere  fille ,  et  en  laquelle  j'ay  toute  confiance  :  et 
cesle  confiance  je  luy  escrirois  plus  souvent;  mais  je  m'en  dis- 
î,  comme  je  feray  de  vous ,  à  qui  j'escris  maintenant  par  ren- 
e,  et  j'en  suis  bien  ayse. 
n  Dieu  !  ma  tres-chere  fille,  que  Tamour  céleste  est  aymable, 

mesme  quand  il  est  exercé  icy-bas,  parmy  les  misères  de 
e  mortalilé  1  la  distance  des  lieux,  ny  rien  du  monde  ne  luy 
ester  sa  suavité.  Ainsi  me  semble-t-il  que  je  suis  tousjours 
vostre  cœur,  et  avec  celuy  de  ceste  chère  mère ,  et  que  nos 
s  s'entretiennent  les  uns  aux  autres ,  et  ainsi  ne  font  qu*un 
,  qui  de  toute  sa  force  veut  aymer  Dieu,  et  ne  s'ajmer  qu'en 
et  pour  Dieu. 

tres-saincte  Vierge,  nostre  Dame  et  Maîstreese,  et  nostre 
le  Abbessc ,  soit  à  jamais  nostre  mère  et  directrice!  Et  je  cesse 
DUS  escrire  davantage  malgré  mon  inclination ,  pour  aller 
»r  comme  elle  mourut  d'amour  et  comme  elle  est  couronnée 
n  amour  au  ciel ,  pour  en  parler  demain  à  mon  cher  peuple 
îste  ville,  et  qui  s'y  attend.  Dieu  soit  à  jamais  tout  nostre 
r. 

1073. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Damoiselle. 

Conseils  relativement  ^  ao  vœu  de  chasteté. 

Annessy,  \  8  may, 

)AMOisELLE,  je  croy  que  le  désir  que  vous  avez  ae  vouer 
ostre  chasteté  à  Dieu  n  a  pas  esté  conceu  en  vostre  ame ,  que 
ierement  vous  n'ayez  longtems  considéré  son  importance  : 
pourquoy  j'appreuve  que  vous  le  fassiez ,  et  le  jour  de  la  Pen- 
te mesme.  Or,  pour  le  bien  fayre,  prenez  le  loysir,  les  trois 
précédons,  de  bien  préparer  vostre  vœu  par  lorayson,la- 
B  vous  pourrez  tirer  de  ces  considérations. 
]sidercz  combien  la  saincte  chasteté  est  une  vertu  aggreable  à 
et  aux  anges ,  ayant  voulu  qu'elle  fust  éternellement  observée 
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au  ciel ,  où  il  n'y  a  plus  aucune  sorte  de  playsirs  charnels ,  ny  de 
maryage.  Ne  serez- vous  pas  bien-heureuse  de  commencer  en  ce 
monde  la  vie  que  vous  continuerez  éternellement  en  l'autre?  Bénis- 
sez doncques  Dieu ,  qui  vous  a  donné  ceste  saincte  inspiration. 

Considérez  combien  ceste  vertu  est  noble ,  qui  tient  nos  âmes 
blanches  comme  le  lys,  pures  comme  le  soleil ,  qui  rend  nos  corps 
consacrez,  et  nous  donne  la  commodité  d'estre  tout  entièrement i 
sa  divine  Majesté,  cœur,  corps ,  esprit  et  senlimens.  N'est-ce  pas  un 
grand  contentement  de  pouvoir  dire  à  Nostre  Seigneur  :  Mon  cceur 
et  ma  chair  tiessaillent  dejoye  en  vostre  bonté:  pour  l'amour  de 
laquelle  je  quitte  tout  amour,  pour  le  playsir  de  laquelle  je  renonce 
à  tous  autres  playsir?  Quel  bonheur  de  n'avoir  point  réservé  de  de- 
lices  mondaines  pour  ce  corps,  afin  de  donner  plus  entièrement 
son  cœur  à  Dieu  I 

Considérez  que  la  Saincte  Vierge  voua  la  première  sa  virginité  à 
Dieu,  et  après  elle  tant  de  vierges,  hommes  et  femmes.  Mais  avec 
quelle  ardeur,  avec  quel  amour,  avec  quelle  affection  furent  vouées 
ces  virginitez,  ces  cnastetez;  è  Dieu!  cela  ne  se  peut  dire.  Humi- 
liez-vous fort  devant  la  troupe  céleste  des  vierges,  et  par  humble 
prière  suppliez-les  qu'elles  vous  reçoivent  avec  elles,  non  pas  ponr 
prétendre  à  les  esgaler  en  pureté  ;  mais  au  moins  afin  que  toqs 
soyez  advotlée  leur  servante  indigne ,  en  les  imitant  au  plus  près 
que  vous  pourrez.  Suppliez-les  qu'elles  offrent  avec  vous  vostre 
vœu  à  Jesus-Christ,  roy  des  vierges,  et  qu'elles  rendent  aggr^ïle 
vostre  chasteté  par  le  mérite  de  la  leur.  Surtoi^t  recommanda 
vostre  intention  à  Nostre  Dame,  puis  à  vostre  bon  ange,  afin  que 
désormais  il  luy  playse  d'un  seing  particulier  préserver  voâre 
cœur  et  vostre  corps  de  toute  soûilleure  contraire  à  vostre  vœu. 

Puis  le  jour  de  la  Pentecoste,  lorsque  le  prestre  eslevera  la  saincte 
hostie ,  offrez  avec  luy  à  Dieu  le  Père  éternel  le  corps  précieux  d^ 
son  cher  enfant  Jésus,  et  tout  ensemble  vostre  corps,  lequel  voos- 
ferez  vœu  de  conserver  en  chasteté  tous  les  jours  de  vostre  vie.  Lfc^ 
forme  de  fayre  ce  vœu  pourroit  estre  telle  : 

«  0  Dieu  éternel,  Père,  Fils  et  Sainct-Esprit,  je,  N.,  vostre  indign^^ 
créature,  constituée  en  vostre  divine  présence  et  de  toute 
cour  céleste ,  promets  à  vostre  divine  Majesté ,  et  fay  vœu  de  gar 
der  et  observer,  tout  le  tems  de  la  vie  mortelle  qu  il  vous  pla 
me  donner,  une  entière  chasteté  et  continence ,  moyennant  la  Ifa 
veur  et  grâce  de  vostre  Sainct-Esprit.  Playse  à  vous  accepter 
mien  vœu  irrévocable ,  en  holocauste  de  suavité ,  et  puisqu'il  voi 
a  pieu  m'inspirer  de  le  fayre,  donnez-moy  la  force  de  le  parfayre 
vostre  honneur,  pour  tous  les  siècles  des  siècles.  » 

Quelques-uns  escrivent  ou  font  escrire  ce  vœu ,  et  le  signent^ 
puis  le  remettent  à  quelque  Père  spirituel,  afin  qu'il  en  soit  conuD^ 
le  protecteur  et  le  parrain;  mais,  Dien  que  cela  soit  utile ,  il  n*esC 
pas  nécessaire. 

Vous  communierez  sur  cela ,  et  pourrez  dire  à  Nostre  Seigneuff 
que  vrayement  il  est  vostre  Espoux. 

Mais  parlez-en  à  vostre  confesseur  :  car  s'il  vous  ordonnoit  de  ne 
le  fayre  pas,  il  lé  faudroit  croire,  puisque,  voyant  Testât  présent 
de  vostre  ame^  il  pourra  mieux  juger  ce  qui  est  expédient  que  mo}* 
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Mais,  ma  bonne  fille,  ce  vœu  estant  fait ,  il  faut  que  vous  ne  per- 
mettiez jamais  à  personne  de  cbastoûiller  vostre  cœur  d*aucun  propos 
d'amour  et  de  maryage  ;  mais  que  vous  ayez  un  grand  respect  à 
vostre  corps,  non  plus  comme  à  vostre  corps,  mais  comme  à  un 
corps  sacré,  à  une  tres-saincte  relique.  Et  comme  on  n'ose  plus 
tonscher  ny  prophaner  un  calice  après  que  l'evesque  l'a  consacré, 
'^^  i,  le  Saincf-Esprit  ayant  consacré  vostre  cœur  et  vostre  corps 
ce  vœu ,  il  faut  que  vous  luy  portiez  une  grande  révérence. 
Au  demeurant,  je  recommanderay  le  tout  à  Dieu ,  lequel  sçayt 
cf  ue  je  vous  chéris  fort  afiectionnement  en  luy;  et  le  mesme  jour  de 
Pentecoste  je  luy  offriray  vostre  cœur  et  ce  qui  en  sortira  pour  sa 
S'Ioire.  Qu*à  jamais  Jésus  soit  vostre  amour,  et  sa  saincte  Mère 
'^^ostre  guide!  Amen.  Vostre  serviteur  en  Jesus-Christ,  etc. 

1074. 
S^tifict  Français  de  Sales ^  à  Madamoiselle  Lesleue  Bellot ,  à  Lyon. 

l\  I07  donne  set  adris  ponr  une  œnvre  de  charité. 

Ànnessy,  40  décembre  4620. 

MADAMOISELLE,  ma  trcs-chere  fille,  nuique  vous  avez  trouvé  bon, 
par  Padvis  mesme  de  Monsieur  1  aumosnier  vostre  frère,  que 
la  charité  que  vous  aviez  destinée  pour  le  bien  spirituel  de  Belley, 
soit  employée  pour  Testablissement  des  RR.  PP.  Capucins  |en  ce 
lieu-là,  gui  feront  les  ofiices  que  vous  desiriez  y  introduire,  il  ne 
restera  sinon  gu'ensuitte  il  vous  playse  d*ordonner  à  Monsieur  de 
Courtines,  qui  aTargent,  de  le  deslivrer  ainsi  que  les  Pères  qui 
sont  là  luy  marqueront  ;  et  ainsi  s*accomplira  heureusement  vostre 
Mincte  intention ,  et  aurez  la  consolation  d*en  voir  les  fruicts  avant 
Que  d'aller  joilyr  de  la  rescompense  d*icelle  au  ciel  :  et  moy  je 
ueineureray,  Madamoiselle ,  vostre  plus  humble  et  affectionné  ser- 
viteur. —  François,  evesque  de  Genève. 

1075. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  Madamoiselle  Piprou, 

n  Iny  aoBhaiete  aiille  bénédictions ,  et  resdame  ses  prières. 

TENEZ ,  voylà  doncques ,  ma  tres-chere  fille ,  trois  mots  tout  fin 
seuls ,  pour  vous  dire  que  mon  cœur  chérit  le  vostre  et  luy  de* 
^re  mille  oenedictions ,  afin  qu'il  vive  constant  et  consolé  parmy 
'^^  tccidens  si  varians  de  ceste  vie  mortelle.  Mais,  priez  bien  Dieu, 
^^E  tres-chere  fille ,  quMl  me  fasse  la  miséricorde  de  me  pardonner 
i&es  péchez ,  afin  que  je  puisse  un  jour  voir  sa  saincte  face  avec 
"^008 ,  et  nostre  chère  Madame  de  Villesavin ,  es  siècles  des  siècles. 
^men. 

Vostre  serviteur  tres-humble.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 
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1076. 

Sainct  François  de  Sales^  à  une  Damoiselle  malade. 

Consolations. 

%  febvrier  h^th . 

VOYLA  bien  des  feux,  ma  tres-chere  fille  :  la  flebvre,  comme  ra 
feu ,  enflamme  vostrei  corps  ;  le  feu ,  comme  une  flebvre ,  brode 
vostre  mayson  ;  mais  j'espère  que  le  feu  de  l'amour  céleste  occope 
tellement  vostre  cœur,  qu'en  toutes  ces  occasions  vous  dites  :  la 
Seigneur  m'a  donné  ma  santé  et  ma  mayson,  le  Seigneur  m'a  otU 
ma  santé  et  ma  mayson  :  ainsi  qu'il  a  pieu  au  Seigneur,  il  a  esU 
fait  :  son  sainct  nom  soit  beny. 

Il  est  vray  ;  mais  cela  nous  appauvrit  et  incommode  grandement: 
il  est  tout  vray,  ma  tres-chere  fille  ;  mais  bien-heureux  sont  kt 
pau\>reSy  car  à  eux  appartient  le  royaume  des  deux.  Vous  devci 
avoir  devant  les  yeux  la  soufl'rance  et  patience  de  Job,  et  considé- 
rer ce  grand  prince  sur  le  fumier.  Il  eut  patience,  et  Dieu  enfin  luj 
redoubla  ses  biens  temporels ,  et  luy  centupla  les  éternels. 

Vous  estes  fille  de  Jesus-Christ  crucifié  :  et  quelle  merveille  y 
a-t-il  doncques  si  vous  participez  en  sa  croix?  Je  me  suis  teu^  dl- 
soit  David,  et  je  n'ay  point  ouvert  la  bouche;  parce  que  &est  votii, 
Seigneur,  qui  l'avez  fait.  0  par  combien  de  rencontres  fascbeuses 
allons-nous  à  ceste  saincte  éternité  1  Jettez  bien  vostre  confiance 
et  vostre  pensée  en  Dieu  :  il  aura  soing  de  vous^  et  vous  tendm 
sa  main  favorable.  Ainsi  je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  qu'à 
mesure  qu'il  vous  envoyé  des  tribulations,  il  vous  fortifie  &  les  biea 
supporter  en  sa  saincte  grâce. 

1077. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Damoiselle. 

Sar  les  amytiez  fondées  sar  la  charité. 

ODiEul  que  les  amityez  fondées  sur  le  solide  fondement  de  la 
charité  sont  bien  plus  constantes  et  fermes  que  celles  desquelles 
le  fondement  est  en  la  chair  et  au  sang^  et  aux  respects  mondains! 
Ne  vous  troublez  point  pour  vos  seicheresses  etsterilitez.aios 
consolez-vous  en  vostre  esprit  supérieur,  et  vous  souvenez  de  ce 

?ue  Nostre  Seigneur  a  dit  :  Bien-heureux  sont  les  pauvres  d^esprit; 
ien-heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice. 
Quel  bonheur  de  servir  Dieu  au  désert  sans  manne,  sans  eau,  et 
sai^ns  autres  consolations  qtie  celles  qu'on  a  d'estre  sous  sa  conduitte, 
et  de  soufl^rir  pour  luy  !  La  tres-saincte  Vierge  puisse  bien  naistre 
dedans  nos  cœurs ,  pour  y  apporter  ses  bénédictions.  Je  suis  en  elle 
et  en  son  Fils  tout  entièrement  vostre.  • 

1078. 
S.  François  de  Sales,  à  une  Damoiselle  qui  pensoit  à  se  maryer, 

Advis  sar  no  maryage  :  qaaiiiez  nécessaires  aox  esponx... 

MADAMoisELLE ,  jo  Tcspons  à  voslrc  Icttrc  du  2  de  ce  mois  plus 
tard  que  je  ne  desirois ,  attendu  la  qualité  de  Tadvis  et  conseil 
que  vous  me  demandez;  mais  les  grandes  pluies  ont  cmpesché  les 
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voyageurs  de  se  mettre  en  campaigne;  au  moins  n'ay-je  point  eu 
de  commodité  asseurée  jusques  à  celle-cy. 

L*advis  que  la  bonne  cousine  vous  donna  si  constamment  de  de- 
meurer en  vous-mesme  au  service  de  Monsieur  vostre  père ,  et  en 
estât  de  vous  consacrer  par  après,  cœur  et  corps,  à  Nostre  Seigneur, 
estoit  fondé  sur  une  grande  quantité  de  considérations  tirées  de 
plusieurs  circonstances  de  vostre  condition  ;  c'est  pourquoy,  si  vostre 
esprit  se  fust  trouvé  en  une  pleyne  et  entière  indifférence ,  je  vous 
eusse  sans  doubte  dit  qu'il  falloit  suivre  cest  advis-là ,  comme  le 
plus  digne  et  le  plus  propre  qu'on  vous  sceut  proposer;  car  sans 
difficulté  il  eust  esté  tel. 

Mais  puisque  vostre  esprit  n'est  nullement  en  l'indifférence,  ains 
totalement  penché  au  choix  du  maryage ,  et  que  nonobstant  que 
vous  avez  recouru  à  Dieu,  vous  vous  y  sentez  encore  attachée,  il 
n'ost  pas  expédient  que  vous  fassiez  violence  à  une  si  forte  impres- 
sion par  aucune  sorte  de  considération  :  car  toutes  les  circonstances 
€[ui  d'ailleurs  seroient  plus  que  suffisantes  pour  me  fayre  conclurre 
avec  la  chère  cousine ,  n'ont  point  de  poids  au  prix  de  ceste  forte 
inclination  et  propension  que  vous  avez,  laquelle,  à  la  vérité,  si 
elle  estoit  foible  et  débile,  seroit  peu  considérable  :  mais  estant 
puissante  et  ferme,  elle  doit  servir  de  fondement  à  la  resolution. 

Si  doncqyes  le  mary  qui  vous  est  proposé  est  d'ailleurs  sortable , 
homme  de  bien  et  d'humeur  compastissante,  vous  pouvez  utilement 
faccepter  ;  je  dy,  s'il  est  d'humeur  compastissante ,  parce  que  ce 
n^anquement  de  taille  requiert  cela,  comme  il  requiert  de  vous  que 
vous  contre-èchangiez  ce  deffaut  par  une  grande  doulceur,  par  un 
âÎBcere  amour,  et  par  une  humilité  fort  resignée  :  et  bref,  que  la 
vraye  vertu  et  perfection  de  l'esprit  couvrent  universellement  la  tare 
d  u  corps. 

Je  suis  fort  pressé ,  ma  chère  fille,  et  ne  puis  pas  vous  dire  beau- 
<^iip  de  choses.  Je  flniray  doncques,  vous  asseurant  que  je  vous 
■■ecommanderay  tousjours  à  Nostre  Seigneur,  afin  quil  addresse 
^osire  vie  à  sa  gloire. 

L*estat  du  maryage  est  un  estât  qui  requiert  plus  de  vertu  et  de 
instance  que  nul  autre  :  c'est  un  perpétuel  exercice  de  mortiflca- 
tion  ;  il  le  sera  peut-estre  à  vous  plus  que  l'ordinaire.  Il  faut  douc- 
hes vous  y  disposer  avec  un  seing  particulier,  afin  qu'en  ceste 
plante  de  thym  vous  puissiez ,  malgré  l'amertume  naturelle  de  son 
fttc,  en  tirer  et  fayre  le  miel  d'une  saincte  conversation.  Qu'à  jamais 
'e  doulx  Jésus  soit  vostre  sucre  et  vostre  miel ,  qui  rende  souôfve 
vostre  vocation  :  qu'à  jamais  il  vive  et  règne  en  nos  cœurs  l  Je  suis 
6a  luy 

1079. 

Sainct  François  de  Sales ^  aune  Damoiséllç, 

^  ^  ^iettoaroe  d'oo  proeex  qu*elle  Tooloit  intenterai  «ne  personne  qnl  loy  aroit  promis  de  l'es- 
Po^ser  :  le  mesphs  des  injures  est  ane  msrqae  de  générosité  et  un  remède  ^  ia  ealomnye. 

Q^H  la  première  partie  de  la  lettre  que  vous  avez  escrite  à  Madame 
*^  N.,  et  que  vous  avez  désiré  m  estre  communiquée,  ma  tres- 
cnere  fille ,  je  vous  diray  que  si  M.  N.  ne  vous  faysoit  point  d'autres 
allégations  que  celles  que  vous  marquez,  et  s'il  avoit  afl^ire  devant 
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nous,  nous  le  condamnerions  à  vous  espouser  sous  de  grosses 
peynes'  car  il  n*y  a  pas  rayson  que,  pour  des  considérations  qu*il  a. 
peu  et  deu  fayre  avant  sa  promesse ,  il  veuille  maintenant  rompTe 
paroUe.  Or  je  ne  sçay  pas  comme  ces  choses  passent  par  delà,  où 
souvent  on  ne  sçayt  pas  les  règles  que  nous  avons  en  nos  affaires 
ecclésiastiques. 

Au  demeurant,  ma  tres-chere  fllle,  le  désir  que  j'a^  eu  de  vous 
dissuader  de  la  poursuittc  de  ce  mauvais  procez ,  n'avoit  point  son 
origine  delà  defliance  de  vostre  bon  droict,  mais  de  ladversioo 
et  mauvaise  opinion  que  j*ay  pour  tous  les  procez  et  toutes  les  con- 
tentions. Certes,  il  faut  que  Tissuë  d'un  procez  soit  merveilleuse- 
ment heureuse,  cour  resparer  les  frais,  les  amertumes,  les  empres- 
semens,  la  dissipation  du  cœur,  Tardeur  des  reproches,  et  1^ 
multitude  des  incommoditez  que  les  poursuittes  ont  accoustuirB>6 
d'apporter.  Surtout  j'estime  fascheux  et  mutiles,  ains  dommageaU^^^ 
les  procez  qui  se  font  pour  les  paroUes  insolentes  et  manquemei^^ 
de  promesses,  quand  il  n'y  a  point  d'interest  réel,  parce  quei 
procez,  au  lieu  de  suflbcquer  les  mespris,  ils  les  publient,  ditaten 
et  font  continuer,  et  en  lieu  de  réduire  à  Tobservation  des  promesse 
ils  portent  à  Tautre  extresmité.  ^ 

voyez-vous,  ma  chère  fille,  j'estime  qu'en  vraye  vérité  le  mespris  ^ 
du  mespris  est  le  tesmoignage  de  générosité  que  Ton  rend  pour  te^^  .^ 
desdains  de  la  foiblesse  et  inconstance  de  ceux  qui  rompent  la  foy^- J. 
qu'ils  nous  ont  donnée  :  c'est  le  meilleur  remède  de  tous.  Lapins — '  ^ 
part  des  injures  sont  plus  heureusement  rejettées  par  le  mespria^^  ^ 
qu'on  en  fait  que  par  aucun  autre  moyen;  le  blasme  en  estplus^^ 
pour  rinjurieux  que  pour  Tinjurié.  Avec  tout  cela,  maintenant,  ce"*^^ 
sont  mes  sentimens  généraux ,  lesquels  peut-estre  ne  sont  pas  pro- 
pres pour  Testât  particulier  auquel  vos  aîTaires  se  treuvent  ;  et  sui- 
vant un  bon  conseil  prins  sur  la  considération  des  particulières  cir- 
constances qui  se  présentent,  vous  ne  pouvez  pas  faillir. 

Je  prieray  doncques  Nostre  Seigneur  qu'il  vous  donne  une 
et  saincte  issue  de  ceste  affaire,  afin  que  vous  abordiez  au  pori 
d'une  solide  et  constante  tranquillité  de  cœur^  qui  ne  se  peut  obteoi 
qu'en  Dieu ,  au  sainct  amour  duquel  je  souhaicte  que  de  plus  ei 

S  lus  vous  fassiez  progrez.  Dieu  vous  bénisse  de  ses  grandes  bene 
ictions,  ma  chère  fille;  c'est-à-dire,  Dieu  vous  rende  tres-parCaio- 
tement  toute  sienne.  Je  suis  en  luy  vostre  tres-affectionné,  etc. 

Je  saltle  de  tout  mon  cœur  M.  vostre  père ,  que  je  chéris  avec  un 
amour  et  honneur  tres-parliculier,  et  Madame  vostre  chère  sœur. 

1080. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  la  mesme. 

M  esme  sobjet. 

QUE  je  suis  marry ,  ma  tres-chere  fille,  de  quoy  je  n'ay  point  reçea 
vos  premières  lettres  :  mais  nostre  chère  Madame  N.  m^ayant 
communiqué  Testât  de  vos  afiaires ,  je  vous  dy  de  tout  mon  cœur, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  cœur  q^ui  chérit  uniquement  le  vostre ,  que 
vous  ne  vous  opiniastriez  pomt  à  playder;  vous  y  consonunere& 
vostre  teras  inutilement ,  et  vostre  cœur  encore,  qm  est  le  pis. 
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On  VOUS  a  rompu  la  foy  donnée  :  celuy  qui  Ta  rompue  en  a  le 
plus  grand  mal.  voulez-vous  pour  cela  vous  occuper  d'une  si  fas- 
cbeuse  occupation  comme  est  celle  d'un  mauvais  procez?  Vous  ne 
serez  que  tres-mal  vengée  si,  après  avoir  receu  ce  tort,  vous 
perdez  vostre  tranquillité ,  vostre  tems ,  et  le  train  de  vostre  inté- 
rieur. 

Vous  ne  sçauricz  tesmoîgner  plus  de  courage  que  de  mespriser 
les  mespris.'  Bien-heureux  sont  ceux  que  Ton  laisse  en  liberté  au 
prix  des  moins  infortunezl  Exclamez  comme  sainct  François,  quand 
son  père  le  rejetta  :  Hé ,  dit-il ,  je  diray  doncques  avec  plus  de 
confiance  :  Nostre  Père  qui  estes  au  ciel^  puisque  je  n'en  ay  plus 
en  terre.  Et  vous  :  Hé  I  je  diray  doncques  tant  plus  confidemment  : 
Mon  espoux,  mon  amour  qui  est  au  ciel. 

Conservez  vostre  tranquillité,  etsçachez  bon  gré  à  la  Providence 
divine,  qui  vous  rameme  au  port  duquel  vous  vous  esloignez. 
(Somme  vous  pensiez  fayre,  en  lieu  de  navigation,  vous  eussiez 
peut-cstre  fait  un  grand  naufrage.  Recevez  cest  advis  d'une  ame 
qui  vous  chérit  tres-purement  et  sincèrement;  et  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  bénédictions  en  baste.  Je  saltie  nostre  chère  sœur. 


LETTRES  SUR  LES  FESTES. 


1081. 
Sainct  François  de  Sales^  à  Madame  de  Chantai. 

Sar  la  feste  de  la  nayssance  de  Nostre  Seignear. 

LE  grand  petit  Enfant  de  Bethléem  soit  à  jamais  les  délices  et  les 
amours  de  nostre  cœur,  ma  tres-cbere  Mère ,  ma  fille  !  Helas  ! 
^^Omme  il  est  beau,  ce  pauvre  petit  pouppon  !  11  me  semble  que  je 
^Oy  Salomon  sur  un  grand  throsne  ahyvoire,  doré  et  ouvragé,  qui 
^^eut  point  d'esgal  es  royaumes ,  comme  dit  l'Escriture  :  et  ce  roy 
^"^eut  point  pair  en  gloire  ny  en  magnificence.  Mais  j'ayme  cent 
Y^îs  mieux  voir  le  cher  petit  enfançon  en  la  cresche ,  que  de  voir 
V:iu8  les  roys  en  leurs  throsnes. 

^  Hais  si  je  voy  sur  les  genotiilx  de  sa  sacrée  Mère  ou  entre  sqs 
^ras,  ayant  sa  petite  bouchette,  comme  un  petit  bouton  de  roses, 
attachée  au  lys  de  ses  sainctes  mammelles ,  6  Dieu  I  je  le  trouve 

{^lus  magnifique  en  ce  throsne,  non-seulement  que  Salomon  dans 
e  tfen  d  by voire,  mais  que  jamais  mesme  ce  Fils  éternel  du  Père 
Qe  le  fut  au  ciel  ;  car  si  bien  le  ciel  a  plus  d'estres  visibles,  la  saincte 
\Ierge  a  plus  de  vertus  et  perfections  invisibles  ;  et  une  go  utte  du 
laict  qui  Que  virginalementde  ses  sacrez  sucherons  vaut  mieux  que 
toutes  les  aifiuences  des  cieux.  Le  grand  sainct  Joseph  nous  fasse 
arr  de  sa  consolation;  la  souveraine  Mère,  de  son  amour;  et  Tea- 
nt  vedille  à  jamais  respandre  dans  nostre  cœur  ses  mérites! 
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Je  vous  prie,  reposez  le  plus  doulcement  que  vous  pourrez  auprès 
du  petit  céleste  Enfant  :  il  ne  laissera  pas  d'aymer  vostre  cœur 
bien-aymé  tel  que  vous  l'avez,  sans  tendreté  et  sans  sentimait. 
Voyez- vous  pas  qu'il  reçoit  l'haleyne  de  ce  gros  bœuf  et  de  cesl 
asne,  qui  n'ont  sentiment  ny  mouvement  quelconque?  comme  ne 
recevra-t-il  pas  les  inspirations  de  nostre  pauvre  cœur,  lequel, 
quoyque  non  tendrement ,  pour  le  présent ,  solidement  neantmoins 
et  fermement ,  se  sacrifie  à  ses  pieds  pour  estre  à  jamais  serviteur 
inviolable  du  sien  ^  et  de  celuy  de  sa  saincte  Mère ,  et  du  grand 
gouverneur  du  petit  Roy. 

Ma  tres-chere  Mère,  c'est  la  vérité,  j'ay  une  lumière  toute  parti- 
culière ,  qui  me  fait  voir  que  l'unité  de  nostre  cœur  est  un  ouvrage 
de  ce  grand  unisseur  ;  et  partant  je  veux  désormais  non-seulement- 
aymer^  mais  chérir  et  honnorer  ceste  vérité,  comme  sacrée. 

La  joye  et  la  consolation  du  Fils  et  de  la  Mère  soyent  à  jamai» 
l'allégresse  de  nostre  ame  !  je  viens  de  prcscher  tout  revestu  de  \êl 
main  de  ma  tant  aymable  et  amyable  Mère ,  et  j'en  ay  esté  bieai 
ayse.  Helas?  ma  tres-chere  Mère  m'a  fait  tout  couvrir  de  Jésus,  Ih- 
ria.  Que  ce  doulx  Jésus  et  ceste  sacrée  Marie  me  la  conservent  loa- 
guement,  et  tout  le  vestement  nuptial  de  son  cœur!  Amen.  VortiB 
tres-affectionné  père  et  serviteur,  etc. 

1082. 

Saiiict  François  de  Sales,  à  la  mesme, 

Mesme  aabjet. 

HÉ,  vray  Jésus!  Que  ceste  nuict  est  doulce,  ma  tres-chere  fille! 
Les  cieux ,  chante  l'Eglise,  distillent  de  toutes  parts  le  miel;  et 
moy,  je  pense  que  ces  divins  anges  qui  resonnent  en  l'air  leur  ad- 
mirable cantique ,  viennent  pour  recueillir  ce  miel  céleste  sur  leB 
lys,  où  il  se  trouve  sur  la  poitrine  de  la  tres-doulce  Vierge  etd0 
sainct  Joseph.  J'ay  peur,  ma  chère  fille ,  que  ces  divins  esprits  ne 
se  mesprennent  entre  le  laict  qui  sort  des  mammelles  virginates» 
et  le  miel  du  ciel,  qui  est  abouché  sur  ces  mammelles.  Quelle  donl' 
ceur  de  voir  le  miel  succer  le  laict. 

Mais  je  vous  prie,  ma  chère  fille ,  ne  suis-je  pas  si  ambitieux  que 
de  penser  que  nos  bons  anges  de  vous  et  de  moy  se  trouvèrent  ei 
la  chère  troupe  de  musiciens  célestes  qui  chantèrent  en  ceste  nuiâ! 
0  Dieu!  s'il  leur  playsoit  d'entonner  derechef  aux  aureilles  (te 
nostre  cœur  ceste  mesme  céleste  chanson,  quelle  joye!  quelle  jubOa- 
tion  !  Je  les  en  supplie,  afin  que  gloire  soit  au  ciel ,  et  en  terre  paix 
aux  cœurs  de  bonne  volonté. 

Revenant  doncques  d'entre  les  sacrez  mystères ,  je  donne  ainsi  le 
bonjour  à  ma  chère  fille  :  car  je  croy  que  les  pasteurs  encore,  après 
avoir  adoré  le  céleste  pouppon  que  le  ciel  mesme  leur  avoit  an- 
noncé, se  reposèrent  un  peu.  Mais,  6  Dieu!  que  de  suavité,  comme 
ie  pense,  &  leur  sonuneil  !  il  leur  estoit  advis  qu'ils  oyoient  tousjoars 
la  sacrée  mélodie  des  anges  qui  les  avoient  saluez  si  excellement 
de  leur  cantique ,  et  qu'ils  voyoient  le  cher  enfant  et  la  Mère  qu'ils 
avoient  visitez. 

Que  donnerions-nous  à  nostre  petit  Roy,  que  nous  n'ayons  receu 
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ly  et  de  sa  libéralité?  Or  sus,  je  luy  donneray  doncques  à  la 
;te  grande  messe  la  tres-uDiquement  fille  bien-avmée  qu*il  m*a 
lée.  Hé  !  Sauveur  de  nos  âmes,  rendez-la  toute  d  or  en  charité, 
î  de  myrrhe  en  mortification ,  toute  d'encens  en  orayson  ;  et 
recevez-la  entre  les  bras  de  vostre  saincte  protection,  et  que 
re  cœur  die  au  sien  :  Je  suis  ton  salut  au  siècle  des  siècles, 
n.  Vostre  tres-afl'ectionné  père  et  serviteur,  etc. 

1083. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  la  mesme. 

Mesme  snbjet. 

treuvant  dans  ces  bonnes  festes  environné  de  mille  afiaires,  il 
ne  m'est  presque  pas  bien  possible  de  vous  aller  visiter,  ma 
chère  fille.  Je  Teusft  pourtant  fait  de  bon  cœur  pour  vous  entre- 
*  toutes  de  quelques  considérations  sur  le  sainct  mystère  que 
;  célébrons;  mais,  ma  chère  fille,  rien  ne  vous  manquera, 
me  vous  serez  en  la  présence  de  cest  Enfant  sacré  duquel  vous 
irez  ridée  en  vostre  mémoire  et  imagination ,  comme  si  vous 
oyez  naistre  en  sa  pauvre  petite  cresche  de  Bethléem.  Mon 
1,  ma  fille,  que  ceste  nayssance  fait  naistre  de  sainctes  afiec- 
3  dedans  nos  cœurs;  mais  surtout  de  la  parfaicte  abnégation  des 
s,  des  pompes,  des  soûlas  de  ce  monde  1 
!  ne  sçay,  mais  je  ne  treuve  point  de  mystère  qui  mesle  si  souôf- 
ent  la  tendreté  avec  Tauslerité ,  Tamour  avec  la  rigueur,  la 
ceur  avec  Taspreté.  Jamais  on  ne  vid  un  plus  pauvre  ny  un  si 
"eux  accouchement;  ny  jamais  une  si  somptueuse  et  si  contente 
achée.  Certes ,  qui  accouche  du  Fils  de  Dieu  n'a  que  fayre  de 
dier  du  monde  des  consolations  extérieures.  Samcte  Paule 
a  mieux  aussi  vivre  pauvre  hospitalière  en  Bethléem  que  de 
eurer  riche  dame  à  Rome ,  luy  estant  advis  que  jours  et  nuicts 
ouyst  en  son  cher  hospital  les  cris  enfantins  du  Sauveur  en  la 
che,  ou,  comme  parloit  sainct  François,  du  cher  Enfant  de 
ileem,  qui  Tincitoit  au  mespris  des  grandeurs  et  afiections  mou- 
es, et  Tappelloit  au  tres-sainct  amour  de  l'abjection.  Ce  cher 
i  Sauveur  le  sçayt  bien ,  ma  tres-chere  fille ,  que  dés  ce  matin 
cœur  crie  et  resclame  Jésus  pour  le  vostre.  Ouy,  tres-doulx 
s,  bausme  précieux  qui  donnez  toute  suavité  aux  anges  et 
hommes ,  entrez ,  possédez  l'ame  de  ceste  chère  fille.  Jotlyssez 
nement  de  ses  affections,  afin  que  l'odeur  de  vostre  nom  par- 
&  rejaillisse  en  toutes  ses  actions.  Helas  I  ma  fille ,  vous  m'estes 
3  chère,  parce  que  vous  n'avez  rien  de  cher  que  Jésus,  et  quant 
uant ,  par  luy,  je  sçay  bien  que  je  vous  suis  bien  cher  :  que 
sois  doncques  encore  plus  ceste  année.  Mais  surtout  que  Jésus 
)it  de  plus  en  plus  jusques  à  la  tres-saincte  éternité.  Amen. 
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1084. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Religieuse. 

Mesme  snbjet. 

T  croyez-moy  bien  aussi ,  ma  chère  fille ,  que  ce  m'est  une  fort 
particulière  consolation  de  recevoir  de  vos  lettres,  et  de  vous 
envoyer  des  miennes.  Vous  estes  bien,  ma  chère  fille,  auprès  de 
ceste  crescbe  sacrée ,  en  laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes  nous  en- 
seigne tant  de  vertus  par  son  silence  ;  mais  qu'est-ce  qu'il  ne  nous 
dit  pas  en  se  taysant?  Son  petit  cœur  pantelant  d'amour  pour  nom 
devroit  bien  enflammer  le  nostre.  Mais  voyez  combien  amoureuse- 
ment il  a  escrit  vostre  nom  dans  le  fond  de  son  divin  cœur,  qui  pal- 
pite là  sur  la  paille ,  pour  la  passion  affectueuse  qu'il  a  de  vostre 
advancement ,  et  ne  jette  pas  un  seul  sousnir  devant  son  Père  au- 
quel vous  n^ayez  part ,  ny  un  seul  traict  ti'esprit  que  pour  vostre 
bonheur. 

L'aymant  attire  le  fer,  Pambre  attire  la  paille  et  le  foin  :  on  que 
nous  soyons  fer  par  dureté ,  ou  que  nous  soyons  paille  par  imbedf- 
lité,  nous  nous  devons  joindre  à  ce  souverain  petit  pouppon  qui  est 
un  vray  tire-cœur.  Ouy,  ma  fille ,  ne  retournons  pomt  en  la  regioo 
de  laquelle  nous  sommes  sortis;  laissons  pour  jamais  l'Arabie  et  b 
Gbaldée,  et  demeurons  aux  pieds  de  ce  Sauveur;  disons  avec  h 
céleste  Espouse  :  Tay  treuvé  celuy  que  mon  cœur  ayme,  je  le  tiens, 
et  ne  Tabandonneray. 

Helas  t  ma  chère  fille  ^  Feu  vie  que  vous  me  portez  procede-t-dk 
de  ce  que  je  prescbe  au  monde  les  louanges  de  Dieu?  0  que  c*eil 
ouelqucsfois  un  grand  contentement  au  cœur  de  publier  la  bonté 
de  ce  qu'on  ayme?  Mais  si  vous  desirez  de  prescher  avec  moy,  je 
vous  en  prie ,  faites-le ,  ma  fille ,  tousjours  priant  Dieu  qu'il  me 
donne  des  paroUes  selon  son  cœur  et  selon  vos  soubaicts?  dm- 
bien  de  fois  arrive-t-il  que  nous  disons  de  bonnes  cboses  pute 
que  quelque  bonne  ame  nous  les  impetre  ?  Ne  presche-t-elfo  pis 
assez,  et  avec  cest  advantage  que ,  ne  sçachant  nen,  elle  ne  s'enfle 
point? 

Nous  ressemblons  aux  orgues,  où  celuy  qui  met  le  soufBe  ftiteo 
vérité  le  tout ,  et  n'emporte  point  la  louange.  Aspirez  doncques  sou- 
vent pour  moy,  ma  fiflle,  et  vous  prescherez  avec  moy;  etmoi, 
croyez-moy,  je  joins  mon  ame  à  la  vostre  tous  les  jours  par  le  lyen 
du  tres-sainct  Sacrement ,  que  je  ne  reçoy  point  qu'avec  vous  el 
pour  vous.  Faites  doncgues ,  ma  fille ,  faites  mille  fois  le  jour  ces 
sainctes  aspirations  à  Dieu,  protestant  que  vous  estes  toute  Mt- 
lement,  à  jamais  et  éternellement  sienne.  Vive  Jésus  t  car  c'est 
nostre  vie.  Qu'à  jamais  son  sainct  amour  vive  et  règne  dans  noi 
cœurs! 

1085. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Religieuse. 

Mesme  sabjet. 

VOUS  pouvez  penser,  ma  tres-chere  fille,  comme  mon  ame, qui 
ayme  extresmement  la  vostre,  s'imagine  tousjours  de  vous  pou- 
voir escrire  ;  car  en  vérité  j'ay  un  playsir  fort  grand ,  quand  je  puis 
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entretenir  mon  esprit  avec  le  vostrc.  Mais  ces  grandes  festes  nous 
imposent  silence,  d*autant  que  d*elles-mesmcs  elles  retentissent  et 
parlent  divinement  du  mystère  qu*eUes  nous  représentent.  Je  ne 
sçay  certes  que  dire  autour  de  ce  divin  Enfant ,  car  il  ne  dit  mot  en 
son  cœur  pleyn  de  faveur  pour  les  nostres ,  ne  se  desclare  point 
qu'avec  des  plaintes,  des  larmes  et  doulces  œillades  ;  sa  sacrée  Mère 
ae  tayt  presque  tousjours,  et  admire  ce  qu^on  luy  dit.  Mon  Dieu, 
que  ce  silence  me  dit  des  grandes  choses  !  Il  m*apprend  à  fayre  la 
vraye  orayson  mentale;  il  m^ap prend  la  ferveur  amoureuse  d*un 
cœur  qui  est  saysy  d'affection,  qui  nourrissant  ces  doulces  pensées, 
a  peur  d'en  perdre  la  suavité  s'il  les  prononce.  Tenez-vous  auprès 
de  ceste  Mère  cependant,  et  ne  Tabandonnez  pas  d'un  seul  moment, 
tandis  qu'elle  part  de  Nazareth  et  qu'elle  va  en  Bethléem;  tandis 
que  sans  empressement,  mais  non  pas  sans  des  ardens  mouvemens. 
elle  attend  d  heure  à  Aitre  de  voir  esclos  de  son  sacré  ventre  le  bel 
oyseau  du  paradis.  Helasi  ma  chère  fille,  vous  la  verrez,  ceste  belle 
dame ,  ceste  heureuse  fille  de  Sion ,  que  telle  qu'elle  est  mère  d'un 
roy  de  gloire,  elle  va  mendiant  l'hospitalité  en  Bethléem  :  elle  n'en 
a  nulle  soi:te  de  honte  ;  ains  elle  s'honnore  de  ceste  grâce  et  bien- 
heureuse nécessité.  Je  vous  promets  qu'en  ceste  messe  de  la  mî- 
noict  y  en  laquelle  il  me  semblera  voir  une  cresche  sur  l'autel  et  le 
divin  pouppon  faysant  ses  deux  yeux  pleyns  de  larmes  plus  pré- 
cieuses que  les  perles ,  je  l'offrlray  à  Dieu  son  Père  avec  le  congé 
de  sa  mère ,  et  le  demanderay  pour  vous .  afin  qu'il  soit  à  jamais  le 
cœur  de  vostre  cœur  et  l'unique  Ëspoux  de  vostre  ame.  0  ma  fille , 
tenez  bien  ce  divin  Enfant  entre  vos  bras,  et  luy  donnez  vos  mam- 
melleSp  il  mange  le  laict  de  l'humilité  et  de  la  doulceur  cordiale.^ 
Mon  Dieu,  que  ce  mystère  est  doulx!  Le  premier  ravissement  de 
vostre  sainct  Bernard  fut  d'une  vision  d'iceluy,  et  par  ce  moyen 
il  rendit  son  cœur  et  sa  bouche  pleync  du  laict  ne  la  Saincte  Vierge 
et  des  larmes  de  ce  doulx  petit  enfant.  Saluez  la  petite  cousine  de 
ma  part ,  et  à  la  pareille  l'une  et  l'autre  ;  si-tost  que  vous  verrez  le 
grand  petit  Enfant  nay  en  vostre  ame,  dites-luy  fermement  que  je 
luy  sacrifie  la  mienne  avec  les  vostres  éternellement.  Amen. 

1086. 
Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Religieuse  de  la  Visitation. 

Soohaicts  de  bonne  année. 

-A  chère  fille ,  quand  l'Escriture  saincte  veut  parler  d'une  per- 
sonne bonne,  doulce,  innocente  et  desdiée  a  Dieu,  elle  ait: 
C'est  un  fils  ou  une  fille  d'un  an.  Helasi  ma  fille,  si  nous  n'avons 
pas  correspondu  cy-devant  à  l'amour  de  ce  gracieux  Sauveur  par 
une  saincte  et  inséparable  unyon  de  nos  affections  à  sa  saincte  vo- 
lonté^ faysons  maintenant  en  sorte  qu'au  bout  de  ceste  année  nous 
puissions  estre  appeliez  enfans  d'un  an. 

Je  disois  hyer,  ma  chère  fille  (car  je  vous  veux  fayre  part  de  nos 
prédications),  que  quand  Dieu  voulut  prendre  en  sa  sauvegarde  les 
enfans  des  Israélites ,  afin  que  Tange  exterminateur  ne  les  tuast , 
comme  il  faysoit  ceux  des  Egyptiens ,  il  ordonna  que  leurs  portes 
fussent  enduictes  et  marquées  du  sang  de  l'agneau  paschal,  et 
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qu*ainsi  sa  divine  Majesté  marquoit  du  sang  de  sa  circoncision  h 
porte  et  l'entrée  de  ceste  année  sur  nous ,  afin  qu'en  îcelle  Texter- 
minaleur  de  nos  enfans  n'eust  aucun  pouvoir  sur  eux.  Or,  vous 
sçavez  qui  sont  vos  enfans  :  car  je  parle  de  ceux  du  cœur,  nos  boos 
propos,  nos  bons  désirs,  nos  amours  divins. 

Je  l'espère,  ma  chère  iillc,  que  nous  serons  inviolablemest 
fldelles  à  ce  Sauveur,  et  que  ces  années  suivantes  nous  serons 
comme  les  années  fertiles  de  Joseph,  lequel,  par  le  moyen  du  mes- 
nage  qu'il  lit  en  icelles,  se  rendit  vice-roy  d'Egypte  ;  car  nous  mes- 
nagerons  si  bien  nos  ans,  nos  mois ,  nos  sepmaines,  nos  jours,  nos 
heures,  nos  momens,  que  le  tout,  s'cmployant  selon  1  amour  de 
Dieu ,  nous  sera  proflttable  à  la  vie  éternelle  pour  régner  avec  les 
saincts.  Mais  n'est-ce  pas  doncques,  ma  fille?  doresnavant  nous  ne 
serons  plus  ces  vieux  nous-mesmes  que  nous  avons  esté  cy-devant; 
nous  serons  des  autres  nous-mesmes  gui,  sans  exception,  sans 
reserve,  sans  condition,  nous  serons  à  jamais  sacrifiez  à  Dieu  eti 
son  amour;  et,  comme  les  petits  phénix,  nous  serons  renouvellei 
en  ce  feu  de  la  dilection  divine,  pour  laquelle ,  avec  un  irréconci- 
liable divorce ,  nous  avons  pour  jamais  abandonné  et  rejette  le 
monde  et  toute  sorte  de  vanités. 

Nos  petites  choleres,  nos  petits  chagrins,  ces  petits  frissonne* 
mens  de  cœur,  sont  des  restes  de  nos  maladies ,  que  le  souveraia 
médecin  nous  laisse  afin  que  nous  craignions  la  recheute,  que  nous 
nous  humilions  et  demeurions  en  une  sincère  sousmission.  Noius 
irons  neantmoins  nous  establissant  de  jour  en  jour,  et  ces  petites 
altérations  s'afi'oibliront ,  Dieu  aydant.  Ayez  courage,  ma  fille, 
ce  petit  Jésus  vous  ayme  bien.  Je  suis  en  luy  tout  vostre. 

1087. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  ChantaL 

Mesme  sabjet. 

OJeçus  1  remplissez  nostre  cœur  du  bausme  sacré  de  vostre  nom 
divin,  afin  que  la  suavité  de  son  odeur  se  dilate  en  tous  nos 
sens ,  et  se  respande  en  toutes  nos  actions.  Mais  pour  rendre  ce 
cœur  capable  de  recevoir  une  si  doulce  liqueur,  circoncisez-le,  et 
retranchez  d'iceluy  tout  ce  qui  peut  estre  desaggreable  à  vossainds 
yeux.  0  nom  glorieux ,  que  la  bouche  du  Perc  céleste  a  nonunè 
éternellement,  soyez  à  jamais  la  superscription  de  nostre  ame,  afin 
que ,  comme  vous  estes  Sauveur,  elle  soit  éternellement  sauvée!  0  | 
\ierge  saincte,  qui,  la  première  de  toute  la  nature  humaine ,  avei  ^ 
prononcé  ce  nom  de  salut,  inspirez-nous  la  façon  de  le  prononcer 
ainsi  qu'il  est  convenable,  afin  que  tout  respire*en  nous  le  salut  que 
vostre  ventre  nous  apporte. 

Ma  tres-chere  fille ,  il  falloit  escrire  la  première  lettre  de  ceste 
année  à  Nostre  Seigneur  et  à  Nostre  Dame  ;  et  voicy  la  seconde  par 
laquelle,  6  ma  fille,  je  vous  donne  le  bon  an,  et  desdie  nostre  coeur 
à  la  divine  Bonté.  Que  puissions-nous  tellement  vivre  ceste  année, 
qu'elle  nous  serve  de  fondement  pour  l'année  étemelle  1  Du  moins  ce 
matin,  sur  le  resveil,i'ay  crié  à  vos  aureilles  :  Vive  Jésus!  et  eusse 
bien  voulu  respandre  ceste  huyle  sacrée  sur  toute  la  face  de  la  terre» 
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Quand  un  bausme  est  bien  enfermé  dans  une  çhiole ,  nul  ne  sçayt 
discerner  quelle  liqueur  c'est,  sinon  celuy  qui  l'y  a  mise;  mais 
quand  on  a  ouvert  la  phiole ,  et  qu'on  en  a  respandu  quelques 
gouttes,  chascun  dit  :  C'est  du  bausme.  Ma  chère  fille,  nostre  cher 
petit  Jésus  estoit  tout  pleyn  du  bausme  de  salut  ;  mais  on  ne  le 
cogooissoit  pas ,  jusaues  à  tant  qu'avec  ce  Cousteau  doulcement 
cruel  on  a  ouvert  sa  aivine  chair  ;  et  lors  on  a  cogneu  qu'il  est  tout 
bausme  et  huyie  respandué ,  et  que  c'est  le  bausme  de  salut.  C'est 
pourquoy  sainct  Joseph  et  Nostre  Dame ,  puis  tout  le  voysinage^ 
commencent  à  crier  Jésus,  qui  signifie  Sauveur. 

Playse  à  oe  divin  pouppon  de  tremper  nos  cœurs  dans  son  sang , 
et  les  parfumer  de  son  sainct  nom ,  afin  que  les  roses  des  bons  de- 
sirs  que  nous  avons  conceus  soyent  toutes  pourprées  de  sa  teincture, 
et  toutes  odorantes  de  son  unguentl  Mon  Dieul  ma  fille,  que  ceste 
circoncision  est  à  propos  de  nos  petits,  mais  sans  renoncemens!  car 
c'est  proprement  une  circoncision  spirituelle.  Vostre  tres-affec- 
tionné ,  etc. 

1088. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  la  mesme. 

Mesme  sabjet. 

VOUS  serez  la  première ,  ma  tres-chere  et  tres-bônne  Merc ,  qui 
recevrez  de  mes  escrits  ceste  année  nouvelle.  La  rayson  certes 
e  veut  bien ,  qu'après  avoir  fait  hommaige  au  Père  et  à  la  Mère  ce- 
inte, je  le  rende  aussi  à  la  seule  Mère  que  leurs  Majestés  m'ont 
donnée  pour  ceste  vie.  Bonne  et  tres-saincte  année  à  ma  tres-chere 
*«îere  de  la  part  de  son  père ,  qui  luy  souhaicte  l'aboudance  de  la 
Srace  du  Perc  éternel ,  de  la  paix  du  Fils  circoncis,  et  de  la  cou- 
^lation  du  Sainct-Esprit,  desdiant  avec  ce  mesme  cœur  de  ma 
b'es-cbere  Mère  le  mien  comme  le  sien  à  la  gloire  de  la  divine 
Bonté,  et  luy  consacrant  tous  les  momens  de  ceste  nouvelle  année, 
pour  fayre  une  entière  circoncision  de  ce  mesme  cœur,  et  l'appU- 
9uer  &  recevoir  purement  et  parfaictement  l'amour  sacré  que  le  ce- 
■este  et  divin  nom  de  Jésus  nous  annonce,  escrit  en  son  jsang  sur  la 
^incte  humanité  du  Sauveur. 

Je  ne  me  puis  promettre  de  vous  voir  avant  mercredy,  sinon  de 
Ceste  vue  perpétuelle  de  laquelle  mon  ame  regarde  et  garde  la 
Vostre  chèrement  dans  le  fond  de  vostre  cœur.  Ah,  mon  Dieul  ma 
ehere  Mère,  que  je  désire  Tamour  divin  à  ce  cœur,  que  je  luy  sou- 
baicte  de  bénédictions  1  Baysons  mille  fois  les  pieds  ue  ce  Sauveur, 
et  disons-luy  :  Mon  cœur,  é  mon  Dieu»  vous  proteste,  ma  face  vous 
Oesire  :  ah  l  Seigneur,  ma  face  recherche  vostre  face.  C'est-à-dire , 
<ba  chère  Mère,  tenons  nos  yeux  en  Jesus-Christ,  pour  Je  conside- 
.^r,  nostre  bouche  pour  le  lotier,  et  qu'enfin  tout  nostre  visage  ne 
Respire  que  d'aggreer  à  celuy  de  nostre  cher  Jésus  :  Jésus  pour  le- 
quel il  nous  faut  humilier,  entreprendre,  travailler,  soufi'rir,  et  de- 
venir, comme  dit  sainct  Paul,  des  brebis  conduictes  à  la  boucherie, 
^uand  il  playroit  à  sa  divine  Majesté  de  nous  rendre  honnorables 
t>our  son  nonneur  et  gloire. 

Or  sus,  bonne  et  tres-saincte  année  à  ma  tres-chere  Mère,  toute 
parfumée  du  nom  de  Jésus,  toute  destrempée  de  son  sacré  sang! 
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Que  nul  jour  de  ceste  année ,  ains  que  nulle  année  ny  nul  jour  de 

Blusieurs  années,  que  je  supplie  Dieu  vouloir  donnera  ma  tres-chere 
1ère,  ne  se  passe  qu'il  ne  soit  arrousé  de  la  vertu  de  ce  sang,  et 
ne  reçoive  la  doulceur  du  vent  de  ce  nom  qui  respand  le  comUe 
de  toute  suavité.  Amen. 

Ainsi  puisse  ce  nom  sacré  remplir  de  son  aggreable  son  tonte  la 
congrégation  de  nos  Sœurs ,  et  les  gouttes  de  sanç  dn  petit  Sau- 
veur se  convertir  en  un  fleuve  de  saincteté,  qui  resjoûysse  et 
rende  fertiles  tous  les  cœurs  de  ceste  chère  troupe ,  et  surtout  œ- 
luy  de  ma  tres-cbere  Mère,  que  le  mien  ayme  comme  soy-mesme! 
Vive  Jésus  !  vive  son  sang  !  vive  Marie!  vive  son  flanc ^  auquel  Jé- 
sus a  prins  son  sang. 

1089. 

Sainct  Français  de  Sales,  à  une  veufve. 

llesme  sobjet. 

MA  fille,  je  suis  tellement  pressé  que  je  n'ay  loysîr  de  vous  es- 
crire ,  sinon  le  grand  mot  de  nostre  salut ,  Jésus.  Ouy,  ma  fllle, 
que  puissions-nous ,  au  moins  une  fois ,  prononcer  ce  nom  sacré  de 
nostre  cœur  1  0  quel  bausme  il  rcspandroit  en  toutes  les  puissances 
de  nostre  esprit  1  Que  nous  serions  beureux,  ma  fllle  de  n'avoir  en 
Tentendement  que  Jésus ,  que  Jésus  en  l'imagination  l  Jésus  serait 
partout  en  nous,  et  nous  partout  en  luy.  Essayons-nous-en ,  ma 
tres-cbere  fllle;  prononçons-le  souvent  comme  nous  pourrons  :  qœ 
si  bien  pour  le  présent  ce  ne  sera  qu'en  begajant,  à  la  fiin  neant- 
moins  nous  pourrons  le  bien  prononcer. 

Mais  qu'est-ce  que  le  bien  prononcer,  ce  sacré  nom?  car  vous  me 
dites  que  je  vous  parle  clair.  Helasl  ma  fille ,  je  ne  sçay  pas  :  mais 
je  sçay  seulement  que  pour  le  bien  exprimer  il  faut  avoir  une 
langue  toute  de  feu  :  c'est-à-dire  ^  qu'il  faut  que  ce  soit  par  le  senl 
amour  divin,  qui  sans  autre  expnme  Jésus  en  nostre  vie,  en  l'im- 

S rimant  dans  le  fond  de  nostre  cœur.  Mais  courage,  ma  fille;  sans 
oubte  nous  aymerons  Dieu ,  car  il  nous  ayme.  Tenez- vous  joyeuse 
pour  cela,  et  ne  permettez  point  à  vostre  ame  de  se  troubler  d'au- 
cune chose.  Je  suis,  ma  cnere  fille,  je  suis  en  ce  mesme  Jésus 
vostre,  etc... 

1090. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  une  Dame  maryée. 

Mesme  sabjet. 

t9  décembre  ^$(i6. 

OB  sus,  ouMmporte-t-il  à  vostre  chère  ame,  ma  tres-chere  fille, 
que  je  luy  escrive  d'un  air  ou  d'un  autre,  puisqu'elle  ne  me  de- 
mande rien  que  Passeurance  de  ma  chetive  santé,  de  laquelle  je  ne 
mérite  que  Ton  ayt  la  moindre  pensée  du  monde?  mais  je  vous  di- 
ray  qu'elle  est  bonne,  grâces  à  Nostre  Seigneur,  et  que  j'espère 
qu'elle  me  servira  ces  bonnes  festes  pour  prescher,  comme  eue  a 
lait  le  reste  de  l'Advent ,  et  qu'ainsi  nous  achèverons  ceste  année 
pour  en  recommencer  une  nouvelle. 

0  Dieu!  ma  chère  fille,  elles  s'en  vont,  ces  années,  et  courenàt 
la  file  imperceptiblement  les  unes  après  les  autres;  et,  en  dévidant 
leur  durée,  elles  deyident  nostre  vie  mortelle;  et,  se  finissant. 
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elles  unissent  nos  jours.  0  que  l'éternité  est  incomparablement 
plus  aymable,  puisque  sa  durée  est  sans  fin,  et  que  ses  jours  sont 
sa^BS  nuict ,  et  ses  contentemens  invariables  l 

Que  puissiez- vous ,  matres-chere  fille,  posséder  cest  admirable 
bien  de  la  saincte  éternité  en  un  si  haut  degré  que  je  vous  le  sou- 
haicte  1  que  de  bonheur  pour  mon  ame ,  si  Dieu ,  luy  faysant  mise- 
ricorde,  luy  faysoit  voir  ceste  doulceurl  Hais  en  attendant  de  voir 
Nostre  Seigneur  glorifié ,  voyons-le  des  yeux  de  la  foy  tout  humilié 
riaos  son  petit  berceau.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur, 
nia  tres-chere  fille.  Amen.  Vive  Jésus  1 

1091. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  une  Dame. 

Mcsme  subjet. 

30  décembre  4606. 

MA  tres-chere  mère,  nous  voicy  maintenant  à  la  fin  de  Tannée, 
et  demain  au  commencement  de  la  suivante.  Faut-il  pas  louer 
f^ieu  et  tant  de  grâces  que  nous  avons  receués,  et  le  supplier  de 
l'espandre  le  sang  de  sa  circoncision  sur  l'entrée  de  l'année  pro- 
chaine ,  afin  que  l'ange  exterminateur  n'ayt  point  d'accez  en  icelle 
sur  nous?  Ainsi  soit-il,  ma  tres-chere  mère,  et  que,  par  ces  années 
passagères,  nous  puissions  heureusement  arriver  à  1  année  perma- 
nente de  la  tres-saincte  éternité. 

Employons  doncques  bien  ces  petits  momens  périssables  i  nous 
exercer  en  la  sacrée  doulceur  et  humilité  que  l'Enfant  circoncis 
nous  vient  apprendre ,  afin  que  nous  ayons  part  aux  effects  de  son 
divin  nom,  lequel  je  ne  cesse  point  dinvocquer  sur  vostre  chère 
3Q}e ,  ma  tres-chere  et  très-bonne  mère ,  à  ce  qu'il  la  remplisse  de 
i'odeur  de  son  parfum ,  et  avec  elle  celles  de  toutes  les  vostresi  Je 
Suis,  toutes  les  années  de  ma  vie,  vostre ,  etc. 

1092. 

Sainct  François  de  Sales,  à  M.  BretaignCj  conseiller  au 

parlement  de  Bourgoigne. 

Politesses  poor  It  eommeBcement  de  l'année. 

28  décembre  4608. 

MONSIEUR,  ceste  année,  qui  se  passe  en  ces  deux  iours  suivans, 
me  sera  mémorable  pour  avoir  en  icelle  receu  le  bien  de  vostre 
^ytié  et  cognoissance.  Avant  doncques  qu'elle  finisse,  je  me  veux 
^amentevoir  en  vostre  souvenance ,  et  vous  supplier  de  me  con- 
server en  ceste  nouvelle  année  venante  le  mesme  bonheur  que 
Vous  m'avez  donné  en  celle-cy.  Elles  s'en  vont  bien  viste  ces  an- 
nées ,  et  nous  vont  ravissant  après  ou  plutost  avec  elles  ;  mais  que 
nous  en  doit-il  chaloir,  puisque,  moyennant  la  miséricorde  de 
Dieu ,  elles  nous  vont  fondre  et  abysmer  dans  une  profonde  éter- 
nité? Je  suis  toute  ma  vie ,  Monsieur,  yostre,  etc. 


454  LETTRES. 

1093. 
Sainct  François  de  Sales  j  à  un  Seigneur. 

Mesme  subjet. 

Premier  jour  de  Van  464$. 

MONSIEUR ,  à  ce  commencement  de  nouvelle  année ,  je  vous  sup- 
plie de  recevoir  aggreablement  le  renouvellement  des  offres 
de  mon  bien  humble  service,  qu'avec  beaucoup  d'affection,  de 
sincérité  et  de  recognoissance  je  vous  ay,cy-devant  faites.  Que  si 
Nostre  Seigneur  exauce  mes  vœux ,  cest  an  vous  sera  l'an  de  pros- 
périté ,  de  contentement  et  de  bénédictions  sur  vous.  Monsieur,  en 
vous,  et  tout  autour  de  vous,  qui  après  en  verrez  une  grande  suitte 
de  pareils,  lesquels  enfin  aboutiront  à  l'année  éternelle,  en  la- 
quelle vous  iotlyrez  immortellement  de  l'aulheur  de  toute  vraye 
prospérité  et  oenedictioo.  C'est  le  souhaict,  Monsieur,  de  vostre,  etc. 

1094. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  bef^nardine, 

sa  cousine, 

Snr  la  feste  de  rRpipbanie. 

NOSTRE  Seigneur,  vous  ayme,  ma  chère  fille ,  et  vous  ayme  ten- 
drement. Que  sMl  ne  vous  fait  pas  sentir  la  doulceur  de  son 
sainct  amour,  c'est  pour  vous  rendre  plus  humble  et  plus  abjecte  i 
vos  yeux  ;  mais  ne  laissez  pas  pour  cela  de  recourir  à  sa  saiocte 
debonnaireté  en  toute  confiance,  surtout  maintenant,  en  cetems 
auquel  nous  le  nous  représentons  comme  il  estoit  petit  enfant  en 
Bethléem.  Car,  mon  Dieu!  ma  chère  fille,  pourquoy  prend-il 
ceste  doulce  et  aymable  condition  de  petit  enfant,  sinon  pouf  nous 
provocquer  à  l'aymer  confidemment ,  et  à  nous  confier  amoureuse- 
ment en  luy? 

Demeurez  bien  près  de  la  cresche,  ceste  saîncte  octave  des  Roys. 
Si  vous  aymez  les  richesses ,  vous  y  trouverez  l'or  que  les  roys  y 
ont  laissé;  si  vous  aymez  la  fumée  des  honneurs,  vous  y  trouverez 
celle  de  l'encens  ;  et  si  vous  aymez  les  délicatesses  des  sens ,  sen- 
tez-y la  myrrhe  odorante  qui  parfume  toute  l'estable.  Soyez  riche 
en  amour  pour  ce  cher  Sauveur,  honnorable  en  la  privante  que 
vous  prétendrez  avec  luy  par  l'orayson ,  et  toute  délicieuse  en  la 
joye  ae  sentir  en  vous  les  sainctes  inspirations  et  affections  d'estre 
tres-uniquement  sienne.  Pour  vos  petites  choleres,  elles  passeront; 
ou ,  si  elles  ne  passent  pas ,  ce  sera  pour  vostre  exercice  et  mortifi- 
cation. 

Enfin ,  ma  chère  cousine  I  puisque ,  sans  reserve ,  vous  vonlei 
estre  toute  pour  Dieu,  ne  tenez  point  vostre  cœur  en  pcyne;  et, 
entre  toutes  les  seicheresses  qui  vous  peuvent  arriver,  soyez  ferme 
à  demeurer  entre  les  bras  de  la  Miséricorde  divine. 

Et  pour  ces  appréhensions  qui  vous  arrivent ,  c'est  Tennemy, 
gui,  vous  voyant  à  ceste  heure  toute  résolue  de  vivre  en  Nostre 
âeigneur  sans  reserve  et  sans  exception ,  fera  toutes  sortes  d'efforts 
pour  vous  incommoder,  et  rendre  deure  la  voie  de  la  saincte  devo- 
tion.  Or  il  faut  que  vous  au  contraire  estendiez  vostre  cœur  par  uae 
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freciuente  répétition  de  vostrc  protestation  crue  ne  vous  relascherez 
jarnais,  que  vous  persévérerez  en  vostre  fldellité,  que  vous  aymerez 
mî^ux  les  rigueurs  du  service  de  Dieu  que  les  doulceurs  du  service 
dix   monde ,  que  jamais  vous  n'abandonnerez  vostre  espoux. 

Gardez  bien,  ma  chère  fille,  de  quitter  la  saincte  orayson,  car 
vous  feriez  le  jeu  de  vostre  adversaire;  mais  continiiez  constam- 
tni^nt  en  ce  saincl  exercice,  et  attendez  que  Nostre  Seigneur  vous 
pa-rle ,  car  il  vous  dira  un  jour  des  parolles  de  paix  et  de  consola- 
tion; et  lors  vous  cognoistrez  que  vostre  peyne  aura  esté  bien  em- 
ployée ,  et  vostre  patience  utile. 

Bonsoir,  ma  tres-cliere  fille,  glorifiez-vous  d'estre  toute  pour 
wieu,  et  protestez  tousjours  d'estre  toute  sienne.  Dites  souvent  que 
vive  Jésus! 

1095. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Religieuse  bernardine, 

sa  cousine. 

Sor  I)  feste  de  la  Chandelear.    - 

VOUS  me  dites ,  ma  tres-chere  fille ,  que  ces  attendrissemens  au 
grand  et  irrévocable  adieu  que  nous  avons  dit  au  monde  sont 
passez  :  c*est  bien  dit,  ma  fille;  laissons-le  là,  ce  monde ,  pour  rien 
qu'il  vaille.  Ah  !  qu'à  jamais  ceste  Egypte ,  avec  ses  aulx ,  ses  oy- 
gnons  et  ses  chairs  pourries ,  nous  soyent  à  degoust ,  pour  savourer 
tant  mieux  la  délicieuse  manne  que  nostre  Sauveur  nous  donnera 
lans  le  désert  où  nous  sommes  entrez  :  et  vive  doncques  et  règne 
lesus. 

Vous  desirez  de  ne  mentir  point ,  c'est  un  grand  secret  pour  atti- 
rer  Tesprit  de  Dieu  en  nos  entrailles.  Seigneur,  qui  habitera  en  vos 
tabernacles?  dit  David.  Ce/i/y,  respond-il,  qui  parle  la  vérité  de 
tout  son  cœur.  J'approuve  bien  le  peu  parler,  poarveu  que  ce  peu 
que  vous  parlerez  se  fasse  gracieusement  et  charitablement ,  et  non 
point  melancholiquement  ny  artificieusement.  Ouy,  parlez  peu  et 
donlx ,  peu  et  bon ,  peu  et  simple ,  peu  et  rond ,  peu  et  amyable. 

B(a  fille,  il  faut  de  tems  en  tems  vous  exercer  à  ceste  abnégation 
et  nudité,  et  la  demander  à  Dieu  en  tous  vos  exercices;  mais  quand 
il  vous  arrivera  quelque  autre  traict  d'amour,  d'unyon  envers  Dieu, 
et  de  confiance ,  il  faut  les  bien  exercer  sans  les  troubler  par  l'ab- 
négation ,  à  laquelle  vous  laisserez  sa  place  à  la  fin  en  son  lieu. 

Que  de  doulceur  hyer  à  considérer  ceste  belle  accouchée  avec  le 
petit  pouppon  pendu  à  ses  mammelles ,  qu'elle  va  présenter  au 
temple ,  et  avec  ceste  paire  de  colombes ,  plus  heureuses ,  ce  me 
semble,  que  les  plus  grands  princes  du  siècle,  d'avoir  esté  sacrifiées 
pour  le  Sauveur!  Ahl  qui  nous  fera  la  grâce  que  nos  cœurs  le 
soyent  aussi  un  jourl  Mais  ce  Simeon  n'est-il  pas  bien  glorieux 
d'embrasser  cest  enfant  divin!  Ouy;  mais  je  ne  luy  peux  sçavoir 
gré  du  mauvais  tour  qu'il  vouloit  fayre  :  car,  estant  hors  de  soy- 
mesme ,  il  le  vouloit  emporter  avec  soy  en  l'autre  monde.  Mainte-^ 
narH,  dit-il ,  laissez  aller  vostre  serviteur  en  paix.  Helas  !  ma  chère 
fille,  nous  en  avions  encore  besoin,  nous  autres.  Embrassons-le, 
vivons  et  mourons  en  ses  doulx  embrassemens.  Mettez  ce  doulx  Jé- 
sus sur  vostre  cœur,  comme  un  Salomon  sur  son  throsne  d'hyvoire  ; 
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faites  souvent  aller  vostre  ame  auprès  de  luy ,  comme  une  reyne 

Saba ,  pour  ouyr  les  sacrées  parolles  qu'il  inspire  et  res|)ire  perpe — 
tuellement.  Mais,  voyez-vous,  ce  cœur  doit  estrc  d*hyvoire  en  pu- 
reté, en  fermeté,  en  seicheresse ,  desseicbé  des  humeurs  du  monde, 
ferme  en  ses  résolutions ,  pur  en  ses  affections. 

Je  ne  yay  pas,  ma  tres-chere  fille,  là  par  où  Ton  vous  avoit  dit . 
car  je  vis  encore  en  obédience  qui  m*est  imposée ,  non  de  la 
de  Dieu,  mais  du  monde ,  permise  neantmoins  de  sa  divine  prôvi-» 
dence  :  c'est  pourquoy  j'y  acquiesce.  Vivez  toute  pour  celuy  qui 
pourestre  tout  nostre,  s  est  fait  petit  enfant.  Je  suis  en  luy  tou^A 
vostre. 

1096. 
Sainct  François  de  Salex,  à  Madame  dp.  Chn'^fnl, 

Sur  rAsccDsion  de  Nostre  Seignenr. 

JE  VOUS  donne  la  joye  de  quoy  nostre  Sauveur  est  monté  au  ciel  , 
où  il  vit  et  règne ,  et  veut  qu'un  jour  nous  vivions  et  régnions  ' 
avec  luy.  0  quel  triomphe  au  ciel ,  et  quelle  doulceur  en  la  terre  / 
Que  nos  coeurs  soyent  où  est  leur  thresor;  et  que  nous  vivions  au 
ciel,  puisque  nostre  vie  est  au  ciel  1  Mon  Dieu  1  ma  fille,  que  ce  ciel 
est  beau ,  maintenant  que  le  Sauveur  y  sert  de  soleil,  et  la  poic- 
trine  d'iceluy  d'une  source  d'amour  de  laquelle  les  bien-heureux 
boivent  à  soubaict  1  Chascun  se  va  regarder  là-dedans ,  et  y  vold 
son  nom  escrit  d'un  cbaractere  d'amour,  que  le  seul#amour  peut 
lire .  et  que  le  seul  amour  a  gravé. 

An  Dieu  1  ma  chère  fille,  lesnostres  n'y  seront-ils  pas?  Si  seront 
sans  double  ;  car,  bien  que  nostre  cœur  n'a  pas  Tamour,  il  a  neant- 
moins le  désir  de  l'amour  et  le  commencement  de  l'amour  ;  et  le 
nom  sacré  de  Jésus  n'est-il  pas  escrit  en  nos  cœurs ,  il  m'est  advis 
que  rien  ne  le  sçauroit  efiacer.  Il  faut  doncques  espérer  que  le 
nostre  sera  escrit  reciprocquement  en  l'Esprit  de  Dieu.  Quel  conten- 
tement.  quand  nous  verrons  ces  divins  characteres  marquez  de 
nostre  bonheur  éternel  1  Pour  moy,  n'ay  rien  sceu  penser  ce  matin 
qu'en  ceste  éternité  de  bien  qui  nous  attend,  mais  en  laquelle  tout 
me  sembleroit  peu  ou  rien,  si  ce  n'estoit  cest  amour  invariable  et 
tousjours  actuel  de  ce  grand  Dieu  qui  y  règne  tousjours. 

Mon  Dieu ,  ma  chère  Mère ,  que  j  admire  la  contrariété  qui  est  en 
moy,  d'avoir  des  sentimens  si  purs  et  des  actions  si  impures  1  car 
vrayement  il  m'est  advis  que  le  paradis  seroit  parmy  toutes  les 

Seynes  d'enfer,  si  l'amour  de  Dieu  v  pouvoit  estre  ;  et  si  le  feu 
*enfer  estoit  un  feu  d'amour,  il  semble  que  ces  tourmens  seroient 
désirables.  Je  voyois  ce  matin  tous  les  contentemens  célestes  estre 
un  vray  rien  auprès  de  ce  régnant  amour.  Mais  d'où  m'arrive-t-il 
que  je  n'ayme  pas  bien ,  puisque  dés  maintenant  je  puis  bien  ay* 
mer?  0  ma  fille  1  prions,  trayaillons,  humilions-nous,  invocq;uons 
cest  amour  sur  nous. 

Jamais  la  terre  ne  vid  le  jour  ^e  Tetemité  sur  son  rond  jusques 
à  ceste  saincte  feste ,  que  Nostre  Seigneur  glorifiant  son  corps, 
donna,  comme  je  pense,  envie  aux  anges  d'avoir  de  pareils  corps, 
à  la  beauté  desquels  les  cieux  et  le  soleil  ne  sont  pas  comparables. 
Ah  1  que  nos  corps  sont  heureux  d'attendre  un  jour  la  participation 
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à  tant  de  gloire,  pourveu  qu'ils  servent  bien  à  Teâprit  en  caste  vie 
mortelle  ! 

1097. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame.  ' 

Sor  la  feste  de  la  Pentecoste. 

A  tres-cbere  fille,  n'en  doubtez  point,  je  vous  ayme  plus  que 
.  jamais ,  parce  que  je  vous  voy  en  estât  d'entrer  dans  ceste  voie 
d'une  véritable  dévotion  qui  commence  à  détacher  son  cœur  de 
toutes  les  choses  du  monde ,  afin  d'estre  tout  à  Dieu,  et  qu'il  puisse 
absolument  disposer  de  vous  pour  n'aymer  que  ce  que  Dieu  ayme , 
pour  fayre  sa  volonté  et  suivre  ses  conseils,  pour  fuyr  avec  un 
soing  extresme  tout  ce  qui  le  peut  offenser,  mortifier  ses  passions, 
et  régler  sa  vie  sur  les  maximes  de  Jesus-Gbrist,  estre  humble  et 
pa^tiente. 

Car  le  grand  secret  pour  entretenir  une  bonne  dévotion ,  c'est 
d'^avoir  beaucoup  d'humilité  :  soyez  humble,  et  Dieu  sera  pour 
V'ons,  etappuyera  vostre  bonne  volonté,  vous  donnant  à  luy  sans 
d^rguisement  et  sans  réserve,  luy  disant  du  fond  de  vostre  cœur. 
ciue  si  jusques  à  présent  vous  ne  l'avez  pas  assez  bien  servy ,  qu'il 
«^-y  t  la  bonté  de  vous  pardonner  et  fortifier  dans  la  resolution  que 
v"c>us  avez  prinse  de  vous  détacher  de  toutes  les  affections  du  monde, 
de  ne  vous  attacher  à  rien ,  sinon  à  l'amour  de  Dieu ,  et  de  tout 
être  cœur  à  le  servir  fidellement. 

Je  veux  bien  encore,  ma  chère  fille,  vous  fayre  quelque  part  de 

i  que  je  viens  d'escrire  à  la  grande  Mère  Agnes  aux  Carmélites, 

les  dispositions  pour  bien  recevoir  le  Sainct-Esprit,  i  ceste 

feste  de  la  Pentecoste.  Gest  amour  increé,  qui,  sans  esgard 

868  propres  advantages,  s'employe  par  tout  à  chercher  nostre  bien, 

^Dus  cacne  souvent  les  plus  belles  flammes  où  nous  le  pensions 

^^oinsàce  sainct  artifice,  pour  nous  engager  à  l'aymer  d^e  toute 

^oetre  puissance;  et  parce  que  cest  amour  est  un  don  gratuit  de 

^n  amour,  aussi  devons-nous  le  chercher  de  toutes  nos  forces. 

OU8  ne  devons  pas  nous  troubler  pour  nos  offenses ,  car  souvent 

divin  Esprit  est  plus  libéral  de  ses  dons  à  ceux  qui  luy  ont  esté 

1d8  avares  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  affections. 

Hais ,  ma  tres-chere  fille,  il  faut  que  nous  tesmoignions  à  Jésus- 

'lirist  toute  nostre  confiance ,  avec  les  saincts  apostres  et  disciples, 

,^^  lesquels  il  ne  voulut  pas  envoyer  le  Sainct-Esprit  qu'après  estre 

^^^ooDté  au  ciel  ;  et  si  vous  me  demandez  pourquoy  cela ,  il  faut 

^^vant  sçavoir  que  le  Sainct-Esprit  est  le  vin  du  ciel,  chez  sainct 

-^^emard ,  qui  disoit  qu'au  ciel  il  y  avoit  surabondance  de  ce  vin,  je 

"^^eox  dire  Fallegresse  du  Sainct-Esprit  et  la  ioye  beatifique  ;  mais  ils 

^^'avoientpas  ce  pain  sacré  de  l'humanité  de  Jesus-Christ.  La  terre 

^^  contraire  avoit  ce  pain  sacré  dont  elle  faysoit  ses  délices  et  sa 

Ioye .  elle  n'avoit  pas  ce  vin  si  suave  et  si  brillant  du  Sainct-Esprit, 

^)m  devoit  enivrer  nos  âmes  et  les  combler  de  joye. 

Et  voicy  ceste  admirable  induction  de  Jesus-Cnrist,  remonstrant 
dses  apostres  qu'il  n'estoit  pas  juste  de  garder  l'humanité  de  Jesus- 
Christ.  et  de  prendre  encore  ce  vin  admirable  du  ciel.  Il  faut  donc- 
^ues,  leur  dit  Jesus-Christ,  qu'il  y  ayt  entre  vous  un  sainct  com- 
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merce ,  entre  vous  et  les  anges  :  vous  aurez  infailliblement  du  del 
ce  vin  si  puissant  du  Sai net-Esprit,  en  luy  faysant  part  de  vostre 
pain  sacré,  qui  est  encore  sur  la  terre  et  comme  entre  vos  mains, 
c'est-à-dire  l'humanité  de  Jesus-Christ.  Je  croy,  ma  chère  fille, 
que  c'est  assez  pour  bien  ouvrir  vostre  cœur  à  la  réception  do 
Sainct-Ësprit  et  de  ces  langues  de  feu  et  de  flammes  adorables.  A 
Dieu  ;  je  suis  tout  voslre. 

1098. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Religieuse  bernardine. 

Sur  la  feste  da  Sainct -Sacrement  de  l'aotel. 

YOSTRE  cœur  sera  pur,  ma  chère  petite  fille,  puisque  vostre  inten- 
tion est  pure,  et  les  pensées  vaynes  qui  vous  surprennent  ne k 
sçauroicnt  souiller  en  sorte  quelconque.  Demeurez  en  paix,  et  rap- 
portez doulcement  vos  petites  misères  :  vous  estes  à  Dieu  sans  re- 
serve ;  il  vous  conduira  bien.  Que  s'il  ne  vous  desU^Te  pas  si-tort 
de  vos  imperfections ,  c'est  pour  vous  en  deslivrer  plus  utilement, 
et  vous  exercer  plus  longuement  en  Thumilité,  afin  que  vous  soyei 
bien  enracinée  en  ceste  chère  vertu. 

Qui  reçoit  la  tres-saincte  communion,  il  reçoit  Jesus-Chrisl vi- 
vant :  c'est  pourquoy  son  corps,  son  ame  et  3a  divinité  sont  en  ce 
divin  sacrement  :  et  d'autant  que  sa  divinité  est  celle-là  mesme  ds 
Père  et  du  Sai  net-Esprit,  qui  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  avec  luy,  qd 
reçoit  la  tres-saincte  Eucharistie,  reçoit  le  corps  du  Fils  de  Di^, 
et  par  conséquent  son  sang  et  son  ame ,  et  par  conséquent  la  tres- 
saincte  Trinité. 

Mais  neantmoins  ce  divin  sacrement  est  principalement  institaé 
afin  que  nous  receussions  le  corps  et  le  sang  de  nostre  Sauveur 
avec  sa  vie  vivifiante  :  comme  les  habillemens  couvrent  priocipi^ 
lement  1j3  corps  de  Thomme;  mais  parce  que  l'ame  est  unie  ib 
corps,  ils  couvrent  par  conséquent  rame,  l'entendement,  lanw- 
moire  et  la  volonté. 

Allez  bien  simplement  en  ceste  croyance ,  et  saltlez  souvent  le 
cœur  de  ce  divin  Sauveur,  qui ,  pour  nous  tesmoigner  son  amonr, 
s'est  voulu  couvrir  des  apparences  du  pain,  afin  de  demeurer  tres- 
familierement  et  tres-intimement  en  nous  et  près  de  nostre  cœur. 

Voyons  bien  en  esprit  les  saincts  anges  qui  environnent  le  très- 
sainct  Sacrement  pour  l'adorer,  et,  en  ceste  saincte  octave ,  respan- 
dent  plus  abondamment  des  inspirations  sacrées  sur  ceux  qui,  avec 
humilité,  révérence  et  amour,  s'en  approchent.  Ma  chère  fille,  ces 
divins  esprits  vous  apprendront  comme  vous  ferez  pjour  bien  célé- 
brer ces  jours  solemnels ,  et  surtout  l'amour  intérieur,  qui  vous 
fera  cognoistre  combien  est  grand  l'amour  de  nostre  Dieu,  qui, 
pour  se  rendre  plus  nostre,  a  voulu  se  donner  en  viande  pour  la 
santé  spirituelle  de  nos  cœurs,  afin  que,  les  nourrissant,  ils  fussent 
plus  parfaicts. 
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1099. 
£n:|  Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Religieuse. 

Sur  la  reste  de  saînct  Jean- Baptiste. 

^  I  (\^  ^"^'  ^^  chère  fille ,  si  vous  ne  pouvez  bonnement  communier 
^f  ^  souvent  réellement,  vous  vous  communierez  tant  que  vous  vou- 
drez spirituellement.  Helas  !  vous  me  demandez  une  bonne  pensée 
sm sainct  Jean  :  celle-cy  m'est  extresmement  doulce  en  plusieurs 
Occurrences.  Il  avoit  cognea  Nostre  Seigneur  dés  le  ventre  de  sa 
naere,  tressaillant  d'ayse  de  sa  présence  et  de  la  voix  de  la  Mère 
d'iceluy  :  il  tesmoigna  bien  dés-lorsle  conlentcmenl  qu'il  auroil  de 
devoir,  de  Touyr,  de  converser  avecluy;  neanlmoins  il  fut  privé 
de  tout  cela  :  et  en  tout  ce  que  TEscrilure  tesmoigne,  il  ne  luy 
Ittria  jamais  deux  bonnes  fois,  ains,  sçachant  que  ce  divin  Sauveur 
preschoit  et  se  communiquoit  à  tout  le  monde  en  Judée,  il  demeura 
<Qlilaire  dans  un  désert  tout  voysin,  sans  oser  le  venir  voir  reelle- 
flient,  quoyqu'il  le  vist  tousjours  spirituellement. 

I^t-ii  jamais  une  mortidcation  csgale,  d'estre  si  proche  de  son 

unique  et  souverain  amour,  et,  pour  l'amour  de  luy,  demeurer 

sang  le  voir,  sans  l'ouyr,  sans  l'escouter?  Hé  bien,  ma  chère  fille , 

^D8  en  ferez  de  mesme  proche  du  sacrement  où  Jésus  est;  car 

Tous  ne  le  gousterez  qu'en  esprit,  comme  sainct  Jean. 

Mon  Dieul  on  ne  sçauroit  dire  si  ça  esté  un  homme  céleste  ou 
Qii  ange  terrestre.  Sa  casaque  d'armes ,  faite  de  poils  de  chameau, 
^^presentoit  son  humilité  qui  le  couvroitpar  tout  j  sa  ceinture  de 
peau  morte,  mise  sur  son  ventre  et  sur  ses  reins,  signifiait  la  mor- 
tification avec  laquelle  il  restrecissoit  et  serroit  toutes  ses  concupis- 
ggiices.  Il  mangeoit  des  sauterelles,  pour  monstrer  que  si  bien  il 
**"  'îit  en  terre ,  il  sautoit  neantmoins  perpétuellement  en  Dieu  ;  le 
d  sauvage  luy  servoit  de  saussc,  parce  que  la  suavité  de  l'amour 
Dieu  assaysonnoit  toutes  ses  austeritcz;  mais  ccst  amour  estoit 
.uvage,  Darce  quMl  ne  l'avoit  pas  apprins  des  maistres,  ains  des 
*lùites  et  des  pierres,  comme  dit  sainct  Bernard. 
Mon  Dieu,  ma  fille,  mangeons  et  du  sauvage  et  du  domestique; 
^vnassons  de  ce  sainct  amour  à  toutes  occasions ,  et  par  l'exemple 
3 nos  sœurs,  et  par  la  considération  des  autres  créatures  ;  car  tout 
^i'iie  aux  aureilles  de  nostre  cœur  :  Amour,  amour.  0  sainct  amour, 
"Venez  doncques,  et  possédez  nos  cœurs  tres-uniquement. 

Vrayement,  nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font  merveilles,  et 
^î^i  les  void  en  est  tout  consolé.  Vive  Jésus  !  Je  suis  en  luy  extres- 
'ïiement  vostre,  ma  chère  fille. 

liOO. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai. 

Sor  la  feste  de  sainct  Jean-Baptiste. 

\irA  treë-chere  Mère,  je  voudrois  bien ,  certes,  avoir  quelque  beau 
^'Iboucquet  du  désert  de  nostre  glorieux  sainct  Jean,  pour  le  pre- 
*nter  à  vostre  chère  ame;  mais  la  mienne,  plus  stérile  gue  le 
'lesert,  n'a  sceu  en  trouver  aujourd'huy,  bien  qu'en  vérité  elle  ayt 
^tt  ce  matin  et  ayt  encore  présentement  un  certain  petit  insensible 
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sentiment  de  ne  vouloir  plus  vivre  selon  la  nature,  mais ,  tant  qu*il 
se  pourra;  selon  la  foy,  Tesperance/ et  la  charité  chrestienne.i 
Timitation  de  cest  homme  angeiique,  que  nous  voyons  dans  ce 
profond  désert  ne  regarder  que  Dieu  et  soy-mesme. 

0  que  bien-heureux  est  Tesorit  de  celuy  qui  ne  void  que  ces  deox 
objects,  dont  Tun  le  ravit  àladilection  souveraine,  et  Tautrek 
ravale  à  Tabjection  extresme  1  car  que  pouvoit  dire  ce  grand  her- 
mitCy  en  un  lieu  où  il  n*y  avoit  que  Dieu  et  luy,  sinon  :  Qui  esUh 
vous.  Seigneur?  et  qui  suis- je?  Je  prie  Nostre  Seigneur,  gui  est 
r Agneau  que  nostre  grand  sainct  Jean  nous  monstra,  qu*u  voo» 
reveste  toute  de  la  tres-saincte  layne  de  ses  mérites,  ma  tres-cbere 
Mère,  ma  fille. 

0  Dieul  quelle  admirable  pureté  de  cœurl  quelle  indiflerencei 
toutes  choses  en  cest  admirable  ange  humain  ou  homme  angeiique^ 
qni  semble  n'aymer  quasy  pas  son  maistre,  pour  Taymer  davantage 
et  plus  purement  1  Je  ne  sçay  comment  il  eut  le  courage  de  de- 
meurer en  son  désert,  après  quil  eut  veu  son  Sauveur,  etqall 
Tout  veu  s'en  aller  de  là.  U  continue  neantmoins  ses  prédications, 
et  d*uue  saincte  dureté,  il  ne  se  laisse  point  vaincre  à  la  tendreàe 
et  suavité  de  Tamour  de  la  présence  de  son  souverain  bien;  mais, 
avec  un  amour  austère ,  constant  et  fort,  il  le  sert  en  absence  pour 
son  amour.  Dieu  et  le  grand  sainct  Jean  vous  veulent  visiter  en  la 
doulceur  de  leurs  consolations  avec  toutes  nos  filles. 

Quant  à  vostre  treille,  je  pense  au'il  la  faut  pour  le  présent  fajie 
de  bois,  tandis  que  vous  estes  à  la  louage  ;  et  qu'il  y  faut  fayie  uae 
porte,  sans  que  toute  la  treille  s'ouvre. 

Car  quant  à  la  profession ,  le  Pontifical  reveu  et  imprimé  pir 
ordre  du  Pape  fait  sortir  les  filles  pour  fayre  le  vœu. 

Et  quant  à  parer  l'autel ,  on  verra  si  on  pourra  continuer  à  fap 
sortir  ;  je  n'y  voy  nul  inconvénient ,  mais  il  faut  subir  l'esprit  oei 
autres. 

Vrayement,  si  Ton  veut  fayre  professe  ma  chère  sœur  Anastbase^ 
le  jour  de  la  Visitation,  je  seray  bien  ayse  d'estre  oIBciant  Oo 
pourra  supplier  un  de  ces  Seigneurs  pour  un  autre  jour,  en  pre- 
nant le  dimanche  dans  Toctave. 

1101. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  mesme. 

Mcsme  sabjet. 

HELAS I  ma  tres-chcre  fille,  que  n'ay-je  quelque  digne  sentimeot 
de  joye  pour  cest  homme  angeiique ,  ou  cest  ange  humain,  da- 
3uel  nous  célébrons  la  nayssance  1  Mon  Dieu  1  que  j'aurois  de  suavité 
e  m'en  entretenir  moy-mesme  1  mais  je  vous  asseure  que  la  gran- 
deur de  mon  intérieure  pensée  m'empesche  de  me  donner  cale 
satisfaction  à  moi-mesme. 

Je  le  trouve  plus  que  vierge ,  parce  qu'il  est  vierge  mesme  des 
yeux,  qu'il  a  plantez  sur  les  objects  insensibles  du  désert,  et  ne 
sçayt  point  par  les  sens  qu'il  y  a  deux  sexes;  plus  que  coufesseur, 
car  il  a  coniessé  le  Sauveur  avant  que  le  Sauveur  se  soit  confessé 
luy-mesme  ;  plus  que  prédicateur,  car  il  ne  presche  pas  souvent  de 
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a  langue,  mais  de  la  main  et  du  doigt,  qui  est  le  comble  de  la 
)erfection  ;  plus  que  docteur,  car  il  presche  saus  avoir  ouy  la  source 
le  la  doctrme;  plus  que  martyr,  car  les  autres  martyrs  meurent 
KHir  celui  qui  est  mort  pour  eux ,  mais  luy  meurt  pour  celuy  qui 
ist  encore  en  vie,  et  contre-cbauge,  selon  sa  petitesse,  la  mort  de 
on  Sauveur  avant  quMl  la  luy  ayt  donnée;  plus  qu'evangeliste,  car 
I  presche  TEvangile  avant  quMl  ayt  esté  fait  ;  plus  qu'apostre ,  car 
I  précède  celuy  que  les  Apostres  suivent  ;  plus  que  prophète,  car  il 
lonstre  celuy  que  les  prophètes  prédisent  ;  plus  que  patriarche,  car 
'  void  celuy  qu'ils  ont  creu  ;  et  plus  qu'ange ,  et  plus  qu'homme , 
ar  les  anges  ne  sont  qu'esprits  sans  corps,  et  les  hommes  ont 
rop  de  corps  et  trop  peu  d  esprit  :  celuy-cy  a  un  corps ,  et  n'est 
(l'esprit. 

J'ay  un  goust  extresme  à  le  regarder  dans  ce  sombre,  mais  bien- 
enreux  désert  qu'il  parfume  de  toutes  parts  de  dévotion ,  et  dans 
Kjuel  il  respand  jour  et  nuict  des  solifocques  et  devis  extatiques 
evant  le  grand  object  de  son  cœur;  cœur  qui,  se  voyant  seul  à 
3ul ,  joliyt  de  la  présence  de  son  amour,  trouve  en  la  solitude  la 
multitude  des  doulceurs  éternelles,  là  où  il  succe  le  miel  céleste, 
u'il  ira  bien-tost  distribuer  dans  les  âmes  des  Israélites  auprès  du 
ourdain. 

Hon  Dieu  !  ma  chère  ilUe ,  que  voylà  an  admirable  sainct  i  il 
isyst  d'une  stérile,  il  vit  dans  les  déserts,  il  presche  aux  cœurs 
Jides  et  pierreux ,  il  meurt  parmy  les  martyrs;  et,  parmy  toutes 
:C8  aspretez;  il  a  son  cœur  tout  pleyn  de  grâces  et  de  benedictionsl 
Ads  cecy  est  encore  admirable,  que  Nostre  Seigneur  ayant  dit 
in^entre  tous  ceux  qui  estoient  nays  de  femmes^  nul  n' estait  plus 
yrand  que  Jean^  il  adjouste  :  Voire  mais,  celuy  qui  est  le  moindre 
>«  royaume  des  cieux^  c'est-à-dire  en  l'Eglise,  est  plus  grand 
ïue  luy.  0  ma  chère  fille  1  il  est  vray;  car  le  moindre  chrestien 
communiant  est  plus  grand  que  sainct  Jean  :  et  que  veut  dire  que 
Qous  sommes  si  petits  en  saincteté  ? 

Bonsoir,  ma  chère  fille,  et  toute  la  chère  troupe  de  nos  filles.  Le 
un  sainct  Jean  les  veuille  bénir  avec  leur  chère  Mère. 

1102. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  mesme. 

Mesme  sobjet. 

ÏB  faut-il  pas,  ma  chère  sœur,  que,  ne  pouvant  vous  voir^  je 
vous  aille  au  moins  donner  la  Donne  feste  en  esprit?  0  Dieu, 
Oe  voicy  un  grand  sainct  qui  se  présente  aux  yeux  de  nostre  ame! 
I\iand  je  le  considère  dans  ces  déserts ,  je  ne  sçay  si  c'est  un  anse 

Ei  fait  semblant  d'estre  homme ,  ou  un  homme  qui  prétend  de 
venir  ange.  Quelles  contemplations!  quelles  eslevations  d'esprit 
ait-il  là-dedans  ! 

Sa  viande  est  admirable  ;  car  le  miel  représente  la  suavité  de  la 
rie  contemplative ,  toute  ramassée  sur  les  fleurs  des  mystères  sar 
rrez.  Les  locustes  représentent  la  vie  active  :  car  la  locuste  ne  cbe- 
nine  jamais  sur  terre,  ny  ne  vole  jamais  en  l'air;  mais,  par  un 
nystcrieux  meslangc ,  tantost  on  la  void  sautante ,  et  tantost  toud- 
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chant  la  terre  pour  reprendre  son  air;  car  ceux  qui  font  la  vie  ac- 
tive sautent  et  touschent  terre  alternativement  :  elle  vit  de  la  rosée, 
et  n'a  point  d'exercice  que  de  chanter.  Ma  chère  fille,  bien  que 
selon  nostre  condition  mortelle ,  il  nous  faut  touscher  la  terre  pour 
donner  ordre  aux  nécessitez  de  cesle  vie,  si  est-ce  que  nostre  cœur 
ne  doit  savourer  que  la  rosée  du  bon  playsir  de  Dieu  en  tout  cela, 
et  doit  tout  rapporter  à  la  louange  de  Dieu. 

Mais  que  cest  ange  terrestre  est  habillé  de  poils  de  chameau,  (me 
signiûe-t-il?  Le  chameau  bossu,  et  proprement  fait  à  porter  aes 
fardeaux,  représente  le  pécheur.  Helasl  pour  gens  de  bien  oue 
soyent  les  chrestiens,  ils  doivent  neantmoms  se  ressouvenir  quils 
sont  environnez  du  péché;  et,  si  le  péché  ne  les  tousche  pas,  au 
moins  ;  a-t-il  tousjours  du  poil  des  cogitations,  des  tentations  et 
des  dangers.  Ah  1  que  c'est  un  habict  propre  à  conserver  la  sainc- 
teté,  que  la  robbe  de  Thumilitél 

En  1  voyez ,  je  vous  prie,  ce  sainct  jeune  homme  enfoncé  dans b 
solitude  ;  il  y  est  par  obeyssance ,  attendant  qu'on  l'appelle  pour 
venir  au  peuple.  Il  se  tient  esloigné  du  Sauveur,  qu'il  cognoissœt 
et  baysoit  par  affection  dés  le  ventre  de  sa  mère,  afin  de  ne  poiot 
s'esloigner  de  l'obeyssance ,  sçachant  bien  que ,  de  trouver  le  Sau- 
veur hors  de  l'obeyssance,  c'est  le  perdre  tout  à  fait. 

Au  demeurant ,  il  nayst  d'une  vieille  stérile,  pour  nous  apprendre 
que  les  seicheresses  et  sterilitez  ne  laissent  pas  de  produire  en  nous 
la  saincte  grâce;  car  Jean  veut  dire  grâce. 

Mais  surtout,  ma  chère  fille,  voyez  que  tout  aussi-tost  que  son 
père  Zacharie  eut  escrit  le  nom  de  ce  glorieux  enfant  sur  ses  ta-^ 
blettes,  il  commence  à  prophetizer  et  chanter  le  beau  cantique 
Benedictus  Dominus  Deus  Israël.  Certes^  ce  nom  bien  gravé  daas 
nos  cœurs,  je  veux  dire  l'honneur  et  l'imitation  de  ce  sainct ,  noU* 
fera  prophetizer  et  bénir  Dieu  abondamment. 

J'ayme  ce  beau  rossignol  du  bois,  qui,  estant  tout  voix  et  t(>i»> 
chant,  sortant  sur  les  advenues  de  la  Judée,  annonce  le  premier  M 
venue  du  soleil.  Je  le  prie  qu'il  vous  donne  de  son  miel,  de  ses  l  ^ 
custes,  et  qu'il  vous  communique  son  manteau. 

ii03. 
Sainct  François  de  Sales  j  à  la  mesme. 

Mesme  sabjet. 

VOYEZ- VOUS  une  rose ,  ma  tres-chere  fille?  Elle  représente  le  gl^ 
rieux  sainct  Jean ,  duquel  la  vermeille  charité  est  plus  e^  ^ 
tante  que  la  rose,  à  laquelle  encore  il  ressemble,  parce  que,  comnc^ 
elle,  il  a  vescu  parmy  les  espines  de  beaucoup  de  mortifications. 

Mais  pensez  que  ce  grand  homme  avoit  gravé  au  milieu  de  si 
cœur  la  Saincte  vierge  et  son  Enfant,  depuis  le  jour  de  laVisitatio 
auquel  il  ressentit,  le  premier  des  mortels ,  combien  la  Mère 
cest  Enfant  et  TEnfant  de  ceste  Mère  estoient  aymables. 

Hors  de  ceste  Mère  et  de  cest  Enfant,  rien  ne  doit  occuper  ^ 
cœur  de  ma  fille  et  de  son  père.  Qu'à  jamais  ce  glorieux  et  di^' 
Jésus  vive  et  règne  en  nos  esprits,  entre  les  bras  de  sa  sainc?^ 
Mère,  comme  en  son  throsne  florissant. 
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n  voyià doDcques 9  ma  tres-chere  fille,  un  boucquet  spirituel  où 
is  voyez  deux  lys  dans  une  rose.  Tua  qui  est  nay  dans  Tautre, 
lui  tous  deux  bénissent,  de  Todeur  de  leur  suavité  et  de  la  per- 
tion  de  leur  beauté,  la  rose  des  cœurs,  qui,  par  une  parfaicte 
irtification  poignante,  vivent  nuds,  despoûillez,  et  quittes  de 
ite  autre  cnosc  pour  eux.  Eh  1  qui  nous  fera  la  grâce  que  nous 
rourions  bien  le  miel  que  ceste  mère  abeille  fait  au  milieu  de 
Ite  fleur  aymable?  Bonsoir,  ma  tres-chere  Mère;  le  bonsoir  à 
ites  nos  sœurs. 

ii04. 

Sainct  François  de  Sales,  à  la  mesme. 

Snr  11  feste  de  sainct  Pierre. 

OSTRE  grand  sainct  Pierre,  resveillé  de  son  sommeil  par  l'ange , 
vous  donne  le  bonjour,  ma  tres-chere  Mère!  Combien  de  doul- 
tr  en  l'histoire  de  ceste  deslivrance  1  car  son  ame  est  tellement 
Bie,  qu'il  ne  sçayt  s'il  songe  ou  s'il  ne  songe  pas.  Que  puisse 
itre  ange  touscher  cejourd'huy  nostre  flanc ,  nous  donner  le  res- 

I  de  l'attention  amoureuse  à  Dieu,  nous  deslivrer  de  tous  les 
as  de  l'amour-propre  ^  et  nous  consacrer  à  jamais  à  ce  céleste 
Dur,  afin  que  nous  puissions  dire  :  Maintenant  je  sçay^  certes , 
î  Dieu  a  envoyé  son  ange ,  et  m'a  deslivré! 

Herre  m'aymes'tu?  non  point  qu'il  en  doubtast,  mais  pour  le 
nd  playsir  qu'il  prend  à  nous  souvent  ouyr  dire  et  redire  et  pro- 
;er  que  nous  Taymons. 

la  chère  Mère ,  aymons-nous  pas  le  doulx  Sauveur?  Ah  1  il  scay t 
D  que,  si  nous  ne  l'aymons,  pour  le  moins  desirons-nous  de  Tay- 
r.  Or,  si  nous  l'aymons,  paissons  ses  brebis  et  ses  agneaux;  c'est 
a  marque  de  l'amour  fidelle.  Mais  de  quoy  faut-il  repaistre  ces 
très  brebiettes?  De  l'amour  mesme  :  car,  ou  elles  ne  vivent  pas, 
elles  vivent  d'amour;  entre  leur  mort  et  l'amour  il  n'y  a  point 
atre-deux  :  Il  faut  mourir  ou  aymer;  car  qui  n'ayme^  dit  sainct 
n ,  il  demeure  en  lœ  mort. 

lais  sçavez-vous  une  jolie  pensée?  Nostre  Seigneur  va  dire  à  son 
r  sainct  Pierre  :  Quand  tu  estois  jeune ^  tu  mettois  ta  ceinture^ 
Ulois  où  tu  voulois;  mais  quand  tu  seras  vieil,  tu  estendras  tes 
inSj  et  un  autre  te  ceindra,  et  te  meinera  où  tune  veux  pas. 
es  jeunes  apprentifs  en  l'amour  de  Dieu  se  ceignent  eux-mesmes, 
irennent  les  mortifications  qiie  bon  leur  semble  :  ils  choysissent 
r  pénitence,  résignation  et  dévotion ^  et  font  leur  propre  volonté 
tny  celle  de  Dieu  ;  mais  les  vieux  maistres  au  mestier  se  laissent 
'  et  ceindre  par  aultruy,  se  sousmettant  au  joug  qu'on  leur  im- 
3,  vont  par  les  chemins  qu'ils  ne  voudroient  pas  selon  leur  in- 
ation.  Il  est  vray  qu'ils  tendent  la  main  ;  car,  malgré  la  résistance 
eurs  inclinations,  ils  se  laissent  gouverner  volontairement  contre 
*  volonté,  et  disent  qu'il  vaut  mieux  obeyr  que  fayre  des  of-- 
%des  :  et  voylà  comme  ils  glorifient  Dieu,  crucifiant  non-seule- 
it  leur  chair,  mais  leur  esprit. 

rayement,  hver,  tandis  que  l'on  chantoit  l'invitatoire ,  et  qu'on 
dt:  Vive  le  Roy  des  Apostres  !  venez  et  adorez-le  ^  feus  un  si 

II  et  aymable  sentiment  que  rien  plus ,  et  soudain  je  desirois 
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qu*ll  s*espancha8t  sur  tout  nostre  cœur.  0  Dieu,  nostre  iSauveur 

nous  soit  à  jamais  toutes  choses  !  Tenez  le  cœur  eu  haut  dans  le  sein 

de  la  divine  Bonté  et  Providence;  car  c'est  le  lieu  de  son  repos. 

c'est  luy  qui  m'a  rendu  tout  vostre  et  vous  toute  mienne ,  afin  qae 

nous  fussions  plus  purement,  parfaictement  et  uniquement  siens. 

Ainsi  soit-il. 

ii05. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  une  Supérieure  de  la  Visitation. 

Belles  considérations  sur  le  mystère  de  la  Visitation  de  Nostre  Dame.  —  CireonsUoees  fii  fit- 
cèdent  et  accompaigncnt  son  voyage  et  son  séjour  chez  Zacbarie  et  Elizabeth.  —  Refleiioisii 
applications. 

MAIS  que  je  suis  ayse ,  ma  chère  fille ,  que  ces  deux  filles  de  nostre 
cœur  ne  puissent  pas  jeusner  demain ,  et  qu*en  eschange  elia 
ayent  des  petites  mortifications  involontaires;  car  j*ayme  singuliè- 
rement le  mal  que  la  seule  eslection  du  Père  céleste  nous  donne,» 
prix  de  celuy  que  nous  choysissons  1  Mais  vous ,  qui  estes  robuste» 


il  faut  estre  juiraux  iuirsj  et  gentil  aux  gentils,  manger  avec  te 
mangeans,  rire  avec  les  rians,  dit  le  grand  Apostre  de  cejourd^hnj. 

Or  paissez  doucques  vos  petites  breois,  ma  cbere  fille,  mais  de- 
main vous  verrez  la  pauvre  petite  jeune  dame  enceinte  du  Fils  de 
Dieu,  qui  vient  doulcement  occuper  Tesprit  de  son  cher  et  sainct 
mary,  pour  avoir  le  congé  de  fayre  la  saincte  visite  de  sa  vieille 
cousine  Elizabeth.  Vous  verrez  comme  elle  dit  adieu  à  ses  chcaes 
voysines  pour  trois  mois,  qu'elle  pense  estre  aux  champs  et  es  môD- 
taignes  ;  car  ce  mot  est  bon.  Je  pense  que  toutes  la  laissent  avec 
tendreté  ;  car  elle  estoit  si  aymabie  et  si  amyable,  qu*on  ne  pouvoîl 
estre  avec  elle  sans  amour  ny  la  laisser  sans  douleur. 

Elle  entreprend  son  voyage  avec  un  peu  d'empressement;  car  11- 
vangile  le  dit,  que  ce  fut  hastivement.  Ahl  les  prémices  des  moa- 
vemens  de  celuy  qu'elle  a  en  ses  entrailles  ne  se  peuvent  tàw 
qu'avec  de  la  ferveur.  0  sainct  empressement,  qui  ne  trouble  poiot, 
et  qui  nous  haste  sans  nous  précipiter  I 

Les  anges  se  disposent  à  l'accompaigner,  et  sainct  Joseph  à  li 
conduire  cordialement.  Je  voudrois  bien  sçavoir  quelque  chose  des 
entretiens  de  ces  deux  grandes  ames^  car  vous  prendriez  bieD 
playsir  que  je  vous  le  die;  mais  je  pense  que  la  Vierge  ne  s'entie- 


diuaires  sentimens;  et,  comme  les  vins  enfermez  dans  les  caves 
ressentent,  sans  la  sentir,  l'odeur  des  vignes  florissantes ,  ainsi  le 
cœur  de  ce  sainct  patriarche  ressent,  sans  les  sentir,  l'odeur,  la 
vigueur  et  la  force  du  petit  enfant  qui  fleurit  en  sa  belle  vigne. 

0  Dieul  quel  beau  pèlerinage!  Le  Sauveur  leur  sert  de  lM)uid0O, 
de  viande  et  de  petite  bouteille  à  vin  :  à  vin,  dy-je,  qui  re^o(l}t 
les  anges  et  les  hommes ,  et  qui  enivre  le  père  d  un  amour  déme- 
suré. Je  vous  laisse  à  penser,  ma  fille,  quelle  bonne  odeur  respaodii 
en  la  mayson  de  Zacharie  ceste  belle  fleur  de  lys.  Pendant  trois 
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mois  qu'elle  y  fut,  comme  chascun  en  estoit  embausmé!  et  comme 
avec  peu ,  mais  de  tres-exccllentes  parolles ,  elle  versoit  de  ses  sa* 
crées  lèvres  le  miel  et  le  bausme  précieux  l  car  crue  pouvoit-elle 
espancher  que  de  ce  quoy  elle  estoit  pleyne?  or  elle  estoit  pleyne 
de  Jésus.  Mon  Dieui  ma  fille,  je  m'admire,  je  suis  encore  si  pleyn 
de  mov-mesme  après  avoir  si  souvent  communié.  Ehl  cher  Jésus , 
soyez  1  enfant  de  nos  entrailles,  afin  que  nous  ne  respirions  ny  res- 
sentions par  tout  que  vous.  Helasl  vous  estes  si  souvent  en  moy, 
pourquoy  suis-je  si  peu  souvent  en  vous?  vous  estes  dans  mes  en- 
irailles,  pourquoy  ne  suis-je  dans  les  vostres,  pour  y  fouiller  et  re- 
cueillir ce  grand  amour  qui  enyvre  les  cœurs?  Ma  fille ,  je  suis  tout 
parmy  ceste  chère  Visitation,  en  laquelle  Nostre  Seigneur,  comme 
un  vin  tout  nouveau,  fait  bouillonner  de  toutes  parts  ceste  affection 
amoureuse  dedans  le  ventre  de  sa  sacrée  Mère* 

iioe. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  de  Chantai 

Coosidera lions  sur  la  feste  de  la  Conception  de  la  Sainete  Vierge ,  et  snr  one  cbappe  qu'il 

aroit  receifi. 

7  décembre  ^6,. 

r 

OVRAYEMENT I  cllc  cst  boUc  cu  extrosmité,  la  chappe  que  la  plus 
chère  Mère  qui  vive  envoyé  à  son  très-cher  Père  :  car  elle  est 
toute  au  nom  de  Jésus  et  de  Marie ,  et  représente  parfaictement  le 
ciel  des  bien-heureux,  où  Jésus  est  le  soleil,  et  Marie  la  lune  ^  lu- 
Hûnaire  présent  à  toutes  les  estoiles  de  ceste  sainete  habitation  ; 
car  Jésus  y  est  tout  à  tous;  et  il  n'y  a  point  d'estoiles  en  ce  jour 
céleste ,  en  laquelle  il  ne  soit  représenté  comme  en  un  mirouër  •  et 
le» phi  recloubiez  signifient,  comme  lettres  capitales,  la  philothie 
et  la  philanthropie ,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  :  et  les 
SS  fermées ,  avec  leurs  flesches  qui  montent  d'un  costé  et  descen- 
dent de  l'autre,  demonstrent  l'exercice  de  ces  divins  amours,  dont 
l'un  remonte  en  Dieu ,  et  fait  des  philotées  ;  l'autre  descend  au 
prochain ,  et  fait  des  philanthropes ,  qui  est  l'unique  bien  de  la 
charité  qui  nous  rend  vrays  serviteurs  de  la  divine  Majesté  :  sur 
tout  le  Sainct-Esprit  influe  et  fait  paroistre  une  grande  variété  de 
fleurs  et  de  toutes  sortes  de  vertus. 

Benic  soit  k  jamais  la  chère  main  de  la  Mère  qui  a  si  bien  sçeu 
ftyre  ce  bel  ouvrage!  Qite  ceste  main  soit  propre  à  fayre  des  choses 
fortes,  et  tout  esgalement  à  manyer  le  fuseau.  Qu  elle  soit  ornée 
de  l'anneau  de  fldcllité ,  et  son  bras  du  bracelet  de  charité  :  que  la 
dextre  du  Sauveur  soit  à  jamais  joincte  à  elle ,  et  qu'elle  paroisse 
pleyne  au  jour  du  jugement;  qu'à  jamais  le  cœur  qui  l'anime  soit 
tevestu  de  Jésus,  de  Marie,  de  philothie,  de  philanthropie,  de 
saincteté,  d'cstoiles,  de  dards  volans  du  céleste  amour,  et  de  toutes 
aortes  de  vertus  florissantes  ;  que  le  Sainct-Esprit  la  rayonne  en  tout 
tems.  Bonsoir,  ma  tres-chere  fille ,  ma  Mère. 

Mais  il  faut  encore  dire  cecy.  Il  est  escrit  de  la  femme  forte , 
fie  tous  ses  gens  ont  double  vestement  :  l'un ,  je  pense ,  pour  les 
restes ,  l'autre  pour  les  jours  ouvriers  ;  et  me  voylà  revcstu  d'une 
chappe  admirable  pour  les  festes,  chappe  belle  et  de  couleur  de  la 

s.  Françoi9.  —  e  30 
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résurrection,  et  d'une  robbe  encore  pour  tous  les  jours,  de  la  couleur 
de  la  robbe  que  Nostre  Seigneur  porta  sur  le  moment  de  sa  passion 
et  de  sa  gloire.  Je  feray  pour  vostre  fille  de  Saincte-Gatherine  toof 
ce  qu'il  me  sera  possible  ;  et  croyez-moy ,  je  le  feray  encore  plus 
doulcement,  parce  que  vous  le  desirez  :  car  j'ay  une'  êxtresme  sua- 
vité à  fayre  vostre  volonté.  Helas!  quel  cœur  devrions-nous  avoir  à 
fayre  celle  du  Créateur  tres-aymé ,  puisque  nous  en  avons  tant  pour 
la  créature  aymée  et  unie  en  luy  ! 

Ouy ,  ma  tres-chere  Mère ,  remettez  bien  vostre  cœur  entre  les 
mains  de  nostre  chère  Maistresse ,  qui  sera  conceué  ce  soir  eu  la 
commémoration  cpie  nous  en  ferons,  et  je  le  luy  demanderay;  car, 
ma  chère  Mère,  je  suis  bien  résolu  de  ne  vouloir  plus  de  cœur  que 
celuy  qu'elle  me  donnera ,  ceste  doulce  Mère  des  cœurs ,  ceste  Mère 
du  sainct  amour,  ceste  Mère  du  cœur  des  cœurs.  Ahl  Dieu,  que 
j'ay  grand  désir  de  tenir  les  yeux  sur  ceste  belle  estoile  en  nostre 
navigation  1  Bonjour,  ma  tres-chere  Mère  \  soyez  toute  joyeuse  sar 
Toccasion  de  ceste  feste  venante.  Jésus  soit  nostre  cœur,  Àmm. 
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Le  président  Fabre^  à  sainct  François  de  Sales. 

respect  que  le  Président  t  eoneeo  poar  sainct  François  :  il  lay  demande  nne  eorrespondanee 

mntaelld  d*amytié. 

Chambery,  30  juillet  4593. 

A  vertu,  tres-noble  Seigneur,  a 
tousjours  cela  de  remarquable  et 
de  particulier,  non-seulement  pour 
ceux  en  qui  elle  réside ,  mais  aussi 
pour  tous  ceux  à  qui  elle  playst,  que, 
par  sa  présence  seule  et  1  admiration 
qu*elle  inspire ,  elle  rend  aymables 
tous  ceux  qui  la  possèdent. 

Il  m*est  aggreable  de  commencer 
ainsi,  au  lieu  de  fayre  comme  la  plus- 
part  de  ceux  qui  ont  à  saluer  pour  la 
première  fois,  soit  en  présence  ou 
par  lettres ,  ceux  qu'ils  n*ont  jamais 
veus,  et  qui  commencent  par  des 
excuses,  comme  s'il  estoit  possible 
de  regarder  comme  peu  louable  ou 
suspecte  ceste  manière  honneste  de 
provocquerramytié,ouencorecomme 
si,  en  ce  qui  est  honneste  et  louable 
en  soy ,  il  estoit  besoin  d'un  autre 
motif  que  celuy  d'un  devoir  obligé. 


omnino  virtuli  hoc  insi- 
im  et  peculiare,  vir  cla- 
ie ,  ut  possessores  suos 
Uistantum  quos  etipsa 
iet,  sed  iis  quoque  om- 
.  quibus  amabilem  se 
»et ,  solâ  soi  contempla- 
et  admiratione  reddat 
iles. 

enim  praefari  libet, 
juomodo  plerique  so- 
qui  cum  i)rimùm  eos 
nunquam  viderint,  aut 
1 ,  aut  par  litteras  salu- 
ab  excusationibus  ini- 
sumunt,  ac  si  vel  sus- 

minusque  laudabilis 
i  possit  honesta  illa 
ûdd  amicitisB  provoca- 
el ,  in  60  quod  per  se 
itum  atque  laudabile  sit 
lendo ,  aliam  quam  de- 
ilficil  rationem  exquiri 
eat. 

vixdum  equidem  mihi 
:ie  notus,  sed  nominiç 
m&,  pro  singulari  qu& 
lis  virtute,  probitate, 
ruditione  notissimus , 
me  fruendi  tui  cupidi- 
ilectum  devinctumque 
;,  ut  jam  indè,  a  guo 
)re  mihi  ad  eadem  ista 
Tim  litterarum  et  jurîs- 
intiae  studia,  iicet  minus 
,er,  incumberecontigit, 
lando  te  et  observando, 


A  dire  vray ,  vous,  que  i'ayapper- 
ceu  à  peyne,  mais  que  lesclatante 
renommée  de  vostre  nom ,  de  vostre 
vertu ,  de  vos  qualitez,  de  vostre  sça- 
voir,  a  rendu  si  célèbre ,  vous  possé- 
dez en  moy  un  homme  tellement  at- 
tiré et  retenu  par  le  désir  de  joûyr  de 
vostre  amytié ,  que ,  dés  le  tems  où 
j'ay  commencé  a  me  livrer  comme 
vous,  quoyque  moins  heureusement, 
à  l'estude  des  lettres  et  de  la  juris- 
prudence ,  on  a  deu  croire ,  non  que 
j'avois  formé  le  dessein  de  vous  ay- 
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mer  et  cultiver,  maïs  que  j'avois  con- 
tracté avec  vous  le  lyen  d'une  per- 
pétuelle obligation. 

Je  ne  vous  dy  point  cela  pour  que 
vous  croyiez  que  je  pense  trouver  en 
moy-mesme  isolez  et  affoiblls ,  tous 
les  mérites  qui  sont  en  vous  et  nom- 
breux et  complets;  mais  bien  pour 
que  vous  compreniez  que  ceste  res- 
semblance de  mœurs  et  d'esprit,  ju- 
gée ordinairement  si  puissante  à 
créer  de  vives  amytiez,  mesme  entre 
les  incogneus ,  peut  aussi  se  rencon- 
trer quelquesfois  dans  des  hommes 
où  tout  est  dissen^lant ,  si  ce  n'est 
une  esgale  volonté  de  poursuivre  les 
mesmes  objects. 

Car  ainsi  qu'il  arrive  ordinaire- 
ment aux  personnes  longtems  tour- 
mentées par  le  regret  d'une  absence 
ou  par  le  chagrin  d'une  mort ,  de  se 
sejitir  enfin  consolez,  si  non-seule- 
ment ils  vénèrent  avec  seing  et  res- 
pect, comme  il  convient,  la  mé- 
moire de  leur  amy,  mais  qu'encore , 
par  une  parfaicte  imitation  de  la  na- 
ture, autant  qu'elle  est  possible  à 
l'art,  ils  parviennent  à  exposer  à 
leurs  regards  son  imaige  presque 
vivante  :  de  mesme ,  ce  me  semble , 
devons-nous  fayre,  nous  tous  qui 
prétendons  à  la  vertu  :  ne  pouvant , 
pas  mesme  en  imagination,  atteindre 
à  la  perfection  de  sa  beauté,  nous 
devons,  au  moins,  nous  proposer 
d'aymcr  et  d'imiter  ceux  en  qui  elle 
a ,  pour  ainsi  dire ,  tracé  sa  vivante 
imaige  par  des  couleurs  plus  riches 
et  plus  capables  de  la  représenter. 


De  la  sorte,  en  efiTect,  nous  sommes 
d'autant  plus  excitez  à  l'aymer  et 
prattiquer  oue,  si  nous  la  voyions  de 
nos  yeux,  elle  exciteroit  asseurement 
en  nos  cœurs  des  affections  plus  vives 
et  indiciblcment  admirables.  Car  tout 


non  tantum  consilium  ce- 
pisse  videar,  sed  etiam  obli- 
gationis  perpetuae  vinculum 
contraxisse. 

Neque  tamen ,  id  a  te  sic 
accipi  velim,  quasi  in  me, 
vel  singula  et  mediocria  esse 
putem  quae  in  te  universa 
sunt  ac  absolutissima ,  sed 
ut  intelligas  et  morum  et 
animorum  similitudinem , 
guse  ad  conciliandas  inter 
ignotos  quoque  amicitias 
plurimum  posse  creditur,  ia 
eo  etiam  interdum  elucere 
in  quo  disparia  sunt  omnia, 
praBter  unam  eamdemqne 
similia  consectandi  volunta- 
tem. 

Nam  quod  iis  usu  veoiie 
solet,  qui  longiore  absentis 
aut  defuncti  alicujus  deside- 
rio  torquentur,  ut  ea  demum 
ratione  recreari  se  scntiant, 
si  non  solum  amici  memo- 
riam  diligenter  et  religiosè, 
ut  par  est,  colant,  sed  etiam, 
exactissimà  naturae  imita- 
tione ,  quantum  arte  effin^ 
potest^  ejus  quasi  praasentis 
imagincm  oculis  suis  intuen- 
dam  objiciant  ;  id  ipsum  no- 
bis,  quotquot  ad  virtutem 
contcndimus,  faciendumexi- 
stimo,  ut ,  quoniam  admira- . 
bilem  ejus  pulchritudioem, 
qualis  quantaque  est ,  ne 
animi  quidem  cogitatiooe 
assequi  possumus,  eossal- 
tem  nobis  ad  amandum  et 
imitandum  proponamus  io 
quibus  vivam  illa  su!  effi- 
giem  elegantioribus  et  ap- 
tloribus,  ut  ita  dicam,  colo- 
ribus  depinxerit. 

Ita  namque  fit  ut  ad  cjos 
cultum  studiumque  vebe- 
mentiûs  accendamur,  qu^e, 
si  oculis  cernere  possemus, 
procul  dubio  longe  vivado- 
res  prorsusque  mirabiles  soi 
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i  in  animis  nostris  ex- 
Nec  enira  malè  quis, 
meo,  praeclarum  hoc 
im  virtuti  adscribat , 
m  a  divino  illo  Pla- 
li  attributum  sapien- 
uam  utique  sapiens 
mquam  a  virtute  se- 

sanc,  quamquam  id 
semper  excitandum 
,  ut  boni  cujusque 
am,  quibus  possem 
et  obsequiis  prome- 
Qihil  tamen  facio  11- 
,  quam  ut  totum  me, 
lus  sum,  iis  dedam 
e  voveam,  quos  mihi 
Ico  sic  natos  et  edu- 
5se,  ut  ab  iis  consilii, 
ae ,  et,  quod  in  re  ar- 
.boranti  praecîpuum 
li  excmpliadjumenta 
are  possim. 
libus  si  te  unum  esse 
qui  hodiè  mihi  instar 
Q  esse  possis ,  in  istâ 
;im  vixdum  virilî  aeta- 
luâ  tôt  tantaque  vir- 
ac  scientiarum  om- 
on  argumenta  modo, 
rissima  lumina  profe- 
;  a  quo  superari  in 
m  queas,  alium  quam 
am  neminem,  vereor 
ilatorem  me  potiâs 
)robum  amicitis  Fa- 
usci pères  :  non  quod 
tu  tibi  ipsi  mibique 
)ptimus,  nisi  tua  te 
odestia,  majorem  tibi 
deberi  quam  ex 
Qdatione  meâ  possit 
e;  sed  quia  minus 
s  credibile  tibi  futu- 
tale  jam  meum  de  te 
n  esse  quale  esse  de- 
;i  mihi  tàm  perspecta 


homme  fera  bien ,  selon  moy ,  d'ap- 
pliquer à  la  vertu  ceste  parolle  que 
le  divin  Platon  attribuoit  à  la  seule 
sagesse ,  d'autant  que  le  sage  ne  sé- 
para jamais  la  sagesse  de  la  vertu. 


Certes,  quoyque  j'aye  toasjours 
pensé  qu'il  falloit  m'efforcer,  par 
tous  les  services  et  les  seings  pos- 
sibles, de  mériter  l'amytié  de  tout 
homme  de  bien ,  il  n'est  rien  qui  me 
playse  tant  que  de  me  donner  et 
desdier  tout  entier,  pour  peu  que  je 
sois,  à  ceux  que  je  me  persuade  pou- 
voir, à  cause  de  leur  nayssance  et  de 
leur  éducation,  m'estre  utiles  par 
leurs  advis,  leur  science,  et,  ce  qui 
est  surtout  essentiel  à  celuy  qui  s'ap- 
plique aux  affaires  difficiles,  par  leurs 
exemples  salutaires. 

Si  le  dy  que,  çarmy  eux,  vous 
estes  le  seul  qui  puissiez  aujourd'huy 
me  tenir  lieu  de  tous ,  d'autant  que, 
malgré  vostre  jeunesse,  non-seule- 
ment vous  faites  prévoir  en  vous  le 
plus  haut  progrez  dans  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  sciences,  mais 
vous  en  donnez  l'asseurance  par  de 
si  esclatantes  preuves,  que  je  n'ay 
l'idée  de  personne  qui  puisse  jamais 
vous  surpasser,  je  crains  que  vous 
me  preniez  plutost  pour  un  flatteur 
que  pour  un  honneste  Fabricant  d'a- 
my tié  :  non  que  vous  ne  soyez  à  vous 
et  à  moy  le  meilleur  tesmoin ,  si  vos- 
tre moaestic  ne  vous  trompe,  que 
tous  mes  esloges  n^atteignent  pas  ce 
que  vous  mentez;  mais  parce  que 
vous  croyriez  moins  facilement  peut- 
estre  que  mon  jugement  à  vostre  es- 
gard  rust  ce  qu'il  devroit  estre,  si 
vostre  mente  m'estoit  aussi  mani- 
feste et  preuve,  qu'il  est  développé 
dans  les  discours  nombreux  de  tous 
ceux  que  j'entens  parler  de  vous. 


que  foret  virtus  tua , 
frequentissimis  om- 
aos  de  te  loquentes  audio  sermonibus  est  commentata. 
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Pour  en  finir,  de  crainte  de  vous 
importuner  par  une  trop  longue  po- 
litesse ,  je  vous  prie ,  et  si  vous  le  per- 
mettez, je  vousconjure  et  vous  conjure 
encore,  d'aggrcer cestc  démonstra- 
tion indigne .  il  est  vray,  mais  spon- 
tanée et  absolue  de  mon  dévouement 
envers  vous,  comme  venant  d'un 
homme  de  qui  vous  devez  non-seu- 
lement attendre  les  devoirs  de  Tamy 
le  plus  empressé  et  cordial,  mais 
plutost  les  reclamer  comme  un  droict, 
aussi  souvent  qu'il  vous  playra. 


Il  me  seroit  d'autant  plus  honno- 
rable  et  doulx  de  posséder  desjà 
vostre  amytié,  si  je  la  meritois,  que, 
par  cela  mesme ,  je  sçaurois  la  méri- 
ter ,  mais  il  me  sera  plus  aggreable , 
et  peut-estre  aussi  plus  glorieux  d'es- 
tre  vostre  amy ,  si  je  puis  croire  à 
Fadvenir  que  vous  m  aymez  parce 
que,  sans  estre  prévenu,  j'auray 
aymé  vostre  personne  et  vos  grandes 
qualitez.  Car  celuy-là  donne  davan- 
tage qui  ayme  le  premier  et ,  dans 
ce  glorieux  et  louable  combat,  où 
chascun  aspire  à  la  plus  doulce  vic- 
toire ,  estre  le  premier  vaincu ,  c'est 
vaincre.  Il  en  sera  ainsi  ;  mais,  puis- 
siez-vous  en  cela  me  devoir  plus  que 
je  ne  vous  devray,  tandis  que  moy 
je  devray  plus  à  vos  vertus  que  vous 
aux  miennes,  si  toutesfois  je  puis 
dire  que  j'ay  des  vertus. 

Recevez  mes  saints,  illustre  sei- 
gneur, et  aymez-moy. 


Itaque  quod  supercst ,  ne 
longior  ejus  tota  fiai  impor- 
tuna salutatio,  rogo  te  et, 
si  pateris,  etiam  atque  etiam 
pelo,  ut  banc  perexi^am 
quidem,  sed  promptissimam 
et  liberalem  singmaris  mes 
erga  te  voluntatis  signiflca- 
tionem  sic  excipias,  tanquam 
ad  eo  proroctam  in  quo  om- 
nia  dcvotissimi  et  anucissimi 
hominis  officia,  non  tàm  ex- 
pectare  debeas,  quàm,  pro 
jure  et  arbritrio  tuo,  quoties 
videbitur,  vindicare. 

Ësset  guidem  honorificen- 
tiis  mihi,  et  optabiliis,  jam 
amari  abs  te^  si  mererer,  ut 
hoc  ipso  mereri  me  inteUi- 
gerem,  sed  erit  jucundiis, 
fortassis  etiam  gloriosiis,  si 
ob  eam  causam  amari  me 
posthàc  intelligam  ,  quod 
prior  ego  te  tuique  animi 
dotes  eximias  amaverim'. 
Nam  et  plus  prsstat  qui  prior 
amat,  et  in  praeclaro  isto,et 
laudabili  contentionis  génè- 
re ,  ex  quo  suavissimam  sibi 
quisque  speret  victoriam, 
priorem  vmci  vincere  est 
Sic  fiet ,  ac  plus  tu  mihi  de- 
beas quamego  tibi,  sed  plus 
ego  vicissim  virtutibus  tuis, 
quam  tu  meis,  si  tamea  is 
e^o  su  m,  qui  meas  possim 
uTlas  dicere. 

Bene  vale ,  vir  clarissime, 
et  me  ama. 


1108. 

Sainct  François  de  Sales, 

Correspondauce  d'amytié  mataelle  ; 

VOSTRE  lettre  m'est  parvenue,  il- 
lustre et  intègre  sénateur;  ce 
gage  précieux  et  si  peu  attendu  de 
vostre  bienveuillance  envers  moy  a 
tellement  esmeu  mon  ame ,  que ,  pé- 
nétrée de  recognoissance  et  d'admi- 


au  président  Fabre. 

respoDse  k  la  précédente. 

A  GCEPi  litteras  tuas ,  vir 
A  clarissime  et  senator  in- 
tegerrime ,  tuae  in  me  bene- 
voIentiaB  pignus  suavissi- 
mum ,  quae  animum  meum, 
tanquam  insperate  adeocom- 
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runt ,  ut  permixta  ad- 
ioni  gratulatio  mihi 
unet  ingenium  eripe- 

videlicet  tua  humani- 
{uà  juvenem  tyruncu- 
ir  gravissimus  seoatorii 
is  ad  amicitiam  provo- 
vetusque  tuae  in  me 
is  promerendae  deside- 
f  parem  cum  gratula- 
aamiratioDem  concitâ* 

qualis  in  me  fuit  jam 
m  observaadi  te  et 
di  propeasiOy  ejus  et 
!t  aliqua  signincatio, 
am  ad  amandum  te,  ut 
stissimè  loqueris»  ali- 
)rovocatioDe  opus  mihi 
!  cognovisses,  quam 
issione  libère  id  agendi, 
làm  profitendi  quod  in- 
bœrebat  sensibus. 
iverso  enim  orbi  lîtte- 

cûm  et  fructu  arbor 
la  et  sis  et  habearis, 

unus  perpetuô  propo- 
es  quem  noctes  diesque 
>erem ,  et  ad  cujus 
plar ,  quàm  maxime 
m,  genuinè  animum 
1  efformarem,  non  tan- 
quod  nuUibi  superio- 

paucos  etiam  nabeas 
,  sed  quod  provincia- 
ûvilia,  aut,  ut  ita  di- 
domestica  exempla 
3  quid  habeant  acutio- 
lergiaB  ac  efficaciae. 

n  vero  non  solum  spe- 
,  sed  ne  quidem  speci- 
tam  expressae  virtutis 
e  ullum,  post  aliquot 
j  viderem ,  meae  tenui- 
[nibimet  satis  conscius^ 
idi  te  coram  et  audiendi 
bat  consilium ,  ac  adeo 
n  me  benevolentiae ,  si 
ieri  posset  modo ,  pro- 


ration» elle  est  inhabile  à  s^expri- 
mer.  C'est  la  bonté  extresme  qui 
vous  porte  vous ,  homme  vénérable 
de  Tordre  illustre  des  sénateurs,  à 
provocquer  Tamytié  d'un  pauvre 
jeune  homme  sans  expérience  ;  c'est 
vostre  désir  desjà  ancien  de  m'ac- 
corder  vostre  tendresse ,  qui  esleve 
dans  mon  cœur  une  surprinse  esgale 
à  ma  recognoissance. 


Si  j'avois  peu  vous  fayre  cognoîs- 
tre  le  degré  de  ceste  inclination  qui 
dés  longtems  est  en  moy  de  m'atta- 
cher  à  vous  et  de  vous  aymer.  vous 
auriez  veu  qu'une  provocation  a  vous 
donner  mon  amytié ,  comme  parle 
vostre  modestie,  estoit  beaucoup 
moins  nécessaire  que  la  permission 
de  me  croire  vostre  amy  et  d'advoûer 
publicquement  ce  que  je  ressentois. 

Car,  parce  que,  dans  tout  le  monde 
des  lettres,  vous  estes  à  bon  droict 
regardé  comme  un  arbre  aux  fruicts 
abondans  et  délicieux,  c'est  vous 
tousjours  que  je  me  suis  proposé 
comme  object  de  contemplation  le 
jour  et  la  nuict,  c'est  vostre  esprit 
sur  lequel  j'ay  voulu ,  autant  que  je 
pourrois,  former  le  mien,  non-seule- 
ment parce  que  vous  n'avez  pas  de 
supeneur,  et  peu  d'esgaux;  mais 
surtout  parce  que  les  exemples  que 
nous  treuvons  dans  nos  provinces , 
dans  nos  villes ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
dans  nos  foyers ,  ont  pour  nous  une 
énergie  et  une  efficacité  bien  plus 
active. 

Cependant,  quoyque  ne  voyant 
point  apparoistre  en  moy,  après  plu- 
sieurs années,  je  ne  dy  pas  l'imaiçe, 
mais  seulement  l'apparence  la  plus 
légère  d'un  tel  mente ,  et  quoyque 
bien  convaincu  de  toute  ma  foiblesse, 
je  n'en  ay  pas  moins  gardé  le  désir 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre;  et 
ce  désir  de  mériter  vostre  bienveuil- 
lance ,  s'il  y  avoit  moyen  d'y  parve- 
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nir,  estoit  tellement  eslevé  et  cons- 
tant que  9  en  dépit  de  toute  modes- 
tie, si  une  prochaine  occasion  de 
réussite  ne  s'estoit  pas  présentée ,  à 
tort  ou  à  rayson  je  n^aurois  plus  hé- 
sité à  venir  vous  provocquer  i  ceste 
si  doulce  amytié ,  moy  roible  jeune 
homme,  vous  illustre  Sénateur. 


Pendant  que  j'aspirois  ayec  ardeur 
à  trouver  une  telle  occasion ,  je  ne 
sçay  par  quel  malheur  ceste  joye  n'a 
peu  m'estre  donnée;  car,  m'eslant 
rendu  à  Chambery ,  pour  me  fayre 
inscrire  parmy  les  membres  du  bar- 
reau ,  comme  j'esperois  qu'une  fois 
admis  je  pourrois  saluer  les  séna- 
teurs, les  remercier  selon  Tusage  et, 
à  ceste  occasion ,  solliciter  place  par- 
my vos  amvs  en  vous  laissant  mon 
nom  escrit  de  ma  main,  voylà  que  la 
noblesse  est  appellée  aux  armes ,  et 
que  je  suis  forcé  de  partir  sans  vous 
avoir  veu,  quand  j'aurois  tenu  à  plus 
grand  malheur  de  vous  salQer  seule- 
ment en  passant  que  de  ne  pas  vous 
saluer  du  tout ,  d'autant  que  je  vous 
estois  jusques-là  incogneu.  Aux  der- 
nières festes  de  Pasques,  pendant 
mon  séjour  à  Ghamberi,  vous  en 
estiez  absent,  et  en  vayn  je  me  pre- 
sentav  à  vostre  demeure,  cooduict 
par  M.  Copier,  docteur-médecin. 


Maintenant  que  par  vostre  lettre , 
comme  par  un  cartel,  vous  avez  pro- 
vocqjué  à  ce  genre  de  combat  un  sol- 
dat desjà  pleyn  d'ardeur  et  tres-bel- 
liqueux  de  sa  nature,  soyez  en  garde» 
et  considérez  beaucoup  moins  celuy 
qui  le  premier  est  descendu  dans  l'a- 
rene  que  celuy  qui  y  restera  le  der- 
nier. 

Mais  ne  croyez  pas  que  je  vous  ac- 


merendae  tanto  tenebar  &^ 
siderio,  ut,  cûm  illud  ai^a- 
pliùs  animus  meus  cap^re 
non  possety  omnis  modesE.  iae 
ruptis  repagulis,  nisi  br^vi 
per  aliquam  occasiooem    li- 
centiam  impetrassem,  op- 
portune, importuné,  Lpse 
qualis  qualis  sum  tyruncn- 
lus,  gravissimum  Senatoreo 
in  suavissimum  aniandi  cer- 
tamen  evocare  non  dubita^^ 
sem. 

Quam  occasionem    can^^ 
praecipuè  spero,  tum  veri^ 
nescio  quo  malo  meo  factom   ^ 
est,  ut  non  utroque  suo  çede 
mini  constet  opportumtas. 
Cum  enim,  ut  in  advocato- 
rum  numerum  adscriberer, 
Ghamberium  peto,  credoque 
admissus  purpuratos  omnes 
patres  salutare,  de   more 
gratias  agere,  ac  perhanc 
occasionem  inter  tuos  locum 
impetrare,  meaque   manu 
nomen  meum  scribere,  co- 

funtur  ad  militiam  nobiles, 
or&  intempestivâ  ipse  co- 
gor  discedere ,  insalutato  te, 
quem  obiter  salutare ,  prae- 
sertim  cui  antea  eram  igno- 
tus ,  nuUà  salutatione  niinus 
ducebam. 

Hisce  vero  Paschalibus 
festis  praeteritis,  dùm  ades- 
sem,  tu  aberas,  cum,  D. 
Copier  doctore  medico  dac- 
tore ,  tuas  œdes  frustra  pe- 
terem. 

Quare,  cum  jam  per.Utte- 
ras  ac  obsignato  veluti  res- 
cripto,  ferventem  jam  et 
suàpte  naturà  pugnacissi- 
mum  hoc  in  génère  certandi 
militem  provocaveris,  viden- 
dum  est  utique  tibi ,  ne  tam 

Suis  prier  in  aleam  descen- 
erit  observes,  quam  quis 
posterior  supersit. 
Neque  tamen  elTicias  ve- 
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iorem  amasse,  quod 
3  aut  hinc  minus  me 
ère,  aut  te  maçis 
s  meis.  Ego  enim 
illustrium  virtutum 
)T  et  admirator  fui, 
am  vel  de  nomine 
is  esse  possem ,  nec 
avi  quam  in  te  es- 

quaB  connatse  tibi 
miae  aDimi  dotes, 
ion  amari  nuUo  un- 
npore  permiserunt. 
item  per  summam 
item  prier  ipse 
s ,  id  nimirum  cau- 
3t  te  priorem  dare , 
iviniùs  est,  et  me 

accipere ,  quod  in- 
ecebat.  Et  ego,  ne 
1  te  senatoriam  di- 
1,  quàm  in  senatore 
natissimam  virtu- 
îre  existimarer,  ab- 
alutare  minime  con- 
im  vidcbam ,  cûm 
m  me  non  ejusmodi 

crederem,  qui  in 
[  aure  cujusquam 
torum  patrum  venis- 
intiraâ  videlicet  ju- 
nbrà  adhuc  deiites- 
lod  cum  secùseve- 
.  lœtandum  mihi  est 

facile  tuam  bene- 
[Q  consecutum ,  qu& 
1  suporbiam  (et  si 
s  esset  titillatio)  ex- 
im ,  quam  in  melius 
limos  addit. 
nul  verendum  ne, 
nora.  forsan  etiam 
uae  de  me  audivisti 
in  recessu ,  prœsens 
ris,  et  te  amasse,  et 

significasse  pœni- 

is  quem  inde  sua- 
n  gusto  fruclum  prae- 
turilate  perceplum , 


corde  d'avoir  aymé  le  premier,  parce 
que  vous  pensez  qu'en  cela  mesme  je 
vous  doy  moins,  ou  que  vous  devez 
davantage  à  mes  vertus.  J^ay  admiré 
et  aymé  vostre  esclatant  mérite  long- 
tems  avant  que  mon  nom  eust  seule- 
ment peu  vous  parvenir,  et  je  ne 
vous  ay  point  aymé  avant  que  fussent 
en  vous  ces  excellentes  vertus  innées 
dans  vostre  ame ,  qui  font  qu'en  tout 
toms  il  a  esté  impossible  de  ne  vous 
point  aymer.  Que  si ,  par  une  bonté 
parfaicte,  le  premier  vous  m'avez 
escrit ,  c'estoit  l'ordre  :  par  là  vous 
avez  donné  le  premier,  ce  qui  est 
plus  divin  *  ;  et  moy  j'ay  le  premier 
receu,  ce  qui  convient  à  l'inférieur. 
D'autant  que,  pour  ne  point  paroistre 
honnorer  plus  en  vous  la  dignité  sé- 
natoriale gue  la  vertu  accomplie  du 
sénateur,  je  pensois  qu'il  n'estoit  pas 
convenable  de  vous  addresser  mes 
hommaiges  estant  esloigné  de  vous, 
persuadé  surtout  que  i'estois  qu'au- 
cun de  nos  sénateurs  n  avoit  peu  par- 
ler ou  entendre  parler  de  moy,  si 
profondement  caché  encore  dans 
robscurité  de  la  jeunesse.  Mais  puis- 
qu'il en  a  esté  autrement,  je  me  res- 
jofly  d'avoir  peu  aussi  facilement  ac- 
quérir vostre  bienveuillance  moins 
capable  d'exciter  en  moy  tant  soit 
peu  d'orgueil  quoyque  la  tentation 
en  seroit  forte^,  que  d'augmenter  en 
mon  ame  l'araeur  à  tousjours  mieux 
fayre. 


J'ay  en  mesme  tems  à  craindre  que, 
lorsque  vous  verrez  aussi  petit ,  je 
devrois  dire  aussi  nul ,  mon  mérite 
que  l'on  vous  a  dit  si  grand,  vous  ne 
vous  repentiez  et  de  m'avoir  aymé  et 
de  m'avoir  tesmoigné  vostre  affec- 
tion ;  et  que  le  fruict  si  doulx  que 
j'en  gouste ,  comme  un  fruict  meur 
avant  le  tems,  ne  se  desseiche  sou- 


ui  approche  plus  près  de  Dieu  qui  donne  et  ne  reçoit  pas. 
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dain.  Ma  crainte  toutesrois  est  modé- 
rée par  l'idée  de  vostre  bonté ,  telle- 
ment joincte  sans  double  en  vous  à 
une  grande  prudence,  que  nulle 
exaggeration ,  addition  ou  soustrac- 
tion de  bonne  ou  mauvaise  renom- 
mée ,  pas  plus  que  les  beaux  orne- 
mens  dont  on  enricbit  les  rapports , 
ne  sçauroit  vous  séduire.  Ainsi  donc- 
ques',  que  ce  soit  pour  exciter  mon 
penchant  à  la  vertu ,  ou  pour  satis- 
layre  vostre  goust  envers  ceux  qui 
renferment  en  leur  ame  quelque 
foible  semence  de  cest  esprit  et  de 
ceste  bonnesteté  qui  sont  en  vous 
comme  une  riche  moisson ,  que  non- 
seulement  vous  m'ayez  aymé  (ce  qui 
estoit  nécessaire  dés  que  vous  en 
croyiez  les  rapports),  mais  qu'encore 
vous  m'ayez  escrit,  je  n'ay  plus  à 
craindre  que  vous  cessiez  de  m'ay- 
mer. 

Quant  à  moy,  moins  je  m'imagi- 
nois  estre  cogneu  de  vous^  mesme 
de  nom,  et  moins  Tattendois  vostre 
lettre ,  plus  aussi  j  ay  admiré  vostre 
bonté  extresme  :  ce  qui  a  fait  croistre 
immensément  en  moy  le  désir  de 
vous  voir  et  de  vous  parler.  Car,  que 
Padmiration  engendre  le  désir  de  co- 
gnoistre ,  c'est  un  proverbe  cogneu 
dés  le  seuil  de  la  philosophie. 


En  attendant  ce  bien  et  tandis  que 

i''ay  tant  à  vous  remercier  pour  la 
)onté  que  vous  avez  mise  à  m'es- 
cri  re  le  premier,  j'asseure  que  nul 
ne  me  surpassera  à  vous  honno- 
rer,  à  cultiver  vostre  amytié ,  et  que 
je  respondray  à  vostre  bienveuillance 

1)0ur  moy ,  par  toute  ma  bonne  vo- 
onté,  et,  quoyque  ceste  pauvre 
lettre  soit  incapable  de  respondre  à 
la  vostre ,  si  eslegante  et  si  aymable, 
laquelle  taudis  que  je  prends^  ne  pou- 
vant résister  au  désir  de  la  lire  ny 
cesser  de  la  relire  encore ,  je  suis 
saysy  de  bonheur  et  prins  d'affection 
autant  que  mon  ame  en  est  capable  : 


repente  etiam  ma 
Verùm  id  tua  modi 
bumanitas,  quam  i 
summà  prudentià  in 
junctam  esse  non  du 
nullaB  bonae  vel  mal 
exaggeratio ,  additio 
tractio ,  nulla  etiam 
tium  omamenta  ac  1 
tationes  te  decipiant. 
sive  mei  ad  virtutei 
promovendi  causa ,  s 
in  eos  qui  vel  exigu 
bent  ingenii  ac  pi 
sementem  (quarum 
sunt  uberrimae  segel 
pensionissedaDdae,n 
veris  tantum  (quod  1 
negatâ  referentibus 
habebas) ,  sed  etiam 
ris,  nihil  formido qu: 
ceps  amare  pergas. 

Ego,  quô  minus  m 
nomine  tibi  notura 
vinabam,  ac  adeo  I 
pectabam  li lieras,  e( 
tantam  tuam  huma 
sum  praeter  modum  j 
tus  :  quo  factura  es 
immensum  tui  asp( 
collocutionis  desideri 
verit.  Admiralionen 
cognoscendi  desideri 
rere,  philosophiae  ir 
tutum  est  proverbiur 

Intérim  dum  id  e 
et  mihi  guara  maxim 
dae  graliae  quod  prio 
seris,  promittomeii 
do  te  et  observando 
unquam  habiturum  i 
rem,  ac  tuae  in  me 
nitati  intima  respo 
voluntate ,  quam  vis  n 
nusculs  littcrae  juci 
mis  et  elegantissim 
dedisti  non  respo; 
quas  dum  capio ,  leg 
tidcm,  ac  relegend 
facio  nullam,  tantai 
voluptas  ac  tui  obs( 
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animus  meus  ca-     tant  il  estvray  que  celuy-là  est  prias 
3St;   adeo  scilicet'    qui  a  voulu  preudre. 
t  captum  esse  qui 

1109. 

Sainct  François  de  Sales ^  au  président  Fah^e. 

luy  parle  de  la  saperiorité  en  esloqoenee  qae  le  Président  t  snr  I07. 

4593. 

VOUS  aviez  certaiDement  besoin  de 
toute  l'influence  de  vostre  per- 
suasion pour  me  fayre  admettre  qu'en 
gênerai ,  comme  vous  le  prétendez 
dans  vostre  lettre ,  il  est  plus  facile 
de  respondre  que  de  commencer. 
Gela  est  si  vray,  qu'estant  sur  le 
poinct  de  prendre  1  initiative  quand 
vostre  charmante  epistre  m^est  par- 
venue, les  traicts  vifs  de  vostre 
bonté  m'ont  tellement  esbloûy  l'es- 
prit, que,  malgré  les  bonnes  dispo- 
sitions où  je  me  treuvois  pour  escnre, 
j'en  fus  à  désespérer  de  pouvoir  vou? 
respondre. 


ane  minori  auctho- 
eâ  quam  maximam 
haoes  adduci  om- 
sem,  ut  crederem 
nper  esse  verum, 
bis,  respondere  ni- 
iciliùs  esse  quam 
î.  Adeo  '  namque 
cum  in  ipso  fere 
jiarticulotuasillas 
mas  litteras  acce- 
antae  tuse  humani- 
ne  mentem  meam 
;ensi ,  ut  qui  jam- 
turus  eram,  tantae 
ti  respondere  pos- 
)  deinceps  despera- 

m  ÂpoUinem  cum 
tilitale  responden- 
:unt ,  ut  si  interro- 
ullà  humani  ingè- 
re responderi  po- 
am  multis  namque 
juperior  es  uobis, 
proportione  tecum 
ossimus,  nisi  tune 
um  agere  nondum 

vel  si  voluntate 
oda  sit.  Tanta  enim 
rga  te  observantia, 

parte  vix  equidem 
uperiorem  omnino 
habere  possim, 
Bgeat  monumento , 
justi  charactere  sit 
,  nuUius  ut  tempo- 
i  deleri  possit. 

aie,  et  Christum 
opitium. 


Ainsi  dit-on  qu'Apollon  respondo't 
avec  tant  de  sagacité  que ,  s  il  eu»t 
posé  des  questions  luy-mesme,  tout 
eenie  humain  auroit  esté  incapable 
de  respondre.  Vous  m'estes  supé- 
rieur par  tant  de  costez,  que  je  aay 
ris  en  quoy  me  mesurer  avec  vous , 
moins  peut-estre  que  j'entame  la 
correspondance  ou  que  le  subjet  soit 
de  mon  choix.  Car  j'ay  pour  vous 
tant  de  respect  qu'en  cela,  si  quel- 
qu'un m'esgale ,  nul  sans  doubte  ne 
me  surpasse  ;  et  il  n'est  besoin,  à  une 
affection  si  juste,  d'aucun  monument 
qui  garantisse  son  éternelle  durée. 


A  Dieu,  que  Jesus-Ghrist  vous  soit 
en  ayde. 
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lilO. 

La  vrmdent  Fabre,  à  sainct  François  de  Sales. 

Q  C':mnim  ^  atolls  Is  £fiité  et  scaatev,  4«*il  i^oit  eoDStamment  refusée. 

Vers  le  mois  d'aoust  1593. 

1S9  charissime  frafo 
le  te  à  theologiâ 
trare  facultatem  ad  ju 
dentiae  sacra,  quae  su] 
biennio  intermisisti , 
dam  post  liminii  jure 
tenda.  Quo  nomine  n 
làm  mirabiliter  gaude 
etiam  «  si  tuâ  causa  id 
ut  facere  debes,  et 
jurisprudentiffî  grati 
tibi,  cui'amplissimai 
ris  messem  ex  consil 
ratam  esse  prospicio  ) 
prudentiae ,  c[uam  mi 
genii  tui  felicitate  or 
maxime  et  illustrati 
confido  9  si ,  quod  fac 
le  non  dubito,  ad  es 
yoles  incumbere ,  ut  ( 
prier  disciplinae  suae 
num  babuit,  ejus  h 
cum  tu&  putes  esse  co 
tam. 


ors  iites^  nm  cher  firere,  qaV 
ut  lu.  jtoict  de  retoar,  vous 
¥uuitïa  iemaoïler  à  la  ibeoli^e  la 
peroùs^ioii  <ie  revenir  4  Testnâe  de 
m  jori^ruiiience.  qœ  tqos  avez  in- 
oenvmpoi^  Jepais  deux  ans.  Cela 
4ssuat«  noa-èeuienKat  feu  suis  tres- 
dianiiè  par  rapport  à  fluy,  mais 
me^lne ,  si  \oas  ^  âûfees  i  canse  de 
\roas  »  cumme  tous  lien»^  je  ne  pois 
^ue  tous  féliciter^  auessi  I^  mie  la 

STtsprudence.  Je  vous  en  feucile, 
^■^e»  parve  que  je  roy  qne  ce  des- 
5âa  vou$  prépare  une  ainpie  moisson 
de  ^oîre  ;  je  félicite  aussi  la  juris- 
pniuence,  parce  que  je  ne  double 
pas  qu^eile  ne  n\>)ive  un  jerand  or- 
nemeul  el  uu  grauii  lustre  de  rbeu- 
reuse  et  merveilleuse  fécondité  de 
vostre  esprit  >  si  vous  voulei  vous  y 
appliquer»  cv^mme  sans  double  vous 
te  feiei,  vous  persuadant  que  sa 
^oire  vous  est  commune  avec  elle , 
parce  que  la  pn^miere  elle  vous  a  eu 
pour  nourrisson. 

Que  si«  comme  vous  le  dites,  et 
comme  je  me  plays  &  le  croire,  vous 
le  Rùles  pour  Tamour  de  moy,  et 
tmrct^  que  je  vous  le  conseille,  je 
nVn  Ruicileray  pas  moins  la  juris- 
prudence ;  car  je  doy  désormais  estre 
IH^rsuadé  que  vous  n*apporterez  pas 
moins  de  seing  et  de  diligence  en  ce 

Sue  N*ous  entreprendrez  à  ma  consi- 
emtion  qu*cn  ce  que  vous  ferez 
pour  vous-mesme.  Mais  c*est  moy 
ueantmoins  que  je  feliciteray  surtout, 
qui  trouve  une  occasion  si  belle  et  si 
ftcUe  de  bien  mériter  de  la  jurispru- 
dence ,  par  le  bonheur  que  j'ay  de 
IHHivoir  vous  engager  à  en  bien  me- 
riii'r  vous-mesme. 


Ouoy  qu*il  en  soit,  j'ay  tousjours 
un  juAo  subjet  de  vous  remercier, 


Si,  ut  ais,  et  ego, 
magis  placeam^  crede 
lo,  meà  potiùs  eau: 
quoniam  ità  suadeo, 
sum  facere  voles,  eq 

Serindë  gratulabor  jui 
entiae ,  cum  jam  sic 
tus  esse  debeam ,  ut 
quod  me&  causa  faci( 
minorem  quàm  si  tu; 
gCDtiam  et  industriai 
laturum  te  persuasui 
beam  ;  sed  mihi  potissi 
cui  tam  prseclara  ista 
que  facihs  obtigerit  h 
jurisprudentià  meren 
casio,  vel  hoc  solo  q 
induxerim  uti  de  eâ 
merereris. 

Utcumque  vero  si 
quod  quantas  possui 
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ratias,  qui  meis, 
3US,  sive  consiliis, 
lulgere  te  profite- 
liorura  tuorum  le- 
rbilrio  meo,  non 
ituere,  quod  esset 
ed  etiam  institu- 
nposîtam  immuta- 
:uses. 

tô,  ad  sancta  mu- 
ssitudinis  nostraB 
)nstringenda  adeô 
arbitrer,  uti  stu- 
a  exerceamnr,  ut , 
i  hàc  parte  prior 
es,  fuerim  fortas- 
per  .senatum  et 
licuisset ,  theolo- 
jurisprudentiâ  se- 

:rà  jocum,  placere 
nis  llieologiam  nec 
:  doleo  :  est  enim 
lia  et  peculiaris 
nentia ,  quos  Deus 
naximus  non  tam 
simas  quasque  Ec- 
^itales,  quas  iam 
)onte  obvias  video, 
pietatem  informa- 
us  le  gravissimum 
fsimum,  non  no- 

nuraen  praecipuo 
3re  certô  scio. 
tinam  eadem  mihi, 
in  eam  rem  oppor- 
lessctî  non  volun- 
:rede,  abesset,  non 
s^eque  tamen  des- 
1 ,  si  quando  un& 
3,  et  securiore  ple- 
olio  frui  Deus  vo- 
xemplo  et  auxilio 
logiaB  quoque  de- 

desiderium  non 
Libeat,  quojampri- 
ari  me  sentie,  in 
t  in  Domino  mori 
[ui  christianaB  vitae 
se  débet,  tandem 
»  conscnescam. 


autant  que  je  puis,  de  ce  que  vous 
faites  profession  de  déférer  si  fort, 
tant  à  mes  prières  qu*à  mes  conseils, 
que  non-seulement  vous  voulez  bien 
régler  vos  estudes  selon  ma  volonté, 
ce  qui  seroit  plus  facile,  mais  mesme 
oue  vous  ne  refusez  pas  d'en  changer 
1  ordre ,  lorsqu'il  est  desjà  arresté  et 
déterminé. 

Certes,  pour  serrer  les  nœuds  sa- 
crez de  noslre  mutuelle  amytié ,  il 
me  semble  si  essentiel  que  nous 
nous  appliquions  aux  mesmes  es- 
tudes. que  si  vous  ne  m'eussiez  cédé 
en  cela  le  premier,  j'estois  capable , 
sauf  le  sénat  et  ma  fenmie ,  de  quit- 
ter la  jurisprudence  pour  la  théo- 
logie. 


Mais,  playsanterie  à  part,  je  ne 
suis  ny  surprins  ny  fasché  que  vous 
preniez  plus  de  playsir  à  la  théolo- 
gie, puisque  c'est  là  la  science  propre 
et  particulière  de  ceux  que  noslre 
Dieu  tres-bon  et  très-grand  a  beau- 
coup moins  destinez  aux  plus  grandes 
dignilez  de  l'Eglise ,  lesquelles  vien- 
nent d'elles-mesmes  au  devant  de 
vous,  que  formez  pour  la  pieté,  dont 
je  sçay  si  bien  que  les  grands  et 
saincts  devoirs ,  beaucoup  plus  que 
le  nom,  forment  le  principal  object 
de  vostre  culte. 

Et  pleust  à  Dieu  que  j'eusse  pour 
cela  la  mesme  commodité  que  vous  ! 
croyez-moy,  je  ne  manquerois  ny  de 
volonté  ny  de  courage.  Cependant  je 
ne  désespère  pas,  s'il  playsoit  à  Dieu 
({ue  nous  vescussions  ensemble  un 
jour,  et  que  nous  peussions  jotlyr 
'd'un  repos  plus  asseuré  et  plus  par- 
faîct ,  qu'il  ne  me  prinst  une  grande 
envie  de  gouster  de  la  théologie,  à 
vostre  exemple  et  avec  vostre  se- 
cours. C'est  un  désir  qui  me  chas- 
toûille  dés  longtems  et  avec  lequel 
je  m'envieillirois  volontiers,  pour  ap- 
prendre à  mourir  dans  le  Seigneur  : 
qui  doit  estre  le  but  de  la  vie  chres- 
tieane.  • 
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Mais,  puisque  je  ne  doy  pas  aban- 
donner la  Sparte  que  Dieu  m'a  don- 
née ,  ny  m'esloigner  de  la  cognois- 
sance  ae  moy-mesme,  jusques  à  por- 
ter témérairement  mes  vues  vers  la 
théologie ,  estant  desjà  incapable  de 
la  seule  estude  du  droit ,  il  est  tout 
à  fait  convenable  que  j'applique 
toutes  mes  affections  et  que  j'apporte 
tous  mes  seings  à  ces  estuaes ,  sans 
lesquelles  je  ne  puis  remplir  mes 
devoirs  ny  soustenir  la  dignité  de 
ma  charge.  Pour  vous ,  vous  estes 
bien  plus  heureux,  d'autant  que  à 
cest  aage  surtout  où  vous  pourriez , 
comme  vous  le  dîtes,  implorer  le 
bénéfice  de  restitution  en  entier*, 
telle  est  vostre  situation ,  que  vous 
pouvez ,  dés  que  vous  voudrez,  cul- 
tiver les  deux  sciences  avec  honneur 
pour  vous  et  pour  elles  ;  et  vous  le 
devez ,  parce  que  vous  le  pouvez. 


Hais  il  me  semble  vous  voir  en 
peyne  de  sçayoir  ce  que  je  veux  dire, 
et  qu'elle  est  ceste  condition  que  j'ay 
mise  :  Si  Dieu  voulait  que  nous  ves- 
eussions  ensemble  un  jour.  Ne  se- 
roit-ce  point  peut-estre  que  j'espere- 
rois  pouvoir  dans  peu  prétendre  à 
un  canonicat  de  vostre  vénérable 
chapitre ,  par  la  libéralité  de  tout  le 
corps^  et  surtout  par  vostre  crédit? 
Mais  j'obtiendrois  plutost  de  ma  tres- 
chere  espouse  au'elle  desiraist  la 
mort }  et  qu'elle  la  subist  en  effect , 
que  je  n'obtieadrois  qu'elle  y  con- 
sentist. 

Quoy  doncques  (mais  j'ay  peur 
gue  vous  ne  vouliez  pas  m'escouter)? 
je  vous  invite  à  entrer  dans  nostre 
compaignie,  et  je  vous  exhorte,  ayec 
toutes  les  instances  possibles,  non 
pas  i  rechercher  la  dignité  de  séna- 
teur, mais  à  la  recevoir  sans  délibé- 
rer, selon  oue ,  par  un  exemple  tout 
nouveau,  elle  est  offerte  si  glorieuse- 
ment à  vos  grands  mérites,  et  vous 


At  cùm,  neque  Span 

3uae  mihi  divinitûs  data 
eserere  ultrô  debeam,  ; 
gue  à  meipso  tanto  abbe 
intervalle ,  ut ,  qui  vel  s 
jurisprudentiae  imparem  i 
video,  theologise  etiam  a] 
plectendae  temerarios  spii 
tus  sumere  velim;  pia 
conveniens  est ,  ea  mini  i 
terim  studia  praecipuè  et 
amoribus  et  curœ  esse ,  si 

Îuibus  nec  oIBcii  mei,ii 
ignitatis  ratio  satis  rec 
constare  possit.  Tu  verô  k 
gè  beatior,  qui ,  in  ist&  p 
tissimùm  aetate  quae , 
ais ,  restitutionis  beneficii 
admittere  adhuc  posset,  j; 
consecutus  sis ,  ut  et  utra 
que  scientiam ,  et  tu& 
utriusque  diçnitate,  cap 
sere  possis,  si  voles,  et  vc 
debeas ,  quia  potes. 

Ât  hic  videor  mihi  vidi 
haesitantem  te ,  quaenam  i 
conditio  sit  quam  admi 
Si  unà  nos  vivere  Deus 
let.  An  fortassis  quôd  evi 
turum  sperem ,  ut  in  sai 
tissimo  illo  vestro  coUej 
canonicatum  brevi  ambia 
et  liberalitate  vestrâ,  tu&c 
praesertim  aucthoritate  a 
piscar?  Sed  à  dilectissi 
conjuge  priùs  impetravei 
ut  mortem  optet  et  oppc 
quàm  ut  id  patiatur. 

Quid  ergô?  Ad  nostr 
ego  te,  ad  nostrum,  inqu 
(vereor  enim  non  exaud 
ris),  coUegium  voco, 
quanta  possum  contentio 
hortor  ut  senatoriam  di§ 
tatem  non  jam  ambias, 
summis  mentis  tuis  tam 
norificë    novoque  exem 
oblatam  alacriter  suscipi 


4  Vous  remettre  comme  si  vous  n'aviez  encore  pris  aucune  déterminât 
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nque  urgeas  occa- 

non  quod  veren- 

si  te  respicis,  ne 

e  unguàm  effugiat, 

ntô  longiores  dul- 

dignitatis  tuae  fruc- 

)ias,  cujus  nec  mi- 

•s  illa  futura  sit, 

tantà  rerura  om- 

urbatione,  tainque 

ïmporum  conditio- 

itô  verèque  dignus 

is  qui  ad  eam  pro- 

rô  esse  potest  quod 

aut  ad  cunctan- 
3re  debeat  ?  Annon 
)os  et  abbates  ha- 
;,  ut  de  re  judica- 
ibam,  ne  dubita- 
j  relinquatur,  non- 

quogue  Ecclesiae 
aepositurh,  deces- 
m ,  viruni  clarissi- 
tiique  prae  caeteris 

nescio  quo  bono 
liarissimum,  eum- 
Imperaiorem ,  et 
deditissimum,  se- 
tiabuimus?  Annon 
)tes  sumus,  et  sa- 
divinarum  et  hu- 

rerura  mysteria 
?  Annon  denique 
ium  (si  inter  séria 

patiaris] ,  quoties 

auditono  iites  ex 

recitamus? 
Item  vel  tibi  glo- 
el  amplissimo  or- 
•iflcentiùs ,  vel  de- 
lis  omnibus  opta- 
un  inter  eos  te 
quorum  dignitas, 
mnis,  et  iliustrio- 

reddcre,  et  ex  tuâ 
illustrior  ipsa  fieri 

caret  te,  inquies, 


conseille  mesme  de  saysir  l'occasion 
présente  :  non  qu'il  y  ayt  à  craindre, 
si  vous  vous  regardez  vous-mesme, 
qu'elle  vous  escnappe  malgré  vous  ; 
mais  afin  que  vous  puissiez  joiiyr 
plus  longtems  des  doulx  advantages 
de  vostre  dignité,  dont  ce  ne  sera 
pas  le  moindre  que,  dans  un  si  grand 
trouble  de  toutes  choses  et  une  si 
misérable  condition  des  tems,  vous 
avez  si  tost  et  si  justement  esté  treu- 
vé  digne  d'estre  promu. 


Qu'y  a-t-il  qui  vous  arreste  en 
cecy,  ou  qui  vous  oblige  à  retarder 
davantage?  N'avons-nous  point  par- 
my  nous  des  evesques  et  aes  abbez? 
et,  pour  prescrire  en  chose  jugée, 
et  qui  ne  vous  laisse  plus  aucun  lieu 
de  doubter,  le  prevost  de  vostre 
Eglise,  vostre  prédécesseur,  très-ex- 
cellent homme,  qui  estoit,  je  ne  sçay 
par  quel  honneur,  mon  meilleur 
amy,  ne  l'avons-nous  pas  eu  Empe- 
reur •  tres-adonné  à  la  théologie ,  et 
sénateur?  Disons  plus,  ne  sommes- 
nous  pas  prostrés,  aussi  bien  qne 
vous,  et  ne  traittons-nous  pas  les 
mystères  les  plus  sacrez  des  choses 
divines  et  humaines  ?  Enfin  (si  vous 
permettez  un  peu  de  playsanterie 
avec  le  sérieux),  ne  recitons-nous 
pas  le  bréviaire ,  toutes  les  fois  que, 
dans  le  bureau  secret ,  nous  rappor- 
tons les  procez  jpar  abrégé. 


Mais  quov  de  plus  glorieux  pour 
vous,  quoy  ae  plus  honnorable  à  cest 
auguste  corps  du  sénat,  quoy  de 

Elus  désirable  pour  tous  les  gens  de 
ien ,  que  de  vous  voh:  assis  au  mi- 
lieu de  ceux  dont  la  dignité,  qui 
vous  est  commune  avec  eux ,  pourra 
rendre  la  vostre  plus  illustre ,  et  de- 
venir eUe-mesme  plus  illustre  par 
l'unyon  de  la  vostre  ! 
Vous  me  respondrez  que  ceste 


mots  sur  le  nom. 
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fonction  vous  destourneroit  de  la 
manière  de  vie  et  d*estudes  que  vous 
avez  résolu  de  suivre.  Mais  au  con- 
traire, elle  vous  adverliroit,  si  tant 
est  que  vous  ayez  besoin  d'advertis- 
sement,  d*estre  tousjours  et  à  vous 
et  à  nous  un  object  d'imitation ,  et 
de  cultiver  sans  cesse  des  estudes 
par  lesquelles  vous  vous  estes  fait 
ceste  resputation  de  pieté  et  science 

3ui  a  esté  la  cause  d'une  si  grande 
ignité. 

Il  ne  vous  sera  pas  difficile  d'ob- 
tenir du  Prince ,  du  sénat  et  de  la  ju- 
risprudence mesme ,  autant  de  tems 
oue  vous  voudrez  pour  vacquer  à  la 
tneologie.  Je  vous  promets  aussi  que 
je   vous    l'accorderay   facilement, 

Saoyque  vous  ayez  lieu  de  me  crain- 
re  comme  l'opposant  le  plus  opi- 
niastre;  car  je  me  croiray  encore 
trop  heureux,  et  je  penseray  avoir 
trop  fait  pour  la  jurisprudence,  si  je 
puis  un  jour  vous  appelier  sénateur,  et 
aeveoir  vostre  frère  par  Tunyon  de 
la  dignité  conmie  je  le  suis  par  celle 
de  la  volonté. 

Et  certes .  si  j'ay  eu  tant  d'ascen- 
dant, que  j  ay  fait  rentrer  en  grâce 
auprès  de  vous  la  jurisprudence,  que 
vous  alliez  respudier,  pourquoy  ne 
vous  laisseriez-vous  pas  persuader 
de  ce  qui  n'est  absolument  qu'une 
conséquence,  mais  beaucoup  plus 
glorieuse  pour  vous,  plus  aggreable 

Eour  moy,  et  plus  utile  à  la  respu- 
lique ,  à  laquelle  il  est  juste  d'avoir 
tousjours  pnncipalement  esgard  ? 


Je  ne  vous  exhorte  point  à  ceste 
vayne  gloire  dont  je  sçay  que  vous 
estes  autant  esloigné  que  le  doit  estre 
tout  homme  pieux  et  chrestien  qui 
est  nay  pour  la  véritable,  et  laquelle, 
encore  qu'elle  meriteroit  l'estime 
des  hommes ,  devroit  estre  l'effect  et 
non  le  but  des  actions  :  ce  que  je 
prêtons,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  que  vous  deviez  accorder  et 


ea  functio  ab  instituta 
studiorumque  ratione 
admoneret  potiùs,  < 
quam  admonitione 
eges ,  uti  teipsum  et 
nobis  semper  ad  imiti 

Sroponeres;  et  quibu 
ils  eam  tibi  pieta 
scientiaB  famam  com 
ses,  guse  tantae  dig 
materiam  peperisset,  i 
petuo  sectareris. 

Nec  erit  tibi  diffic 
Principe  et  senatu  qv 
ipsà  jurisprudentiâ  in 
re ,  ut  et  potiores  et  q 
voles  theologiae  hon 
giare.  A  me  etiam ,  qi 
eo  pertinaciorem  a 
dictorem  vereri  de 
idipsum  te  facile  imp 
rum  promitlo  :  quip 
nimis  féliciter  et  cun 
prudentià  et  mecum 
putabo,  si  te  aliquai 
natorem,  et  ut  volu 
ità  dignitatis  comm 
fratrem  dicere  potero 
Et  verô ,  si  tantùr 
tribuis,  ut,  quia  sic 
jurisprudentiam ,  cui 
dium  mittere  cogita 
gratiam  recipere  para 
quidni  ea  quoque  ti] 
suaderi  patiare,  qu< 

f)rorsùs  consequentia 
ongè  magnificention 
jucundiora,  ipsi  quoq 
publicae,  cujus  praei 
rationem  semper 
aequum  est,  utiliora? 
Non  te  hortor  ad 
illam  gloriam,  qua; 
tantùm  abesse  scio, 
tûm  à  christiano  pioqi 
ad  veram  gloriam 
âbesse  debeal ,  qi 
etiamsi  ex  hominum 
matione  aucupanda 
sequi  tamen,  non 
debcret  :  sed  hoc  unu 
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tendo,  nihil  esse  quod  tu, 
vel  tuâ ,  vel  meà ,  vel  deni- 
que  publicœ  utilitatis  causa, 
libentiùs  conccdere  et  praes- 
tare  debercs  :  quô  magis 
mihi  sperandum  est,  non 
commissurum  te ,  uti  mino- 
rem  dignitatis  tuœ  quàm  vo- 
luntatis  rationem  nabuisse 
videaris. 


fayre  plus  volontiers  que  ce  que  je 
vous  dfemande  ^  soit  pour  vous ,  soit 
pour  moy,  soit  eniin  pour  Tutilitô 
publicque  ;  et  j'espère  que  vous  ne 
ferez  pas  ceste  faute,  de  i)aroistr6 
moins  tenir  à  vostre  dignité  qu'à 
vostre  volonté. 


iiii. 


Le  président  FabrCj  à  sainct  François  de  Sales. 

Il  se  plaint  de  n'aToir  pas  receo  de  ses  lettres  et  craint  qoe  les  siennes  ne  se  soient  e8garée8; 
il  luy  parle  de  la  dignité  de  sénateur,  et  demande  response. 

Chamheri,  30  novembre  4593. 

YosTRE  silence  commençoit  desjà  à 
me  paroistre  un  peu  long.  Néant 
moins, la  privation  de  vos  lettres, 
toute  peynible  qu'elle  est,  n'estoit 
pas  ce  qui  m'alarmoit  le  plus,  quoy 
qu'il  m'eust  esté  très  à  charge ,  si  je 
n'avois  pensé,  ce  que  j'ayme  mieux, 
à  l'importance  des  occupations  qui 
absorbent  jusques  à  vos  loysirs; 
mais  je  craignois  que  vostre  santé 
n'cust  quelque  atteinte,  ou  bien 
qu'il  ne  fust  arrivé  malheur  aux 
deux  missives  fort  longues  que  je 
vous  escrivis  au  mois  dernier,  lors- 
que je  passois  le  tems  des  vacances 
aans  ma  Bresse.  Pour  la  dernière , 
que  j'ay  remise  à  un  sénateur  distin- 
gué, M.  Royet  (dont  je  voy  aveo 
playsir  qu'il  estnostreamy  commun) 
comptant  sur  sa  bienveuillancc  en- 
vers moy  pour  vous  la  fayre  porter, 
je  sçay  que  vous  l'avez  receuC. 


Mira  verô  jam  longior  ista 
cessatio  vidcbatur  ;  ne- 
qae  tamen  tam  co  nomine 
molesta ,  çiuod  nullas  ad  me 
:  litteras  mitteres,  quamquam 
i  hoc  ipsum  esset  molestissi- 
;  mnm,  nisi  vel  ex  eo  maxime 
^   cognoscerem,  quod  malo, 

S-avioribus  te  intenlum  stu- 
is ,  otio  minus  abundare , 
qnam  quia  subvereri  incipe- 
rem  ne  quid  adversi  vel  tuae 
valetudini  recidisset ,  vel 
mets  lilteris,  quas  octobri 
saperiore ,  cum  apud  Sebu- 
aianos  meos  feriarer,  binas 
ad  te  longissimasque  exara- 
rem.  Quas  enim  proximé 
dedi  viro  clarissimo  D.  Roye- 
to  senalori  noslro,  et,  ut  vi- 
deo gaudeoquc,  utriusque 
nostrum  amantissimo ,  ut 
pro  suâ  erga  me  benevolen- 
tift  çerferri  ad  te  curaret. 
eastibi  reddilas  esse  certo 
scio. 

Par  opportune  autem,  an- 
xio  mihi  obtigit  adventus  D. 
Porterii,  viri  optimi,  mihi- 
qpe  jam  indè  a  multis  an- 
oiscogniti;  qui  primo  statim 
congressu  rogatusàmequàm 
bene  haberes  et  num  quid  a 
te  litterarum ,  respondit  va- 
lere  te  optimë,  litterasque 

s,  Franfêis.  —  6 


L'arrivée  du  bon  Monsieur  Portier, 
que  je  cognois  depuis  longtems, 
vint  me  tirer  fort  à  propos  de  mon 
inquiettude  :  j'entray  tout  d'abord 
en  conversation,  en  luy  demandant 
comment  vous  vous  portiez  et  si  vous 
l'aviez  chargé  d'une  lettre ,  à  quoy  il 
me  respoDdit  que  vostre  santé  estoit 
parfaicte  et  qu'il  auroit  en  elTect  prins 
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VOS  depesches,  si  ses  fonctions  ne 
l'avoient  contrainct  de  précipiter  son 
despart.  Ces  deux  nouvelles ,  comme 
de  droict,  me  flrent  un  sensible  play- 
sir;  mais  j'aurois  désiré,  pour  mon 
entière  satisfaction,  avoir  des  ren- 
seiffnemens  sur  mes  deux  lettres  pré- 
cédentes. Si  elles  avoient  esté  arres- 
tées ,  ou  esgarées ,  ce  que  j'ay  peyne 
à  croire ,  j'en  serois  singulièrement 
contrarié,  et  ceste  perte  m'alfecteroit 
presque  autant  que  celles  qui  com- 
promettent tout  FEslat. 


Si  vous  estiez  tenté  de  taxer  de  ri- 
dicule et  peut-estre  de  présomption 
rimportance  que  l'attache  à  ceste 
correspondance,  dont  les  lacunes 
sont  à  mes  yeux  des  calamitez  pu- 
blicques ,  apprenez ,  pour  ma  justifi- 
cation ,  que  ces  riens ,  ces  bagatelles 
ne  sont  si  graves  pour  moy,  que  parce 
qu'elles  s'addressent  à  vous  ettraittent 
d'une  chose,  ce  me  semble,  qui  tient 
à  Futilité  publicque.  Je  parle  icy  des 
deux  premières  lettres  dans  lesquelles 
je  vous  engageois  par  mille  raysons 
à  accepter  la  dignité  de  sénateur  qui 
vous  est  offerte.  Car,  à  mon  advis ,  il 
n'importe  pas  moins  à  la  Respu- 
blique  que  vous  soyez  nommé  séna- 
teur, qu'il  ne  m'est  intéressant  que 
ceux  qui  vous  verront  revestu  de  ce 
tiltre  sçachent  que,  si  vous  vous  estes 
laissé  cntraisner  à  rendre  service  à 
PEstat ,  on  le  doit  aux  conseils  et  aux 
prières  de  mon  amytié.  C'est  pour- 
quoy  vous  me  ferez  le  plus  grand 
playsir  de  me  deslivrer  de  ceste  in- 
certitude :  mais  je  serois  encore  bien 
plus  flatté  {car  je  ne  vous  laisseray 
point  aller  que  vous  ne  m'ayez  beny) 
d'apprendre  de  vous-mesme  que 
vostre  décision  est  conforme  en  tout 
poinct  à  mon  sentiment  :  En  atten- 
dant, escrivez-moy,  je  vous  prie,  afin 
3u'au  moins  mes  aesirssoyent  bercez 
e  quelque  espoir.  Je  compte  donc- 
quQS  sur  une  lettre  de  vous. 


{>ro  salutatione  missunun 
ùisse  confirma  vit,  si  noneo- 
dem  ferè  instanti  ab  urbe 
fuisset  sibi  discedendum. 
Utrumque  sane  perquamftait, 
ut  esse  debuit,  jucundissi- 
mum ,  sed  hoc  mihi  ad  pie- 
namdefuit  voluptatem,  quod 
de  prioribus  meîs  litterisin- 
telligere  nihil  potui,  quas  si, 
aut  interceptae  essent,  aut, 

![uod  vix  credo ,  deperditœ, 
errem  equidem  gravissimè 
et  eo  penè  animi  affectu  odo 
ferre  soleo  illa  quae  ad  publi- 
cam  jacturam  pertinent. 

In  quo  si  me  tu  minus  ve- 
recundum  putas ,  ne  dicam 
impudentem,  qui  tan  tum  mi- 
hi arrogem,  ut  magnum  ali- 
quod  Reipublicae  oetrimeD* 
tum  illatum  exlstimem  si  ets 
non  acceperis  ;  scito  nontaoti 
me  nugas  et  ineptias  meas 
facere ,  nisi  quoniam ,  et  ad 
te  scriptae  fuerint ,  et  de  le 
ad  publicam,  ni  failor,  utiU- 
tatem  spectantc.  Prioresil- 
las  intelligo ,  quibus  ego  te 
tam  enixis  multisque  ratio- 
nibus  ad  senatoriam  digni- 
tatem ,  quae  tibi  delata  est, 
capessendam  cohortabar.  Ne- 
que  enim  magis  Reipublics 
referre  arbitrer,  ut  te  seoa- 
torem  omnes  videant,  quàm 
meà  interesse ,  ut  qui  vide- 
bunt  sciant  quantum  mata» 
amori  indulseris,  qui  ma 
potissimum  sive  precibos, 
sive  consiliis ,  persuasus  sii; 
ut  in  banc  tam  praeclaram  de 
Republicà  benè  merendi  oc- 
casionem  traduci  te  paterere. 
Itaquemihi  gratissimumerit, 
si  me  ab  b&c  suspicione  ei 
dubitatione  liberaveris ,  sâl 
longs  gratins  (non  enim  dt- 
mittam  te  donec  benediœerii 
miliil  si  voluntalem  tuam  a 
judicio  meo  nihil  discrepare 
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ris,  dequeeo  intérim, 
deria  mea  spe  aliquâ 
em,  aliquid  ad  me,  si 
escribes.  Igitur  tuas 
expecto. 
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valc,  mi  amicissime, 
,  ut  facis ,  ama. 


A  Dieu,  mon  cher  amy ,  continuez 
à  m'aymer  comme  vous  faites. 

1112. 


Sainct  François  de  Sales,  au  président  Fabre. 


ResponM  k  la  preeedente. 


4593. 


ab  Antistite  nostro 
plicationes  obsecra- 
ue  pro  capti  vo  Geben- 
lucc  (quod  Dux  ipse 
teras  postulaverat) , 
em  dies  publiée  de- 
ac  uti  populus  Deo 
lo  ardentiùs  incum- 
sequentem  domini- 
em  concionem  indi- 
idque  munus  tyroni 
ji  extra  scholas  vix 
Qovit,  impositum.  Er- 
^equentem  hebdoma- 
ipturus,  concioni  pa- 
[nec  enim  insalutatis 
3US,  id  facere  noster 
otest  vel  genius  vel 
m)  mentem  attribuo* 
ibsolutus  cura,  audio 
lam  matrem,  anno  47 
iiae,  decimum  tertium 
iem  parituram  fiiium 
bus  torsionibus,  ac 
n  levi  mortis  suspi- 
exari.  Quare,  missis 
s ,  ad  eam  (meà  enim 
lia  plurimûmrecreari 
ropero. 

primum  redii ,  quia 
per  Dei  gratiam,  li- 
)inquiore  partu,  ha- 
/ixgue  consedi,  cum 
iintius  eam  nullo  ferè 
peperisse,  dolorum 
n  procedentium  ex 
imminentià  substrac- 


N 


osTRE  evesaue  ayant  ordonné  une 
neuvaîne  ae  prières  et  supplica- 
tions publicques ,  à  l'occasion  de  la 
captivité  du  duc  de   Genevois  (ce 

f)nnce  luy-mesme  avoit  demandé  par 
ettres  ces  prières),  et,  afin  que  le 
peuple  se  portast  avec  plus  de  fer- 
veur au  pied  des  autels  pour  appay- 
ser  Dieu ,  un  sermon  estant  indiqué 
au  dimanche  suivant,  la  charge  de  le 
donner  fut  imposée  à  vostre  apprentif 
qui ,  hors  des  bancs  de  Teschole^  ne 
Bçayt  gueres  dire  non.  Je  remis  donc- 
ques  à  vous  escrire  la  sepmaine  d'a- 
près ,  m'appliquant  à  fayre  mon  dis- 
cours, car  mon  petit  génie  n'est  pas 
de  taille  à  prescher  sans  avoir  salué 
les  docteurs. 

Apres  avoir  remply  ce  devoir,  i*ap- 
prens  que  ma  tres-chere  mère,  dans 
sa  47«  année,  devoit  sous  environ  13 
jours  accoucher  d'un  fils ,  et  qu'elle 
estoit  travaillée  de  si  affreuses  dou- 
leurs que  Ton  avoit  de  vives  appré- 
hensions de  sa  mort.  Dés  lors  remet- 
tant toute  affaire .  je  me  haste  de  me 
rendre  auprès  délie,  ma  présence 
ayant  coustume  de  la  souslager  beau- 
coup. Quand  je  l'ay  quittée,  grâce  à 
Dieu,  elle  estoit  mieux,  quoyque  l'en- 
fantement fùst  plus  procnain  ;  et  j*es- 
tois  à  peyne revenu,  qu'un  messager 
me  vint  dire  qu'elle  estoit  accouchée 
presque  sans  douleurs,  ce  qu'elle 
souffroit  à  l'approche  de  la  desli- 
vrance  ayant  disparu. 
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LETTRES. 


Je  me  remets  donccpies  en  route 
pour  la  voir  comme  ressuscitée,  et 
ayant  rencontré  sur  mon  chemin  M. 
Portier",  un  de  nos  chanoines ,  tout 
près  d'aller  vers  vous ,  je  Tay  prié 
de  vous  saluer  en  mon  nom ,  parce 
que  je  n*avois  aucune  commodité  de 
vous  escrire. 

Me  voicy  doncquesdans  le  cas  que 
vostre  bonté  m'a  escrit  :  Lorsque 
vous  pourrez;  ce  qui  veut  dire,  ce 
me  semble,  lorsqu'il  n'y  aura  point 
d'obstacle  capable  d'arrester  un  hom- 
me de  cœur. 


Je  ne  sçay  vrayement  si  je  doy  me 
féliciter  ou  m'aflliger  d'avoir  receu 
trois  lettres  de  vous  tandis  que  je 
n'ay  peu  mesme  ijpus  escrire  une 
fois.  Car,  si  bien  il  m'a  esté  dur  de 
ne  pas  respondre  à  un  tel  homme,  ou 
mieux  (car  vostre  bienveuillance  me 
permet  ce  mot ,  à  un  tel  amy  qui  me 
parioit  si  souëfvement .  il  m  a  esté 
toutesrois  bien  aggreable,  enmiy  ces 
peynibles  et  nombreuses  miennes  oc- 
cupations, de  gouster,  le  miel  de 
vostre  parolle  et  de  vous  entendre 
pour  ainsi  dire  en  lisant  vos  lettres. 


J'ay  doncques  receu  trois  de  vos 
lettres  auxquelles  je  ne  pretens  pas 
complètement  respondre  par  celle- 
cy  ;  car,  pour  ce  qui  est  de  la  dignité 
sénatoriale,  si  je  doy  la  refuser  ou  la 
désirer,  tres-ilIustre  Fabre ,  je  vous 
en  escriray  à  part,  à  moins,  conmie  je 
Tespere,  qu'ilne  se  présente  une  oc- 
casion d'en  traitter  avec  vous  en 
Eresence  :  car  je  pressens  que  j'auray 
ien-tost  le  playsir  de  vous  voir,  et 
certes  je  ne  me  refuseray  point  à  une 
telle  félicité.  S'Use  treu  voit  quelques 
difflcultez  dans  la  discussion  de  ceste 
affaire,  François  Girard  vieudroitfort 


Quare  îterùm,  redivivara 
veluti  visurus,  discedo,  ac 
in  itinere  cum  occurreret 
Dominus  Porlerius,  unus  ex 
canonicis  nostris,  advosbre- 
vi  profecturus ,  rogavi  uti  te 
meo  nomine  salularet.  quao- 
do  scribendi  nulla  aaoatur 
opportunitas. 

Quarè  ea  mihi  nunc  de- 
mum  extat  conditio,  quam 
pro  tuâ  humanitate  adscrip- 
sisti,  Cum  iibi  commodum 
erit^  cujus  ego  fiam  vim, 
quod  ad  rem  attinet»  esse 
credo ,  ut  tum  demùm  obti- 
neat  cum  nullum  oiQciet  im- 
pedimentum  quod  in  vîrum 
constantem  caderepossit. 

Nescio  verô  feliciùs  ne  an 
infeliciùs  mecum  actum  sit, 
ut  nimirum  tum  accepeiim 
ter  a  te  litteras  cum  nesemel 
quidem  dare  potuerim.  Età 
enim  tanto  viro,  dicam  saa- 
viùs  (quod  per  summam  bo- 
manitatem  tuam  jam  mibi 
licere  existimo)  et  si  tanto 
amico  suavissimè  alloqueoti 
non  respondere  durum  foe- 
rit,  jucundissimum  tameo 
fuit,  mteracerbasnonnullas 
meas  occupationes,  mellifi- 
cum  illud  tuum  degustare 
ac  te  ex  litteris  veluti  elo- 
quentem  subaudire. 

Accepi  igitur  ter  a  te  litte- 
ras ^  quibus  hâc  unâ  solà  sa- 
tisfaccre  œquum   nimirum 
duxerim;  seorsim  namqne 
de  senatorià  dignitate  re- 
cusandà    vel    desideraDdà 
huic  tuo  tyroniy  Faber  cla- 
rissime^  abas  htteras  scri- 
bam ,  nisi  coram ,  uti  spero, 
hâc  de  re  tractandi  sese  det 
occasio:  subolfacio  etenim 
mibi  brevi  te  visendum,  corn 
felicitati  mes  proponends 
non  deero.  Ac  si  guident  in 
e&  traclatione  diflicttitatis, 
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opportunus  omninô  suis  oc- 
curret  Franciscus  Girardus , 
utriusgue  nostrûm,  licet  in 
dispari  causa,  amautissimus, 
jun  pariter  ac  theologiaB  ad- 
dictissimus.  Sed  hâc  de  re 
alias.  Rogor  enim  intcr  haec, 
uti  in  quàdam  agricolae  nos- 
tri  Thorensiani  causa  adver- 
sus  Soudanum,  ejusdem  loci 
ootarium ,  apud  te  interces- 
sorem  agam ,  ac  rogem  ut 
rustici  jus  suum  supersit; 
est  que  sane  petitio  rustici , 
sed  rustica,  quam  si  face- 
cerera,  stultus  merito  judi- 
carer.  Quod  enim  tibi  curae 
ac  cordi  non  est,  jus  non  est  ; 
quod  vero  cuique  juris  est, 
îd,  quoad  per  te  potest,  inte- 
grum  est  ac  tutum.  Imo  ve- 
rô,  cum  nescio  quid  crimi- 
nis  in  câ  causa  versari  audi- 
rem ,  prope  fuit  ut  exclama- 
verim    :    Viri    sanguinum 
declinate  a  me.  Nihil  in  iis 
causis  clericis  negotii  esse 
débet. 


à  propos  pour  nous  a\der  à  les  ré- 
soudre; car  il  est  habile  en  droict  et 
en  théologie ,  et  nous  ayme  esgale- 
ment  tous  deux,  quoyqu  à  des  tiltres 
bien  inesgaux.  Mais  de  cela  ,  plus 
tard. 

On  me  sollicite ,  en  ce  moment,  de 
me  rendre  intercesseur  auprès  de 
vous  dans  la  cause  de  nostre  labou- 
reur de  Thorens  contre  Soudan ,  no- 
taire au  mesme  lieu,  et  de  vous  prier 
de  fayre  prévaloir  le  droict  de  ce  cul- 
tivateur; ceste  requeste  est  d'un 
)aysan,  aussi  est-elle  rustique, et  si 
e  vous  la  presentois,  je  passerois  à 
uste  tiltre  pour  un  insensé.  Car  tout 
ce  que  vous  ne  prenez  pas  à  cœur 
n'est  point  le  droict,  et  tout  ce  qui 
est  le  droict,  de  quelque  personne 
qu'il  s'agisse,  demeure  entier  et 
seur,  ou  vous  n'y  pourriez  rien.  Bien 
plus,  ayant  ouy  dire  qu'il  y  a  dans 
ceste  cause  je  ne  sçay  quoy  de  crimi- 
nel ,  j'ay  esté  près  de  m'escrier  :  Es^ 
loignez-vous  de  moy,  hommes  de 
sang.  Dans  une  telle  matière,  le  cler- 
gé doit  tousjours  s'abstenir. 

1113. 


Sainct  François  de  Sales  j  au  président  Fabre. 

Il  lay  respood  qu'il  ne  peat  accepter  la  charge  de  senateor,  et  I07  destaille  ses  raysons. 

1593. 

JE  ne  puis  que  vous  remercier,  mon  frère,  de  la  bonne  volonté 
que  vous  me  tesmoignez ,  et  je  n'en  attendois  pas  moins  d'un 
cœur  tel  que  le  vostre  ;  il  n'y  a  rien  aussi  que  je  ne  fasse  pour  vous 
en  tesmoigner  ma  recognoissance ,  surtout  en  suivant  vos  bons 
advis  tant  que  je  pourray.  Cependant  vous  me  permettrez  de  vous  . 
dire  que ,  pour  ce  coup,  nos  sentimens  ne  peuvent  pas  s'accorder 
ensemble ,  et  j'espère  que  vous  en  conviendrez ,  lorsque  vous  aurez 
leu  ma  présente  lettre. 

C'est  un  principe  incontestable ,  et  un  oracle  sorty  de  la  bouche 
mesme  du  Sauveur,  que  nul  ne  peut  servir  deux  maistres.  Si  ja- 
mais ceste  maxime  a  convenu  à  quelqu'un ,  c'est  à  moy,  qui  ne 
suis  desjà  que  trop  incapable  de  la  charge  aue  j'exerce.  Gomment 
8uffirois-je  à  deux  employs  d'une  nature  si  différente ,  qui  deman- 
dent un  homme  tout  entier,  et  qui  exigent  une  si  grande  assiduité? 
Vous  n'ignorez  pas  quelle  est  1  obligation  de  la  résidence  par  rap- 
port aux  beneflciers.  Or,  en  acceptant  la  charge  de  sénateur  de 
Chamberi ,  je  ne  pourroîs  m'acquitter  de  ce  devoir  ;  ceste  ville  est 
trop  esloignée  d'Annessy  et  de  Genève  pour  cela.  Vous  devez  donc- 
quos  conclurre  que  je  ne  doy  point  accepter  ceste  dignité. 


48  s  LETTBES. 

Croyez-moy,  mon  frère .  voslre  illustre  corps  et  la  jurisprudcDce 
ne  perdront  rien  à  cela  :  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  rempli- 
ront mieux  cest  employ  que  moy,  qui  luy  feront  plus  d'nonneur,  et 
qui ,  estant  plus  habiles ,  seront  aussi  beaucoup  plus  utiles  à  la 
respublique.  Eu  vérité,  je  me  ferois  un  grand  scrupule  d'occuper 
la  place  qu'ils  méritent,  et  que  je  ne  mérite  pas. 

Mais  quand  j'aurois  toutes  les  qualitez  requises,  je  vous  ay  desjà 
dy  que  ces  deux  estats  sont  d'une  nature  trop  différente  pour  n*estre 
pas  incompatibles. 

Je  sçay  que  la  jurisprudence  est  tres-saincte  par  elle-mesme,  et 
par  la  fin  qu'elle  se  propose;  neantmoins  elle  ne  laisse  pas  de 
traitter  souvent  des  choses  du  monde.  Or,  il  ne  faut  pas  mesler  le 
sacré  avec  le  prophane;  et  quiconque  s'est  une  fois  engagé  à  comr 
bâtir e  sous  les  enseignes  de  Dieu^  ne  doit  pas  se  mesler  des  affaires 
séculières.  » 

Vous  cognoissez  mon  humeur,  et  vous  sçavez  l'esloignemenl 
extresme  que  j'ay  pour  les  procez  et  la  chicane.  Ne  vaut-il  donc- 
ques  pas  mieux ,  sans  comparayson ,  que  je  ne  pense  plus  désormais 
qu'à  instruire  les  peuples,  et%  leur  annoncer  la  paroUe  de  Dieu? 
voylà  mon  estât,  ma  vocation,  et  la  fonction  de  mon  ministère. 
Pensez-vous  qu'en  m'appliquant  à  l'estude  du  droit,  je  peusse  m'at^ 
tacher  à  la  prédication  aussi  sérieusement  et  aussi  fortement  qu'il 
le  faudroit?  et  ne  sçavez-vous  pas  que  «  le  sens  qui  est  appliqué  à 
»  plusieurs  objects  a  moins  de  force  pour  chascun  d'eux  en  parti- 
9  culier?  »  J'aurois  bien  d  autres  choses  à  vous  objecter,  mais  je  ne 
puis  vous  en  parler  à  présent. 

Je  n'ay  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  en  finissant.  Je  me  sens  tres- 
obligé,  non-seulement  à  Son  Altesse  Serenissime,  de  la  grâce 
qu'elle  m'a  accordée  et  de  l'honneur  qu'elle  m'a  fait,  en  m'en- 
voyant  les  lettres  de  sénateur,  mais  mesme  à  tous  ceux  qui  se  sont 
employez  pour  me  les  fayre  obtenir.  Cela  servira  tousjours  à  la 
gloire  de  nostre  famille,  et  à  illustrer  nos  archives;- c'est  là  tout 
l'usage  que  je  croy  en  devoir  fayre .  parce  que  je  me  sens  une  res- 
pugnance  insurmontable  à  joinare  la  vie  ecclésiastique  avec  la  vie 
séculière,  et  l'embarras  des  affaires  et  de  la  chicane.  Voylà  mon 
sentiment,  mon  cher  frère  ;  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  ne  me 
plus  presser  là-dessus. 

1114. 

Sainct  François  de  Sales,  au  président  Fabre. 

11  le  remercie  de  l'aToir  mis  en  relation  d'amytié  avec  François  Girard,  et  promet  d'enlreteair 

une  correspondance  âree  toas  les  deox. 

SI  VOS  vertus  et  vostre  bienveuil-  qi  tuis  virtutibus  jampri- 

lance  pour  moy  ne  vous  don-  i^  dëm ,  aut  tuœ  erga  me 

noient  depuis  longtems  droit  à  tout  humanitati  me  totum  non 

mon  dévouement ,  je  vous  le  devrois  debercm ,    debercm    nunc 

aujourd'huy  à  tiltre  imprescriptible,  profecto  titulo  omni  excep- 

pour  l'amytié  de  François  Girard  ^  tione  majore,  ob  benevolen- 

que  vous  m'avez  procurée  ;  car,  ainsi  tiam  Francisci  Girardi,  cujus 

qu'il  m'escrit .  je  la  doy  à  vostre  per-  tu  mihi  auctor  extitisti ,  tuà 

suasion  et  à  la  confiance  qu'il  a  en  scilicet ,  uti  litteris  ad-  me 
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tiis  mandavit,  eloquentiâ 
t;  apud  eum  auchoritate. 
i^jL  id  enim  tali  amico  opta- 
»iliùs  in  humanis  esse  po- 
est?  donum  istud  est  ipsâ 
3.x*itate  illustre,  ac  quod 
L^tziUo  possit  aestimari  pretio 
OTige  pretiosissimum,  mihi- 
Lixc  eô  suaviùs  possidendum- 
Iii€  certiùs  agnosco  nihil 
ixKjuam  taie  meis  meritis 
ic^cedere  potuisse. 

Heque  verô  proptereà  in 
IG    quidquam  impnidentiae 
esse  dixerit  quispiam ,  quôd 
ciùm  donatarius .  cum  dono 
silDi  certà  respondeat  pro- 
portione  paru  m  prospexe- 
rîs;  verum  enim  est  quod 
A^lexander  Magnus  credidit 
SfiLtiùs  fore  si  donatore  di- 
Srrium  sit  donum ,  licet  alio- 
Tuin  imparem  sortiatur  do- 
^^atarium ,  ut  in  eo  non  tam 
^ç3  quem,  quàm  à  quo  profi- 
^î  scatur  considerandum  sit. 
^«m  ergo  fecisti  meis  longe 
^^periorem  mentis^  Fran- 
-Ssci  Girardi  humanitate  di- 
&^  oam ,  ei  quam  tu  mihi  te- 
^">im  esse  voluisti  amicitiae 
^^nsentaneam ,  qui  mihi  bo- 
^^^^um  illud  animi  tui  singa- 
^ire,  hoc    est  voluntatem 
^^mii  viri  Francisci  Girar- 
i,  mihi  quoque  fecisti  com- 
une.    Atqui     consequens 
^^rat,  quod  me,  jampndem 
^n  solidum  tuum ,  Francisco 
^juoque  Girardo  tuo  in  soli- 
dum adduxeris ,  ne  vel  mi- 
>iimae  rei  inter  vos  societas 
^esideraretur  ;  qu&  in  causa 
:iiullam  plane  sentie  formi- 
dinem  ne  aliquam  inter  nos 
concertation  cm     dividendo 
experiri  velitis,  quando  qui- 
dem  ambo  si  amici  estis  in- 
dividui ,  estis  et  vestrâ  utri- 
asgue  erga  mebenevolentiâ, 
atî  et  mea  erga  vos  obser- 


vons. Pour  l'homme,  en  effect,  quel 
bien  plus  désirable  qu'un  tel  amy  ? 
C'est  un  don  si  tant  plus  riche  quMl 
est  plus  rare  ;  il  surpasse  de  loing  tout 
prix ,  et  la  doulceur  que  Ty  gouste 
s'accroist  avec  la  certitude  que  je 
n*aurois  jamais  peu  le  mériter. 


Et  qu'on  n'aille  pas  vous  accuser 
de  légèreté  pour  avoir  trop  peu  exa- 
miné si  le  donataire  oseroit  préten- 
dre avoir  quelque  proportion  avec 
le  don  :  dWtant  qu'Alexandre  le 
Grand  croyoit  plus  à  propos  que  le 
don  fust  digne  du  donateur,  au  ris- 

3ue  de  tomber  à  un  donataire  in- 
igné,  en  sorte  qu'il  faut  moins  con- 
sidérer à  qui  va  le  don  que  de  qui  il 
vient.  Vous  avez  doncqucs  fait  une 
chose  bien  au-dessus  de  mes  mérites, 
mais  digne  de  la  bonté  de  François 
Girard  et  conforme  à  l'amytié  que 
vous  avez  voulu  avoir  avec  moy, 
quand  vous  m'avez  donné  part  à  ce 
bien  qui  estoit  le  bien  propre  de 
vostre  cœur,  je  veux  dire  1  amytié 
de  François  Girard.  Par  voie  de  con- 
séquence ,  attendu  que  depuis  long- 
tems  je  suis  avec  vous  en  commu- 
nauté de  sentimens ,  je  le  deviens 
aussi  avec  vostre  amy  François  Gi- 
rard: tout ,  jusqucs  à  la  moindre  ba- 
gatelle ,  estant  commun  entre  vous. 
Certes,  en  cela,  je  ne  crains  aucune 
discussion  de  partage  :  car  si  comme 
amys,  vous  estes  indivis,  vous  Testes 
aussi  en  vostre  bienveuillance  pour 
moy  et  en  l'afTection  que  je  vous 
porte  ;  d'autant  que  lyée  comme  elle 
est  à  l'ame ,  elle  s'identifle  nécessai- 
rement avec  elle  et  participe  de  sa 
nature ,  qui  est  tout  entière  dans  le 
tout,  et  tout  entière  dans  chaque 
partie^  pour  parler  selon  l'eschole. 

D'où  il  suit  que  si  un  mesme  ob- 
ject  peut,  dans  le  système  des  Salo- 
maniens ,  appartenir  à  deux  person- 
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nés  à  la  fois,  c'est,  sans  contredit, 
une  intimité  de  ce  genre. 


Ce  sera  tousjours  dans  mon  cœur 
un  ardent  désir,  de  cultiver  toutes 
les  amytiez,  mais  surtout  celle-cy  de 
François  Girard  et  les  autres,  tres- 
bou  Fabre,  qui  sortiront  de  vostre 
officine.  Pour  réaliser  ce  désir,  playse 
à  Dieu  que  nous  soyons  unis ,  non 
par  les  paroUes  seulement  (car  en 
cela  et  cnoses  semblables  le  prevost 
François  a  avec  vous  comme  un  air 
de  famille),  mais  en  effect  et  par  les 
mérites,  que  vous  croyez  voir  en 
moy,  afin  que ,  mesme  à  ce  tiltre ,  je 

[misse  ne  pas  paroistre  indigne  de 
Wection  d'hommes  si  recomman- 
dables,  moy  qui  confesseray  tous- 
jours  volontiers  mon  indignité,  et 
qui  raccommoderay  la  pauvreté  de 
mes  mentes  par  restenduô  de  mes 
désirs. 


Du  reste ,  si  j'ay  mis  quelque  des- 
lav  à  respondre  à  vostre  lettre  on  à 
celle  de  François  Girard,  le  motif  de 
ce  retard ,  qui  vient  de  ma  famille, 
est,  je  pense,  esgalement  plausible  et 
flatteur  pour  vous  qui  aymez  à  rem- 
plir les  devoirs  de  Tamyllé.  Vos  deux 
lettres  me  sont  parvenues  le  jour  de 
Sainct-Simon  et  Sainct-Jude  :  après 
les  avoir  releu6s  plus  de  dix  fois,  et 
c'est  le  sort  de  toutes  vos  epistres,  je 
remettoisau  lendemain  pour  prendre 
la  plume,  afin  qu'eu  un  jour  où  les 
magistrats  vont  prester  serment  entre 
vos  mains ,  j'eusse  aussi  moy-mesme 
des  protestations  à  vous  fayre. 


vantiâ ,  cum  animae  ] 
bdBreat,  ipsi  cedat  i 
est,  ejusque  sequatui 
ram ,  quse  tota  est  ii 
et  tota ,  ut  sccundum 
loquar,  in  qualibet 
Quo  fit  ut,  si  res  ul 
Salomanorum  placito 
cem  admittat  possesi 
ea  maxime  est  amicit 

Vivet  vero  semper 
tore  meo  ardens  qu 
desiderium  omnes  ( 
amicitias,  sed  hanc  n 
Francisci  Girardi,  et  ( 
quae  ex  tuâ ,  Faber  c 
prodibunt  oflicinâ  di 
colendi;  quod  ut  pi 
possem  utinam  non 
tantùm  (qualia  solet  1 
eus  praepositus,  et  ic 
alia,  in  quibus  nesc 
inter  nos  est  similiti 
sed  re  etiam  et  meriti 
tu  credis,  conjungere 
amore  praestantissi 
virorum  vel  eo  nom 
ritô  non  indignus  vid< 
me  iudignum  esse  ag 
libenter,  et  tenuitatc 
ritorum  desiderii  am 
ne  resarciam. 

De  cœtero,  quod 
promptus  fuerim  in 
dendo,  vel  tuis,  vel  F 
Girardi  litteris,  causî 
fero,  non  meo  quidc 
cio  minus  honcstai 
tibi,  ut  arbitror,  mi 
cundam,  qui  fami 
delectaris ,  quod  sci 
medià  familià  depron 
Accepi  vestras  utrin 
teras  sanctorum  Sin 
Judae  die,  quas  decie 
rum,  uti  soleo  omn 
repelitas,  dum  demi 
tridiôscripturus,  ut 


casionem  etiam  stati 
ris  quo ,  togalae  militîae  sacramentum  faciendi....,  ad  vos  j 
contendunt ,  ego  quoque  in  prœcepla  tua  jurarem 


l'amy,  le  parent,  le  subjet. 
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1115. 

Le  Pres^ident  Fàbre^  à  sainct  François  de  Sales, 

Sût  les  recommanda  lions  qui  luy  ont  esté  faites  par  sainct  François  de  Salés  relativement  à  des 

proeez  pendans  devant  le  Sénat. 

ChamheH ,  3  décembre  \  693 . 

LE  sort  m'enviera-t-il  doncques 
tousjours  le  bien  de  vous  possé- 
der, et  se  joûera-t-il  sans  fin  de  mon 
attente  ?  Mais  un  mois ,  direz-vous , 
n'est  pas  un  tems  très-long.  Je  vous 
asseure  que  ce  mois,  qui  finira  à 
Tannée  prochaine ,  est  pour  moy  un 
an,  ou  plutost  plusieurs  années  ;  car 
je  brusle  d'un  tel  désir  de  vous  voir^ 
que  les  heures  me  sont  des  mois ,  et 
qu'en  despit  de  la  nature,  pour  ne 
pas  dire  de  Pastronomie^  que  j'i- 
gnore complettement ,  durant  tout 
ce  solstice  d'hyver.  les  jours  me 
semblent  devenus  plus  lougs  que  les 
nuicts.  Dans  ceste  situation  d'esprit , 
je  veux  me  fayre  illusion,  et  prendre 
pour  augure  d'un  plus  long  bonheur» 
si  je  vous  voy  au  commencement  de 
Tannée  prochaine,  plutost  qu'à  la 
fin  de  celle-cy.  Si  pourtant ,  ce  dont 
je  ne  désespère  point  encore ,  il  se 
présente  une  occasion  de  me  rendre 
auprès  de  vous  plustost,  je  ne  seray 
pas  assez  superstitieux  pour  ne  pas 
préférer  de  commencer  par  la  lin  ; 
car,  d'après  l'adage  vulgaire  de  la 
sagesse,  vous  sçavez  qu'ainsi  doiyent 
fayre  les  plus  prudens. 


SiGCiNE  Igitur  te  mihi  tam 
diù  sors  nostra  Invidebit 
meaeque  illudet  expectatio- 
oi?  Ât,  inquics,  multum 
distat  a  longissimo  tempore 
mensis  unus.  Imô  vero  men- 
ais hic,  si  mihi  credis,  annus 
est,  gui  in  sequentem  an- 
nam  incidat,  aut  potiùs  anni 
plures  apud  me,  quem  in- 
credibile  videndi  tui  deside- 
riam  sic  acccndit,  ut  ipsas 
etiam  horas  pcnè  singulas 

Îiro  mensibus  numerem ,  et 
Qvità  quoque  naturà,  ne 
dicam  astrologiâ,  cujus  pla- 
Që  sum  ignarus,  toto  noc 
hyemali  solstitio,  dies  noc- 
tibusfactas  putcm  longiores. 
Quando  tamcn  ita  res  fert , 
voie  ergô  mihi  quoque  ipsi 
illudere  et  in  longioris  au- 
g[urium  felicitatis  accipere  y 
ai  te  in  anni  principio,  quàm 
si  in  fine  videbo ,  quanquam 
si  quaB ,  quod  nondum  des- 

Sero,  ad  te  ciliùs  convolan- 
i  nascetur  occasio,  non  ero 
tam  superstitiosus,  ut  non 
malim  mcipere  a  fine  ;  quod 
prudentiores,  ex  vulgari  sa- 
pientise  prsecepto,  scis  face- 
re  debere. 

Intereà,  expecto  avide  lit- 
teras  illas  quas  brevi  te  bo- 
Qo ,  nt  loqueris ,  argumente , 
scnnturumtefuisseinsinuas. 
Nihu  enim  est  quod  commo- 
diùs  facere  possis,  ut  dul- 
cissims  consuetudinis  tuse 
suavitatem ,  quam  toto  ani- 
me jam  amplector  et  deos- 
culor ,  etiam  desiderando 
sentiam ,  prœsertim  cùm  ex- 
cellons quoddam  argumen- 


Cependant,  j'attens  avec  impa- 
tience la  lettre  que  vous  m'annoncez, 
et  qui  sera ,  selon  vostre  expression, 
courte  et  bonne.  Car  vous  ne  pourrez 
rien  fayre  plus  commodément  pour 
me  fayre  gouster,  mesme  par  le  seul 
désir,  le  bonheur  de  vostre  doulce 
conversation,  quej'embrasseetbayse, 
pour  ainsi  dire,  de  tout  cœur  ;  d  au- 
tant plus  que ,  nécessairement ,  je 
doy  voir  une  preuve  meilleure  de 
vostre  amytié ,  en  ce  que  vous  dites 
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moins  bon  ce  qui  vous  a  porté  à  es- 
crire  vostre  dernière  lettre .  à  moins 
toutesfois  que  vous  ne  parliez  de  la 
sorte,  comme  je  pense,  par  la  hayne 
et  l'exécration  que  vous  mspirent  les 
procez ,  et  que  je  ne  vous  paroisse 
ennuyeux  et  importun  parce  que 
vous  estes  obligé  de  recourir  à  moy 
pour  ceste  indiscrette  et  importune 
race  des  playdeurs. 

S'il  en  estoit  ainsi,  souffrez,  je 
vous  prie,  qu'en  ce  seul  poinct  je 
ne  sois  pas  de  vostre  advis  :  non  que 
je  sois  rendu  plus  équitable  aux 
playdeurs,  par  la  rayson  que  je  suis 
obligé  de  vivre  avec  eux  et  de  m'oc- 
cuper  continuellement  de  discussions 
litigieuses  (cela  au  contraire  devroit 
me  les  rendre  insupportables,  car  la 
joûyssance  mesme  des  plus  belles 
choses  nous  devient  fastidieuse  par 
la  satiété);  mais  je  me  sens  très-rede- 
vable vis-à-vis  d'eux,  de  ce  que,  pour 
m'estre  recommandez  par  vous,  ils 
veulent  bien  m'apporler  vos  lettres. 
Quoy  de  plus  doulx  pour  moy  que  de 
voir,  par  ces  tesmoignages  réitérez. 
Dostre  lyaison  cogneuô  du  plus  grand 
nombre  possible,  et  de  monstrer 
moins  ainsi  combien  vous  m'aymcz 
que  la  grande  estime  que  j'ay  pour 
vous?  Ainsi  doncques^  plus  ces  play- 
deurs se  monstreront  importuns  au- 
près de  vous ,  plus  je  leur  rendray 
grâces;  et  je  vous  conjure  de  les  ay- 
mer  un  peu  par  la  suitte ,  au  moins 
à  cause  de  moy,  comme  de  fidelles 
et  Ires-commoaes  messagers  de  Ta- 
mytié  qui  nous  unit.  Je  feray,  si  je 
puis,  qu'à  leur  retour  ils  tesmoigncnt 
de  raffeclion  que  je  vous  ay.  et  qu'ils 
vous  remercient  comme  je  les  aurois 
remerciez  moy-mesme;  car  je  les 
mettray  en  estât  de  ne  pouvoir  nyer 
que  vostre  recommandation  a  esté 
sur  moy  toute-puissante. 


tum  illud  fore  neccsse  sit, 
si  tu  minus  bonum  istud  vo- 
cas ,  qiiod  posterioribus  Ms 
tuis  litteris  causam  dédit, 
nisi   forte  ad  id  respidas 
litium  odio  et  execratione, 
ut  arbitrer,  et  inverecundofl 
tibi  et  importunus  videar,si 
inverecundo  et  importono 
isto   litigaulium   hominum 
génère  me  interpelles. 

Quod  si  ità  est,  patere, 
obsecro,  me  in  hoc  uno  a  t& 
dissentire,  non  quoniam  ea^ 
me  ratio  litigatoribusaequio^ 
rem  faciat,  guod  inter  eos  eC 
in  mediis  litium  confractibu 
assidue  versari  me  sit  ne — 
cesse  (tanto    magis    enimv 
odisse  deberem,  cum  val  pnl — 
cherriraarum  rerum  .ob« 
tatio  satietate  sordcscat) 
quia  multum  iis  debere  m 
sentiam ,  qui ,  ut  mihi  per 
commendentur ,  litteras 
me  tuas  déferre  volent. 

Quid  enim  jucundiùs  h 
bere  possim,  quam  si,  < 
bis  veluti  testationibus,  i 
telligam  perspectam 
quam  plurimis  conjunctic:> 
nem  nostram,  me  minK>j 
exploratum    quantum 


âmes  ^   quam   illud   etààJD 
quanti  ego  vicisslm  te  fa- 
ciam.  Itaque  agam  iis  gra- 
tias  tum  maxime  cum  inh 
portuni  tibi  videbuntnr,  pe- 
toque  a  te  ut  meà  saJtem 
causa  eos  in  posterum  âmes, 
tanquam  per  opportunosami* 
citiae  nostrae  nuntios  et  ta- 
bellarios.  Faciam,  si  potero, 
ut  ad  te  redeant  testes  animi 
erga  te  mei,  easdcmque  tibi 
gratias  référant ,  quas  a  me 
acceperint ,  cum  sic  habiles 
se  videbunl ,  ut  ncgare  non 
possint  praecipuum  apud  me 
pondus     commendalionem 
tuam  habuisse. 


L  AMY,   LE  PARENT,  LK  SUBJET. 
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•ô  de  palruelis  tui 
am  milii  commeu- 
UDdiùs,  cum  pro 
e  iraperio  jubere 
misses,  jam  audie- 
perorantes  in  pu- 
ocati  in  utramque 
lispulaverant ,  et 
r  Chappa,  ejusdem 
fis  deque  toto  ne- 
primè  instructus 
adiligenlerexpla- 
,  obsecro,  libi  per- 

iis  omnibus  quas 
îstare  voles,  id  est, 
im  interpretari  yi- 
!  salvo  pudore  et 
Bstari  ab  amicissi- 
ossunt ,  non  magis 
isque  familiaribus, 
il  defuturum  :  ami- 
mibi  est  quisquis 
i  se  amicum  pro- 
e  facile  fero  rigi- 
Catones ,  qui  apud 
dicemnullumami- 
commendationis 
ictum  volunt.  Sunt 
mulla ,  quae  vel  a 
10  judice  amicus 
[lonesté  ac  pro  suo 
t,  quale  illud  im- 
ut  bonam  amico 
udex  optet;  quod 
)n  parvi  momenti 
petrandum,  ut,  si 

bona ,  defendatur 
Is ,  née  tam  facile 
ritiam  aut  timidita- 
atur.  Caetera  taceo, 
lidiè  experiuntur, 
amicos  et  cognatos 
sjudicandimunere 
itur,  utnequeami- 
ertores  viaeri  ve- 
le  improbiores  fieri 
resvideantur.  Quid 
icitiae  tam  contra- 
imimprobitas? 
imen  tu  injuriam, 
tali  meae ,  sed  ne- 


Desjà,  dans  la  cause  de  rostre  pa- 
rent que  vous  me  recommandez  avec 
beaucoup  de  reserve,  quand  bien 
plutost  vous  devriez  me  donner  des 
ordres ,  j'avois  entendu  les  playdoi- 
ries  des  advocats  des  deux  parties  ; 
et  le  procureur  Cbappa ,  chargé  de 
ceste  procedeure,  parfaictement  ins- 
truict  de  raffaire ,  m'en  avoit  expli- 
qué avec  seing  tous  les  détails.  Je 
vous  prie  doncques  de  vous  bien 
persuader  que ,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  vous  voudrez  bien  re- 
courir à  mes  bons  offices,  c'est-à- 
dire  ,  comme  je  voy  crue  vous  Ten- 
tendez  vous-mesme,  aans  toutes  les 
affaires  qui ,  sauf  Thonneur  et  le  de- 
voir, peuvent  estre  confiées  au  zèle 
d'un  véritable  amy,  je  ne  manqueray 
pas  plus  à  vous  et  à  tous  les  vostres , 
que  je  ne  me  manquerois  à  moy- 
mesme  :  j'ay  pour  grand  amy  qui- 
conque se  prouve  amy  de  celuy  que 
j'ayme.  Je  ne  supporte  pas  ces  rigides 
Gâtons  qui  n'admettent,  auprès  d'un 
juge  intègre,  aucune  recommanda- 
tion de  Tamytié.  U  est  beaucoup  de 
choses  qu'un  amy  peut,  honneste- 
ment  et  pour  le  soutien  de  son  droict, 
solliciter  près  du  juge  le  plus  intègre, 
et  avant  tout  cecy,  que  le  juge  désire 
pour  son  amy  une  bonne  cause  :  ce 
qui  importe  beaucoup  pour  que,  si 
elle  est  bonne  en  effect,  il  la  deffende 
vigoureusement ,  et  ne  l'abandonne 
pas  trop  facilement,  soit  par  imperi- 
tie,  soit  par  timidité.  Je  ne  vous 
parle  point  de  ce  qu'expérimentent 
journellement  ces  magistrats  qui, 
ayant  à  juger  dans  une  contestation 
eslevée  entre  leurs  amys  et  allyei, 
s'acquittent  de  leur  devoir  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  leur  reprocher, 
ny  d'avoir  trahj  les  interests  de  Pa- 
mytié,  ny  d'avoir  esté  iniques  pour 
servir  leurs  amys.  Quey,  en  effect, 
de  plus  contraire  à  Tamytié  que  l'ini- 
quité? 


Vous  faites  injure,  non  à  ma  déli- 
catesse ,  mais  à  nostre  unypn ,  et,  si 
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je  l'ose  dire,  à  l'estime  que  nous 
nous  devons  recîprocquement,  lors- 
que vous  m*escrivez  comme  si  vous 
pensiez  que  tous  les  de  Sales ,  quels 
soyent-ils ,  et  surtoiit  vos  proches , 
ayent  besoin  de  recommandation 
près  de  moy;  mais  je  ne  vengeray 
pas  iniquement  ceste  injure,  et  je 
tascheray  que  celuy-cy  se  puisse 
croire  tres-recommandé ,  non  parce 
que ,  estant  vostre ,  et  vostre  devoir 
vous  obligeant  de  le  recommander  à 
tout  autre  que  moy,  c'esloit  une  ray- 
son  pour  ne  me  lo  recommander 
pas. 


Portez- vous  bien ,  mon  aray  très- 
cher,  et  ay  mez-moy  tousjours  comme 
vous  faites. 

1116. 


cessiludini  nostras ,  et  si  di- 
cere  audeam ,  existimationi, 
qui  ad  me  ita  scribis ,  quasi 
existimes  Salesios  ullos,  qui- 
cumque  tandem  illi  sint,  oe- 
dum  patrueles  tuos ,  auaoi 
egere  apud  me  commenoi- 
tione,  sed  me  ab  hàc  m 
injuria  non  improbë  viom- 
cabo ,  et  quibus  oITiciis  po- 
tero  enitar,  ut  se  mihi  Gom- 
mendatissimum  fuisse  do- 
riari  possit ,  non  quia  loe* 
rit  per  te  commendatus,  sed 
quoniam  is  sit  quem ,  cAo 
ex  tuis  esset ,  hoc  ipso  miki 
commendare  non  debuens, 
quod  aliis  minus  tuis  com- 
mendare illum  pro  officiiM 
cessitate  debuisses. 

Bene  vale,  mi  amicissime, 
ut  facis,  ama. 


Sainct  François  de  Sales ^  au  président  Fabre. 

\ï  l'informe  qoMl  va  estre  eslevé  k  la  prestrise. 


A 


l'approche  du  iour  terrible,  de 
ce  jour  effroyable,  comme  l'ap- 

{)elle  sainct  Ghrysostome ,  où ,  selon 
a  volonté  de  Dieu,  exprimée  par 
celle  de  l'evesque  (car  je  ne  cherche 
point  d'autre  organe  de  la  volonté 
du  Seigneur),  après  avoir  franchy 
tous  les  degrez  des  ordres,  je  vay 
enfin  estre  eslevé  à  l'auguste  dignité 
du  sacerdoce,  je  n'ay  pas  creu  pou- 
voir me  dispenser  de  vous  fayre  part 
de  l'insigne  honneur  oui  m  attend , 
ne  voulant  pas  qu'un  tel  changement 
en  ce  qui  est  vostre  se  fasse  à  vostre 
insceu.  Car,  bien  que  la  condition 
d'un  homme  puisse  s*ameliorer  sans 
qu'il  le  sçache,  et  que  le  change- 
ment qui  va  s'opérer  en  moy,  soit, 
sans  contredit ,  le  plus  glorieux  qui 
puisse  arriver  pendant  la  vie;  néants 
moins,  quand  on  ayme,  il  est  natu- 
rel ,  au  moment  d'une  démarche  pé- 
rilleuse et  critique,  de  déposer  dans 


Décembre  4593. 

AppETENTE  et  imminente 
jam  tremeudo  illo,ac, 
uti  Chrysostomi  verbo  to- 
quar,  horrendo  mihi  tem- 
pore ,  quo  ex  Antistitis  pl^ 
cito ,  Deo  volente  (non  enia 
alio  utor  interprète  ad  Dâ 
voluntatem  explorandamji 
postquam  per  omnium  oroi- 
num   graaus  sacratissimei  ] 
iter  hucusque  feci ,  tandem 
ad  augustissimam  sacerdotS 
apicemevehendussum,  coid^ 
mittendum  non  duxi  qvfy 
minus  te  de  hàc  meà  tani^ 
tam  excellentis  honoris  ^^ 
boni  expectatione  admonÇ' 
rem,  ne  tanta,  te  inscio,  4"^ 
re  tu&  fiât  mulatio.  Etsi  nai^ 

Sue  etiam  nescientis  meli^ 
eri  conditio  çotest ,  et  ha^ 
omnium  qua3  in  hàc  mort^ 
litate  expectari  qucat  mut^ 
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it  maxime  gloriosa; 
1  moris  est  amanti- 
[uid  arduum  ac  pe- 
n  aggrediantur,  sol- 
em  ac  formidinem 
micis  factâ  exposi- 
c  formidinis  motus 
'jSinegotiumipsum, 
que  nostram  ami- 
Qere  possimus.  Nihil 
quam  tam  arduum, 
periculosum ,  ni  fal- 
talibus  occurrerepo- 
im  id  manibus  trac- 
ut  cum  Hieronymo 
d  ore  suo  conOcere, 
^  ac  ne  vix  quidem 
mecomplectivelore 
satis  possunt  beatis- 
ae  mentes,  quibus 
landis  aut  intellectu 
iidis  non  niminim 
nus. 

dem  non  eram  nes- 
lervatissimevir,  ma- 
\  periculo  hanc  tan- 
am  dignitatem  con- 
esse;  verum  fallax 
tantiaintueQtisocu- 
t,  aliudque  jam  di- 
3  rememiniis,  aliud 
linùsmetiri.Tuvero 
amplissime  vir,  qui 
lus  mentis  meae  tre- 
isque  perturbation! 
ndae  maxime  mihi 
doneus;  tantâ  nam- 
(Jivinas  observantiâ, 
neratione  proseque- 
àclle  tccum  reputes, 
ericulosum  sit  ac 
um  earum  ollicins 
,  in  iis  quam  facile 
.  graviter  peccetur, 
3rô  rarô  et  difficile 
litate  tractentur.  At- 
igeniimeiimbecilli- 
tm  probe  cognosce- 
nl  m  te  aliud  desi- 
,  quô  sorti  meae 
lam  a  te  suo  jure 


le  sein  d'un  amy  ses  inquicttudes  et 
ses  frayeurs.  En  mettant  ainsi  nostre 
ame  à  descouvert,  nous  pouvons  cal- 
mer les  alarmes  de  nostre  conscience. 
Et  certes ,  ou  je  me  trompe ,  ou  Ton 
ne  peut  rien  entreprenare  de  plus 
haray,  de  plus  effrayant ,  que  de  te- 
nir entre  ses  mains  et  aie  créer  par 
la  parolle,  suivant  Texpression  de 
saînct  Hierosme,  celuy  que  ne  sçau- 
roient  embrasser  par  la  pensée  ny 
louer  dignement  ces  sainctes  intelli- 
gences Que  nous  ne  pouvons  conce- 
voir ny  louer  dignement  nous-mes- 
mes. 


Sans  doubte,  mon  amy,  je  n'i- 

Îporois  pas  que  le  sainct  sacerdoce 
ùst  accompaigné  de  dangers;  mais 
souvent  Tesloignement  d'un  object 
trompe  les  yeux,  et  aujourd'huy  je 
dy  que  le  sacerdoce  est  bien  autre 
de  loing  que  de  près.  Vous  estes  le 
seul  homme  aue  je  trouve  capable 
d'entrer  dans  les  Craintes  et  esmo- 
tions  de  mon  ame  ;  car  vous  traittez 
les  choses  sainctes  avec  tant  de  res- 
pect et  de  vénération,  que  facile- 
ment vous  pouvez  concevoir  com- 
bien il  est  dangereux  et  terrible  d'en 
estre  comme  Tautheur,  combien  fa- 
ciles et  graves  sont  les  fautes ,  com- 
bien rarement  et  difficilement  on  les 
traitte  selon  leur  dignité.  Si  vous 
cognoissiez  aussi  bien  toutes  mes 
imperfections ,  je  n'aurois  plus  rien 
à  désirer  en  vous,  pour  que  vous 
ayez  de  mon  sort  la  pityé  qu'il  res- 
clame  de  luy-mesme  ;  car  je  ne  man- 
que pas  de  confiance ,  et  jusques  à 
présent  mon  courage  ne  m'a  point 
abandonné.  Mais  ce  que  je  vous  ay 
dit  est  suffisant  pour  exciter  vostre 
sympathie  :  je  vous  ay  descouvert 
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mes-  sentimens,  parce  que  je  sçay 
qu'une  pareille  confidence  est  un  re- 
mède souverain  pour  la  conscience 
malade  d'un  amy,  quoyque  j*ignore 
(pour  nous  esloigner  insensiblement 
de  ces  pensées  que  Tay  sufQsamment 
exposées)  comment  il  se  fait  que , 
guand  un  amy  veut  escarter  le  mal 
de  son  amy,  celuy-cy  soit  recréé 
par  ceste  compassion  qui  rend  néces- 
sairement son  amy  participant  à  son 
mal  :  c'est  peut-estre  que  la  com- 
passion fait  briller  Tamytié  qui, 
comme  la  meilleure  chose  du  monde, 
s*anime  dans  la  çityé  et  risqueroit , 
sans  la  communion  de  la  peyne,  de 
n'avoir  qu'une  bienveuillance  nulle 
ou  bien  roible. 


D'un  autre  costé,  n*allez  j^  croire 
que  les  saincts  mystères  m  inspirent 
une  frayeur  telle ,  quMl  ne  me  reste 
plus  aucun  sentiment  de  bonne  espé- 
rance et  de  joye. 

Tant  plus  je  sçay  Tabsence  de  tout 
mérite  en  moy ,  pour  une  telle  digni- 
té ,  tant  plus  je  me  resjoûy  de  ce  oue 
je  pourray  y  correspondre  par  la  plus 
haute  des  lonctions,  je  veux  dire  en 
offrant  les  divins  sacrifices. 


quœrit,  misericordiam  ad- 
hiberes,  cùm  non  animo  jam 
Indigeo ,  quem  integram 
erectumoue  hactenus  sasti- 
nui.  Yerum  haec  dixisse  sat 
est  tuas  misericordis  com- 
movendas  gratià;  ita  tU 
sensus  meos  explicavi,  qaM 
scirem  hanc  medelam  eae 
aegris  amicis  opportunam, 
quamvis  nescio  (ut  me  seo- 
sim  teque  ab  iis  cogitatMri- 
bus  subtraham  quas  expo- 
suisse  omnino  sat  est)  qmr 
nam  ratione  id  flat ,  ut  dm 
amicus  commiseratione  nBr 
lum  abesse  veUt  ab  ann» 
misero,  miser  hic  oonti^ 
miseratione  amici  recreetar, 
cum  miserator  mali  part- 
ceps  non  fieri  nequeat^  oU 
forsitan  illud  est  quôd  mi»- 
ratione,  clarissime,  illoce»* 
cit  amicitia,  quam ,  cnmsit 
optima  rerum  omnium,  io 
amico  longe  meliûs  est  de- 
prehendere  cum  misefatio- 
ne ,  quàm  si  sine  nlll  nrii 
communione  vel  nulla  td 
exigua  superesset  benevo- 
lentia. 

Iterum  neque  vellem  ego 
me  existimes  tante  pavoie 
afficere  mysteria  illa  s^m- 
sancta,  uti  su  us  rectae  m 
ac  lastitiae  nuUus  supersitio- 
cus. 

Quantum  nullis  nmfom 
mentis  promereri  possoMt 
lastor  plurimùm  et  gaudeo 
me  posthftc  eo  saltem  offldo 
respondere  posse,  quod  Mr 
niom  supremum  est,  nimi- 
mm  sacnficiis  iisque  medd- 
latîs. 
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Sainct  François  de  Sales,  au  président  Fabre. 

Motifs  qui  l'ont  empescbé  de  se  rendre  ^  Ghamberi  ;  il  promet  d*y  aller. 

4594. 

UE  fayre?  Comment  sortir  d'em- 


tcerem  jam ,  mi  fra- 
ut  quô  me  verterem, 
ardenti  tuo  illi  desi- 
ctenùs  nec  satisfecî, 
icclusus  penuriâ  tera- 
n  promptu  satisface- 
me  possum  ?  Ecce 
m  Synodi  tempora 
letentia  clericis  om- 
ijus  çrovinciae  cele- 
j,  cui  si  non  inter- 
nathemati  caput  ip- 
)jicio.  Subsequitur 
de  nostrae  Ecclesiœ 

pcr  aliquot  dies 
,  quo  lempore  abesse 
imvis  inutilem  om- 
3n  patitur  Reveren- 
Ântistitis  et  parentis 
tas. 

0  nudiustertius,  cum 
.  hùc,   ut  sequenti 

domino  Coperio  ad 
^erem ,  cum  ad  tria 
milliara  inter  medios 
mos  imbres  proces- 
sese  mihi  de  quo  co- 
rn (Hase  sanèresha- 
ipidissimus  guidam 

objicit,  qui  nullo 
do  transiri  poterat. 
ogor  retrocedere  ;  ia 
ausœ  fuit  quominùs 
Coperio ,  qui  ex  op- 
cûs  littorali  iter  ha- 
nninô  non  perveni- 
gor  desideno  incre- 
praestandi  quod  pro- 
luod  quamprimûm 
raciam.  Nullamque 
iem ,  ne  obviam  ac- 
erum  :  quod  te  cum 
into  comitatu  semel 
net  causa ,  nisi  amor 
aius,  caecus  ne  di- 
ga  me  tuus  excusa- 


barras?  Si  jusques  à  présent  je 
ne  me  suis  pas  rendu  à  vostre  pres- 
sante invitation,  je  ne  puis  y  res- 
pondre  davantage  aujourd'huy,  parce 
que  le  tems  me  manque.  Car  voicy 
1  époque  où  se  réunissent  pour  le  Sy- 
node tous  les  membres  du  clergé  de 
nostre  diocèse;  et  m'absenter^  ce 
seroit  appeller  Tanathesme  sur  ma 
teste.  Ensuitte  il  faudra  régler  les 
t;omptes  de  nostre  Eglise ,  ce  qui  me 
tiendra  encore  quelques  jours  ;  et , 
bien  gue  ma  présence  ne  soit  pas  né- 
cessaire, nostre  vénérable  Père  et 
Prélat  veut  absolument  que  je  reste 
jusques  à  la  fln. 


Avant-hyer,  je  vins  icy  dans  l'in- 
tention d'aller  vous  joindre  le  lende- 
main avec  M.  Copier;  mais,  après 
environ  trois  milles  de  marcbe  par 
un  pluye  affreuse,  je  fus  arresté, 
conmie  je  Pavois  preveu  (et  cecy 
n*est  pas  un  conte) ,  par  un  torrent 
qui  ne  presentoit  aucun  endroict 
gueable  et  qui  me  força  à  rebrousser 
chemin.  Gela  fut  cause  que  je  ne  peus 
joindre  M.  Copier,  qui suivoit  le  costé 
opposé  du  lac.  J'ay  le  plus  grand  dé- 
sir de  remplir  ma  promesse ,  et  je  la 
rempliray  le  plustost  possible.  Mais 
je  me  garderay  de  vous  fixer  le  jour, 
de  peur  que  vous  ne  veniez  au  devant 
de  moy  conmie  la  première  fois. 
Vrayement ,  sans  ceste  amy tié  déli- 
cate ,  je  dirois  presque  aveugle ,  qui 
vous  sert  d*excuse .  vostre  démarche 
et  tout  cest  attirail  à  cause  de  moy 
auroient  peu  paroistre  déplacez  dans 
un  sénateur  de  vostre  distinction. 
En  rapprenant^  c'estoit  la  nuict  der- 
nière, je  me  suis  senty  le  rouge  mon- 
ter au  visage;  et  j*estois  si  honteux 
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de  moy-mesme ,  que  je  n'osoîs  plus 
relire  yostre  lettre. 


Apres  avoir  esté  attendu  avec  tant 
d'impatience,  j'ay  honte,  mon  cher 
frère,  d'avoir  manqué  au  rendez- 
vous.  Eh  !  quoy .  si  dans  ceste  mau- 
vaise cause  je  n  ay  pas  un  bon  advo- 
cat ,  c'en  est  doncques  fait  de  moy . 
Mais,  parce  qu'elle  est  désespérée, 
ce  luy  est  un  tiltre  à  obtenir  une 
puissante  intervention  et  le  chagrin 
et  les  conlrarietez  que  j'ay  espreuvez 
Dût  de  quoy  me  layre  obtenir  ma 
grâce.  Que  Dieu  me  deslivre  au  plus 
tost  de  la  confusion  où  je  suis  de  ce 
contre-temsî  sans  quoy,  mon  cher 
frère,  je  cours  risque  de  ne  pouvoir 
plus  vous  regarder  en  face. 


1118. 


ret,  întolerabîle  omnînôvi- 
dereturin  tante  scnatore.  Id 
nbi  rescivi ,  hestemà  scilicet 
nocte,  tanto  me  rubore  sensi 

Êerfundi,  uti  ne  tuas  quidem 
tteras  ampliAs  per  sam- 
mam  verecundiam  respicere 
auderem. 

Pudet  me,  f rater  optime, 
majorem  in  modum  tam  ve- 
hementer  expctitum  abfois- 
se.  Quid  dicam?  Si  mihi  io 
malâ  causa  bonus  desit  ad- 
vocatus ,  actum  quidem  est 
de  capite  meo.  At  saltem  di- 
gna  res  erii .  ut  in  desperaU 
causa  remedio  adsit  praeseD- 
tissimo,  et  mihi  jam  tao 
magno  pudore  et  damne  cas- 
tigato  veniam  obtineat.  Dti- 
nam ,  mi  frater,  guam  imis 
persentio  mcdulhs  ex  hk 
re  perturbationem  quampri- 
mùm  Deus  avcrtat  1  AlioquiD 
fieri  nunquam  posse  reor  ol 
teexperreclis  videam  oculis. 


Sainct  François  de  Sales ^  au  président  Fabre, 

Il  Itiy  parle  de  sa  santé,  da  earnayal  et  de  son  despart  poor  Seyssel,  où  il  doit prescker. 


E 


N  lisant  vostre  lettre,  mon  cher 
frère ,  je  me  suis  senly  tout  trans- 
porté d'une  joye  si  vive,  que  je  ne  pou- 
vois  espérer,  dans  ma  convalescence, 
un  meilleur  spécifique  pour  affermir 
ma  santé  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ve- 
noit  de  m  estre  rendue.  En  effet,  quit- 
ter le  toict  d'une  humble  maysonnette 
pour  aller  souvent  reposer  ses  yeux 
par  Taspect  d'un  parterre  esmaillé  de 
mille  fleurs  diverses,  se  proumener 
au  milieu  des  roses  et  respirer  à  sou- 
haict  un  air  embausmé  par  les  plus 
doulx  parfums,  quoy  de  plus  aggrea- 
ble,  quoy  de  plus  doulx  pour  un  con- 
valescent? Eh  bien  !  toutes  ces  sen- 
sations, la  lecture  de  vos  epistres 
charmantes  les  fait  naistre  en  moy. 

tissimis  onustas  colligere?  Sic  nerapè 


E' 


4594. 

GO  verô  contra,  fraterop- 
time ,  tantÂ  me  sens  to- 
tum  perfundi  voluptate  is 
tuarum  litterarum  lectioDe, 
ut  cum  jam  valetodioea 
recuperassem ,  nihil  alnd 
ejus  confirmandae  qoaiDf 
Deo  volonté ,  jam  recupen- 
veram  valetudinis,  Dmloi 
opportuniùs  desiderari  vide- 
retur  remedium.  Quid  eniB 
convalescentibus  optabilids, 
quid  opportuniùs,  quam  ex 
unius  domusculaB  umbrâ  in 
amœnissimorum  florentissi' 
morum  hortanim  con^- 
tum  fréquenter  exire,  ibiqce 
inter  medios  flores  exspa- 
tiari ,  ac  auras  odoribus  gn- 
amicissimas  tuaslitterasl^* 
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Illad  autem  molesti  admo- 
dùm  ferOy  quôd  tam  meo 
nimirùm  morbo  agi  te  scri- 
bas,  maxime  cûm  ego  vcl 
Dullum  vel  minimum  senti- 
rem  dolorem,  ac  cùm  tuper 
summam  amicitiam  de  fe- 
briculâ  meà  delores  (propè 
fuit  ut  nostrâ  dicerem),  si 
malonim  ut  bonorum  inter 
nos  communie  inducta  foret 
(quod  ego  sic  indemnis  face- 
re  possem,  hoc  génère  longé 
locupletior),  juvalionem  pro- 
pemodàm  ipse  deportassem; 
at  mibi  jàm  vicissim  dolen- 
dum  de  tuo  dolore  foret, 
nisi  iis  doloribus  modum  fa- 
cere  tandem  aliquandô  sa- 
tius  esset. 

De  Antoniano  conyivio 
rectè  procurator  egit  Chap- 
patius;  dicam  libère  pro 
candore  pectoris  fratemi  An- 
tonianum.  Si  à  sancto  Anto- 
nio velis  non  rectè  dici  aliter 
posse  quam  Antonianum , 
appelles  quod  minime  taie 
fflt,  cum  nullum  aliud  con- 
vivium  dicatur  Antonius  ha- 
buisse ,  praeter  unicum  illud 
in  quo  convivator  corvus 
aiTuit,  conviva  Paulus  et  An- 
tonius, pro  lautissimo  edulio 
panis ,  pro  potu  aqua. 

Quandoquidera  sperareju- 
bes  hiscc  Dacchanalibus  fu- 
turum  ut  ambo  incolumes  et 
unà  simus,  ab  bàc  expecta- 
tione  tantam  mente  concepi 
ketitiam ,  uti  nullus  si  futu- 
ros.  cui  tantam  nauseam 
edulia  quadiagesimalia  pa- 
fiuit,  ut  magis  festa  pascna- 
lia  9  quam  ego  bacchanalia, 
desidieret.  Sicque  urbanitatis 
Ghri8tianœantic|ua  illa  forma 
inter  nos  reviviscet ,  qu&  so- 
lebant  ad  honestam  recrea- 
tionem  usque  amici  antë 
quadragesimale     jejunium 

s.  Fronçoif.  —  G 


Je  suis  vivement  peynô  de  ce  que 
ma  maladie  vous  tourmente  tant, 
surtout  que  quand  vous  m'escriviez 
je  ne  sentois  plus  de  douleur,  ou 
tres-peu.  En  apprenant  que,  par 
l'efifect  de  vostre  grande  affection, 
vous  souffriez  de  ma  petite  fiebvre 
(j'ay  presque  dit  nostre),  s'il  y  avoit 
entre  nous  communauté  de  maux 
comme  de  biens  (ce  que  je  pourroia 
fayre  sans  grand  dommaige ,  estant 
en  cela  plus  pourveu  que  vous) ,  j'en 
aurois  presque  espreuvé  de  la  joye  ; 
mais  alors  je  devrois  en  retour  souf- 
frir de  vostre  douleur,  et  ainsi  de 
suitte,  si  nous  ne  prenions  le  party 
d'en  finir  avec  ce  commerce  de  dou- 
leurs. 


Le  procureur  Chappat,  s'est  dis* 
tingué  par  un  repas  Antonien.  Je 
l'appelle  ainsi  en  toute  asseurance, 
pour  la  cordialité  fraternelle  qui  y 
estoit.  Si  vous  vouliez  remonter  a 
sainct  Anthoine  pour  chercher  l'ori- 
gine de  ceste  dénomination ,  appel- 
1  ez-en  [de  sa  justesse  ;  car,  dans  la 
vie  du  Sainct ,  il  n'est  fait  mention 
d'aucun  festin,  excepté  pourtant  de 
celuy  où  l'on  void  figurer  comme 
amphytrion  un  corbeau,  comme  con- 
vives Paul  et  Anthoine,  pour  mets 
délicieux  du  pain,  pour  nectar  de 
Teau. 

En  me  donnant  l'espoir  que  nous 
passerons  ensemble  et  en  bonne 
santé  le  carnaval  prochain,  vous 
avez  remply  mon  cœur  d'une  si 
doulce  attente ,  qu'il  n'y  aura  pas  de 

Senitent  degousté  du  maigre  qua- 
ragesimal ,  pour  souspirer  après  les 
festes  de  Pasques,  comme  je  souspire 
après  le  carnaval.  Alors  renaystra 

Eour  nous  le  charme  de  Pantique 
ospitalité  des  premiers  Chrestiens , 
gui  avoient  coustume,  avant  le 
jeusne  quadragesimal ,  de  se  per- 
mettre une  honneste  rescreation  dans 
des  banquets  d'amys,  et  de  prendre 
ensemble  un  peu  de  repos,  pour 
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pouvoir  plus  librement,  durant  le 
tems  de  la  pénitence ,  se  tenir  seuls , 
silencieux ,  eslevez  au-dessus  d'eux- 
mesmes  :  c'estoit  comme  s'ils  se  de- 
mandoient  mutuellement  la  permis- 
sion d'une  si  longue  retraitte.  Quant 
au  principal  playsir  que  vous  dites 
devoir  gouster  au  foyer  de  ma  fa- 
mille ,  parce  que  vous  verrez  avec 
moy  tous  les  miens ,  je  crains  qu'il 
ne  vous  fasse  deffaut;  car,  au  tems 
où  vous  viendrez ,  l'illuslre  sénateur 
M.  Roget ,  nostre  amy  commun ,  cé- 
lébrera le  maryage  de  sa  fille  aisnée 
avec  le  juge-maçe  du  Faucigny,  et 
mes  parens,  qui  sont  desjà  invitez 
par  lettres ,  ne  peuvent  se  dispenser 
d'assister  à  la  cérémonie,  sans  man- 
quer aux  esgards  qu'ils  doivent  à 
toute  la  famille  de  ce  sénateur. 


Si  vous  venez ,  je  n'auray  garde 
d'estre  ailleurs  quavec  vous;  mois 
vous  me  feriez  deffaut ,  que  je  n'en^ 
trerois  pas  :  car  puis-je  aller  à  une 
nopce ,  moy  qui  n'ay  pas  de  robbe 
nuptiale?  Je  redoubte  d'ailleurs  ces 
reûnyons  de  festins  Antoniens. 


M.  de  Montrotier  vous  escrit  en- 
core une  fois,  mais,  en  mesme  tems, 
il  me  dit  qu'il  ne  respondra  plus  à 
vos  lettres ,  dont  le  style  fin  et  déli- 
cat le  remplit  d'admiration.  Je  confie 
ma  lettre  et  la  sienne  au  procureur 
Cbappat ,  et  je  pars  à  l'instant  pour 
Seyssel  où  je  doy  prescher  diman- 
che. Voylà  comme  je  parle  sans 
façon. 

A  la  demande  du  baron  de  Chi- 
vron ,  les  notables  n'ont  pas  fait  dif- 
ficulté d'entrer  dans  les  vu6s  de  nos- 
tre Evesque ,  relativement  à  l'affaire 
dont  il  vous  a  entretenu.  Plust  à  Dieu 
que  le  bon  sens  y  treuvast  aussi  son 
compte  I  Tout  cecy  en  courant. 


conviyia  celebrare ,  ac  siraul 
aliquantulum  fcriari ,  ut  li- 
benùs  toto  pœnitentiae  tem- 
pore  sederent  solitarii,  et 
tacerent ,  ac  elevarent  se  su- 
pra se ,  quasi  longioris  sileo- 
tii  licentiam  vicissim  simul 
expetentes.  Praecipua  verô, 
quam  appellas ,  amsenitas 
loci  in  quo  mei  habitant, 
quod  nimirum  eos  omoes 
mecum  sis  visu  rus,  vereor 
ne  nobisdesit,  quoniam  per 
idem  tempus  clarissimus  se- 
nator,  nostrûm  omnium 
amantissimus ,  Dominus  Ro- 
getius,  filiaî  natu  majoris 
matrimonium  cum  judice 
majore  Focunacensium  cele- 
brabit;  parentes  mei,  pro 
suà  ergasenatoris  universam 
familiam  observantiâ,  jao 
per  litteras  rogati,  déesse 
minime  poterunt. 

Te  veniente,  non  commit- 
tam  ut  alibi  sim  quam  (e- 
cum.  Etiam  te  non  veniente^ 
non    intrarem  ;    quomodi^ 
enimnuptiis  interessem,qDB. 
vestem  nuUam  habeo  nop — 
tialem,  Antonianum  timeo» 
namque   convivalem  illoni» 
senatum. 

Iterum  scribit  dominus  d^ 
Montrotier,  qui,  caracteris 
tui  elegantiam  et  subtilita- 
tem  admiratus ,  se  deioceps 
silentio  responsuAim  diot. 
Ejus  litteras  simul  cum  meis 
procuratori  Chappatio  com- 
mendo  :  jamjam  enim  Sey- 
sellum  versus  pergo,  die  dlo- 
minica  concionaturus.  Se 
enim  scribo  familiariter.  Ba- 
ro  Chivronius  facillimë  i 
principibus  impetravit  ot  io 
sententiam  Antistitis  nostri 
consentirent ,  quod  ad  et 
spectat  de  quibus  ipse  te- 
cum  coram  dissemit.  Uti- 
Bam  tam  consentaneum  reo- 
XsQ,  rationi  foret  !  Haec  raptim. 


l'amy,  le  parent,  le  subjet. 
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1119. 

Sainct  François  de  Sales  ^  au  président  Fahre. 

Sur  l'arrivée  da  Président  \  Faverges. 


ilîil  oraninôscriberem, 
ne  libi  brevem  mit- 
n  duxi  epislolam,  qua- 
s,  quam  brevi  perac- 
me  puto  coram,  sa- 
mis  prodromum.  Sic 
mea  res  se  habet ,  ut 
vicariam  pro  raatre 
ntiam  huic  ouptiarum 
'itati  conferre  debe- 
quando  ipsa  interesse 
non  crefieret,  et  ego 
tissimô  ferrem  prae- 
m  etiam  pro  maire 
am  cuiquam  tune  con- 
çu m  ex  eâ  ab  aman- 

0  tuo  aspeclu  sequere- 
)sentia,  factum  est  ut, 

aliter  succedenlibus , 
'  ipsa  vices  jam  meas 
ret. 

irè ,  quod  anteà  spera- 
s,  eriraus  simul,  frater 
tissirae,  hisce  liberali- 
i\  intra  Fabricarum  ii- 

Fabrum  viderint  Fa- 
îses.  Ego  namaue,  cum 
im  scivero  aaesse  te 
Fabriçensium  limina, 
Dmmit'tam,  sed  alacrem 
s  tyronem;  succedet- 
Tulliana  deindë  casa, 
Tulliani  nomen  sorliri 
potest  meliori  modo, 
a  coràm.  Litteras  An- 
meo  beri  reddidi,  quas 

vol  opta  te  iterùm   et 
tt  perlustravit. 
ninum  de  Montrotier, 

ad  Marcbionem  Pan- 
um  redeuntem,  tuo  no- 
adeo  opportune  salu- 
ât cum  eo  vel  eà  causa 

1  optimè  ducam,  quod 
Annecio  ultima  disce- 
verba  animo  sint  in- 


P 


DUR  ne  pas  rester  sans  escrire, 
j'ay  voulu  vous  envoyer  ceste 
courte  lettre ,  comme  avant-coureur 
du  salut  que  je  pense  vous  fayre 
bien-tost  en  présence.  J*en  suis  à  ce 
poinct,  qu'après  avoir  esté  obligé  de 
députer  queiqu*un  pour  tenir  à  ceste 
nopce  la  placé  de  ma  mère,  qui 
croyoit  n'y  pouvoir  pas  estre  ^  et 
alors  que ,  mesme  pour  ce  cas ,  j'es- 
tois  peyné  d'avoir  à  choysir,  parce 

3u'ainsi  quelqu'un  eust  esté  privé 
e  vostre  aymable  présence ,  les 
choses  ont  changé,  et  c'est  ma  mère 
eUe-mesme  qui  me  remplace. 


Ainsi ,  comme  nous  l'avions  espé- 
ré ,  nous  nous  trouverons  ensemblr! 
en  ces  jours  de  feste ,  mon  tres-<!her 
frère,  pourveu  que  les  Favergiens 
ayent  le  bonheur  de  voir  M.  Fabre 
à  Faverges.  Pour  moy,  dés  que  j'au- 
ray  cognoissance  de  vostre  arrivée , 
je  n'envoyeray  personne,  mais  je 
vous  feray  voir  vostre  esleve  joyeux 
et  content,  et  puis  nous  irons  à  la 
mayson  Tulliane  (à  la  Thuile) ,  qui 
ne  peut  plus  convenablement  rece- 
voir ce  nom.  Nous  parlerons  du  reste 
ensemble.  J'ay  rendu  hyer  vostre 
lettre  à  mon  Evesque  oui  la  leué  plu- 
sieurs fois  avec  un  piaysir  extraor- 
dinaire. 

M.  de  Uontrotier  revenant  aujour- 
d'huy  chez  le  marquis  de  Pansorlin , 
je  l'ay  salué  fort  à  propos  en  vostre 
nom,  et  je  regarde  comme  un  bon- 
heur de  l'avoir  rencontré ,  par  cela 
seul  gu'il  s'agissoit  de  vous  dans  les 
dernières  parolles  que  j'entendis  en 
quittant  Annessy  :  elles  furent  pour 
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/non  cœur  comme  une  jotlyssance    jccta,  quasi  odorantissimum 
parfumée.  oblcctamentum. 

1120. 

Le  président  Fabre^  à  sainct  François  de  Sales. 

Sur  les  recommandations  relatifes  aax  proeez  pendans  devant  le  Sénat  de  Safoye. 

Chamberi,  31  mars  1594. 

SiLENTii  mai  votum,  et  ego 
nuDC  quidem  agnosco, 
improbum,  fregit  leclio  tua- 
rum  litterarum,  ex  quibus 
cognovi  in  tautà  istà  tacitur- 
nitate  nihil  minus  quam  ta- 
cendi  animum  te  in  votis 
babuisse. 

Itaque  rescribo  ad  te ,  ut 
intelligas  id  unum  mihi  vo- 
tum  esse  foreque  perpe- 
tuum,  ut  Yoluntates  et  ac- 
tîones  meas  omnes  ad  exem- 
plum  tuum  accommodem. 

De  TuUianorum  negotio 
quod  habes  ^  gratiam  nds 
tu  liberalîler,  qui  in  beoet- 
ciorum  loco  oonis  ofllciaqiis 
a  me  sine  scelere  praeterffiitf 
non  potuerunt. 

In  Mellierei  causa  fed 
quod  imprsesentiarum  fieri 
potuit,  curaboque  in  caeteris 
omnibus  ut  commendationis 
tuœ  memoriam  sentiat  apnd 
me  manere  altà  mente  le- 
postam. 

De  me&  ad  vos  profectione 
nihildùm  babeo  constitati; 
sed  si  quid  me  morabitor, 
tuum  erit  quam  mibi  jani' 
pridem  dedisti  fldem  piaes- 
tare ,  et  ad  nos  venire.  Hic 
enim  videre  te  quam  liecii 
malo. 

Intereà  benë  vale  »  et  io 
Christo  laBtus  sanusqueiive. 


E  désir  que  j'avoîs  de  garder  le 
silence,  et  dont  je  recognois  au- 
jourd'huy  Tinopportunité ,  a  deu  cé- 
der à  la  lecture  de  vostre  lettre ,  qui 
me  fait  voir  qu*en  interrompant  nos- 
tre  correspondance,  vous  n*aviez  pas 
intention  ae  la  cesser. 

Je  vous  escris  doncques  de  nou- 
veau ,  aQn  que  vous  sçachiez  que  je 
n'ay  et  je  n'auray  jamais  d'autre  vœu 
que  de  régler  mes  pensées  et  mes 
actions  sur  les  vostres. 

Quant  à  TafiSire  des  TuUiens,  vous 
vous  monstrez  bien  généreux  en  re- 
gardant comme  un  oienfaict  de  ma 
part  des  devoirs  que  je  ne  pouvois 
laisser  sans  pecbé. 

J*a][  fait  pour  la  cause  de  Mellier 
ce  qui  estoit  possible  de  fayre  en  ce 
moment,  et  je  luy  preuveray,  en 
toutes  autres  circonstances,  que  vos- 
tre recommandation  est  profonde- 
ment gravée  dans  ma  mémoire. 

Je  n'ay  pas  encore  fixé  Tespoque 
de  mon  voyage  auprès  de  vous  ;  mais 
si  quelque  chose  s*y  oppose ,  ce  sera 
à  vous  à  venir  icy,  car  vous  me  l'a- 
vez promis  depuis  bien  longtems. 
D'ailleurs,  j'ayme  mieux  vous  yoir 
icy  qu'à  Annessy. 

En  attendant,  portez- vous  bien,  et 
que  le  Seigneur  vous  comble  de  joye 
et  de  bénédiction. 


L  AMY,  LE  PARENT,  LE  SUBJET. 
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1121. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  Président  Fabre. 

Il  loy  parle  de  leor  anytié  et  loy  recommuida  les  proeex  dont  il  a  det^jà  esté  qaestion. 

4594. 


EGO  autem  ^  frater  sua\i8* 
sime  et  optime ,  his  om- 
nibus prœtentis  diebus  non 
diligens  tantùm ,  sed  anxius 
fui  in  quaereodo  unum  ex 
multis  qui  ad  vos  fueruntj 
at  quae  mea  sors  fuit,  ut  qui 
si  oiscederent  de  suo  disces- 
su  me  certiores  Tacerent  non 
înveni?  Non  enim  id,  vel  a 
servis  domini  de  Cbarmoisi. 
aut  domini  de  Beaumont,vel 
a  domino  Porterie,  ecclesiae 
nostrae  canonico,  vel  a  Cbap- 

fiatio   expectabam,  nt  me 
nscio  discederent,  quod  vel 
in  çrimis  causae  fuit  ut  de  iis 
nitiil  ioquirerem.  Jam  vero 
Chappatius  laconicam  mihi 
proiert  scribendi  occasio- 
nem,  quà  dum  utor  laconicë, 
peto  à  te,  frater  optime ,  ne 
ungnam,  si  quidem  me,  quod 
làcis,  scribendo  expleveris 
satiatum  credas.  Sunt  enim 
tus  litterae  ejusmodj,  ut  vel 
insipidissimum  gustum  refl- 
dantsemper,  obruant  autem 
nnnquam  ;  imperfect»  nam- 
que  suavitatis  est  copi&  ob- 
tundere  gustatum. 

Obruunt  me  potiûstottan- 
taque  bénéficia,  quibns  non 
sine  labore  Tullianis  nostris 
toam  in  Salesios  tuos  bene- 
volentiam  navasti,  quœ,  qu& 
parte  tui  in  me  amoris  sunt 
effectus,  recréant,  illa  etiam- 
8i  plurimum  obruunt ,  dùm 
cum  tanto  otii  sacri  tui  in- 
oommodo  proficiscuntur.Mit- 
to  nobilem  viduam  Villaeam, 
cqas  causa  tam  benè  mei 
Rratiâ  apud  te  est.  Venio  ad 
Rodolphum  Mellierum ,  To- 
rentianum  rusticum ,  quem 


CE  ne  flit  pas  seulement  avec  em- 
pressement, mon  cber  frère,  mais 
avec  une  véritable  anxiété  que  je 
cbercbay  ces  jours  derniers  à  des- 
couvrir les  personnes  qui  dévoient 
vous  visiter  ;  et,  par  une  fatalité  des- 

Slorable ,  personne  ne  m*a  fait  part 
e  son  voyage.  Je  ne  pouvois  croire 
Sue  les  gens  de  M.  de  Cbarmoysi^  ou 
e  M.  de  Beaumont,  que  M.  Portier,, 
chanoine  de  nostre  Eglise,  que  Cbap- 
pat,  partiroient  sans  m'en  donner 
advis  :  aussi  je  ne  songeay  pas  mes- 
me  à  les  questionner  a  cest  esgard. 
Enfin,  Cbappat  me  procure  l'occa- 
sion de  vous  tracer  quelques  lignes  à 
la  baste  :  j'en  profitte,  mon  bon 
frère ,  et  je  vous  prie  d'estre  persua- 
dé que  vos  lettres  me  comblent  de 
joye  sans  jamais  me  fatiguer.  Car 
telle  est  la  doulceur  de  vostre  style , 
que,  loing  d'ennuyer,  elle  charme 
1  esDrit  le  plus  blasé ,  tandis  qu'une 
doulceur  trop  fade  a  coustume  d'ex- 
citer le  degoust. 


La  seule  chose  qui  me  tourmente , 
ce  sont  les  démarches  sans  nombre , 
c'est  le  tracas  où  vous  engage  en  fa- 
veur de  nos  TuUiens  vostre  bien- 
veuillance  pour  vos  de  Sales-  et  si . 
d'un  costé,  ceste  preuve  damytie 
me  flatte,  je  suis  désolé  aussi  de  vous 
voir  sacrifier  vos  précieux  instants 
de  loysir.  Je  vous  addresse  encore 
une  veuf^^e  respectable,  madame 
Yillée,  dont  la  cause  en  vue  de 
moy,  vous  inspire  tant  d'interest. 
Parlons  maintenant  de  Rodolphe 
Mellier,  ce  bon  paysan  de  Tborens. 
En  le  reconmiandant  à  vostre  bonté, 
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je  VOUS  remercie  mille  fois  par  ad- 
vance  de  ce  que  vous  déferez  à  ma 
recommandatiOQ  beaucoup  plus  que 
mes  mérites  ne  le  demanderoient 
Je  ne  crains  pas  qu'on  m'accuse  de 
favoriser  une  mauvaise  cause ,  si  par 
mesgarde  je  faysois  une  demande 
hazardeuse;  car  on  ne  peut  croire 
que,  de  mauvaise  foy,  un  homme 
presenteroit  à  un  Orfèvre  habile  du 
chrysocalle  pour  de  1  or. 


Mais  tresve  là-dessus;  de  bonnes 
parolleSy  je  vous  prie.  Vous  viendrez 
doncques  au  plustost,  après  les  festes 
de  Pasques.  Certes,  je  ne  pouvois  ap- 
prendre de  nouvelle  plus  aggreabie 
de  la  bouche  de  M.  de  Charmoysi; 
nous  avons  passé  presque  toute  la 
nuicl  dernière  à  nous  entretenir  de 
vous.  Nous  vous  attendons  Tun  et 
Tautre  avec  la  plus  vive  impatience. 
Mais,  pour  mon  compte,  j'auray  ceste 
peyne,  que  ces  jours  solemnels  de  la 
Croix  qui  me  dévoient  estre  si  courts, 
à  cause  des  augustes  mystères  qu'ils 
rappellent,  me  paroistront  d'autant 
|/lus  longs  que  mon  attente  sera 
grande. 

Adieu ,  mon  frère ,  mon  frère  trois 
fois  cher. 

1122. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  sénateur  Fabre. 

Sor  Tordre  k  suivre  dani^  le  pelerioace  à  Aix  par  les  penitens  des  deux  Confréries  de  Is 

Sainete-Croix  ,  uni  d'Annessy  qae  de  Chamberi. 

4594. 

ONSiEUR  et  tres-cher  frère,  il  s'en  falloit  fort  peu  que  je  n^eusse 
achevé  une  autre  lettre  pour  vous  envoyer,  quand  Soudan  m'a 
rendu  la  vostre  dernière,  toute  remplie  de  la  tres-souéfve  odeur  du 
Sainct-Esprit ;  en  rejettant  doncques  celle-là,  je  respons  à  celle-cy. 
Louange  soit  à  Dieu  pour  vous  tous  par  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ 
(à  fin  que  j'use  des  paroUes  de  sainct  Paul),  parce  que  vostre  foy  est 
maintenant  annoncée  par  tout.  Nous  ferons  doncques  le  pèlerinage 
à  Aix ,  ainsi  que  vous  nous  escrivez ,  et  selon  que  nous  1  avons  de- 
signé, le  troisiesme  jour  de  Pentecoste,  en  la  mesme  manière  que 
vous  vistes  l'autre  jour  que  vous  estiez  icy,  et  dirons  lesmesmes 


dum  ut  commendatum  b^ 
béas  peto,  jam  nune  gratis 
ago ,  quanlas  maximas  poi 
sum,  ({uod  meae  comme 
dationi  longé  plus  défera 
quam  mois  mentis  defer 
te  par  esset.  Neque  verô 
quam  videri  possum  ca 
sam  teraerariam  fovere  v 
le,   etsi    quandô  ejusmo/Z^' 
X\m  per  ignorationem  coczi- 
mendarem  ;  non  enim  auri- 
chalcum  pro  auro  dare  velle 
malà  flde  videri  débet,  qui 
peritissimo  Fahro  offert^ 

Sed  missa  haec  jam  facio; 
hona  verbaj  qusso.  Venies 
igitur  post  festa  paschalia 

auamprimùm;  nihil  jucun- 
iûs  accidere  mihi  potuit 
auam  id  audire  e%.  domino 
e  Charmoisi ,  quocum  heri 
in  multam  noctem  mihi  de 
te  fuit  sermo.  Ëxpectamus 
te  uterque  avidissimè,  hoc 
tamcn  cum  incommodo  meo, 
quod  dies  cruciQxo  solemnes 
qui  mihi  ob  divinorum  tam 
solemnem  et  lectissimam  ce- 
lebrationem  brevissimé  mihi 
futuri  qrant,  eo  longiores 
futuri  sunt  quo  te  avidiûs 
expecto. 

Vale,  frater  iterum  et  ite- 
rum  suavissime. 


M 
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litanies  du  Crucifix.  Nous  marcherons  à  pieds  nuds  ;  car  nous  croyons 
que  le  lieu  où  nous  allons  est  sainct,  estant  orné  de  ce  bois  tres- 

Erecieux,  auquel  Dieu  s'est  monstre  à  nos  pères  avec  une  charité 
ien  plus  ardente  que  dans  le  buisson  de  Moyse  :  toutesfois  nous  ne 
ferons  pas  tout  le  chemin  de  la  sorte,  mais  seulement  quelques 
lieues;  car  nous  Tavons  ainsi  ordonné,  non  sans  rayson.  Parce  que, 
pour  remettre  nos  forces,  il  sera  nécessaire  de  prendre  quelque  ré- 
fection ,  nous  avons  résolu  de  nous  retirer  tous  en  un  mesmc  logis , 
où  nous  disnerons  tous  ensemble,  modestement  et  frugalement ,  ce- 

f)endant  que  Ton  fera  lecture  de  quelque  livre  de  dévotion,  afin  que 
'on  ne  mesle  point  de  discours  prophanes  parmy  un  sainct  et  sacré 
pèlerinage.  Je  ne  puis  pas  bonnement  vous  dire  l'heure  certaine, 
puisqu'une  grande  troupe  de  gens  a  voulu  entreprendre  le  mesme 
pèlerinage,  quoyque  ç'ayt  esté  contre  nostre  gré,  principalement 
quelques  dames ,  que  jamais  nous  n'avons  peu  divertir  de  ceste  re- 
solution, parce  que  nostre  confrérie  les  avoit  du  commencement 
a.dmises  à  la  communion,  et  autres  exercicxîs  de  dévotion.  Certes, 
nous  tascherons  d'ouyr  la  messe  en  l'église  de  la  Saincte-Croix  d'Aix, 
devant  midy,  et  pour  ce,  nous  croyons  de  pouvoir  arriver  devant 
raidy ,  ou  à  dix  ou  à  onze  heures ,  et  peut-estro  plustost.  Il  vous 
appartiendra ,  si  vous  venez  un  mesme  jour,  de  nous  y  attendre , 
parce  que  vous  estes  plus  proches  et  n'estes  pas  empeschez  d'un  si 
grand  nombre  de  personnes  aue  nous.  Ainsi,  mon  ircs-cher  frerc, 
il  ne  se  pourra  pas  que  ceste  fraternité  ne  soit  vraye,  qui  doit  estre 
îurée  en  la  présence  de  ce  bois  qui  a  reconcilié  les  habitans  immor- 
tels du  ciel  avec  les  habitans  de  ceste  terre  inférieure.  Et  il  ne  faut 
pas  que  j'oublye  une  chose  merveilleuse  que  vous  avezsceu(i  :  lare- 
solution  de  nostre  pèlerinage  à  mesme  tems  qu'à  peyne  l'avions- 
nous  déterminé;  car  nous  deliberasmes  tant  seulement  de  cela  mer- 
credy  passé;  si  qu'il  semble  que  cela  aytesté  fait  par  la  permission 
divine ,  et  que  nous  ayons  eu  les  uns  et  les  autres  le  mesme  senti- 
ment, parce  que  nous  regardions  à  une  mesme  croix.  Que  Dieu  en 
soit  loué.  Je  vous  envoyé  les  Règles  et  Constitutions  de  nostre  con- 
frérie descriptes  par  ordre  ;  si  vous  trouvez  qu'il  y  ayt  quelque  chose 
à  changer  à  cause  de  la  variété  des  lieux ,  vous  pourrez  fayrele 
changement.  Il  faut  tant  seulement  que  nous  ayons  tous  tant  que 
nous  sommes  une  loy  perpétuelle  :  c^est  que  nous  soyons  tous  ap- 
peliez enfans  de  Dieu,  et  que  nous  tascnions  tous  véritablement 
ae  l'estre.  Mais  il  est  tems  de  nous  mettre  en  chemin.  Portez-vous 
tousjours  bien,  mon  très-cher  et  tres-bon  frère,  et  que  le  tres-sainct 
Crucifix  vous  soit  à  jamais  propice.  Nous  vous  saluons  derechef, 
tous  tant  que  nous  sommes,  avec  tous  les  enfans  de  la  tres-saincte 
Croix ,  espérant  de  vous  voir  bien-tost,  et  de  vous  parler  bouche  à 
bouche,  afin  que  nostre  joye  soit  entière  au  Seigneur. 

,      1123. 

Sainct  François  de  Sales^  au  président  Fabre. 

Sar  l'attente  de  rarrifée  da  Président  k  Annessj. 

EXPECTABUNT  te quam plu-     moux  le  monde,  mon  cher  frère, 
rimi,  suavissime  frater,     1  vous  attend  pour  le  17  juin  au 
ad  extremum diemdecimum     soir;  mais  M.  de  Charmoysi,  mon  pa- 
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rent ,  et  moy ,  nous  serons  plustost 
dans  Tattente.  Il  est  juste  que  ceux 
qui  doivent  joUyr  d'une  félicité  plus 
grande  la  désirent  plus  longtems. 


Ne  vous  inquiettez  nullement  de  ce 
que  vous  appeliez  une  mayson  de 
ville  dans  vostre  lettre  à  M.  de  Char- 
moy  si.  Nous  en  avons  non  pas  une, 
maus  deux  et  mesme  trois,  car  je  ne 
veux  pas  que  la  mienne  soit  censée 
n'appartenir  qu'à  moy.  D'après  ce  que 
je  voy,  vous  n'avez  cas  voulu  de  celle 
de  M.  de  Charmoysi.  Playse  à  Dieu 
que  rien  icy  ne  vous  manque  plus  que 
le  logis  I 

Je  suis  court,  moins  par  deffaut  de 

{larolles  que  de  tems.  A  Dieu ,  frere 
res -impatiemment  attendu.  Je  ne 
sçay  si  je  doy  addresser  mes  hom-- 
mages  à  nostre  bonne  sœur,  vostre 
espouso  illustre  et  chérie,  ne  voulant 
pas  mettre  son  nom  dans  mes  lettres, 
a  moins  que  vous  ne  le  mettiez  vous- 
mesme  dans  les  vostres.  Que  Jésus- 
Christ  vous  soit  en  ayde,  et  à  vos 
nobles  eufans. 


1124. 

Sainct  François  de  Sales, 

n  lij  parle  4t  ratteite  ée 

SUR  vostre  lettre  à  mon  parent,  M. 
do  Charmoysi,  où  vous  promet- 
tiez de  venir 'vendredy  ou  samedy 
dernier,  M.  de  Chiffe,  grand*vicaire 
de  nostre  £vos<]ue,  M.  de  Montrotier, 
M.  de  Croveri  et  moy,  nous  nous 
sommes  tenus  ces  deux  jours  en  em- 
buscade jusquau  soir,  entre  les 
deux  chemins  qui  meinent  à  Annes- 
sy .  afin ,  comme  je  vous  Tescrivois 
précédemment  •  de  pouvoir  vous  at- 
tendre un  ptu  plustost  que  les 
autres.  Cela  ne  nous  a  pas  empeschez 
de  \'ous  porter  force  santez  chez  M. 
de  Charmo)^!,  où  uous  avons  souppé. 


quartum  calendas  julii  :  ego 
vero  cum  domino  de  Ghar- 
moisi,  affini  meo,  paulo 
citiùs  expectaturi  sumus. 
Quorum  enim  longé  majus 
futurumest  bonum,  expecta- 
tionem  anteriorem  par  est. 

De  domo,  quam  urbanam 
in  epistolâ  ad  dominum  de 
Charmoisi  appellas,  nihil  est 
quod  cures;  habemus  enim 
paratam ,  non  unam  tantnm 
aut  alteram,  sed  tertiam  quo- 
que,  quandoquidem  uti  mea 
hoc  nomine  censeatur  veUe 
non  debeo;  D.  vero  de  Char- 
moisi,  ut  video,  ipse  noluîstij 
utinàm  verô  non  magis  tibi 
hic  deesset  quam  domus  ! 

Laconismum ,  non  tam 
verborum  quàm  temporis 
inopià,  seguar;  benevale, 
expectatissime  frater.  Sua- 
vissimae  sorori.  conjugi  tus 
clarissimœ  et  cnarissiniae,si- 
lutem  dicerene  debeam  non 
satis  scio ,  qui  te  ilU  jam  do- 
lim  sanè  addicere,  nisi  to 
ipse  vicissim  eam  etîam  no- 
bis  tecum  addicas.  Cbristom 
Yobis  precor  propitium  el 
nobilissimis  liberis. 

au  président  Fabre. 

amiée  k  Awessy. 

QUOD  domino  de  ChamMHsi 
affini  meo  scripseras ,  le 
ad  diem  postremum  Tenerîs 
Tel  sabbati  ventunim ,  nlio- 

3ue  die  fuimus  cum  domino 
e  Chiflfe,  vicario  Revereo- 
dissimi  Episcopi  oostri ,  di>- 
minis  de  Mratrotier  et  de 
Croveri,  in  insiJiis  înter 
utrumque  iter,  ad  solis  ooo- 
sum  usquè,  ut  te,  sîciiti 
prioribus  scribebam  litlerê, 
paulù  citiùs  expecCareons 
quàm  reliqui  plurimL  Atqiie 
nihilo  ferè  minus  te  ialer 
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id  domiDum 
equentissime 
quid  causae 
u  frater,  cur 
in  utramque 
Itam  Doctem 
solemni  qui- 
ento  et  dorai- 
bal  in  men- 
linus  de  de 
tuà  ad  cum 
labat.  Pluri- 
interest  haec 
hodiernâ  die 
e  mercurii  ad 
onandi  gratiâ 
te  accedente 
non  facerem 
andali  vitandi 
;  et  si  te  non 
m  credidis- 
tionibus  itu- 
issem.  Tuum 
inam  ratione 
jacturam  re- 
sanô  eu  jus  vis 
1  est  horarum 
im.  Jàm  ergô 

non  vis ,  sa- 
rn  clarissim<B 
n  irapensissi- 
lue  nobilissi- 
)lorcra  quem 
:iuantùm  pos- 
conatu,  eùm 
ibère  cogor, 

et  modestià 
m.Benèvale. 


discutant,  bien  cher  frère,  asse^ 
avant  dans  la  nuict ,  les  raysons  qui 
avoient  peu  vous  arrester.  On  pen- 
soit  que  le  dimanche  et  la  feste  du 
Sainct-Sacrement  vous  avoient  re- 
tenu. Mais  M.  de  Charmoysi,  d'après 
vostre  lettre,  refutoit  nostre  hypo- 
thèse. Quoy  qu'il  en  soit ,  vostre  re- 
tard, deussiez-vous  maintenant  ve- 
nir aujourd'huy,  est  loing  de  m'estre 
indiffèrent,  obligé  que  je  suis  d'aller 
mercredy  à  la  Roche  où  j'ay  promis 
de  prescner.  M'en  iray-je  doncques , 

Srecisement  quand  vous  arriverez? 
*il  n'y  avoit  scandale  à  esviter,  je 
n'en  ferois  rien  ;  et  si  j'avoîs  peu  pré- 
voir que  vous  ne  viendriez  pas  pius- 
tost,  il  n'y  a  pas  de  r^yson  au  monde 
qui  m'eust  fait  consentir  à  sortir  de 
chez  moy.  C'est  à  vous  de  voir  com- 
ment vous  me  rendrez  tout  cela; 
asseurement,  les  sept  premières 
heures  sont  du  jour  la  plus  grande 
partie.  Puis  doncques  que  vous  ne 
voulez  pas  venir,  laissez-moy  saluer 
avec  toute  l'effusion  de  mon  ame , 
vostre  vertueuse  femme  et  vos  excel- 
lons enfans.  Je  comprime  ma  dou- 
leur autant  que  je  le  puis ,  et  avec 
bien  des  efforts,  ne  pouvant,  dans 
une  lettre  escrite  à  la  desrobée ,  à  la 
fois  me  fascher  et  rester  dans  les 
bornes  d'une  juste  modération.  A 
Dieu. 


1125. 


et  François  de  Sales  ^  au  président  Fabre. 

Sar  leor  matnelle  amytié. 


4594. 


frater  optirae 
sime,  enixe 
,  uti  me  ite- 
mum  redcun- 
iti  soles,  com- 
[îodô  namque 
îsticum  lilte- 
^acuum  âbire 


JE  vous  prie  et  vous  conjure ,  mon 
excellent  et  bien-aymé  frère,  d'ac- 
cueillir avec  vostre  bienveuillance 
accoustumée  mon  laconisme,  auquel 
je  suis  obligé  de  revenir.  Laisser 
partir  les  mains  vuides  un  domes- 
tique de  la  maysoQ ,  ce  n'estoit  pas 
possible  ;  mais  son  despart  précipité 
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m'a  oslé  le  loysir  et  la  commodité  de 
vous  escrire  tout  à  mon  ayse  :  car  il 
a  profitté  de  l'absence  de  mes  parens 
pour  aller  à  la  ville  traitter  une 
affaire  dont  Toot  chargé  les  paysans 
de  la  Tbuille. 


Quant  à  vostre  dernière  lettre,  elle 
est  tellement  en  harmonie  avec  celle 
que  je  vous  ay  escrite  le  mesme  jour, 

S  n'en  vérité  elle  monstre  dans  deux 
•ères  et  amys,  surtout  en  la  manière 
d'aymcr,  la  plus  entière  uniformité 
desentimens,  quoyque  l'expression 
soit  bien  différente,  car  vous  estes 
loing  devant  moy  pour  Teslegance 
du  stjle.  De  là ,  ce  que  j'ay  fait  jus- 
gués  à  p/esent,  vous  le  croyez  devoir 
layre  en  retour,  c'est-à-dire,  que 
comme  je  vous  tiens  un  avec  moy , 
vous  ne  doublerez  plus  (jue  je  sois 
un  avec  vous.  C'est  ainsi  eneffect, 
et  pour  mon  grand  bonheur,  que  je 
vous  fay  totalement  mon  frère  très- 
cher  et  mien  en  toute  meilleure  ma- 
nière ;  car  je  vous  voy  tellement  mon 
frère  que  je  ne  croy  autre  que  moy- 
mesme,  d'autant  que  si  je  restois 
moy,  vulgaire  apprenUf^ie  perdrois 
l'immense  bien  d'estre  un  avec  un 
si  grand  Fabre  * . 


Eermitterem?  Repentinani- 
ilominùs  ejus  profectiû 
commodum  et  successivum 
scribendi  otium  propemo- 
dum  antevertit,  cùm,  paren- 
tibus  meis  absentibus,rQS- 
ticorum  TuHianorum  noini- 
ne ,  negotium  quoddam  in 
urbe  gesturus  iter  capere 
decrevisset. 

Tùra  verô  epistola  illa  tua 
postrema  adeô  cum  mei 
quam  ad  te  eàdem  die  scrip- 
seram ,  mente  convenit,  ut 
eosdem  duorum  fratrumami- 
corum  sensus  esse,  in  aman- 
do  prœsertim,  clarè  com- 
monstret ,  quamvis  non  uno 
quidem  ore  expresses ,  cùm 
elegantià  longissimo  procé- 
das intervalle.  Quo  Cl  ut 
quod  hactenùs  feci  tu  quo- 
que  vicissim  facienaum 
existimes,  ut  nimirùmqualis 
unus  es  in  me,  alterum  ta- 
lem  me  esse  erga  te  nufi- 
quam  dubites.  Sic  eaim 
summà  meà  voluptate  con- 
ficio  omninô  te  fratrem 
amantissimum  et  omni  me; 
liori  modo  meum  esse ,  qui 
adcô  me  fratrem  tuum  esse 
perspicio,  ut  à  me  ferè  alter 
mihi  videar,  ne  si  alter  à 
me  non  sim ,  tyro  gregarius, 
idem  summo  meo  commode 
cum  tanto  Fabro  esse  ne- 
queam. 

Benè  vale,  frater  optime, 
ac  te  iis  Paschalibus,  quô 

I'ucundiùs  ver  nobis  appelât^ 
lie  habeamus  eOicias. 


Adieu,  mon  excellent  frère!  faites 
en  sorte  que  nous  vous  ayons  icy  aux 
festes  de  Pasques  ;  ainsi  le  printems 
nous  viendra  plus  aggreable. 

1126. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  François  Girard  ^  prevost  de  Belley. 

II  s'excuse  de  ne  loy  avoir  pas  escrit. 

1594. 

APRES  avoir  esté  si  longtems  sans     jNtantâ,  quam  feci,  scri- 
vous  escrire,  ires-cher  et  illustre     1  bendi  cessatione,  numa- 

*  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Fabre j  qui  signifîe  ouvrier  habile. 
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it  clarissime  Girar- 
liferè  accidit  quod 
leris  inlerdùm  usu 
lel,  qui,  si  statis 
orisqiiibusdaralec- 
per  iraprudentiam 
rfuerunl,  quamvis 
n,  gratiaraque  ma- 
impluriraùra  redire 
lesciunt  tamen,in- 
melumque  nulan- 
noi  sibi  ipsisdicere, 
irati  prœceptoris 
im  venire  debeant, 
sentem  ejus  irarn 
eu  m  veniœ  speratœ 
n  veniam  cum  tan- 
ià  oblinere,  salius- 
iubia  raens  puer! 
ère  polest.  Quam 
^è  imprudenter  fe- 
îtenûs ,  qui  per  tôt 
ihil  aa  te  scripsi, 

omnium  maxime 
tque  cô  molestiùs 

me  abs  le  amari 
nlumquesilbonum 
î  meliùs  percipere 
uapropler,  vel  per 

inlueri  le  absea- 

tantae  iracundiae 
lederim ,  per  sum- 
îcundiaravixaude- 
i  tuae  humanilatis 
î  recordalio  aoimos 
l. 

rgô  me  culpam  li- 
^noscentem  alque 
)loranlem  humani- 
quam  jus  œquum- 
t  majoribus ,  inte- 
litutionem  clemen- 
:asque  concédant, 
flel,  ut  qui  me  to- 
sl  pro  eà  quâ  me 
s  es  benevolcnliâ , 
)que  nostro  obser- 
10,  qui  ejus  mihi 
îtor,  ex  unicâ  causa 
,  jàm  tibi  uni  idem 
n  me  debeam ,  eô- 


Girard ,  je  me  treuve  presque  dans 
Testai  de  ces  bons  enfans  qui ,  ayant 
imprudemment  manqué  les  heures 
du  collège,  n'ont  peu  assister  à  quel- 
ques leçons  ;  car,  si  bien  ils  désirent 
revenir' au  devoir  et  regaigner  les 
bonnes  grâces  du  maistre,  encore  ne 
sçavent-ils ,  floUans  qu'ils  sont  entre 
Tesperance  et  la  crainte,  se  flxer 
l'heure  du  retour,  et  leur  esprit  in- 
décis ne  sçauroit  décider  lequel  vaut 
mieux,  ou  d'essuyer  pour  un  mo- 
ment la  cholere  du  maistre,  et  obte- 
nir ainsi  grâce,  ou  de  l'esviter,  en 
perdant  par  là  tout  espoir  de  pardon. 
Je  sens  mieux  que  personne  le  tort 
que  j'ay  eu  de  laisser  passer  tant  de 
mois  sans  vous  escrire ,  et  j'en  suis 
d'autant  plus  fasché,  que  personne 
ne  cognoist  mieux  que  moy  le  prix 
de  vostre  amytié.  Aussi,  la  confusion 
que  j'espreuve  de  vous  avoir  donné 
un  pareil  subjet  de  mescontentement 
est  telle,  que  si  le  souvenir  de  vostre 
bonté  et  de  vostre  pieté  ne  m'avoit 
enhardy,  je  n'aurois  jamais  osé, 
malgré  la  distance  qui  nous  sépare , 
vous  regarder  mesme  par  une  lettre. 


Me  voicy  doncques ,  recognoissant 
ma  faute  sans  peyne .  et  implorant 
vostre  indulgence ,  afin  que  vostre 
clémence  et  vostre  bonté  m'accor- 
dent ceste  entière  restitution  que  le 
droict  et  l'équité  desnient  aux  ma- 
jeurs. Par  là ,  moy  qui  desjà  me  de- 
vois  tout  entier  à  vous  pour  m'avoir 
admis  dans  vostre  amytié ,  et  à  nos- 
tre  cher  Fabre  pour  m'y  avoir  fait 
entrer,  je  me  devray  désormais  tout 
entier  à  vous  seul  à  double  tiltre  ;  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  rayson , 
que  je  me  treuve  dans  ce  magnifique 
monastère,  où  l'on  ne  peut  enlrer 
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sans  se  rappeller  ceste  pensée  :  Il  est 
plus  difficile  de  reformer  que  de  for- 
mer. 


Voylà  en  effect  aujourd'huv  le  19» 
jour  que  je  passe  la  vie  la  plus  ag- 
greable  avec  mon  frère ,  nostre  cher 
Fabre;  et  une  seule  chose  paroissoit 
manquer  à  nostre  bonheur,  c'estoit 
de  ne  vous  avoir  pas  avec  nous.  Hyer, 
nous  sommes  venus  dans  ceste  belle 
solitude  de  Haute-Combe,  où  tout 
respire  la  saincteté  et  la  majesté, 
pour  voir  l'evesque  d'Aleria ,  prélat 
si  sçavant ,  et  qui  a  tant  d'affection 
pour  ce  cher  Fabre.  Avant  de  m'arra- 
cher  à  la  tendresse  de  ce  frère  bien- 
ayméy  il  m'est  venu  dans  Tesprit  que 
ie  pourrois  obtenir  le  pardon  d*un  si- 
lence aussi  prolongé ,  en  vous  pro- 
mettant de  vous  dedommaiger  à  Ta- 
venir  de  mes  retards  passez  par  plus 
d'exactitude  et  de  dilieence.  Ouy ,  la 
majesté  de  ce  lieu ,  et  la  saincteté  de 
cest  excellent  et  vénérable  Evesque 
vous  feront  croire  à  ma  parolle,  com- 
me elles  feront  aussi ,  je  Tespere ,  et 
que  vous  accueillerez  avec  bonté  un 
coulpable  qui  par  sa  lettre  revient  à 
son  devoir,  et  que  moy-mesme  je  me 
maintiendray  dans  la  plus  grande 
exactitude  à  le  remplir. 


1127. 


que  sanë  majore 
quô  in  eo  sum  magni 
simo  cœnobio ,  quoc 
greditur,  eam  subea 
tiam  necesse  est  :  D 
est  reformare  quo 
mare. 

Est  enim  undevi 
hic  dies,  quo  eue 
meo  Fabro  nostro  vi 
suavissimam,  cui  qu 
fectam  felicilalem  id 
unicum  videbatur, 
nobiscum  non  bal 
Atque  heri  eu  m  in  I 
tae-Combiae  sanctiss 
mul  et  augustissim; 
tudinem  venissemu 
riensem  Eçiscopum 
gratiâ,  qui,  ut  doc 
est,  sic  Fabrum  hune 
prosequitur  amore 

3uam  à  fratre  su 
evelli  me  paliar, 
diuturnae  cessation! 
impetraturum  abs  te 
si  poUicear  me  fut 
gentià  et  fréquent 
ceps  moram  nanc 
tamrepleturum.Sci 
majestas ,    integer 
optimi  Antistitis  s; 
uti  credas  efliciel; 
eadem,  reor,  ut  re 
me  per  epistolam  i 
amicè  excipias ,  et 
gentiorpermaneam 


Sainct  François  de  Sales  ^  au  président  Fabre. 

n  trinsoiet  aa  Président  aoe  lettre  de  rEtesqae  de  Genève. 


JE  fus  chargé  hyer  de  vous  fayre 
passer  une  lettre  de  nostre  digne 
prélat ,  et  je  n'avois  que  le  tems  de 
m*acquitter  de  ceste  commission, 
sans  pouvoir  escrire  moy-mesme  : 
car  c*est  plutost  en  route  que  dans  la 
ville  que  ce  bon  porteur  me  vint  sa- 
Itler,  veu  qu*il  estoitsurson  despart. 
Cependant,  plutost  que  de  pas  es- 
crire, j'ay  mieux  aymé  vous  envoyer 


CUM  hesternà  die 
reverendissimi  I 
quas  ad  te  miiterei 
pissem ,  et  non  tam 
di,  quam  littcras 
otium  occasionemq 
mihi  nunc  bonus  h: 
me  in  ilinere  venus 
urbe  in  ipso  discess 
vit  non  tantum  laco 
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atè  et  praeproperè, 
bere  volui ,  quam 
ère ,  excusatione 
itus,  si  per  hœc 
i  tempora  maci- 
iquaatulùm  acci- 
)lara ,  à  me  prae- 
li  vix  aliter  soleo , 
tam  cdulii  guàm 

tuae  recenli  pri- 
ida  videanlur  om- 
pida ,  corpore  vi- 

mcDte  hucusque 
nox  mentis  jeju- 
aturus  ,  dum  e 
Qinisacratissimam 
B  pinguedine  me- 
lostiam  tuo  meo- 
36,  uti  soleo,  et 
sumam. 


une  lettre  laconique ,  faite  à  la  haste 
et  ea  courant ,  persuadé  que ,  dans 
ces  jours  d'abstinence,  on  est  excu- 
sable d'estre  maigre jusques  dans  ses 
lettres ,  surtout  moy  oui  n*en  escris 
gueres  que  de  semblables,  et  qui 
trouve  tout  fade  et  insipide ,  moins 
par  la  privation  des  mets  recherchez 
que  par  Teffect  de  vostre  absence.  En 
ce  moment ,  je  suis  encore  à  jeun  de 
corps  et  d'ame  j  mais  je  ne  tarderay 
pas  à  rompre  le  jeusne  spirituel,  puis- 
que je  vay  me  nourrir  de  l'hostie 
sacrée  à  la  table  du  Seigneur,  en  of- 
frant le  sainct  sacrifice  à  vostre  in- 
tention et  à  la  mienne ,  suivant  ma 
coustume. 


1128. 


L 


Sainct  François  de  Sales,  au  président  Fabre. 

!Z  requises  poar  estre  recen  chanoine  ii  rRglise  cathédrale  de  Geoefc,  et  sur  on 
prestre  qui  désire  de  Testre  sans  les  avoir. 

Annessy,  palais  episcopal,  1 595. 

A  nesgligcnce  de  la  personne  que 
j'avois  chargée  de  ma  dernière 
lettre ,  sera  cause ,  mon  cher  frère , 
que  vous  recevrez  celle-cy  en  mesme 
tems.  M.  Portier,  au  nom  du  cha- 
pitre, traittera  peut-estre  avec  vous 
une  affaire  qui  concerne  les  interests 
d'un  prestre.  Cest  ecclésiastique  de- 
sire  eslre  recogneu  chanoine;  nous 
refusons.  Car,  en  vertu  de  nos  statuts, 
confirmez  par  un  décret  du  Sainct- 
Siege,  nous  devons  exclurre  tout 
candidat  qui  ne  feroit  pas  preuve  de 
noblesse  dans  les  deux  souches,  ou 

Zui  n'auroit  pas  le  grade  de  docteur, 
e  Souverain  Pontife  peut  seul  nous 
dispenser  de  ceste  clause.  Mais  la 
bulle  par  laquelle  il  admet  ce  prestre 
au  canonicat,  stipule  expressément 
qu'il  sera  receu  docteur  dans  l'espace 
d'un  an.  Le  candidat  n'a  pas  reroply 
la  condition ,  et  nonobstant  il  veut 
estre  chanoine  et  en  exercer  les  fonc- 
tions. Martin  V  menace  personnelle- 
ment d'excommunication  le  prevost 


suâ  negligentiâ, 
ter,  quibus  ad  te 
eas  ex  trémas  per- 
iederam,  ut  et  has 
pias.  Porterie  huic 
m  quodara  sacer- 
aine  capituli,  ne- 
oram  te  forsilan 
"um  vult  hic  ut  ca- 
tiaberi  ;  nos  repu- 

Habemus  enim 
)nes  decreto  Apos- 
alas  quae  cuiquam 
er  nos  facere  ve- 
el  nobilis  ex  utro- 
ite  vel  doctor  non 

Pontifex  hâc  nos 
à  potest  solvere. 
1  non  aliter  illi  in 
nicatumconcessit, 
i  doctoratumintra 
Dmoveatur.  Horum 
âo  factum ,  et  vult 
ûiscanonicusetdici 
artinus  V  anathe- 
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et  les  cbaDoineS;  s*ils  ont  la  foiblesse 
d^adherer.  Nous  sçavons  de  bonne 
part  que  le  postulant  a  sollicité  une 
dispense  en  cour  de  Rome ,  et  qu'il 
a  essuyé  un  refus.  Alors  il  vous  a 
choysy  pour  arbitre ,  et  finalement  il 
demande  à  débattre  la  question  de- 
vant vous.  Personne  ne  s'y  est  oppo- 
sé. Puisque  la  bulle  dont  il  est  por- 
teur fait  loy  pour  luy  et  pour  nous , 
qu'il  la  monstre.  C'est  à  vous  de  dé- 
cider; pour  moy,  je  ne  veux  que  le 
repos  de  ma  conscience;  à  ce  prix, 
je  consens,  ainsi  que  les  autres  :  il  y 
a  plus,  nous  serions  enchantez  que 
cest  homme  fust  admis,  car  il  est 
pieux  et  esclairé.  Or,  comme  nostre 
position  est  délicate ,  veu  le  respect 
que  nous  avons  pour  nos  statuts ,  et 
le  danger  d'une  excommunication , 
nous  ne  pouvons  nous  abandonner  à 
d'autres  qu'à  vous,  mon  cher  Fabre, 
oomme  t  au  plus  habile  et  au  plus 
pieux  de  nos  confrères. 


mati  caput  praepositi  nomi- 
natim  et  canonicorum  obji- 
cit,  si  secùs  coosensennl 
Nuper,  cùm  in  romanà  carii 
conditionis  remissionempos- 
tulasset,  repuisas,  quod  certô 
scimus,  çassus  est.  Petivit 
verô  ut  te  judicecontroveràa 
haec  finiatur.Nemorecusavit 
Quare ,  cùm  in  bullâ  suàilli 
nobisque  lex  dicta  sit,  eam 
proférât.  Tu  judica  ;  ai  enim. , 
tutà  possit  fieri  conscientii, 
non  abnuo,  non  abnuDDt 
cœteri ,  imô  cupimus  oqines 
eum  optimo  modo  canoni- 
cum  esse;  vir  enim  est  et 
doctus  et  pi  us.  Sed  cûm  in 
odiosis  versemur,  si  consti- 
tutionum  nostrarum  veoera- 
tionem  et  excommunicatio- 
nis  asperitatem  spectesjn 
periculosis,  difficile  addQci 
nos  ab  alio  quam  a  te  patie- 
mur,  quem  non  modo  ut  pe- 
ritissimum  Fabrum ,  sed  ut 
religiosissimum  confratrem 
veneramur. 

Haec  communia;  at  ego  a 
te  expeclo  quid  de  Possevi- 
no  nostro  :  nam  de  cantore 
fratre  nostro,  et  de  Girardo, 
a  canonico  quodam  Seba- 
siano,  qui  nobiscum  est,  au- 
divi. 

Bene  vale ,  frater  millies 
suavissime ,  et  Ghristom  ha- 
béto  propitium. 


Ces  détails  ne  nous  sont  point  per- 
sonnels; mais  vous  me  donnerez  par- 
ticulièrement des  nouvelles  de  nostre 
amy  Possevin  ;  car  pour  Girard  et  le 
grand  chantre,  j'en  ay  eu  par  un 
chanoine  de  vostre  ville,  qui  est  icy. 

A  Dieu ,  cher  et  tendre  amy,  que 
Jesus-Cbrist  vous  soit  en  ayde. 

1129. 

Le  président  Fabre ,  à  sainct  François  de  Sales. 

n  lay  parle  de  la  dédicace  de  ses  poésies. 

Chamberi,  i6  janvier  1593. 

TE,  croy  aysement  que  le  çapier  vous  -twefuisse  tibi  ad  scriben- 

J  ayt  manqué ,  à  vous  qui  estes  em-  J-^  dum  chartam  inter  arma 

my  les  armes,  puisque  je  m'apper-  facile  credo,  qui  propemo- 

çois  qu'il  me  manque  presque  parmy  dûm  déesse  mibi  video  in- 

les  papiers.  C'est  pourquoy  je  reçoy,  ter  chartas.  Itaque  accipio , 

quoj^ue  bien  à  contre-cœur,  l'excuse  quamquam  illubenter  et  pe- 

que  Tnonesius  m'a  donnée  en  vostre  rinvilus,  excusationem  illam 

nom  au  lieu  de  lettres.  Encore  veux-  quam  mihi  Thonesius  tuer 


l'amy,  le  parent,  le  subjet. 


511 


>ro  litterisreddidit; 
eâ  ut,  si  posthac, 
)enuriâ,  uUius  ex 
(lis  meis  littcris  mi- 
lumsit,  desoperam 
iDtiam  aliorum  ut 
,    quoiquot   sunt , 

et  erunt,  caream 
àm  tuis.  Annon  au- 
[lescio  quo  fato  fac- 
elur,  quôd  eodem 
typographo  quoque 
;harta  aefccit,  ne 
illas  meas  medila- 
Ihuc  excudere  po- 
i  tamen  propediem 
ise  pollicetur;etut 
uantùm  possum  ur- 
in  tam  quôd  meae 
àra  quôd  tibi  jàm- 
uncupalœ.  Illa  enim 
i  laus  mibi  futura 
issequi  potero,  ut 
ti  nuntio  singularis 
ecessitudinjs  et,  ut 
îs  dicero,  incompa- 
ad  exteros  quoque 
•feratur. 

tior  sanè  est  tota 
;ra  Sabaudia,  quàm 
antam  suis  fioibus 
3  possit.  Sed  charta 
igue  defuerit,  si  lon- 
istolae  argumentum 
^elim  ex  magnitu- 
itui  amoris  nostri, 
il  mibi  aequè  ac  tibi 
issima ,  non  aliâ  ta- 
m  tuà  eloaueutià  et 
)  commendari  se  aut 
patiatur. 
^ale ,  mi  frater  sua- 

et  me,  ut  facis, 
isobrino  nostro  cha- 
)Iurimam ,  si  placet, 
ilutem. 


je  que ,  si  par  la  Quitte  ceste  pénurie 
de  papier  doit  me  priver  des  lettres 
de  mes  amys ,  vous  mettiez  tous  vos 
seings  pour  que  je  sois  privé  plutost 
des  lettres  de  tous  mes  autres  amys, 
presens  et  à  venir  et  quel  que  soit 
leur  nombre,  que  des  vostres.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  comme  un  sort 
que  l'imprimeur  s'est  treuvé  sans  pa- 
pier dans  le  mesme  tems,  à  tel  poinct 
que  mes  poésies  ne  sont  pas  encore 
imprimées  ?  Il  m'a  promis  cependant 
de  s'en  occuper  au  premier  jour.  Je 
le  presse  autant  qu'il  despend  de 
moy,  non  pas  parce  que  ce  sont  mes 
escrits ,  mais  parce  que  je  vous  les 
ay  desdiez  depuis  longtems.  Ce  sera 
pour  moy  la  plus  grande  faveur,  si 
je  la  puis  obtenir,  que  ce  livre  soit 
comme  le  messager  par  qui  le  bruict 
de  nostre  estroicte  lyaison,  que  vous 
avez  coustume  d'appeller  sans  pa- 
reille ,  passera  à  l'estranger. 


Certes ,  nostre  Savoye  est  si  res- 
serrée qu'elle  ne  pourroit  pas  conte- 
nir dans  ses  limites  une  si  grande 
chose.  Mais  le  papier  me  manqueroit, 
si  j'allois  chercher  les  elemens  d'une 
lettre  plus  longue  dans  la  grandeur 
de  nostre  mutuel  amour  :  ceste  gran- 
deur, je  la  sens  comme  vous ,  mais 
il  n'appartient  gu'à  vostre  éloquence 
et  à  vostre  dignité  de  l'exprimer  con- 
venablement. 


Portez-vous  bien,  mon  très-cher 
frère,  et  aymez-moy,  comme  vous 
faites.  Mille  complimens,  je  vous 
prie ,  à  nostre  cher  cousin. 
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Le  président  Fabre ,  à  sainct  François  de  Sales. 

Sur  les  ealamitez  qui  affli^nt  la  patrie. 


JE  me  treuvoîs  dans  le  Bugey,  et , 
avec  nostre  Guicbard,  plutost, 
comme  ie  pense  que  vous  le  sçavez  « 
pour  m  accommoder  à  ces  tems  de 
guerre,  où  il  n*est  bruicts  que  de 
combats  et  de  batailles  navales  «  que 
pour  suivre  mes  inclinations ,  je  fay- 
sois  la  petite  guerre  et  jouois  ces 
combats  semblables  aux  vrays  où  le 
buis  figure  des  armées  et  des  royau- 
mes d*amusement;  c*est  alors  que 
nous  fut  remise  vostre  bien-aymée 
lettre ,  datée  du  28  febvrier,  et  qui 
vint  fort  à  propos  quand  nostre  com- 
mune impatience  nous  rendoit  in- 
supportable une  attente  plus  longue. 


Il  me  sufliroit  de  mes  tiltres  per- 
sonnels, au  sein  des  douleurs  que 
me  causent  les  misères  publicques 
et  privées,  pour  resclamer  ceste  con- 
solation ,  qui  du  moins  par  quelque 
costé  sousiageroit  ma  tristesse. 

Ne  cherchez  doncques  pas  à  quel 

Eoinct  vostre  lettre  nous  fut  aggrea- 
le;  quels  discours  nous  eusmes  à 
vostre  subjet,  combien  ils  furent  va- 
riez et  eslogieux  :  nous  oublyasmes 
tous  les  deux  nostre  partie,  comme  si 
nous  l'eussions  gaignée  l'un  et  l'autre. 
Bref,  le  reste  de  la  journée  s'es- 
coula  dans  un  doulx  entretien  qui 
rouloit  uniquement  sur  la  sincérité 
de  nostre  amytié,  sur  vos  excellentes 
qualitez  et  sur  vos  vertus. 

Guichard,  dont  l'imagination  est 
aussi  féconde  que  son  cœur  est  brus- 
lant ,  improvisa  une  lettre  qui ,  si  je 
puis  juger  sajnement,  n'est  pas  des- 
pourveué  de  grâce  :  quelques  jours 
après,  comme  je  partois,  il  me  la 


Chamberi,  48  mars  4595. 

Eram  apud  Sebusianos 
cum  Guicbardo  ne 
viro,  quod  te  scire  arbi 
nunc  prorsus  militari  ut 
pori ,  nihil  nisi  bella  et 
sicumresonanti,  magisq 
ffenio  meo  inservirem 
debam  effigiem  belli,s 
liaque  veris  praelia,  1 
acies  fictas  et  ludicra  re 
cum  redditaB  nobis 
amantissimae  illae  tuae  1 
rae,  ad  2  calendas  Martii 
tae,  sanè  perguam  opport 
ut  communi  utriusque 
te  nostri  impatientiâ  ar( 
mur,  ne  longiorem  es 
expectationem  ferre  p( 
mus. 

Ego  vero,  proprio  que 
jure,  in  mediis  pubûci 
et  privatarum  misent 
doloribus ,  hanc  imploF 
consolationem ,  quse  m 
rem  aliquâ  saltem  ex  j 
levaret  meum. 

Itaque,  noli  quiaererec 
gratae  jucundseque  nobii 
rint ,  quales  et  guam  m 

3uamque  honorifici  intc 
e  te  sermones ,  cùm ,  ; 
so  statim  ludo ,  quasi  ; 
vicisse  videremur. 

Id  unum  agere  cœpi: 
ut  suavissimo  de  mutui 
ris  nostri  magnitudine 

3ue  tuis  et  virtutibus  e 
ibus    colloquio    reli( 
diem  transigeremus. 

Ille,  ut  est  ingenii  no 
nùs  quàm  animi  impet 
tens,  ex  tempore  consc 
epistolam ,  si  quid  mei 
cii  est,  non  melegan 
quam  post  dies  aliquot  ( 
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deati  mihi  tradidit,  ut  cura- 
rem  ad  te  perferendam. 

Mihi  qui  majorem  et  ju- 
cundiorem  legendis  tuis^ 
({uàm  conscribendis  aut  po- 
liendis  meis ,  diligeatiam 
adhibere  soleo,  meliilis  vi- 
sum  est  et  commodiùs  dif- 
ferre  rescriptionem  in  id 
usque  tempus  quo  hsec  loca 
reoiissem,  prcsertim  cum 
Dec  hàberem  ad  manus  pcr 
qoos  possem  scribcie  ;  quam- 
quam  noD  parùm  diligen- 
tiam  meam  illud  excitabat, 
quod  tardiùs  quàm  putarem 
ad  Sebusianos  meos  profec- 
tus.  videbam  ex  eo  futurum 
ut  longiorcm  quoque  scri- 
bendi  moram  facercm  quam 
sperares. 

Post  meum  verô  redilum 
(is  fuit  nudius  tertius)  poste- 
riores  tuas  accepi ,  ex  Tho- 
noniensi  Babylonc  conscrip- 
tas,  quarum  rcpctità  saepius 
jam  lectione  mirum  in  mo- 
dum  recrcatus  sum,  ex  eâ 

Eotissimum  parte  quâ  tu  me 
ono  et  forti  ànimoesse  ju- 
bés, ad  publicas  istas  cala- 
mitâtes  constanter  modera- 
fëque  perfereudas.  Est  om- 
niijô ,  mi  frater,  ut  scribis  : 
oculi  augcnt  dolorem  fitque 
multô  accrbior,  cùm  ea  vl- 
dere  cogimur,  quœ  nec  au- 
dire  sine  gravissimo  maerore 
possemus.  ' 

Teterrimum  prorsus  et  mi- 
serrimum  spectaculum  1  op- 
pressa ,  praecepsque  in  rui- 
oam  patria,  cui  opitulari 
Qon  possit. 

Neque  verô  possum  nega- 
re,  tametsi  ad  meos  profec- 
turus  sic  me  comparassem  ut 

Îuem  misera  quaeque  et  yi- 
ere  et  prasferre  opporteret 
me  tamen  non  leviter  com- 
motum  esse  cum  multù  gra- 

S.  Françoit.  —  G 


remit  pour  que  je  vous  la  fisse  passer. 

Mais  moy,  qui  prens  tousjours  plus 
de  playsir  el  qui  apporte  plus  (rat- 
tention  à  lire  vos  lettres  qu'à  com- 
poser et  à  polir  les  miennes,  j'ay 
trouvé  plus  commode  de  différer 
ma  response  jusques  à  la*  fin  de  mon 
voyage  ;  d'autant  plus  que  je  n'avois 
point  de  courrier  à  ma  disposition  : 
et  pourtant ,  il  y  avoit  une  circon- 
stance bien^  capable  de  me  stimuler, 
c'est  qu'estant  party  plus  tard  que  je 
ne  pensois,  mon  séjour  dans  le  Bu- 
gey,  et  par  conséquent  le  retard  de 
ma  response ,  dévoient  se  prolonger 
au  delà  de  vos  prévisions 


Apres  mon  retour,  avant-hycr,  je 
receus  vostre  dernière  lettre,  escrite 
de  la  Babylone  de  Thonon  :  je  l'ay 
reloué  mainte  et  mainte  fois ,  et  elle 
m'a  fait  grand  bien ,  surtout  ce  pas- 
sage dans  lequel  vous  m'encouragez 
à  supporter  les  malheurs  publics 
avec  constance  et  résignation.  Ouy, 
mon  cher  frère ,  ce  que  vous  dites 
est  vray  :  nos  yeux  augmentent  nostre 
douleur,  qui  devient  plus  cruelle 
quand  nous  sommes  contraincts  de 
voir  ce  que  nous  ne  pourrions  seule- 
ment apprendre  sans  un  mortel  cha- 
grin. 


Spectacle  affreux  et  desplorable! 
Voir  la  patrie  opprimée ,  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruyne ,  et  ne  pouvoir  la 
secourir  1 

Je  ne  le  puis  nyer,  bien  que  je 
me  fusse  préparé,  avant  mon  retour, 
&  la  nécessité  où  j'allois  estre  de 
voir  et  de  souffrir  toutes  sortes  de 
calamitez,  si  est-ce  que  mon  trouble 
fut  extresme  ;  car  ce  que  je  vis 
estoit  beaucoup  plus  grave  et  plus 
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desplorable  que  je  ne  Tavois  craint. 

Je  ne  me  plains  pas  de  mes  affaires 
personnelles,  dont  le  triste  estât 
m'affecteroit  bien  autrement,  si, 
comme  vous  le  dites  avec  esprit,  je 
n'avois  peur  de  me  léser  moy-mesme. 
Je  supporte  mes  malheurs,  sinon 
avec  le  calme  qu'il  faudroit,  du 
moins  avec  assez  de  résignation  : 
non  que  j'en  sois  venu  à  ce  degré  de 
sagesse  que  vous  me  peignez  (par 
une  fiction  bienveuillante ,  pour  que 
je  recognoisse  incontinent  que  je  de- 
vroisestre  ce  que  vous  me  supposez)  ; 
mais  c'est  qu  il  ne  m'est  arrivé  au- 
cun malheur  ,  aucun  desastre  que  je 
n'aye  preveu  depuis  plusieurs  années  ; 
c'est  que  je  me  croirois  plus  digne 
d'exciter  la  risée  que  la  compassion , 
si,  au  milieu  de  tant  de  calamitez 
qui  désolent  ma  patrie ,  placé  sur  le 
mesme  vaisseau  que  les  autres  ci- 
toyens, je  pretendois  estre  privilégié 
et  joilyr  d'une  condition  plus  heu- 
reuse. 


Mais  ce  qui  me  fortifie  surtout , 
c'est  qu'eu  pensant  à  vous  (et  j'y 
pense  presque  sans  cesse),  je  voy  que 
je  serois  indigne  de  vostre  frater- 
nelle affection,  si  je  venoisi  m'es- 
carter,  de  ces  sentimens  généreux , 
qui  non-seulement  se  peignent  sur 
vos  traicts  et  dans  vos  discours,  ce 
qui  vous  est  commun  avec  bien 
d'autres ,  mais  que,  chose  bien  rare, 
vous  monstrez  constamment  [dans 
vos  actes  et  par  toute  Talleure  de 
vostre  vie. 


Combien  fortement,  croyez- vous, 
est  ^ravé  dans  mon  ame,  et  pour 
tousjours ,  ce  mot  que  vous  dites 
à  nostre  dernière  entrveuô  (alors 


viora   et  deploratoria  vidi 
omniaquàm  timueram. 

Nil  de  privatis  mais  rébus 
conqueror,  quarum  perlur- 
batio  non  mediocris  animam 
meum  longé  graviùspertor- 
baret,  si  a  me  ipso,  ut  ele- 
pnter  ais,  laedi  vcllem.  Fero 
ista,  licet  minus  aequo  for- 
tasse  quam  deceret ,  tamen 
satis  accepte  animo  :  noo 

3uod  ad  eum  sapientiae  gra- 
um  pervenerim  quem  tu 
mihi  00  oculos  ponis  (oimi- 
rùm  ut  astutè  quidem,  sed 
bénévole  mihi  imponas,  ne 
cunctari  possim  quin  talem 
me  praestare  debeam ,  qpa- 
lem  me  tibi  videri  (fingis); 
sed  quia  nihil  tam  dunuB 
aut  calamitosum  accidere 
potuit  quod  non  jàm  indë  a 
multis  annis  eventurumpra^ 
videram ,  quôdque  ridendiis 
mihi  ipsi  videar,  magis  qnam 
miserendus ,  si  in  tantis  to- 
tiusque  reipublicae  calamita- 
tibus,  cum  in  eâdem  sim 
navi  in  quà  caeteri,  praedpoà 
quÂdam  immunilate  vitaeque 
conditione  gaudere  velim. 

At  nihil  me  œquè  ac  illud 
confirmât,  quôd,  quotiësde 
te  cogito  (facio  autem  ferë 
assidue),  agnosco  indignom 
fore  me  quem  tu  fratemo 
amore  prosequi  deberes,  û 
ab  eâ  discederem  animi  ma- 
gnitudine,  quam  in  te  admi- 
rabilem  et  propemodùm  sin- 
guiarem,  non  modo  vnlta 
et  oratione  prae  te  fers,  quod 
tibi  cum  multis  commooe 
est,  sed  etiam,  quod  pauds 
contingit,  facto  ipso  totâque 
instituts  vitae  ratione  testa- 
ris. 

Quàm ,  putas ,  animo  meo 
haeret,  haBrebitque  semper, 
quod  te  nuper,  dûm  uni 
essemus,   dicere   memini» 
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idam  ad  te  retulis- 
,  Icvissimo  implici- 
»rbo ,  gçaviore  quàm 
at  mortis  metu  cru- 
fuisse ,  id  le  de  eo 
ratrcm  tuum  diceret 
aretur,  non  lemerè 
potuissel  Nam  qui, 
iraùm  magistro,  di- 
lortemnonperlimes- 
uam  ego  ouaquam 
limescendara  existi- 
fi  non  multô  stultior 
îis  rébus  movealur, 
1  aliam  ob  causam 
videri  possinl,  quam 
rtem,  vel,  quod  ad- 
anius  fuerit,  vitam 
ipsam  reddere  so- 
:erbiorcm  ? 
traça  facere  non  pos- 
n  me  communes  mi- 
^onturbent ,  quibus 
dô  aflici  vereor,  ne 
ni  potiùsquamcons- 
ominis  esse  videre- 
lue  me  tuo  etiam 
),  quod  mihî  instar 
i  est,  ul  esse  débet, 
ertô  scio.  Verum  de 
issè  nimismulta. 
uuni  est,  mi  f rater, 
n  jam  Iiorter  ad  pu- 
tam  quam  te  adver- 
etîcos  lantà  conten- 
ipescere  video,  sed 
1  potiùs  et  rogem  ut 
;  et  incolumitatis  tuae 
n  habeas,  tibi  pareas, 
ue  ne  lenuiores  cor- 
nes, etanimi  viribus 
,  jamqne  totjejuniis 
dicendo  scribendo- 
laurias ,  quas  tibi  in- 
îal  vasque  conservari 
lus  reipublicae  quàm 
5  interesse,  quando- 
libi  cum  eo  hoste  res 
em  non  nisi  lon^o 
3.  ut  vides,  befio 
la  deditionem  com- 


qu'on  vous  avoit  rapporté  qu'une  lé- 
gère maladie  m'avoit  donné  une 
crainte  excessive  de  la  mort)  que 
vous  n'aviez  peu  croire  temei-aire- 
ment  pareille  chose  d'un  homme  qui 
faysoit  gloire  de  se  dire  vostre  frère! 
Or,  celuy  qui,  surtout  par  vos  leçons, 
s'est  fortifié  contre  la  crainte  de  la 
mort  (crainte  que  je  n'ay  jamais  creuë 
digne  d'un  esprit  sainV  ne  seroit-il 
pas  bien  plus  fou  de  s  attrister  d'un 
mal  qui  n  a  d'autre  résultat  fascheux 
que  ae  rendre  la  mort  plus  doulou- 
reuse ,  ou ,  ce  qui  monstreroit  encore 
plus  de  folie ,  d'empoisonner  seule- 
ment son  existence  ? 


Toutesfois ,  ie  ne  puis  estre  insen- 
sible aux  malheurs  publics  et  je 
craindrois  plutost  de  n'en  pas  assez 
gémir,  car  l'insensibilité  alors  preu- 
veroit  un  cœur  dur  et  beaucoup  plus 
qu'une  ame  ferme;  et  icy  je  sçay 
vrayement  que  j'imite  vostre  ex- 
emple, qui  est  et  doit  estre  tout 
pour  moy.  Mais  peut-estre  n'ay-je 
desjà  que  trop  parlé  de  ces  choses. 

Il  me  reste ,  mon  cher  frère ,  non 
pas  à  exciter  vostre  zèle  contre  les 
hérétiques  que  vous  combattez  avec 
tant  d'ardeur  ;  mais  à  vous  advertir, 
à  vous  conjurer  de  prendre  seing  de 
vostre  santé  :  espargnez-vous ,  gar- 
dez qu'en  trop  parlant  et  escrivant 
vous  n'espuisiez  vostre  foible  corps , 
qui  ne  peut  respondre  à  l'ardeur  de 
vostre  courage  et  que  desjà  vous 
avez  ruyné  par  tant  de  jeusnes  ;  vous 
devez  cela  non  moins  à  la  respublique 
qu'à  mon  affection,  d'autant  que, 
comme  vous  voyez,  l'ennemy  que 
vous  combattez  ne  se  rendra  qua- 
pres  une  lutte  prolongée  et  peynible. 
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Pour  moy ,  si  cela  peut  estre  quel- 

Sue  chose,  je  ne  cesseray  de  vous  ay- 
er  de  mes  vœux  el  de  mes  meil- 
leures prières  près  du  Dieu  tres-bon 
et  très-grand  ;  et  je  veux  fajre  en 
sorte  que  vous  treuviez  le  mesme 
zèle  chez  nos  confrères,  qui  vous 
portent  tout  Tinterest  dont  vous 
estes  digne. 

Adieu ,  mon  amy .  Soyez ,  s'il  vous 
playst  mon  interprète  auprès  de  nos- 
tre  Baron ,  et  du  cousin ,  s'il  est  en- 
core avec  vous ,  et  de  tous  ceux  qui 
vous  sont  chers. 

Nostre  sénateur,  desjà  cspuisé  par 
une  longue  et  dangereuse  maladie, 
se  treuve  si  mal ,  que  les  médecins 
ne  sçavent  pas  ce  qu'ils  ont  à  espérer 
ou  à  craindre.  Vous  ne  sçauriez  croire 
combien  j'en  suis  tourmenté,  moins 
en  ma  qualité  de  confrère,  qu^en 
rayson  de  Testroicte  amytié  qui  nous 
unyt  l'un  à  l'autre.  Dieu  veuille  qu'il 
entre  bien-tost  en  convalescence  ;  car, 
non -seulement  pour  vous  et  pour 
moy,  mais  pour  l'Estat,  il  importe 
qu'il  vive  encore  de  longues  années. 


Encore  une  fois.  A  Dieu,  et  aymez- 
moy  tousjours  de  mesme. 

1131. 


Ego,  si  quid  hoc  ad  rem 
pertinet,  votis  saltem,  et 
quantis  potero  ad  Deum  op- 
timum maximum  precibus 
adjuvare  te  non  desiDam, 
faciamque  utconfratrumnos- 
trorum,    guorum    omniiioa 

Sropensissimus  est ,  ut  esse 
ebet ,  erga  te  animus,  ideno 
quoqne  studium  experiare. 

Bene  vale,  mi  suavissime^ 
et  Baronem  nostrum,  iten^.- 
que  consobrinum,  si  duib.^ 
tecum  est,  ac  caeteros  omn^ 
tut  amantissimos ,  meo,  ^ 
placet,  nomine  salvere  jub^ 

Senator  noster,  longissi] 
iam  et  periculosissimo  m< 
00  consternatus ,  tam  mi 
habet,  ut  nedum  medic- 
exploratum  sit,  sperandui 
ne  magis  de  clarissimi  vi  ^ 
sainte ,  an  pertimescendnc: . 
habeant.  Non  possis  credec-^ 
quàm  id  me  torqueat,  pw  « 
arctissimâ  quœ  inter  nm^ 
est,  non  tantum  dignital 
et  ordinis,  sed  etiam,  qu< 
primum  est,  animorum  cor^ 
junctione.  Faxit  Deus  optS^^ 
mus  maximus  utbrevicoK^ 
valescat,  ouem  dintissin^:! 
sospitem  salvumque  esse  no  j 
tuà  solum ,  et  me& ,  sed  U 
tins  quoquereipublicae  caur 
cupio. 

Intérim  vale,  et  me, 
soles ,  ama. 


Le  président  Fabre,  à  sainct  François  de  Sales. 

Il  iQj  desdie  le  XII*  lîTre  de  ses  Conieetures  tur  le  droit. 


JE  VOUS  ay  ajmé ,  mon  très-cher  de 
Sales,  et  ay  grandement  honnoré , 
comme  je  le  devois ,  avant  mesme 
que  nous  nous  fussions  jamais  co- 
gnons et  veus  ny  l'un  ny  l'autre  ;  et 
.je  fus  porté  à  cela  uniquement  par 
vostre  grande  respulation,  et  par 


Â^e$  le  20  septembre  4596. 

AMA VI  te,  mi  Salesi,  et, 
pro  sanè  ac  debui ,  colui 
plunmum.  prius  etiam  quàm 
vel  tu  mihi  de  facie  notas 
esses,  vel  ego  tibi;  invitatus 
nimirùm  permotusque  solâi 
percclebris  lui  nominîs  fa- 
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ma,  et  admiratione  virtutis, 

quà  nibil  est,  ut  ego  quidem 

existimo ,  ad  sociandas  cod- 

stringendasque  hominum  vel 

disjunctissimorummentesef- 

ficacius.  Posteà  verô  quàm 

per  humanitatem  tuam  adi- 

tus  mihi  ad  amicitias  tuse 

sacra  et  familiaritatis  pene- 

tralia  liber  patuit,  tantam 

sensi  voluotatis  ergà  te  meae 

factam  acceosiouem  ut  mi- 

rarer,  puderetque  non  ità 

me  jàm  antè  affçctum  fuisse, 

nullus  ut  accessioni   locus 

relinqueretur. 

Sic  enim,  quasi  ea  quae 

oculis  cerouDtur,  mihi  visus 

sum  intueri,  non  solùm  quàm 

me  amares,  sed  etiam  quàm 

amari  deberes  ab  iis  quo- 

que  quos  nullâ  tibi  oeque 

oecessitudinis  neque  ofBcio- 

rum  magnitudine  detinuis- 

ses.  Nam  auis,  obsecro,  nisi 

plané  insulsus ,  xal  d((i^<ro; , 

tam  multa ,  tamque   prae- 

clara  ingenii  tui  décora  et 

ornamenta   non   suscipiat , 

amet,  veneretur?  lUud  verô 

quàm  mirabile  novumque  in 

stà  aetate,  quae  in  integrum 

restitutioDis  auxilium  implo- 

rare  adhuc  posset,  si  quid 

forte  superiorjbus  annis  per 

inconsultam  facilitatem  çec- 

casses,  eam  te  sapientiae, 

erudilionis  eteloquentiae  lau- 

dem  assecutum,  et  conjunc- 

tis  theologiae  ac  jurispru- 

dentiae  gravissimis  difficilli- 

misque  studiis,  ut,  cùm  in 

utràque  scientià  excellere  te 

omnes  videant ,  in  utrà  ta- 

men  excellas  discernere  ne- 

mo  possit  1 

Sed  sunt  istae  fœcundi  ex- 
cultique  ingenii  potiùs  quàm 
recti  animi  dotes,  quas,  licèt 
nonnisi  perpaucis  datas,  quos 
œquus  amavit  Jupiter,  faci- 


Tadmiration  de  vostre  vertu  :  à  mon 
advis,  c'est  là  le  motif  le  plus  puis- 
sant pour  lyer  et  unyr  eslroictement 
les  esprits  mesme  des  hommes  les 
plus  divisez.  Hais  depuis  que,  par 
vostre  bienveuillance ,  j'ay  eu  un 
libre  accez  au  sanctuaire  de  vostre 
amytié  et  jusques  au  plus  intime  de 
vostre  familiarité,  j'ay  senty  mon  in- 
clination pour  vous  s  accroistre  à  un 
tel  degré,  que  j'ay  esté  surprins,  et 
que  j'ay  eu  nonte  de  n'avoir  pas  esté 
auparavant  tellement  remply  d'affec- 
tion pour  vous,  et  qu'il  n'y  eust  plus 
lieu  à  accession. 

En  effect,  il  m'a  semblé  voir,  aussi 
clairement  que  Ton  void  des  yeux 
du  corps ,  non-seulement  combien 
vous  m'aymiez,  mais  encore  combien 
vous  deviez  estre  aymé  de  ceux-là 
mesmes  qui  ne  sont  lyez  avec  vous 
ny  par  une  estroicte  amylié  ny  par 
la  grandeur  de  vos  bienfaicts.  Cfar, 
qui  est-ce ,  je  vous  prie ,  sinon  qu'il 
soit  tout  à  fait  sans  goust  et  d'un  es- 
prit rustique ,  qui  n  admirera,  n'ay- 
mera  et  vénérera  tant  de  belles  qua- 
litez  de  vostre  esprit? Hais,  quelle 
merveille  n'est-ce  pas  à  l'aage  où 
vous  estes ,  et  où  vous  pourriez  fort 
bien  implorer  le  beneOce  de  restitu- 
tion en  entier,  si  par  hasard  vous 
aviez  manqué  à  quelque  chose  par 
une  trop  grande  facilité,  que  vous 
ayez  acquis  tant  de  çloire  par  vostre 
sagesse,  vostre  érudition  et  vostre 
éloquence;  et  qu'ayant  joinct  des 
estudes  aussi  importantes  et  aussi 
difficiles  que  le  sont  la  théologie  et 
la  jurisprudence,  vous  soyez  si  ex- 
cellent en  l'une  et  en  l'autre,  aue 
personne  ne  puisse  discerner  en  la- 
quelle des  deux  vous  excellez  i 

Au  reste,  toutes  ces  choses  sont 
plutost  les  qualitez  d'un  esprit  fé- 
cond et  cultivé  que  celles  d'une 
bonne  ame;  et  quoyque  Dieu  ne  les 
ayt  données  qu'a  fort  peu  de  gens , 
elles  pourroient  attirer  plus  facile- 
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mcDt  Tadmiralion  et  peut-estre  l'en- 
vie de  vos  amys,  que  l'amour  des 
autres  qui  n'auroienl  que  cesle  ray- 
son  de  vous  aymer.  C  est  pourquoy 
j'ayme  beaucoup  mieux  vostre  pro- 
bité, vostre  prudence,  vostre  mode- 
ration  ,  Tesgalilé  de  vostre  humeur, 
et  toutes  ces  autres  vertus  d'une  ame 
bien  naye,  et  heureusement  formée 
par  la  nature  et  la  philosophie,  qui, 
se  trouvant  tres-rareraent ,  mesme 
seules,  dans  les  autres  sutgets,  sont 
toutes  reiinies  en  vous  ,  en  sorte 
qu'elles  ne  peuvent  estre  obscurcies 
par  les  calomnies  des  personnes  en- 
vieuses et  mal  intentionnées,  et  qu'il 
n'y  a  personne  qui  puisse  s'empes- 
cher  de  les  aymer  et  de  les  respecter, 
sinon  peut-estre  des  gens  si  mal  nays 

au'ils  creussent  que  c'est  le  comble 
e  la  vertu  de  hayr  la  vertu  mesme, 
quoyque  vous  ayez  encore  ce  bon- 
heur que  tout  le  monde ,  comme  il 
est  juste ,  se  porte  à  vous  louer. 

De  là  ceste  inclination  que  le  Se- 
renissime  Duc,  nostre  prince,  a  pour 
vous ,  et  qu'il  vous  a  marquée  il  n'y 
a  pas  longtems,  vous  désignant,  sans 

3ue  vous  y  eussiez  pensé ,  la  dignité 
e  sénateur,  à  laquelle  les  autres  as- 
pirent avec  tant  d'ambition;  et  il 
vous  l'eust  sans  double  conférée  tout 
aussi-tost ,  si  le  jugement  de  ce  tres- 
prudent  prince,  et  l'attente  de  toute 
nostre  compaignie,  et  la  rayson 
meshie ,  eussent  eu  plus  de  pouvoir 
sur  vous  que  vostre  modestie.  De  là 
encore  ces  grands  honneurs,  insignes 
de  la  vertu ,  que  vous  avez  jusques 
alors  mesprisez  avec  plus  de  scrupule 
qu'il  n'estoit  convenable ,  sous  je  ne 
sçay  quel  prétexte  de  l'aage  (comme 
si  c'estoit  un  vice  et  un  deffaut  de 
Taage  que  la  sagesse  ait  en  vous 
prévenu  les  années)  ;  et  en  realité , 
peut-estre ,  parce  que  plusieurs  les 
ont  obtenus  sans  vertu ,  et  que  vous 
croyez  qu'il  vous  suffit,  pour  vous 
asseurer  la  vraye  gloire,  d'avoir  mé- 
rité l'affection  et  l'estime  d'un  si 


liùs  tamen  admirari ,  fortas- 
sis  invidere  tibi  etiam  amici 
possent,  quàm  ob  eas  amare 
te  caeteri,  qui  aliam  amandi 
rationem  non  haberent.  Amo 
ego  magis  tuam  illam  probi- 
tatem,    prudentiam,    tem- 
perantiam,  aequanimitatero, 
caeleraque  id  genus  beati  op- 
timèque  à  naturà  et  philoso- 
phià  subornât!  auimi  bona, 
quae  in  aliis  non  nisi  raris- 
sime singula ,  in  te  uno  sic 
elucent  universa,  ut  neque 
malevolorum    invidorumve 
calumniis  obscurari  queant, 
neque  non  amari  et  coli  ab 
omnibus,  praeterquàm  si  qui 
essent  tam  malè  nati  ut  vir- 
tutem  ipsam  odisse  summs 
virtulis  opus  esse  arbitra- 
rentur;  etsi  hoc  quoque  ad 
fecilitatem    tuam   accedit, 
quôd  tuis  laudibus  omoes, 
ut  aequum  est  favent. 

Hinc  illa  singularis  ergà 
te  propensio  Serenissimi  Du- 
cis  nostri,  qui  senaioriam 
dignitatcm,  quam  plerique 
alil  ambire  tam  anxiè  soient, 
tibi  nuper  nihil  minas  cogi- 
tanti  ullrô  jam  destinant, 
confestlm  haud  dubiè  coUa- 
turus,  si  plus  apud  te  pru- 
dentissimi  principis  judi- 
cium,  totiusque  amplissimi 
ordinis  nostri  expectatio, 
ipsa  denique  ratio,  quàm 
modestia  tua ,  valuisset.  Io- 
dé etiam  quôd  aspematus 
es  hucusque,  verccundiore 
quàm  par  esset  cunctatione, 
ac  nescio  quo  aBtatis  prœtex 
tu  (quasi  aBtatis  vitium  aut 
delictum  illud  sit,  quôd  ante 
aetatem  perfecté  sapere  didi 
ceris)  eximia  ista  virtutis 
insignia,  ideô  fortasse,  quôd 
ejusmodi  pleraque  non  paud 
etiam  sine  virtute  sunt  asse- 
cuti  :  hoc  unum  tibi  ad  ve* 
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jloriam  salis  esse  du- 
qu6d  tanii  principis, 
orum  eliam  et  enidi- 
orum  omnium  qui  le 
t,  conspiranlia  sludia 
aque  mcrueris,  quaB  sa- 
tus  sola  el  assequi  po- 
,  promereri. 
•  verô,  qui  seraçerplu- 
iciendum  credidi,  si 
um  ac  scienliarum  prae- 
[uis  mcrerelur,  quàm 
siJeret  »  sic  le  amo  et 
^0,  lamquam  iis  quo- 
enum  honoribus  à  quî- 
emperasti;  nec  quic- 

esl  quod  le  malim 
]uàm  Salesium ,  ut  eâ 
•osequar  observantiâ, 
ît  sanclissimo  episcopo 
ur,  et  gravissimo  sena- 
Pacco  quàm  mullas  ha- 
proprias  pi  anèque  meas 
ji  lui  causas,  quas, 
leris  luis  in  me  bene- 

publicè  privatimque 
is,  vellem  ego  maxi- 
i  per  ingcnioli  mei  te- 
em   liceret,    publiée 

aliquo  lestimonio  in- 
î  profilcri,  el  justâ 
mtique  gratiarum  ac- 
sic  complecti,  ut  non 
;  gralum  me  ac  memo- 
^uàm  tibi  devinctum 
5  agaoscere. 
[ue  rursùm  ignoro 
ùm  amori  tuo  vel  ob 
axiraô  deberem  quôd 
simum  fralris  nomen 
nos  commune  ac  fami- 
Bsse  voluisti;  ut  quod 

honcstissimo  utrius- 
desiderio  negabatur, 
am  à  nalurâ  impetrari 
poterat ,  validioribus 
jae  artibus  extorque- 
;,  nec  dubitare  quis- 
posset,  quin  verè  fra- 
\  esset  amor,  qui  et  abs 
ne  prolicisceretur,  et  à 


grand  prince  et  de  tant  de  grands 
personnages  qui  vous  cognoissenl , 
parce  que  ces  choses  n'ont  peu  estre 
acquises  et  méritées  que  par  la  vertu 
seule. 


Pour  moy.  qui  ay  tousjours  fait 

{Ans  de  cas  d'un  homme  qui  mérite 
a  rescompense  des  vertus  et  des 
sciences,  que  de  celuy  qui  la  possède, 
je  vous  ayme  et  vous  honnore  autant 
que  si  vous  joûyssiez  des  honneurs 
que  vous  avez  refusez;  et  je  n'ay  pas 
Besoin  que  vous  soyez  autre  que  M. 
de  Sales ,  pour  que  je  vous  porte  le 
respect  deu  à  un  tres-sainct  evesque 
et  à  un  très-grand  sénateur.  Je  ne 
parle  pas  de  tant  d'autres  raysons 
que  j'ay  de  vous  honnorer,  qui  me 
sont  propres  et  toutes  particulières , 
que  vos  bienfaicts ,  en  secret  comme 
en  public  ont  rendues  notoires ,  et 
que  je  voudrois ,  si  mon  petit  génie 
le  permettoit,  si  bien  advotler  public- 
quement,  si  bien  embrasser  en  une 
juste  et  constante  action  de  grâce, 
que  vous  puissiez  recognoistre  en 
moy  autant  de  recognoissance  et  de 
souvenir  que  d'attachement. 


Oultre  cela ,  je  n'ignore  pas  com- 
bien je  suis  redevable  à  vostre  af- 
fection, principalement  parce  que 
vous  '  avez  voulu  que  le  aoulœ  nom 
de  frère  fust  commun  et  familier  en- 
tre nous;  afm  que  ce  qui  estoit  re- 
fusé à  nostre  très-juste  désir,  ne 
pouvant  estre  obtenu  de  la  nature, 
nous  fust  procuré  par  les  puissantes 
industries  de  l'amytié ,  et  que  per- 
sonne ne  peust  doubler  que  nostre 
affection  reciprocque  ne  fust  vérita- 
blement fralcrnelle. 

me  vicissim  redderetur. 
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Voicy  doncques  un  petit  présent 
(jue  j'ay  tiré  du  magasin  de  mes  Con- 
jectures;  et  quoyque  je  sçache  bien 
qu'il  n'j  a  rien  en  cela  qui  responde 
ny  à  vos  mérites,  ny  à  mon  de- 
sir,  ny  à  nostre  amytié ,  je  croiray 
neantmoins  avoir  tout  gaigné ,  si  je 
puis  fayre  en  sorte ,  par  ce  petit  mo- 
nument de  nostre  estroicte  unyon, 
que  la  mémoire  en  passe  heureuse- 
ment jusques  à  la  postérité. 


Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  au 
point  d'espérer  ou  de  conjecturer 
que  ce  monument  soit  éternel,  ou 
qu'il  subsiste  pendant  une  longue 
suitte  d'années  ;  mais  c'est  qu'il  n'est 
rien  que  j*aye  plus  à  cœur,  s'il  reste 
quelque  vestige  de  mon  nom  après 
ma  mort,  que  de  fayre  cognoistre  à 
tout  le  monde  que  jamais  personne 
ne  yous  a  plus  aymé  et  n'a  fait  plus 
•  d'estat  de  vostre  amytié  que  moy. 
J'espère  et  me  conûe ,  veu  vostre  in- 
dicible bienveuillance,  que  cela  vous 
sera,  selon  mon  désir,  esgalement 
désirable  et  aggreable  comme  à  moy. 
A  Dieu ,  portez-vous  bien ,  mon  tres- 
aymable  frère,  et  aymez-moy  tous- 
jours  comme  vous  faites. 


En  igitur  levidense  tibi  in 
eam  rem  munusculom  ex 
promptuario  Conjecturarum 
mearum,  in  quibus  etsi  sdo 
nihil  esse  quod  vel  tuis  me- 
ritis,  velcupiditati  meae,Tel 
denique  mu  tuas  necessitndi- 
nis  nostrae  dignitati  respon- 
deat,  omnia  tamen  conseca- 
tum  me  putabo,  si  elBcere 
potero  ut  hoc  quantulocom- 
que  monumento  arctissims 
conjunctionis  nostrae  memo- 
ria  féliciter  ad  posteros  per- 
feratur. 

Non  quôd  usque  adeô  mi- 
hi  blanaiar,  ut  ista  sperem 
vel  conjiciam  aut  stem 
fore,  aut  longiores  annos 
ferre  posse;  sed  quia  nihil 
est  quod  tàm  in  optatis  ha- 
beam,  quàm  ut,  si  quod  no- 
minis  mei  post  cineres  ves- 
tigiumextabit,  neminemtilii 
me  amiciorem  fuisse,  lot 
amicitiam  tuam  plnris  w 
quam  fecisse  omnes  iotdli- 
gant.  Id ,  pro  incredibiU  toi 
ergàme  benevolentià,  aeqoè 
tibi  optatissimum  et  jucaD- 
dissimumut  esse  cupio,iti 
fore  spero  et  confldo.  Béai 
vale,  frater  suavissime,  et 
me,  ut  facis,  ama. 


1132. 

Lepresiaem  Fabre,  à  sainct  François  de  Sales. 

Il  loy  parle  de  sa  nomination  ^  la  presidenee  da  eoueil  GeoeTOis,  et  de  diverses  aotres  affaires 
De  Chamberi,  à  la  haste,  la  veille  de  Noël,  à  9  heures  du  soir,  4596. 

MONSIEUR  mon  frère,  estant  au  plus  fort  des  Méditations  poétiques^ 
que  j'ay  commencées  depuis  quelques  jours,  sur  les  mystères 
du  tres-sainct  Rosaire ,  pour  fayre  quelque  provision  de  devoUoo 
pour  ces  bonnes  festes,  j  ay  sceu  par  H.  Tadvocat  Saltcur,  lequel  m'a 
remis  vos  dernières  lettres,  qu'il  y  avoit  commodité  de  vous  fayre 
response  par  le  greffier  de  Thonon  ;  et  à  l'instant ,  sans  poser  la 
plume,  j  ay  seulement  changé  de  papier  pour  vous  fayre  ce  mot, 
non  moins  pour  accroistre  en  moy  cest  espnt  de  dévotion  par  l'ima- 
gination que  je.  conçoy  de  vostre  conversation,  que  pour  vous 
advertir  comme,  du  jour  mcsme  que  je  receus  vostre  pacquet,  je  le 
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Dis  à  la  poste  avec  les  autres  que  le  cooseil  depcschoit  par  cour- 
r  exprès  à  Son  Altesse  et  sous  une  mesme  couverture  ;  de  sorte 
3  je  m'asseure  qu'il  aura  esté  bien  et  seurement  rendu  :  de  quoy 
ussë-je  pas  tant  tardé  de  vous  advertir,  si  j'eusse  eu  la  commo- 
é  d'un  porteur. 

Uar,  quant  au  reste ,  que  voulez-vous  sçavoir  de  moy  ?  De  la  ne- 
dation  de  M.  de  Jacob  pour  moy  en  nostre  Cour,  je  vous  ay  jà 
Tît,  et  m'asseure  que  vous  avez  receu  la  lettre,  que  Son  Altesse 
iive  tout  bon ,  et  me  laisse  avec  Testât  de  sénateur,  mes  gages. 
m'en  escrit  en  ces  termes  :  Vous  irez,  vous  demeurerez  et  tirerez 
f  gages. 

ToQtesfois ,  je  n^ay  encore  point  receu  de  lettre  de  Son  Altesse , 
Q  plus  que  de  Leurs  Excellences  ;  tellement  que ,  non  sans  beau- 
up  de  peyne,  je  suis  contrainct  de  dissimuler  à  ne  fayre  pas 
iiblant  que  je  désire  de  voir  la  chose  exécutée,  quand  ce  ne  seroit 
e  pour  empescher  que  nos  confrères  ne  vous  vetdllent  mal ,  pour 
sseurance  qu'ils  ont  que  la  force  de  nostre  amytié  m'attire  à  ceste 
solution,  autant  qu'autre  cbose  quelconque.  J'espère  que  le  retour 
M.  de  Marclaz,  mon  cousin,  m'apportera  ce  contentement  avec 
autres. 

Cependant,  felix  nobis  la  lettre  de  nostre  Sainct-Pere.  C'est 
dntenant,  à  ce  que  je  croy,  qu'il  fera  bon  estre  de  vos  amys  à 
i  en  voudra  avoir  à  Rome  et  à  Turin.  Je  ne  perds  point  pour  cela 
irage  d'espérer  que  vous  aymerez  tousjours  le  président ,  lequel 
us  avez  bien  aymé  sénateur.  Encore  veux-je  que  le  Pape  le  sçacbe 
elque  jour,  aussi  bien  que  Son  Altesse  le  sçayt. 
le  ne  pensois  vous  escnre  qu'un  mot,  et  vous  voyez  où  la  passion 
î  porte.  Encore  ferois-je  bien  celle-cy  plus  longue ,  si  le  premier 
jp  de  matines  ne  me  çressoit.  Car  je  vous  escris  ceste  lettre  en 
nblable  tems,  auquel  je  joûyssois  de  vostre  première  entrevue  & 
nessy  entre  nostre  estude ,  sont  passez  trois  ans.  La  seule  sou- 
nance  me  recrée  inGnyment.  Dieu  veuille  que  dans  un  an  je  la 
isse  rafraischir  par  une  nouvelle  jotiyssance. 
Je  n'escris  rien  a  H.  de  Gharmoysi ,  mon  cousin  ^  en  response  de 
sienne^  tant  pour  n'en  avoir  à  ceste  heure  le  loysir,  que  pour 
oir  desjà  satisfait  &  tout  ce  qu'il  attend  de  sçavoir  de  moy  par 
lie  qu'il  aura  receuô  de  moy  depuis  la  sienne  escrite.  Si  je  puis  re- 
er  de  H.  Chanen  la  depesche  de  gentil-homme  avant  que  ce  por- 
ar  soit  party ,  je  feray  qu'il  la  portera,  Sin,  minus ,  ce  sera  pour 

^utre  fois. 

Je  Yousbayse  bien  humblement  les  mains,  et  à  H.  nostre  cousin, 
us  oobl  jer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'honneste  en  vostre  ville 
^  Thonon. 

Ma  maistresse  et  vos  nepveux  vous  en  présentent  autant  et  du 
lesme  cœur,  duquel  nous  prions  Dieu  tous,  tant  que  nous  sommes. 
Monsieur  mon  frère ,  pour  vostre  santé  et  prospérité ,  vostre  plus 
umbie  frère  et  serviteur.  —  Fabre. 


5^2  LETTRES. 
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Sainct  François  de  Sales,  au  président  Fabre. 

Lettre  relatire  k  différentes  affaires  parlicolieres. 

5  décembre  4640. 

MONSIEUR  mon  frerc ,  avec  mille  actions  de  grâces  des  deux  der- 
nières lettres  que  vous  avez  prins  Tincommodité  de  m'escrire 
emmy  ce  grand  tracas  qui  vous  accable,  je  vous  supplie  de  ne  jamib 
fayre  aucune  sorte  d'effort  pour  me  donner  ce  contentement;  car, 
encore  que  je  confesse  qu'il  soit  grand,  si  est-ce  que  celuy  de  vostre 
conservation  et  repos  m'est  incomparablen^nt  plus  grand.  Je  me 
resjofly  de  la  bonne  volonté  du  sieur  chevalier  Buccio;  je  doubte 
pourtant  que  Son  Altesse  n'apporte  quelque  excuse  à  la  nominatioo, 
à  cause  de  la  prétention  que  Messieurs  de  Sainct-Lazare  ont  employé 
le  nom  de  la  Saincte-Mayson  *  pour  accroistre  la  leur  de  ce  béné- 
fice. Mais  les  essays  ne  peuvent  point  nuyre  et  peuvent  réussir.  0 
Dieu  !  j'ay  le  cœur  à  dqmy  gasté  des  alarmes  qu'on  me  donne  d'uDe 
rude  guerre  pour  M.  le  Prince,  bien  que  j'espère  en  ceste  souve- 
raine Providence  qu'elle  réduira  le  tout  à  nostre  proûct. 

Les  bons  Pares  Fetiillans  escrivent  aux  leurs  de  Turin  pour  l'af- 
faire de  Talloyres,  et  mov  encore  avec  eux.  Je  vous  supplie  de 
commander  à  Dupont  de  les  remettre  au  premier  qui  passera  en 
Piedmont.  Ces  Pères  sont  revenus  tres-pleyns  de  respect  et  d'amonr 
cordial  pour  vous  et  toute  vostre  mayson.  La  fille  ^  se  porte  bien,  el 
est  tousjours  bonne  fille,  je  veux  dire  tousjours  meilleure.  Madame 
du  Fond ,  ma  tante,  et,  comme  je  croy,  vostre  hostesse  de  Thonon, 
me  prie ,  par  une  lettre,  aue  je  vous  recommande  l'affaire  qu'elle 
a  au  sénat.  Je  ne  sçay  quelle  elle  est;  mais  elle,  elle  est  certes  digne 
de  faveur  pour  mille  raysons,  entre  lesquelles  celle-cy  me  presse, 
qu'elle  a  esté  nostre  Ranab  en  Chablais  :  hormys  que  toute  sa  vie 
elle  a  esté  de  bonne  resputation,  la  comparayson  en  est  bonne.  Je 
prie  Nostre  Seigneur  qu'il  vous  renforce  de  plus  en  plus  pour  porter 
le  faix  qu'il  a  imposé  sur  vos  espaules,  et  que  ce  soit  par  après 
très-longuement,  car  ce  sera  tres-hcureusement  ensemble.  Je  suis, 
Monsieur  mon  frère,  vostre  tres-humble  frère  et  serviteur. 

1134. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  M,  Deshayes. 

n  loy  envoyé  on  mémoire  dans  Icqoel  est  exposé  qae  Madame  d'Angoalcsme  relenoit  injosteacti 
la  mo\tié  de  la  légitime  de  la  merede  la  damoiselle  de  Charansonay ,  n  p^renie.  Ct\k-<j»' 
tablii  son  droit  dans  le  mémoire,  et  prie  M-  Desbayes  de  l'appuyer.  Elle  aroît  promis ,  li cBi 
reûssissoii ,  d'en  consacrer  la  moytié  en  œnnes  pieuses ,  dont  le  sainct  evesqoe  toroit  twêà^ 
nistration.  M.  de  Gharmoysi  estoit  renda  k  Cbamberi,  et  mis  en  liberté. 

47  mars  4644. 

ONSiEUR,  c'est  à  tout  propos,  et  pour  cela  presque  hors  de  pro- 
pos, que  je  vous  importune  des  occurrences  qui  me  viennent; 
mais  la  faveur  de  vostre  bienveuillance  m'asseure.  Je  vous  supplie 
de  voir  le  mémorial  cy-joinct,  et  de  considérer  si  on  pourroitefl 


M 


*  De  Thonon.—  ^  La  Môro  Fabre. 
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quelaue  sorte  fayre  ressentir  à  Madame  d'Angoulesme  l'obligation 
qu'elle  auroit  de  tenir  compte  à  la  seconde  sœur  de  la  damoiselle 
de  Cbaransonay  de  la  moytié  de  la  légitime  de  sa  mère  ;  car,  selon 
Tadvis  que  vous  prendrez  la  peyne,  s'il  vous  playst,  de  m'en  d(m- 
ner,  je  verray  si  ce  sera  chose  qui  se  puisse  entreprendre. 

Or,  la  damoiselle  qui  prétend  est  ma  parente  ;  et  pour  me  porter 
encore  davantage ,  elle  me  veut  donner  la  moytié  de  ce  qu'elle 
pourroît  avoir,  pour  estre  employée  en  œuvres  pies.  Mais  pour- 
tant j'ay  une  telle  adversion  de  telles  affaires,  que  sinon  qu'il  y  eust 
grande  apparence  et  de  la  facilité,  je  ne  voudrois  pas  y  penser.  Je 
vous  supplie  doncques.  Monsieur,  de  me  fayre  la  grâce  de  me  fayre 
scavoir  si ,  toutes  choses  considérées ,  c'est  une  prétention  digne 
d  estre  relevée.  Je  vous  escrivis  il  n'y  a  que  trois  jours ,  et  à  M.  de 
Gluurmoysi,  qui  me  retiendra  de  vous  entretenir  davantage,  estant 
mesmement  pressé  du  despart  de  ce  jeune  gentil-homme ,  qui,  par 
sa  courtoysie,  m'offre  bien  de  retarder;  mais  il  n'est  pas  rayson- 
nable.  Je  suis  à  jamais  et  par  mille  sortes  de  devoirs,  Monsieur, 
vcstre,  etc. 

Monsieur,  je  salue  tres-humblement  Madame  vostre  femme,  et 
suis  son  tres-humble  serviteur. 

M.  de  Charmoysi  est  à  Chamberi,  où  il  s'est  rendu  pour  le  pas- 
?2ge  du  cardinal  d'Esté ,  et  se  porte  fort  bien ,  qui  est  tout  ce  que 
Ijs  pourray  dire  de  plus  aggreable  à  Madame  de  Charmoysi  sa 
"Bmme,  ma  cousine,  que  je  salue  icy  avec  vostre  permission. 

1135. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  M,  Deshayes. 

Sar  la  condoitte  da  flis  de  ce  seigoenr  dans  le  collège  (1). 

Annessy,  ^juillet  4615. 

ONSiEUR ,  convié  par  Monseigneur  l'Archevesque  de  Lyon ,  j'ay 


M 


esté  ces  jours  passez  auprès  de  luy,  où  je  pensois  treuver  le 
^^ysîr  de  demy-heure  pour  vous  escrire;  mais  je  ne  sceus  oncques 
SaSenercela  sur  la  multitude  des  visites  et  de  Quelques  autres  occu- 
pations qui  me  furent  données,  oultre  quelques  prédications  : 
(Maintenant  je  repare  la  faute,  et  vous  diray  bardymentle  mal  après 
la  ffuarison. 

Nostre  fils  a  eu  fort  affaire  à  se  ranger  à  la  discipline  du  collège , 

^luyestoit  bien  advis  que  cela  estoit  contraire  à  sa  resputation. 

Ui  racine  de  son  mal  est  en  une  certaine  grâce  qu'il  a  de  gaigner 

les  esprits,  et  tirer  les  cœurs  à  soy,  lesquels  par  après  le  tirent  à 

^tix,  et  luv  donnent  telles  impressions  qu'ils  veulent.  Il  a  eu  pour 

cela  prou  oe  disputes  avec  ses  maistres ,  qui  le  vouloient  empes- 

cber  de  sortir  et  de  prendre  des  libériez  contraires  aux  règles  du 

tollege;  et  je  l'ay  encore  plus  souvent  resprimandé,  en  quoy  11  m'a 

*  Ce  jeune  homme  était  au  collège  de  Lyon.  Après  ses  études,  il  se  mit  à 
voyager,  surtout  dans  le  Nord.  Piqué  de  n'avoir  pas  élé  choisi  par  Richelieu 
poar  traiter  avec  le  roi  de  Suède ,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  reine-mère 
stdu  duc  d'Orléans ,  qui  l'envoyèrent  en  Allemagne  où  il  fut  arrêté. 
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extrcsmemcQt  obligé  par  le  sentiment  qu*il  a  tesmoigné  d*estre 
marry  de  me  deplayre,  si  que  enfln,  pour  Pamour  de  moy,il 
commence  fort  à  se  bien  radger;  et  par  ce  moyen  il  tireroit  cocoie 
mon  cœur  à  soy ,  s'il  ne  luy  estoit  desjà  tout  acquis. 

S*il  persévère,  nous  aurons  occasion  de  nous  en  coDtenter:s*ii 
ne  le  fait  pas,  il  faudra  user  de  Tun  de  ces  deux  remèdes  :  ou  bieB 
le  retirer  dans  un  collège  un  peu  plus  fermé  que  celuy-cy ,  ou  bîe& 
luy  donner  un  maistre  particulier  qui  soit  nomme ,  et  auquel  il 
rende  obeyssance.  Car  enQn  cest  enfant  est  vostre  unique,  et, 
certes ,  grandement  aymable  :  neantmoins  le  voyli  en  ses  années 
périlleuses ,  que  la  nourriture  de  page  rend  encore  plus  dange- 
reuses ;  mais  n  ne  se  faut  point  lasser  de  bien  cultiver  caste  fimk, 
car  elle  rendra  sans  double  de  très-bons  fruicts. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  nous  sommes  grands  amys,  ny  coffllMi 
il  me  respecte  :  cela  avec  un  maistre  particulier  suffira  pour  le  bia 
conduire ,  si  par  adventure  il  ne  perseveroit  pas  ;  mais  yespen 
qu'il  le  fera ,  car  les  Pères  Barnabites  et  H.  Peyssard  m'assemei 
grandement  qu'il  observe  maintenant  fort  exactement  ce  qu'il  vA 
promis.  Je  vous  supplie  de  luy  escrire  que  je  yous  ay  tesmoigné  à 
contentement  de  luy,  afin  de  luy  donner  courage  de  continuer. 

La  grande  peyne  que  j'avois  de  luy,  c'est  à  cause  de  l'eau,  air 
laquelle  il  se  playst  extresmement  ;  et  le  craignois  qu'il  ne  se  plosl 
encore  de  se  mettre  dedans  pour  se  baigner  en  quelque  endroid 
dangereux ,  parce  que  toutes  les  années  il  s'y  perd  quelqu'un.  Mais 
il  m'oblige  inQnyment  en  cela ,  car  il  ne  s'y  met  point.  En  somme, 
sçachezjje  vous  supplie,  Monsieur,  que  cest  enfant  m'est  cher 
comme  mes  yeux ,  et  que  de  son  costé  il  paternise  excellemment  i 
m'aymer;  et  si ,  j'espère  que,  passé  ces  années  périlleuses,  oole 
verra  encore  paterniser  en  plusieurs  autres  conditions.  Dieu  aydanL 

Nous  avons  la  pabc,  grâces  à  Nostre  Seigneur  :  playse  à  sa  oiviDe 
Majesté  qu'elle  dure ,  et  qu'elle  donne  ouverture  à  quelque  benoe 
intelligence  et  allyance  pour  le  Prince  de  Piedmont,  qui  estleplos 
sage,  Te  plus  courageux  et  le  plus  dévot  prince  quiayt  esté  if  y  a 
longtems.  Tescris  sans  aucun  loysir,  c'est  pourquoy  je  pieodni 
la  confiance  de  ne  point  escrire  &  Madame  ma  tres-cbere  flik,  i 
laquelle  indivisément  avec  vous.  Monsieur,  je  souhaicte  mille el 
mille  bénédictions,  demeurant  pour  jamais  vostre,  etc. 

1136. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  un  Amy.' 

Lettre  d'amytié,  de  compliment,  de  noaTelles  et  d'affaires. 

ONSiEUR,  fils  d'un  tres-bon  père ,  et  lequel  est  de  mes  meilleois 
amys,  ce  porteur,  qui  est  aussi  amy,  n'a  pas  voulu  retourner  i 
Paris  sans  vous  rapporter  de  mes  lettres ,  comme  il  m'en  a  apporté 
des  vostres:  estimant  gue,  comme  il  désire,  il  vous  en  seroit  plus 
aggrcable.  Je  luy  suis  fort  obligé  de  ceste  bonne  pensée,  fondée  sar 
la  créance  qu'il  a  de  la  parfaicte  bienveuillance  dont  vous  me 
favorisez ,  qui  est  une  persuasion ,  laquelle  comme  elle  m*est  fort 
honnorablc ,  elle  m'est  aussi  fort  doulce  et  aymable. 
Il  vous  dira  toutes  mes  nouvelles,  qui,  &  mon  advis»  con^leDl 


M 
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en  ce  que  nous  n'en  avons  point.  Pour  moy,  je  tire  chemin  en  ce 
caresme ,  afin  de  me  tirer  dans  mon  nid  soudain  après  Pasques. 
Tay  pensé  avoir  l'honneur  de  voir  Monseigneur  le  cardinal  de  Man- 
loue  à  son  retour;  mais  on  nous  dit  qu'il  prend  le  chemin  d'Aile- 
maigne  :  on  nous  a  aussi  donné  du  bniict  du  passage  de  Monseigneur 
le  duc  d'Espernon  ;  mais  c'est  esvanoiiv  aussi.  Quant  au  marjage , 
TOUS  sçavez  qu'en  tems  de  caresme  il  n  en  est  pas  la  sayson;  aussi 
a*en  dit-on  plus  mot. 

Nous  attendons  le  passage  de  M.  Graimer,  qui  vous  dira  ce  qu'il 
[inraprins  d'argent  pour  vostre  faveur;  et  soudain,  Dieu  aydant, 
"fe  Tenvoyeray,  voulant  mes-huy  donner  commencement  à  la  satis- 
BCtion  de  tant  de  devoirs  pécuniaires  que  je  vous  ay  :  car  quant 
aux  autres,  je  ne  ponrray  ny  ne  voudray  jamais  en  estre  quitte, 
ayant  un  extresme  playsir  d'estre  par  obligation  ce  que  je  suis  par 
ioclination ,  et  suis.  Monsieur,  vostre .  etc. 

Je  ne  cesseray  jamais  de  recommanaer  à  Nostre  Seigneur  la  pros- 

E rite  de  toute  vostre  mayson,  et  suis  tres-humble  serviteur  de 
dame  la  mère  de  famille  Âgcclle,  que  je  salue  de  toute  mon 
affection.  Monsieur  le  président  Fabre  me  tient  icy  en  consolation, 
en  parlant  souvent  de  vous  selon  mon  désir. 

1137. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  M,  de  Crepy\  président  au 

Parlement  de  Bourgoigne, 

Tesmoignage  d'amjtié  et  de  bicnveoillance. 

Jtfay  4  60i. 

-ONSiEUR  mon  tres-honnoré  Père,  que  vous  m'obligez  à  vous 
rendre  une  vraye  et  entière  obeyssance  filiale ,  par  la  faveur 
qu'il  vous  playst  me  fayre ,  en  m'escriVant  si  souvent ,  et  de  vostre 
santé ,  et  de  1  estât  des  affaires  de  Madame  l'abbesse,  ma  tres-chere 
Meurl  Rien  sans  doubte  ne  me  peut  donner  plus  de  consolation , 
que  de  me  voir  vivre  en  vostre  sousvenance  et  bonne  grâce ,  et  de 
vous  estre  aggreable  au  désir  que  j'ay  de  servir  ceste  sœur  en  tous 
ses  vertueux  desseins,  pour  la  poursuitle  desquels  j'appreuve  bien 
qu^elie  ne  change  pas  le  chemin  que  je  luy  ay  proposé ,  qu'avec 
beaucoup  de  considération  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  aussi  qu'elle 
laissast  pour  cela  de  se  prévaloir  des  bons  advis  et  conseils  qu'elle 
peut  recevoir  d'ailleurs,  et  particulièrement  du  bon  Père  de  Sainct- 
Benigne ,  duquel  vous  m'escrivez,  et  moy  à  elle;  pour  luy  en  des- 
clarer  mon  opinion  telle  que  je  vous  dy.  Mais  comment  me  pour- 
rois-je  jamais  lasser  de  souhaicter  des  grâces  et  des  bénédictions 
abondantes  à  ceste  chère  sœur  et  à  toute  sa  mayson ,  la  voyant  si 
désireuse  de  mon  bien ,  que ,  pour  seulement  sçavoir  de  ma  santé , 
eue  m'a  envoyé  un  exprès?  Avec  ceste  occasion  je  luy  ay  escrit  le 

1)lus  amplement  que  j'ay  peu  pour  la  consoler,  sçacnant  bien  que 
e  bon  portement  de  son  corps  aespend  beaucoup  de  celuy  de  son 
urne,  et  celuy  de  son  ame  des  consolations  spirituelles.  Je  vis  en 

•  Bourgeois  de  Crëpy,  f)ère  de  Madame  l'abbesse  du  Puits-d'Orbe ,  et  do 
Madame  la  présidente  Brulard. 


M' 


Sa 
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perpétuelle  appréhension  de  son  mal ,  qu*il  n'empire ,  et  en  recom- 
mande  à  Dieu  les  remèdes  autant  qu'il  m'est  possible.  Ce  n'est  pas 
démon  cschole  qu'elle  ajcusné  ce  caresme,  contre  TopinioD  des 
médecins,  à  Tobeyssance  desquels  je  Texhorte  bien  fort,  sçachant 
bien  que  Dieu  seul  veut  estre  servy  comme  cela.  Au  demeurant, 
Monsieur  mon  tres-honnoré  père ,  j'ay  une  jeune  sœur*  que  je  desi-  lrii.A3i 
rerois  mettre  auprès  de  ceste  aisnée  et  plus  chère ,  en  son  monas^  fti^ 
tere,  non  pour  estre  religieuse,  si  non  que  Dieu  luy  en  donne  l'ins- 
piration, mais  seulement  pour  avoir  cest  honneur  d'estre  auprès  k.  v< 
d'elle,  et  d'apprendre  la  vertu  en  une  si  bonne  compaiffnie  :  c'est  lnell< 
IS^uno  de  mes  ambitions,  mais  de  laquelle  je  sousmets  T'executioa  Kciic 
à  vostre  commandement,  n'en  voulant  que  ce  qu'il  vous  playrade  mt^^] 
m'en  permettre.  Que  s'il  vous  playst  m'en  donner  la  permission,  ce  l.  çr 
sera ,  Dieu  aydant ,  sans  que  la  mayson  en  reçoive  aucune  charge  :  ftjr  ^ 
Madame  Tabbesse  seule  en  sera  importunée  de  seulement  supporter  m^ 
l'incommodité  de  voir  auprès  de  soy  une  inutile  et  maussade  ulle  et  \?,^ 
servante.  Vous  voyez.  Monsieur  mon  père,  avec  quelle  liberté! 
me  pousse  envers  vous.  Croyez ,  je  vous  supplie ,  (|ue  c'est  pour  l 
totale  confiance  que  j'ay  d'estre  en  vostre  ame  ce  que  je  suis  en  1 
mienne;  c'est  monsieur  mon  père,  vostre,  etc. 

Monsieur  mon  père,  permettez-moy  de  présenter  icy  mon  trest  — 
humble  service  et  obeyssance  à  Madame  ma  mère,  que  je  supplia 
Je  me  continuer  en  l'honneur  de  sa  maternelle  bienveuiliance. 

1138. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  Mayrens. 

II  s'excuse  d'estre  party  de  la  Savoye  sans  l'afoir  reoé  et  la  prie  de  n'attribuer  robmitiiOB  qi 
la  forée  des  circonstances  et  non  k  an  sentiment  d'in^Utode. 

AOAME  ma  sœur,  ne  pensez  pas ,  je  vous  supplie ,  que  je  soi 
party  de  Savoye  sans  vous  voir,  ny  par  bravade  ny  par 
gnoissance  du  devoir  que  je  vous  ay  ;  non ,  ce  fut  par  contoainct 
et  pour  ne  pouvoir  pas  fayre  autrement  ;  trouvez  bonne  ceste  e 
cuse  et  ne  laissez  pas  de  continuer  &  m'aymer  et  à  prier  pour  mo 
et  pour  mon  retour,  qui  sera  quant  et  quant  que  j'auray  don 
seing  aux  affaires  que  je  suis  venu  traitter  en  ceste  Cour.  Tenc 
vous  allègre  et  me  tenez  en  vostre  bonne  grâce  et  en  celle  de... 
Monsieur  mon  frère. 

Je  souhaicte  mille  bénédictions  à  mon  petit  nepveu  et  &  vo 
aussi  qui  estes  ma  bonne  sœur,  et  je  suis ,  s'il  vous  playst ,  M 
dame,  vostre  tres-humblc  et  affectionné  frère  et  serviteur.  ■ 
François  de  Sales. 

P.  S.  Quand  vous  verrez  Mesdames  de  La  Faverge  et  de  Lamd 
gnon,  de  grâce ,  salQez-Ies  bien  humblement  de  ma  part  et  dites 
Madame  de  La  Faverge  que  M.  l'evesque  a  receu  nouvelles  d^ 
affaires  de  mon  cousin  son  fils. 

'  Jeanne  de  Sales. 
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1139. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madamoiselle  de  Villers. 

Tesmoignages  d'aniytié. 

Le  vendredy  de^Pasques,  20  avril  1607. 

MADAMOISELLE  ma  tres-chere  raere ,  pressé  de  mille  sortes  d'em- 
peschemens  sur  ce  despart  que  je  fay  pour  aller  célébrer  un 
çrana  jubilé  à  Thonon ,  je  vous  salue  humblement  par  ceste  occa- 
rion  f  vous  suppliant  de  me  fayre  part  un  peu  amplement  de  vos 
•nouyelles  par  Madame  de  Chantai,  laquelle ,  comme  je  croy ,  fera 
;  avec  nous  la  feste  de  la  Pentecoste  :  car,  ma  chère  mère ,  voyez- 
vous,  je  veux  vous  parler  un  peu  plus  tendrement  désormais.  De 
me  promettre  vostre  venue  à  Sainct-Claude,  je  ne  le  puis  fayre 
pour  ceste  année ,  quoyque  nostre  bon  M.  uobin  m*en  ayt  jette 
quelque  assentement.  Je  sçay  que  vous  estes  tendre  au  voyage ,  et 
que  vous  n^avez  pas  tant  de  santé  que  de  volonté  :  mais,  croyez- 
moy ,  ou  je  mourray  à  la  poursuitte ,  ou  je  m'approcheray  un  jour; 
en  sorte  que  s'il  vous  faut  fayre  guelque  partie  du  chemin  en  ma  fa- 
veur, elle  sera  fort  courte.  Je  suis  en  si  peu  de  liberté,  que  je  ne  puis 
pas  aire  si  ce  sera  cestç  année  ;  mais  j  ay  tant  de  désir  de  vous  re- 
voir, que  je  ne  puis  ne  Tesperer  pas.  Aymez-moy  cependant,  et 
croyez  que  mon  ame  vous  est  toute  desdlée  en  Nostre  Seigneur, 
qui  m*a  rendu  vostre  fils  et  serviteur,  etc. 

1140. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  Mgr  VEvesque  >de  Montpellier. 

Marques  d*amyUé,  d'estime ,  de  respect,  et  d'homililé. 
I  AtrU  1609. 

MONSEIGNEUR,  c'cst  de  tout  mon'  cœur  que  je  vous  escris  esgale- 
ment  avec  respect  et  confiance  :  celle-cy  procède  de  la  cognois- 
sauce  que  j*ay  de  la  sincérité  de  vostre  bienveuillance  en  mon 
eudroict,  et  celuy-là  de  la  multitude  des  riches  qualitez  qui  déco- 
rent le  rang  que  vous  tenez  en  TEglise  de  Dieu  ;  auquel,  oien  que 
je  vous  aye  devancé  quant  au  tems,  je  vousvoy  neantmoins  devant 
moy  en  toute  autre  façon,  que  c*est  le  moins  que  je  veuille  et  doive 
fayre,  que  d'user  exactement  d'une  reciprocque  révérence  en  vostre 
[  eudroict.  Et  si  vous  ne  vous  estiez  pas  mis  à  Textresmité  du  plus 
fe  haut  poinct  d'honneur  envers  moy,  je  me  fusse  essayé  de  vous  en 
«  rendre  plus  que  vous  ne  m*en  donnez;  mais  il  faut  que  je  demeure 
vaincu ,  tant  parce  que  vous  sçavez  tout  mieux  fayre  que  moy,  auc 
^  d'autant  que  le  lieu  d*où  sort  Thonneur  que  vous  me  faites  luy 

adonne  un  poids  si  excessif  que  je  n'ay  rien  qui  le  puisse  esgaler. 
Mais  c*est assez.  Continuez,  je  vous  supplie ,  Monseigneur,  d'aymer 
celuy  qui  vous  souhaicle  toute  sorte  de  bonheur  en  la  grâce  do 
Dieu,  et  qui  est ,  d'une  affection  inviolable^  vostre,  etc. 
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1141. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  un  Amy. 

Il  se  plaint  de  ce  qa'il  ne  teat  pas  se  réconcilier  atee  son  flls,  ny  loy  aeeorder  son  pardon. 

Annessy,  le  8  janvier  4640. 

ONSiEUR,  mais  serois-je  doncques  ainsi  esconduict  es  prières 
que  je  fay  à  ceux  que  je  chéris  et  bonnore  tant,  et  pour  dioses 
si  lionnestes  et  si  justes?  Monsieur  d*Âvully  me  fait  attendre  plus 
longuement,  à  mon  ad  vis,  gue  ne  mérite  une  bonne  et  favoiable 
resolution  du  maryage  que  ie  luy  ay  proposé. 

Et  vous ,  Monsieur,  me  reiuserez-vous  la  CTace  que  je  vous  aj  re- 
quise ,  de  voir  et  recevoir  Monsieur  vostre  fils ,  qui  recourt  à  vortre 
sein  paternel ,  pour  y  vivre  mes-huy  avec  toute  humilité  et  obeys- 
sance  qu*il  vous  doit  rendre?  Donnez-moy ,  je  vous  conjure.  Mon- 
sieur, ce  contentement,  que  ce  soit  par  mon  entremise  qjue  ce  bon- 
heur arrive  à  ce  iils^  afin  au*il  sçache  que  je  tiens  un  rang  en  vosUe 
bienveuillance  aussi  grana  que  celuy  que  vous  tenez  en  mon  hon- 
neur et  respect.  Encore  faut-il ,  Monsieur,  que  j'adjouste  à  ma  sop- 
plication  ce  mot  de  mon  mestier.  Tandis  que  les  pères  exercent 
leur  sévérité  à  l'endroict  de  leurs  enfans  par  nécessité,  ils  leui 
doivent  préparer  de  la  doulceur  en  leur  volonté,  afin  que  la  rigueur 
qui  les  a  chastiez  ne  les  accable  pas,  dégénérant  en  dureté  et  fierfc^- 
(iest  enfant  se  jette  à  vos  pieds ,  et  je  vous  supplie  de  le  recevoir 
paternellement,  cependant  que  je  m'essayeray  de  vaincre  aussi  ^e 
Vautre  costé  Monsieur  d'AvuUy.  Que  si  tout  en  retour  de  mon  ^»t- 
tente,  je  suis  par  tout  rejette,  je  cesseray  cest  office  d*interce(^-eT 
vers  1  un  et  l'autre ,  mais  non  jamais  d'estre ,  Monsieur,  vostre,  ^^^• 

1U2. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  Religieux. 

II  luy  tesmoigne  une  grande  amytié ,  et  loy  demande  des  nonreltes  d*mie  persoime 

nouvellement  entrée  en  religion. 

M  octobre  4644. 

MON  tres-cher  Père!  que  mes  yeux  portent  d'envie  à  ceux  de  W. 
de  ce  garçon  mon  nepveu ,  car  ils  vous  verront  ;  mais  je  ^ 
porte  point  d'envie  au  cœur  de  qui  que  ce  soit  :  car  jamais  il  tCy  eo 
aura  qui  vous  ayme  et  chérisse  plus  que  le  mien  fait;  et  si  je  ^ 
craignois  d'ofTenser  cehiy  de  ma  tres-cnere  fille  (dites-moy  son  n^ 
moderne),  je  dirois  absolument,  ny  tant  que  le  mien  fait  et  f^ 
jamais. 

Or  sus,  que  fait-elle,  ceste  chère  fille?  M.  N.  et  M,  N.  me  firent 
un  grand  cas  de  quoy  toute  la  Cour  de  Madame  ,  des  SerenissiUKS 
princes  et  princesses ,  furent  à  sa  réception  au  noviciat  ;  et  [moy  j^ 
me  resjotly  en  la  créance  que  j^ay  de  quoy  Nostre  Dame;  lés  nn&^  < 
et  les  saincts  du  paradis  y  furent,  et  Thonnorerent  de  leur  atteo-   { 
lion ,  et  Dieu  Nostre  Seigneur  de  sa  bénédiction. 

Nous  sommes  à  fayre  les  formalltez  pour  le  prieuré.  0  mon  Dieu  ! 
que  le  monde  est  fascheux  en  ces  sainctes  occasions! 

Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  mon  tres-cher  Père,  puis-je  loysi^ 
blemont  oser  vous  supplier  de  fayre  trcs-humblement  la  reverenc^ 


0 


l'amy,  le  parent,  le  subjet.  529 

de  ma  part  à  nos  Serenissimes  Dames  Infantes ,  ou  du  moins  i  la 
Serenissime  princesse  Catherine?  car,  mon  Père ,  si  cela  est  bonne- 
ment permis  à  mon  indignité,  faites-le,  je  vous  en  prie  de  tout 
mon  cœur,  et  dites-leur  que  je  les  révère  grandement ,  à  cause  de 
Leurs  Altesses ,  que  je  regarde  avec  toute  extresme  sousmission  ; 
mais  que  je  les  révère  encore  davantage,  à  rayson  de  la  profonde 
hamilité  qu'elles  prattiquent  en  leur  Serenissime  Altesse  et  Gran- 
deur. Au  moins ,  mon  Révérend  Père ,  faites-bien  sçavoir  à  la  Sere- 
nissime Infante  Catherine ,  que  je  luy  souhaicte  les  bénédictions  des 
plus  serenissimes  princesses  qui  furent  jamais,  et  surtout  la  persé- 
vérance aux  désirs  fervens  d'aymer  de  plus  en  plus  Jesus-Christ 
cniciQé,  qui  est  la  bénédiction  des  bénédictions. 

0  mon  Père  1  on  me  presse ,  et  il  faut  fayre  partir  cest  enfant , 
qui  est  vostre,  puisqu'il  est  mien,  fils  de  mon  frère,  qui  me  le 
donna,  mourant  tout  à  fait  comme  un  sainct  entre  mes  bras, 
comme  l'autre  mourut  entre  les  voslres. 

Je  suis  vostre,  mon  cher  Père,  je  dy  tout  vostre,  sans  reserve. 

1143. 

Sainct  François  de  Sales  j  à  Monsieur  le  comte  de  Tomon. 

11  se  resjoûyt  atec  layde  sa  nomination  ï  Pambassade  de 

Annessy,  4  novembre  4613. 

MONSiEUB,  Vestois  à  Belley  quand  M.  de  Blonnay  passa  en  ceste 
ville,  et  à  mon  retour  je  treuvay  la  lettre  qu'il  vous  pleust 
m^escrirele  18  du  mois  passé,  par  laquelle  vous  me  renvoyez  au 
récit  qu'il  me  fera  pour  certaines  particularitez,  en  l'ignorance  des- 
quelles je  demeureray  jusques  à  son  retour  de  Chablais;  mais  avec 
bonne  patience,  puisque  ce  que  je  doy  désirer  le  plus  de  sçavoir 
m*est  SI  amplement  tesmoigné  par  vostre  escrit,  ç*est  que  vous  vi- 
vez en  santé,  et  moy  en  vostre  bienveuillance,  laquelle  mesme 
s*estend  à  fajTe  des  pensées  si  honnorables  pour  mes  frères,  comme 
est  celle  que  vous  me  signifiez,  quoyque  cou  vertement ,  et  que  le- 
dit sieur  de  Blonnay  a  plus  ouvertement  fait  entendre  à  mon  frère 
de  Thorens  qu'il  gratifia  de  sa  visite ,  en  son  passage.  Monsieur, 
que  vous  puis-je  dire  sur  cela,  sinon  que  puisque  le  bon  génie  de 
vostre  naturel  vous  pousse  à  nous  avmer  tant,  sans  mérite,  je  le 

S  rie  de  continuer?  et  bien  que  l'insufllsance  et  la  petite  médiocrité 
es  moyens  de  mes  frères  leur  empesche  la  réception  du  bien  et  de 
rhonneur  que  vous  leur  desirez ,  si  est-ce  que  la  proposition  seule 
ne  leur  peut  estre  que  fort  désirable,  car  elle  aonnera,  pour  le 
moins,  quelque  commencement  de  bonne  impression  d'eux  au 
prince,  et  eux  doncques  et  moy  vous  sommes  extresmement  obli- 
gez ,  Monsieur,  par  ceste  nouvelle  obligation  qui  nous  rend  tous- 
jours  plus  vos  serviteurs. 

Au  demeurant ,  quoyque  ceste  nouvelle  légation  que  S.  A.  vous 
impose  ayt  beaucoup  de  charges,  elle  a  aussi  beaucoup  d'honneurs, 
entre  lesquels  celuy-là,  d'estre  envoyé  comme  réparateur  des  de- 
sordres et  manquemens  qui  sont  survenus  en  son  service,  me 
semble  fort  grand  et  digne  qu'il  vous  soit  déféré.  Allez  doncques, 
Monsieur,  en  bon  voyage,  et  revenez  bien-tost  avec  le  contentement 

s  François.  »  6.  ^\ 
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gue  s.  A.  mcsme  espère  de  vostre  travail  et  industrie  en  un  tant 
important  service.  Nous  avons  icy  le  bon  M.  le  président  de  Bultet, 
extresmement  malade,  de  la  vie  duquel  les  médecins  sont  encore 
entre  les  craintes  et  Tesperance  :  presque  tous  les  gens  de  bien  eo 
sont  en  peyne  et  tesmoignent  combien  ils  Testimoient.  Il  ne  se  peut 
pas  dire  combien  M.  Tevesque  deBelley  fait  estât  de  vostre  amytié» 
ainsi  qu'il  m'a  souvent  répété  pendant  dix  jours  entiers  que  fay 
esté  avec  luy.  Il  escrit  tousjours  incessamment,  et  blasme  tous- 
jours  ce  qu'il  m'a  cy-devant  escrit.  Nous  avons  eu  M.  le  marquis  de 
Lans ,  qui  revient  demain  de  la  Roche  icy.  Ce  sont  toutes  nos  noo- 
velles,  au  moins  les  miennes,  de  moy  qui  vis  hors  des  affaires,  et 
du  commerce  de  ceux  qui  les  manyent;  et  en  attendant  des  vostr^ 

Ear  Madame  ma  cousine,  comme  vous  me  faites  espérer,  je  prie 
ieu  qu'il  vous  accompaigne  tous  deux  et  comble  de  Deneaictions, 
et  suis,  Monsieur,  vostre  tres-humble  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 

1144. 

Sainct  François  de  Sales,  à  M.  le  comte  de  Tornon^  à  Turin, 

Il  le  félicite  sur  Taecaeil  et  les  bonnes  grâces  qu'il  reçoit  du  prince. 

40  mars  4614. 

JE  VOUS  remercie  tousjours,  parce  que  tousjours  vous  me  favorisez, 
et  je  vous  remercieray  encore  tousjours,  parce  que  je  ne  veux 
estre  tout  à  fait  ingrat ,  ny  je  ne  puis  autrement  tesmoigner  que  je 
ne  veux  pas  l'estre.  Je  Iode  Dieu  de  l'heureux  retour  de  Leurs  Al- 
tesses et  du  contentement  que  vous  recevez  de  leurs  faveurs,  qui 
sont  données  à  vostre  zèle  pour  vostre  service ,  et  dont  vous  avez 
rendu  de  si  bonnes  preuves  cy-devant.  Vous  me  rendez  trop  glo- 
rieux, Monsieur,  de  me  promettre  l'honneur  de  la  bienveuillanoe 
de  ce  rare  ambassadeur  de  Dieu ,  qui  a  si  bien  traitté  des  affaires 
célestes  à  Sainct-Jean ,  le  caresme  passé ,  et  de  me  fayre  espérer 
la  veué  de  son  Ayo  del  christiano ,  livre  qui ,  par  le  nom  de  son 
autheur  et  par  son  tiltre ,  ne  promet  rien  moins  que  la  perfection 
de  son  espèce.  Cependant  vous  nous  laissez  entre  l'attente  et  la 
crainte  de  vostre  retour  soudain  et  de  vostre  plus  long  séjour. 
Gomme  c^ue  ce  soit ,  Dieu  vous  comble  de  prospérité  avec  Madame 
ma  cousine,  et  tout  ce  qui  vous  est  plus  cher,  et  j'ay  l'ordinaire 
honneur.  Monsieur,  d'estre  vostre  tres-humble  serviteur.  —  Fran- 
çois, evesque  de  Genève. 

1145. 

Sainct  François  de  Sales,  au  R.  P  DomJeande  Malachie^  reli- 
gieux Feûillantin^  supérieur  du  monastère  de  Sainct-Bemard, 
à  Fontaines-leS'Dijon. 

Gommnnicitions  amyciles. 

Annessy,  5  tnay  4645. 

MON  Révérend  Pere^  j'ay  mille  remerciemens  à  vous  fayre  des 
deux  lettres  que  j'ay  receués  de  vous ,  et  que  j'ay  leuôs  airec 


l'amy,  le  parent,  le  subjet.  531 

sera  devenue  ceste  daraoisellc  miiette  ;  car  on  m'a  dit  qu'elle  estoit 
retombée  à  son  premier  accident.  Ce  porteur,  gentil-homme  de 
marque ,  est  mon  parent ,  et  je  le  pourray  bien  sçavoir  par  son  re- 
tour. Le  Père  Dom  Henry,  prieur  de  vostre  monastère  de  Chamberi , 
est  icy,  qui  prescha  hyer  à  la  Visitation.  J'ay  eu  deplaysir  de  ne 
loy  avoir  peu  rendre  l'oflice  d'hospitalité  comme  vous  sçavez  que  je 
fay  volontiers  à  ceux  de  vostre  Compaignie.  Je  suis  èien  ayse  de 
PediDcation  que  Madame  la  première  présidente  donne  :  c'est  à  la 
vérité  une  fille  que  ie  chéris  fort,  et  qui  m'a  bien  donné  de  la  con- 
solation, dés  il  y  a  dix  ans  que  Dieu  voulut  qu'elle  prinst  confiance 
en  mon  ame.  Quand  vous  la  verrez,  je  vous  prie  de  la  saluer,  mais 
surtout  saluez  quelquesfois  le  fils  de  la  mayson  en  laquelle  vous 
estes,  et  luy  demandez  son  intercession  pour  la  pureté  oe  mon  mi- 
sérable esprit,  le  suppliant  qu'il  implore  la  miséricorde  de  sa  chère 
Maistresseet  Mère  cfe  Dieu  sur  ma  vie  et  sur  ma  mort.  Nostre  Visi- 
tation croist  en  nombre  et  mérite;  Madame  de  Chantai  est  à  Lyon 
avec  Madame  Fabre,  Madame  de  Ghastel  et  Madame  de  Blonnay, 
Dour  l'esrection  d'une  mayson  que  Monseigneur  de  Lyon  y  a  désirée, 
îe  suis,  mon  R.  Père,  d'un  cœur  tout  particulier,  vostre  tres- 
humble  frère  et  serviteur. 

iU6. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  Amy. 

Tesmoignage  d'amytié ,  et  envoy  du  TraitU  de  l'Amour  de  Dieu. 

10aou5H616. 

Lne  faut  jamais,  certes,  Monsieur,  puisque  j'ay  l'honneur  que 
vous  soyez  mon  très-cher  fils ,  il  ne  faut  point  fayre  d'excuse 
qoEDd  vous  ne  m'escrivez  pas,  car  je  ne  puis  non  plus  doubler  de 
TQstre  amour  filial  envers  moy,  que  je  ne  puis  vivre  sans  sentir 
continuellement  dedans  mon  cœur  les  eslans  de  l'amour  paternel 
envers  vous.  Les  deifiances  n'ont  point  de  lieu  où  l'amour  est  par- 
ttàci]  mais  il  est  vray  toutesfois,  Monsieur  mon  fils,  que  vos  lettres 
nt^pportent  tousjours  une  délectation  extrésme ,  y  vovant ,  ou  du 
moins  entrevoyant  les  traicts  de  vostre  bonté  naturelle  et  de  la 
nincte  charité  de  vostre  ame ,  qui  produict  et  nourrit  la  doulceur 
de  vostre  dilection  filiale  que  vous  respandez  sur  moy,  et  qui  me 
remplit  de  suavité. 

Faites  doncques ,  Monsieur  mon  fils ,  faites  souvent ,  je  vous  sup- 
plie, ceste  grâce  à  mon  esprit,  mais  seulement  pourtant  quand 
vous  pouvez  bonnement  sans  vous  incommoder  ;  car  quoyque  yos 
lettres  me  soyent  plus  délicieuses  que  je  ne  puis  dire,  si  elles  vous 
coustoient  de  l'incommodité,  elles  me  seroient  douloureuses,  ay- 
mant  plus  vostre  playsir  que  le  mien,  selon  la  coustume  des  pères  : 
et  moy,  cependant,  Monsieur  mon  très-cher  fils,  afin  de  suppléer 
en  quelque  sorte  les  defi'auts  que  le  manquement  de  commoditez 
tne  pourroit  fayre  fayre  de  vous  escrire  souvent ,  je  vous  envoyé  le 
•ivre  de  VAmour  de  Dieu  j  que  je  n'ay  gueres  exposé  aux  yeux  du 
ittonde,  et  vous  supplie,  que  si  quelquesfois  l'affection  que  vous 
*vez  pour  moy  vous  donnoit  quelque  désir  d'avoir  de  mes  lettres , 
vous  preniez  ce  traitté  et  en  lisiez  un  chapitre,  vous  imaginant  que 
8'il  n'y  a  point  de  Theotime  au  monde  auquel  s'addresse  mes  pa- 
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rolles ,  vous  estes  celuy  entre  tous  les  hommes  qui  estes  mon  plas 
cher  Theotime.  Le  libraire  a  laissé  couler  plusieurs  fautes  eoceste 
œuvre,  et  moy  aussi  plusieurs  imperfections;  mais  s'il  setreuve 
des  besongnes  parfaictes  en  ce  monde ,  elles  ne  doivent  pas  estre 
cherchées  en  ma  boutique  :  si  vous  lisez  celle-cy  de  suitte ,  eÔe 
vous  sera  plus  aggreable  à  la  fin. 

Nous  avons  icy,  depuis  trois  jours,  Monseigneur  le  prince  de 
Piedmont,  qui  me  fit  1  honneur  de  venir  descendre  chez  moy  touti 
Pimpourveu,  estant  venu  par  les  postes,  luy  septiesme  :  depuis  il 
a  esté  logé  au  chasteau.  C'est  le  plus  doulx,  gracieux  et  devol 
prince  qu'on  puisse  voir  :  un  cœur  pleyn  de  courage  et  de  justice; 
une  cervelle  pleyne  de  jugement  et  d'esprit;  une  ame  qui  ner»- 
pire  que  le  bien  et  la  vertu ,  l'amour  de  son  peuple ,  et  surtout  h 
crainte  de  Dieu.  Vous  sçaurez,  je  m'asseure,  avant  la  réception  de 
la  présente,  les  causes  de  sa  venue.  Reste,  Monsieur  mon  très-cher 
fils  tres-honnoré ,  que  je  vous  souhaicte  toutes  les  bénédictions  ce- 
lestes;  et  c'est  la  respiration  ordinaire  de  mon  cœur,  puisque  faj 
la  faveur  et  le  bonheur  d'estre  advoué  vostre  père,  et  que  je  doy 
estre  et  suis  à  jamais  vostre,  etc. 

iU7. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  la  Flechere, 

Il  se  resjoûyt  de  son  arrivée ,  et  Texcite  k  ramour  de  Dieo. 

4646. 

GESTE  digne  porteuse  vous  dira'  comme  je  vous  escris  à  l'impour- 
veu,  ma  tres-chere  fille ,  et  si  soudainement  que  je  ne  sçay  qoe 
dire,  sinon  que  vous  serez  la  très-bien  venu(3 ,  que  c'est  un  grand 
bien  à  nostre  Charles  d'avoir  un  bon  maistre,  que  je  suis  pin 
vostre  que  mien,  et  ne  cesse  jamais  de  vous  sounaicter  mille  et 
mille  faveurs  du  ciel,  surtout  le  sainct,  puissant,  douk  et  tran- 
quille amour  de  nostre  Dieu.  Nostre  Madame  de  Chantai  vons  de- 
sire.  La  dernière  fois  qu'elle  me  parla ,  vous  voulant  nommer,  et 
vostre  nom  ne  luy  venant  pas  en  bouche  :  La  chère  sœur,  dit-eUfii 
qui  vous  ayme  si  parfaictement.  Je  vous  demande,  qui  eust  en- 
tendu ce  langage,  sinon  moy  qui  vous  nommay  d'abord?  or  sus, 
tout  est  pour  Dieu,  l'amour  est  le  cœur  qui  ayme;  à  Dieu  soit  hon- 
neur, gloire  et  louange  éternellement. 

Voîylà  une  lettre  pour  la  sœur  qui  est  vieille,  mais  elle  a  besoin 
de  l'avoir  ;  je  la  luy  envoyay  par  un  prestre  de  Seyserieu,  qui  l'ayin* 
trouvée  partie,  me  la  rapporta,  et  maintenant  je  ne  puis  luy  * 
crire.  Vive  Jésus! 

1148. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  Ecclésiastique. 

L'uDe  des  principales  proprietez  de  l'amjlié  est  la  constance.  Adrantage  de  Tamytlé  ckreftic*'* 

sur  celle  des  enfans  da  siècle;  tendresse  da  Sainct. 

Septembre  4647. 

ENTRE  les  incertitudes  du  bien-aymé  voyage  qui  nous  devoit  a?* 
sembler  pour  plusieurs  mois^  Monsieur  mon  très-cher  frère,  jo 
ne  regrette  rien  tant  que  de  voir  diflerer  le  bonheur  que  nos  cœoï^ 
se  promettoient  de  se  pouvoir  entretenir  à  souhaict  sur  leurs  saiocte^ 
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^rétentions  ;  mais  le  monde  et  toutes  ses  affaires  sont  tellement 
lubjets  aux  loyx  de  rinconstance,  qu'il  nous  en  faut  souffrir  Tin- 
X)mmodité ,  tandis  que  nos  cœurs  disent  :  Non  movebor  in  xter- 
Mtim.  Non  y  rien  ne  nous  esbranlera  en  Tamour  de  la  croix,  et  en 
a  chère  unyon  que  le  crucifix  a  Taite  de  nos  esprits.  Mais  voicy  le 
tems  Qu'il  faut  employer  Tadvantage  de  nostre  amytié  au-dessus  do 
celle  des  enfans  de  ce  monde ,  et  la  fayre  vivre  et  régner  glorieuse- 
ment 9  nonobstant  Pabseuce  et  division  des  séjours  ;  et  cela  à  cause 
mie  son  autheur  n'est  point  lyé  au  tems  ny  au  lieu.  Certes ,  mon 
nw-cher  frère,  ces  amytiez  sacrées  que  Dieu  a  faites  sont  indepen- 
dintes  de  tout  ce  qui  est  hors  de  Dieu. 

Or,  si  j'estois  véritablement  Théophile,  comme  vostre  grand  pré- 
lat m^appelle ,  plus  selon  la  grandeur  de  sa  charité  que  selon  la 
eognoissance  qu  il  a  de  mes  infirmitez,  que  je  vous  serois  aggreable, 
mon  très-cher  frère  I  Mais,  si  vous  ne  me  pouvez  aymer,  parce  que 
fe  ne  le  suis  pas,  aymez-moy  afin  que  je  le  sois ,  priant  nostre  grand 
Androphile  qu'il  me  rende  par  ses  prières  son  Théophile.  J'espère 
d'aller  fayre  dans  quelques  jours  un  peu  du  sainct  repos  auprès  de 
faiy,  qui  est  nostre  commun  phénix ,  pour*  odorer  les  bluettes  de 
dnnamome  dans  lesquelles  il  veut  mourir,  pour  plus  heureusement 
revivre  parmy  les  flammes  de  l'amour  sacré  duquel  il  escrit  les 
sainctes  proprietez  dans  une  histoire  qu'il  compose. 

Mais  qui  vous  a  peu  dire  que  nos  bonnes  sœurs  de  la  Visitation 
ont  esté  traversées  pour  leurs  places  et  bastimens?  0  mon  cher 
Orere!  Dominus  refugium  factus  est  nobis;  Nostre  Seigneur  est  le 
tefbge  de  leur  esprit  ;  ne  sont-elles  pas  trop  heureuses!  et  comme 
oestre  bonne  Mère,  toute  vigoureusement  languissante,  me  dit  hyer. 
Il  les  sœurs  de  nostre  Congrégation  sont  bien  humbles  et  fidelles  à 
Ueu,  elles  auront  le  cœur  de  Jésus,  leur  Espoux  crucifié,  pour 
demeure  et  séjour  en  ce  monde ,  et  son  palais  céleste  pour  babita- 
tion  étemelle. 

n  faut  que  je  die  à  Taureille  de  vostre  cœur,  si  amoureusement 
tymé  du  mien,  que  j'ay  une  suavité  d'esprit  inexplicable ,  de  voir 
la  modération  de  ceste  chère  Mere^  et  le  desengagement  total  des 
choses  de  la  terre  qu'elle  a  tesmoigné  par  toutes  ces  petites  tra- 
verses. Je  dy  cecy  à  vostre  cœur  seulement;  car  j'ay  fait  resolution 
de  ne  rien  dire  de  celle  qui  a  entendu  la  voix  du  Dieu  d'Abraham  : 
Egredere  de  terra  tud^  et  de  cognatione  tuà^  et  de  domo  patris  tui^ 
Btveni  in  terram  quam  monstrabo  tibi.  En  vérité,  elle  le  fait,  et 
[das  que  cela.  Or,  il  me  reste  de  la  recommander  à  vos  prières, 
(larce  que  les  frequens  assauts  de  ses  maladies  nous  donnent  sou- 
vent des  assauts  d'appréhensions ,  bien  que  je  ne  cesse  d'espérer 
lue  le  Dieu  de  nos  pères  multipliera  sa  dévote  semence  comme  les 
38toiles  du  ciel  et  le  sablon  qui  se  void  sur  l'arène  des  mers. 

Mais-,  mon  Dieu  l  c'est  trop  dire  en  ce  subjet ,  où  je  ne  voulois 
ien  dire  :  toutesfois  c'est  à  vous,  à  qui  toutes  choses  peuvent  estre 
lites,  puisque  vous  avez  un  cœur  incomparable  en  ailection  pour 
seluY  qui,  avec  un  amoureux  respect,  vous  proteste  qu'il  est  incom- 
Muraolement ,  Monsieur,  etc. 
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1149.  ^ 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Il  lay  marque  la  peyne  qu'il  a  des  difflcoltez  qu'on  forme  dans  an  maryage. 

Annessyy  40  tnay  4648. 

MADAME.  Tay  sceu  par  une  lettre  de  Madame  de  Chantai,  qoek 
désirable  maryage  qui  fut  conclu  en  mon  logis-  se  treofcâ 
pieyn  de  difflcultez  en  Tesclaircissement  des  articles  particuliers; 
et  je  confesse  que ,  le  croyant  si  convenable  et  propre  au  contefi- 
tement  des  parties  et  de  leurs  amys,  je  ne  puis  m'empescher  fa 
estre  en  peyne. 

Ënsuitte  de  quoy,  comme  je  conseille  à  Madame  de  Chantai  de 
ne  point  s'arrester  à  la  diminution  des  espérances  que  nous  avîoBS 
des  biens,  aussi  vous  priè-je,  Madame,  a'apporter  de  vostreaKié 
tout  ce  gui  peut  faciliter  et  rendre  doulce  et  aggreable  Texecntioi 
d*une  si  bonne  œuvre ,  et  de  prendre  la  méthode  la  plus  claire 
et  franche  ;  et  cependant  je  demeure  tres-assideumenti  Madame, 
vostre ,  etc. 

Je  souhaicte  mille  et  mille  bénédictions  à  Mesdamoiselles  toi 
filles,  que  je  chéris  et  honnore  de  tout  mon  cœur,  et  suis  leur  ser- 
viteur. 

1150. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madamoiselle  de  Lamoignon. 

U  la  prie  de  fatre  pisser  une  lettre  ioeluse  ï  une  dame. 

Pam,  7  aoiMt  4619. 

YOYLA,  ma  tres-chere  fille,  pour  la  bonne  Madame  de  VaugrenaoL 
à  laquelle  j'ay  beaucoup  de  compassion ,  la  considérant  aina 
environnée  d*afi*aires,  elle  qui,  à  mon  advis ,  n*est  point  accons- 
tumée  à  cela.'  Mais  Dieu  Tassistera  et  la  tiendra  de  sa  main ,  aina 
que  j*en  supplie  sa  souveraine  bonté,  que  je  ne  cesseray  jamais  dob 
plus  de  vous  souhaicter  propice  et  secourable ,  ma  tres-cbere  fllle, 
demeurant  à  jamais  vostre  tres-humble,  etc. 

1151. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  M***. 

Le  Sainct  regrette  le  retard  qu'il  a  mis  h  donner  response. 

MONSIEUR,  avec  ceste  commodité,  je  m^excuse,  s'il  vous  plajsit 
de  quoy  ayant  esté  si  souvent  remis  en*  mémoire  de  metue 
une  fin,  s'il  se  peut,  en  Taflaire  que  vous  avez  avec  les  dames  de 
Saincte-Catherine  et  le  sieur  prieur  de  Rumilly,  je  n'ay  neantmoios 
encore  rien  terminé.  C'est,  Monsieur,  que,  partie  mes  Vlistractions, 
partie  celles  des  parties  mesmes  m'ont  apporté  de  rempescbemeat 
jusques  à  ceste  heure;  mais  ce  caresme  passé,  le  bon  Monsieur  de 
Charnancy,  qui  n'a  point  de  part  en  ceste  nesgligence»  ainsqui  est 
extresmement  affectionné  à  vostre  service,  et  moy,  qui  ayant  h 
coulpe  de  ceste  lenteur,  suis  très-fort,  tout  desdié  à  vous  servir  d 
honnorer ;  je  suis. 
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'  1152. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  un  Abbé  de  ses  amys. 

Il  Tassenre  de  la  consUDce  et  de  la  solidité  de  son  amytié ,  et  loy  enroye  son  ponrtniet. 

MON  tres-cher  frère,  voîcy  la  question  que  vous  me  faites  :  Vostre 
cœur  n'aymera-t-il  pas  le  mien,  et  tousjours,en  toutes  saysons? 
Et  voicy  ma  response  :  0  mon  tres-cher  frère  !  c'est  une  maxime 
de  trois  grands  amans,  tous  trois  saincts,  tous  trois  docteurs  de 
rSglise,  tous  trois  grands  amys,  tous  trois  grands  maistres  de  la 
théologie  morale,  sainct  Ambroise,  sainct  Hierosme,  sainct  Augus- 
r  lin  :  Amicitla  qux  desinere  potuit^  nunquam  vera  fuit.  Tenez, 
\  mon  cher  frère,  voyià  Toracle  sacré  qui  vous  annonce  la  loy  inva- 
riable de  Teternité  de  nostre  amytié ,  puisqu'elle  est  saincte  et  non 
feincte ,  fondée  sur  la  vérité  et  non  sur  la  vanité ,  sur  la  communi- 
cation des  biens  spirituels  et  non  sur  Tinterest  et  le  commerce  des 
biens  temporels  :  bien  aymer,  et  pouvoir  cesser  de  vous  aymer, 
sont  deux  choses  incompatibles. 

Les  amytiez  des  enfans  du  monde  sont  de  la  nature  du  monde  : 
le  monde  passe,  et  toutes  ses  amytiez  passent  :  mais  la  nostre,  elle 
est  de  Dieu,  en  Dieu ,  et  pour  Dieu  :  ipse  autem  idem  ipse  est ,  et 
anni  ejus  non  déficient.  Mundus  périt  ^  et  concupiscentia  ejus; 
Christus  non  périt ,  nec  dilectio  ejus.  Conséquence  infaillible. 

La  chère  sœur  m'escrit  tousjours  avec  tant  d'effusion  de  son  cher 
amour,  qu'en  vérité  elle  m'oste  le  pouvoir  de  la  bien  remercier. 
J'en  dy  de  mesme  devons,  vous  suppliant  de  vous  remercier  tous 
les  deux  l'un  et  l'autre  des  contentemens  que  vous  me  donnez. 

Au  reste,  voylà  doncques  l'imaige  de  cest  homme  terrestre,  tant 
je  suis  hors  de  tout  pouvoir  de  refuser  chose  quelconque  à  vostre 
désir. 

On  me  dit  que  jamais  je  n'ay  esté  bien  peînct ,  et  je  croy  qu'il 
importe  peu  :  In  imagine  pertransit  homo;  sed  et  frustra  contur-^ 
batur.  Je  Tay  empruntée  pour  vous  la  donner  ;  car  je  n'en  ay  point 
âmoy.  Helasi  si  celle  de  mon  Créateur  estoit  en  son  lustre  dans 
mon  esprit,  que  vous  la  verriez  de  bon  cœur!  0  Jesu!  tuo  lu- 
mine^  tuo  redemptos  sanguine  sana^refove,  perfice^  tibi  conformes 
e/fice.  Amen. 

1153. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  un  Amy, 

Grands  tesmoignages  d^amytié  et  de  respect. 


£ 


N  ce  billet  je  conflrme  le  don  que  je  vous  ay  fait.  Monsieur  mon 
père,  de  mes  plus  sincères  affections,  desdiées  à  vostre  bon- 
neur  et  service.  Paites-moy  reciprocquement  le  bien  de  m^aymer 
selon  la  véritable  qualité  que  je  porte  en  mon  ame^  de  vostre  plus 
humble,  tres-affectionnë  fils  et  serviteur. 
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iiS4. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  Religieux. 

Sar  la  fraternité  et  la  paternité  spiritoelles. 

MONSIEUR,  je  VOUS  ay  tesmoigné  par  mes  lettres,  aue  je  preodrois 
à  faveur  de  me  nommer  vostre  frère,  qui  est  le  mot  du  plus 
frauc  et  désirable  amour  de  tous  ceux  que  la  nature  nous  a  donnez, 
et  que  la  grâce  nous  ordonne.  Mais  quand  je  parle  avec  vous,  sous 
ce  tiltre  de  frère ,  c'est  avec  un  très-singulier  sentiment  de  frater- 
nité; et  toutesfois  vous  me  demandez  encore  que  je  sois  vostre  père, 
et  que  vous  soyez  mon  Qls.  Certes,  je  ne  sçaurois  refuser  mon  con- 
sentement à  vos  désirs  ;  mais  usons  un  peu  d'un  tempérament^  je 
vous  supplie ,  qui  m'oste  le  blasme  d'estre  un  peu  trop  facile  en  oo 
subjet  où  il  y  a  danger  d'oultre-cuidance. 

Les  frères  aisnez  succedoient  aux  pères  anciennement  dans  les 
familles,  et  estoient  comme  vice-peres  de  leurs  frères,  de  sorte  que 
c'estoient  des  freres-peres  et  des  peres-freres;  et  les  puisnez  es- 
toient des  enfans-freres  et  des  freres-enfans.  Or  sus,  soyons  comme 
cela  :  il  est  vray,  raffeclion  que  j'ay  pour  vous  tiendra  rang ,  puis- 
qu'il vous  playst,  de  paternelle,  à  cause  de  sa  force  et  constance; 
et  de  fraternelle ,  pour  sa  confiance  et  privante  :  et  comme  que  ce 
soit ,  la  charité  esgale  ceux  qui  l'ont ,  avec  tant  d'art ,  qu'ils  sont 
entre  eux  frères,  pères,  mères,  enfans.  Or,  c'est  cela  dont  vous  me 
parlez ,  mon  très-cher  frère  :  c'est  pourquoy  je  vous  diray  encore 
mon  très-cher  fils,  et  mon  très-cher  père  encore;  et  moy,  ne  pou- 
vant sans  préjudice  du  porteur  escrire  plus  longuement,  je  demeo- 
reray  d'un  cœur  paternellement  fraternel ,  vostre ,  etc. 

1155. 

Sainct  François  de  Sales,  au  Père  Alrand,  recteur  du  collège 
de  la  Compaignie  de  Jésus ,  à  Dole,  son  condisciple, 

Tesmoignages  d'amytié. 

MON  Révérend  Père,  j'ay  receu  en  Beauce  l'honneur  de  la  lettre 
que  M.  Favreau  et  M.  Dathame  me  rendirent  de  vostre  {Murt; 
car,  oultre  la  doulceur  que  je  prens  à  me  ramentevoir  le  tems  au- 
quel nous  estions  compaignons  d'eschole,  vos  mérites  me  foDt 
frandement  estimer  tous  les  tesmoignages  qu'il  vous  playst  me 
onner  de  vostre  bienveuillance ,  laquelle  je  vous  conjuré  de  vou- 
loir bien  me  continuer  par  vostre  amytié ,  oien  ayse  de  sçavoir  que 
vous  soyez  arresté  en  nostre  voisinage ,  sous  l'espérance  que  par  ce 
moyen  il  se  pourra  bien  fayre  que  j'aye  encore  un  jour  le  bonheur 
de  vous  revoir;  et  cependant  je  cheriray  de  tout  mon  cœur  tout  ce 
qu'il  vous  playra  de  me  commander,  comme  ie  fay  le  subiet  d'avoir 
seing  plus  particulier  de  ces  deux  damoiselles,  desquelles  Tune, 
madamoiselle  Favreau ,  est  desjà  voylée ,  et  l'autre  le  sera  soudain 
que  je  seray  de  retour  d'un  voyage  que  je  veux  fayre  à  Thonon;  et 
espère  que  l'une  et  l'autre  donneront  et  recevront  recîprocquemenl 
de  l'édification  et  consolation  en  la  congrégation  en  laquelle  elles 
ont  esté  appellées,  puisqu'à  ce  commencement  Dieu  leur  en  donne 
de  si  bonne  heure.  Playse  à  la  divine  Bonté  de  vous  conserver  et 
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prospérer  de  plus  en  plus  en  son  sainct  service ,  et  je  suis  de  tout 
mon  cœur,  mon  Révérend  Père,  vostre,  etc. 

1156. 

Sainct  François  de  Sales,  à  un  Amy. 

Il  le  félicite  sur  le  xestablissement  de  sa  santé,  et  lay  fait  part  de  quelques  Doavelles. 

MONSIEUR ,  je  loue  Dieu  de  ceste  nouvelle  santé ,  le  retour  de  la- 
quelle vous  m'annoncez  par  vostre  lettredu  6decembre,  avant  que 
j'aye  eu  aucune  sorte  d'advertissemenl  de  vostre  maladie.  Veuille 
ceste  bonté  du  Seigneur  qui  vous  a  esté  propice  et  à  moy,  en  vostre 
guarison ,  nous  favoriser  longuement  de  sa  durée ,  et  a*une  cons- 
tante consolation  en  ceste  saincte  et  doulce  amytié  qu'elle  a  establio 
entre  nous.  Que  si  je  sçavois  que  mes  lettres  eussent  quelques  se- 
crettes  vertus  pour  vous  donner  un  bon  portement ,  ainsi  que  vostre 
affection  vous  le  fait  estimer,  croyez^  Monsieur,  que  j'en  escrirois 
jour  et  nuict ;  et  ne  vous  escris  point  d'autre  encre  que  celuyde 
mon  sang,  pour  marque  des  characteres  si  aymables  et  précieux, 
duquel  les  effects  me  seroient  si  cbers  et  désirables.  Ce  grand  Dieu, 
devant  lequel  je  suis  journellement,  offrant  la  divine  hostie  de 


propitiation ,  sçayt  bien  qn*en  ce  tems-là  je  luy  nomme  tousjours 
vostre  nom  avec  Thumble  recommandation.  Si  cela,  comme  je 
n*en  doubte  point ,  a  la  force  d'attirer  les  bénédictions  divines  de 
son  sein  paternel ,  je  veux  espérer  qu'il  vous  en  comblera. 

M.  de  Granger  est  allé,  comme  je  pense,  en  Languedoc,  sans 
passer  icy  où  nous  Tattendions ,  plus  pour  apprendre  Tes  particula- 
ritez  des  grâces  et  traicts  de  vostre  faveur,  que  pour  autres  ray- 
sons ,  bien  que  je  sçay  qu'elles  sont  grandes. 

Ce  que  j'avois  preveu  de  la  volonté  de  Monseigneur  de  Nemours, 
touschant  son  hostel,  s*est  treuvé  plus  que  véritable;  car,  oultre 
ce  que  j'avois  considéré ,  il  y  a  de  plus  qu'il  n'est  nullement  hors 
d'occasion  d'aller  peut-estre  plustost  que  je  ne  pense  à  Paris,  vous 

Souvez  bien  penser  pourquoy  :  mais  je  dy  cecy  entre  nous  deux. 
on  Altesse  luy  a  promis  nerechef  d'effectuer  le  maryage ,  ou  de- 
vant caresme-prenant ,  ou  après  Pasques  :  le  tems  d'après  Pasques 
.  peut  estre  bien  long. 

1157. 

Sainct  Français  de  Sales  ^  à  M.  Montenetf  procureur  fiscai 

à  Salins. 

Marques  d'amjtlé  et  de  considération  partienlieret . 

Annessy,  24  mars  4620. 

MONSIEUR .  ceste  bonne  sœur  Jeanne  m'a  souvent  dit  que  vous 
conserviez  tousjours  quelque  sousvenance  de  moy,  continuant 
à  me  fayre  ainsi  que  vous  me  promistes  la  dernière  rois  que  j'eus 
le  bien  ae  vous  voir.  Et  j'ay  un  si  grand  playsir  de  sçavoir  cela,  que 
je  n*ay  pas  voulu  laisser  partir  ceste  sœur  Jeanne  sans  luy  donner 
ce  billet ,  par  lec[uel  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
asseure  que  reciprocquement  je  vous  honnore  passionnément ,  et 
voudrois  Bien  estre  si  neureux  que  de  vous  rendre  quelque  service. 
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Mais  cependant  je  vous  souhaicte  toute  saincte  bénédiction ,  et  à 
Madamoiselle  Montenet  vostre  femme,  que  je  salue  cordialement; 
et  suis,  Monsieur,  vostre  tres-humbie,  etc. 

1158. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  un  Gentil-liomme 

demeurant  à  Paris. 

Il  le  remercie  d'ane  lettre  qn*ii  atoit  receaë  de  loy,  pleyne  de  tesmoignages  de  bienTenilliMe. 

4620. 

MONSIEUR,  je  garde  tousjours  et  regarde  souvent  la  lettre  que 
M.  le  président  Fabre ,  mon  frère ,  m'apporla  de  vostre  p^rt.  Je 
la  garde  parce  que  c'est  le  seul  tiltre  par  lequel  je  vous  puis  de- 
mander Testroicte  bienveuillance  qu'elle  promet.  Je  la  regarde 
pour  y  voir  ceste  mesme  bienveuillance  si  courtoysement  des- 
peincte,  que  je  ne  la  sçaurois  voir  ailleurs  avec  plus  de  doulcenr 
et  playsir.' Rencontrant  doncques  ceste  commodité  d'envojerdes 
lettres  à  Paris  au  jour  anniversaire  de  celuy  auquel  vous  me  fistes 
l'honneur  de  m'escrire  la  vostre,  j'ay  voulu  vous  en  rafraischir  la 
mémoire  et  vous  supplier  de  me  continuer  tousjours  ceste  mesme 
faveur  qu*il  vous  pleust  me  tesmoigner.  Je  regrette  tousjours  de 
n'avoir  eu  autant  ae  bonheur  pour  la  cognoistre  pendant  que  je  fas 
c\  Paris,  comme  j'ay  de  devoir  maintenant  à  la  recognoistre  :  ce  que 
je  fay  avec  toute  la  sincérité  d'un  homme,  duquel  vous  avez  entiè- 
rement acquis  le  service  et  volonté ,  comme  je  vous  supplie  de 
croire  et  de  nourrir  ceste  amylié ,  que  vostre  seule  bonté  a  fait 
naystre  pour  m'en  favoriser  ;  tandis  que  de  mon  costô  je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces  et  demeureray  inviolablemeDt 

1159. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  Seigneur  de  la  cour. 

Il  luy  marqae  one  grande  tendresse  meslée  de  respect. 

Febvrier  46JI. 

L  est  vray.  Monsieur,  je  veux  désormais  chérir  Vostre  Grandeur 

si  fortement,  ûdellement  et  respectueusement,  que  le  meslaoge 
(le  la  force,  de  la  fidellité  et  du  respect  fasse  le  plus  absolu  amour 
(ît  honneur  qui  vous  puisse  jamais  estre  rendu  par  homme  quel- 
conque que  vous  ayez  provocqué  ;  en  sorte  que  le  tiltre  de  père 
dont  il  vous  playst  me  gratifier,  ne  soit  ny  trop  puissant  ny  trop 
doulx,  pour  signifier  la  passion  avec  laquelle  j'y  correspondray. 

Dieu  par  après ,  la  considération  duquel  a  donné  nayssance  à 
ceste  si  grande  lyaison,  la  bénira  de  sa  saincte  grâce,  afln  qu'elle 
soit  fertile  en  toute  consolation  pour  l'un  et  l'autre  des  cœurs ,  qui 
ensemblement  l'un  par  l'autre,  et  l'un  en  l'autre,  ne  respirent, 
parmy  ceste  vie  mortelle ,  que  d'aymer  et  bénir  l'éternité  de  Tiin- 
mortelle ,  en  laquelle  vit  et  règne  la  vie ,  hors  de  laquelle  tout  est 
mort.  Et  que  veux-je  au  ciel  et  en  la  terre ,  pour  mon  tres-honnoré 
fils  et  pour  moy,  sinon  de  vivre  à  jamais  de  ceste  vie  des  enfaos  de^ 
Dieu  ? 

Ce  n'a  rien  esté,  ou  presque  rien,  ce  petit  mespris  que  l'on  m'a 
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fait ,  et  je  dy  de  bon  cœur,  avec  saînct  Etienne  :  Seigneur,  ne  leur 
imputez  pas  ce  péché,  et  j'adjousterois  volontiers,  si  j'osois,  pctrce 
qu  ils  ne  sçavent  ce  quHls  font. 

Nous  avons  icy  nostre  Monseigneur  de  Chalcedoine ,  lequel ,  ou 
je  suis  trompé,  ou  il  reparera  beaucoup  de  fautes  que  j'ay  faites  en 
ma  charge,  où  je  confesse  que  j'ay  failly  en  tout,  hormys  1  affection; 
mais  ce  frère  est  d'un  esprit  zélé ,  et ,  ce  me  semble ,  brave  homme 
pour  reparer  mon  meschef. 

Je  suis  bien  ayse  que  nos  filles  de  Saincte-Marie  soyent  en  leurs 
monastères  ;  ce  ne  sera  pas  un  petit  attraict  à  plusieurs  âmes  pour 
se  retirer  du  monde,  puisque  l'on  est  si  misérable  en  ce  siècle  que 
Ton  ne  regarde  pas  tousjours  le  céleste  Ëspoux  au  visage,  ainsi 
ses  ageancemens  extérieurs,  et  que  souvent  nous  estimons  les  lieux 
plus  devotieux  que  les  autres,  à  cause  de  leur  forme. 

1160. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  M.  Magin ,  marchand  à  Annessy. 

[|  le  remercie  de  lay  avoir  renda  des  lettres  des  rellfiieases  de  la  Visitation  de  France,  qa*on  Iny 
STOit  addressées,  et  des  noavelles  qa*il  loy  apprend  de  ce  rojraome.  Il  loy  recommande  an 
Jenne  garçon  poor  loy  treover  nne  condition.  Il  dit  qoe  les  Genevois  ont  en  tort  de  prendre 
ombrage  d'oDc  chasse  qae  le  prince  Thomas  esloit  vena  fayre  en  lear  voysinage. 

MONSIEUR ,  je  vous  remercie  du  seing  qu'il  vous  a  pieu  de  prendre 
pour  me  fayre  avoir  des  lettres  que  les  sœurs  de  la  Visitation 
vous  ont  addressées,  comme  encore  de  la  variété  des  nouvelles  du 
monde,  que  je  prie  Dieu  de  nous  vouloir  donner  de  jour  en  jour 
meilleures  pour  la  prospérité  du  christianisme,  et  en  particulier 
pour  celle  du  roy  et  du  royaume. 

Je  sçay  que  ce  jeune  garçon  estant  de  ce  pals ,  et  assez  bien  con- 
ditionné, trouvera  en  vous  une  affection  charitable,  pour,  s'il  se 
rencontre,  estre  logé  à  quelque  service.  Hais  les  amys  et  parens 
ayant  désiré  que  je  vous  le  recommandasse,  je  le  fay  volontiers , 
avec  espérance  que  vous  ne  le  prendrez  pasà  importunité,  puisque 
ceste  mienne  recommandation,  comme  toutes  les  miennes,  se  fait 
tousjours  avec  la  condition  et  reserve  que  vous  n^en  ayez  aucune 
incommodité.   . 

M.  le  prince  Thomas ,  qui  a  logé  céans  ces  trois  ou  quatre  jours 

1)assez ,  pour  fayre  la  chasse  en  cesplaynes  voysines,  a  mis,  comme 
*on  vient  de  me  dire,  en  allarme  ceux  de  Genève ,  qui  ont  le  plus 
grand  tort  du  monde  de  se  laisser  agiter  par  tant  de  vaynes  appré- 
hensions ,  puisqu'on  observe  si  soigneusement  les  derniers  articles 
qui  ont  esté  passez. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  vostre,  etc. 

1161. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  M,  d'Albigni,  chevalier  de  V Ordre  de 

S.  A.fCt  son  lieutenant-generaL 

11  lay  recommande  M.  de  Gremer  d*Htenne,  poar  nne  place  dans  la  avalerie. 

4603. 

MONSIEUR,  je  vous  suppliay ,  à  mon  despart  de  Chamberi,  de 
vouloir  donner  une  place  en  la  cavalerie  au  sieur  de  Gremer 
d'Hienne ,  que  je  doy  affectionner  pour  estre  nepveu  de  feu  Mon- 
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sieur  l*Evesqiie ,  mon  prédécesseur.  Vous  me  fistes  la  grâce ,  Hou- 
sieur,  de  me  l*accorder.  Il  me  reste  à  vous  en  mentionner,  à  l'oc- 
casion qui  m*afait  maintenant  vous  enrafraischir^  la  première 
supplication  que  je  vous  en  ay  faite ,  laquelle  vous  gratinerez,  je 
m*en  asseure ,  non-seulement  pour  Thumole  et  entière  affection  de 
laquelle  je  vous  honnore,  mais  aussi  en  contemplation  de  ce  bon 
prélat  decedé ,  duquel  les  mérites  vivent  devant  Dieu ,  et  en  vostre 
sousvenance.  Je  supplie  sa  divine  Majesté  qu'elle  vous  benysse  de 
ses  plus  chères  Ta veurs ,  et  suis.  Monsieur,  vostre  serviteur  plus 
humble.  —  François,  evesque  de  Genève. 

1162. 

Sainct  François  de  Sales^  à  Madame  la  duchesse  de  Merccsur. 

n  reeommande  k  la  Daehesse  do  traitter  fatorablement  ud  dé  ses  débiteurs. 

Annessy,  45  avril  4  606. 

MADAME ,  le  sieur  de  Manigod ,  qui  est  fort  bon  et  honneste  gen- 
til-homme ,  m'a  conjuré  de  Ta^ister  de  mon  intercession  àb- 
pres  de  Vostre  Grandeur,  pour  obtenir  une  grâce  qu'il  en  désire. 
G*est,  Madame,  qu'il  vous  playse  commander  à  Ponsabin  de  ne 
point  vouloir  exiger  de  luy ,  ny  le  charger  d'interest  et  accessoires, 
pour  les  sommes  qu*il  doit  à  Y.  Exe,  sinon  à  la  mesme  mesure  el 
qualité  que  Sa  Grandeur  en  veut  retirer,  afin  que  non-seulemeot 
lun,  mais  Tautre  aussi  participe  à  sa  charité  et  libéralité,  et  que 
Ihm  des  débiteurs  use,  à  Tendroict  de  l'autre,  de  la  debonnaireté 
et  gratification  qu'il  a  obtenue  de  son  seigneur  et  créancier,  selon 
TEvangile.  Et  je  sçay  bien,  Madame,  combien  moy-mesme  je  de- 
vrois  rechercher  des  intercessions  pour  impetrer  pardon  du  retar- 
dement du  payement  de  Thorens,  et  d'avoir  attendu  à  fayre  les 
actions  de  grâces  que  je  doy  à  V.  Exe,  pour  la  doulceur  dont  elle 
use  en  mon  endroict  pour  ce  regard;  mais  je  ne  puis  implorera 
ceste  intention  que  la  mesme  bonté  que  le  sieur  de  Manigod  me 
fait  implorer  pour  luy,  et  à  laquelle  j'aurajf  plus  ample  recours  à  la 
fin  de  tout  le  payement ,  que  je  ne  verray  jamais  si-tost  achevé  que 
je  souhaicte;  et  cependant  je  prieray  sans  cesse  Nostre  Seigneur 
qu*il  multiplie  ses  célestes  faveurs  sur  vostre  personne,  Madame , 
et  sur  celle  de  Madame  vostre  mère  et  de  Madamoisetle,  puisque  je 
suis  tres-humble  et  tres-obeyssant  serviteur  de  Y.  Exe. 

1163. 
Sainct  François  de  Sales,  à  M.  de  Lambert ,  baron  de  Temier, 

n  demande  one  graee  poor  qoeIqo*nn. 

MONSIEUR,  je  me  suis  obligé  de  promesse  à  plusieurs  gentils- 
hommes de  ce  haut  Faucigny  de  vous  fayre  une  bien  humble 
supplication  en  faveur  du  sieur  Dufresne.  Mais  parce  qiie  je  m*en 
desclare  fort  amplement  à  Madame  vostre  femme,  en  Ventremise 
de  laquelle  j*ay  beaucoup  de  conOance  pour  obtenir  ce  que  je  désire, 
je  ne  m*estendray  pas  davantage  à  la  particulariser,  me  devant 
contenter  de  vous  supplier  de  tout  mon  cœur  de  me  vouloir  grati- 
fier en  ce  subjet ,  qui  me  semble  digne  de  vostre  bonté  et  charité. 
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Cependant  croyez,  Monsieur,  que  ceste  asseurance  que  je  pren? 
avec  vous  despend  du  désir  que  j'ay  d'estre  toute  ma  vie ,  comme 
je  se ray,  Monsieur,  vostre,  etc. 

1164. 

Sainct  François  de  Sales,  à  M.  de  Saincte-Catherine^  chanoine 

de  Sainct-Pierre  de  Genève. 

Il  iaj  promet  d'obliger,  aoUnt  qa*il  le  pourra,  deux  personoes  qn*il  Iny  avolt  recommandées. 

47  décembre  ^Q\0, 

MONSIEUR ,  voylà  vostre  prestre ,  que  nous  vous  renvoyons  depes- 
ché.  Je  serviray  M.  d'AvuUy  en  tout  ce  qu'il  me  sera  possible , 
notamment  en  Tun  et  en  Tautre  des  articles  que  vous  me  marquez. 

Et  quant  au  premier,  bien  que  je  n*aye  pas  accoustumé  d'estre 
pour  personne  es  appointemens,  attendu  guema  qualité  m'invite 
tousjours  à  la  neutralité,  pour  penser  la  paix  ;  si  est-ce  que,  si  elle 
le  veut  ainsi,  je  me  dispenseray  de  lettre  pour  ce  coup,  et  M.  de 
La  Roche,  qui  est  dehors,  estant  venu,  je  luy  parleray  à  mesme 
effect. 

Quant  au  second ,  je  pense  quMl  faudra  attendre  qu'elle  vienne 
icy  pour  voir  le  train  de  ceste  congrégation  ;  afin  que ,  selon  Je 
jour  qu'elle  prendra ,  on  regarde  de  luy  donner  satisfaction ,  s'il  se 
peut. 

Neantmoîns  je  veux  dire  que  mal-aysement  pourroit-on  luy  per- 
mettre d'avoir  une  Olle  de  chambre  qui  ne  fust  pas  de  la  mayson , 
mais  ouy  bien  qu'elle  fust  spécialement  servie  par  une  de  celles 
qui  seront  en  la  mayson.  C'est  afln  que  tout  là-dedans  aille  d'un 
train.  ' 

Certes,  pour  moy,  jesouhaicterois  fort  de  la  voir  bien  consolée 
en  ceste  vocation-là. 

Ne  me  faites  point  d'excuses  à  m'escrire  bien  ou  mal -car  ne  me 
faut  nulle  sorte  d'autre  cérémonie  que  de  m'aymer  en  riostre  Sei- 
gneur, selon  lequel  je  suis  vostre,  etc. 

1165. 
Sainct  François  de  Sales ,  à  un  Amy. 

Il  iQj  parle  d'an  jeane  homme  qui  desiroil  employer  la  protection  de  ceste  personne  poar  obtenir 

une  place  de  preeeptear,  et  le  prie  de  l'en  dissaader. 

43arrt/16l1. 

ONSiEUR ,  oultre  que  je  ne  sçaurois  pouvoir  mé  ramentuer  en 
vostre  bîenveuillance ,  et  ne  le  fasse  pas,  je  suis  bien  ayse  de 
vous  donner  advis  comme ,  sur  ce  que  M.  de  Gnarmelier,  mon  cou- 
sin, m'avoit  dit  touschant  vostre  désir  de  me  voir  le  caresme  pro- 
chain à  Paris ,  j'ay  escrit  à  Son  Altesse  ;  en  sorte  que  j'espère  en 
peu  de  jours  avoir  une  response  absolue,  laquelle  si  elle  est  selon 
nostre  gré,  je  pourray  justement  croire  que  Dieu  l'aura  voulu  d'une 
volonté  spéciale ,  puisque  la  concurrence  des  affaires  du  monde  me 
sera  peu  favorable ,  comme  je  pense.  Mais  pensez.  Monsieur,  quel 
contentement  pour  moy  de  pouvoir  encore  une  bonne  fois  jotiyr  de 
la  doulceur  de  vostre  présence. 
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.W.trr;  M.  U:  prifrur  de  Sauvai  se  porte  très-bien,  et  sert  Dieu  et 
I'!  prochain ,  catf:chisaQt  es  hôpitaux .  non  sans  ferveur  et  consola- 
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et  non  sans  uoe  saincte  impatience  de  ne  voir  encore  point 
isirs  accomplis  d'idées,  pour  lesquelles  neantmoins  il  ne  se 
rtira  de  vostre  direction. 

1167. 

ainct  François  de  Sales  ^  à  S.  A.  Charles-Emmanuel  /•■, 

duc  de  Savoye. 

Il  sapplie  s.  A.  de  fajre  sortir  de  prison  le  siear  Chaperon. 

Cluimberi,  42  mars  4612. 

SEIGNEUR,  V.  A.  est  suppliée  par  le  sieur  Chaperon  de  luy 
Duioir  donner  la  deslivrance  de  la  prison,  en  laquelle  il  se 
5  présentement  ;  et  parce  qu'en  divers  voyages  qu'il  a  faits  par 
je  n'ay  jamais  recogneu  en  luy  qu'un  esprit  franc,  candide 
yeraent  chrestien ,  et  que  d'ailleurs  plusieurs  bons  religieux 
is  de  bien  de  ceste  ville  m'ont  conjuré  de  le  secourir  de  ma 
lumble  intercession  auprès  de  V.  A.  Ser.,  je  la  supplie  en  toute 
?ncej  qu'il  luy  playse  accorder  la  ditte  deslivrance,  tant  en 
leration  de  Tinnocence  du  pauvre  prisonnier,  que  les  Pères 
:ins  attestent  n'avoir  aucunement  coopéré  à  la  sortie  du  Père 
'enture,seul  subjet  apparent  de  son  emprisonnement,  qu'en 
r  de  ce  sainct  tems  de  caresme,  auquel  le  divin  Agneau  d'in- 
ce  a  si  bonteusement  deslivré  nos  âmes  coupables  de  la  per- 
-  V.  A.  fera  sans  doubte  une  justice  charitable  en  cela,  pour 
Ile  Dieu  accroistra  les  rescompenses  qu'il  luy  a  préparées.  Je 
ontinuellement  ceste  souveraine  bonté  qu'il  luy  playse  com- 
le  ses  grâces  Y.  A.  S.,  et  suis  inviolablement,  Monseigneur, 
j  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  serviteur  et  ora- 
—  François,  evesque  ae  Genève. 

1168. 

Sainct  Fiunçois  de  Sales  j  au  mesme. 

Sut  la  mort  de  M.  de  Lambert ,  et  sor  le  choix  de  son  héritier. 

Chamheri,  29  mars  4642. 

[SEIGNEUR ,  ayant  rendu  quelque  sorte  d'assistance  à  feu  M.  de 
.ambert  en  l'extresmité  de  sa  vie ,  pour  la  consolation  de  son 
selon  ma  vocation,  il  m'a  conjuré  de  présenter  ceste  suppli- 
i  tres-humble  à  Y.  A.  C'est,  Monseigneur,  qu'il  vous  playse 
mtinuer  l'honneur  de  vostre  bienveuillance,  encore  après  son 
LS,  comme  à  un  serviteur  fidelle  et  ancien  de  Y.  A.  qui,  en  la 
en  la  mort,  n'avoit  rien  eu  de  plus  entier  en  son  ame  que  la 
Lumble  obeyssance  qu'il  devoità  vostre  couronne;  et  que  ne 
.nt  plus  exercer  ceste  sienne  affection  en  ce  monde,  il  avoit 
loix  du  iiis  aisné  du  sieur  de  Ghenex  pour  le  nommer  son  heri- 
afin  qu'avec  ce  peu  de  biens  qu'il  luy  laisse .  il  puisse  estre 
i  et  nourry  en  la  vertu  et  en  la  puissante  inclination  du  sér- 
ie Y.  A.,  à  laquelle,  oultre  son  originaire  devoir,  le  nom  et  les 
;  de  Lambert  qu'il  luy  ordonne  de  porter,  le  rendront  absolu- 
hypothéqué  et  consacré.  Ensuitte  de  quoy  il  supplioit  aussi 
luhiblement  V.  A.  de  recevoir  ce  sien  héritier  sous  la  protec- 
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tion  de  sa  bonté,  et  de  ravoir  en  recommandation  particulière,  afin 

aue,  croissant  à  l'ombre  de  cesle  faveur,  il  devienne  plus  capable 
e  prattiquer  un  jour  le  service  de  V.  A.  .auquel  il  a  esté  desdi& 
M*estant  doncques  rendu  dépositaire  de  ces  derniers  souhaicts  de  ce 
bon  deQunct,  je  rends  mon  depost  à  V.  A.  à  laquelle  il  estoit  addressé, 
la  conjurant,  par  sa  propre  bonté,  de  despartir  ce  bonbeur  à  ce  jeane 
gentil-homme,  pour  ne  point  rendre  va3fn  le  contentement  que  celnj 
qui  Ta  fait  son  héritier  prenoit  en  Textresmilé  de  ses  jours,  en  Tes- 

Rerance  qu'il  avoit  que  V.  A.  ne  l'esconduiroit  point  en  ceste  tiês- 
umble  supplication  que  je  luy  fay  maintenant  ae  sa  part.  Et  tandis, 
continuant  les  vœux  que  je  doy  et  fay  pour  la  prospérité  de  V,  A., 
je  demeure.  Monseigneur^  voslre  tres-bumble,  tres-obeyssant  et 
Ires-Ddelle  orateur  et  serviteur,  — -  François,  evesque  de  Génère. 

1169. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  mesme, 

ftecommaodatioD  en  faveor  de  M.  GbAperon ,  qui  est  allé  remercier  S.  A.  de  robtenlioi 

de  sa  liberté. 

Annessy,  18  juin  4  64  S. 

MONSEIGNEUR .  aprcs  gue  le  sieur  Chaperon  a  eu  receu  la  liberté 
par  la  bonté  et  équité  de  V.  A.,  11  a  voulu  aller  à  ses  pieds  pour 
lay  en  porter  le  tres-numble  remerciement  qu'il  en  doit. 

Et  moy,  Monseigneur,  qui  ay  intercédé  pour  luy,  je  Taccompaigne 
encore  en  ceste  action  de  grâces,  et  suppliant  Nostre  Seigneur  qull 
comble  de  prospcritcz  V.  A.,  je  demeure.  Monseigneur,  vostre  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  — Fran- 
çois, evesque  de  Genève. 

1170. 

Sainct  François  de  Sales  ^  au  mesme. 

Recommandation  en  favenr  d*an  gentil-homme  qui  a  besoin  de  recoarir  i  la  jostiee  de  S.  A- 

Annessy,  30  juin  4  64  S. 

MONSEIGNEUR,  cc  gcntil-bomme,  qui  a  en  ce  pals  plusieurs  alljei 
dignes  de  recommandation ,  recourt  à  la  justice  de  Y.  A.  S. 
pour  tirer  rayson  d'un  homme  qui  est  maintenant  à  Turin,  desjà 
remarqué  pour  desloyal,  ainsi  qu*on  luy  a  fait  entendre.  EtUà 
que  la  justice  ne  soit  desnyée  à  personne,  si  est-ce  que,  si  V.  A.  te 
reçoit  en  sa  spéciale  protection  pour  ce  regard,  il  espère  qu'il 
joôyra  beaucoup  plustost  des  fruicts  qu'il  en  prétend  ;  et  pour  celi 
il  implore  sa  bonté,  à  quoy  j'adjouste  ma  tres-bumble  intercession, 
qui  suis.  Monseigneur,  tres-bumble,  tres-obeyssant  et  tres-fideDc 
orateur  et  serviteur  de  V.  A.  S.  —  François,  evesque  de  Genève. 

1171. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  Religieux. 

Il  lay  demande  one  lettre  de  reeommandation  poar  sne  damoiselie  qoi  postukrit  oie  piMe. 

Annessy,  7  aonsl  4644. 

MON  tres-reverend  Père,  oultre  l'humble  rcmcrciomcnl que  jedoy 
et  fay  à  Vostre  Révérence,  pour  le  bon  accueil  qu'il  vous  pleust 
de  fayre  a  la  supplication  que  ,ie  vous  presentay,  il  y  a  quelque  I60U 
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m  recommandation  de  la  fille  de  M.  de  Loraay  des  Costes ,  j'ad- 
ouste  encore  mon  intercession  à  mesme  intention ,  afin  qu^il  vous 
)layse  fayre  le  billet  requis  au  Père  Dom  vicaire  de  Melun,  qui  a  dit 
mmt  sieur  de  Lomay,  que,  moyennant  cela,  sa  fille  seroit  asseurée 
le  sa  place. 

Or  sus ,  je  ne  fay  nulle  difficulté  de  m'obliger  à  vostre  bonté  de 
plus  en  plus ,  parce  que  aussi  bien  vous  doy-je  desjà  tout  ce  que 
le  suis  et  puis  estre ,  a  rayson  de  tant  de  faveurs  que  vous  m'avez 
iesparties  cy-devant ,  et  surtout  pour  ceste  rare  bienveuillance  de 
laquelle  vous  rendez  tant  de  tesmoignages  à  mes  amys,  qu'ils  m'en 
glorifient  tous  extresmement  ;  que  je  vous  conjure  de  me  continuer, 
)uisque.  vous  souhaictant  sans  fin  toutes  sortes  de  sainctes  félicitez, 
e  suis  d^une  afiection  tres-çarfaicte^  mon  tres-reverend  Père,  vostre 
res-humble,  etc. 

1172. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Son  Altesse  Charles- Emmanuel  /', 

duc  de  Savoye. 

11  lay  recpmounde  M.  d*Âlemoigne ,  de  la  mayson  de  MaUgnieo. 

Annessy,  45  octobre  4646. 

MONSEIGNEUR,  la  grande  cognoissance  que  j'ay  de  la  sincère  et 
tres-fidelle  affection  que  toute  la  mayson  oe  Matignieu,  et 
particulièrement  le  sieur  (TAlemoigae  a  pour  le  service  et  obeys- 
sance  de  V.  A.  S.  me  fait  entreprendre  de  la  supplier  tres-humble- 
ment  de  gratifier  ledit  sieur  d'Alemoigne  de  Taccueil  qu'elle  a 
accoustumé  de  fayre  à  ses  plus  asseurez  serviteurs.  Il  a  ses  biens 
au  bailliage  de  Gex ,  mais  ayant  succé  avec  le  laict  Tinclination  et 
resolution  de  consacrer  sa  personne  et  sa  vie  à  Tobeyssance  de  Y. 
A.,  au  péril  de  tous  ses  autres  biens,  estimant  celuy-cy  le  plus 
grand ,  il  en  va  fayre  ToQ're  et  la  protestation ,  et  je  Taccompaigne 
par  cest  escrit  comme  tesmoin  oculaire  de  la  perpétuelle  et  inva- 
ri2J)le  fidellité,  et  de  feu  son  père,  et  de  luy  envers  la  couronne  de 
V.  A.,  parmy  tant  de  divers  accidens,  qui  ont  tiré  leurs  biens  hors 
de  sa  subjetion.  Dieu,  par  son  infinie  bonté,  soit  à  jamais  k  la 
dextrede  V.  A.  pour  la  conduire  en  toute  saincte  prospérité  :  c'ast 
lesouhaict  ordinaire.  Monseigneur,  de  vostre  trcs-humble,  très- 
obeyssant  et  tres-fideUe  serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque 
de  Genève. 

II73. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  mesme. 

Sar  le  presideot  de  Saatereaa. 

Annessy,  48  nowmbre  4646. 

MONSEIGNEUR ,  je  supplie  tres-humblemenl  V.  A.  de  se  rcssous- 
venir  de  la  faveur  qu'il  luy  a  pieu  d'accorder  à  M.  le  président 
de  Sauter  eau ,  sur  la  recommandation  que  Monseigneur  le  mares- 
chai  Desdiguieres  luy  en  a  faite  ;  et  continuant  d'invocquer  Dieu  sur 
V.  A„  je  luy  fay  tres-humblement  la  révérence,  comme  estant. 
Monseigneur,  son  tres-bumblc  et  tres-obeyssant  et  tres-fideUe  ora- 
teur et  serviteur.  —  François  ,  evesque  de  Genève. 
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II74. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  M.  Milletet ,  conseiller 
au  Parlement  de  Bourgoigne. 

Le  Sainct  lay  recommande  le  bon  droict  d*an  de  ses  amjs. 

4647. 

MONSIEUR  mon  frère ,  vay-je  point  Irop  souvent  à  vostre  portée 
Vous  iroportunë-je  point  par  mes  si  fréquentes  supplications  T 
Certes,  je  ne  doy,  ny  ne  puis^  ny  ne  veut  manquer  au  devoir  qa^ 


chambre  de  la  Tournelle ,  eu  laquelle  vous  estes  ;  je  vous  suppli 
doncques  tres-humblement,  Monsieur  mon  frère,  de  le  gratifiera 
vostre  appuy  au  soustcnement  de  son  bon  droict ,  puisque  mesm 
il  implore  mon  intercession  auprès  de  vous^  sçachant  le  bien  qu 
j'ay  cTestre  advoué  vostre  frère. 

Le  voyage  du  Prince-cardinal  de  Savoye  estant  différé  pour  que 
que  tems  •  et  comme  Je  croy,  jusques  au  carnaval ,  je  suis  par  con 
sequent  d  autant  esloigné  de  resperance  aue  j*ay  que,  par  quelqu 
rencontre ,  ce  voyage  me  pourra  donner  le  bonheur  de  vous  voir 
mais  cependant  je  ne  laisseray  pas  de  vous  avoir  présent  à  m 


ame,  ny  de  prier  Nostre  Seigneur  qu*il  vous  combte,  et  Madam^ne 
ma  sœur,  de  toutes  ses  prosperitez,  qui  suis,  Monsieur  mon  fter^^ae, 
vostre ,  etc. 

II75. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Valespelle 

et  de  Villeneuve, 

Il  promet  k  ceste  dame  de  8*emplojer  dans  une  affiiire  qa*elle  avoit  »  et  dont  elle  I07  iToit        ^ 

envoyé  des  mémoires. 

4erapra46l7. 

MADAME,  passant  par  cesle  ville ,  avec  beaucoup  de  presse,  f-  *^ay 
receu  vostre  lettre  et  les  mémoires  de  vos  prétentions,  dont     ^  je 
suis  bien  ayse ,  puisque  le  marquis  d*Aix  m'a  escrit  que  je  luy  fis^^sse 
sçavoir  ce  que  vous  prétendiez,  et  que,  revenant  en  ce  pals «^^ il 
seroit  tousjours  bien  content  de  voir  tous  les  differens  qu'il  pourr»    «oit 
avoir  avec  vous ,  avec  le  plus  de  doulceur  et  d'amytié  que  vç^mos 
pourriez  désirer.  Il  est  vray^  dit-il,  qu'après  son  arrest  de  Paris .^^îl 
pensoit  estre  exempt  d'affaires  pour  vostre  esgard.  Je  luy  fei*^y 
doncques  part  du  mémoire  gui  m  est  laissé;  et  sur  ses  responses,     je 
vous  tiend ray  advertie ,  désireux  que  je  seray  toute  ma  vie  de  y<^  ^bj 
tcsmoigner  par  effect  que  je  suis^  Madame ,  vostre ,  etc. 

II76. 
Sainct  François  de  Sales^  à  M.  Bouvart,  advocat  au  Sénat. 

U  Iny  tesmoigne  sa doalenr  de  n*aToir  pas  reûssj,  par  sa  recommandation,  k  deiIiTrer  «ae 
personne  d'one  grande  affliction  ;  et  il  loj  recommande  ensaitte  one  affaire  personoeUt. 

Paris,  48may  4648. 

MONSIEUR ,  respondant  à  la  dernière  lettre  que  vous  avez  prins  la 
peyne  de  m'escrire,  je  vous  diray  que  je  n'ay  rien  oublvé  de  tout 
ce  que  j'ay  peu  pour  servir  le  pauvre  H.  le  collatéral  de  Quoez  ea 
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n  affliction.  Mais,  à  ce  que  je  voy,  mes  remonstrances  et  supplica- 
ms  ont  esté  charmées  par  quelque  esprit  contraire,  la  force  du- 
lel  Dieu  a  permis  avoir  esté  plus  grande.  De  dire  d'où  ce  malheur 
'est  arrivé,  je  ne  le  puis  qu'en  devinant.  Les  tribulations  ne 
roient  pas  tribulations  si  elles  n'ailligeoient,  et  les  serviteurs  de 
eu  n'en  sont  gueres  exempts  :  leur  bonheur  est  réservé  pour  la 
e  future;  et  neantmoins  j  espère  que  le  coup  que  M.  le  collatéral 
cevra  ne  sera  pas  si  grand  comme  l'appréhension.  Monseigneur 
duc  de  Nemours  escrit  à  messieurs  ses  officiers  qu'ils  luy  donnent 
Ivis  sur  la  demande  que  je  fay  des  protocoles  du  chastelain  Musici, 
le  M.  Bathelly  a  prins  et  garaez  jusaues  à  présent  de  son  autho- 
ié.  Je  vous  prie  de  prendre  la  peyne  ae  les  instrjiire  de  mon  droict, 
mme  encore  de  ne  vous  lasser  pas  à  bien  conduire  par  vos  advis 
.ffaire  que  j'ay  avec  M.  de  Marcossey.  Je  suis  cependant,  de' tout 
30  cœur,  Monsieur,  vostre,  etc. 

1177. 

Sainct  François  de  Sales-,  à  S.  A.  Charles-Emmanuel  /•', 

duc  de  Savoye. 

Sor  Madame  de  Sainet-Georges. 

ParUJuiUet^6\9. 

IONSEiGNEUR,  j'ay  veu  Madame  de  Sai  net-Georges  de  la  part 
de  V.  A.,. à  qui  elle  bayse  tres-humblement  les  mains,  et  luy 
ît  la  révérence  avec  action  de  grâces  de  la  sousvenance  qu'elle  a 
16  d'elle. 

Vostre  tres-humble  et  tres-obeyssant  orateur  et  tres-fidelle  servi- 
ur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

1178. 

Sainct  François  de  Sales,  au  mesme. 

[1  exeose  Madame  de  Sainet-Georges  de  ii*aToir  peu.  k  eaose  de  sa  grossesse ,  aeeompaigoer 

la  Piineesse  en  Piedmonu 

Paris,  19;ttt»<619. 

IONSEiGNEUB,  la  bonue  Madame  de  Sainct-Georges  fait  elle- 
mesme  par  lettre  ses  excuses  à  V.  A.,  de  quoy  elle  ne  s'est  peu 
ettre  en  chemin  pour  suivre  Madame;  mais  elle  n'a  pas  l'asseu- 
,nce  de  nommer  la  cause  de  son  retardement ,  parce  qu'elle  est 
Ltraordinaire  pour  elle,  qui  n'ayant  peu  devenir  grosse  en  tant 
années  de  son  maryage,  a  rencontré  ce  contentement  en  cellecy, 
imme  plus  heureuse  pour  la  bénédiction  des  nopces  ;  et  d'autant 
l'elle  m'a  prié  de  l'escrire  à  V.  A.,  je  l'ay  fait,  Monseigneur,  sup- 
iant  encore  pour  moy  vostre  bonté  de  se  ressousvenir  que  je  ne 
lis  plus  icy,  dés  il  y  a  quelques  mois ,  que  pour  y  attendre  les 
)mmandemens  qu'elle  me  fera  au  retour  de  M.  Carron,  puisqu'elle 
16  l'a  ordonné  ;  et  qu'en  tout  je  veux  vivre  de  V.  A.,  Monseigneur, 
î  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur. 
-  François  ,  evesque  dé  Genève. 
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II 79. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  mesme. 

Il  se  rappelle  aa  aooTenir  de  S.  A. 

A  Paris,  38jtttfi4619. 

MONSEIGNEUR,  bien  que  je  n*aye  aucun  autre  subjet  d'escrirei 
V.  A.,  si  est-ce  que,  ayant  prié  ce  gentit-homme  mon  amy,el 
qui  est  grandement  affectionné  à  la  mayson  de  Y.  A.,  de  luy  ftyre 
la  révérence  de  ma  part,  je  luy  donne  ces  quatre  lignes  pour  gage, 
et  en  toute  humilité  je  demeure,  de  V.  A.,  Monseigneur,  Xm- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  Fran- 
çois ,  evesque  de  Genève. 

II80. 

Sainct  François  de  Sales ^  au  mesme. 

Sar  le  dac  de  Nemours  »  et  sur  Madame  de  Sainet-Georges. 

AParis,  i  juillet  ie\9. 

MONSEIGNEUR,  je  remercie  tres-humblement  V.  A.  du  soing  qu'il 
luy  a  pieu  ae  prendre  de  m'advertir  du  retour  de  M.  Canon,  et 
attendray  cependant  les  commandemens  qu'elle  me  fera  pour  les 
affaires  qui  regardent  M.  le  duc  de  Nemours ,  qu'on  m'asseure  de- 
voir revenir  icy  samedy,  avec  Madame  sa  femme,  que  Ton  dit  eslre 
grosse.  Dieu ,  par  sa  bonté ,  prospérera  parfaiclement  V.  A.,  Mon- 
seigneur, s'il  luy  playst  exaucer  les  vœux  de  vostre  tres-humble  el 
tres-obeyssant  orateur  et  tres-fldelle  serviteur. — François,  evesqœ 
de  Genève. 

II8I. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  mesme. 

Il  recommande  aax  bontez  de  S.  A.  le  collatéral  de  Qaoex ,  destena  k  Chambef» 

pour  la  somme  de  mille  dacatons. 

A  Paru ,  \h  juUlet  ^e\9. 

MONSEIGNEUR,  avaut  sceu  la  peyne  en  laquelle  se  treuve  lesicw 
collatéral  de  Quoex ,  destenu  es  prisons  de  Chamberi  pour  la 
somme  d'environ  mille  ducatons ,  ésquels  il  a  esté  condamné  ^ 

3uelques-uns  des  seigneurs  sénateurs  et  maistres  des  comptes,  à  ce 
eputez  spécialement  ;  asseuré  que  je  suis  d'ailleurs ,  qu'en  tout  ce 
dont  il  a  esté  chargé  il  n'a  commis  aucune  faute  malicieuse ,  n^ 
manqué  en  chose  quelconque  à  la  tres-humble  subjetion  qu'il  doit 
à  y.  A.,  en  laquelle,  et  luy  et  tous  les  siens  ont  tousjours  yesxxh^ 
tres-fidellement  ;  et  de  plus  estant  fldelle  tesmoin ,  qu'en  Poccasioi^ 
qui  se  présenta  en  Genevois ,  il  y  a  quatre  ans,  et  luy  et  son  freie^ 
rendirent  force  bons  et  laborieux  tesmoignages  de  leur  zèle  au  ser*  " 
vice  de  V.  A.,  je  ne  puis  m'empescher  de  la  supplier  tres-humble- 
ment, et ,  si  elle  me  permet,  de  la  conjurer  par  sa  propre  bonté  de 
tendre  sa  main  secourable  à  cest  homme  ae  bien  et  d'honneur, 
pour  le  retirer  de  la  niyne  en  laquelle  son  malheur,  et  non  aucun 
forfaict ,  le  va  précipiter.  11  n'y  a  au  monde  personne  si  sage  ny  si 
juste,  auquel  on  ne  treuve  quoique  chose  à  censeurer,  si  à  toute 
rigueur  et  curieusement  on  espluche  par  le  meneu  la  suitte  des 
actions  de  plusieurs  années  ;  mais ,  Monseigneur,  quand  les  fautes 


M 


L'AMY,   LE  PARENT,   LE  SUBJET.  549 

sont  sans  malice,  sans  dol.  sans  mauvaise  intention»  et  de  nulle 
conséquence ,  la  clémence  des  grands  princes  ny  mesme  l'équité  ne 

Sermet  pas  à  leur  justice  d'user  d'autre  correction  que  de  celle 
'une  reprebension  et  d'un  advertissement.  Et  surtout.  Monsei- 
gneur, la  debonnaireté  et  grandeur  de  courage  de  V.  A.  n'a  jamais 
manqué  de  support  pour  les  bons  :  qui  me  fait  espérer  que  celuy-cy 
en  trouvera  encore  abondamment,  et  que  ma  tres-humble  supplica- 
tion sera  receué  aggreablement,  comme  conforme  à  la  magnanimité 
que  cbascun  admire  en  V.  A.,  à  laquelle  soutiaictant  incessamment 
toute  saincte  prospérité.  Monseigneur,  je  suis  invariablement, 
tres-obeyssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François  , 
evesque  de  Genève. 

II82. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  un  Gentil-homme. 

Il  loy  ptrle  da  detir  qoe  ce  M onsiear  a  de  se  retirer  da  inonde ,  et  rentretient  sar  one 

demande  qa*il  a  addressée  ii  S.  À. 

Annessy,  S7  octobre  4620. 

roNSiKUR ,  jo  voy  daus  vostre  lettre  le  désir  que  vous  avez  de  sor- 
l  tir  promptement  du  monde,  auquel  je  ne  veux  nullement  con- 
tredire, puisque  mesme  vostre  retraitte  n'empeschera  pas  l'exécu- 
tion de  vostre  dessein.  Mais  en  tout  ce  qui  se  pourra  bonnement,  il 
faut  donner  satisfaction  au  bon  oncle,  qui  vous  a  tousjours  aymé, 
f  t  je  voy  que  vous  ne  laisserez  pas,  estant  dans  l'Oratoire ,  de  bien 
le  contenter.  Il  m'escrivit  l'autre  jour  une  lettre  digne  certes  de  luy 
et  de  la  forte  estime  que  j'ay  tousjours  faite  de  sa  véritable  pieté. 
Au  reste,  byer  au  soir  je  receus  des  lettres  de  Piedmont  par  les- 
quelles mon  frère  m'escrit  que  Monseigneur  le  Prince  attendoit  de 
iXi*envoyer  la  response  sur  la  proposition  que  je  luy  ay  faite  de 
Vostre  affaire ,  jusques  à  ce  qu'il  ayt  conféré  avec  S.  A.  son  père;  et 
<lu*il  aura  seing  de  solliciter.  Il  faut  tousjours  avoir  un  peu  de  pa- 
tience avec  les  princes ,  mais  j'espère  que  tout  réussira  à  vostre 
Cprô,  et  supplie  Nostre  Seigneur  qu'il  respande  de  plus  en  plus 
Qibondamment  les  sainctes  grâces  sur  vous.  Monsieur,  a  qui  je  suis, 
de  tout  mon  cœur,  tres-humble  et  tres-afiectionné  confrère.  — 
François  ,  evesque  de  Genève. 

1183. 

Sainct  François  de  Sales^  à  Son  A  liesse  Charles-Emmanuel  /••,  . 

duc  de  Savoye. 

n  reeommaBde  k  S.  A.  le  eollateral  Floctrd. 

Annessy,  S  novembre  4620. 

MONSEIGNEUR ,  je  DO  doubto  nullement  que  V.  A.  Ser.  ne  sçacbe 
qui  est  le  sieur  collatéral  Flocard ,  qui  aura  l'honneur  de  luy 
présenter  cest  escrit  -,  mais;  je  ne  laisseray  pas  de  rendre  ce  ven- 
tabîe  tesmoignage  pour  luy,  qu'en  toutes  les  occurrences  esquelles 
il  a  esté  employé  au  service  de  V.  A.,  il  a  rendu  toutes  les  preuves 
qu'on  sçauroit  désirer,  de  probité,  fidellité  et  constance,  comme  un 
vray  et  tres-asseuré  subiet  doit  fayre  :  qui  me  fait  tres-humblement 
supplier  Y.  A.  de  le  vouloir  gratiner  de  son  bon  œil  \  et  prie  Dieu 
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qu'il  l'a  conserve  et  protège  de  ses  plus  sainctes  faveurs  à  longues 
années,  qui  suis,  Monseigneur,  vostre  tres-humble ,  tres-obeyssant 
et  tres-ndelle  orateur  et  serviteur.— François,  evesque  de  Genève. 

11 84. 

Sainct  François  de  Sales,  au  mesme. 

11  met  8008  le8  yeax  de  S.  A.  la  panvrelé  de  la  mayson  dea  enfans  de  BressiM-Booer, 
et  recommande  nne  affaire  que  ceate  mayson  a  en  Piedmont. 

Annessy,  43  may  4621. 

MONSEIGNEUR ,  la  multîtude  des  enfans,  et  notamment  des  filles, 
qui  sont  en  la  mayson  de  Bressieu-Rouer,  est  véritablement 
digne  d'extresme  compassion  :  or  ils  ont  une  prétention  en  Pied- 
mont  ,  laquelle  ils  sollicitent  il  y  a  longtems,  et  ne  peuvent  en  voir 
Tissuê ,  qui  retient  toute  ceste  famille  en  langueur  ;  et  parce  oo'ils 
ont  désiré  mon  intercession  auprès  de  Y.  A.,  afin  qu'il  luy  ptayse 
d'ordonner  au  magistrat  de  leur  fayre  bonne  et  brie Fve  justice,  je 
la  supplie  en  toute  humilité,  Monseigneur,  de  leur  despartir  ceste  si 
juste  et  charitable  faveur,  qu'elle  ne  refuse  à  personne  et  que  plus 
que  nul  autre  je  me  promets  de  la  véritable  bonté  et  équité  de  V. 
A.  Ser.,  de  laquelle  j'ay  l'tonneur  d*estre ,  Monseigneur»  tres- 
humble,  tres-obeyssant  et  tres-fldelle  orateur  et  serviteur.  —  Fran- 
çois, evesque  de  Genève. 

11 85. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Son  Altesse  Victor- Amedée , 

prince  de  Piedmont. 

Il  recommande  à  S.  A.  M.  de  rssplne. 

Thonon,  4eryutn46S4. 

MONSEIGNEUR,  coporteur,  le  sieur  l'Espine,  se  trouvant  accabléde 
la  recherche  qui  se  fait  par  la  chambre  des  comptes  des  restats 
et  deniers  desquels  feu  son  père  estoit  demeuré  débiteur  et  obligé, 
sans  moyen  quelconque  ny  espérance  de  pouvoir  exiger  lesdits  res- 
tats ,  qui  sont  deus  par  les  communes ,  lesquelles  ont  assez  à  fayre 
de  fournir  aux  charges  présentes,  il  recourt  à  l'unique  remède,  qui 
est  la  bonté  et  debonnaireté  de  S.  A.  et  à  la  vostre ,  Monseigneur, 
afin  qu'il  luy  playse  d'estre  propice  à  son  impuissance ,  et  de  le 
deslivrer  de  ceste  recherche  ;  et  parce  qu'il  est  grandement  chargé 
d'enfans  et  d'ailleurs  homme  d'honneur,  je  Taccompaigne  de  ma 
tres-humble  supplication  et  recommandation  auprès  de  V.  A.  Ser., 
de  laquelle  je  suis ,  Monseigneur,  tres-humble ,  tres-obeyssant  et 
tres-fidelle  serviteur  et  orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

1186. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Monseigneur  l' Evesque 

de  Montpellier. 

loy  parle  dea  qualité  da  prince  Thomas  et  de  sa  eoar.  —  II  lay  reeommande 

M.  de  Bellecombe. 

Annessy,  23  may  4628. 

MONSEIGNEUR,  Ics  affaires  qui  se  sont  passées  au  Languedoc,  dés 
quelque  tems  en  çà ,  m'ont  osté  les  commoditez  de  vous  escrire 
si  souvent  comme  je  souhaicte  et  devrois  fayre,  et  bien  qu'en  cqla 
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il  n'y  ayt  point  de  coulpe  de  mon  costé,  je  ne  laisse  pas  d*cn  sentir 
de  la  pénitence ,  puisque  véritablement  ce  m^est  une  tres-grandc 
consolation  quand  je  puis  me  ramcntevoir  en  vostre  chero  sousve- 
nance,  et  vous  rafraischir  les  offres  de  mon  Inviolable  affection  à 
vos  services. 

Nous  avons  icy  maintenant  Thonneur  et  le  bonheur  de  la  présence 
de  Monseigneur  le  Ser.  prince  Thomas ,  des  grandes  qualitez  et 

e  duquel  je  vous  escrivis  mon  sentiment  l'année  passée  ;  or, 
ieur  de  Bellecombe  est  l'un  des  principaux  suivans  ordinaires 
de  S.A.,  et  son  maistre-d'hostel ,  actuellement  servant  maintenant, 
chevalier  que  je  regarde  avec  un  honneur  extresmc ,  non-seule- 
ment parce  qu'il  est  serviteur  d'un  si  grand  prince  et  qu'il  est  de 
mes  principaux  amys,  mais  aussi  parce  que  véritablement  il  est 
pleyn  de  tant  de  vertus  et  de  mérites  qu'il  est  impossible  de  le  co- 
gnoistre  et  ne  l'affectionner  pas  ardemment.  Or,  Monseigneur,  il  a 
besoin  de  vostre  faveur  pour  les  affaires  dont  je  vous  envoyé  la  note 
en  mémoire  cy-joinct,  et  je  vous  supplie  doncqucs  tres-humble- 
ment  de  l'en  gratifier  volontiers,  en  sorte  qu*il  cognoisso  que  vous 
avez  aggreable  mon  intercession  et  que  j*ay  véritablement  le  bon- 
heur aestre  aymé  de  vous  en  la  qualité  que  je  porte  de  si  bon 
cœur,  Monseigneur,  de  vostre  tres-humble  et  tres-obeyôsant  frère 
et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

1187. 

JSainct  François  de  Sales,  à  Monsieur  de  Chantai* ,  capitaine  de 
50  hommes  d'armes ,  chevalier  de  U Ordre  de  Sa  Majesté. 

Snr  le  maiyage  de  son  frère  avec  M adamoiselle  de  Chantai ,  fllle  do  Capitaine. 

460L 

MONSIEUR,  j'ay  bien  assez  de  cognoissance  de  la  grandeur  de  la 
courtoysie  avec  laquelle  vous  avez  aggreable  le  dessein  du  ma- 
ryage  de  Madamoiselle  vostre  fllle  aisnée  avec  mon  frère  ;  mais  il 
oe  m'est  pas  advis  que  jamais  j'en  puisse  fayre  aucune  sorte  de 
digne  recognoissance  et  remerciement.  Seulement  vous  suppliè-jc 
bien  humblement  de  croire  que  vous  ne  pouviez  pas  obliger  de  cest 
honneur  des  gens  qui  le  receussent  avec  plus  de  ressentiment  que 
nous  faysons,  mes  proches  et  moy,  qui  tous  en  sommes  remplis  de 
consolation  ;  et  bien ,  Monsieur,  que  nous  soyons  fort  esloigncz  des 
mérites  que  vous  pouviez  justement  requérir  pour  nous  fayre  ceste 
faveur  et  nous  recevoir  à  une  si  estroicte  allyance  avec  vous,  si  es- 
pererons-nous  de  tellement  y  correspondre  par  une  entière,  sincère 
et  humble  affection  à  vostre  ser>ice ,  que  vous  en  aurez  contente- 
ment. En  mon  particulier,  Monsieur,  permeltez-moy  que  je  die  que 
Tamytié  non-seulement  fraternelle,  mais  encore  paternelle  que  je 
portois  à  ma  petite  sœur,  m'est  demeurée  en  l'espnt  pour  la  donner 
à  ceste  autre  encore  plus  petite  sœur  que ,  ce  me  semble ,  me  pré- 
pare ;  et ,  si  cela,  luy  donneray  avec  un  surcroist  de  resjiect  et  a'es- 
time  tout  sin^lier,  et  considération  de  l'honneur  extresme  que  je 
TOUS  porte,  Monsieur,  et  à  M.  de  Bourges  et  à  M.  le  Président,  sans 

*  Beau-père  de  saiote  Cbaotal. 
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y  comprendre  ce  que  je  pense  de  la  dilection  que  îe  doy  à  Madame 
sa  mère ,  vostre  chère  fille.  Or,  j*espere  que  Dieu  bénira  le  tout,  et 
se  rendra  le  protecteur  de  ce  projeci  que  je  luy  recommande  de 
tout  mon  cœur,  et  qu'il  vous  conserve  et  comble  de  ses  grandes 
grâces  et  faveurs  :  c  est  le  souhaict  perpétuel ,  Monsieur,  de  vostre 
plus  humble  et  tres-afifectionné  serviteur.  —  François,  evesque  de 
Genève. 

II 88. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  son  Cousin. 

11  loy  envoyé  ane  lettre  de  son  oncle  M.  BonTllan. 

A  Chamberiy  le  2  avril  4612. 

MONSIEUR  mon  cousin ,  voylà  une  lettre  de  M.  Bonvilars .  nostre 
oncle,  à  laquelle  je  ne  puis  fayre  autre  response  que  celle  que 
vous  m'ordonnerez. 

Cependant  je  demeureray .  de  vous  et  de  Madame  ma  cousine, 
tres-affectionné ,  plus  bumole  cousin  et  serviteur.  —  François, 
evesque  de  Genève. 

1189. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  de  la  Flechere. 

Il  lay  parle  de  la  santé  de  M.  de  Cbarmoysi  et  de  qaelqaes  antres  affaires. 

4643. 

DUS  n'aurez  pas  si-tost  Monsieur  de  Gharmoysi,  ma  tres-cbere 
fille ,  car  il  est  si  galleux  et  pleyn  de  furoncles  qu'il  ne  peut 
bouger.  Or,  Dieu  vous  aydera  en  tout,  sans  doubte,  puisque  vous 
avez  toute  vostre  confiance  en  luy.  Monsieur  Bonfils  est  à  Ghambery. 
Le  père  commissaire  vous  escrit  la  cy-joincte ,  par  laquelle  vous 
verrez  ce  qu'il  désire.  Je  croy  bien  qu  il  se  pourra  fayre  que  Mada- 
moiselle  de  Chantai  vienne  quand  on  vestira  Madamoiselle  Davise, 
et  seroit  à  propos  de  fayre  la  vue ,  mais  je  n'ay  point  veu  nostre 
Mère  depuis  vostre  despart  qu'une  seule  fois  à  la  messe ,  et  je  lay 

parleray  et  vous  adverliray  assez  à  tems.  Elle  fait  pron la  pauvre 

chère  Mère,  et  je  croy  qu  on  l'a  mise  dés  hyer  àVessay  pour  com- 
mencer tous  les  exercices.  Je  ne  reçeus  que  hyer  bien  tard  vostre 
lettre  et  celle  de  Mont-Sainct-Jean  ;  et  desjà  l'autre  jour  que  nostre 
Mère  me  le  fit  sçavoir,  je  luy  escrivis  en  un  billet  ce  qu'il  me  semble 
estre  à  propos  de  respondre ,  et  je  croy  qu'elle  vous  l'aura  commu- 
niqué. Je  vous  escris  par  ceste  mauvaise  commodité  qui  me  presse 
sans  mercy. 
Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  vostre  cœur,  ma  tres-cbere  fille. 

II90. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Monsiew  le  comte  de  Tornon. 

Snr  l'accnsation  portée  contre  on  de  ses  parens. 

Annessy,  4  4  avril  4  64  3  ou  4 64  6. 

MONSIEUR ,  j'escris  à  part  ce  billet ,  pour  laisser  l'autre  lettre  en 
estât  de  pouvoir  estre  montrée  à  M.  le  marquis  de  Lans.  Et  si 
je  ne  l'avois  escritte  si  précipitamment .  j'eusse  voulu  qu'il  l'eusl 
envoyée  ou  à  M.  le  chancelieri  ou  à  quelqu'un  qui  eust  entreprins 
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de  Diet»  représenter  à  S.  A.  la  malice  et  le  venin  des  ^nnemys  de 
nostre  pauvre  parent  qui  est  là  musse  comme  un  lièvre  dans  mor- 
ri/a,  avec  une  fort  exacte  obeyssance.  Chascun  est  scandalizé  du 
grand  pouvoir  que  les  accusations  seules  ont  :  s'il  suffit  d*accuser, 
qui  sera  innocent?  Ceux  qui  cognoissent  M.  de  Servetti ,  et  je  croy 
crue  S.  £.  le  cognoist ,  sçauront  bien  discerner  de  Taction  a  hyer. 
Certes,  Berthelot  n'avoit  que  fayre  de  s'opposer  à  luy  en  la  con- 
duitte  des  dames;  car,  comme  vous  sçavez,  c'est  un  gentil-homme 
de  si  bon  lieu,  que  comme  ce  soit ,  encore  le  faut-il  respecter  :  or 
il  suffit  si  Ton  peut  fayre  Tofflce  au  pauvre  parent ,  desjà  banny  du 
Genevois  et  serré  dans  une  mayson  seule.  Pour  moy,  je  voy  tant  de 
malice  et  de  ruse  en  ses  calomniateurs ,  et  la  voy  01  clairement  que 
je  me  sens  obligé  de  parler.  Et  me  semble  que  le  silence  seroit 

pecbé.  L'importance  est  que  l'office  se  fasse car  je  m'asseure 

que  ce  matin  Berthelot un  homme,  comme  sçachant  bien  que 

la  plus  grande  force  de  sa  ruse  consiste  en  la  diligence.  Si  la  com- 
tesse nous  envoyé  des  bouteilles  on  les  emplira  tant ,  qu'il  y  aura 
un  picau'ardent;  et  si  nous  eussions  eu  des  ampolons  à  suffisance^ 
nous  n  eussions  pas  oublyé  de  vous  envoyer  vostre  part. 

Je  feray  tenir  seurcment  la  lettre  au  cousin  lunay  ou  mardy  au 
plus  tard.  J'espère  avoir  le  bien  de  vous  saluer,  et  redire  que  je 
suis,  Monsieur,  vostre  plus  humble,  tres-affectionné  serviteur.  — 
B^HANçois ,  evesque  de  Genève. 

II9I. 

Sainct  François  de  Sales  y  au  mesme. 

11  tuy  envoyé  des  prémices  do  Tin  grec  de  Montpellier. 

Annessy,  4  4  juin  4  64  3. 

^mi'ONSiEUR,  je  vous  remercie  de  la  part  qu'il  vous  playst  de  me 
SIL  fayre  de  vos  nouvelle^,  que  je  mesnageray  tousjours  le  plus 
^jliscrettement  que  je  pourray.  Vous  aurez  les  prémices  du  vin  grec 
Montpellier,  lesquelles  puisque  j'avois  destinées  à  M.  le  marquis 
Lans,  nostre  gouverneur  gênerai,  se  rencontreront  à  propos 
ntre  vos  mains  pour  luy  estre  données,  bien  que  je  ne  veuille  pas 
|K)ur  cela  exempter  de  luy  envoyer  les  secondes  traittes,  desquelles 
aussi  peut-estre  reciprocquement  vous  fera-t-il  part.  Mes  frères  sont 
^lous  vos  serviteurs,  et  se  rendront  tousjours  pour  vous  suivre  par 
tout  ;  mais  voylà  Bernadet  qui  me  dit  qu'il  n'est  plus  tems  pour  ce 
coup,  puisque  S.  £.  part  soudain  après  disné,  estant  arrivée  dés  ce 
soir  passé. 

Je  suis  sans  nouvelles  de  M.  de  Gharmoysi  nostre  cousin,  et  ce 
S(ml  bonnes  nouvelles  :  car,  s'il  y  en  avoit  d'autres ,  je  serois  ad- 
yer^.  Or  j'attens  tous  les  jours  l'ordre  de  sa  liberté  que  monsei- 
gneur de  Nemours  m'a  promis,  c'est  pourquoy  je  ne  luy  envoyé 
pobit,  jusques  à  ce  que  je  l'aye, 

Â  ce  propos,  on  rn^a  dit  que  le  sieur  Berthelot  avoit  fait  fayre  des- 
grandes  plaintes  contre  mon  frère  le  chevalier  à  S.  E.;  mais  il  se 
treuvera  que  c'est  à  tort,  et  pour  des  frivoleries,  comme  de  ne  le 
saluer  pas,  non  plus  qu'il  n'est  pas  salué  de  luy,  et  semblables  choses 
indifférentes  et  dont  les  plaintes  peuvent  estre  reciprocques,  quoyque 
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non  esgales  en  l'inesgalîtô  des  personnes.  Nous  sommes  iqf  en 
occupation  pour  telles  petites  observations,  et  cela  me  tient  lieu  de 
mortifications:  car  en  vérité  j'aurois  bien  d'autres  choses  à  fayre, 
qui  seroient  plus  utiles. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  bénédictions ,  et  suis  sans  fin , 
Monsieur,  vostre  tres-humble  serviteur.  —  François  ,  evesque  de 
Genève. 

II92. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  M.  Deshayes. 

Illny  mande  le  deplaysir  qo*iI  avoit  recea  de  ce  qo'on  avoit  aeeasé  M.  de  Cbarmoysi,  d'aTOir  eoi- 

seillé  de  donner  ii  one  aotre  personne  des  coops  de  baston , et  de  ce  qo'on  des  frères  da 

Sainct  fat  impliqué  dans  ceste  affaire ,  et  pensa  estre  mis  en  prison. 

Annessy,  28  may  4643. 

MONSIEUR,  VOUS  verrez,  je  m'asseure.  par  la  lettre  que  M.  de 
Cbarmoysi  vous  escrit,  comme  dés  le  despart  de  M.  de  Cbar- 
moysi ,  il  a  receu  le  deplaysir  de  se  voir  comme  banny  de  ceste 
ville  par  un  exprès  commandement  que  Son  Altesse  luy  a  fait  de 
s'en  retirer  et  de  ne  plus  y  venir,  sur  l'impression  la  plus  fausse 
du  monde ,  que  M.  de  Nemours  a  receuô  ae  la  part  de  quelques 
calomniateurs,  que  les  bastonnades  données  au  sieur  Berthelot 
avoient  esté  conseillées  par  M.  de  Cbarmoysi,  dont  mondit  sieur  de 
Nemours  a  entreprins  le  ressentiment  si  chaudement,  que  nous  en 
sommes  tous  estonnez. 

Et  peu  s'en  faut  que  l'un  de  mes  frères,  cbevalier  de  Malte,  n'ayt 
esté  ordonné  à  la  prison,  bien  que  tout  le  tems  de  la  querelle  il 
fust  avec  moy  à  Sales ,  seulement  parce  qu'il  est  grand  amy  do 
sieur  abbé  de  Talloires,  et  qu'il  avoit  fort  visité  après  les  baston- 
nades. Or  neantmoins  j'espère  que  dans  peu  de  jours  tout  cela  se 
passera ,  et  Monseigneur  ae  Nemours ,  selon  sa  bonté ,  sera  marr? 
d'avoir  fait  fayre  du  mal  à  M.  de  Charmovsi,  et  d'en  avoir  désiré  a 
tant  d'autres  ses  plus  fidelles  et  aflectionnez  serviteurs  et  subjets. 

Mais  cependant  il  faut  que  Madame  de  Cbarmoysi  tienne  bonne 
contenance,  et  ne  fasse  nulle  sorte  de  plaintes  quipuissent  venir  à 
la cognoissance  de  M.  Jacob;  ains  que,  luy  parlant,  elle  tesmoigne 
une  grande  asseurancc  que  la  bonté  de  S.  A.  et  de  Monseigneur  de 
Nemours  regardera  bien-tost  favorablement  son  mary,  et  sera  (rf- 
fensée  contre  ceux  qui  luy  ont  voulu  procurer  du  mal.  Ce  que  je 
vous  dy.  Monsieur,  parce  que  vous  pourriez  mieux  dire  à  ceste 
bonne  dame  comme  elle  se  devra  comporter  que  je  ne  sçauroisle 
luy  escrire ,  bien  que  je  luy  en  tousche  un  mot. 

Enfin,  tout  nostre  caresme  s'est  passé  en  nostre  petite  ville  à 
nous  deffendre  presque  tous  des  calomnies  qu'on  jettoit  indifférem- 
ment sur  le  tiers  et  le  quart ,  à  rayson  de  ces  misérables  baston- 
nades. Eussè-jc  pas  esté  mieux,  si  mon  bonheur  eust  permis  Peffect 
de  vostre  volonté ,  et  que  j'eusse  presché  en  vostre  cnaire ,  et  jofly 
de  la  doulceur  de  vostre  conversation  ,  et  de  la  présence  de 
M.  vostre  evesque ,  qui  est  là? 

J'espère  dans  le  mois  partir  pour  Turin ,  où  je  feray  tout  ce  qui 
me  sera  possible,  afln  d'avoir  ma  liberté  pour  l'année  suivante;  car 
le  désir  du  bien  que  j'attens  de  vostre  veuô ,  et  du  rencontre  de 
tant  de  gens  d'honneur  qui,  pour  vostre  considération,  mereoe- 
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vront  en  vostre  conversation ,  est  extresme  dedans  mon  cœur.  La 
volonté  neantmoins  de  Dieu  en  soit  faite ,  et  luy  playse  vous  com- 
bler de  toute  saincte  et  vraye  félicité  avec  Madame  vostre  chère 
digne  compaigne  et  toute  vostre  mayson.  C'est  le  souhaict  perpé- 
tuel ,  Monsieur,  de  vostre ,  etc. 

Monsieur,  j'escris  en  sursaut;  c'est  pourquoy  je  ne  vous  envoyé 
pas  les  papiers  du  compte  fait  entre  mes  frères  et  les  agens  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Mercœur,  comme  je  feray  bien-tost,  puisque 
vostre  bonté  s'estend  à  vouloir  en  recevoir  la  pîeyne. 

1193. 

Sainct  François  de  Sales  y  à  M.  le  duc  de  Nemours, 

Il  le  soppUe  de  bjre  mettre  i  exeeation  l'eslargisseinent  de  deox  personnes ,  qoe  ce  prinee 

luy  avoit  promis. 

Annessy,  9  juin  4643. 

Monseigneur  ,  puisqu'il  vous  a  pieu  m'accorder  la  liberté  de  M. 
de  Gharmoisy  mon  parent,  je  l'attens  infailliblement  de  vostre 
lx)nté,  laquelle  j'ay  desjà  suppliée  tres-humblement ,  par  quatre 
diverses  lettres,  d'en  avoir  la  mémoire  qu'elle  a  accoustumé  de 
tenir  en  faveur  de  ses  tres-obeyssans  serviteurs ,  entre  lesquels  je 
sais  des  plus  certains.  M.  du  Soyeret  aussi  est  en  la  mesme  attente, 
ayant  escrit  la  lettre  de  la  sousmission ,  qu'il  ne  peut  jamais  rendre 
assez  grande ,  laquelle  estoit  désirée  pour  cest  effect. 

Je  supplie  doncques  tres-humblement  Vostre  Grandeur,  Monsei- 
gneur, de  m'exaucer  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  et  de  recevoir  la 
multitude  des  plaintes  qui,  par  artiOces,  pourront  estre  faites 
contre  tous  les  subjets  de  ceste  ville ,  sans  préjudices  des  deffenses 
et  légitimes  allégations  des  accusez;  car  ainsi  Dieu  sera  obey,  et 
respandra,  selon  mon  continuel  désir,  ses  plus  chères  grâces  sur 
V.  6.,  à  laquelle  faysant  tres-humblement  la  révérence,  je  suis  en 
toute  fldellité ,  Monseigneur^  etc. 

1194. 

Sainct  François  de  Sales^  au  mesme. 

U  le  remercie  de  Teslargissement  de  deax  personnes ,  et  le  sopplie  d'accorder  leur  grâce 
tout  entière  en  lear  permettant  de  rentrer  dans  Annessy. 

Annessy,  4  octobre  4643. 

MONSEIGNEUR ,  je  remercie  en  toute  humilité  Vostre  Grandeur, 
pour  la  liberté  en  laquelle  il  luy  a  pieu  remettre  les  sieurs  de 
Gbarmoysi  et  du  Soyeret ,  selon  la  promesse  jqu'elle  m'en  avoit 
faite.  Elle  ne  favorisera  jamais  homme  qui  vive  avec  plus  de  fldel- 
lité et  d'affection  à  son  service  que  moy,  qui  espère  et  attens  de 
voir  encore  bien-tost  l'accez  à  ceste  ville  ouvert  à  ces  deux  gentils- 
hommes :  car  la  bonté  et  équité  de  Vostre  Grandeur,  Monseigneur, 
pressera  et  sollicitera  son  cœur  à  le  fajrc ,  sans  qu'aucune  autre 
entremise  y  soit  nécessaire  ;  et  tandis ,  je  supplie  Nostre  Seigneur  * 
qu'il  respande  abondamment  toutes  sortes  de  sainctes  prosperitez 
sur  Vosti^e  Grandeur,  de  laquelle  je  suis.  Monseigneur,  très- 
humble ,  etc. 
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1195. 
Savnct  François  de  Sales  ^  au  mesme. 

ReeommtndatioB  pour  an  de  ses  parens. 

Annessy,  8  avril  4616. 

MONSEIGNEUR ,  je  joins  ma  très-humble  supplication  à  celle  qu^ 
M.  le  baron  de  Villette  vous  va  fayre ,  puisque  celuy  le  biea^ 
duquel  elle  regarde  est  esgalement  mon  parent  comme  à  luj  _ 
Vostre  Grandeur  jugera  bien  que  je  voudrois  avoir  un  plus  aê — 
greable  subjet  d'implorer  sa  bonté;  mais,  puisque  celuy-cy  nr^ 
pressé ,  je  ne  laisse  pas  de  me  confier  en  Elle .  que  je  ne  seray  pa^ 
esconduict ,  selon  Phonneur  que  j'ay  d'estre  advoué ,  Monseigneui — 
vostre ,  etc. 

II96. 

Sainct  François  de  Sales ,  au  président  Fabre. 

Il  se  plainte  son  amy  d*Dne  calomnie  dont  on  SToit  noirey  ses  frères  anpres  de  M.  le  due 
de  Nemours...  C'est  un  crime  de  Taymer  maintenant 

ifar«4645. 


ESTANT  de  retour  de  Sales ,  où  j'estoîs  allé  passer  les  jours  du 
naval ,  j'ay  treuvé  le  retour  de  nos  desjà  trop  vieilles  tribula — 
tiens,  par  la  calomnie  faite  contre  mes  frères.  Je  me  jotlerois  d^ 
tout  cela ,  si  ce  n'estoit  que  je  voy  Monseigneur  en  cbolere  et  indi- 
gnation. Gela  m'est  insupportable ,  à  moy  qui  ay  tant  d'inviolables 
affections  à  ce  prince,  et  duquel  j'ay  si  doulcement  autrefois  sa- 
vouré la  bonté.  Tantoe  gens  raillent,  tuent ,  assassinent,  tous  ont 
leur  refuge  à  ceste  clémence  :  mes  itères  ne  mordent  ny  ne  ruent, 
et  ils  sont  accablez  de  la  rigueur. 

Quel  malheur  fait-on ,  ny  à  yous  ?  disent  les  meschans.  On  nous 
ravit  le  bien  le  plus  précieux  que  nous  ayons,  qui  est  la  bonne 
grâce  de  nos  princes  ;  et  puis  on  dit  :  quel  mal  vous  fait-on  ?  Mon 
tres-cher  frère ,  est-il  possible  que  S.  G*  m'aymel  qui,  ce  semble, 
prend  playsir  aux  rapports  qu'on  luy  fait  de  mes  frères,  puisqu'il  a 
desjà  treuvé  que  c'estoit  ordinairement  des  imposteures  ?  Neant- 
moms  il  les  reçoit ,  il  les  croit ,  il  fait  des  démonstrations  d'une 
tres-particuliere  indignation. 

C'est  crime  pour  tout  le  monde  de  hayr  le  prochain,  îcy  c'est 
crime  de  l'aymer.  Messieurs  les  collatéraux,  gens  hors  de  reproche, 
sont  reprochez  par  authorité  extraordinaire,  seulement  parce  qu'ils 
m'ayment  de  l'amour  qui  est  deu  à  tous  ceux  de  ma  sorte.  Certes, 
mon  cher  frère,  j'ay  la  gloire  d'estre  ayiïié  par  vous,  et  d'estre  paa- 
sionné  pour  vous  :  mais  puisque  mon  malheur  est  si  grand ,  pour 
Dieu ,  ne  disons  plus  mot  désormais.  Dieu  et  nos  cœurs  le  sçacnent 
seulement,  et  quelques-uns  dignes  d'un  secret  amour. 

Je  vous  envoyé  un  double  de  la  lettre  que  j'escris  à  Monseigneur; 
voyez  si  elle  devra  ou  pourra  estre  donnée  :  car,  tout  extresmement 
passionné  que  je  suis  en  ceste  occasion  ^  je  ne  voudrois  que  Mon- 
seigneur se  faschast;  car^  en  somme ,  je  ne  veux' plus  que  vous 
courriez  fortune  d'estre  disgracié.  Un  jour  viendra  que  de  m  aymer 
ne  fera  plus  reproche  à  personne,  comme  personne  de  ceux  qui 
m'ayment  entièrement  ne  méritera  jamais  reproche. 
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II97. 

Sainct  François  de  Sales^  à  Monsieur  le  président  René  Fàbre\ 

Mesme  sabjet. 


M 


6  mart  4615. 

ONsiEUR,  j'ay  passé  quelques  jours  à  Sales  avec  mes  frères ,  et  le 
sainct  tems  de  Garesme  m*ayant  rappelle  en  ceste  ville ,  j'ay 
treuvé  de  nouveaux  advis  sur  la  calomnie  faite  contre  mes  fl^^res  i 
et  contre  moy ,  qui  me  joûerois  de  tout  cela ,  si  ce  n'estoit  que  je 
voy  le  prince  en  cholere  :  cela  m'est  tres-sensible ,  parce  que  j'ay 
savouré  autresfois  si  doulcement  sa  bonté.  Est-il  possible  que  ce 

Jirince  ayt  encore  adjousté  foy  au  rapport  qu'on  luy  a  fait  de  mes 
reres,  puisqu'il  a  desjà  treuvé  autresfois  que  ce  nestoit  que  des 
ioiposteures?  C'est  un  crime  par  tout  ailleurs  de  hayr  son  prochain , 
icy  c'est  un  crime  de  m'aymer,  et  Messieurs  les  collatéraux,  gens 
liors  de  reproche ,  sont  reprochez  par  authorité  extraordinaire,  seu- 
lement, parce  qu'ils  m'ayment  de  l'amour  qui  est  deu  à  tous  ceux 
<1e  ma  sorte.  Certes,  mon  cher  flrere,  j'ay  de  la  gloire  d'estre  aymé 
de  vous,  mais  Dieu  et  nos  cœurs  sçacbent  seulement,  car  je  ne  veux 
pas  que  vous  couriez  fortune  d'estre  disgracié  pour  1  amour  de 
moy  ;  un  jour  viendra  que  de  m'aymer  ce  ne  sera  plus  reproché  à 
personne. 

II98. 

Sainct  François  de  Sales^  à  M.  le  duc  de  Nemours. 

Il  loj  représente  librement  la  manière  dont  les  princes  et  les  gens  en  place  doivent  se  eomporter 

lorsqu'on  veut  leur  fayre  des  rapports  eontre  quelqu'un. 

Vers  le  4  mars  4645. 

MONSEIGNEUR,  la  uuict  est  un  mauvais  tesmoin,  et  les  voyages  et 
œuvres  de  la  nuict  sont  subjettes  à  de  mauvaises  rencontres , 
desquelles  nul  ne  peut  respondre.  Hais  ces  pauvres  gens  de  bien , 
qui  estoient  revenus  par  la  grâce  de  Yostre  Grandeur,  prouveront 
que  ces  nuicts  ils  estoient  ailleurs,  et  seroient  bien  marrys  d'avoir 
ny  coopéré  ny  consenty  à  telles  malices.  Je  n'ay  point  sceu  d'autres 
insolences  de  leur  part,  parce  qu'en  vérité  ils  n  en  ont  point  fait. 
Monseigneur,  je  supplie  tres-humblement  Yostre  Grandeur  de  me 
permettre  la  (uscrette  liberté  que  mon  office  me  donne  envers  tous. 

Les  papes,  les  roys  et  les  princes  sont  subjets  à  estre  souvent 
deceus  par  les  accusations  et  les  rapports ,  sMls  donnent  guelques- 
fois  des  escrits  qui  sont  esmanez  par  obreption  et  subreption  :  c'est 
pourquoy  ils  renvoient  à  leurs  cours ,  sénats  et  conseils .  afin  que , 
parties  ouyes ,  il  soit  advisé  si  la  venté  a  esté  teué ,  ou  la  fausseté 
proposée  par  les  impetrans,  desquels  les  belles  qualitez  ne  servent 
a  rien  pour  exempter  leurs  accusations  et  narrez  de  l'examen  con- 
venable, sans  lequel  le  monde,  qui  abonde  en  injustices,  seroit 
tout  à  fait  despourveu  de  justice.  C'est  pourquoy  les  princes  ne 
peuvent  se  dispenser  de  suivre  ceste  méthode,  y  estant  obligez,  à 
peyne  de  damnation  éternelle. 

Yostre  Grandeur  a  receu  des  accusations  contre  ces  pauvres  affligez 

*  Celte  lettre  n'est  qu'une  variante  incomplète  de  la  précédente. 
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et  contre  mes  frères  :  elle  a  fait  iustement  de  les  recevoir,  si  elle  ne 
les  a  receuôs  que  dans  les  aureilles;  mais  si  elle  les  a  receuôs  dans 
le  cœur,  elle  me  pardonnera  si ,  estant  non-seulement  son  très- 
humble  et  tres-fideile  serviteur,  mais  encore  son  tres-affectionné, 
quoyque  indigne  pasteur,  je  luy  dy  qu*Ëile  a  offensé  Dieu ,  et  est 
obligée  de  s*en  repentir,  voire  mesme  quand  les  accusations  seroieot 
véritables  :  car  nulle  sorte  de  parolle  qui  soit  au  préjudice  du  pro- 
chain ne  aoit  estre  creué  avant  qu'elle  soit  preuvée ,  et  elle  ne  peut 
estre  preuvée  que  par  l'examen ,  parties  ouyes. 

Quiconque  vous  parle  autrement,  Monseigneur,  trahit  vostre  ame; 
et  que  les  accusateurs  soyent  tant  dignes  de  foy  que  Ton  voudra, 
si  faut-il  admettre  les  accusez  à  se  deffendre.  Les  grands  princes 
ne  remettent  jamais  les  places ,  ny  les  charges ,  qu  à  des  gens  de 
foy  et  de  confiance,  mais  ils  ne  laissent  pas  d*estre  souvent  trom- 
pez :  et  ceux  qui  ont  esté  ildelles  hyer  peuvent  estre  inûdelles  au- 
jourd'huy  :  conmie  ceux  qui  ont  accusé  ces  pauvres  gens  peuvent, 
par  leurs  deportemens  precedens,  avoir  acquis  la  créance  que  Yostre 
Grandeur  leur  donne,  laquelle  ils  mentent  de  perdre  doresnavant, 
puisqu'en  abusant  ils  ont  fait  de  si  fausses  accusations. 

II 99. 

Sainct  François  de  Sales  jà  M.  de  Forax^  gentil-Jiomme 

de  M.  le  duc  de  Nemours. 

Tesmoignages  d'amytié. 

4615. 

T  moy,  Monsieur  mon  très-cher  frère,  je  vay  en  esprit  yous  em- 
brasser à  ce  retour,  et  vous  offrir  ce  cœur  que  j'ay  pour  vous 
tousjours  plus  pleyn  de  toutes  les  affections  plus  sincères  qu^un 
frère  peut  avoir  pour  un  frère  extresmement  aymé,  et  presque  autant 
aymé  comme  aymable.  Mais,  mon  très-cher  frère,  je  ne  dy  pas 
sinon  presque  autant  ;  car  je  confesse  qu'après  que  je  vous  ayme 
extresmement,  encore  ne  vous  aymè-je  pas  assez  selon  vos  mentes. 
Vivez  heureux ,  avec  la  bénédiction  du  fils  et  de  la  mère  dont  vous 
venez  de  vénérer  la  saincte  mayson.  Je  suis  vostre  plus  humble  ser- 
viteur, etc. 

Yoylà  encore  quatre  lignes  du  père ,  que  je  vay  glisser  dans  mon 
acguet,  parce  que  je  desesperois,  voyant  ses  affaires,  qu*U  peust 
es  joindre  :  je  Tavois  desjà  fermé,  et  voicy  qu'il  m'envoye  ce  billet» 
Bonsoir,  vostre  serviteur.  Il  est  extresmement  tard. 


E 


l 


1200. 
Sainct  François  de  Sales  ^  au  mesme. 

n  lay  demande  des  noufelles  da  mirjage  da  dae  de  Nemoan. 

48  may  4648. 

MONSIEUR  mon  frère,  quelle  apparence  y  auroit-il  de  laisser  partir 
ce  porteur  de  mes  amys  et  confrères,  sans  luy  donner  ces  quatre 
mots?  car  ne  faut-ii  pas,  le  plus  souvent  que  l'on  peut,  rameotevoir 
ceste  juste  et  inviolaole  affection  plus  que  fraternelle  que  mon  cœur 
a  envers  vous?  Il  est  vray ,  Monsieur  mon  très-cher  frère,  plus  l'hoa- 


I 


E 
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neur  et  le  bien  de  vous  revoir  m*est  différé ,  plus  ce  sentiment  va 
croissant  en  moy. 

Au  reste,  on  nous  a  annoncé  de  toutes  parts  le  maryage  de  S.  6.; 
mais  j*attens  que  vous  me  le  fassiez  sçavoir  avant  que  j*en  tes- 
moigne  ma  joye,  comme  je  doy,  à  Saditte. Grandeur,  avec  laquelle 
'e  me  resjoûyrois  bien  davantage,  si  on  ne  nous  asseuroit  pas,  par 
a  mesme  nouvelle,  qu'elle  se  résout  de  ne  venir  plus  icy.  Or  sus, 
la  Providence  divine  sçayt  ce  qu'elle  a  à  fayre  de  nous.  Cependant 
aymez  tousjours  constamment,  Monsieur  mon  frère,  celuy  qui^  à 
jamais,  et  sans  cesse  et  sans  reserve,  est  et  veut  estre  voslre,  etc. 

On  dit  tousjours  que  M.  le  cardinal  fera  son  voyage ,  et  que  je 
Taccompaigneray. 

I20I. 

Sainct  François  de  Sales  ^  au  mesme. 

H  ^e  resjoâjt  da  marjage  de  M onseignear  le  dac  de  Nemoart. 

4618. 

N, somme,  il  est  doncques  vray.  Monsieur  mon  frère,  que  les 
estoiles  ne  sont  plus  en  vue  quand  le  soleil  Test  sur  nostre  ho- 
rizon, etau*ainsi  ce  grand  contentement  que  vous  contemplez  au 
maryage  ae  Monsieur,  vous  vaut  tellement ,  que  nous  ne  sommes 
plus  en  mémoire.  Or  sus,  nous  nous  resjoûyssons ,  certes,  avec 
vous,  et  de  tout  nostre  cœur,  de  ce  mesme  bonheur,  que  nous 
estimons  grand;  mais  nous  avons  sceu  ceste  heureuse  nouvelle  à 
tastons ,  ramassant  çà  et  là  les  asseurances  que  nous  en  avions , 
parmy  le  bruict  qui  s'en  faysoit  :  car,  ny  Monsieur,  ny  aucun  de  sa 
part,  ny  nul  homme  du  monde  ne  nous  en  a  donné  aucun  advis. 
Mais  Dieu  soit  loué,  et  veuille  multiplier  ses  bénédictions  sur  ceste 
saincte  lyaison;  et  vous,  Monsieur  mon  frère,  passé  ces  premiers 
ravîssemens  que  la  grandeur  de  vostre  joye  vous  donne ,  vous  vous 
démettrez,  je  m'asseure,  à  nous  vouloir  encore  un  peu  gratifier  de 
vostre  bienveuillance  :  cependant  croyez  que,  quant  à  moy,  je 
demeure  immobile  en  l'affection  que  j'ay  de  vivre  à  jamais 
vostre ,  etc. 

1202. 
Sainct  François  de  Sales  ^  au  mesme. 

W  donne  des  noaTellei  de  u  famille. 

Annesty^  tjuin  4620. 

ONSiEUR  mon  très-cher  frère ,  je  ravis  ce  moment  pour  vous 
saluer  tres-humblement,  et  Madame  ma  tres-chere  sœur,  ma 
fille ,  et  vous  affirmer  que  tout  ce  qui  vous  appartient  icy  se  porte 
bien,  et,  comme  je  pense ,  encore  à  Turin ,  où,  ainsi  que  je  voy , 
Dostre  commun  frère  arrestera  encore  un  mois,  ou  six  sepmaines, 
afin  de  rendre  quelque  bon  service  à  Madame  après  son  sacre,  et 
que  revenu  icy ,  je  puisse  aller  là  en  sa  place. 

Ge  porteur  est  tousjours  luy-mesme  :  si  l'air  de  Paris  pouvoit  un 
peu  mourir  son  esprit,  ce  luy  seroit  un  grand  bonheur.  Il  m'a 

Eandement  vanté  l'honneur  qu'il  dit  avoir  de  vostre  bienveuil- 
Qce  :  ce  seroit  bien  la  plus  aavantageuse  qualité  quUl  peust  pos- 
séder. Si  Monsieur  luy  fait  du  bien,  et  mesme  il  prétend,  peut* 


HT 
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estre  s'assubjettira-t-il  plus  qu'il  n*a  fait  jusques  à  présent  à  mieu 
vivre. 

Voylà  tout;  car  pressé  que  je  suis ,  je  diffère  d'escrire  à  la  bonne 
Mère  de  Chantai  jusgues  àvendredy  ou  samedy,  que  je  ponmj 
prendre  plus  de  loysir.  Que  si  vous  avez  aggreable  de  le  luy  fayie 
sçavoir,  aie  en  sera  consolée.  Aymez-moy  tousjours,  s'il  vous  playst, 
et  vous  en  supplie  tres-bumblement,  Monsieur  mon  frère,  et  croyei 
qu'à  jamais  je  seray  voslre  tros-humble,  etc. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  salue  en  ce  peGt 
bout  de  lettre  Monsieur  et  Madamoiselle  Ronsolet. 

1203. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  M.  et  Madame  de  Forax. 

II  les  félicite  sor  le  gain  d*an  proeez.  Il  les  encoonge  3i  bien  tenrir  Diea,  et  à  Titre  dm 

one  parfaicte  anyon. 

Annessy^  44  novembre  4  622. 

iLLE  et  mille  bénédictions  à  Dieu,  de  quoj  enûn,  Honsienr 
mon  très-cher  frère,  et  Madame  ma  tout  à  fait  tres-chere  sœor, 
ma  Glle,  vous  voylà  exempts  de  ces  fascheux  proeez,  par  lesquels, 
comme  parmy  des  espines ,  Dieu  a  voulu  que  les  commencemens 
de  vostre  heureux  maryage  se  soyent  passez.  Monsieur  de  Glialce- 
doine,  mon  frère,  et  moy  en  avons  fait  un  petit  feu  de  joye,  comme 
participant  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Or  sus ,  bien  que  vostre  grossesse  vous  incommode  un  peu  sen- 
siblement tous  deux,  ma  ulle  qui  la  sent,  et  mon  tres-cber  frère 
qui  la  ressent,  il  me  semble  toutesfois  que  je  vous  voy  tous  deo  | 
avec  deux  cœurs  si  contons  et  si  courageux  à  bien  servir  Dieu,  q« 
ce  mal  mcsme  que  vous  sentez  et  ressentez  vous  console ,  comme 
marque  que ,  n'ayant  pas  exception  entière  de  toute  affliction  a 
ce  monde ,  vostre  parfaicte  félicité  vous  est  réservée  au  ciel,  où  je 
m'asscurc  que  vous  avez  vos  principales  prétentions. 

0  mon  très-cher  frère  I  continuez  à  bien  souslager  par  vostre  aj- 
mable  présence  ma  tres-chere  flUe.  0  ma  tres-chere  sœurl  persé- 
vérez à  bien  lyer  mon  très-cher  frère  à  vostre  cœur;  car,  puisque 
Dieu  vous  a  donnez  Tun  à  Tautre ,  soyez  doncques  bien  tousjooTS 
comme  cela ,  et  croyez  bien  tous  deux  que  je  suis  de  Pun  et  de 
Tautre,  mon  très-cher  frère  et  ma  tres-chere  fille  ma  sœur,  très- 
humble ,  etc. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  saluer  chèrement  de  ma  part  Maâamoiscll<> 
de  Lamoignon.  S'il  vous  arrive  quelque  commodité,  mon  tres-cber 
frère,  de  voir  Madame  de  Soret,  je  vous  supplie  de  me  ramentevoix 
en  sa  chère  et  saincte  bienveuillance. 

1204. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  un  oncle. 

11  le  console  snr  la  mort  de  sa  flUe ,  qai  avoit  esté  tuée  d'an  eoop  de  tonnerre. 

Annessy,  le  ^6  janvier  ^6t0. 

MONSIEUR  mon  oncle,  il  me  semble  que  je  voy  vostre  esprit  doo-j 
blement  affligé  pour  le  trespas  de  Madamoiselle  ma  cousiDe  j 
et  pour  la  façx)n  d'iceluy  :  car  moy-mesme,  à  la  vérité,  ay  eu  a 
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double  sentiment.  Mais  pourtant,  bien  que  la  douleur  ne  puisse 
pas  estre  si-tost  tout  à  fait  appaysée  «  nous  devons  neantmoins  Ta* 
doulcir  le  plus  qu'il  nous  sera  possible ,  par  toutes  sortes  de  bonnes 
et  véritables  considérations. 

Or.  qu'elle  soit  trespassée ,  c'est  un  accident  si  commun ,  si  gê- 
nerai et  si  inesvitable,  que  ce  seroit  ne  cognoistre  pas  ce  que  vous 
estes,  et  la  fermeté  de  vostre  consolation  en  cela.  Et  quant  au  reste, 
pe  sont  les  précédentes  dispositions  au  trespas,  et  non  les  circon- 
stances d'iceluy ,  qui  sont  en  effect  considérables.  Geste  chère  fille 
estoit  bonne  et  vertueuse,  et,  comme  je  m'asseure,  elle  hantoit  les 
saincts  sacremens,  et  par  conséquent  estoit  tousjours  bien  disposée, 
au  moins  suffisamment  pour  se  conserver  en  la  grâce  de  Dieu  :  c'est 
pourquoy  son  trespas  n'a  peu  estre  que  bon ,  non  plus  que  celuy  de 
Simeon  Stylite,  que  la  foudre  et  le  feu  du  ciel  tua  sur  la  colonne. 

n  faut  entrer  dans  ceste  admirable  providence  de  Dieu ,  et  s'ac- 
coyser  en  ses  ordonnances ,  avec  une  saincte  confiance  qu'elle  aura 
eu  seing  de  ceste  bonne  ame,  qu'elle  aura  peut-estre  purifiée  en  ce 
feu,  pour  luy  esviter  celuy  du  purgatoire. 

ifn  somme,  il  faut  donner  (accez)  aux  afflictions  dedans  nos 
cœurs;  mais  il  ne  leur  faut  pas  permettre  d'y  séjourner.  Dieu,  vostre 
bon  ange,  et  la  sagesse  que  vostre  longue  expérience  vous  a  acquise, 
TOUS  suggéreront  mieux  tout  cecy  que  je  ne  sçaurois  dire  :  mais  je 
le  dy  pour  vous  tesmoigner  qu'après  avoir  contribué  mes  prières  à 
vostre  consolation  et  conservation ,  je  voudrois  bien  y  desdier  tout 
ce  qui  seroit  en  mon  pouvoir,  puisque ,  ayant  le  bien  (et  l'honneur 
de  vous  estre  si  proche,  j'ay  encore  le  devoir,  avec  une  tres-sin- 
cere  volonté,  Monsieur  mon  oncle,  d'estre  à  jamais  vostre,  etc. 

1205. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  Madame  la  duchesse  de  Nemours. 

Il  la  prie  de  s'intéresser  auprès  de  M.  le  doe  son  espoax ,  pour  fayre  expédier  des  depesches 
pour  la  continuation  des  bienfaicts  de  S.  G.  k  la  TeufTO  et  an  fils  de  fea  M.  de  Cbarmojsi,  et 
poor  deux  antres  grâces  en  fayeur  de  deax  de  ses  amjs. 

Annessy,  42  am/  4620. 

MADAME ,  je  pense  gue  Vostre  Grandeur  aura  bonne  sousvenance 
que  donnant  adyis  à  Monsieur  de  la  mort  du  feu  sieur  de  Char- 
moysi.  je  le  suppliay  tres-humblement  de  continuer  sa  grâce  et  ses 
bienfaicts  à  la  veufve  et  au  fils  du  defi'unct  ;  ce  que  S.  6.  m'accorda 
avec  une  très-grande  démonstration  de  sa  volonté  et  inclination  à 
cela,  et  Y.  G.,  Madame ,  adjousta  sa  toute-puissante  faveur  à  ma 
recommandation.  Maintenant  doncques,  renouvellant  ma  supplica- 
tion ,  je  recours  derechef  à  ceste  mesme  gratification  qu'il  pleut  à 
V.  G.  de  tesmoigner,  afin  qu'il  luy  playse  d'en  commander  les  de- 
pesches, comme  aussi  ceux  de  deux  autres  grâces  que  je  demanday 
à  Monsieur  pour  deux  autres  de  mes  amys  ;  puisque ,  si  ie  ne  me 
trompe,  l'une  est  de  justice,  pour  réparation  d'un  tort  fait  à  un 
gentil-homme  nourry  et  envieilly  au  service  de  Monsieur;  et  l'autre 
est  de  pieté ,  pour  rassoupissement  d'un  procez  que  les  ^ens  de 
S.  G.  ont  avec  deux  filles  pupilles  :  et  je  me  garderay  fort  bien  de 
Jamais  rien  demander,  ny  mesme  désirer  de  vostre  bonté.  Madame, 
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Dy  de  celle  de  Monsieur,  qui  ne  soit  selon  les  loyx  de  l'honneur  et 
bonheur  que  j'ay  d'estre  de  V.  G.,  Madame,  le  tres-humble ,  etc. 

1206. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  Madame  des  Crilles^  sa  parente. 

\\  iDj  donne  advis  qn'il  a  parlé  k  on  de  ses  amys  d'ane  affaire  qu'elle  avoit  avec  Iny  pou  è| 

intercsts  temporels.  11  luy  conseille  de  la  terminer  \  l'amyabie  par  arbitres. 

• 

VOYLÀ  des  lettres  qui  m'ont  esté  rendues  aujourd*huy,  les  unes 
venant  de  Chambery,  les  autres  venant  de  Bourgoigne.  Voo» 
m'excuserez ,  s'il  vous  playst ,  ma  tres-chere  fille ,  si  celle  de  Mon- 
sieur de est  ouverte,  c'a  esté  sans  malice  quelconque  que  je  Tij 

fait. 

Au  demeurant,  je  parlay  à  M.  de  Traverney  assez  longuement  et 
doulcement  de  vos  affaires.  Il  me  dit  qu'à  son  advis  vous  voos 
trompiez  grandement  en  l'estime  des  biens  de  feu  Monsieur  vostre 
père,  et  qu'il  se  treuveroit  que  vous  auriez  esté  proportionnée  tres- 
sufDsamment.  Or  la  conclusion  neantmoins  fut  qu'il  se  sousmettnHt 
à  ce  qui  en  seroit  advisé  par  tels  arbitres  et  amys  que  l'on  jugenat 
convenable  de  choysir  pour  vuider  les  prétentions  d'eux  et  de  vous 
à  Taymable,  qui  est  en  somme  le  bon  mot;  oultre  que  vrayemeot 
il  ne  tesmoigna  nullement  de  treuver  mauvais  vostre  recberche; 
Mais  à  vostre  venue ,  qui  sera  peut-estre  bien-tost ,  nous  en  parle- 
rons plus  amplement. 

Cependant,  ayez  tousjours  sousvenance  de  la  saine  te  tranquillité 
et  doulceur  du  cœur,  et  de  la  parfaicte  remise  de  nos  affections  en 
la  saincte  proyidence  de  Dieu ,  à  laquelle  je  vous  supplie  me  re- 
commander, ma  tres-chere  fille ,  comme  vostre  plus  humble  parent 
et  serviteur,  etc. 

1207. 
Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  de  Traverney. 

Sor  des  affaires  de  famille. 

hT  febvrier  ien. 

MADAME  ma  tres-chere  fille ,  j'ay  lotie  Dieu  de  vostre  santé  et  du 
contentement  que  Madame  la  comtesse  de  Sainct-Maurice  voos 
a  donné  et  à  tous  ceux  qui  l'honnorent,  par  sa  grossesse,  et  si  me» 
vœux  sont  exaucez ,  il  retlssira  à  la  parlaicte  joûyssance  du  froid 
que  vous  en  desirez. 

Quant  aux  papiers  que  vous  avez  desirez  de  mes  frères ,  pour  les 
affaires  qu'ils  ont  eues  avec  feu  M.  de  Traverney,  puisque  ils  nelef 
treuvent  pas ,  il  vous  playra  d'en  fayre  dresser  telle  desclaratioD 
pour  l'acquit,  que  vostre  conseil  jugera  convenable,  et  ils  la  passe- 
ront, vous  suppliant  de  croire  que  resgarement  a  esté  fait  sans  dol 
ny  dessein,  par  seule  inadvertance.  Et  pour  la  cedule  des  interest& 
remise  à  M.  Rolland ,  quand  il  sera  revenu  de  Paris  où  il  est  aUé 
prendre  Madame  de  Chantai  pour  l'accompaigner  à  son  retour,  je  la 
luy  feray  chercher,  et  en  tout  je  m'essayeray  de  vous  tesmoigner 
que  c'est  de  toute  mon  affection  que  je  suis  à  jamais.  Madame, 
vostre  tres-humble  et  tres-fidelle  compère  et  serviteur.  —  FiuN- 
çois,  evesqne  de  Genève. 
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1208. 

Sainct  Français  de  Sales  ^  à  Son  Altesse  CIiarles-Emmanuel  /•', 

duc  de  Savaye. 

U  remercie  S.  A.  da  jugement  favorable  qu'elle  avoit  porté  sar  lay  lorsqu'on  donna 
la  nonveUe  que  Monseigneur  de  Granier  estoit  en  danger  de  mort. 

Avant  i^Oi. 

Monseigneur,  ie  remercie  tres-humblement  V.  A.  du  favorable 
jugement  quelle  a  fait  de  moy  deroieremeot,  quand  la  nou- 
velle se  donna  que  Monseigneur  le  Rev°>«  Evesque  de  Genève  estoit 
en  danger  de  mort,  et  sçachant  que  cest  heur  de  comparoistre  en 
vostre  mémoire  en  une  si  honnorable  occasion  ne  peut  partir  que 
de  la  bonté  de  V.  A.,  qui  aura  peut-estre  esté  persuadée  qu'il  y  ayt 
quelque  suffisance  en  moy  proportionnée  à  ceste  sienne  faveur;  et 
je  lotie  Dieu  neantmoins  qui  a  donné  à  V.  A.  ceste  resolution  de 
vouloir  procurer  des  bons  pasteurs  à  vostre  peuple  :  car,  encore 
que  je  sois  le  plus  indigne  de  tous  ceux  qu'elle  pouvoit  se  réduire 
en  sousvenance ,  si  est-ce  que  Tintention  droicte  de  V.  A.  ne  laisse 
pas  d'en  estre  tres-recommandable.  J'ay  escrit  desjà.à  V.  A.  des 
nécessitez  du  Chablais,  et  quoyque  je  ne  doubte  point  gue  le  zèle 
dont  Nostre  Seigneur  a  escnauué  son  cœur,  ne  luy  en  tienne  tous- 
jours  la  mémoire  fraische,  si  ay-je  prié  M.  le  baron  de  Chevron  de 
la  luy  représenter. 

Je  prie  la  divine  Majesté  qu'elle  confère  et  conserve  toute  béné- 
diction à  Y.  A.,  de  laquelle  je  suis,  Monseigneur,  tres-humble  et 
ires-obeyssant  serviteur  et  subjet. 

1209. 

Sainct  François  de  Sales ,  à  un  Gentil-homme  en  dignité. 

Il  le  prie  de  fayre  en  sorte  qne,  dans  le  traitté  ayec  la  respnblique  de  Genève,  on  n*onblye  point 
.    de  stipuler,  en  faveur  de  la  cathédrale  de  Genève ,  la  jofiyssance  de  tes  biens  qui  sont  d^us 
les  Estais  du  doc  de  Savoye. 

ONSiEUR,  il  pleut  à  S.  A.,  il  y  a  quelque  tems ,  depuis  ces  guerres, 
desclarer  pour  TEglise  de  ce  diocèse  estre  de  son  intention 
et  playsir  que  tous  les  biens  qui  se  treuveroient  en  ses  Estats  avoir 
esté  de  l'Eglise  anciennement,  devant  que  Genève  eust  chassé  les 
ecclésiastiques,  retournassent  à  l'Eglise,  comme  vray  patrimoine 
de  Jesus-Christ  ;  ce  qui  a  fait  que  le  chapitre  de  Sainct-Pierre,  ayant 
esté  advisé  qu'il  se  devoit  tenir  quelque  journée  à  Turin  touscnant 
ce  bailliage  et  autres  affaires ,  il  a  prins  resolution  en  Tasseurance 
de  vostre  zèle  et  pieté,  de  vous  supplier  tres-humblement  de  leur 
fayre  aumosne  de  vostre  crédit  et  intercession  en  cest  endroict , 
alla  que,  si  le  cas  de  quelque  restitution  de  pals  escheoit  en  traitté, 
ils  ressentent  le  profict  de  la  dévote  intention  de  Saditte  Altesse,  et 

3  ne  les  biens  qui  se  treuveroient  avoir  esté  dudit  chapitre  au  tems 
e  la  subversion  de  Genève  leur  soyent  restituez. 
Ils  vous  supplient  doncques ,  Monsieur,  tres-humblement  tous  en 
gênerai ,  et  moy  en  particulier  comme  ayant  cest  honneur  d'estro 
prevost  en  leur  compaignie,  de  prendre  ceste  leur  affaire  en  main  ^ 
se  promettant  que  si  la  bonne  intention  de  S.  A.,  dressée  sur  la 
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pieté  de  la  cause,  est  aydée  de  vostre  faveur  et  authorité ,  elle  sor- 
tira son  etfect  avec  grand  mérite  de  Saditte  Altesse,  qui  nous  aura 
remis  nostre  pain  en  la  main,  et  de  vous ,  Monsieur,  qui  nous  aurez 
procuré  ce  bien ,  duquel  je  puis  vous  asseurer  avec  vérité  que  nous 
avons  bon  besoin ,  pour  s'estre  la  pauvreté  de  ceste  Eglise  cathé- 
drale de  trente  chanoines  quasy  tous  gentils-hommes  ou  graduez, 
fort  rengregée  par  ces  guerres,  sans  savoir  voulu  jamais  dimi- 
nuer aucune  chose  de  ce  qui  s'observoit  pour  la  décoration  du  ser- 
vice divin. 

Vous  suppliant  doncques  nous  avoir  pour  recommandez,  nous 
recommanderons  de  toute  nostre  dévotion  vostre  santé  et  prospérité 
à  Nostre  Seigneur,  et  demeurerons  obligez  à  jamais  de  prier  plus 
particulièrement  sa  divine  bonté  qu'elle  vous  comble  de  ses  béné- 
dictions. Et  pour  mon  regard ,  Monsieur,  continuant  en  la  condi- 
tion de  M.  de  Boisy,  mon  père ,  je  demeureray  vostre  tres-humble 
serviteur. 

1210. 
Sainct  François  de  Sales  ^  à  M.  le  duc  de  Nemours. 

Lettre  de  recommandation  poar  on  sieor  de  la  Pesse,  précédemment  attaché  ao  serrice  da  D«. 

Annessy,  24  juillet  4604. 

MONSEIGNEUR ,  j^atteus  de  jour  à  autre  le  despart  de  M.  de  Yarennei 
pour  vous  envoyer  le  certiflcat  de  l'exécution  fldelle  du  vœu 
que  Vostre  Grandeur  m'avoit  conGé  pour  Nostre-Dame  de  Lorette. 
Mais  cependant ,  M.  de  la  Pesse  m'ayant  communiqué  la  pretentiou 
qu'il  a  ae  persévérer  au  service  qu'il  a  exercé  cy-devant  en  vostre 
conseil  de  ce  païs ,  je  me  sens  obligé  de  recommander  à  Vostre 
Grandeur  sa  tres-humble  supplication,  non-seulement  parce  qu'il 
est  fort  homme  de  bien ,  mais  parce  qu  il  s'est  tres-affectionnement 
employé  dans  sa  charge  en  tems  difficile ,  et  pour  des  occasioDS 
esqueiles  on  ne  pourroit  pasnyer  qu'il  ne  fallust  du  zèle  et  du  cou- 
rage; et  peut-on  dire  que  sans  la  fermeté  et  la  diligence  de  M.  le 
collatéral  Flocard,  son  beau-frere,  et  la  sienne,  le  sieur  Bonfils, 
qui  avoit  une  grande  industrie  et  un  Rrand  support,  ne  fust  jamais 
venu  au  compte  auquel  l'authorité  de  Son  Altesse  Pa  redmct;  et 
par  ce ,  Monseigneur,  que  je  suis  tesmoin  d'une  partie  du  soing 
que  ledit  sieur  Flocard  et  le  sieur  de  la  Pesse  ont  eu  pour  cela,  je 
ne  fay  nulle  difflculté  d'intercéder  maintenant  en  ce  subjet,  augoel 
il  me  semble  que  Vostre  Grandeur  doit  tesmoigner  le  gré  qu  elle 
sçayt  à  ses  serviteurs  quand  ils  luy  ont  rendu  de  bons  services; 
laissant  à  part  que  la  tranquillité  et  l'asseurance  des  servitems 
anime  et  tient  en  ordre  les  affaires ,  comme  les  mouvemens  oot 
accoustumé  de  les  embarrasser;  et  je  supplie  tres-humblement 
Vostre  Grandeur  de  croire  que  je  luy  propose  mes  sentimens  avec 
fidellité  et  sincérité,  n'ayant  aucun  interest  en  toute  cesie  al^ 
que  celuy  de  son  service  et  du  repos  de  ceux  qui  y  sont  et  8*7  em* 
ployent  utilement.  Je  me  promets  de  Vostre  Grandeur  ceste  créance, 
selon  vostre  bonté ,  Monseigneur,  etc. 
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1211. 

Son  Altesse  Charles-Emmanuel  /•',  duc  de  Savoye^ 
à  sainct  François  de  Sales, 

S.A.  prie  Ninet  Fraoçois  de  négocier  an  accommodement  entre  la  comtesse  de  la  Forest, 

et  la  baronne  de  Ternier. 

iOmars  4606. 

TRES-REVEREND,  tres-cher,  bien-aymé  et  féal  conseiller,  et  dévot 
orateur,  il  y  a  un  procez  fort  affectionné  entre  la  comtesse  de  la 
Forest  et  la  baronne  de  Ternier,  lequel  nous  désirerions  d'assoupir 
et  mettre  ces  deux  sœurs  de  bon  accord  ensemble.  Et  nous  ayant 
semblé  vostre  présence  à  Ghamberi  occasion  fort  propre  pour  les  y 
disposer,  nous  escrivons  à  M.  d*Albigny  de  reprendre  le  traitté  qu'il 
en  a  desjà  cy-devant  commencé,  lequel,  aydé  de  vos  bonnes  exhor- 
tations ,  nous  voulons  croire  quMl  produira  le  fruict  que  nous  desi- 
rons. Vous  nous  ferez  très-grand  playsir  de  vous  y  employer  avec 
la  charité  que  requiert  une  si  grande  passion ,  pour  la  convertir  en 
un  amour  tel  qu'il  doit  estre  entre  deux  sœurs.  Et  n'estant  ceste  pour 
autre,  prions  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

1212. 

Sainct  François  de  Sales,  à  M.  le  duc  de  Nemours. 

n  le  conjure,  par  les  raysons  les  pins  pressantes ,  de  ne  pas  s'esloigner  iongtems  de  la  Savoye» 
qni  aToit  besoin  de  son  secours  dans  ane  guerre  dont  elle  estoit  affligée. 

Annessy,  6  novembre  4644. 

MONSEIGNEUR,  Ics  tesmoignagos  de  la  bienveuillance  en  mon  en- 
droict  qu'il  pleust  à  Vostre  Grandeur  de  me  donner  à  son  des- 
Sart  de  ceste  ville ,  la  pieté  qu'elle  prattiqua ,  demandant  la  bene- 
iction  céleste  à  cest  indigne  pasteur;  la  naturelle  inclination  for- 
tifiée de  plusieurs  obligations  que  mon  ame  a  tousjours  sainctement 
nourries  envers  vostre  bonté ,  Monseigneur,  tout  cela,  et  plusieurs 
autres  considérations  que  ma  fidellité  me  suggeroit,  me  touscha  vi- 
vement au  cœur,  et  ne  sceus  m'empescber  cren  rendre  des  signes  à 
ceux  que  je  rencontray  sur  le  champ ,  après  avoir  perdu  de  vue 
Vostre  Grandeur. 

Geste  tousche ,  avec  quelque  sorte  d'espérance  que  Vostre  Gran- 
deur me  commanda  de  conserver  de  son  prochain  retour,  m'ont  fait 
penser  plus  d'une  fois  aux  raysons  qu'elle  avoit  de  revenir,  pour 
aggrandir  ce  reste  de  consolation  qu  elle  m'avoit  laissé ,  me  signi- 
fiant que  la  privation  de  sa  présence  ne  seroit  pas  de  si  longue  du- 
rée ,  ains  beaucoup  plus  courte  que  nostre  deplaysir  ne  nous  faysoit 
imaginer. 

Et  i'ay  treuvé.  Monseigneur,  que  c'éstoit  le  vray  service  de  Vostre 
Grandeur  qui  requeroit  vostre  retour,  et  non-seulement  le  gênerai 
désir  de  tous  vos  tres-humbles  subjets,  qui  prendroient  sa  présence 
à  souslagement ,  après  beaucoup  de  peynes  qu'ils  ont  souffertes.  En 
venté ,  Monseigneur,  vous  ne  recevrez  jamais  des  affections  si  fi- 
delles  en  lieu  du  monde,  comme  vous  ferez  icy,  où  elles  nayssent 
avec  les  hommes ,  vivent  avec  eux,  croissent  sans  bornes  ny  Imiites 
quant  et  eux  envers  la  mayson  Serenissime  de  Savoye ,  de  laquelle 
les  princes  se  peuvent  vanter  d'estre  les  plus  respectueusement 
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aymez  et  amoureusement  respectez  de  tout  le  monde  par  leuis 
peuples;  bénédiction  en  laquelle  Voslre  Grandeur  a  la  part  qu'elle 
a  peu  voir  et  remarquer  en  toutes  occurrences. 

Icy  Vostre  Grandeur  a  sa  mayson  paternelle,  et  sans  comparai- 
son beaucoup  mieux  accompaignée  des  commoditez  requises  àsoo 
séjour  que  pas  une  des  autres ,  puisqu'elle  y  peut  fournir  sans  les 
autres,  et  pas  une  des  autres  sans  celie-cy. 

Que  si  j'osois  dire  mes  pensées  sur  les  autres  subjets  que  Vostre 
Grandeur  auroit  de  revenir,  je  luy  marquerois  le  désir  ardent  que 
Son  Altesse  Sercnissimé  a  eu  qu'elle  demeurast ,  auquel  Vostre 
Grandeur  correspondant  par  son  retour,  c'est  sans  doubte  qu'elle 
l'obligeroit,  non-seulement  à  persévérer  en  l'amour  plus  qne  fra- 
ternel qu'elle  a  tousjours  protesté  envers  icelle,  mais  elle  enac- 
croistroit  extresmement  les  causes ,  et  par  conséquent  les  eflects. 

Je  luy  marquerois  encore ,  qu'en  cas  que  la  guerre,  que  Son  Al- 
tesse Sercnissimé  a  sur  les  bras  se  rendist  plus  active,  et  qu'elle 
passast  jusques  à  quelque  ardeur,  ce  gue  Dieu  ne  veuille ,  vostre 
Grandeur,  comme  je  pense,  ne  pourroit  alors  retenir  son  courage , 
qu'il  ne  la  rapportast  à  la  deflense  de  ce  sang,  de  ceste  mayson, de 
ceste  couronne ,  de  cest  Estât  dont  elle  est,  et  en  quoy  elle  a  tant  de 
part  et  tant  d'interest,  et  où  manifestement  vostre  resputation,  Mon- 
seigneur, presseroit  vostre  courage,  si  voslre  courage  grand  et 
bien  nourry  ne  prevenoit  toute  autre  considération ,  voire  mesme 
celle  de  la  resputation. 

Et  doncques  Vostre  Grandeur  ne  seroit-elle  pas  inflnyment  mar- 
rye  de  se  trouver  tant  esloignée  de  Son.  Altesse  et  de  ses  Estais? 
Elle  a  voyrement  commandé  que  le  sieur  de  La  Grange  fist  passer 
ses  troupes  de  là  les  monts,  qui  est  un  bon  tesmoignage  de  la  per- 
sévérance de  Vostre  Grandeur  au  devoir  qu'elle  a  envers  Saditte  Al- 
tesse. Mais  d'en  esloigner  sa  personne ,  tandis  que  la  fiebvre  de  la 
guerre  est  en  ses  Estats ,  et  qu'on  ne  sçay t  si  Dieu  permettra  que 
nous  y  voyons  arriver  des  accez  périlleux,  je  ne  sçay,  Monsei- 
gneur, ce  que  l'on  en  pourra  juger  au  préjudice  de  Taflection  qoe 
je  sçay  bien  neantmoins  estre  immuable  dans  vostre  cœur. 

Je  dirois  encore  qu'estant  icy  pendant  que  ceste  'guerre  durera, 
quoyque  Vostre  Grandeur  ne  fust  pas  dans  l'armée ,  rennemy  auroit 
tousjours  opinion,  ou  qu'elle  iroiten  tems  de  nécessité,  ou  qu'elle 
prepareroit  de  nouvelles  forces  pour  assister  Son  Altesse  :  et  ces 
pensées  ne  pourroient  estre  que  fort  utiles  aux  affaires  d'icelle.  Que 
si  Vostre  Grandeur  se  retire  plus  loing  en  un  tems  d'orages,  certes, 
cela  ressentira  un  abandonnement  absolu  du  pilote  et  de  la  barque, 
à  la  conservation  de  laquelle  toute  rayson  humaine  et  divine  oblige 
Vostre  Grandeur,  et  laissera  un  certain  subjet  de  plainte  &  tout  càt 
arbre  dont  vous,  Monseigneur,  estes  une  branche;  à  laquelle  je  ne 
sçay  ce  que  l'on  pourra  respondre. 

Je  proteste,  Monseigneur,  que  je  n'en  pensois  pas  tant  dire; 
mais,  escrivant,  la  chaleur  de  ma  fidellité  envers  Vostre  Grandeur 
m'a  emporté  au  delà  des  limites  que  je  m'estois  proposées.  Car  en- 
fin,  je  suis  pressé  de  la  crainte  que  le  souvenir  de  cest  abandonne- 
ment de  Son  Altesse  en  un  tel  tems  ne  soit  pour  durer  longuement 
et  pour  servir  de  motif  à  quelque  reciprocque  séparation ,  qui  ne 
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pourra  jamais  cstre  advaiitageuse ,  et  pourra  en  ceot  occasions  estre 
desadvantageuse  t  Voslrc  Grandeur  :  au  moins  ne  manquera-t-11  pas 
d'esprits  qui  la  conseilleront ,  et  peut-eslre  avec  tant  de  couleurs 
et  d  artifices ,  qui  la  rendront  probable. 

Si  la  fidcllité  de  ce  porteur,  mais  surtout  la  bonté  de  Yostre 
Grandeur,  ne  me  donnoit  asseurance ,  je  n'aurois  garde  d'envoyer 
une  lettre  cscrile  avec  ceste  liberté;  mais  je  sçay  d'un  costé  qu'elle 
ne  sera  point  esgarée ,  et  d'ailleurs  qu'elle  ne  sera  leué  que  par  des 
yeux  doulx  et  bénins  envers  moy,  qui  aussi  l'escris  ainsi,  Dieu  tout- 
puissant  me  soit  en  ayde,  sans  en  avoir  communiqué  le  dessein 
gu'à  deux  des  tres-humbles  et  fidelles  serviteurs,  subjets  et  vassaux 
fie  Vostre  Grandeur  :  comme  aussi,  si  j'estois  si  heure^ix  que  d'estre 
axaucé ,  je  n'en  voudrois  recevoir  autre  fruict  que  ceîuy  du  mutuel 
^ntentement  de  Son  Altesse  et  de  Vostre  Grandeur^  et  de  la  com* 
nuDe  joye  de  ses  peuples  et  de  tous  ses  vrays  serviteurs.  Je  prie 
)îeu  de  tout  mon  cœur  qu'il  remplisse  celuy  de  Vostre  Grandeur 
le  ses  grâces,  et  suis  sans  iln ,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

Oseray-je ,  Monseigneur,  supplier  Vostre  Grandeur  de  recevoir 
:este  lettre  comme  en  confession  ;  et,  si  elle  ne  luy  est  pas  aggreable, 
le  la  punir  par  son  exterminement ,  en  conservant  neantmoins 
»0D  autneur,  à  cause  de  l'innocence  et  bonne  foy  avec  laquelle  il  Ta 
îscrite,  en  qualité  d'invariable,  tres-obeyssant  serviteur  de  Vostre 
jrandeur. 

I2I3. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  S.  A.  Charles-Emmanuel  7*^, 

duc  de  Savoye. 

'  1  s'entretient  avec  S.  A.  des  intelligences  secrettes  da  goaTerneor  de  Milan,  pour  attirer  le  Valais 
au  party  de  l'Espagne,  et  da  dévouement  des  babitans  k  la  personne  de  S.  A. 

A  Thonon^  le  \^  décembre  4614. 

MONSEIGNEUR,  ayant  esté  ces  sept  ou  huict  jours  passez  en  Valais 
pour  la  consécration  de  Monseigneur  de  Syon ,  j'ay  remarqué 
beaucoup  de  bonne  affection  au  service  de  V.  A.  S.,  en  plusieurs  de 
36  païs-là  ;  mais  parmy  cela,  j'ay  apperceu  que  le  seigneur  gouver- 
neur de  Milan  a  des  grandes  prattiques  pour  attirer  cest  Estât  au 
party  d'Espagne),  et  a  presque  desjà  tout  gaigné  pour  cest  effect  les 
irœux  et  les  voix  des  quatre  dizains  qu'ils  appellent  d'en  haut ,  Ra- 
rogne,  Vespia,  Brighen  et  Gomze,  qui  auroient  desjà  fait  passer 
leur  inclination  en  resolution,  si  Monseigneur  de  Syon  et  les  trois 
dizains  d'en  bas ,  Syon ,  Sierre  et  Loeitze  ne  se  fussent  grandement 
opposez  pour  empescher  ce  coup,  lequel,  toutesfois,  il  sera  mal- 
aysé  de  destouroer,  si  quelqu'un  n'arrive  promptement  entre  eux 
de  la  part  de  V.  A.,  avec  les  provisions  requises  pour  rasseurer  ces 
esprits-là  fort  esbranlez  ;  et  parce.  Monseigneur,  que  le  Valais  estant 
si  proche  de  Savoye  et  Pieamont,  ne  peut  estre  qu'estresmement 
Titue  aux  affaires  de  V.  A.,  quand  elle  en  aura  l'allyance  et  corres- 
pondance, j'ay  pensé  que  cest  advis  estoit  d'importance,  et  que  ie 
le  devois  donner  à  V.  A.,  laquelle  je  supplie  tres-humblement  de 
Pavoir  aggreable,  comme  encore  que  je  luy  die  que  ce  jeune  prélat 

3 De  nous  venons  de  sacrer  est  de  fort  bonne  espérance,  dévot,  actif, 
e  bon  esprit  et  plus  gentil  que  f^  nation  n'a  pas  accoustumé  d'en 
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produire,  fort  affectionné  à  Y.  A.,  et  qui  attendoit  avec  honneur  vb 
anneau  episcopal,  en  présent  de  Monseigneur  le  Prince-cardinl, 
ainsi  qu^on  luy  avoit  fait  espérer.  Et  quant  au  capitaine  Valdin,9 
fait  par-dessus  tous  profession  expresse  d*estre  tout  affecté  au  ser- 
vice de  V.  A.,  à  laquelle  je  fay  tres-humblement  la  révérence,  et 
luy  souhaictant  toute  saincte  prospérité,  je  demeure  iofinymeot, 
Monseigneur,  son  tres-bumble ,  tres-obeyssant  et  tres-fidelle  servi- 
teur et  orateur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

I2I4. 

Sainct  François  de  Sales  ^  à  une  Dame. 

Il  fait  Tesloge  da  prioce  de  Piedmont ,  et  racoote  remprisonnement  de  M.  BûbIIs. 

Annessy,  le  ii  aoust  4646. 

MA  tres-cbere  fille,  je  vous  escrivis  desjà  l'autre  jour  la  lettre  q- 
joincte,  mais  Thomme  qui  accompaigna  M.  de  Monthouz,  qvi 
m*avoit  rendu  la  vostre,  ne  vint  point  prendre  ma  lettre,  que  je 
sçache.  Depuis,  comme  vous  avez  sceu,  Monseigneur  le  Prince  vifll 
icy,  à  la  bonté  duquel  je  suis  infinyment  obligé,  et  avec  tout  leierte 
du  pals. 

Je  doy  mille  et  mille  actions  de  grâces  à  la  divine  Providence, 
qui  nous  a  donné  un  homme  tout  pleyn  de  vertu  et  de  benedictim 
pour  dominer  un  jour  entre  nous.  Il  falloit  que  mon  cœur  rendisl 
ce  tesmoignage  à  celuy  de  ma  tres-cbere  fille,  de  la  consolatk» 
que  j'ay  de  voir  ce  prince  tout  remply  de  la  saincte  crainte  deDieo. 

Vous  pourrez  venir  icy  à  vostre  gré,  car  nostreMere  n'aura  point 
de  plus  grand  playsir  que  de  vous  voir,  et  ne  croy  pas  qu'il  y  ayl 
aucun  danger  en  chemin  ;  et  ne  faut  non  plus  fayre  difficulté  pour 
Madamoiselle  de  Beaufort.  Mais  voyez- vous,  ma  tres-cbere  fille,  vous 
sçavez  bien  cela,  que  la  Visitation  est  toute  vostre,  et  nostre  Hère 
et  toutes  les  sœurs,  et  à  Madamoiselle  de  Beaufort,  ainsi  que  vous 
le  jugerez  à  propos. 

La  chère  niepce  est  si  grandement  consolée,  que  son  ame  est 
comme  une  petite  pouponne  aux  mammelles  ae  la  doulceur  cé- 
leste. Je  ne  luy  ay  point  parlé  qu'une  fois ,  il  y  a  trois  sepmaines; 
mais  je  n'ay  pas  laissé  decognoistre  la  bonté  que  Dieu  exercées 
elle.  En  somme.  Dieu  est  bon,  et  bien-heureux  est  le  cœurqai 
Tayme. 

Le  sieur  Bonfils  a  esté  saysy  ce  soir  passé,  environ  les  onze  heures, 
et  mené  prisonnier  à  Chamberi  ou  Miollans,  par  ordre  de  Monsei- 
gneur le  Prince.  On  a,  quant  et  quant,  cachette  les  cofi*res  et  son 
logis.  Gela  rendra  plus  mal-aysé  vostre  payement.  Je  parlerai  à 
Messieurs  de  la  justice,  pour  voir  ce  qui  se  pourroit  fayre  pour  vodre 
payement.  Ce  bon-homme  ne  me  voyoit  point  dés  il  y  a  quelqiie 
tems,  et  avoit  protesté  à  Seyssel  de  ne  me  vouloir  aymer,  sans  qoll 
eust  ny  subjet  ny  rayson  quelconque  de  fayre  telle  desclaration. 

C'est  pourquoy,  quoyque  diverses  fois  il  fust  venu  icy,  je  tfavois 
pas  un  moyen  de  luy  parler  de  vostre  affaire.  Hyer  seulement,  en 
passant,  il  me  saltla  et  moy  luy.  Helasl  ma  tres-chere  fille.  Dieu  sçayt 
si  je  luy  souhaicte  les  biens  infinis  de  la  paix,  consolation  et  grâces 
du  Sainct- Esprit  1  Mais  i  vous,  ma  tres-cnere  fille,  cela  ne  se  peut 
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dire ,  combien  mon  ame  en  souhaicte ,  et  à  nostre  chère  sœur  de 
Mieudry. 

P.  S.  Je  salue  tres-humblement  Madame  la  Comtesse  et  Mesdames 
ses  filles  et  les  miennes;  car  il  faut  dire  ainsi. 

I2I5. 

Sai/nct  François  de  Sales ^à  S.  A.  Charles-Emmanuel  I^y 

duc  de  Savoye. 

II  reoommande  k  S.  A.  M.  de  Cbannoyii. 

Grenoble,  3  mar$  4617. 

MONSEIGNEUR ,  Y.  A.  ayant  fait  Thonneur  à  M.  de  Gharmoysi  de 
non-seulement  remployer,  mais  aussi  aggreer  son  service, 
jusques  à  luy  vouloir  asseurer  la  charge  qu*il  avoit  exercée,  je  supplie 
tres-humblement  voslre  bonté .  Monseigneur,  de  le  fayre  joûyr  duf 
fraict  de  ceste  grâce  :  en  quoy  oien  que  je  sois  son  parent,  je  ne  me 
relascherois  pas  de  le  recommander  si  librement ,  si  je  ne  voyois 
que  cest  honneur  ne  luy  peut  mes-huy  manquer,  sinon  avec  beau- 
coup de  perte  de  sa  resputation  auprès  de  M.  Le  Grand  de  France, 
M.  aAIincourt  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  voysinage  qui,  ayant 
sceu,  et  luy  ayant  tesmoigné  de  se  resjotlyr,  que  V.  A.  Ten  vouloit 
gratifier,  attribueroient  le  manquement  i  quelque  degoust  qu'il  eust 
donné  depuis  en  Texercice  de  cest  office,  lequel  au  reste  je  m'as- 
senre  qu'il  fera  dignement  et  au  gré  de  S.  A.  et  de  la  vostre,  Mon-| 
seigneur,  si  elle  Ty  establit.  Je  prie  Dieu  qu'il  accroisse  de  plus  ea 

eus  ses  bénédictions  sur  V.  A.,  à  laquelle  je  fay  tres-humblement 
révérence ,  et  suis  infinyment ,  Monseigneur,  tres-humble,  très- 
obejssant  et  tres-fidelle  orateur  et  serviteur,  —  François,  evesque 
de  Genève. 

1218. 

Sainct  François  de  Sales ^  à  Son  Altesse  Vidor^Amedée ^ 

prince  du  Piedmont. 

Smi  la  cMcIuioB  do  Baryage  do  Prince  rrtc  llarîe-ChristiDe  de  France ,  anr  les  yertos  de  la 

princesse,  et  sor  le  Prince-eardinal  en  la  Cour  de  France. 

Paris,  ^S  décembre  i&iS, 

MONSEIGNEUR,  OD  cesto  çeuerale  allégresse  de  tout  ce  royaume 
sur  rheureuse  conclusion  du  maryage  de  V.  A.,  ie  ne  puis  ny 
ne  dot  m'empescher  de  rendre  quelque  tesmoignage  de  la  mienne, 
laipielle,  certes,  est  d^autant  plus  grande,  que  d*an  costé  je  sui» 
plus  obligé  &  la  bonté  de  Y.  A.,  et  de  l'autre  j'ay  recogneu  plus 
liarticalierement  un  tres-parfaict  assemblage  de  perfections  en 
liadame,  au  visage,  au  maintien,  au  parler,  en  la  conduilte  de 
laquelle  on  remarque  tant  de  traicts  de  bonté ,  de  prudence ,  de 
^ulceur  et  de  dévotion ,  gn*on  ne  sçayt  discerner  laquelle  de  ces 
perfections  y  est  plus  parfaicte.  Et  parce  que  la  saincte  Escriture  dit 
que  le  mary  d'une  femme  bonne  est  heureux ,  je  puis  dés  à  présent 
angorer  toute  sorte  de  bonheur  à  Y.  A.  pour  ce  regard ,  et  en  benj 
Koitre  Seigneur  de  tout  mon  cœur,  puisque ,  comme  la  mesme  Es- 
critore  nous  annonce,  la  mayson  et  les  richesses  nous  sont  acquises 

Kr  DOS  pères,  mais  la  femme  sage  et  vertueuse,  i  proprement  par- 
,  est  donnée  comme  un  précieux  présent  de  la  libéralité  divine. 
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Au  surplus ,  Monseigneur,  je  ne  sçaurois  exprimer  avec  combien 
de  grâce  Monseigneur  le  cardinal  se  comporte  en  cesle  cour,  et 
combien  il  est  adroict  à  mesler  la  qualité  de  grand  prince  que  sa 
nayssance  luy  a  donnée ,  avec  celle  de  tres-digne  cardinal  que  sa 
profession  luy  fait  tenir,  allyant  admirablement  bien  la  franche  et 
générale  courtoysie  gui  est  si  désirée  et  estimée  de  ceste  Dation, 
avec  la  modestie  et  Dien-seance  qui  y  est  si  précieuse  comme  par 
tout  le  monde. 

Ainsi  doncques,  Monseigneur,  à  Dieu  soit  de  toutes  parts  honnenr 
et  çloire,  avec  tres-humbles  actions  de  grâces,  pour  les  consolations 
qu'il  donne  et  qu*il  prépare  encore  à  S.  A.  Serenissime  et  à  la 
vostre,  de  laquelle  je  suis  sans  fin,  Monseigneur,  vostre  tres- 
humble,  tres-fidelle  et  tres-obeyssant  orateur  et  serviteur.  —  Frak* 
çois,  cvesque  de  Genève. 

1217 

Sainct  François  de  Sales,  à  Son  A  liesse  Charles-Emmanuel  /* 

duc  de  Savoye. 

Sor  les  rerenas  da  doe  de  Nemoors;  et  sur  le  retoor  da  Sainct  k  sa  residenee. 

A  Paru,  29 itti/2eH 61 9. 

MONSEIGNEUR,  la  lettre  que  Y.  A.  a  escrite  à  M.  le  duc  de  Nemoon 
a  esté  receué  par  luy  trois  jours  avant  que  la  coppie  m*ayt  esté 
remise  en  main ,  de  sorte  que  desjà  il  m^avoit  parlé  sur  le  subjet 
d'icelle,  non  sans  se  douloir  du  retardement,  pour  rarticleqoi- 
regarde  son  payement,  deu  par  le  sieur  Bonfils  dés  il  y  a  longtems, 
à  ce  qu'il  dit,  et  par  le  manquement  duquel  toute  sa  mayson  et  ses 
affaires  sont  extresmement  incommodées;  dont  il  ne  peut  espérer  le 
remède  que  de  la  promesse  qu'il  a  pieu  à  V.  A.  de  luy  fayre,  d'a- 
voir du  soing  et  de  la  bienveuillance  pour  luy  qui,  à  la  vérité,  n'est 
pas  sans  beaucoup  d'inquiettude  parmy  la  nécessité  en  laquelle  il 
se  treuve,  ayant  si  peu  de  revenus  de  deçà,  où  ses  terres  sont 
presque  toutes  engagées,  et  ne  jotlyssant  de  celuy  qui  est  en  Savoye, 
qui  est  son  fonds  principal.  Je  me  suis  essayé  de  le  souslager  de 
parolle  et  d'accroistre  la  confiance  qu'il  a  en  V.  A.,  selon  le  com- 
mandement de  laquelle  j'arresteray  ou  partiray  ainsi  qu'il  luy 
playra,  ne  doubtant  point  Qu'elle  ne  fasse  toute  la  considération 
rcauise  du  devoir  que  j'ay  ae  retourner  en  ma  résidence,  soudain 
qu^elle  jugera  que  mon  retardement  de  deçà  ne  pourra  plus  estre 
utile  à  son  seryice.  Et  tandis,  priant  Dieu  pour  la  prospérité  de  V.  A., 
Monseigneur,  je  suis  vostre  trcs-humble,  tres-obeyssant,  et  tres- 
fidelle  orateur  et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 

1218. 

Sainct  François  de  Sales,  à  Madame  la  Princesse  du  Piedmoni. 

Il  la  félicite  sar  la  graee  de  son  baptesme  et  de  son  arrivée  en  Piedaont. 

Annessy,  30  janvier  46S0. 

MADAME,  puisque,  grâces  à  Dieu,  vous  voylà  enfin  arrivée  au  lieu 
auquel  vous  deviez  achever  le  voyage  de  vostre  bien -heureuse 
venue  en  ces  Estats ,  il  m'a  semblé  que  je  puis  mes-huy  présenter 
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fie  mes  lettres  à  Vostre  Altesse,  tandis  qu'elles?  ne  luy  seront  point 
desaggreables.  Et  j'espère  que  cel!e-cy  aura  ce  bonheur,  comme 
escrite  seulement  pour  contribuer,  en  Ma  façon  que  je  puis,  mon 
sentiment  à  la  joye  publicque  et  générale  que  toutes  les  provinces 
de  la  subjetion  de  Vostre  Altesse  recourent  en  ce  jour  anniver- 
saire, qui  vous  représente  celuy  auquel,  par  yostre  nayssance,  Dieu 
vous  donna  à  la  France,  et  treize  ans  après,  par  vostre  maryage,  il 
vous  donna  à  cest  Estât,  dans  lequel  chascun  benyra  et  louera  à 
l'envy  cest  aggreable  jour. 

Mais  moy,  Madame,  comme  le  plus  obligé  du  monde,  je  le  beny 
et  beniray  incomparablement  par  les  plus  ardens  souhaicts  que 
mon  ame  puisse  fayre ,  que  ce  jour  soit  à  jamais  compté  entre  les 
jours  que  Dieu  a  créez  pour  sa  gloire  ;  que  ce  soit  un  jour  d'esUte 
entre  les  jours  qui  sont  destinez  aux  humains  pour  les  acheminer  î 
l'cternité. 

Que  le  jour  auquel,  Madame,  vous  fustes  faite  chrestienne,  fasse 
jour  à  la  consolation  de  toute  la  chrestienté  ;  et  fasse  ce  mesme 
jour,  auquel  vous  avez  esté  faite  tres-honnorée  dame  et  princessQ , 
reluyre  la  serenissime  mayson  de  Savoye  en  une  heureuse  et  tous- 
jours  auguste  postérité  de  Vostre  Altesse. 

Ce  sont  les  vœux.  Madame,  que  je  fay,  prosterné  en  esprit  de- 
vant la  divine  Bonté,  à  laquelle,  selon  le  rang  qu'il  vous  a  pieu 
ine  donner  au  service  de  Vostre  Altesse ,  j*offre  et  consacre  tous  les 
jours  vostre  précieuse  vie,  ailn  que,  par  sa  divine  Providence,  il  luy 
playse  de  la  multiplier  par  une  longue  suitte  d'années,  la  sanctiûer 
Par  une  saincte  fertilité  d'actions  chrestiennement  royales ,  et  qu'à 
la  fin  elle  la  çloriiie  par  la  couronne  de  l'immortahté.  Je  fay  en 
toute  humilité  la  révérence  à  Yostre  Altesse,  de  laquelle,  Madame, 
J€  suis  tres-humble ,  etc. 

1219. 

JSainct  François  de  Sales ,  à  Son  A  liesse  Charles-Emmanuel  1% 

duc  de  Savoye. 

Le  Sainet  remercie  S.  A.  de  l'avoir  conservé  au  service  de  Madame»  et  d'avoir  choysj, 
poar  page  de  Madame .  an  des  enfans  de  son  frère. 

Annessy^  octobre  h  624 . 

MONSEIGNEUR,  c'ost  la  plus  grande  ambition,  mais  la  plus  juste 
que  je  puisse  avoir,  que  celle  d'estre  conservé  au  service  de 
Madame,  puisque  Y.  A.  par  sa  seule  bonté,  m'y  a  appelle  ;  et  parce 
que  ma  charge  ne  me  permet  pas  d'y  rendre  mon  devoir  par  ma 
présence,  non  plus  que  mon  insuffisance  d'y  estre  utile,  ie  remer- 
cie en  toute  humilité  V.  A.  de  quoy  elle  aggrée  que  Tun  des  enfans 
de  feu  mon  frère  entre  au  nombre  des  pages  de  Madame ,  pour  ap- 
prendre en  son  enfance  les  premiers  elemens  de  ce  service,  auquel 
sa  nayssance  l'oblige  de  fayre  Temploy  de  toute  sa  vie ,  tenant  lieu 
d'une  marque  visible,  que  V.  A.  me  fait  l'honneur  de  m'advotier. 
Monseigneur,  son  tres-humble,  tres-fldelle  et  tres-obeyssant  ora- 
teur et  serviteur.  —  François,  evesque  de  Genève. 
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1220. 
Sainct  François  de  Saks ,  à  M.  Fabre. 

li  se  rctjofiyt  dans  la  pensée  de  reternité.  Soabaiets  et  benedidions  posr  la  BoateOe  aak 

MON  frère,  je  flny  ceste  année  avec  le  contentement  de  vous  pou- 
voir présenter  le  souhaict  que  je  fay  sur  vous  pour  la  nd- 
van te.  Elles  passent  doncgues  ces  années  temporelles,  Monsieur^  mot 
frère,  leurs  mois  se  réduisent  en  sepmaines,  les  sepmaines  en  joon, 
les  jours  en  heures ,  et  les  heures  en  momens ,  qui  sont  cen-tt 
seuls  que  nous  possédons;  mais  que  nous  ne  possédons  qu*à  mesaie 
qu'ils  périssent ,  et  rendent  nostre  durée  périssable ,  laquelle  pooN 
tant  nous  en  doit  estre  plus  aymable,  puisçiue  ceste  vie  estul 
pleyne  de  misères,  nous  ne  sçaurions  y  avoir  aucune  plus  solide 
consolation ,  que  celle  d*estre  asseurez  qu*elle  se  va  dissipant  poar 
fayre  place  à  ceste  saincte  éternité  qui  nous  est  préparée  en  raboB- 
dance  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  à  laquelle  nostre  ame  aspiie 
incessamment  par  les  continuelles  pensées  que  sa  propre  naluretay 
suggère,  bien  qu'elle  ne  la  puisse  espérer  que  par  des  autres  pen- 
sées plus  relevées,  que  Tautheur  de  la  nature  respand  sur  elle. 

Certes,  Monsieur,  mon  frère,  je  ne  suis  jamais  attentif  à  Teter^ 
nité  qu*avec  beaucoup  de  suavité  :  car,  dy-je ,  comme  est-ce  que 
mon  ame  pourroit  estendre  sa  cogitation  à  ceste  infinité ,  si  eOe 
n'avoit  quelque  sorte  de  proportion  avec  elle?  Certes,  tousjoms 
faut-il  que  la  faculté  qui  atteint  un  object  ayt  quelque  sorte  de 
convenance  avec  iceluy.  Mais  quand  je  sens  que  mon  désir  court 
après  ma  cogitation  sur  ceste  mesme  éternité ,  mon  ayse  prend  oo 


rinfinie  bonté  de  celuy  qui  n^auroit  pas  créé  une  ame  capable  de 
*  penser  et  de  tendre  à  Teternité ,  s'il  n*eust  voulu  luy  donner  les 
moyens  d*y  atteindre.  Ainsi,  Monsieur  mon  frère,  nous  nous  ves* 
verons  au  pied  du  crucifix ,  qui  est  Teschelle  par  laquelle  de  cei 
années  temporelles  nous  passons  aux  années  étemelles. 

Or,  je,souhaicte  doncques  sur  vostre  chère  ame  que  ceste  année 
prochaine  soit  suivie  de  plusieurs  autres ,  et  que  toutes  soyent  uti- 
lement employées  pour  la  conqueste  de  Tetemité.  Vivez  longue- 
ment, sainctement  et  heureusement  entre  les  vostres  icy-bas  pannT 
ces  momens  périssables ,  pour  revivre  éternellement  en  ceste  im- 
muable félicité  pour  laquelle  nous  respirons.  Voylà  comme  mon 
cœur  s*espanche  devant  le  yostre ,  et  fait  des  saillies  qu'il  ne  feroil 
pas  sans  ceste  confiance  que  luy  donne  Taffection  qui  me  rend 
vostre ,  etc. 
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1221. 

Sainct  François  de  Sales,  à  une  Dame*. 

Mespris  des  grandenrs  de  ce  monde;  désirs  de  l'éternité. 

Lyon  ^49  décembre  4 622. 

MILLE  remerciemens  à  vostre  cœur  bien-aymé,  ma  tres-chere 
fille,  pour  les  faveurs  qu'il  fait  à  mon  ame,  luy  donnant  de  si 
loulces  preuves  de  son  afiection.  Mon  Dieu  1  que  bien-heureux  sont 
ceux  qui,  dégagez  des  cours  et  des  complimens  qui  y  régnent,  vi- 
vent paysibicment  dans  la  saincte  solitude  au  piea  du  Crucifix  ! 
Certes!  je  n'eus  jamais  bonne  opinion  de  la  vanité;  mais  je  la  treuve 
encore  bien  plus  vraye  parmy  les  foibles  grandeurs  de  la  cour. 

Ma  tres-chere  fille ,  plus  je  vay  en  advant  dans  la  vuô  de  ceste 
mortalité ,  plus  je  la  treuve  mesprisable ,  et  tousjours  plus  aymable 
la  saincte  éternité ,  à  laquelle  nous  aspirons ,  et  pour  laquelle  nous 
nous  devons  uniquement  aymer.  Vivons  seulement  pour  ceste  vie , 
ma  tres-chere  fille,  qui  seule  mérite  le  nom  de  vie,  en  comparayson 
de  laquelle  la  vie  des  grands  de  ce  monde  est  une  tres-miserable 
mort.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  tres-veritablement  tout  vostre.  Ma 
tres-chere  fille ,  vostre ,  etc. 
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1222. 
Les  Magistrats  de  la  ville  d'Annessy^  au  prince  de  Piedmont, 

ils  loy  escritent  ponr  obtenir,  par  son  moyen,  le  corps  de  sainct  François  de  Sales,  mortk  Lyon. 

Janvier  46S3. 

MONSEIGNEUR,  commc  par  après  le  decez  de nostre  grand  et  diçne 
evesque  nous  estions  prests  de  luy  rendre  les  derniers  devoirs, 
et  recevoir  la  première  consolation  du  depost  de  son  corps  en  ceste 
ville  ,.nous  avons  sceu  que  Messieurs  de  la  ville  de  Lyon ,  avec  Tin- 
tendant  de  la  justice,  n'avoient  pas  voulu  permettre  qu'on  le  trans- 
portast  icy ,  voulant  priver  ce  heu  de  la  despouille  de  celuy  qui  a 
triomphé  si  glorieusement  en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  pen* 
dant  sa  vie. 

La  plus  grande  consolation  qui  nous  reste  après  une  si  grande 
perte ,  est  d'avoir  ce  qui  reste  de  luy ,  et  en  conséquence  d'avoir  en 
ceste  ville  son  corps,  pour  nous  rendre  plus  recommandables  à  son 
ame  qui  vit  dans  le  ciel.  C'est  ce  qui  nous  fait  recourir  à  la  bonté 
ile  Vostre  Altesse  Serenissime ,  afin  qu'il  luy  playse  interposer  favo- 
rablement son  crédit  absolu  et  tout-puissant  pour  fayre  relascher  le 
corps  de  ce  sainct  prélat  à  son  diocèse ,  à  son  Eglise ,  et  au  lieu 
ordinaire  de  sa  résidence ,  afin  que  les  Estats  de  Vostre  Altesse 

*  Ecrite  neuf  jours  avant  la  mort  du  Saint. 


574 


LETTRES. 


Serenissime  recouvrent  ces!  ornement ,  le  peuple  ceste  consolation, 
et  ceste  ville  particulièrement  la  continuation  des  bénédictions  el 
du  bonheur  qu'elle  a  eu  pendant  la  vie  et  la  résidence  d'un  td 
evesque. 

.  Nous  envoyons  à  Yostre  Altesse  Serenissime  ceste  humble  snp- 
plication  avec  le  mesme  ressentiment  de  douleur  que  celuy  que 
nous  avons  eu  de  ceste  perte ,  dans  Tesperance  qiril  playra  à  s 
bonté  de  nous  accorder  la  grâce  que  nous  luy  demanaons,  avec 
rentière  protestation  et  sousmission  d*estre  de  toute  Testendoê  de 
nostre  cœur,  Monseigneur,  de  Vostre  Altesse  Serenissime»  les  ircs- 
humbles ,  etc. 

1223. 

Le  comte  Senglia  de  Verrua^  ambassadeur  de  S.  A.  Charles-Emr 
manuel  I*^,  duc  de  Savoy e,  près  la  Cour  de  France ,  à  S.  A.k 
duc  de  Savoye. 

Il  \aj  parle  de  la  rémission  da  corps  de  sainet  François  de  Sales. 

Lione,  H  Idel  16S3. 


MON  Serenissime  Seigneur,  en 
exécution  des  ordres  de  V.  A., 
j  ay  conféré  avec  M.  d'Alincourt 
et  rintendant  de  justice  de  ceste 
ville,  pour  obtenir  le  corps  de  feu 
Monseigneur  TEvesque  de  Genè- 
ve. Nous  avons  prins  la  détermi- 
nation suivante,  sauf  Paggrement 
de  V.  A. 

Il  s*agit  de  cognoistre  ses  dis- 
positions testamentaires.  S'il  a  lé- 
gué son  corps  à  Teglise  de  la  Vi- 
sitation d*Annessy.  on  le  rendra 
pour  y  estre  ensevely.  Mais  la  ville 
de  Lyon  et  les  religieuses  du  cou- 
vent de  la  Visitation  de  la  mesme 
ville  supplient  V.  A.  de  trouver 
bon  qu^eites  retiennent  son  cœur 
comme  y  estant  autborisées  par 
les  statuts  fondamentaux  dudit 
Evesque ,  et  encore  par  le  motif 
qu'il  est  mort  dans  une  de  leurs 
maysons. 

Si  le  testament  porte  au*il  doit 
estre  inhumé  dans  Tenaroict  où 
il  viendroit  à  décéder,  il  ne  fau- 
droit  pas  le  publier  ;  mais  avant 
un  ordre  de  S.  M.  pour  crue  l'in- 
tendant livre  le  corps  à  V.  A.,  le- 
dit intendant  m*a  donné  Tasseu- 
rance  que  ceste  remise  auroit 
lieu ,  nonobstant  Topposition  que 
pourroit  former  la  ville  de  Lyon , 


SENERissiMO  mio  Signore,iB 
esecuzione  del  comando  di 
y.  A.,  ho  parlato  a  Monsieur 
d*Alincourt  e  air  intendente 
délia  giuslizzia  di  questa  dtU, 
per  rihavere  il  corpo  di  fu  Moo- 
signore  Vescovo  di  Ginevra|e 
quandô  sii  il  gusto  di  V.  A.  sia- 
mo  caduti  in  questo  concerto  : 

Ghè  si  habbi  a  vedere  qaelio 
ne  dispone  il  suo  testameoto, 
e  trovandosi  chë  egii  si  lasd 
alla  chiesa  délia  Visitatiooe 
Annesi ,  quà  renderanno  il  cor- 
po per  esse  sepolto  cola.  Verô, 
e  questa  città  e  le  monache  di 
questo  convento  délia  Yisita- 
tione  di  questa  città ,  supplica- 
no  V.  A.  chè  vuogli  trovv  bo- 
no,  chè  essendo  state  fondate 
da  esso  ritengiano  il  cuore  :  es- 
sendo anco  morte  il  suddetto 
in  una  casa  loro. 

Quando  il  testamento  por- 
tasse ché  fosso  sepolto  ove  si 
trovarrebbe  chè  venisse  a  mo- 
rire,  in  questo  caso  converra 
non  pubiicare  il  testamento, 
ma  havendosi  un  ordine  da  S. 
M.  a  questo  intendente  de  Gur 
tenere  questo  corpo  a  V.  A., 
rintendente  délia  giustizzia  mi 
ha  assicurato  chè  non  estante 
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■po:îîzioae  di  qu^sta  cil- 
L  rimettere  il  corpo  a  Y. 
îaenioae  il  cuore ;  e  se 
caso  V.  A.  volesse  las- 
â  il  corpo  per  non  rom- 
lello  porta  il  testamento, 
etto  intendente  fara  do- 
jore  a  V.  A.  Delto  questo 
e  in  quelio  riiuUira  dalli 
?Dti  fatti  da  Moosi^Qore 
vra.  11  collatérale  Ffocar- 
e  era  meco ,  non  ha  sa- 
liarire  questo  punto ,  e 
imani ,  e  Tara  guà  tenir 
3  testamento,  il  quale» 
)  portasse  di  esser  se|)ol- 
jesta  chiesa  délia  Msi- 
,  riatendeate  délia  gius- 
vo\e  in  ogai  modo  ye- 
1  detto  testamento  y  e 
te  chè  nel  caso  non  pub- 
a  persona  il  testamento, 
dera  chè  io  le  procuri  di 
ïvere  uno  ordine  del  Re 
igi  :  e  retinendo  il  cuore 
.vere  a  V.  A.  il  corpo  ;  e 
)  per  il  testamento  si  dis- 
alla chiesa  d'Annesi ,  si 
ira  incontanente  il  corpo 
..f  ma  vogliono  quà  il 
che  gia  hanuo  Tatto  met- 
inbalsamare  a  parte.  Il 
quanto  mi  occorre,  far 


et  quil  r^Uendroit  le  cceur;  el 
dans  le  cas  où,  pour  ue  pas  ou- 
freiudre  les  disivsitious  du  testa- 
ment, il  pleust  à  V.  A.  de  laisser 
le  corps  icy.  riateudaut  vous  ce- 
deroit  le  cœur  Tout  cec\  se  treuve 
subordonné  au  résultat  Ji^  clauses 
du  testament  fait  ^xir  ledit  Mv>us<'i- 
gneur  de  Genève.  Le  ivllaleral 
Flocard,  qui  ostoit  avin:  moy ,  a  a 
peu  donner  aucun  escla^rciss^^- 
ment  sur  ce  point.  11  part  demain 
et  enverra  icy  le  testament  quu 
Tintendaut  veut  voir  at>solument. 
11  promet  de  n  en  donner  cognois- 
sance  à  personne .  s'il  renferme 
la  clause  que  le  deOUnct  doit  estre 
ensevely  uans  reçliso  de  la  Visi- 
tation de  ceste  ville,  et  attendra 
que  je  luy  priK'uro  do  Paris  un 
ordre  ro^al  :  alors,  en  retenant 
le  cœur,  il  fera  deslivrer  le  cor]^ 
à  V.  A.  Si,  par  le  testament.  Il 
estoit  fait  don  du  cor^^s  ii  regliso 
d'Annessy ,  on  vous  lu  remettront 
incontinent ,  mais  on  veut  garder 
icy  le  cœur,  qu*on  a  fait  embaus- 
mer  et  mettre  à  part.  Quelque 
chose  qu*il  survienne ,  j*en  ins- 
truiray  V.  A.,  à  laquelle  je  fay  ma 
tres-humble  révérence.  Le  trca- 
humble ,  tres-fidello  et  tres-obeys- 
sant  serviteur  et  vassal.  -  Senglia. 


à  V.  A.,  alla  quali  faccio 

lima  riverenza.   Umilissimo  ûdelissimo  et  obbedientissimo 

!t  vassal  lo. 

1224. 

Victor-Amedée ^  prince  du  Piedmont,  à  M.  le  comte  de  Sen- 
de  Verrua,  ambassadeur  de  Savoye  à  la  Cour  de  France. 

Sur  la  remituon  da  corps  de  uinet  Françoii  de  SaUf . 

De  Torino,  /(  13  gennaio  461'i. 

NosTUE  tres-cher  cousin,  puis- 
que la  remission  du  cor{>s  de 
Monseigneur  de  Genève  despend , 
ou  des  dispositions  contenues  dans 
son  testament ,  ou  des  ordres  de 
S.  H.,  ne  faites  pas  de  plus  grandes 
instances  à  Lyon,  mais  agissez  au- 
près de  S.  M.  Kemoustre£-luy  que 
ce  prélat,  qui  est  au  ciel,  estoit 
originaire  d'Annessy  où  il  resi- 


riFico  cuggino  nostro 
issimo,  perché  la  remis- 
lel  corpo  di  Monsignore 
vra  dipende,  o  dalla  dis- 
ne  testameutaria  di  lui , 
ordini  di  S.  M.  non  ac- 
famé  maggior  intanza 
aa  convienne  chè  vi  ado- 
i  con  la  Maestà  Sua ,  re- 
nsdole  chè  que  stopre- 
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doit  ;  que  sMl  y  a  paru  pendant  sa 
vie  avec  le  baston  pastoral,  il  doit, 
à  plus  forte  rayson ,  après  s^  mort, 
estre  restitué  à  son  diocèse  et  à  son 
Eglise ,  pour  la  consolation  de  ce 
peuple  qui  Taymoit  avec  tant  de 
tendresse;  que,  bien  qu'il  soit 
mort  à  Lyon ,  il  n'y  estoit  venu 
qu'à  nostre  suitte ,  pour  nous  ac- 
compaigner  dans  ce  voyage  que 
nous  avons  entreprins  pour  voir 
S.  M.,  et  aussi  comme  estant  em- 
ployé au  service  de  Madame  en 
qualité  de  son  grand-auraosnier; 
que  dans  des  cas  semblables  et 
mesme  moins  privilégiez,  S.  A. 
n'a  jamais  refusé  à  la  France  les 
corps  des  François  morts  dans  les 
Estais  de  S.  A.j  ainsi  qu'il  est  ar- 
rivé ,  il  y  a  peu  de  tems ,  à  l'es- 
gard  de  Monseigneur  de  Gozzia; 
que  jamais  nous  n'avons  fait  la 
moindre  des  dilBcultez  qu'on  nous 
fait  espreuver  aujourdhuy  pour 
obtenir  la  remise  du  corps  audit 
Monseigneur,  à  sa  patrie  et  à  sa 
catbedrale. 


Vous  supplierez  Sa  Majesté ,  en 
nostre  nom ,  de  vouloir  Dien  in- 
terposer son  authorité  et  intimer 
à  l'intendant  de  la  justice  de  Lyon, 
et,  si  besoin  est,  au  seigneur d'A- 
lincourt,  les  ordres  nécessaires 
pour  ceste  remission. 

Nous  croyons  que  Sa  Majesté  ne 
refusera  pas  ceste  grâce;  et  puis- 
que la  ville  de  Lyon  et  toutes  les 
révérendes  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  Nostre-Dame  désirent 
que  le  cœur  de  ce  corps  reste  en 
leur  possession ,  nous  n  entendons 
pas  le  leur  refuser,  et  nous  le  leur 
concéderons  bien  volontiers , 
quand  mesme  les  clauses  du  tes- 
tament, dont  nous  n'avons  actuel- 
lement nulle  cognoissance ,  y  se- 
roient  contraires.  Vous  pouvez 
leur  en  donner  l'asseurance.  A 
tant,  Dieu  vous  conserve. 


lato,  che  sia  in  cielo,  fu  origi- 
nario  e  résidente  délia  città  de 
Annessy,  ove  siccome  avesse  il 
bastone  pastorale  in  vita ,  cm 
anco  è  ragione  chè  dopo  morte 
sia  restituito  alla  diocesi  et  alla 
chiesa  sua,  per  consolazione  di 
quel  popolo  cbè  tante  tenera- 
mente  l'amava.  Chè  se  bene 
egli  sia  morto  in  Lione,  era 
perè  venuto  cola  nel  segiiito 
nostro  per  accompagnarsi  in 
questa  occasione  del  viaggio 
ch'  habbiamo  fatto  per  vedere 
sua  Maésta,  anco  impiegato 
neir  attual  servizio  di  Madama 
délia  quale  ara  elemosioario 
maggiore.  Che  S.  A.,  in  simili 
casi,  e  forse  ancora  menô  pri- 
viligiati,  non  ha  mai  negato 
alla  Francia  i  corpi  de',  snoi 
originarii,  benche  defunti  negli 
stati  di  lei ,  come  ultimamente 
avenue  nelia  persona  di  Modâ- 
gnore  di  Gozzia.  Chè  per  ero 
paiono  alquanto  rigorose  ledit* 
flcolta  ch'  ora  si  fanno  di  rimet- 
tere  alla  sua  patria  e  alla  sua 
cathédrale  il  cadavere  di  quel 
Monsignore. 

Et  supplicarete  sua  Maêsta  it^ 
nome  nostro  di  voler  superar^ 
con  Tautorità  sua,mandand^ 
ali'  intendente  di  giustizia  S  ' 
Lione ,  e  si  fa  bisogno .  al  si  ^ 
gnor  d'Alincourt,  gli  oraini  ne^ 
cessarii  per  la  remissione. 

Crediamo  chè  Sua  Haèst^ 
non  si  negara  questa  grazia  :  ^ 
perché  la  citta  di  Lione ,  e  co^ 
teste  monachè  délia  Visitazion^ 
di  Nostra  Signera ,  hanno  desî- 
derio  chè  resti  a  loro  il  cuor^ 
di  quel  corpo ,  non  intendiamc^ 
noi  di  negar  glielo,  et  volen— 
tieri  glielo  concederemo,  ugb0 
ostante  chè  il  testamento,  deH 
quale  sin  horanon  n'habbiano^ 
alcuna  notizia,  fosse  repugnan-^ 
te,  e  cosi  potete  assicurarle.  In-- 
tanto  Dio  vi  conservi. 


DPLtSCULES  DIVERS. 


HARANGUE 

t  François  de  Sales  a\AX  docteurs  de  Padouë,  dans  laquelle 
es  remercie  de  luy  avoir  donné  le  bonnet  de  docteur. 


;oi8  de  Sales  ,  estant  dans  ta  Tingt-qnatriesme  année ,  print  le  bonnet  de  doetenr  Si 
e  5  septeinbrt  1591.  Yoiey  la  harangue  qu'il  prononça  dans  l'assemblée  de  rUoJTcr- 
remercier  les  dociears  de  sa  réception. 

tis  apud  me  reputo 

tum  cxistimationis 

lersil  ut  eas  vobis 

agere  enitar,  quas 

me  maximas  sacro- 

iIIudquodhodicrn& 

e  collocaslis  benefi- 

Levcrendissime  Pro- 

vcncrande  Prier, 

ionscripti;  cùm  la- 

agendis ,  ut  par  est, 

le  salis  esse  ^  et  vos 

[iiis   occupationibus 

intéresse  commode 


5e  cognoscam,  ves- 
modilatisquammeaB 
xistimationis  aman- 
hoc  debito  grati  ani- 
olibcnterabstinuis- 
rùm  meum  hoc  tam 
oco  et  lempore  si- 
ejusmodi  esse  cen- 
in  eo  cum  meâ  ves- 
)que  conjuncta  sit 
itio.  Si  etenim  me 
Qtem,  ingratum  ac 
m  ,  ut  praBsens  ac 
munus  non  cognos- 
nobilissimus  iste 
us  judicaret,  quales 
î  judices  diceret,  qui 
Bclarum  jamjam  de 
;tis  judicium. 
•ram  ergo  iis  de  vo- 
e  me  cogitationibus. 
) ,  spectabiles  audi- 


MONSEIGNEUR   le  Revereudissime 
Président ,    vénérable    Prieur, 
Pères  conscripts,  quoyque  je  n'i- 

fnore  pas  combien  il  y  va  de  mon 
onneur  que  je  vous  rende  aujour- 
d'huy  de  très- grandes  actions  de 
grâces,  et  telles  qu'elles  soyent  pro- 

Eortionnées  au  précieux  et  singulier 
ienfaîct  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous ,  cependant ,  ne  me  sentant  pas 
capable  ae  respondre  à  la  grandeur 
de  ce  devoir,  et  sçachant  oultre  cela 
que  les  sérieuses  occupations  qui 
vous  appellent  ailleurs  ne  vous  per< 
mettent  pas  de  vous  arrester  icy  plus 
longtems ,  préférant  vostre  comme* 
dite  à  ma  resputation  propre ,  je  me 
serois  abstenu  volontiers  de  rendre 
ce  tesmoignage  public  de  ma  grati- 
tude, si  je  ne  me  fusse  persuadé  que 
vostre  gloire  estoit  aussi  intéressée 
que  la  mienne  dans  le  silence ,  eu 
esgard  aux  circonstances  critiques 
de  Taction ,  du  lieu  et  du  tems  où 
nous  sommes.  Mais  cela  estant  de  la 
sorte,  si  ceste  noble  assemblée  estoit 
tesmoin  que  ma  nesgligence,  mon 
ingratitude  et  ma  stupidité  vont  jus- 
ques  au  point  de  ne  pas  recognoistre 
la  grandeur  du  bienfaict  présent» 
quel  jugement  porteroit-elle  de  vous^ 
Messieurs ,  qui  en  avez  porté  un  si 
ad vantageux  d'un  subjet  tel  que  moy ? 
J'iray  doncques  au  devant  de  ces 
préjugez  que  Ton  pourroit  former  de 
vous  et  de  moy,  et  je  recognoistray 
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tousjours ,  comme  je  le  fay  mainte- 
naat,  illustres  auditeurs,  que  là 
grâce  qui  vient  de  m'eslre  accordée 
par  ces  tres-excellens  Pères  est  d'une 
telle  nature,  qu'on  ne  peut  en  at- 
tendre une  plus  grande  en  ceste  vie 
mortelle  :  car  tous  les  autres  orne- 
mens  ne  sont  que  les  accompagne- 
mens  de  la  fortune  et  du  corps;  mais 
l'honneur  du  doctorat  orne  la  vertu 
mesme,  qui  est  le  plus  insigne  de 
tous  les  ornemens.  Quant  à  moy^  je 
Festime  d'autant  plus  grand  et  d'au- 
tant plus  glorieux,  que  ce  collège 
m*a  donné  non-seulement  la  cou- 
ronne ,  mais  encore  le  laurier  dont 
elle  est  composée;  c'est-à-dire  qu'il 
ne  m'a  pas  seulement  fait  docteur, 
Qu'il  m'a  de  plus  rendu  digne  et  de 
1  estre  en  eflfect,  et  d'en  porter  le  nom. 
Il  est  vray  que  ma  tres-chere  pa- 
trie a  commencé  à  cultiver  en  moy 
la  nature  par  les  premières  estudes 
des  belles-lettres.  Or,  mon  bon  père 
voyant  que  j'y  avois  fait  quelque  pro- 
grez ,  conceut  une  grande  espérance 
que  je  me  rendrois  de  iour  en  jour 

f)lus  habile;  et  pour  m  en  procurer 
es  moyens,  il  m'envoya  estudier 
dans  l'Université  de  Paris ,  alors  des 
plus  florissantes  et  des  plus  fréquen- 
tées. Mais  helasl  ô  Dieu,  quelle  est 
la  vicissitude  des  choses  d  icy-bas  ! 
Geste  illustre  eschole ,  la  mère  des 
belles-lettres,  languit  maintenant, 
et  est  toute  désolée  par  les  terreurs 
de  la  guerre  :  et  si  Dieu  n'y  met  la 
main  par  sa  bonté,  elle  est  menacée 
d'estre  bien-tost  tout  à  fait  déserte. 
C'est  là,  dy-je,  que  j'ay  continué 
mes  humanitez,  auxquelles  je  me 
suis  appliqué  avec  le  plus  de  dili- 
gence qu'il  m'a  esté  possible:  ensuitte 
j  y  ay  fait  mon  cours  de  philosophie, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'a- 
vantage ,  que  les  toits  mesmes  et  les 
murailles  de  ceste  Académie  sem- 
blent ,  pour  ainsi  dire ,  ne  respirer 
et  ne  parler  que  ceste  science ,  tant 
elle  y  est  adaonnée ,  aussi  bien  qu'à 
la  théologie. 


tores ,  hoc  in  me  collatum 
ab  iis  eximiis  patribus  bene- 
iicium  ejus  esse  generis^  ut 
majus  expectari  in  hâc  mor- 
talitate  non  possit.  Caetera 
enim  vel  fortunae  vel  corpo- 
ris  sunt  ornamenta  ;  noc 
unumdoctoratûsipsam  exor- 
nat  virtutem,  quae  per  se 
ornatissima  est  3  atque  eô 
majus  splendidiusque  mu- 
nus  hoc  existimo,  quod  non 
solùm  laurea,  sed  lauros 
ipsa  mihi  per  hoc  gynma- 
smm  coUata  est  :  hoc  est, 
non  me  solùm  doctorem  fe- 
cit,  sed  etiam  dignum  qui 
doctor  forem  et  nuncuparer. 


Initia  sanë  litterarum  pa- 
tria  carissima  ad  naturam. 
addidit ,  quibus  instructum.^ 
parens  optimus ,  optimà  spe^ 
me  in  diesdoctiorem  videndi^ 
conceptâ,  in  academiam  Pa — 
risiensem  misit,  eo  temporcz:: 
florentissimam  ac  frequen — 
tissimam.  Jam  verô,  heur 
quae  rerum  est  vicissitudo 
belli  terroribus  tabescit  in—  j 
clyta  litterarum  parens  Lnte^^ 
tianaschola,  ac  solitudinem  m. 
quam  Deus  optimus  avertat^ 

Erimà  fronte  minitatur.  IwLj. 
àc  humanioribus  litteri^K 
primo  operam  navavi  sedu.^ 
lus ,  tùm  universaB  philoso^: 
phiaB,  eô  faciliori  n^oti»^ 
ac  uberiori  fructu,  quôa  phiK  j 
losophiae  ac  theologiae  schoc:i 
la  illa  ita  sit  addicta,  ut  ejn^ 
tecta  propemodùm  ac  parie^ 
tes  pnilosophari  velle  vi--i 
deantur. 
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Yerùm  hûc  usque  nullam  Mais  jusques-Ià  je  n'avois  pas  en- 

sacro-saDCtae  juris  scientisB  core  esludié  la  science  sacrée  du 

operam  posueram  ;  at ,  ubi  droit  ;  et  depuis  que  j'ay  prias  la  re- 

poneudam  posteà  decrevi ,  solution  de  m*y  appliquer,  je  n'ay  pas 

nuUo  Tuit  opus  consilio ,  quô  eu  besoin  d^aller  au  conseil  pour  sça- 

me  Yerterem ,  quô  me  con-  voir  où  j'irois  l'apprendre,  et  de  quel 

ferrem  :  ad  se  statim  hoc  costé  je  toumcrois  :  ce  collège  de 

Patavinum  gymnasium  me  Padoue  m'attira  aussi-tost  à  luy  par 

suâ    celebritale    pertraxit,  sa  grande  resputation.  Ce  fut* sans 

plane  faustis  ominibus,  quo-  doubte  par  le  plus  grand  bonheur 

niam  per  id  tempus  doctores  du  monde  que  cela  m'arriya ,  puis- 

ac  lectionibus  praefectos  ha-  qu'en  ce  tems-là  il  possedoit  des  pro- 

bebat  eos  quibus  numquam  fesseurs  et  des  docteurs  si  célèbres , 

habuit  nec  deiuceps  est  ha-  que  jamais  il  n'y  en  a  eu  et  il  n'y  en 

bitura     majores  :  Guidem  aura  japiais  de  plus  ^ands.  Le  pre- 

Pancirolum ,  jurisprudentiae  mier  qui  se  présente  est  Guy  Panci- 

principem,  lumen  ac  decus  roleS  prince  de  la  jurisprudence, 

vestrum ,  Patres ,  nuUâ  un-  vostre  lumière  et  vostre  gloire,  ô  il- 

quam tempestate periturum.  lustres  Pères,  lequel  ne  périra  ja- 

Tonc  mihi  Jacobi  Menochii  mais.  J'av  eu  encore  l'advantage  de 

voces  audire  vivas  licuit ,  prendre  les  leçons  vivantes  de  Jac- 

cujus  mortuas ,  id  est  praB-  ques  Henochius^,  dont  les  leçons 

*  Guy  Pancirole  fPanziruolo),  jurisconsulte  célèbre ,  naquit  Tan  4523 ,  à 
Reggio,  ville  de  l'état  de  Modène,  où  sa  famille  tenait  un  des  premiers 
rangs.  Il  étudia  dans  les  principales  villes  d'Italie ,  à  Ferrare ,  à  Favie ,  à 
Boulogne  et  à  Padoue ,  où  il  acheva  son  cours  de  droit  après  y  avoir  em- 
ployé sept  ans ,  et  où  il  fit  de  grands  progrès.  Sa  réputation  engagea  le  Sénat 
de  Venise  à  le  nommer,  en  4547,  second  professeur  dans  l'Université  de  Pa- 
doue ,  ce  qui  l'obligea  à  se  faire  recevoir  docteur.  Pancirole  remplit  succes- 
sivement plusieurs  chaires  dans  celte  Université ,  et  toujours  avec  distinc- 
tion. La  science  du  droit  n'était  pas  la  seule  oui  l'occupait  :  il  lisait  les 
Saints  Pères ,  et  s'attachait  aux  belles-lettres.  Pnilibert-Emmanuel ,  duc  de 
Savoie,  qui  avoit  une  estime  particulière  pour  le  mérite  de  ce  savant  honune, 
l'attira  dans  l'Université  de  Turin  en  4574 .  Pancirole  s'y  fit  admirer  comjne 
à  son  ordinaire  ,  et  y  composa  cet  ingénieux  traité ,  De  rébus  inventis  et  de 
perditis,  sur  lequel  Henri  Salmith  a  fait  depuis  des  commentaires.  Il  perdit 
presque  entièrement  un  œil  à  Turin ,  et  fut  en  danger  de  perdre  l'autre.  La 
peur  qu'il  en  eut  l'obligea  de  revenir,  l'an  4582  ,  à  Padoue,  où  il  continua 
d'enseigner  le  droit.  Peu  de  temps  après ,  saint  François  de  Sales  ,  étant 
dans  cette  ville ,  prit  ses  leçons  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  sa 

gloire  d'avoir  formé  un  sujet  tel  que  celui-là.  Ce  jurisconsulte  mourut  à  Pa- 
oue  l'an  4599,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sainte-Justine,  et  laissa  après  lui  ces  excellents  ouvrages  :  Comtnentarius 
m  notitiam  dignitatum  utrituque  imperii;  De  magistratibus  municipalibus 
et  corporibus  artificum;  Thésaurus  variarum  lectionum,  etc. 

'  Jacques  Menochius,  fameux  jurisconsulte,  né  à  Pavie  d'une  famille  peu 
considérable ,  se  rendit  si  habile  dans  l'étude  du  droit ,  qu'on  le  surnomma 
le  Balde  et  le  Bartole  de  son  siècle.  Il  enseigna  en  Piémont,  à  Pise,  puis  à 
Padoue,  où  il  fut  vingt-trois  ans  de  suite ,  et  où  il  eut  aussi  pour  disciple , 
pendant  quelques  années ,  le  grand  évéaue  de  Genève  ;  enfin  il  se  retira  à 
Pavie ,  où  on  lui  donna  la  chaire  de  professeur  de  Nicolas  Gratiani ,  mort 
depuis  peu.  Philippe  ÎI,  roi  d'Espagne,  le  fit  conseiller,  puis  président  au  Con- 
seil de  Milan.  Ce  jurisconsulte  a  rendu  son  nom  célèbre  par  les  ouvrages  qu'il 


580 


OPUSCULES. 


mortes,  c'est-à-dire  les  beaux  escrits 
ravissent  en  admiration  tous  les  lec- 
teurs. Sa  retrailte  (à  Pavie)  auroit 
causé  un  grand  dommaige  à  ceste 
Académie ,  s'il  n'eust  esté  remplacé 
par  Ange  Matheace*,  homme  tres- 
versé  en  toute  sorte  de  sciences  ;  ce 
qui  ne  se  fit  pas  sans  une  meure  dé- 
libération, et  sans  un  changement 
très-juste. 

Que  pouvois-je  attendre  de  plus 
beau?  J'cstois  à  la  source  de  la 
science  du  droit  canonique ,  qui  sort 
de  ce  monticule ,  et  où  j'ay  eu  la  li- 
berté de  puyser  tant  que  j  ay  voulu. 
C'est  en  ce  lieu ,  comme  sur  un  autre 
Parnasse,  qu'habitent  les  neuf  Muses. 
Geste  Université  a  possédé  ensuitte  le 
tres-docle  Otellius*,  t  qui  sçayt  si 
»  bien  assaysonner  la  solidité  de  la 
9  doctrine  avec  le  playsir,  qU'il  sem- 
»  bie  avoir  emporté  l'honneur  de  tous 
»  les  suffrages ,  en  meslant  l'utile  à 
»  Taggreable.  »  Le  très  -  excellent 
homme  Castellan  est  aussi  venu  y 


clarë  scripta ,  cuncti  miran- 
tur  ac  suspiciunt,  et  cujus 
recessus  academiae  maguo 
futurus  erat  utiq^ue  detri- 
mento,  nisi  in  ejus  locum 
Angélus  Matheaceus,  vir  cm- 
ni  disciplinarum  gênera  cu- 
mulatissimus,  maturo  plane 
consilio ,  non  iniquâ  permu- 
tatione  suffectus  fuisset. 

Quid  pulchrius?  juris  ca- 
nonici  disciplinam  ex  eo 
monticule  derivatam  haurire 
licebat,  cujus  verticem  ve- 
lu ti  Parnassum  alium  soro- 
res  musae,  dubîo  procul,  In- 
colunt.  Posteà  doctissimum 
Otellium  habuit,  c  qui  ita 
y  doctrinae  soliditatem  ju- 
y>  cunditate  condire  sciât, 
1»  ut  omne  punctum  tulisse 
»  videatur,  qui  scilicet  mis- 
y»  coat  utile  aulci.  >  Docebat 
praetereà  excellentissimus 
Gastellanus,  qui  mihi  eo  tan- 


a  laissés.  Les  principaux  sont  :  De  recuperandâ  possessione;  De  adijnscêndâ 
possessione  ;  De  prescriptionibus  ;  De  arbitrariis  judicum  quœstionibus ,  et 
causis  conciliorum,  tom.  XIIL  II  mourut  le  40  août  4607,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Clercs-Réguliers  de  Pavie ,  où 
Ion  voit  son  tombeau  avec  son  épitaphe. 

*  Ange  Matheace  (Angelo  Matbeaci) ,  professeur  en  droit  de  TUniversitë 
de  Padoue ,  et  successeur  de  Jacques  Menocbius  dans  sa  chaire ,  était  né  à 
Marestica,  forteresse  du  domaine  de  Venise,  en  Italie,  dans  les  montagnes    «■ 
du  Vicentin.  Il  eut  beaucoup  de  connaissance  de  la  philosophie  et  des  ma-    — 
thématiques.  Le  pape  Sixte  V  et  l'empereur  Rodolphe  le  consultèrent  sou- 
vent ,  et  le  comblèrent  de  biens  et  d'honneur.  Saint  François  de  Sales  étudia 

sous  lui ,  et  en  faisait  un  très-grand  cas.  On  a  de  lui  :  De  vid  et  ratione  arti — 
ficiosè  universi  Juris;  De  fidei-commissis j  etc.  Il  mourut  âgé  de  soixante-^ 
quatre  ans,  l'an  4600,  et  fut  enterré  dans  l'egiise  de  Saint-Antoine  de  Padoue- 

^  Marc- Antoine  Ottelius,  Otellius,  Ottellius,  Othelius  (Othelio)j  néà'Udin^ 
dans  le  Frioul ,  se  rendit  si  habile  dans  le  droit  civil  et  canonique ,  que  le 
Sénat  de  Venise  lui  donna  une  chaire  dans  l'Université  de  Padoue  :  il  la 
remplit  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  avec  un  succès  et  un  applaudis- 
sement universel.  11  était  si  bon ,  que  ses  écoliers  lui  donnaient  ordinaire- 
ment le  nom  de  père.  C'est  apparemment  ce  qu'a  voulu  insinuer  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  qui  fut  son  disciple ,  en  lui  appliquant  ce  passage  de  TArt 
poétique  d' Horace ,  vers  343  : 

Omne  tulit  punctujn  qui  miscuit  utile  dulci, 

Lectorem  delectando,  pariterque  monendo. 


Son  grand  âge  fut  cause  qu'on  le  dispensa  d'enseigner,  mais  on  lui 
sa  pension.  Il  mourut  l'an  4 628,  et  laissa  des  consultations,  des 
taires  sur  le  droit  civil  et  canonique ,  etc. 


conservii 
commeo- 
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'tùm  nomine  extra  ordinem 
docere  videlur,  quôd  extra 
praeterque  ordinem ,  ac  caf)- 
tum  communem  doctus  sit 
et  doceat.  Primis  dcDique» 
at  caeteros  omittam  quàm 
plurimos ,  juris  scientîae  ja- 
ciendis  fundamentis  optimë 
praeerat  Trevisanus. 

Hiâce  praeceploribus  ferè 
omnibus  quidqnid  in  me  est 
civilis  disciplmae,  ab  hoc 
vestro  coUegio,  Patres  ad 
me  derivatum  est,  quod  taie 
judicaslis,  ut  ad  lauream 
consequendam  satisesse  sen- 
tentià  vestrà  pronuntiaveri- 
tis,  sententiâ;  inquam.  e& 
quae  transeat  m  rem  judica- 
tam.  Dupiicem  ergo  ab  hàc 
scholà  beneficentiam  sum 
consecutus ,  quarum  utra 
major  sit  nescio,  (et  si) 
'Utramque  maximam  esse 
non  ignore  ;  nimirum  ut 
doctor  sim ,  et  ut  doctor  es- 
se potuerim. 

Hinc  quantam  possemma- 
ximam  grali  animi  signiii- 
cationem  tempus  hoc  locus- 
que  postularent.  Sed  quo- 
niam  pro  tanti  beneflcii  di- 
gnitate,nec  eioquentiamihi, 
nec  vobis  otium  suppetit, 
iongioris  orationis  instar  co- 
ram  hoc  nobilissimo  consen- 
àu  hanc  animi  contestatio- 
nem  recipite  libenter  ac 
benignô.  Égo  huic  celeber- 
rimodoctorum  coUegio,  qua- 
liscumque  sum^  me  totum 
debeo,  spectabiles  audito- 
res  :  ita  tester,  ita  proûteor. 


Tibi,  Ghriste,  Deus  im- 
mortalis  ;  gloriosissimae  Ma- 
triy  angelo  praesidi;  beato 


donner  des  leçons;  et  sa  manière 
d'enseigner  me  paroist  extraordi- 
naire, par  ceste  rayson  seulement 
qu'il  est  extraordinairement  habile , 
et  tout  à  fait  hors  du  commun.  Enfla, 
pour  ne  pas  en  rapporter  une  inflnité 
d'autres,  le  Trevisan*  a  Jette  les 

Sremiers  fondemens  de  la  jurispru- 
ence ,  avec  beaucoup  d'honneur  et 
de  respu talion. 

C'est  de  presque  tous  ces  grands 
maistr^s ,  et  de  voslre  célèbre  Aca- 
démie, Pères  conscripts,  que  j'ay 
tiré  toute  la  science  que  j'ay  acquise 
dans  le  droit  civil ,  et  qui  m'a  fait 
mériter  d'estre  admis  au  degré  du 
doctorat,  par  le  jugement  que  vous 
avez  prononcé  ;  jugement,  dy-je,  oui 

Îasse  en  loy,  et  qui  est  irrévocable, 
'ay  doncques  receu  deux  faveurs  de 
ceste  eschole  ;  et  quoyque  je  n'ignore 
pas  qu'elles  sont  toutes  deux  insi- 
gnes, ie  ne  pourrois  dire  cependant 
laguelle  est  la  plus  grande  :  la  pre- 
mière est  q^ue  je  sois  docteur,  la  se- 
conde que  j'aye  peu  l'estre. 

C'est  pourquoy,  et  la  circonstance 
du  tems,  et  celle  du  lieu  où  nous 
sommes,  demanderoient  de  moy  une 
preuve  esclatanle  de  ma  recognois- 
sance.  Mais  parce  que  je  n'ay  pas 
assez  d'esloquence  pour  relever  le 
prix  de  la  grâce  que  je  viens  de  re- 
cevoir, et  que  vous  n'avez  pas  le 
tems  d'entendre  un  plus  long  dis- 
cours, ayez  doncques  la  bonté  de 
vous  contenter  de  la  protestation  que 
je  vous  fày  présentement  dans  ceste 
tres-noble  assemblée,  et  qui  part  du 
fond  de  mon  cœur.  Ouy,  si  je  suis 
guelque  chose ,  illustres  auditeurs , 

ie  le  doy  tout  entier  à  ce  tres-cele- 
)re  Collège  de  docteurs  :  ainsi  je  le 
proteste,  ainsi  je  le  confesse. 

A  vous,  ô  Jesus-Christ,  Dieu  im- 
mortel ;  à  vostre  glorieuse  Mère ,  à 
mon  Ange  lutelaire,  au  bien-heu- 


Le  Trevisan  y  a  enseigné  les  premiers  élëcnents  de  la  jurisprudence. 
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reux  François  dont  je  me  resjoûy  et 
me  glorifiede  porter  le  nom, soyent la 
louange,  la  bénédiction  et  les  actions 
de  grâces.  0  vous ,  mon  Dieu ,  qui 
estes  la  loy  éternelle;  la  règle  de 
toutes  les  loyx,  mettez  vostre  loy  au 
milieu  de  mon  cœur^  et  conduisez- 
moy  dans  la  voie  de  vos  commande- 
mens;  parce  que  celuy-là  est  bien- 
heureux y  Seigneur^  que  vous  ins- 
truisez vous-mesme ,  et  à  qui  vous 
enseignez  vosPre  loy. 

11  ne  me  reste  plus  rien  à  désirer, 
tres-illustre  Pancirole ,  mon  tres- 
honnoré  maistre,  que  d  estre  revestu 
par  vos  mains  tres-pures  et  tres-bien- 
faisantes  des  glorieux  ornemens  avec 
lesquels  ce  Collège  a  coustume  de 
renvoyer  ses  élevés,  après  les  avoir 
décorez  du  grade  de  doctorat  où  je 
suis  eslevé.  C'est  la  grâce  que  j'at- 
lens  de  vostre  bienveuillance. 


Francisco  eu  jus  nomine  vo- 
cari  plurimùm  delector, 
laus,  lionor,  benedictio^  et 
gratiarum  actio.  Tu ,  lex 
aeterna ,  legum  omnium  re- 
cula, legem  pone  mihi  viam 
justificationum  tuarum  in 
medio  cordis  mei  (Ps.  1 1 8)  ; 
quoniam  beatus  est  quem  tu 
erudieris.  Domine ,  et  de  le- 
ge  tuâ  docueris  eum. 

Quod  reliquum  est  âge, 
quaeso ,  illustrissime  Panci- 
role, praeceptor  colendissi- 
me,  purissimis  ac  benefl- 
centissimis  illis  tuis  manibus 
lis  me  ornamentisinsignitum 
facias,  quibus  toli  loco  con- 
stitutos  gymnasium  boc 
alumnos  suos  dimittere  con- 
suevit  exornatos. 


HARANGUE 

De  sainct  François  de  Sales  ^  lorsqu'il  print  possession  de  la 
prevosté  de  f église  cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève. 


REVERENDS  Porcs ,  lorsquo  la  so- 
lemnité  des  festes  passées  me 
rappelloit  à  la  considération  de  moy- 
mesme,  et  que  je  me  resolvois  à  pas- 
ser chrestiennement  et  sainctement 
le  tems  qui  me  reste  de  ceste  vie 
mortelle ,  entre  plusieurs  difiicultez 
qui  se  présentent  pour  naviguer  sur 
la  mer  de  ce  monde,  celle  qui  me 
frappa  la  première ,  et  qui  me  parut 
la  plus  grande  et  la  plus  prochaine , 
fut  ma  nomination  et  ma  promotion 
à  la  prevosté  de  Sainct-Pierre  de  Ge- 
nève ,  par  le  souverain  Pontife. 


En  effect,  il  me  semble  que  c'es- 
toit  une  chose  bien  extraordinaire  et 
bien  périlleuse,  qu'estant  aussi  neuf 
que  je  le  suis,  et  sans  expérience , 


PRiETERiTis  festis,  Rcve- 
rendi  Patres,  cùm  ipsa 
dierum  solemnitas  animum 
ad  sut  ipsius  sollicitudinem 
revocaret,  de  relique  mor- 
talis  bujus  vitae  tempore 
christiané  ac  sanctè  transi- 
gendo  cogitabunbus ,  inter 
alla  quse  mare  istud  navi- 
ganti  difflcilia  occurrebant , 
illud  fuit  omnium  et  gravi- 
tate  et  vicinitate  primum, 
me  Prœpositum  ecclesi» 
sancti  Pétri  Gebennensis  ex 
placito  summi  Pontiflcis  fuis- 
se renuntiatuqa. 

Novum  enim  ac  summo- 
perè  periculosum  videbatur, 
me  rudem,  inexperlum,  ac 
nullius  anteà  notae  militem 
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num,  in  ipso  lyroci- 
ine  Praepositurâ  do- 
ut  anleà  ferèsimprœ- 
quàmpositus,  prœ- 
quam  factus,  et  ut 
jnà  indignilate,  ve- 
rbunculus  in  cœno, 

dignitas  illucescat. 
0  subibat  illud  Ber- 
lellilissimi  Clarœval- 
raBposili  :  «  Vae  juve- 
mteà  fit  peritus  quàm 
s;  >  illudque  similc, 
joris  niomcnti ,  Davi- 
s  :  Vanum  est  vobis 
wem  surgere  :  sur- 
itquàm  sederitis ,  qui 
catispanem  doloris, 

126).  Quod  licetex 
ililer  intelligatur,  ex 
tamen  qui  vivificat, 

qui  quaerunt  anteà 
îre  quàm  sedere ,  tra- 
um  rclinquitur;  at- 
nè  fructus  praecoces 
lales  non  diù  asser- 
)ssunt,  quin  putres- 


immerîtô  ergo  ea  ur- 
nentem  meam  incre- 
Siccine,  ô  Francisée, 
nibus,  meritis,  inge- 
moribus,  postponen- 
s,  primoribus  prœpo- 
a  ducis?  An  nescis 
spericulisaconeribus 
înissimos?  Hisce  vo- 
nteriùs  diù  perteni- 
opheticum  illud  vol- 
:  Deus ,  audivi  audi- 
uas,  et  timui  (Habac. 
1  intérim  ea  mihi  ho- 
xil  diesin  quâ  ettor- 
lultùm  addit  mihi, 
omnium,  venerandi 
tamjucundaacsua- 
isentia,  quœ  meadeô 


et  ne  m^estant  aucunement  signalé 
dans  la  milice  chrestienne ,  je  possé- 
dasse, tout  à  l'entrée  de  mon  novi- 
ciat, la  Prevosté;  en  sorte  que  je 
fusse  mis  à  vostre  teste  avant  que 
d'avoir  eu  place  dans  vostre  corps; 
que  je  fusse  eslevé  au  dessus  de  vous, 
avant  que  d'cstre  formé  et  capable  ; 
en  sorte,  dy-je,  qu'on  vist  une 
grande  dignité  reluyre  dans  un  sub- 
jet  fort  indigne,  à  peu  près  comme 
une  escarboucle  brilleroit  au  milieu 
d'un  bourbier.  Geste  pensée  me  fit 
ressouvenir  d'un  passage  de  sainct 
Bernard ,  abbé  de  Clairvaux ,  dont 
les  expressions  sont  doulces  comme 
le  miel  :  «  Malheur  au  jeune  homme 
qui  devient  maistre  avant  que  d'estre 
novice  ;  »  et  de  cest  autre  du  roi  Da- 
vid, qui  est  d'une  plus  grande  im- 
portance :  C'est  en  vayn  que  vous 
vous  levez  avant  le  jour:  levez-vous 
après  que  vou^  aurez  este  assis,  vou9 
qui  mangez  un  pain  de  douleu/r.  C& 
que  l'esprit  qui  vivifie  permet  d'ap- 
pliquer à  ceux  qui  cherchent  à  pré- 
sider et  à  gouverner  avant  de  s'estre 
assis  pour  apprendre,  quoyque  à  la) 
lettre  cela  s'entende  autrement.  Et 
certes  les  fruicts  précoces  et  ceux  do 
printems  ne  peuvent  estre  lonçtems 
gardez  sans  se  tourner  en  pouiTiture 
Ce  n'est  doncques  pas  sans  rayson 
que  je  me  suis  repnns  moy-mesme 
en  ceste  sorte  :  Est-ce  amsi ,  ô  Fran- 
çois, que  tu  t'imagines  devoir  estre 
préféré  aux  premiers,  toy  gui  de- 
vrois  estre  mis  dans  le  dernier  rang 
et  après  tous  les  autres,  si  l'on  avoit 
esgard  à  tes  mérites ,  à  ton  esprit  et 
à  ta  manière  do  vivre?  Ne  sçays-tu 
pas  que  les  honneurs  sont  tous  rem- 
plis de  dangers  et  de  charges?  Je 
vous  asseurc  que  ceste  reflexion  m'a 
causé  de  l'estonnement  dans  mon  in- 
térieur; c'est  pourquoy  j'ay  répété 
plusieurs  fois  ce  mot  au  Prophète  : 
Seigneur^  j'atj  entendu  les  oracles 
que  vous  m'avez  fait  annoncer,  et 
j'enay  estésaxjsy  d  effroy.  Cependant, 
ô  vénérables  Pères,  nous  voicy  arri- 
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vez  à  un  jour  où  vostre  aymable  pré- 
sence, qui  porte  la  joye  dans  mon 
cœur,  m'osle  une  grande  partie  de 
ma  crainte,  et  augmente  beaucoup 
la  juste  confiance  que  je  doy  avoir 
en  Dieu  :  ceste  mesme  présence ,  dy- 
je,  me  rassure  et  me  fortifie  tant, 
que  si  vous  faysicz  comparayson  de 
la  crainte  qui  m'avoit  saysy  avec  le 
playsir  que  je  me  sens  maintenant, 
U  vous  seroit  diflîcile  de  juger  la- 
quelle de  ces  deui  choses  m'affecte 
le  plus  ;  en  sorte  que  je  sens  encore 
reffect  de  ceste  parolle  :  Servez  le 
Seigneur  avec  crainte ,  et  resjoûys- 
sez'vous  en  luy  avec  tremblement. 
Les  transports  de  joye  respondeut  au 
contentement,  et  la  crainte  respond 
à  Tinquiettude. 

Or,  ce  qui  me  donnoît  de  Pinquiet- 
lude ,  c'est  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter ;  mais  à  présent  je  m'apper- 
çois  bien  que  j'ay  tremblé  où  il  n'y 
avait  aucun  subjet  de  crainte.  Il  est 
vray  qu'il  y  auroit  eu  lieu  d'appré- 
hender pour  un  prevost  qui  auroit 
esté  à  la  teste  de  gens  difficiles  à 
contenir  dans  leur  devoir  ;  mais  moy, 

3ui  n'ay  à  régir  que  des  personnes 
ont  la  modestie,  la  force,  la  pru- 
dence et  la  charité  sont  telles  qu'on 
pourroit  les  désirer  dans  un  prélat , 
et  qui  méritent  chascun  en  particu- 
lier la  dignité  de  prevost,  qu'ay-je  à 
redoubler  en  ceste  circonstance?  A 
quoy  bon  m'arroster  à  considérer 
mon  aage ,  qui  tient  encore  de  l'en- 
fencc ,  et  la  foiblesse  de  mon  esprit , 
puisque,  dans  la  charge  dont  on 
m^honnore ,  je  n'auray  besoin  d'ad- 
Terlissemens,  ny  'd'instruction,  ny 
de  correction?  à  moins  qu'on  ne  vou- 
Ittst,  comme  disoien(  les  anciens, 
mmaner  Minerve;  ou ,  pour  me  ser- 
w  du  commun  proverbe ,  prcscher 
I  Amarc/,  et  parler  latin  de- 
ks  Cardeliers ,  devant  lesquels 
somoies.  Geluy  qui  n'a  rien  à 
anomlN  B*ai  pas  beisoin  de  maistre; 
lafcjMi^iw  k»  wns  sont  favorables , 

iBole  qui  se  rencontre 


reficît  et  recréât,  ut  si 
rorem  jam  anteà  percep 
cum  eà  voluptate  quam 
tio  conferatis ,  quid  m( 
^s  afficiat,  difficile  s 
judicandum  ;  ut  in  me  < 
illud  sentiam  :  Serviai 
mino  cum  timoré;  et  ea 
ei  cum  tremore  (Psalm 
sic  enim  exultatio  es 
laetitiam,  timor  auten 
anxietatem. 


Anxictatcm  facicbani 
jamjam  desino  recenseï 
verô  nunc  video  me  i 
dassc  timoré  ubi  non 
timor  (Psal.  13).  Timei 
enim  erat  illi  Praeposili 
iis  praîpositus  est  qui 
cile  in  officie  conlineri 
sunt;  mihi  autem  iis  pr 
sito  qui  eà  pollen t  m< 
tiA,  forliludine,  prude 
ac  charitate  quas  in  qu< 
praelato  desiderari  pc 
ut  eorum  quilibet  prac 
tus  esse  mereatur,  qu 
hâc  causa  metucndum 
Quid  enim  mcmoretu 
fantia,  imperitia  ac  n 
imbccillitas,  cùm  nec  i 
tis,  nec  disciplina,  nec 
rcctione,  in  hoc  munei 
hi  futurum  sit  opus?  nis 
velit,  quod  dixerunt 
res ,  Mincrvam  docere 
(ut  more  nostrorum  d 
sanctum  Bcimardum 
tarif  vel  inter  Chordig 
ut  jam  sumus,  conce 
tegere  latinitate.  Non 
est  praeceptore,  cui 
addiscendum  est  :  U 
flantibus   vcntis    secu 
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guberoacula  à  quolibet  nau- 
clero  tenentur. 

Ulud  quidem  satis  adver- 
to^  vos  prœpositis  doctissi- 
mis,  gravissimis,  felicissimis 
hacteoûs  assuetos,  in  tantà 
ejus,  quaD  hujus  coDcessûs 
prima  est,  dignitatis  muta- 
Uone  ac  declinatione,  non 
posse  quin  aliquod  sentiatis 
fastidium;  illudque  animo 
subibitquod  dixitquispiam  : 
c  Quis  novushic  nostrissuc- 
cessitsedibushospes?  Inclyta 
quis  Pétri  tecta  superbus 
adit?  V  Meritô  sanè ,  patres, 
baec  omnia  ;  verûm  et  illud 
in  solatium  animo  mecum  re- 
petatis,quœso  :  Deumeligere 
solitum  infirma^  hujus  mun- 
di^  ut  Confundat  fortia  (i. 
Cor.  i)^et  ex  ore  plerumquè 
infantium  perficere  laudem 
suam  (Psal.  8);  ut  ei  faciliùs 
accepta  referanturbona,  qua3 
ab  co  cuncta  procedunt. 


peut  tenir  le  gouvernail  avec  facilité. 

Je  comprens  à  merveille,  Mes- 
sieurs ,  qu  estant  accoustumez  à  voir 
des  prevosts  tres-sçavans,  très-graves 
et  tres-heureux ,  il  ne  peut  se  fayre 

3ue  dans  le  changement  et  le  desclin 
e  cestc  dignité,  qui  est  la  première 
de  ce  Chapitre,  vous  ne  ressentiez 
quelque  peyne  et  quelque  degoust  ; 
et  vous  pourriez  bien  avoir  la  pensée 
d'un  certain  poète  qui  disoit  :  <  Quel 
est  ce  nouvel  hoste  qui  vient  prendre 
séance  parmy  nous?  Et  quel  est  ce 
téméraire  qui  ose  s'ingérer  dans  l'au- 
guste mayson  de  sainct  Pierre?  »  Ouy» 
certes ,  Révérends  Pères ,  vous  pour- 
riez dire  tout  cela;  mais,  pourvostre 
consolation ,  je  vous  prie  de  considé- 
rer que  Dieu  a  coustume  de  choysir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  dans  le 
monde  ^  pour  confondre  ce  nui  est 
fort;  et  qu'il  tire  sa  louange  la  plus 
pa/rfaicte  de  la  bouche  des  en  fans  y 
et  mesme  de  ceux  qui  sont  encore  à 
lamammelle,  afin  qu'on  luy  rapporte 
plus  facilement  tous  les  biens  qu'on 
a  receus ,  et  qui  viennent  tous  de  sa 
bonté. 


REQUESTES 

Présentées  pa/r  sainct  François  de  Sales,  alors  prevost  de  l'Eglise 
cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève  ^  au  souverain  pontife 
Clément  VIII,  au  nom  et  comme  procureur  tant  de  Vcvesque  de 
Genève  que  de  ses  chanoines, 

[Vert  la  fin  de  mars  4  599.) 


I.  —  Pro  Relaxaiione  beneficiorum  Lazarianx  militx  unitorum. 


BBATissiME  Pater,  exponit 
humiliimè  Tuse  Sanctitati 
Glaudius  Granierius,  episco- 
pus  Gebennensis  :  Gùm  aliàs, 
ad  instantiam  Emmanuelis- 
Philiberti,  tune  Sabaudise  du- 
cis,  unita  fuerint  militia) 
Sanctorum  Mauricii  et  Lazai  i 


Tres-Sainct  Père,  Claude  de  Gra- 
nier,  evesque  de  Genève ,  repré- 
sente tres-humblemen  t  à  Vos  tre  Sai  nc- 
teté,  qu'autresfois,  à  l'instance  d'Em- 
manuel-Philibert,  duc  de  Savoye» 
tous  les  beneflces  simples,  les  cures  > 
les  monastères,  les  prieurez.  et  autres 
biens  ecclésiastiques  des  bailliages 
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de  Gex,  de  Ternîer  et  de  Chablais, 
ont  esté  unis  aux  ordres  militaires  de 
Sainct-Lazare  et  de  Sainct-Maurice , 
sous  prétexte  que  les  habitans  de  ces 
bailliages  estoient  ou  luthériens  ou 
calvinistes,  et  que,  par  ceste  rayson, 
le  culte  divin,  ou  l'exercice  de  la  re- 
ligion catholique,  ne  pouvoit  estre 
prattiqué.  Mais  ceste  unyon  fut  limi- 
tée au  moyen  d'une  clause  par  la- 
quelle le  pape  Grégoire  XIII,  d'heu- 
reuse mémoire,  desclara  expressé- 
ment, qu'au  cas  que  les  habitans  de 
ces  bailliages  vinssent  à  se  convertir 
à  la  foy  catholique,  les  chevaliers  de 
Sainct-Lazare  devroicnt  donner  à 
chaque  curé  des  paroisses  desdits 
bailliages  au  moins  cinquante  ducats 
par  an,  lesquels  curez  dévoient  estre 
nommez  et  establis  par  Tevesque.  Or, 
comme  depuis  peu,  par  le  moyen  des 
prédications  continuelles  qui  ont  esté 
faites  en  ces  quartiers ,  les  habitans 
ie  deux  de  ces  bailliages,  sçavoir 
Ternier  et  Chablais,  au  nombre  de 
soixante-quatre  paroisses,  sont  re- 
tournez dans  le  sein  de  la  saincte 
Eglise ,  il  est  nécessaire  de  les  pour- 
voir de  curez  suffisans  et  doctes  pour 
les  instruire  et  catéchiser.  Oultrecela, 
on  ne  pourra  se  dispenser  d'avoir 
pour  le  moins  huict  prestres  pour  l'E- 
glise de  Thonon ,  principale  ville  de 
ces  bailliages,  tant  pour  confesser 
que  pour  administrer  les  saincts  Sa- 
cremens  ;  et  de  plus  trois  bons  pré- 
dicateurs ,  qui  ne  cessent  d'exercer 
ceste  fonction  apostolique.  Il  faudra 
encore  réparer  les  églises ,  qui  sont 
presque  toutes  ruynées,  et  supporter 
plusieurs  autres  charges  de  très- 
grande  despense. 

C'est  pourquoy  il  supplie  tres- 
humblement  Vostre  Saincteté,  qu'elle 
daigne  casser  et  annuler  l'unyon  de 
tous  ces  bénéfices,  de  quelque  es- 
pèce et  de  quelque  condition  qu'ils 
soyent ,  et  les  appliquer  aux  dits 
recteurs,  chappelains,  prédicateurs, 
et  autres  charges  nécessaires  cour 
la  conservation  de  la  sainote  religion  ; 


omnia  bénéficia  simplicia, 
curionia .  monasteria ,  prio- 
ratusetalia,  agrorum  Gexin- 
sis,  Terniacensis  et  Gaballia- 
ni ,  sub  prstextâ  causa  quôd 
eorum  tractuum  incote  La- 
therani  seu  Calviniani  essent; 
necdivinus]idcircô  in  iiscol- 
tus  exerceri  posset;  prsfi- 
nita  fuit  hœc  unio  cum  clau- 
sulâ,  perquam  Gregoriusfe- 
licis  recordationis  Papa  XIII 
uti,  quandocumque  eamm 
ditionum  incolœ  ad  sanctam 
fidem  converterentur,  Laza- 
riai  nequites  unicuique  cq- 
rioni  quem  episcopus  ele* 
gisset,  q^uinquaginta  duca- 
tos  dare  deberent  annuatim, 
declaravit.  Gûm  autem  die- 
bus  prœteritis,  per  continuas 
praedicationes,  Terniacenses 
et  Cabaliani  omnes  in  sacro-  ' 
sanctae  Ecclesise  gremtnm 
redierint,  numéro  sexaginta 
guatuor  parœciarum,  quibus 
idonei  et  docti  x^onstituendi 
sunt  redores,  prœter  quos 
necessarii  sunt  in  Ecclesii 
Tononense ,  primarià  ditio- 
num illarum  urbe,  octo  sal- 
temsacerdotesqui  confessio- 
nes  audiant,  et  Sacramenta 
administrent,  necnon  très 
validi  concionatores ,  gui  ab 
apostolico  praedicandi  tam- 
nere  nunquam  cessent.  Prae- 
tereàque  restau  raudae  suot 
dirutaa  penè  omnes  sacrs 
œdes,  et  ferenda  alla  non 
sine  magnis  expensis  onera. 

Supplicat  Sanctitati  Tuae 
humiliter,  uti  unionem  illam 
relaxare  et  penitùs  abrogare 
dignetur,  quô  bénéficia  illa 
omnia,  guœcumque  tandem 
sint,  curionibus,  rectoribus, 
concionatoribus,  reparatio- 
nibus,  aliisque  ad  conser- 
vandam  religionem  sanctam 
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iriîs  oneribus  appli- 
quandoquidem  Sere- 
is  Allobrogum  Dux, 
s  militiae  roagnus  ma- 
3St,  suuin  in  eam  rem 
sum  praebet,  licen- 
dem  episcopo  conce- 
instituendi  parœciales 
!S,  beneflciaque  dis- 
idi ,  prout  vîaerit  ne- 
um  esse ,  necnon  très 
I  concionatores  è  quo- 
ine  seu  religione  eli- 


attendu  que  le  Serenissime  Duc  de 
Savoye,  grand-maisire  dudit  ordre 
militaire  de  Sainct-Maurice  et  de 
Sainct-Lazarre ,  y  consent ,  donnant 
toute  permission  au  seigneur  evesque 
de  disposer  de  subjels  pour  ceste 
première  fois,  et  d'en  pourvoir  les 
églises  paroissiales  et  les  beneflces 
unis,  les  distribuant  selon  qu'il  verra 
esire  nécessaire  ;  et ,  oullre  cela ,  de 
choysîr  trois  bons  prédicateurs  de 
quelque  ordre  religieux  que  ce  soit. 


II.  —  Pro  Théologale  seu  Ecclesiaste. 


)nit  humillimë  Tnx 
idini  Claudius  Gra- 
1,  episcopus  Geben- 
:  Ob  provinciœ  pau- 
im,  fructuumque  prae- 
um  theologalium  te- 
tm,  non  inveniuntur, 
ji  qui  eos  acceptare 
cùm  nibilominus  ad 
ndum  divini  verbi  se- 
L  eà  diœcesi  maxime 
cessarii. 

)licat  idcircô  Sancti- 
lae,  uti  sibi  licentiam 
xr  concedere,  prae- 
n  unam  monachalem 
nendi  in  monasteriis 
)ratibus  conventuali- 
B  diœcesîs,  vacantem 
caturam ,  ad  hoc  ut 
ïue  theologo  praeben- 
uas,  prout  expedire 
;Qr,  assignare  possit, 
cientibus  praebendis, 
tem  aliqua  beneflcia 
:ia  earum  Ecclesia- 
n  quibus  hujusmodi 
Ida  constituetur,  sup- 
idi,  et  eorum  fructus 
Iheologali  applicandi  ; 
)quidem  hâc  ratione 
nonasteriis,  priorati- 
Ëcclesiis  divinus  cul- 
nimë  minuetur,  imô 
lajus  ac  majus  sumet 
incrementum. 


Claude  de  Granier,  evesque  de  Ge- 
nève, représente  tres-humblement 
à  Vostre  Béatitude ,  que  la  pauvreté 
du  pals ,  ou  plutost  la  modicité  des 
revenus  des  prébendes  théologales 
du  diocèse  de  Genève  est  telle ,  qu'il 
ne  se  trouve  point  de  théologiens 
qui  veiiillent  les  accepter,  et  que  ce- 
pendant ces  théologiens  sont  néces- 
saires pour  prescher  la  parolle  dans 
un  diocèse  si  misérable,  et  environné 
de  tant  d'heretiques. 

C'est  pourquoy  le  mesme  Claude 
de  Granier,  evesque  de  Genève,  sup- 
plie Vostre  Saincteté,  qu'elle  daigne 
luy  permettre  de  supprimer  une  pré- 
bende monacale  des  monastères  et 
prieurez  conventuels  de  son  diocèse^ 
vacquante  ou  à  vacquer,  afin  qu'il  en 

i misse  assigner  deux  à  chaque  theo- 
ogîen ,  selon  qu'il  verra  estre  expé- 
dient; et  au  deflfaut  des  prébendes, 
de  pouvoir  supprimer  quelques  bé- 
néfices simples  des  églises  dans  les- 
quelles la  prébende  théologale  sera 
constituée ,  afin  d'y  appliquer  les 
fruicts  \  d'autant  que  par  ce  moyen 
le  service  divin  ne  sera  point  dimi- 
nué dans  ces  monastères,  prieurez  et 
églises,  mais  plutost  qu'il  s  accroistra 
et  s'augmentera  de  jour  en  jour. 
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III.  —  Pro  Congruarum  portionum  assignatione. 


Claude  de  Granîer,  evescme  de  Ge- 
nève, représente  tres-humoleraent  à 
Voslre  Saincteté,  que  la  pluspart  des 
curez  du  diocèse  de  Genève  sont  tel- 
lement pauvres,  qu'ils  sont  con- 
traincts  d'abandonner  leurs  enfans 
spirituels,  au  grand  détriment  de 
leurs  âmes. 

C'est  pourquoy  le  mesme  evesque 
Claude  de  uranier  supplie  Voslre 
Saincteté  qu'elle  daigne  luy  donner 
permission  et  pouvoir  de  leur  assi- 

S^ner  une  portion  congrue  toutes  les 
bis  qu'il  en  sera  requis,  et  qu'il  le 
jugera  nécessaire,  mesme  hors  le 
tems  de  la  visite  générale  ;  laquelle 
portion  congrue  sera  prinse  sur  les 
dixmes,  prémices  et  offrandes  possé- 
dées par  les  abbez,  prieurs,  et  autres 
ecclésiastiques ,  nonobstant  opposi- 
tion et  appellation  quelconque. 


Exponit  humillimè 
dius  Granierius,  épis 
Gebennensis  *.  Cùm  o 
ex  parte  suae  diœcesis  ( 
nés  adeô  pauperes  exU 
utsspenumerôsuos  in( 
to  fllios  magno  cum  ai 
rum  detrimento  cog 
deserere  ; 

Supplicat  idcircô  Si 
tati  Tuae,  uti  ei  licei 
dignetur  imperiiri  iis  c 
nibus  congruam  assigi 
portionem,  etiam  extra 
tationem  generalem,  ; 
decimis ,  primitiis ,  et 
tionîbus  ab  abbatibus, 
ribus,  aliisve  Ecclesia 
possessis,  prout  judicab 
cessarium ,  nonobstant! 
positione  quâvis  vel  ap| 
tione. 


IV.  —  Pro  Dispensationibus  m  matrimoniis. 


Le  mesme  evesque  représente  tres- 
humblement  à  Vostre  Saincteté  quMl 

3  a  plusieurs  lieux  dans  le  diocèse 
e  Genève  où  tous  les  babitans  sont 
unis  par  la  consanguinité  ou  l'afQ- 
nité  ;  et  parce  qu'ils  sont  tres-pauvres 
et  les  dots  tres-modiaues,  ils  ne  peu- 
vent se  maryer  hors  les  lieux  ou  ils 
demeurent ,  de  peur  de  despenser  le 
peu  qu'ils  apportent  en  maryage  à 
des  visites  de  leurs  espouses ,  et 
autres  charges  de  nopces  :  par  con- 
séquent il  leur  seroit  encore  moins 
possible  de  trouver  de  quoy  envoyer 
à  Rome  pour  obtenir  dispense  du 
Sainct-Siege. 

C'est  pourquoy  le  mesme  evesgue 
supplie  Vostre  Saincteté  qu'elle  aai- 
gne  luy  permettre  de  dispenser  les- 
dits  habitans  du  quatriesme  degré 
de  consanguinité  ou  d'affinité ,  et 
d'absoudre  ceux  qui ,  nonobstant  ce 
degré,  auront  contracté  maryage, 
avec  pouvoir  de  desclarer  que  les 
enfans  nays  de  ces  conjonctions  se- 


Exponit  humillimè 
episcopus  :  Quàm  plures 
in  suDl  diœcesi  loci ,  qui 
incolae  consanguinitatc 
affinitate  junguntur,  qi 
men,  cùm  pauperrimi 
tant,  tenuissimasque  6] 
tent  dotes,  difficillimë 
possunt  matrimonium 
trahere.  ne  scilicet  exi| 
illam  dotem  visitatio 
sponsae ,  nuptiarumque 
ribus  insumant,  nec  nal 
undè  ad  obtinendam  ab 
tolicâ  sede  dispensatii 
Romam  mittant  ; 

Quaproplersupplicat! 
titati  Tude  ut  sibi  cono 
dignetur  licentiam  in  g 
consanguinitatis  vel  aO 
tis  gradu  dispensandi, 
que  qui  hactenùs,  ec 
obstante  quarto  gradu 
trimonium  contraxerui 
solveudi,  cum  potestati 


REQUESTES  AU  PAPE. 


589 


i\\  modo  susceplam  le- 
im  declarandi,  hocque 
1  in  conscientiae  foro 
loquidem  et  pauper- 
ne  Romam  mittant, 
liuntur,  et  aDgustiàloci 
itur,  simul  coDtrahere. 


ront  resputez  légitimes;  et  cecy  pour 
le  moins  quant  au  for  de  la  con- 
science, puisque  leur  pauvreté  les 
empesche  d'envoyer  à  Rome ,  et  que 
la  petitesse  du  lieu  les  contrainct  de 
contracter  ensemble. 


V.  —  Pro  Absolutions  ah  hœresi. 


)onit  humiilimè  ':  Cùm 
sint  lutherani  seu  cal- 
ai in  ejus  diœcesi ,  sive 
si ,  qui ,  ad  verae  fidei 
3  lumen  cupientes,  tam 
et  salutare  opus  inter- 
nt ,  qui  ad  episcopum 
e  nolunt. 

^plicat  Sanctitati  Tuœ 
)n  sibi  tantum  et  gene- 
vicario,  sed  et  decem 
uodecim  viris  doctis  et 
licacibus  eligendis  eos 
ticos  seu  relapsos   ab 

hœresi  absolvendi  li- 
îmdignelurconcedere; 

hune  effectum ,  utque 
m  objeclionibus  '  res- 
?re  ii  sacerdotcs  queant, 
tatera  absque  conscien- 
crupulo  habendi  et  le- 
L  libres  prohibitos ,  eos 
tt  maxime  quos  quoti- 
aeretici  in  lucem  emit- 

quandoquidem  non  ità 
I  possunt  aliterconvinci. 
autem  licentia  pctitur 
Hua^  qiiia  cum  datur  ad 
us,  finito  eo,  ubi  statim 

non  potest  oblineri , 
jue  non  tepescunt  mo- 
3d  frigidi  fiuntredeunt- 
id  vomitum,  vel  dùm 
3xpectatur  licentia ,  non 
gravi  animarum  detri- 
0  moriuntur. 


Ledit  evesque  représente  tres-hum- 
blement  à  Vostre  Saincteté  qu'il  y  a 
dans  son  diocèse  un  grand  nombre 
de  luthériens  et  de  calvinistes,  et 
beaucoup  de  relaps,  qui  désirent  re- 
venir à  la  lumière  de  la  loy,  et  qui 
ne  le  font  pas,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent (ou  n'osent)  pas  se  présenter 
devant  l'evesque. 

Le  mesme  Claude  de  Granier  sup- 
plie pour  ceste  rayson  Vostre  Saine- 
télé  de  donner  permission  à  perpé- 
tuité, tant  à  luy  et  à  son  vicaire  qu'à 
dix  au  douze  personnes  savantes  et 
habiles,  telles  qu'il  les  choysira,  pour 
absoudre  ces  hérétiques  ou  relaps  rie 
quelque  hérésie  que  ce  soit  pourcest 
effect ,  et  afin  de  pouvoir  respondre 
à  leurs  objections  subtiles  et  sédui- 
santes ,  de  permettre  encore  auxdits 
preslres  de  pouvoir  sans  scrupule  de 
conscience  lire  et  avoir  chez  eux 
toutes  sortes  de  livres  deffendus,  et 
surtout  de  ceux  que  les  hérétiques 
mettent  tous  les  jours  en  lumière , 
attendu  qu'on  ne  peut  pas  facilement 
les  convaincre  autrement  ;  et  il  de- 
mande ceste  permission  perpétuelle, 
parce  que,  quand  elle  est  donnée 
seulement  pour  un  tems ,  lorsque  le 
tems  est  flny,  et  qu'on  ne  trouve  pas 
de  commoditez  pour  envoyer  à  Rome, 
plusieurs  de  ceux  qui  veulent  se  con- 
vertir espreuvant  de  la  résistance  de 
la  part  de  l'evesque,  se  refroidissent, 
et  retournent  à  leur  vomissement,  ou 
bien,  pendant  l'attente  de  ceste  per- 
mission, viennent  à  mourir  dans  lo 
désir  de  leur  conversion ,  avec  un 
grand  détriment  de  leur  ame. 
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VI.  —  Pro  eœimendo  à  Decimarum  persolutione  episcopo. 


Le  mesme  représente  tres-hum- 
blement  à  Vostre  Samctelé  que  les 
revenus  de  la  mense  episcopale  sont 
si  modiques ,  qu'à  peyne  ils  peuvent 
suffire  pour  l'honneste  entrelien  de 
Fevesque ,  et  surtout  dans  ceste  mi- 
sérable conjoncture  de  tems ,  où  il 
ne  peut  se  dispenser  de  fayre  de 
très-grandes  despenses  pour  la  con- 
sécration et  la  bénédiction  des  églises 
et  des  autels. 

C'est  pourquoy  il  supplie  Vostre 
Saincteté  qu'elle  daigne  Texempter 
de  toutes  sortes  de  payemens  de  de- 
cimes  concédez  au  Serenissime  duc 
de  Savoye  ;  en  sorte  que  la  part  qui 
le  regarde  soit  repartie  sur  les  autres 
evesques  et  beneficiers  de  Savoye , 
qui  sont  plus  riches  que  luy ,  et  qui 
ne  sont  pas  obligez  à  supporter  tant 
,de  charges  et  de  despenses. 


Exponit  humillimë  :  Epis- 
copalis  mensaB  fructus  aaeô 
tenues  sunt ,  ut  vix  ad  de- 
centem  sustentationem ,  hoc 
miseiro  praesertim  temj;>ore, 
suiSciant,  quo  magms  ex- 
pensis  eum  onerari  necesse 
est.  eundo  redeundoque  ad 
ecclesiarum  et  altarium  cou 
secrationem  benedictionem* 
ve. 

Supplicata  Sanctitati  Toae 
uti  eum  ab  omui  et  quàvis 
decimarum  Sabaudiaa  dad 
concessarum  solutione  di- 
gnetur  eximere;  partemil- 
lam  quœ  ei  convenit,  in  alios 
AUobrogicos  episcopos  vd 
bénéficia  possidentes  mjM 
se  ditiores  et  minus  onera- 
tos,  remittendo. 


VII.  —  Utcanonici  Gebennenses  ^  retento  canonicatu^  bénéficia 

pa/rœchiala  possideant. 


Claude  de  Granier,  evesque  de 
Genève,  supplie  tres-humblement 
Vostre  Saincteté  d'user  de  dispense 
avec  les  chanoines  de  son  église  ca- 
thédrale y  afin  qu'ils  puissent ,  en  re- 
tenant leurs  canonicats,  posséder 
les  cures,  en  y  mettant  des  vicaires 
capables  et  sumsans  pour  porter  la 
charge  des  âmes;  attendu  que  la 
pluspart  desdits  chanoines  sont  doc- 
teurs et  gentils-hommes ,  et  ne  peu- 
vent pas  vivre  d'une  manière  conve- 
nable À  leur  estât  et  à  leur  qualité  ^ 
des  revenus  de  leurs  canonicats,  qui 
n'excèdent  pas  la  valeur  de  soixante 
ducats ,  et  qu'ils  ne  peuvent  aspirer 
à  d'autres  bénéfices,  puisqu'estaut 
tous  despendans  du  droict  de  patro- 
nage, ils  ne  peuvent  estre  obtenus 
sans  la  présentation  des  patrons, 
lesquels  en  usent  comme  et  en  faveur 
de  qui  bon  leur  semble.  Autrement 
ces  pauvres  chanoines  seront  con- 
traincts  de  se  séparer  les  uns  des 
autres,  pour  n'avoir  pas  de  quoy 


Supplicat  humillimè  San- 
ctitati Tuae  Claudius  Granie- 
rius,  episcopus  Gebenoeo- 
sis,  uti  eum  canonicis  ecde- 
siae  suae  cathedralis  dispen- 
sare  dignetur  ad  obtineodas 
retinendasque,  unà  eum  ca- 
Donicatibus,  ecclesias  jMirs- 
ciales,  coilocando  m  ils 
idoneos  vicarios,  et  qui  ad 
animarum  habendam  cuiua 
sufficiant  ;  quandoquidem 
omnes  sunt  vel  nobiies  vel 
doctores,  et  nequeunt  cms 
canonicatûs  fructibus,  qui 
sexaginta  ducatorum  sum* 
mam  non  excedunt,  decea- 
ter  vivere ,  nec  ad  alla  po^ 
sunt  adspirare  bénéficia, 
cùm  omnia  ferë  de  jure  i^a- 
tronatûs  sint,  nec  possiot 
idcûrcô  absque  praesentatio* 
ne  patron!  obtmeri.  Aliter 
enim  fiet  ut  dispergantur  bi 
canoniciy  desinantque  io  vi- 
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neà   Domini   laborare,   eô 
quôd  vivere  nequeant. 


vivre } 


et  de  la  sorte  cesseront  de 
travailler  à  la  vigae  du  Seigneur  et 
au  bien  des  âmes  converties. 


YIU.  —  Pro  libei'andis  episcopatûs  tributariis. 


Exçonit  humillimë  Tuas 
;  Sanctitati  :  episcopatûs  Ge- 
bennensis  quàm  piures  ha- 
'  bet  subditos  seu  tributarios 
i  innumeris  adstrictos  servi* 
*^  tuiibus  y  quae  plus  etbnicis- 
mum  quàm  christianismum 
-  sapiunt,  veluti  :  cilm  absque 
L  flliis  moriuntur,  in  nuUiùs 
î  fevorem  testamentum  con- 
I  dere  posse ,  nec  nigro  pan- 
^  no  vestiri,  ne  quidem  te- 
miem  eliginum  limbi  ex  co- 
lorato  pan  no  gestare.  Sunt 
et  nonnulli  quibus  servitus 
est  curandi  per  noctem, 
dùm  dominus  dormit,  ne 
ranae  coaient;  quae  cmàm 
indigna  sint  homine  cbris- 
tiano  nemo  est  qui  non  vi- 
deat. 

Quamobrem  supplicat  San- 
ctitati Tuœ  uti  sibi  di^netur 
impertiri  licentiam  hujus- 
modi  homines,  médian tibus 
oiumnis  liberare ,  prout  in- 
ter  Ipsos  conventum  fuerit  ; 
et  Quœ  quidem  pecuniaein 
evioentem  episcopalis  men- 
8ae  utilitatem,  aut  fundi  ejus- 
modi  in  empbiteutica  bona 
coDvertanlur. 


Le  mesme  représente  tres-hum- 
blement  à  Vostre  Saincteté  que  IV 
vesché  de  Genève  a  un  çrand  nombre 
de  subjets  ou  tributaires  qui  sont 
obligez  à  une  inûnité  de  servitudes 
qui  ressemblent  plus  le  paganisme 
que  le  christianisme.  Par  exemple , 
lorsqu'ils  viennent  à  mourir  sans  en- 
fans  ,  leurs  biens  tombent  et  revien- 
nent à  Tevesque,  sans  qu'ils  puissent 
disposer  d'aucun  de  leurs  biens  par 
testament,  ny  estre  vestus  de  drap 
noir,  ny  porter  sur  leur  habit  aucun 
bordé,  ou  la  ntoindre  bande  de  quel- 
que couleur  que  ce  soit.  Il  y  en  a 
mesme  quelques-uns  qui  sont  obli- 
gez de  veiller  toutes  les  nuicts  pour 
layre  taire  les  grenouilles  pendant 
que  le  seigneur  dort  :  lesquelles 
choses  sont  tout  à  fait  indignes  d'un 
chrestien ,  comme  tout  le  monde  le 
peut  voir. 

C'est  pourquoy  il  supplie  Vostre 
Saincteté  qu'elle  daigne  luy  donner 

Î)ermission  d'affranchir  et  deslivrer 
es  subjets  d'une  telle  servitude, 
moyennant  une  somme  de  deniers 
dont  ils  conviendront,  laquelle  sera 
payée  à  l'evesque .  et  tournera  évi- 
demment à  1  utilité  de  la  mense 
episcopale,  les  fruicts  et  biens-fonds 
ainsi  subjets  estant  convertis  en  iiefs 
et  biens  emphiteo tiques ,  selon  qu'il 
le  jugera  nécessaire. 


IX.  —  Pro  Religiosorum  utriusque  sexûs  reformatUme. 


Exponit  humillimë  :  Om- 
oia  ferè  tùm  virorum  tûm 
mulienimmonasteria  etprio- 
latus  con  ventuales  in  Saoau- 
dift;  Gebennesio,  aliisve  Se- 
renissimi  AUobrogum  ducis 
ditionibus  et  regionibus  ul- 
tramontanis ,  adeô  ab  regu- 
lari  et  antiquà  disciplina  de- 
cederunt,  ut  vix  regulares 


Le  mesme  expose  tres-humblement 
à  Vostre  Saincteté  que  presque  tous 
les  monastères ,  tant  d'hommes  que 
de  femmes,  et  les  prieurez  conven- 
tuels de  Savoye  et  de  Genevois ,  et 
autres  lieux  delà  des  monts ,  des  Es- 
tats  du  duc,  sont  tellement  descheus 
de  la  discipline  régulière  et  de  l'an- 
cienne observance  de  leur  ordre, 
monastère,  ou  prieuré,  qu'à  peyne 


592 


OPUSCULES. 


on  peut  discerner  les  réguliers  des 
séculiers ,  parce  que  les  uns  sont  er- 
rans  et  vagabonds  par  le  monde ,  et 
les  autres,  qui  demeurent  dans  les 
cloistres,  y  vivent  dans  la  dissolu- 
tion, au  très-grand  scandale  des 
peuples. 

C'est  pourquoy  il  supplie  Voslre 
Saincteté  qu'il  luy  playse  donner 
commission  à  quelqu  un  des  prélats 
de  cest  Estât  de  delà  les  monts,  à  Tef- 
fect  de  remédier  à  ces  maux;  lequel, 
après  une  bonne  information,  avec 
l'assistance  de  deux  Pères  Jésuites 
ou  Capucins,  et  mesme,  s'il  est  né- 
cessaire ,  avec  le  secours  du  bras  sé- 
culier, soit  tenu  de  fayre  son  devoir 
en  cesle  partie,  et  puisse  avec  liberté 
et  une  authorité  absolue  visiter  les- 
dils  monastères ,  et  les  remettre  sur 
leur  ancien  pied ,  corriger  les  deso- 
beyssans,  resprimer  les  rebelles,  se- 
lon qu'il  verra  estre  expédient  pour 
le  salut  de  leurs  âmes  et  la  consola- 
tion du  peuple;  nonobstant  toute  ap- 
pellation ou  opposition  quelconque  ; 
attendu  que  les  supérieurs  de  ces 
monastères  souffrent  tous  ces  dé- 
sordres sans  y  apporter  de  remède. 


àsaecularibusdignoscantur  : 
alii  enim  hùc  et  illùc  palan- 
tes  discurrunt  ;  alii  autem  in 
clans  tris  degentes  gravissî- 
mo  populis  sunt  scandale. 


Quapropter  supplicat  San- 
ctitati  Tuae,  uti  commissio- 
nem  alicui  ex  ultramontanis 

Erœlatis  de  rébus  omnibus 
enë  instructo  dignetur  dare. 
Sut  cum  duobus  ex  societate 
esu  vel  Capuccînorum  ordi- 
ne  patribus,  addito   etiam 
bracnii  saecularis  auxilio,  si 
opus  fuerit,  debeat,  possit- 
que  libère  et  absolu tè  ejus* 
modi  monasteria  visitare,  et 
in  veterem  ordinem  redo- 
cere ,  et  inobedientes  corri- 
gère,  et  rebelles  coercere, 
prout  expedire  vident  ad 
animarum  ipsorum  salutem 
populique     consolationem , 
appellatione  qu&vis  negle- 
ctâ  et  oppositione  ;  quando- 
quidem  illorum  monasterio- 
rum  superiores  hujusmodi 
dissolutiones  ferunt  et  pa- 
tiuntur,  eô  quôd  remediuiD 
nuUum  adhibeant. 


X.  —  Libellus  supplex  pro  Canonicis  ecclesix  cathedralis  Geben- 
tiensls,  nomine  totiics  capituli  à  sancto  Francisco  oblatus. 


Tres-Sainct  Père,  les  supplians, 
qui  sont  tout  dévouez  à  Vostre  Sainc- 
teté, sçavoir  :  le  Prévost,  le  Chapitre 
et  les  Chanoines  de  l'église  cathé- 
drale de  Sainct-Pierre  de  Genève, 
représentent  tres-humblement  que 
depuis  soixante  ans  et  plus,  estant 
chassez  de  la  ville  de  Genève ,  et  re- 
lirez avec  l'evesque  en  celle  d'An- 
nessy  du  mesme  diocèse,  où  a  esté 
jusques  à  ceste  heure  le  siège  épis- 
copal,  et  où  ils  ont  fait  leur  rési- 
dence ,  et  ont  célébré  les  divins  offi- 
ces, il  est  arrivé  que  depuis  quelques 
mois,  par  la  vertu  du  Sainct-Ësprit, 
et  par  le  moyen  des  continuelles  pre- 


Beatissime  Pater,  devo- 
tissimi  Tuae  Sanctitatis  ora- 
tores,  Prœpositus,  Capitu- 
lum,  et  Canonici  ecclesias 
cathedralis  S.  Pétri  Gebea- 
nensis,  exponunt  humilli- 
mè  :  cùm  ab  hinc  annis  se- 
xaginta  à  Gebennensi  civi- 
tate  expulsi  fuerint ,  et  jmk 
cum  cpiscopo  in  urbem  Aoi- 
ciensem  ad  residendum,  ce- 
lebrandaque  divina  officia 
recesserint,  evenit  ut  prae- 
teritls  fmensibus ,  par  virtu- 
tem  Spiritùs  Sancti  et  con- 
tinuas verbi  Dei  pra&dicatio- 
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nés  factas,  omnes  ferè  qui 
Gaballium  et  Terniacum  ai- 
tiooes  Sabaudicas  incolunt, 
sacro-saDCtam  fldem  catboli- 
cam  amplexi  qui  Thononum 
inhabitant ,  pnmariam  pro- 
vinciœ  urbem,  cum  sexa- 
ginta  quatuor  paraeciis  cir- 
cà  longé  latèque  diffusis. 
Qaare,  ad  conflrmandos  con- 
versos  reducendosque  caete- 
ros,  tùm  ipse  Episcopus^ 
tùm  Prœpositus  et  Canonici 
in  eam  ThonoDensem  urbem 
se  transferre  statueruot,  ibi- 
que  cum  tantà  animorum 
3ontentione  in  viueà  Domini 
laborare,  ut  brevi  flores  fru- 
tusque  appareant.  Yerùm, 
qnia  non  babcnt  quo  decen- 
ter  vivant,  non  enim  quili- 
bet  eorum  canonicatus  sexa- 
ginta  ducatonim  est,  Thono- 
ni  autem  erat  antlquitùs  ec- 
clesia  cum  conventu  ordlnis 
eremitarum  sancti  Augus- 
tini,  valoris  an  nui  centum 
Dummorum  circiter,  unita 
militidB  sanctorum  Mauricii 
et  Lazari  à  Gregorio  felicis 
recordationis  Papa  XIII,  sub 

Eraetextà  causa  quôd  popu- 
18  ille  longé  à  conversione 
esset,  conventus  autem  ille 
destructus ,  et  ecclesia  mul- 
tas  i)atitur  ruinas,  undë  im- 
possibile  ferè  esset  fratribus 
lilis  restruere. 

Supplicant  igitur  humilli- 
më  Sanctitati  Tuae,  uti  dis- 
solvendo  et  relaxando  unio- 
nem  illam.  capitulari  mensae 
renovare  aignetur,  et  eidem 
flructus  et  reditus  conveatûs 
appùcare,  militibus  etiam 
(>erpetuum  imponendo  silen- 
tiom;  quandoquidem  Sere- 
oiâsimus  Sabaudiae  Dux  con- 
sentit, et  canonici  pro  majori 
parte  doctores  sunt  validique 
conciouatores.  Hâc  ratione 

s.  Prênçou.—e 


dications  qui  ont  esté  faites  dans  les 
bailliages  du  Chablais  et  du  Ternier, 
des  Ëstats  de  Savoye,  autresfois  hère- 
tiques,  presque  tous  les  habitans  de 
ces  contrées  se  sont  convertis  à  la 
foy  catholique,  et  principalement 
ceux  de  la  pluspart  de  la  ville  de  Tho- 
non ,  capitale  de  ces  bailliages,  avec 
soixante-quatre  paroisses  ;  à  rayson 
de  quoy,  pour  maintenir  ceux  qui 
sont  nouvellement  convertis  dansleur 
bon  propos ,  et  engager  les  autres  à 
en  fayre  de  mesme,  tint  le  Reveren- 
dissime  Evesque  que  les  susdits  Pré- 
vost et  Chanoines  ont  délibéré  d'aller 
habiter  dans  laditte  ville  de  Thonon 
et  d'y  travailler  de  telle  sorte  à  la 
vigne  du  Seigneur,  qu'en  peu  de  tems 
on  voie  des  fleurs  et  des  iruicts  dans 
les  nouveaux  convertis  et  dans  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Mais  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  moyen  de  se  soustenir  et 
de  vivre  décemment,  pour  n'avoir 
pas  soixante  ducats  par  an  de  chaque 
canonicat,  et  qu'en  laditte  ville  de 
Thonon  il  y  avoit  anciennement  une 
église  et  un  couvent  de  l'Ordre  des 
Hermites  de  sainct  Augustin,  qui 
avoit  cent  escus  de  rente,  et  qui  rat 
supprimé  et  uny  à  l'ordre  militaire 
de  sainct  Maurice  et  de  sainct  Lazare 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  d'heureuse 
mémoire,  sous  prétexte  que  ces  peu- 
ples estoicnt  bien  esloignez  de  se 
convertir  à  l'Eglise  Romaine,  et  parce 
que  le  couvent  est  ruyné  de  telle 
sorte  que  les  frères  Hermites  n'au- 
ront jamais  de  quoy  le  fayre  rebastir. 
Pour  toutes  ces  raysons ,  les  Cha- 
noines, Prévost  et  Chapitre  de  Sainct- 
Pierre  de  Genève,  supplient  tres- 
humblement  Yostre  Saincteté,  qu'en 
destruisant  et  annulant  ceste  unyon, 
elle  daigne  la  transporter  à  la  mense 
capitulaire,  et  luy  appliquer  les  fruicts 
de  ce  couvent,  imposant  un  perpétuel 
silence  sur  cela  aux  chevaliers ,  at- 
tendu que  le  Serenissime  Duc  de  Sa- 
voye y  consent,  et  que  les  Chanoines 
sont  pour  la  pluspart  docteurs  et  bons 
prédicateurs.  Par  ce  moyen,  ils  pour- 


as 
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ront  se  transporter  à  Thonon,  et  res- 
tablir  Teglise,  pour  résider  eu  ceste 
ville ,  et  y  fayre  le  fruict  que  Ton  doit 
attendre  de  TefiFect  de  la  paroUe  di- 
vine, ordonnant  toutesfois  que  tous 
les  cnappelains,  beneflciers  et  autres, 
fondez  dans  l'Eglise  de  Genève,  prin- 
cipalement les  douze  prestres  de  la 
chapelle  au'on  appel  le  des  Machabées, 
qui,  par  leur  fondation,  sont  obligez 
à  la  résidence,  soyent  tenus,  sans 
opposition  ny  exception  quelconque, 
de  se  transpoiter  en  mesme  tems  que 
le  Chapitre  et  les  Chanoines,  pour 
fayre  leur  résidence  en  ceste  mesme 
ville  de  Thonon,  sous  peyne  pour  les 
absens  d*estre  bannis  du  Chapitre,  et 
privez  de  leurs  bénéfices;  en  sorte 
qu'on  en  mette  d'autres  en  leurs  places. 
Et  en  ce  cas  qu'il  ne  s'en  treuve  au- 
cun qui  veuille  consentir  à  ceste  ré- 
sidence, que  tous  les  fruicts  et  revenus 
de  ces  chappelles  seront  appliquez  à  la 
mense  capitulaire  pour  la  réparation 
de  l'église,  et  la  manutenlion  des 
autres  chappelles  qui  y  sont  esrigées. 
François  de  Sales. 


poteruntThononum  se  trans- 
ferre ,  sacram  aedem  restau- 
rare,  fructumg[ue  facere  qui 
ex  divini  verbi  effectu  expe- 
ctari  potest,  cum  decreto  ta- 
men  ut  omnes  bénéficia  quae- 
vis  in  Ëcclesia  Gebennensi 
fundata  possidentes,  duode- 
cim  prssertimsacelli  sancto- 
rum  Machabaeorum  sacerdo- 
tes  qui  vi   fundationis  ad 
residentiam  in  eo  sacello  fa- 
ciendam  obligantur,  debeaot 
absque  ullà  vel  oppositiooe 
vel  exceptione  capitulum  et 
canonicos  segui  et  comitari, 
sub  pœnâ  privationis  ab  eo- 
dem  capitulo;  que  casualii 
in  eorum  locum  sufficiantar. 
Quôd  si  nuUi  invenianturqni 
ad  eam  residentiam  obligare 
se  velint ,  tune  illius  sacelli 
fructus  et  reditus  mensae  ca- 
pitulari  applicentur. 

FrANCISCUS     SALESlUSy 

Prêepositus  ecclesiœ  cathe- 
dralis  Gebennensis. 


REQUESTE 

Présentée  par  M.  de  Chissé^  chanoine  de  Sainct-Pierre  de  Genève , 
au  nom  de  son  Evesque^par  laquelle  le  Prélat  demande  sainct 
François  pour  son  coadjuteur. 


Tres-Sainct  Père ,  Claude  de  Gra- 
nier,  evesque  de  Genève ,  repré- 
sente tres-humolement  à  Vostre  Sain- 
cteté  que  depuis  vingt  ans  il  est  chargé 
de  la  dignité  episcopale,  et  qu'oultre 
qu'il  passe  desjà  cinquante  ans,  il  est 
subjet  à  tant  d'infirmitez  et  maladies 
qui  luy  ont  blanchy  toute  la  teste , 
qu'il  juge  qu'il  luy  est  impossible  de 
régir  et  de  gouverner  davantage  un 
diocèse  si  grand  et  si  estendu ,  qui 
comprend  environ  six  cens  paroisses. 
Les  choses  estant  telles,  il  est  prest  à 
succomber  sous  le  faix  des  immenses 


BEATissiME  Pater,  exponit 
humlUimë  Tusb  Sanctitati 
Claudius  Granierius,  episco- 

Eus  Gebennensis  :  Cûm  ab- 
inc  annis  viginti  dignitale 
sit  oneratus,  et  praeterquàm 
quôd  quinquaginta  annos 
jam  praetergreditur,  adversis 
adeô  continuô  detinetur  va- 
letudinibus  quae  canitiem 
dederunt,  ut  impossibile  ferë 
sibi  judicet  tam  vastam  aoK 
pliùs  regere  et  gubemare 
diœcesim,  qusB  sexcentarum 


BEQUESTES  POUB  LA  COADJUTORERIE. 
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circiter  est  paraeciarum  ;  cùm 
ita  sit  ut  immeosos  oporteat 
tolerare  labores,  nunc  maxi- 
me cumin  sexagiuta  quatuor 
paraeciiscaemeleria,  ecclesiae 
et  altaria  benedicenda  et 
coDsecranda  sunt.  Undè,  quô 
decentiùs  faciliûsque  taie 
onus  portare  queat,  de  nobi- 
litate  et  doctrioâ  pietati  et 
probitati  vitae  conjunctâ  de- 
voti  oratoris  et  bumillimi 
Tuae  Sanctilatis  servi ,  Fran- 
cîsci  Saiesii,  Praôposili  eccle- 
siae  cathedralis  Gebennensis, 
plenè  et  optimè  instructus , 
summoperè  cuperet  uti  à 
Sauctitate  Tuâ  in  Âdjutorem 
suumcum  futuràsuccessione 
admit teretur,  simulquc  cum 
illo  dispensareturad  retinen- 
dam  eamdcm  Praeposituram 
et  Canonicatum ,  quorum 
fructus  non  excedunt  octo- 
gintaducatos:  nec  noneccle- 
fiiam  parœcialem  parvi  Bor- 
nandi,  quam  ex  dispensa- 
tione  apostolicà  obtinet,  et 
cujus  fructus  ascenduDt  ad 
ducentos  circiter  ducatos, 
praeter  quartam  partem  om- 
nium fructuum  et  redituum 
ejusdem  episcopatûs ,  de- 
ductis  tamen  prius  oneribus, 
ad  cujus  assignationem  idem 
episcopus  consentit ,  et  quœ 
poterit  ascendere  ad  sum- 
mamducentoremducatorum 
circiter  guotannis.  Quando- 
quidem  ipse  Franciscus  op- 
tatur  et  desideratur,  non  ab 
eodem  duntaxat  episcopo, 
sed  etiam  à  Serenissimo  Sa- 
baudiae  Duce^  et  omnibus  iis 
populis ,  qui  ex  habitis  con- 
Unuô  ab  eo  concionibus,  non 
sine  magno  vilae  periculo 
abbinc  quatuor  annis  inter 
calvinianos  haereticos ,  et 
exindë  secutà  conversione, 
ejus  omnium  actionum  pro- 


travaux qu'il  a  à  soustenir,  mainte- 
nant surtout  qu'il  luy  faut  consacrer 
et  bénir  les  autels,  églises  et  cime- 
tières de  soixante-quatre  paroisses. 
C'est  pourquoy,  afin  de  porter  ceste 
charge  avec  plus  de  décence  et  de 
facilité,  estant  très-bien  informé  de 
la  noblesse,  doctrine,  pieté  et  probité 
du  dévot  orateur,  et  du  tres-numble 
serviteur  de  Vostre  Saincteté,  Fran- 
çois de  Sales,  Prévost  de  l'église  ca- 
thédrale de  Genève,  il  desireroit 
grandement  que  Vostre  Saincteté 
Taggreast  pour  son  Cdadjuteur,  avec 
la  future  succession,  et  par  mesmc 
moyen  luy  permist  par  aispense  de 
retenir  la  mesme  Prevosté  et  le  Cano- 
nicat,  dont  les  revenus  n'excèdent 
pas  quatre-vingts  ducats;  plus  l'église 
paroissiale  du  petit  Bornand,  cpil 
possède  par  dispense  du  Sainct-Siege 
Apostolique,  et  dont  le  revenu  monte 
environ  à  deux  cens  ducats  ;  plus  la 
quatriesme  partie  de  tous  les  fruicts 
et  revenus  de  l'evesché,  déduction 
faite  au  préalable  des  charges ,  luy 
evesque  consentant  à  l'assignation  de 
laditte  partie,  laquelle  pourra  monter 
à  la  somme  de  deux  cens  ducats  an- 
nuellement. Cela  est  d'autant  plus 
faysable ,  que  ledit  François  est  sou- 
Ixaiclé  et  désiré  non-seulement  du 
mesme  evesque,  mais  encore  du  Se- 
renissime  Duc  de  Savoye ,  et  de  tous 
ces  peuples  qui  ont  esté  tesmoins  des 
belles  actions  au'il  a  faites  en  pres- 
chant  continuellement  au  milieu  des 
hérétiques  et  calvinistes,  avec  un 
grand  danger  de  sa  vie,  pendantguatre 
années;  et  comme  le  fruict  de  ses 
prédications  a  esté  la  conversion  d'un 
très-grand  peuple,  et  qu'on  void  qu'il 
fait  mieux  de  jour  en  lour,  on  a  con- 
ceu  de  luy  une  très-bonne  et  très- 
doulce  estime.  Ce  sera  doncques  une 
chose  aggreable  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes ,  que  le  suppliant  tiendra  de  la 
faveur  singulière  de  Vostre  Saincteté, 
laquelle  il  prie  Dieu  de  conserver 
longtems  en  bonne  santé. 
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bationem  et  viderunt  et  de  die  in  diem  vident.  Erît  res  haec  Deo 
et  hominibus  gratissima ,  et  ex  singulari  admodùm  Tuae  Sanctitatis 
gratià  proveniet.  lia  eam  Deus  optimus  maximus  quamdiutissimë 
servet  incolumem. 


LETTRES-PATENTES 

Par  lesquelles  le  duc  de  Savoy e,  Charles-Emmanuel  /••,  nomme 
sainct  François  de  Sales  coadjuteur  de  l'Evesque  de  Genève^ 
Claude  de  Granier.  

29  aoust  4598. 


A 


TOUS  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  sçavoir  faysons  :  Qu'es- 
tant deueraent  informé  du  sainct  zèle  que  le  tres-reverend  père 
en  Dieu ,  nostre  Ires-cher  bien-aymé ,  féal  conseiller  et  dévot  ora- 
teur, messire  Claude  de  Granier,  evesque  de  Genève ,  a  de  fayre 
collocquer  en  son  evesché,  par  coadjutorerie,  ou  autrement,  homme 
capable  de  telle  charge,  conforme  à  nostre  intention  ,  gui  a  tous- 
jours  esté  qu'es  beneflces  despendans  de  nostre  nomination  les  per- 
sonnes méritantes  soyent  préférées  aux  autres  :  à  ceste  cause,  ayaBi 
remarqué  la  doctrine  très-exemplaire  et  autres  rares  cjualilez  qui 
reluysent  en  nostre  Ires-cher  et  bien-aymé  docteur  messire  Franco^ 
de  Sales,  Prévost  de  Sainct-Pierre  de  Genève,  eu  d'ailleurs  es^ai* 
aux  travaux  que  cy-devant  il  a  supportez,  et  à  présent  supporte* 
la  conversion  des  desvoyez  de  nostre  religion,  riere  nostre  duo^^ 
du  Chablais ,  de  quoy  nous  sçavons  aussi  Sa  Saincteté  estre  infor- 
mée; avons  par  ces  présentes ,  en  vertu  des  concessions  et  îndc»!^ 
que  nous  avons  du  Sainct-Siege  Apostolique,  iceluy  nommé  el  g>^ 
sente,  nommons  et  présentons  auait  evesché  de  Genève:  suppta^ï*^ 
e  tres-Sainct-Pere  le  Pape  et  le  sacré  Collège  des  Cardma^ 


nostre 

qu'ils  veuillent ,  à  nostre  nomination ,  pourvoir  ledit  messire  Ff^D' 
cois  de  Sales  dudit  evesché ,  soit  par  coadjutorerie ,  ou  autrem^  ot, 
luy  octroyant  les  depesches  sur  ce  nécessaires,  et  pour  meill^ui* 
asseurance  de  nostre  volonté,  avons  signé  les  présentes  de  D(^str® 
main ,  et  y  avons  fait  apposer  nostre  sceau  accoustumé. 

Donné  au  camp  de  Barreaux,  ce  29«  jour  d'aoust  1598. 

Signé  :  G.  Emmanuel;  et  plus  bas  :  Y.  pour  M.  le  grand  cha^nce- 
lier,  RociiETTE  ;  et  plus  bas  :  Roncas. 


SENTIMENS  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 

Apres  Vexamen  qu'il  subit  à  Rome  comme  futur  coadjutet^^  *• 

Rome,  26  mars  4599. 

JE  VOUS  confesse  ingenuëment  que  Dieu  n'a  pas  permis  que  P^w^ 
ayons  esté  confus  dans  l'examen ,  quoyqu'cn  ne  regardant  <I^^ 
moy-mesme ,  je  n'attendisse  que  cela.  Je  vous  asseure  que  Bf  •  '® 

*  Le  saint  écrit  à  son  cousin  Louis  de  Sales. 
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Grand- Vicaire  •  est  sorty  du  consistoire  plus  joyeux  que  moy.  Ce  fi- 
delle  amy  ne  s'empressera  que  trop  pour  escrire  en  Savoye  les 
signes  de  bonté  paternelle  dont  le  Pape  m*a  honnoré,  qui  m'obli- 
gent d*estre  plus  que  jamais  bon  enfant  et  bon  serviteur  de  la 
saincte  Eglise  Romaine;  mais,  quoy  que  nos  amys  escrivent,  sous- 
venez-vous  que  nos  amys  exaggerent  aussi  souvent  nostre  bien 
que  nos  ennemys  exaggerent  nos  maux,  et  qu*eniin  nous  ne  sommes 
que  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu. 


S.  FRANÇOIS  DE  SALES  AUX  CHANOINES 

De  Sainct'Pierre  de  Genève. 


l\  lear  eserit  ao  snbjet  de  sa  noarelle  promotion  )i  TeTesché  de  Génère.        , 

Au  ehasteau  de  Sales,  fin  de  novembre  1602. 

mirESSiEURS ,  je  voudrois  voir  en  moy  autant  de  subjet  de  la  joye 
jyi  que  vous  avez  de  ma  promotion  comme  f  en  voy  en  l'amytié 
que  vous  me  portez;  j*aurois  beaucoup  moins  a*apprenension  de  la 
pesanteur  du  devoir  auquel  je  me  voy  porté.  Je  me  confie  neant- 
moins  en  la  bonté  de  Dieu  (laquelle  ne  nous  deffaut  jamais  es 
choses  nécessaires),  qu'il  me  aonnera  la  grâce  de  sa  saincte  assis- 
tance ,  pour  vous  rendre  le  service  que  je  désire ,  et  auquel  mon 
éducation  et  ma  nayssance  m'invitent.  Si  vous  me  faites  ce  bien  de 
Yen  supplier  avec  moy,  vous  aurez  tousjours  plus  de  rayson  de  vous 
le  promettre ,  et  moy  de  l'espérer,  comme  l'un  des  plus  grands 
contentemens  que  jamais  j'aye  souhaictez.  Permettez-moy  cepen- 
dant que  je  vous  salue  dés  icy,  attendant  que  bien-tost  j'aye  le 
bonheur  de  vous  voir  en  vostre  ville ,  à  laquelle  je  désire  la  paix  et 
la  consolation  du  Sainct-Esprit ,  et  de  laquelle  je  suis  entièrement , 
comme  de  vous,  Messieurs,  le  seryiteur,  etc. 


^« 


SENTIMENS  DE  SAINCT  FRANÇOIS  DE  SALES 

Dans  la  retraiUe  de  son  sacre. 


11  rend  compte  des  resolutions  qa'il  prend  pour  la  suitte  de  sa  rie ,  et  des  bons  sentimeos 

qu'il  a  dans  sa  retraitte.  Advantage  de  cest  exercice. 

Fin  de  novembre  \  602« 

8  fay  la  revue  de  mon  ame ,  et  sens  au  fond  de  mon  cœur  une 
nouvelle  confiance  de  mieux  servir  Dieu  en  saincteté  et  en  jus- 
lice  tous  les  jours  de  ma  vie  (Luc.  1).  J'ay  eu  de  grands  sentimens 
des  infinies  obligations  que  je  luy  ay,  j'ay  résolu  de  m*y  sacrifier 

*  M.  de  Chissé ,  neveu  de  Claude  de  Granier. 
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avec  toute  la  Qdellité  quMl  me  sera  possible,  tenant  incessamment 
mon  ame  en  sa  divine  présence ,  avec  une  allégresse  non  point  im- 
pétueuse, mais,  ce  me  semble,  efficace  pour  le  bien  ayraer:  car 
rien  du  monde  n*est  digne  de  nostre  amour  ;  il  le  faut  tout  à  ce 
Sauveur,  qui  nous  a  tout  donné  le  sien.  Je  voy  tous  les  contente- 
mens  terrestres  un  vray  rien  auprès  de  ce  régnant  amour,  pour  le- 
quel je  voudrois  volontiers  mourir,  ou  tout  au  moins  vivre  pourluy 
seul.  Qu'il  me  larde  que  ce  cœur  que  Dieu  m'a  donné  luy  soit  insé- 
parablement et  éternellement  lyél  C'est  pourquoy  je  finy  mon  oc- 
cupation avec  un  grand  désir  de  m'advancer  en  ceste  précieuse 
dilection.  Et  pour  m'y  disposer  : 

Le  malin,  après  que  j'auray  invocqué  le  nom  de  Dieu,  et  m'y 
seray  desdié,  je  feray  une  heure  de  méditation  selon  que  je  l'aura? 
prémédité.  Je  produiray  force  oraisons  jaculatoires  pendant  là 
journée ,  selon  que  le  Samct-Esprit  m  inspirera  ;  comme  aussi,  pour 
célébrer  plus  dévotement  là  saincte  Messe ,  je  m'occuperay,  jusques 
à  ce  que  je  sois  à  lautel ,  dans  toutes  les  considérations  et  affections 
par  lesquelles  la  pielé  peut  estre  excitée  envers  ce  grand  mystère. 

Je  feray  tous  les  ans  buict  ou  dix  jours  de  retraitte,  pour  exa- 
miner les  progrez  de  mon  ame ,  ses  inclinations ,  ses  difficulté, 
ses  deffauts.  G'e^  en  ceste  retraitle  où  on  regarde  le  ciel  de  bien 
prez ,  et  où  on  trouve  la  terre  bien  esloignée  de  ses  yeux  et  de  son 
goust  ;  et  lorsque  les  saincles  amcs  qui  sont  engagées  pour  le  pu- 
blic ne  peuvent  joiiyr  de  ceste  félicité,  elles  font  un  cabinet  en  lenr 
cœur,  où  elles  vont  estudier  la  loy  de  leur  Maistre ,  et  la  reçoivent 
de  sa  propre  main.  De  plus,  en  cesie  montaigne,  qui  est  si  eslevée 
qu'on  n'y  entend  point  le  bruict  des  créatures,  on  gouste^  comme 
dit  le  Prophète,  que  Dieu  est  doulx  et  suave  (Ps.  33).  C'est  par  U 
prattique  de  cest  exercice  que  nous  apprenons  si  nous  advançonsà 
la  vertu ,  où  l'on  prend  les  sainctes  et  solides  resolutions  de  vivre 
selon  les  loyx  de  la  véritable  et  éternelle  sagesse. 


REGLEMENT  DE  VIE 

Que  dressa  pour  luy-mesme  sainct  François  de  Sales  pendant  h 
retraitle  où  il  se  prépara  à  son  sacre]  lorsqu'il  fut  evesque  d( 
Genève  par  la  mort  de  M.  de  Gi^anier. 

{Vers  la  fin  de  novembre  4602). 


Manière  de  s'habiller. 

PREMIEREMENT.  Quaul  à  l'cxlerieur,  François  de  Sales,  evesque 
de  Genève,  ne  portera  point  d'habicts  de  soie,  ny  qui  soyeot 
plus  précieux  que  ceux  qu'il  a  portez  par  cy-devant;  toutesfois  ils 
seront  nets  et  bien  proprement  accommodez  autour  de  son  corps. 
II  ne  portera  point  a  ses  pieds  d'escarpins,  avec  les  mules  ou  ga- 
loches, tant  parce  que  cela  ressent  la  vanité  du  mondei  que  parce 
qu'il  est  deOendu  par  les  Statuts  de  son  Eglise. 
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Jamais  il  n'ira  en  point  d'église  sans  le  rochet  et  camail;  ny  par 
la  ville ,  et  mesme  observera  cela  par  la  mayson ,  quant  au  camail , 
autant  quMl  se  pourra  fayre.  En  la  mayson,  en  l'église  et  par  la 
ville,  autant  que  la  commodité  du  tems  le  luy  permettra,  il  portera 
tousjours  son  bonnet  carré. 

Il  ne  portera  au  doigt  que  le  seul  anneau  qu'on  appelle  pastoral, 
et  que  les  evesques  doivent  porter  pour  marque  de  t'allyance  qu'ils 
ont  contractée ,  qui  les  tient  lyez  et  obligez  à  leur  Église ,  non 
moins  estroitement  que  les  marys  à  leurs  espouses.  II  ne  portera 
point  de  gants  parfumez  ou  de  grand  prix ,  ny  de  manchons  de  soie 
et  fourrez;  mais  il  prendra  ce  qui  sera  de  la  civilité,  honnesteté  et 
nécessité.  Sa  ceinture  pourra  estre  de  soie,  non  pas  toutesfois  pré- 
cieuse ,  et  en  icelle  il  portera  son  chappelet  attaché.  Les  attaches 
de  ses  souliers  ne  seront  point  de  soie,  ny  ses  bas  de  chausse. 

Sa  tonsure  sera  tousjours  en  estât  d'estre  fort  bien  recogneu^, 
sa  barbe  ronde  non  pomtue ,  et  sans  aucunes  moustaches  qui  pas- 
sent la  lèvre  supérieure. 

Ses  Serviteurs. 

2.  Il  taschera  de  n'avoir  point  de  serviteurs  inutiles  et  superfla?. 
Il  y  en  aura  deux  ecclésiastiques,  l'un  desquels  aura  charge  de 
toutes  les  affaires ,  et  l'autre  tuy  assistera  aux  offices  ;  et  encore 
suffiroit-il  d'un,  mais  maintenant  il  en  prend  deux,  en  considéra- 
tion d'André  de  Sauzea ,  docteur  en  droit  canon ,  et  bachelier  en 
théologie,  lequel  estant  oon  prédicateur,  pourra  fayre  beaucoup  de 
proflct  en  ce  diocèse. 

Ils  seront  habillez  à  la  romaine,  s'il  se  peut  fayre,  avec  toute 
sorte  de  modestie ,  ou  bien  comme  les  prostrés  du  séminaire  de 
Milan,  parce  que  ceste  sorte  d^babillement  couste  moins,  et  est 
plus  commode.  Un  secrétaire ,  denx  valets  de  chambre ,  l'un  pour 
soy  et  l'autre  pour  la  famille;  un  cuisinier  avec  son  garçon;  et  un 
laquais,  qui  seront  vestus  de  tanné  avec  les  bords  violets. 

Point  de  ses  serviteurs  ne  portera  de  panaches,  ny  d'espée,  ny 
des  habicts  de  couleur  esclatante,  ny  de  grands  cheveux ,  ny  des 
moustaches  par  trop  relevées^ 

Exercices  des  Serviteurs. 

3.  Ils  se  confesseront  et  communieront  tous  les  seconds  Di- 
manches du  mois ,  selon  les  Statuts  de  la  Confrérie  des  Penitens  de 
la  Saincte-Croix ,  en  laquelle  ils  s'enrosleront ,  et  communieront  à 
la  Messe  de  l'evesque.  Ils  entendront  tous  les  jours  la  messe,  et  les 
Bimanches  et  Pestes  tout  le  divin  office  en  l'église  cathédrale.  Ils 
se  lèveront  tous  du  lict  à  cinq  heures  du  matin  ;  mais  les  jours  so- 
lemnels ,  quand  il  faudra  aller  à  Matines ,  à  quatre  heures.  Ils  se 
Coucheront  à  dix  heures  du  soir;  mais  ils  s'assembleront  au  préa- 
lable en  la  salle,  pour  reciter  les  Litanies,  le  dimanche,  du  nom 
de  Jésus  ;  le  lundy ,  de  tous  les  Saincts;  le  mardy,  des  Anges  ;  le 
naercrcdy,  de  sainct  Pierre,  apostre ,  patron  de  l'église  de  Genève; 
lejeudy,  du  Tres-Sainct  Sacrement;  le  vendredy,  de  la  Passion 
de  Noslre  Seigneur;  lesamedy,  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  Nostre 
iDame,  sinon  qu'à  l'occasion  de  quelque  feste  ces  Litanies  doivent 
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estre  transférées.  L'evesque  dira  Torayson  :  od  fera  Texamen  de 
conscience ,  et  après  cela  tous  se  retireront. 

Les  Chambres, 

4.  En  chaque  chambre  il  y  aura  un  oratoire ,  et  en  iceluy  de  FeaD 
beniste,  avec  quelque  dévote  imaige  et  Agnus  Dei.  Deux  chambies 
seront  tapissées ,  une  pour  les  estransers ,  et  Tautre  pour  recevoir 
les  affaires,  c'est  à  sçavoir  la  salle.  Il  y  aura  tousjours  qiielqa*Qi 
qui  aura  seing  de  recevoir  et  introduire  ceux  qui  viendront,  et 
celuy-là  sera  courtois  et  gracieux ,  taschant  de  ne  fascher  personne 
quelle  qu'elle  soit. 

C'est  une  trop  grande  audace  aux  serviteurs  des  prélats  de  mes- 
priser  les  ecclésiastiques  inférieurs  :  tous  ceux  qui  serviront  à  l'e- 
vesque de  Genève  seront  advertis  et  accoustumez  de  traitter  hoo- 
nestement  avec  tous ,  mais  principalement  avec  les  prestres. 

Table. 

5.  Quant  à  la  table,  elle  soit  modérée  et  (comme  dit  le  Condle) 
frugale,  mais  toutesfois  propre  et  nette.  Les  prestres  y  seront  assis, 
et,  autant  qu'il  se  pourra  fayre,  tiendront  les  premières  places. 
Ghascun  bénira  la  table  à  son  tour,  et  dira  pareillement  les  grâces, 
excepté  les  Festes  solemnelles  ;  car  alors  Tevesque  fera  la  bene^ 
tion  et  Taction  de  grâces ,  comme  aussi  tous  les  jours  il  dira  l'o- 
rayson  :  Seigneur^  benissez-nous ,  parce  que  le  moindre  doit  rece- 
voir la  bénédiction  du  plus  grand.  On  lira  quelque  livre  de  dévo- 
tion jusques  à  moytié  disner  ou  soupper  ;  le  reste  sera  donné  à  des 
discours  honnestes.  L'heure  du  disner  sera  à  dix ,  celle  du  soupper 
à  six.  Les  jours  de  jeusne  on  ne  s'assiéra  point  à  la  collation  :  et 
alors  le  disner  sera  à  onze  heures  sonnées ,  et  la  collation  à  sept 

L'aumosne. 

6.  Quant  à  l'aumosne ,  il  faudra  observer  les  jours  que  feu  Mon- 
seigneur le  Revereridissime  avoit  choysis,  afin  qu'elle  se  fasse  pa- 
blicquement.  Il  faudra  tascher  qu'elle  soit  plus  grosse  en  hjver 
qu'en  esté  ,  principalement  depuis  la  feste  des  Roys ,  car  alors  les 
pauvres  en  ont  plus  de  besoin  ;  et  pour  ce  l'on  distribuera  des  lé- 
gumes. Je  ne  sçay  s'il  seroit  expédient  que  l'evesque  baillast  l'au- 
mosne de  sa  main  propre ,  quand  il  verroit  que  cela  se  pourroit 
fayre  commodément ,  comme  le  mercredy  de  la  grande  sepmaioe, 
ou  le  jeudy-sainct ,  ou  le  vendredy-sainct  de  la  Passion.  Le  jeudy- 
sainct ,  au  mandat  \  on  baillera  à  disner  aux  pauvres  devant  que 
leur  laver  les  pieds ,  ou  bien  après,  si  le  mandat  se  fait  le  matin, 
comme  feu  Monseigneur  le  Reverendissime  le  faysoit.  U  faudroil 
tascher  que  les  aumosnes  que  l'on  distribuera  aux  Frères  Mineurs, 
ou  Jacobins,  aux  Capucins,  aux  religieuses  de  Saincte-Glaire ,  et  a 
l'hospital ,  soyent  remarquées ,  tant  pour  l'exemple  que  pour  une 
plus  grande  efficace  envers  le  peuple.  Quant  aux  aumosnes  parti- 
culières et  extraordinaires,  l'onction  enseignera  ce  qu'il  faudra  fayre. 

*  C'est  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds,  nommée  ainsi  parce  qu'elfe 
commence  par  l'antienne  Mandatum  nomm  de  vobis. 
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L'Office  divin. 

luant  aux  divins  Offices ,  toutes  les  festes  de  commandement 
lue  assistera  aux  premières  Vespres,  aux  secondes,  à  la 
e  Messe ,  et  à  I^OfQce  qui  se  fait  devant  ou  après  ;  mais  les 
solemnels ,  oultre  cela ,  à  Matines.  H  célébrera  et  fera  Toffice 
et  et  le  jour  de  la  Nativité  de  Nostre  Seigneur,  et  à  la  feste 
)ys,  le  dimanche  de  Pasques ,  le  dimanche  de  la  Pentecoste , 
este-Dieu ,  à  la  feste  de  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  à  la  feste 
net  Pierre  aux  liens,  patron  de  Teglise  de  Genève,  à  la  feste 
ssoroption  de  Nostre  Dame,  à  la  feste  de  Toussaincts,  et  le 
nniversaire  de  son  sacre.  Toute  Poctave  de  la  Feste-Dieu  il 
îra  à  roffice ,  et  preschera  le  dimanche  précèdent,  pour  ad- 
le  peuple  de  son  oOice,  afln  qu'il  gaigne  les  indulgences.  Le 
le  la  feste ,  le  dimanche  dans  l'octave ,  et  le  jour  de  Toclave  ^ 
la  bénédiction  dansTeglise  des  religieuses  de  Saincte-Ciaire» 
fin  de  les  consoler,  que  parce  que  ceste  église  est  coustumie- 
it  toute  pleyne  de  peuples ,  et  que  c'est  la  dernière  benedic- 
[ui  se  fait  en  la  ville.  Il  assistera,  autant  au'il  se  pourra  fa;re 
s  souvent,  aux  offices  et  exercices  des  Conireres  de  la  Saincte- 
,  du  Tres-Sainct  Sacrement,  du  sainct  Rosaire,  du  Cordon; 
Drincipalement  de  la  Saincte-Croix,  à  cause  de  la  communioa 
y  fait ,  et  qu'il  taschera  de  fayre  le  plus  souvent. 

Estude. 

^ylà  quant  à  l'extérieur.  Maintenant  quant  à  l'intérieur,  et 
erement  quant  à  Testude,  il  fera  en  sorte  qu'il  puisse  âp- 
re quelque  chose  tous  les  jours,  utile  neantmoins,  et  qui  soit 
nable  à  sa  profession.  Ordmairement  il  pourra  avoir  pour  es- 
*  les  deux  heures  qui  sont  entre  sept  et  neuf  du  matin  :  après 
er  il  fera  lire  quelque  livre  de  dévotion  l'espace  d'une  heure, 
Tvira  en  partie  pour  Testude,  en  partie  pour  l'orayson. 

La  Méditation  et  VOrayson, 

jR  matin,  après  l'action  de  grâces  accoustumée,  l'invocation 

Îde  de  Dieu ,  et  l'édification  de  soy-mesme  ^  il  méditera  l'es- 
'une  heure ,  selon  qu'il  aura  auparavant  disposé.  Il  se  tien- 
)usjours  en  la  présence  de  Dieu ,  et  l'invocquera  à  toutes  occa- 
Q'uant  aux  oraysons  jaculatoires,  il  les  tirera  ou  de  la  medi- 
du  matin,  ou  de  divers  objects  qui  se  présenteront  :  elles 
t  ou  vocales  ou  mentales,  selon  qu'il  sera  incité  du  Sainct-* 
;  ;  et  il  s'en  fera  un  brief  recueil  pour  aspirer  à  Dieu ,  à  la 
e,  aux  Anges,  et  aux  Saincts  auxquels  il  aura  une  particulière 
ion.  Il  recitera  ordinairement  l'office  debout  ou  à  genoûilx  : 
es  et  Laudes  sur  le  soir,  après  la  lecture  du  livre  de  dévotion; 
I,  Tierce,  Sexte  et  None,  entre  six  et  sept  heures  du  matin, 
à  sçavoir  après  la  méditation  ;  Vespres  et  Compiles  devant 
ler,  et  le  Chappelet  après  Vespres^  avec  les  méditations*,  d'au- 
[u'il  est  obligé  par  vœu  de  le  réciter.  Quand  il  preverra  quel- 

ts  méditations  sur  les  mystères  du  Rosaire. 
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Ïue  urgente  affaire,  il  pourra  prévenir  l'heure  de  Vespresel  da 
happelel.  Les  jours  de  feste  il  recitera  les  Heures  et  Vespres  avec 
le  chœur,  et  le  Chappelet  pendant  la  grand'messe. 

La  Messe, 

10.  Il  sortira  le  matin  à  neuf  heures  pour  offrir  le  tres-sainct  sa- 
criflce  de  la  Messe ,  laquelle  il  célébrera  tous  les  jours,  sinon  qu'il 
soit  empesché  par  quelque  extresme  nécessité  ;  et  afln  de  la  célébrer 
avec  plus  de  dévotion ,  il  fera  un  recueil  et  abrégé  des  diverses 
considérations  et  affections  par  lesquelles  la  pieté  peut  estre  excitée 
envers  ce  grand  mystère,  et  s'y  occupera  et  entretiendra  en  sortant 
de  sa  chambre  et  allant  à  l'autel  ^ 

Quand  il  sera  arrivé  à  la  sacristie,  il  fera  sa  préparation  ny  trop 
courte ,  ny  trop  longue ,  pour  n'attedier  ny  attiédir  ceux  qui  atten- 
dront. L'action  de  grâces  sera  de  mesme,  après  la  messe,  en  la- 
quelle il  se  comportera  avec  une  doulce  gravité,  ne  parlera  avec 
personne ,  au  moins  en  allant  à  la  mayson ,  et  principalement  d'af- 
faires séculières,  afin  que  l'esprit  soit  entièrement  rectleilly  en  soj- 
mesme. 

Il  ne  sera  point  mal-à-propos  que  les  jours  qu'on  appelle  de  dé- 
votion, il  célèbre  la  Messe  es  églises  où  elle  sera,  afln  que  le 
peuple  y  venant ,  trouve  tousjoursson  evesqué  en  teste  :*  comme 
les  festes  solemnelles  de  ces  églises,  et  quand  il  y  a  des  indul- 
gences. Le  soir,  il  fera  l'exercice  avec  le  reste  de  la  mmille. 

La  Confesssion. 

11.  Il  se  confessera  de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en  trois  jours, 
sinon  que  la  nécessité  portast  autrement,  vers  le  plus  capable  con- 
fesseur qu'il  pourra  commodément  avoir,  et  lequel  il  ne  changera 
sans  nécessité.  Il  se  confessera  quelquesfois  en  Peglise,  à  la  vd6 
de  tous ,  pour  servir  d'exemple  à  tous. 

Le  Jeusne  et  la  Recollection. 

12.  Oullre  les  jours  de  jcusnes  que  l'Eglise  a  commandez,  il 
^eusnera  toutes  les  veilles  des  festes  de  Nostre  Dame,  et  tous  les 
jours  de  vendredys  et  samedys.  Tous  les  ans,  par  l'espace  de  huict 
jours  et  davantage  quand  il  pourra ,  il  fera  la  recollection  et  pur- 
gation  de  son  ame,  et  cependant  examinera  ses  succez  et  progrci 
depuis  l'année  passée;  et  après  avoir  marqué  les  principales  of- 
fenses, il  les  accusera  à  son  confesseur,  avec  lequel  il  se  confessera 
de  ses  mauvaises  inclinations  et  difficullez  au  bien.  Quoy  fait,  il 
fera  beaucoup  de  prières,  principalement  mentales,  avec  applica- 
tion des  messes  qu'il  célébrera  et  fera  célébrer  en  ce  tems,  pour 
obtenir  de  Dieu  la  grâce  nécessaire  à  son  régime  et  de  son  EJgîise, 
et  renouvellera  tous  les  bons  propos  et  desseins  que  Dieu  luy  avoit 
baillez  ;  et  pour  cest  effect  il  relira ,  devant  que  de  se  présenter  à  li 
confession  ,  les  mémoires  détentes  ses  resolutions,  et  les  marquera 
derechef,  afin  qu'il  puisse  adjoustcr  ce  que  l'expérience  luy  aura 
upprins. 

^  Voyez  plus  loin ,  La  manière  de  célébrer  dévotement  la  Saincte  Messe. 
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Le  tems  de  ceste  rect)llection  ne  peut  pas  bonnement  estre  deter- 
;  miné ,  sinon  que  les  sepmaines  de  carnaval  semblent  y  estre  très- 
propres,  tant  pour  n'estre  pas  tesmoin  de  l'insolence  et  dissolution 
du  peuple,  que  pour  sortir  du  désert  à  la  prédication  et  aux  grandes 
CBuvres,  à  l'imitation  de  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur  Jcsus-Christ, 
:    et  son  précurseur  sainct  Jean-Baptiste.  Si  toutesfois  il  y  avoit  espe- 
"  rance  ae  retirer  le  peuple  de  ceste  dissolution  par  quelque  nolable 
î   exercice  dont  il  sera  parlé  es  articles  de  la  respublique ,  alors  il 
{  faudra  choysir  pour  ceste  recollection  quelques-unes  des  sepmaines 
f   qui  sont  entre  Pasques  et  Pentecoste ,  afin  que  l'esprit  de  Dieu  que 
B!   1  on  y  aura  acquis  opère  le  bien  à  ces  festes  solemnelles ,  et  octave 
du  Tres-Sainct  Sacrement;  pour  ce  encore  qu'alors  on  est  moins 
'    pressé  d'affairés,  et  que  la  sayson  est  fort  propre  pour  la  purgation 
:    de  Tame,  aussi  bien  que  du  corps,  vôire  que  la  purgation  du  corps 
z   pourra  servir  de  prétexte  à  la  purgation  de  Tame. 


ACTE  DE  FIDELLITE 

Que  sainct  François,  comme  Evesque  de  Genève,  preste  à  S.  A. 
Charles-Emmanuel  I'^,  et  à  son  fus  Philippe-Emmanuel^  prince 
de  Piedmontf  pour  les  fiefs  de  P Eglise  de  Genève. 


J 
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E,  François  de  Sales,  parla  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct-Siege; 
Apostolique,  Evesque  de  Genève,  estably  en  personne  et  en  la 
présence  de  Monseigneur  le  Serenissime  S.  Charles-Emmanuel, 
auc  de  Savoye  et  vicaire  du  Sainct-Empire  Romain,  et  de  Monsei- 
gneur le  Serenissime  S.  Philippe-Emmanuel ,  prince  de  Piedmont , 
son  fils  aisné,  de  ma  propre  volonté,  certaine  science  et  meure 
desliberation ,  ayant  les  Evangiles  devant  mes  yeux,  promets  et 
jure,  mettant  la  main  sur  ma  poictrine ,  à  la  façon  des  prélats,  la 
fidellité  liège  et  hommage  que  je  doy  audit  Serenissime  Duc,  et  au 
Serenissime  Prince  susnommé,  avec  le  consentement  de  S.  A.,  et 
ce,  à  l'occasion  et  pour  rayson  des  flefs  de  l'Eglise  mesme  de  Ge- 
nève et  de  tous  autres  fiefs  se  mou  vans  et  despendans  d'icelle,  les 
droicts  neantmoins,  juridiction  et  prééminence  de  ma  ditte  Eglise 
demeurant  saufs  et  entiers,  et  de  plus  que  je  seray  tousjours  fldelle 
audit  Serenissime  seigneur  Duc  et  Serenissime  Prince,  et  à  leurs 
successeurs  et  descendans ,  et  que  je  conserveray  et  deffendray  de 
tout  mon  pouvoir,  sauf  la  qualité  de  mon  rang,  1  Estât,  honneur  et 
commodité  de  Leurs  Altesses  et  de  leurs  successeurs ,  et  n'atlen- 
tcray  ny  feray  chose  quelconque  contre  leurs  personnes,  vie.  Estât 
et  honneur,  ny  consentiray  à  ceux  qui  le  voudroient  rayre;  ains 
resisteray  et  m'opposeray  à  tous  ceux  qui  le  voudroient  entre- 
prendre, autant  qu'il  me  sera  possible,  et  reveleray  à  Leurs  Altesses^ 
ou  à  leurs  ministres  principaux  tous  les  traicts,  machinations  qui 
me  viendront  à  notice  se  fayre  contre  leurs  personnes,  vie,  hon- 
neur et  Estât,  et  généralement  observer  et  accomplir  tout  ce  qui 
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est  conteneu  dans  rancienne  et  nouvelle  forme  de  fidellitë  com- 
prinse  es  couslumes  feudales ,  civiles  et  canoniques,  et  spéciale- 
ment au  Chapitre  de  Forma  XXII  G.  S.  et  au  Chapitre  Ego  deiure 
jurando.  Finalement ,  je  recoRuoistray  comme  je  recognois  ledit 
Serenissime  seigneur  Duc  et  le  Serenissime  Pnnce  son  fils  sus- 
nommé et  leurs  successeurs  pour  mes  souverains  seigneurs  in  ten^ 
poralibus. 

Et  oultre  ce  que  dessus ,  jure ,  et  asseure  leurs  dittes  A.  A.  qm 
pour  rayson  de  tous  les  autres  biens  et  droicts  de  laditte  evescbée 
que  je  possède  et  pourrois  posséder  riere  les  Estats  de  S.  A.,  et 
pour  toutes  autres  raysons  à  luy  deuês ,  que  je  seray  tousjours  ma 
vie  durant  fldelle  à  S.  A.  et  après  luy  à  Monseigneur  le  Pnnce  Pbi- 
lippe-Emmanuel  son  fils  aisné  présent,  et  à  ses  légitimes  sacceè- 
seurs  Ducs  de  Savoye,  et  que  je  n'attenteray  ny  machineray,  fm 
moy  ny  pour  autre,  chose  aucune  contre  leurs  personnes ,  vie», 
Estât  et  honneur,  ny  consentirây  à  chose  semblable ,  mais  plutosl 
Terapescheray  et  m'jf  opposeray  contre  ceux  qui  y  voudroient  cons- 
pirer. Promettant  aussi  et  jurant  que  tous  les  traitte^,  conspiraCioi» 
et  machinations  qui  me  pourroient  venir  à  notice  estre  faits  contre 
les  personnes  de  Leurs  Altesses  ou  de  leurs  légitimes  successeurs, 
leurs  vies.  Estât  et  honneur,  je  les  leur  resveleray  et  manifestera; 
ou  à  leurs  ministres  et  officiers,  et  ne  pouvant,  le  feray  fayre  pv 
aultruy  pour  n'encourir  l'irrégularité,  et  en  ce  que  dessus  presteny 
toute  1  assistance  qu'il  me  sera  possible.  Protestant  neantmoins  gue 
pour  les  choses  susdittes  je  n'entens  de  descliner,  ny  prejudicier, 
en  rien  à  l'obeyssance  que  je  doy  à  la  saincte  Eglise  Catholique  et 
Apostolique  Romaine,  et  de  ne  desroger  au  droict  et  autnorité 
d  icelle,  lesquelles  choses  susdittes  je  promets  et  jure  comme  dessus 
de  les  vouloir  tousjours  garder  et  maintenir  fermes  et  stables,  et  de 
ne  jamais  y  contrevenir,  ny  consentir  à  aucune  personne  qui  le 
voulust  fayre  secrettement  ou  publicquemeni,  sous  quelque  prétexte 

aue  ce  soit,  et  généralement  pour  l'une  et  pour  l'autre  ûdellité  cj- 
essus  faites,  je  jure  et  promets  d*observer  tout  ce  qui  est  conteneu 
aux  sermens  de  mes  prédécesseurs  comme  s'ils  estoient  icç  insères. 
De  quoy  S.  A.  m'a  commandé  et  ledit  Seigneur  Evesque  prie 
d'en  recevoir  le  présent  acte. 

Fait  en  la  cité  du  Mondevis,  le  premier  de  may  mil  six  centel 
trois,  au  palais  de  la  ditte  cité,  où  loge  le  gouverneur  dMcelle,  et 
en  la  chambre  où  dort  S.  A.  et  prince  que  dessus  ;  et  de  messire 
Charles,  comte  de  Lucerne,  grand  maistre  d'hostel  de  la  majson 
de  mes  seigneurs  les  princes;  du  comte  Ville,  marquis  de  Samct* 
Michel ,  tous  deux  conservateurs  d'Estat  et  chevaliers  de  l'Ordre  de 
TAnnonciation  Nostre  Dame  ;  du  marquis  de  Bagnano ,  gouverneur 
pour  S.  A.  en  laditte  cité;  de  messire  Lotiys  Mourouz,  conseiller 
d'Estat  et  premier  président  au  Sénat  deçà  les  monts;  et  du  comte 
deCremien,  premier  escuyer  de  S.  A.,  gentil-homme  de  sa  chambre 
et  capitaine  de  chevaux  de  ses  ordonnances,  tesmoins,  par  moy 
Pierre  Lotiys  Bourcier  de  Chamberi,  secrétaire  de  TOrdre  susdit, 
conseiller  secrétaire  d'Estat  des  finances  et  commandemens  de  S.  A. 
qui  me  suis  sous-signé.  Bourgier. 
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'ay  respondu  dernièrement  à  Voslre  Altesse  Serenissime  *  sur  ce 

qu'elle  desiroit  sçavoir  de  moy  pour  Taffaire  de  la  conversion 
du  Chablais,  et  je  luy  dy  franchement  ce  qui  m'en  serabloit. 
Maintenant  qu'elle  m'a  appelle  pour  m'expliquer  plus  amplement, 
je  dy  encore  qu'il  est  nécessaire  absolument  d'assigner  des  revenus 
certains  pour  entretenir  les  prédicateurs  ;  qu'il  faut  restaurer  les 
églises,  appeller  et  eslablir  des  curez,  bailler  de  la  terre  aux  habi- 
£aQS  par  ne  bons  edicts,  lever  les  offices  aux  hérétiques,  bailler  de 
l'occupation  à  la  jeunesse  catholique  par  armes ,  chasser  les  mi- 
nistrt^s,  surtout  celuy  de  Thonon ,  fonder  un  collège  de  Jésuites, 
hormorer  des  charges  et  des  dignitez  les  catholiques,  et  se  monstrer 
un  peu  libéral  envers  les  nouveaux  convertis. 

xadjouste  maintenant,  Monseigneur,  si  Vostre  Altesse  désire  que 
je  luy  particularise  Taffaire ,  qu  il  est  nécessaire  d'avoir  à  présent 
buict  prédicateurs  pour  le  moins  qui  soyent  libres  et  debriguez  de 
toute  autre  charge;  et  il  faudroit  pour  l'entretien  d'un  chascun 
cent  escus  d'or  tous  les  ans. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  curez  et  les  églises ,  parce  qu'il  y  en 
a  beaucoup  de  ruynées  et  renversées,  il  cousteroit  infinyment  si 
Ton  les  vouloit  toutes  redresser.  Partant  ^  il  sera  nécessaire  de 
joindre  plusieurs  paroisses  en  une ,  et  ainsi  il  sufiiroit  qu'il  y  eust 
environ  quinze  ou  seize  grandes  paroisses  avec  leurs  curez.  Mais 
parce  qu  il  sera  nécessaire  à  ces  curez  d'avoir  des  vicaires  pour  leur 
souslagement  en  l'administration  des  Sacremens,  veiti  que  les  pa- 
roisses seront  esloignôes  les  unes  des  autres ,  voylà  pourquoy  il 
faudra  leur  bailler  une  double  portion:  et  encore  afin  gu'ils  ayent 
moyen  de  recevoir  les  prédicateurs  qui  les  visiteront  ordinairement, 
et  fay  re  quelques  aumosnes,  tant  poiig  le  devoir  que  pour  l'exemple  ; 
ce  qui  pourra  venir  à  cent  soixante  escus  d'or  pour  chaque  curé, 
oultre  la  mayson ,  le  jardin ,  un  prô ,  et  quelque  champ. 

Toutesfois  la  ville  de  Thonon ,  pour  estre  le  rapport  de  tout  le 
duché ,  requerroit  gue  l'OlHce  s'y  flst  à  haute  voix  et  décemment  ; 
et  pour  ce  il  faudroit  que  le  curé  fust  accompaigné  de  six  prestres , 
et  partant  il  aura  besoin  de  quatre  cens  escus  d'or.  Mais  avant 
toutes  choses,  il  faut  payer  ce  qui  a  esté  despen^é  jusques à  présent, 
et  qui  revient  à  la  somme  de  deux  cens  escus  d'or. 

Quant  à  ce  gue  j'ay  dit  des  Jésuites ,  si  on  ne  peut  pas  les  avoir 
si-tost,  au  moins  il  faut  avoir  cependant  un  maistre  d'eschole  ca- 
tholique. J'ay  un  autre  advis  oultre  cela. 

11  y  a  parmy  les  huguenots  un  consistoire  composé  pour  la  plus- 

Eart  et  presque  tout  de  personnes  laïques ,  où  préside  aussi  un 
omme  lay ,  et  y  assiste  l'un  des  Seigneurs  de  Vostre  Altesse,  sans 
y  avoir  aucune  voix  décisive  ;  et  en  ce  consistoire  sont  corrigez , 

'  Voir  tome  V,  lettre  20 ,  page  33. 
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rcprins  et  censeurez  de  parolles  et  de  quelque  légère  peyae  les 
vices  que  le  magistrat  n'a  pas  la  coustume  de  cbastier,  comme  les 
yvrogneries,  excez  de  bals,  danses,  jeux,  vestemens,  banquets, 
noises  entre  le  mary  et  la  femme ,  desobeyssance  du  fils  au  père , 
mauvais  traitlemens  du  père  au  fils,  luxure,  adultères,  parolles 
deshonnestes ,  chansons  lascives,  juremens,  blasphesmes,  et  telles 
desbauches  de  jeuhes  gens.  En  quoy  le  peuple  se  tient  en  disci< 
pline ,  non  sans  autant  de  fruict  que  le  mauvais  fondement  de  la 
religion  sur  laquelle  il  s'appuie  peut  le  permettre.  U  sera  bon  de 
laisser  quelque  forme  de  ce  consistoire  au  peuple  nouvellement 
converty  à  la  religion  catholique  ;  mais  avec  ce  changement ,  que, 
parce  que  ces  corrections  doivent  estre  faites  des  parolles  et  rè- 
monstrances  à  la  forme  de  TEvangile,  le  président  sera  Tun  des 
prédicateurs,  tel  qu'il  playra  à  l'evesque  de  députer.  Il  auraçout 
conseillers  les  plus  notables  de  la  ville  et  des  lieux  circonvoysins^ , 
raoy tié  ecclésiastiques ,  raoyUé  laïcques ,  vieux ,  graves ,  et  de  x^^ 
putation;  et  entre  les  laïcques,  assistera  tousjours  Tun  des  S^^' 
gneurs  officiers  de  Vostre  Altesse,  qui  aura  voix  décisive. 

Là  sera  faite  la  correction  selon  le  conseil  evangelique.  av^ 
charité.  On  pourra  cbastier  de  quelque  peyne  légère,  quand  on  -*® 
jugera  estre  à  propos ,  mesme  pecuoiaire.  qui  soit  appliquée,  ai^^ 
réparations  des  églises  pauvres.  Quant  à  la  peyne  corporelle,  et'^ 
pourra  estre  limitée  par  Vostre  Altesse  à  quelques  jours  de  jeusn^^f 
qui  se  passeront  es  prisons,  toutesfois  sans  note  d  infamie. 

Ce  sont  là  les  choses  qui  pressent.  Monseigneur,  à  rexecutia/7 
desquelles  il  ne  faut  point  de  delay.  Et  si  Vostre  Altesse  veut  pas- 
ser  plus  oultre ,  et  remettre  entièrement  sa  province  de  Cbablais 
en  son  premier  estât,  elle  doit  sçavoir  quily  avoit  autresfois, 
depuis  la  rivière  de  la  Durance  iusques  à  Genève,  cinquante-deux 
églises  paroissiales,  et  au  bailliage  de  Ternier  dix-neuf,  sans 
compter  les  abbayes ,  prieurez ,  couvons  et  chappelles.  Les  biens 
stables  de  tous  ces  bénéfices  ont  esté  presque  tous  aliénez  par 
les  Bernois  :  quelques  personnes  ecclésiastiques  en  possèdent  quel- 
ques-uns légitimement,  les  autres  fruicts  ont  esté  mis  à  la  milice 
de  l'Ordre  des  saincts  Maurice  et  Lazarre  par  le  pape  Grégoire  XJII, 
le  treiziesme  jour  du  mois  de  juin  Tan  1579,  et  de  son  pontificat  le 
huictiesme;  d'iceux  quelques  commanderies  ont  esté  esrigées.  Mon- 
seigneur, Vostre  Altesse  void  bien  ce  que  je  veux  dire  et  ce  qu'il 
faut  fayre  :  il  est  nécessaire  de  prendre  de  ces  fruicts  pour  nourrir 
les  curez  et  prédicateurs,  et  pour  restaurer  les  églises  ruynées  ;  car 
quel  moyen  autrement?  Vous  avez  pour  cela  souveraine  puissance 
et  authorité ,  comme  grand-maistre  de  ceste  milice. 

Et  tel  est  Testât  de  vostre  Ghablais,  Monseigneur.  Quand  je  diray 
que  c'est  une  province ruynée,  je  ne  mentiray  pas;  il  tousche  à  vostre 
grandeur  d'y  pourvoir.  Quant  à  moy,  j'ay  desjà  employé  vingt-sept 
mois  '  à  mes  propres  despens  en  ce  misérable  pals,  afin  d'y  espan- 
cher  la  semence  de  la  parolle  de  Dieu,  selon  vostre  volonté,  qui 
fut  signifiée  à  Monseigneur  Tevesque  de  Genève.  Mais  diray-je  que 
j'ay  semé  entre  les  espines  ou  bien  sur  les  pierres?  Certes,  oultre 

*  Depuis  le  9  septembre  4594  jusqu'au  9  décembre  4596. 
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la  descouverle  de  M.  d'Avully  et  de  l'avocat  Poncet ,  ce  n'est  pas 
trop  grand  cas  des  autres;  mais  je  prie  Dieu  qu'il  nous  baille  une 
meilleure  fortune  ;  et  Vostre  Altesse ,  selon  sa  pieté ,  ne  permettra 
point  que  tous  ces  desseins  et  tous  ces  efforts  soyent  en  vayn  ;  mais 
plutost,  puisqu'elle  s'est  acquise  la  grandeur  par  sa  pieté  mesme, 
elle  préférera  ceste  victoire  qu'elle  peut  remporter  sur  la  cruauté 
(\e  Theresie,  à  toutes  les  autres  qui  sont  préparées  à  sa  vertu. 


DISCOURS  AU  DUC  DE  SAYOYE. 


Ba  respoose  ^  la  demande  qae  lay  fit  ce  prince  sur  ce  qu'il  avoit  ^  fayre  pour  le  bien  des  peoples 

et  ce  qn'il  pendit  sar  la  ville  de  GeocYe ,  il  dit  : 

Qu'il  n'y  avoit  nul  doubte  que  l'heresie  de  TEurope  ne  vinst  à 
estre  grandement  débilitée,  si  ceste  cité  estoit  reduicte  et 
domptée ,  parce  que  c'est  le  siège  de  Satan ,  d'où  il  espanche  The- 
lesie  sur  tout  le  reste  du  monde;  ce  qui  est  évident  par  ces  poincts  : 

1.  Geoeve  est  cité  capitale  du  calvinisme;  car  Calvin  et  fieze  y 
ont  choysy  le  siège  de  leur  domicile. 

2.  Toutes  les  églises  prétendues  reformées  de  France ,  es  poincts 
de  doctrine ,  se  rapportent  au  ministre  de  Genève ,  comme  aussi  en 
plusieurs  chose  la  police. 

3.  Toutes  les  villes  des  hérétiques  la  respectent  comme  l'asile  de 
leur  religion ,  et  comme  une  cité  saincte  ;  en  tesmoignage  de  quoy 
un  homme  du  Languedoc  est  yenu  la  visiter  comme  un  cathohqué 
visiteroit  Rome. 

4.  Il  n'y  a  point  de  ville  en  Europe  qui  ayt  plus  de  commoditez 
pour  entretenir  l'heresie;  car  vous  n'ignorez  point,  Monseigneur, 
la  commodité  de  son  assiette  et  situation ,  à  la  porte  de  France , 
d'Italie ,  d'Allemaiçne  :  de  sorte  qu'il  s'y  treuve  des  habitaus  de 
toutes  nations 9  Itahens,  François.  Allemands^  Polonois,  Espagnols, 
Anglois,  et  des  provinces  plus  esloignées. 

D'ailleurs  cbascun  sçayt  le  grand  nombre  de  ministres  qu'il  y 
eut  l'année  passée  (1595)  :  elle  en  a  fourny  vingt  à  la  France.  L'An- 
gleterre mesme  fait  venir  des  ministres  de  Genève. 

Que  diray-je  des  belles  et  magnifiques  imprimeries,  par  les- 
quelles ceste  ville  remplit  toute  la  terre  de  mescbans  livres ,  jus- 
?ues  à  en  fayre  distribuer  aux  despens  du  public?  Ceste  année 
1596),  le  livre  de  Rochandieu  a  esté  imprimé  à  en  donner  gratui- 
tement pour  sept  cens  escus  d'or. 

A  cecy  se  rapportent  les  escholes,  où  l'on  void  quantité  de 
jeunes  gentils-hommes  de  France,  tesmoin  le  sieur  de  Sponde; 
d'AIIemaigne,  tesmoin  le  père  Loùys,  capucin,  fils  du  grand  chan- 
celier de  Saie ,  qui  y  a  fait  ses  estudes. 

Il  ne  faut  pas  oublyer  les  exercices  continuels  des  prédications» 
leçons,  conférences,  disputes,  compositions  de  livres,  et  autres 
semblables  qui  entretiennent  merveilleusement  l'heresie. 

5.  Toutes  les  entreprinses  qui  se  font  contre  le  Sainct-Siego 
apostolique  et  les  princes  catnoliques  ont  leur  commencement  à 
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Genève.  Mais  à  quoy  bon  vous  parler  de  cecy,  Monseigneur,  oui 
avez  si  souvent  descouvert  les  tromperies  et  finesses  de  œs  rebelles 
criminels? 

6.  Il  n'y  a  aucune  ville  en  Europe  qui  reçoive  tant  d'apostats  de 
tout  grade ,  ecclésiastiques ,  séculiers  et  réguliers  :  la  chose  est 
€svi(lente  de  soy-mesme. 

De  là  je  conclud,  Monseigneur,  que  Genève  estant  abbattue,  il  est 
nécessaire  que  Theresie  se  dissipe.  Et,  si  je  ne  me  trompe  point, 
ces  moyens  qu'il  y  a  longtems  que  j*avois  pensez,  ne  seroient  point 
inutiles  :  c'est  à  sçavoir,  si  on  envoie  de  bons  prédicateurs  en  Cha- 
biais ,  Gex ,  Ternier  et  Gaillard ,  tels  qu'on  pourroit  les  tirer  de  la 
Gompaignie  de  Jésus  el  de  TOrdre  des  Capucins.  Mais  il  faut  qu'ils 
soyent  permanens  et  zelez  :  or,  je  ne  voy  pas  comment  ils  puissent 
estre  permanens ,  s'ils  ne  vivent ,  et  i^'ont  un  absolu  commande- 
ment ae  Sa  Saincteté. 

11  seroit  aussi  nécessaire  d'avoir  à  Thonon  un  collège  de  Jésuites, 
et  à  Annessy  un  imprimeur  qui  puisse  mettre  en  lumière  les  escrits 

Sie  les  doctes  font  contre  les  hérétiques ,  et  ainsi  repousser  uo 
oud  avec  un  autre  cloud. 

Vostre  Altesse  me  demandera  comment  on  pourra  entretenir  ud 
imprimeur  en  une  petite  ville?  Le  collège  y  contribuera  de  tout  ce 
qu'il  pourra ,  et  si  1  on  supplie  Sa  Saincteté ,  elle  octroyera  volon- 
tiers une  pension  de  cent  escus,  à  prendre  sur  les  revenus  super- 
flus de  quelque  abbaye.  Et  pourquoy  ne  pourroit-on  pas  appliquer 
Aune  si  bonne  œuvre  la  preoende  que  les  moines  de  Talloires  bail- 
lent à  un  laïque  pour  couper  leur  bois? 

Plusieurs  sont  en  désir  de  se  convertir,  mais  ils  sont  retenus  par 
la  crainte  de  la  pauvreté  ;  et  cecv  Je  le  sçay  par  expérience.  Um 
quel  remède,  Monseigneur?  Il  faudroit  esriger  à  Annessy  ou  à  Tho- 
non une  mayson  de  miséricorde ,  afin  que  ceux  qui  ont  apprins  les 
arts  mécaniques  y  puissent  travailler  et  vivre.  Et  oultre  cela,  il 
faudroit  encore  esriger  un  séminaire  pour  ceux  qui  estudient  ou 
qui  ont  estudié  les  belles-lettres.  Combien  est-ce  que  Vostre  Altesse 
a  de  grosses  abbayes  dans  ses  Estais  de  Savoye ,  qui  pourroient 
estre  employées  à  cest  efl'ect  par  le  bon  playsir  de  Sa  Saincteté? 
Abbayes,  dy-je,  dans  lesquelles  les  moines,  qui  ne  le  sout  que  de 
nom ,  destruisent  plutost  qu'ils  n'édifient.  Mais  playst-il  à  vostre 
Altesse  que  je  le  die?  Certes,  à  faute  d'argent,  plusieurs  manquent 
de  courage  :  tout  aussitost  qu'il  y  aura  un  bon  ordre ,  afin  que  rien 
ne  manque  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre ,  vous  verres 
combien  de  Genevois  viendront  habiter  dans  les  autres  villes. 

C'est  la  vérité  que  ces  remèdes  sont  petits,  et  portent  à  la 
longue;  mais  que  peut-on  fayre  davantage,  puisque  le  malheur  de 
ce  siècle  de  fer  n'en  permet  point  d'autres? 

«  Vous  dites  bien ,  •  luj  dit  Son  Altesse  ;  et  en  mesme  tems,  levant  les  espaoles  pir  eomniie- 
ntion ,  il  se  lamenta  fort  des  injures  da  tems.  Mais  le  Prévost  de  Sales  ayant  eommandemeot  de 
fOBrsuivre  son  discoors,  il  continua. 

Les  autres  choses  qui  regardent  proprement  la  destruction  de  la 
ville  de  Genève ,  ne  sont  point  de  mon  gibier  ny  de  mon  humeur  ; 
Vostre  Altesse  a  en  main  plus  d*expediens  que  je  ne  sçaurois  pen- 
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ser.  Toutesfois ,  afin  que  je  ne  sorte  point  du  subjet  de  Genève , 

{misque  Yostre  Altesse ,  par  sa  bonté  ordinaire ,  me  permet  de  par- 
er, j'exposeray  quelque  chose  qui  concerne  ses  tres-humbles  et 
tres-obeyssants  serviteurs  et  orateurs,  les  chanoines  de  l'église  de 
Sainct-Pierre  de  Genève. 

Les  années  passées,  Monseigneur,  que  Yostre  Altesse  estoit  venue 
en  Savoye  pour  fayre  la  guerre  aux  huguenots,  selon  son  zèle  à  la 
religion  catnolique ,  elle  avoit  desclaré  par  lettres-patentes ,  que  sa 
volonté  estoit  que  tous  les  biens  d'église  fussent  restituez,  spéciale- 
ment à  Teglise  cathédrale  de  Genève,  qui  est  des  principales  de  vos 
Estats,  et  entre  les  principales  la  plus  illustre  et  la  plus  ancienne; 
et  ceste  volonté  vostre  a  esté  entérinée  par  vos  Cours  souveraines 
du  Seoat  et  de  la  Chambre  des  comptes  de  Savoye.  Maintenant  que 
la  tres-saincte  foy  catholique  a  de  l'entrée  en  Cbablais,  nous  sup- 
plions tres-humbiement  Vostre  Altesse  qu'il  luy  playse  estendre  le 
mesme  commandement,  afin  que  ce  pauvre  Chapitre  puisse  rentrer 
dans  les  biens  qui  luy  appartiennent  d'ancienneté ,  et  principsde- 
ment  dans  le  benefice-cure  de  l'église  d'Armoy. 

Si  Yostre  Altesse  ne  le  sçavoit  pas ,  je  luy  raconterois  les  misères 
-cpie  ces  pauvres  chanoines  souflrent  tous  les  jours.  Privez  de  tous 
secours  humains ,  et  chassez  de  leur  cité  comme  des  larrons  ^  ils 
sont  contraincts  de  célébrer  leur  ofllce  dans  une  église  mendiée , 
que  toutesfois  ils  font  si  bien,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  n^  a 
point  d'église  en  Europe  (que  cecv  soit  dit  sans  envie)  où  les  divins 
offices  soyent  célébrez  avec  plus  ae  solemnité,  ayant  esgard  à  leur 
pauvreté,  qui  est  presque  extresme. 

Le  pape  Paul  111,  en  considération  de  leur  misère,  leur  avoit 
concédé  la  moytié  des  fruicts  de  chaque  bénéfice  du  diocèse  vacant 
la  première  année ,  afin  que  les  autres  églises  secourussent  au 
moins  en  quelque  façon  leur  matrice.  Le  pape  Pie  lY  et  le  pape 
Grégoire  XIII  les  avoient  exemptez  du  payement  des  décimes , 
quelque  grande  que  fust  la  necesssité  :  neanlmoins,  les  années  pas- 
sées 89,  90  et  91 ,  toutes  les  graines  de  céste  église  furent  enlevées 
par  les  officiers  de  Yostre  Altesse ,  de  sorte  que  les  chanoines  fu- 
rent contraincts  de  mendier  leur  vie  chez  leurs  parens  et  amys. 

Toutesfois,  la  souveraine  Chambre  des  comptes  a  jugé  que,  pour 
ces  graines  ainsi  enlevées,  on  devoit  au  Chapitre  plus  de  deux  mille 
six  cens  florins.  C'est  pourquoy,  Monseigneur,  Yostre  Altesse  est 
humblement  suppliée  de  vouloir  ratifier  les  volontez  des  Souverains 
Pontifes;  et  pour  le  payement  de  ces  deux  mille  six  cens  florins,  s'il 
luy  playsoit  de  fayre  fayre  des  habicts  à  l'usage  de  l'église ,  elle 
imiteroit  glorieusement  la  pieté  et  la  libéralité  de  ses  Sercnissimes 
ancestres,  spécialement  de  ce  tres-sage  prince  Amedée  duc  premier, 
lequel ,  après  avoir  cédé  la  papauté  pour  la  tranquillité  de  tout  le 
Christianisme,  se  contenta  de  demeurer  evesque  de  Genève,  et 
mourut  sous  l'auguste  mitre  de  ceste  église. 

Je  demande  mille  pardons  à  Yostre  Altesse  Serenissime  d'avoir 
fatigué  ses  aureilles  de  tant  de  misères  et  d'afiaires  si  fascheuses, 
peut-estre  plus  amplement  que  je  ne  devois;  mais  les  grands  princes 
conunevous.  Monseigneur,  doivent  sçavoir  jusques  aux  moindres 
choses,  et  les  plus  petites  particularitez.  Je  me  retire,  Monseigneur, 

s.  Franfoit.  —  C  38 
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en  vous  asseurant  de  mon  profond  respect ,  pour  attendre  vos  corn- 
mandemens. 


LETTRES-PATENTES 

Du  Duc  de  Savoye  en  faveur  des  églises  du  duché  de  Chablais^ 

et  de  la  Religion  catholique. 


Données  à  Thonon,  le  Séjour  du  mois  d^ octobre  4598. 

Charles-Emmanuel  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Savoye ,  Cba- 
biais,  Âouste  et  Genevois,  prince  de  Piedmont,  à  nostre  cher 
bien-aymé,  et  féal  procureur  fiscal  dOtChablais,  noble  Claude  Ma- 
rin,  saiut.  Désirant  fayre  prou  voir  promptement  à  la  réparation 
et  à  la  restauration  des  églises  et  autels ,  et  autres  choses  néces- 
saires pour  les  exercices  de  pieté  et  de  dévotion,  tant  en  ceste  ville 
de  Tbonon  qu'aux  Ueux  circonvoisins  ;  à  ces  causes  et  autres  à  ce 
nous  mouvant,  vous  mandons ,  ordonnons  et  commandons  par  ces 
présentes,  qu'ayez  à  saysir  et  réduire  sous  nostre  main,  et  par  boa 
et  loyal  inventaire,  tous  et  un  chascun  les  revenus,  biens,  fruids, 
argent,  appartenances  et  despendances  des  bénéfices  du  bailliage 
de  ceste  ville,  et  particulièrement  du  prieuré  de  sainct  Bippoljle, 
qui  n'auront  charge  d'ames,  pour  le  temsde  trois  ans  :  lesquels 
fruicts  et  autres  choses  susdittes  nous  youlons  estre  employez  ï  la 
réparation  et  à  la  restauration  des  églises  et  autels,  et  autres  choses 
nécessaires  pour  les  exercices  de  pieté  et  de  dévotion ,  ainsi  que 
nous  avons  dit:  vous  defleudant  tres-expressement  de  deslivj^t 
mettre ,  ou  employer  aucun  desdits  fruicts  et  revenus  à  autre  imge 
qu'à  ce  que  dessus ,  et  suivant  les  ordres  qui  vous  en  seront  donnez 
par  le  Reverendissime  Claude  de  Granier,  evesque  de  Genève,  Ré- 
vérend messire  François  de  Sales,  prevost  de  l'église  cathédrale  de 
sainct  Pierre  de  Genève,  et  Re.verend  messire  Claude  d'Angeville, 
primicier  de  l'église  collégiale  de  Sainct-Jean-Baptiste  de  la  Roche; 
auxquels,  en  tant  qu'il  nous  concerne  et  peut  nous  appartenir,  lesr 
en  avons  donné  et  attribué  tout  pouvoir  et  authorité;  et  à  vous  de 
contraindre  et  fayre  contraindre  tous  ceux  qui  devront  l'estre,  par 
toutes  les  voies  de  la  justice  deuês  et  raysonnables,  d'y  obeyr  et  ob- 
tempérer, nonobstant  appellations  et  oppositions  quelconques,  at- 
tendu le  cas  dont  il  s'agit  ;  ne  voulant  ny  ne  pouvant  et  ne  devant 
en  retarder  l'exécution  ;  commandant  à  tous  nos  magistrats ,  mi- 
nistres, justiciers,  ofliciers  et  subjets,  auxquels  il  appartiendra, 
d'observer  les  présentes ,  et  pour  Texecution  d'icelles  prester  toute 
ayde ,  faveur  et  assistance  nécessaire ,  en  tant  que  chascun  d'eux 
n  ayme  de  nous  deplayre.  De  ce  fayre  vous  donnons  pouvoir,  au* 
thoritéi  commission ,  mandement;  car  telle  est  nostre  volonté. 


DEMANDES  AU  DUC  DE  SAVOYE.  611 


ARTICLES 

Présentez  au  Duc  de  Savoy e  en  faveur  de  la  Religion  catholique ^ 

avec  leurs  responses. 


1 .  QON  Altesse  Serenissime  est  tres-humblement  suppliée  de  don* 
O  ner  entière  main-levée  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  du 
Gbablais,  pour  Pentretenement  des  curez  et  autres  ecclésiastiques 
nécessaires  pour  Tinstruction  des  peuples,  et  pour  les  autres  exer- 
cices catholiques. 
(Il  fut  respondu  à  ce  premier  article  :  Son  Altesse  raccorde.) 

2.  Et  à  tout  événement,  qu*au  moins  les  revenus  des  cures  y 
soyent  employez  avec  une  ample  et  perpétuelle  provision.  Et  quant 
aux  revenus  des  autres  bénéfices  non  cures,  que  pour  trois  ans  ils 
soyent  prins  et  appliquez  au  restablissement  des  églises ,  autels  et 
autres  choses  nécessaires  pour  les  exercices  de  pieté,  la  pauvreté 
des  peuples  ne  leur  permettant  pas  de  prouvoir  à  cela  dans  le 
commencement. 

Œ  fut  respondu  à  ce  second  article  :  Son  A  liesse  raccorde.) 

3.  Il  est  nécessaire  d'oster  de  ceste  ville  le  maistre  d'eschole  hé- 
rétique ,  en  renouvellant  les  inhibitions  et  defienses  portées  par  les 
Statuts  de  Savoye ,  lesquels  ordonnent  qu'aucun  subjet  ne  puisse 
envoyer  aux  estudes  les  enfans  dont  il  est  chargé  en  quahté  de 
père  ou  de  tuteur,  etc. ,  hors  les  Estats  de  Son  Altesse ,  sans  sa  per- 
mission expresse  * . 

(Il  fut  respondu  à  ce  troîsiesme  article  :  Pour  ce  qui  regarde  le 
maistre  d'eschole  en  particulier ^  Son  Altesse  raccorde^  et  à  Ves^ 
gard  de  la  faculté  d'envoyer  des  enfans  hors  du  pays,  Son  Al-- 
tesse  y  a  pourveu  par  son  edict  gênerai.) 

4.  Au  lieu  du  maistre  hérétique  il  en  faut  mettre  un  catholique , 
et  donner  commission  expresse  à  messieurs  les  gouverneur,  juge- 
mage  ,  et  procureur-fiscal ,  de  restablir  et  fayre  revenir  un  legs  fait 
par  François  Escherny  et  sa  femme ,  destiné  à  Tentretenement  de 
douze  pauvres  escholiers,  pour  estre  emj^oyé,  selon  Tintention  des 
légataires ,  à  la  nourriture  de  ces  douze  escholiers ,  qui  soyent 
catholiques. 

(H  fut  tespondu  à  ce  quatrîesme  article  :  Son  Altesse  l'accorde.) 

5.  Que  les  hérétiques  soyent  privez  de  toutes  charges  publicques, 
de  tous  ofiices ,  grades  et  dignitez ,  non-seulement  qui  despendent 
immédiatement  du  service  de  Son  Altesse ,  mais  encore  qui  des- 
pendent des  juridictions  inférieures  et  subalternes ,  Surtout  de  la 
comté  des  Allinges  et  des  autres  seigneuries  et  biens  des  sieurs  les 
chevaliers  de  Sainct-La^are. 

(Il  fut  respondu  à  cest  article  :  Son  Altesse  Vaccordc.) 

0.  Que  le  ministre  soit  esloigné,  le  plus  qu'il  se  pourra  fayre ,  de 

*  Ne  quis  pater  aut  patris  fungens  munere  libère*  ad  studia mittat,  etc. 
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ceste  ville  de  Thonon ,  puisque ,  seloc  le  traitté  de  Nion,  elle  a  esté 
exceptée  nommément  pour  n'y  avoir  jamais  aucun  exercice  de  la 
religion  prolestante ,  et  que  rapproche  du  ministre  s'est  faite  sans 
aucune  permission  de  Son  Altesse,  mais  seulement  par  une  simple 
connivence  des  officiers  ;  ce  qui  est  encore  une  juste  rayson  d'oster 
le  maistre  d'eschole. 

(Il  fut  respondu  à  cest  article  :  Son  Altesse  raccorde  ;  et  de  pltu, 
conformément  à  la  resolution  qu'elle  a  desjà  prinse  de  bmgm 
main,  elle  entend  et  veut  que  la  religion  prétendue  reformée  ioU 
entièrement  deffenduë,  tant  en  gênerai  qu'en  particulier,) 

7.  Que  les  catholiques  habitans  de  Thonon  en  soyent  respafet 
bourgeois,  aux  charges  et  conditions  accoustumées ,  avec  pouvoir 
d'entrer  aux  assemblées  de  la  ville,  d'assister  aux  conseils,  d  y  avoir 
voix  deliberative ,  et  enfin  de  participer  à  tous  les  privilèges  delà 
bourgeoisie. 

(Il  fut  respondu  à  cest  article  :  Son  Altesse  raccorde.) 


ARTICLES 

Présentez  au  Duc  de  Savoy  e  par  sainct  François  de  S  aies  ^  pour  b 
conservation  et  la  propagation  de  la  BeUgion  catholique  dansli 
Chablais,  avec  lesresponses  de  Son  Altesse. 


PLAYSE  à  Son  Altesse  d'ordonner  : 
1 .  Que  les  habitans  riere  Chablais  et  Ternier  vivent  selon  b 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  donnant  à  ceux  qui 
tiennent  une  autre  forme  de  religion,  un  delay  compétent,  soit  poor 
s'instruire ,  soit  pour  vuidcr  ses  Estats ,  avec  permission  de  pouvoir 
vendre  leurs  biens  aux  catholiques  pendant  ledit  tems  ;  lequel  es- 
tant escheu,  lesdits  biens  soyent  tenus  pour  confisquez,  et  qa'oa 
puisse  procéder  contre  leurs  personnes  selon  les  formes  du  droid 

(Il  fut  respondu  à  ce  premier  article  :  Il  y  a  un  edicê  dm» 
pour  interdire,  tant  en  gênerai  qu'en  particulier ^  la  religion  pré- 
tendue reformée .  la  publication  duquel  se  pourra  fayre  dans  sefl 
ou  huict  jours,  dont  est  donnée  charge  au  juge-mage^  lequel  awn 
lieu  encore  pour  n^ aller  nors  de  nos  Estats  pour  l'exercice  d'icelU: 
deffendant  à  toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles  soyent^ 
de  s'absenter  du  païs,  de  transporter  ou  de  fayre  transporter  lëun 
biens ,  directement  ou  indirectement ,  à  peyne  de  confiscation  di 
corps  et  de  biens  ;  et  sou^  les  mesmes  peynes  il  est  enjoinct  à  ceux 
qui  se  seront  absentez  de  retourner  huict  jours  après.) 

2.  Qu'il  ne  soit  permis  à  quelque  personne  que  ce  soit  de  dogma- 
tiser, ny  de  disputer  de  la  foy,  sinon  eu  présence  des  théologiens 
catholiques ,  ou  autres  personnes  ecclésiastiques ,  pour  estre  ins- 
truicts  tant  seulement ,  à  telle  peyne  qu'il  playra  à  Son  Altesse  : 
comme  aussi  de  ne  destourner  uy  empescher  en  quelque  manière 
que  ce  soit  de  fréquenter  les  divins  olfices  et  autres  exercices  de  la 
religion  catholique^ 
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(Il  fut  Tespondu  à  ce  second  article  :  Pour  le  premier  cJief^  il  est 
respondu  comme  à  l'article  précèdent.  Quant  a  l* autre ,  qui  est  de 
ne  destourner  personne  de  la  religion  catholique,  ny  directement 
ny  indirectement  y  Son  Altesse  enjoincf  aux  officiers  de  chastier 
exemplairement  ceux  qui  feront  le  contraire.) 

3.  Que  tous  ceux  qui  habitent  riere  lesdits  Estats  observent  les 
Testes ,  jeusnes ,  vigiles,  caresmes ,  et  autre  commandemens  de  l'E- 
glise ,  et  qu'ils  assistent  aux  paroisses,  sous  telle  peyne  qu'il  playra 
&  Son  Altesse. 

(Il  fut  respondu  à  ce  troîsîesme  article  :  Son  Altesse  treuve  bon 
que  le  Reverendissime  Evesque  de  Genève  dresse,  tant  pour  ce  re- 
gard que  pour  toute  autre  chose  concernant  le  service  de  Dieu ,  la 
police  ecclésiastique  et  la  correction  des  mœurs,  tels  ordres  et  re- 
glemens  qu'il  verra  estre  nécessaires,  lesquels  laditte  Altesse  veut, 
entend  et  commande  estre  gardez  d'un  chascun:  ordonne  à  ses 
magistrats  de  les  fayre  observer.  Et  d'autant  quil  y  a  plusieurs 
choses  où  la  justice  ne  met  pas  la  main^  comme  les  dissensions, 
inimitiés,  concubinage,  yvrogneii.es,  et  semblables  excez.  Son 
Altesse  veut  qu'on  establisse  un  conseil  à  l'instar  d'un  consistoire 
pour  les  mœurs,* qui  sera  composé  par  quelques  ecclésiastiques , 
où  assistera  tousjours,  ou  le  sieur  gouverneur,  ou  le  juge-mage^ 
ou  le  procureur  fiscal,  et  quelqu'un  du  corps  de  la  ville,  qui  au- 
ront pouvoir  de  fayre  emprisonner,  et  imposer  des  amendes  jus- 
ques  à  soixante  sols,  donner  des  pénitences  salutaires.  A  ce's  fins, 
ils  establiront  des  censeurs  et  surveillans ,  tant  en  la  ville  qu'aux 
champs,  et  feront  tout  ce  qu'ils  verront  estre  nécessaire  pour  Vadr 
vancement  de  la  pieté  et  de  la  reformation  des  mœurs ,  sans  for^ 
militez  de  procedeures  ou  d'opposition ,  cecy  n'estant  que  pour 
maintenir  les  personnes  au  devoir  de  bon  chrestien.) 

4.  Qu'il  soit  deffendu  à  toute  personne  de  lire  ou  retenir  des 
livres  hérétiques,  censeurez  et  prohibez,  et  fait  commandement  à 
ceux  qui  en  ont  de  les  rémettre,  dans  le  mois ,  entre  les  mains  du 
Reverendissime  Evesque,  lequel  mois  expiré,  pourront  lesdicts  dé- 
putez en  fayre  recherche  particulière  dans  les  maysons ,  et  y  pro- 
céder par  censeures  ecclésiastiques  et  autres  peynes  de  droict, 
assistez  des  officiers  des  lieux ,  pour  leur  donner  main-forte ,  et  y 
procéder,  nonobstant  opposition  et  appellation  quelconque. 

(Il  fut  respondu  à  ce  quatriesme  article  :  Les  edicts  de  Son  Al- 
tesse y  prouvoient,  lesquels  seront  publiez.  De  nouveau  sera  fait 
un  edict  gênerai  touschant  tous  les  livres  prohibez  qui  sont  portez 
sur  restât  de  la  Savoye  :  deffense  à  tou^  d'en  garder ^  vendre ,  et 
transvorler,  soits  de  grandes  peynes.) 

5.  Qu'es  jours  des  festes  cnascun  assiste  aux  divins  offices  de 
TEglise ,  mesme  de  la  grande  messe,  des  vespres,  de  la  prédica- 
tion ,  et  des  processions  ;  et  qu'ils  soyent  à  ce  contraincts  par  les 
officiers  des  lieux ,  sous  telle  peyne  qu'il  playra  à  Son  Altesse. 

(II  fut  respondu  à  ce  cinquiesme  article  :  Son  Altesse  l'accorde 
par  rapport  aux  catholiques;  et  quant  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas , 
saditte  Altesse  veut  et  commande ,  pour  obvier  à  un  atliéïsme,  que 
tous  les  hommes  et  femmes  assisteront  aux  prédications  catho- 
liques,  et  ordonne  à  tous  les  officiers  d'y  tenir  la  m^in^  et  y  covr 
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imindre  les  d^ffaillans  par  toutes  les  voies  possibles  ethiecessaires  ; 
et  que  tous  les  pères  et  mères  et  chefs  de  famille  fassent  venir 
leurs  enfans  au  catéchisme  :  deffendant  de  porter  baptizer  les  en- 
fans ,  de  les  fayre  instruire  ^  et  de  célébrer  aes  maryages  ailleurs 
que  dans  l'Eglise  catholique ,  à  peyne  de  son  indignation ,  et 
aune  amende  arbitraire,) 

6.  Qu'il  De  soit  permis  à  personne  de  se  moostrer  en  public,  d; 
de  demeurer  dans  les  tavernes ,  moins  encore  de  danser  ny  d'ou- 
vrir les  boutiques  les  jours  des  Testes ,  pendant  les  grandes  messes, 
les  vespres ,  processions  et  prédications ,  sous  les  peynes  portées 
par  les  edicts  de  Son  Altesse. 

(Il  fut  respondu  à  ce  sixiesme  article  :  Son  Altesse  le  treuve  bon^ 
en  conformité  de  ses  edicts  cy-devant  publiez^  au* elle  veut  estT^ 
observez'^  voulant  qu'on  députe  dans  la  ville  et  dans  les  villag* 
des  personnes  idoines  pour  censeurs^  qui  visiteront  les  places  * 
maysons ,  pour  desclarer  les  contrevenans ,  et  les  fayre  chastie- 
ayant  été  prouveu  à  cela  dans  V article  IIL  L'on  pourra  bien  ap 
p tiquer  aux  censeurs  quelque  peu  de  V amende  qu'on  imposer — c 
aux  delinquans.) 

7.  Que  les  pères  et  mères  de  famille  cnvoyent  leurs  enfans,  fill^^ 
et  garçons,  leurs  serviteurs,  femmes  de  chambre,  et  autres  do- 
mestiques ,  à  l'église ,  les  jours  marquez  pour  entendre  le  caté- 
chisme ;  et  à  ces  fins  qu'il  soit  estably  dans  les  différons  quartiers 
des  paroisses  des  villes  et  des  yillages,  des  dixainiers  pour  les  en- 
registrer, et  adverlir  les  pères  spirituels  de  l'absence  de  ceux  qui 
ne  s'y  trouveront  pas,  pour  estre  procédé  contre  les  desobeyssans 
sous  telle  peyne  qu'il  playra  à  Son  Altesse. 

(Il  fut  respondu  à  ce  septiesme  article  :  Son  Altesse  raccorde, 
entendant  spécialement  que  ceux  qui  ne  sont  point  encœ^e  catho- 
liques y  soyent  compris,  et  les  deffaillans  punis,) 

8.  Que  Tedict  qui  porte  privation  de  tous  offices ,  publié  contre 
ceux  qui  demeurent  obstinez  dans  leur  hérésie ,  soit  observé  selon 
sa  forme  et  teneur,  avec  desclaralion  qu'ils  ne  pourront  exercer 
lesdicts  offices,  ny  tenir  les  fermes  par  des  personnes  interposéees, 
mais  encore  à  y  participer,  sous  les  peynes  de  l'edict  pour  ceux  qui 
les  associeroient  avec  eux. 

(Il  fut  respondu  à  ce  huîctiesme  article  :  Cest  Vexpresse  intenr 
tion  de  Son  Altesse.  Pour  cela  elle  ordonne  au  juge-mage  et  au 
procureur  fiscal  de  fayre  deffense  en  particulier ,  à  ceux  à  qui  il 
sera  nécessaire,  de  ne  s'ingérer  en  aucun  office  et  en  aucune 
charge^  directement  ou  indirectement  y  pendant  qu'ils  demeure^ 
ront  dans  la  religion  prétendue  reformée,) 

9.  Qu'il  playse  à  Son  Altesse  députer  des  commissaires,  pour  in- 
former contre  ceux  qui  ont  desmoly  les  églises  et  les  maysons  des 
curez,  ou  qui  ont  vendu,  achepté  et  emporté  les  tuiles,  boîs, 
pierres  des  autels ,  des  baptistaircs ,  et  bénitiers  ;  afin  qu'oultre  les 
peynes  de  droict ,  portées  contre  tels  coulpables ,  ils  soyent  con- 
traincts  à  rebastir  les  églises  et  les  maysons  des  curez  à  leurs  des- 
pens,  et  les  garnir  d'ornemens  nécessaires. 

(Il  fut  respondu  à  ce  neuviesme  article:  Son  Altesse  commet  le 
juge-mage  de  Chablais  pour  cela ,  et  ordonne  au  procureur  fiscal 
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de  tenir  la  main  à  rentière  exécution  du  conteneuae  cest  article.) 

10.  Que  ceux  qui  possèdent  les  biens  des  églises  soyent  cou- 
traincts  de  les  relascher  :  sçavoir^  les  biens  des  églises  paroissiales 
au  Revereudissime  Evesque ,  ou  à  ses  députez  ;  et  les  autres,  entre 
les  mains  de  celuy  gu*il  playra  à  Son  Altesse  ordonner^  pour  estre 
remis  aux  dittes  églises. 

(Il  fut  respondu  à  ce  dixiesme  article  :  //  e^t  accordé.) 

11.  Que  ceux  qui  ont  des  tiltres^  papiers ,  livres  derecognois- 
sance ,  extraicts ,  et  autres  instrumens  concernant  les  revenus  des 
églises,  les  remettront,  dans  le  mois,  entre  les  mains  de  tel  com- 
missaire qu'il  çlayra  à  Son  Altesse,  pour  estre  ensuitte  deslivrez  i 
ceux  auxquels  ils  appartiendront. 

(Il  fut  respondu  à  ce  onziesme  article  :  Les  droicts  et  tiltr es" requis 
seront  remis  entre  les  mains  du  sieur  d'Angemllej  œconome  dé- 
puté par  Saditte  Altesse  y  et  du  procureur  fiscal  j  qui  s'en  char- 
geront  par  inventaire.  Et  à  cela  seront  contraincts  ceux  qui  les 
auront  en  leurs  mains ^  nonobstant  opposition  ou  appellation 
quelconque.) 

12.  Qu'il  playse  à  Son  Altesse  remédier  à  Tabus  qui  se  commet 
par  rapport  aux  grains  destinez  à  estre  donnez  en  aumosne  aux 
pauvres  paysans ,  et  qui  sont  reservez  dans  les  baux  qu'on  fait  avec 
les  fermiers,  afin  que  lesdits  grains  soyent  employez  ainsi  qu'il 
convient  ;  et  par  ce  moyen  en  fayre  desclaration  expresse ,  députant 
des  commissaires  pour  entendre  les  comptes  des  precedens  fermiers 
sur  le  fait  des  aumosnes  ;  et  commander  au  Sénat  de  contraindre  ceux 
qui  les  ont  retirez  de  les  rendre ,  et  d'en  tenir  compte ,  suivant  ce 
qui  sera  ordonné  par  le  Revereudissime  Evesque. 

(Il  fut  respondu  à  ce  douziesme  article  :  Se  fera  la  reddition  des 
comptes  desdits  bleds  des  aumosnes ,  de  trois  en  trois  mois ,  en 
présence  du  seigneur  Reverendissime  Evesque  de  Genève  ou  de  son 
oMcial ,  du  juge-mage  ou  du  procureur  fiscal  et  des  deux  syndics 
de  Thonon.  Audit  juge-mage  est  mandé  de  fayre  observer^  nonobs- 
tant opposition  ou  appellation ,  ce  qui  sera  résolu  par  ledit  sei- 
gneur Evesque  y  tant  pour  la  distribution  des  dittes  aumosnes,  que 
pour  la  reddition  desdits  comptes  de  ce  qui  est  escheu  pour  le 
passé,  et  qui  n'a  point  esté  distribué  par  les  fermiers  ^  et  pour  les 
au/mosThes  du  tems  à  venir.) 

Que  les  cloches  qui  sont  aux  Allinges  seront  restituées  aux  églises 
auxquelles  elles  appartiendront;  et  le  métal  de  celles  de  Thonon, 
FiUy,  et  des  autres,  qui  est  audit  lieu,  sera  remis  au  Reverendissime 
Evesque ,  ou  à  ses  députez,  pour  estre  employé  à  fayre  des  cloches 
aux  églises  de  Thonon ,  ainsi  qu'il  verra  estre  plus  expédient  :  le 
tout  dans  quinze  jours. 

Qil  fut  respondu  à  ce  treiziesme  article  \Son  Altesse  V accorde,  et 
eraonne  au  sieur  de  Lambert  *  de  le  fayre;  ce  qui  s'entend  encore 
d/es  cloches  des  villages,  qui  seront  entières  ou  en  pièces.) 

14.  Qu'il  playse  à  Son  Altesse  mettre  sous  sa  sauve-garde  et  sous 
sa  protection  particulière  le  Reverendissime  Evesque,  ses  cba- 
iioiaes,  curez,  prédicateurs,  prestres,  etr  autres  ecclésiastiques, 

^  Cest  le  gouvornour  du  Chablais. 
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leurs  familles  et  domestiques,  à  ce  qu*ll  ne  leur  soit  fait  aucun  tort 
ny  en  leurs  personnes,  ny  en  leurs  biens;  et  pour  ce  subjet  les  re- 
mettre sous  la  garde  et  en  la  charge  tant  des  seigneurs  gouvernems 
de  Cbablais  et  de  Ternier,  que  des  magistrats  et  syndicques  des 
villes  et  paroisses,  afin  qu'ils  y  tiennent  la  main,  et  qu'il  ne  sdt 
fait  aucun  tort  ou  violence  aux  dits  ecclésiastiques;  à  peync  de  s'en 
prendre  à  eux ,  qui  en  respondront  en  leur  propre  et  privé  nom.) 

(Il  fut  respondu  à  ce  quatorziesme  article  :  //  est  accordé;  et  sont 
remis  tous  les  ecclésiastiques  à  la  charge  des  habitans  de  la  villt 
de  Thonon  et  des  paroisses,  auxquelles  on  fera  prcster  le  serment.) 

15.  Et  que  tant  lesdits  seigneurs  gouverneurs  que  les  magistrat^: 
tiennent  la  main  à  Tobservation  de  ce  que  dessus  ;  et  en  ce  gai 
concerne  la  juridiction  spirituelle,  prestent  secours  aux  ofllciers  de 
iaditte  juridiction  par  toutes  voies  de  justice  deue  et  raysonnabie, 
suivant  la  forme  du  droict,  la  teneur  des  edicts,  et  Tintentionde 
Son  Altesse. 

(Il  fut  respondu  à  ce  quinziesme  article  :  Son  Altesse  enjoinct 
ires-eaypressement  au  sieur  gouverneur  de  ce  païs,  au  juge-mage 
et  au  procureur  fiscal,  de  tenir  la  main  à  l'observation  de  tout  ce 
que  dessus^  en  tant  qu'ils  désirent  luy  obeyr.) 

Fait  à  Thonon,  le  12«  jour  de  novembre  1598.  Signé  Charles- 
Emmanuel.  Veu ,  Berliet,  pour  le  seigneur  Chancelier  ;  et  plus  bas, 
tioursier.  Scellé  sur  cire  rouge,  des  armes  de  S.  A. 


EXTRAICT  DES  LETTRES-PATENTES 

Données  par  le  Duc  de  Savoye. 


P 


Du  42  octo&re  4598. 

AR  lesquelles  il  desclare ,  statué  et  ordonne  : 
Que  désormais  il  ne  sera  plus  permis  aux  personnes  qui  ont 
charge,  à  cause  des  biens  et  revenus  ecclésiastiques,  tant  des  che- 
valiers des  Ordres  de  Sainct-Maurice  et  de  Sainct-Lazare  que  des 
autres  quelconques ,  dans  les  bailliages  de  Cbablais  et  Ternier,  de 
les  donner  directement  ou  indirectement  à  loyer,  ferme ,  exaction 
ou  recette,  k  d'autres  personnes  qu*à  celles  qui  font  profession  de 
la  vraye  religion  Catholique ,  Apostolique  et  Romaine ,  à  peyne  de 
confiscation. 

Qu'il  soit  dcfi'endu  à  toutes  les  personnes ,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'elles  soyent,  de  menacer  les  catholiques ,  ou  ceux  qui 
désirent  de  rentrer  dans  la  religion  Romaine ,  par  des  paroUes  ou 
des  actions ,  ou  de  les  maltraitter  en  quelque  façon  que  ce  soit;  de 
leur  fayre  des  reproches ,  ou  dire  des  invectives ,  ou  de  leur  fayre 
peur,  à  peyne  de  mille  livres  d'amende,  ou  autre  peyne  arbitraire. 

Que  les  personnes  de  la  religion  prétendue  reformée  ne  puissent 
plus  doresnavant  exercer  aucune  charge  publicque,  ny  estre  pro- 
meus, receus  et  admis  à  aucuns  ofiices  ou  dignitez;  de  sorte  qu'elles 
ne  puissent  point  estre  juges,  ny  advocats,  ny  chastelains,  ny  CQ- 
liaux  ,ny  procureurs,  ny  notaires ,  ny  commissaires;  et  que  Texer- 
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ice  de  ces  dignitez,  charges  et  offices  soit  entièrement  deffendu  à 
ous  ceux  qui  en  ont  eu  de  semblables  jusques  à  présent ,  avec 
.brogation  ,  abolition  et  revocation  des  lettres-patentes  ou  consti- 
utions  qu'ils  ont ,  comme  contrats  et  autres  actes ,  sous  peyne  de 
aux»  etc. 


ENQUESTE 

Des  bénéfices  du  Chablais^  faite  par  le  seigneur  Prévost  de  Sales ^ 
le  Primicier  de  Sainct-Jean-Baptiste  de  la  Roche^  messire  Claude 
d'Angevilley  et  le  sieur  Marin,  procureur  fiscal ,  avec  le  greffier^ 
suivant  les  ordres  de  S.  A.  Serenissime  le  Duc  de  Savoye. 


Avant  le  23  novembre  4598. 

AU  bailliage  de  Chablais ,  en  deçà  de  la  rivière  de  la  Durance,  es- 
toient  anciennement  les  églises  paroissiales  cy-dessous  men- 
tionnnôes,  qui  avoient  chascune  un  recteur  particulier  ;  et  dans 
restendué  de  quelques-unes  il  y  avoit  des  monastères  d'hommes  et 
de  femmes ,  et  des  prieurez  réguliers  :  quelgues  autres  eucore  leur 
estoient  perpétuellement  unis  ;  c^est  à  sçavoir  : 

L'église  de  Sainct-Hippolyte ,  martyr,  en  la  ville  de  Thonon ,  en 
laquelle  estoit  autresfois  un  prieuré  de  trois  moynes  de  l'Ordre  de 
Sainct-Benoist,  et  plusieurs  chappelles,  avec  son  annexe  de  Sainct- 
Marcel,  martyr,  du  lieu  de  Marcla>  qui  est  maintenaut  entièrement 
ruynée.  Toutes  deux  n'ont  point  de  mayson  curiale  ;  car  celle  de  la 
ville ,  avec  toutes  les  dixmes  et  tous  les  autres  biens  immeubles,  et 
ceux  du  prieuré  et  des  chappelles ,  ont  esté  aliénez  par  les  Bernois 
ou  leurs  ayant  cause ,  et  sont  possédez  par  la  (communauté  de  la 
ville ,  qui  a  vendu  et  aliéné  quelques  dixmes  et  presque  tous  les 
biens-fonds.  Toutesfois  l'Eglise  est  demeurée  en  son  entier,  les  au- 
tels en  estant  enlevez ,  comme  c'est  la  coustume  des  hérétiques  de 
le  fayre;  et  maintenant  le  grand  autel  est  restably  avec  deux 
autres.  « 

En  la  mesme  ville  il  y  avoit  autresfois  une  mayson  de  Frères 
hermites  de  sainct  Augustin,  dotée  de  beaucoup  de  revenus,  con- 
sistant en  biens-fonds  et  en  fondations  ;  mais  son  église ,  avec  une 
partie  de  certains  biens  subsiste  encore  :  tout  le  reste  a  esté  aliéné. 

L'église  de  Sainct-Etienne^  martyr,  du  village  de  Tully,  avec  son 
annexe  de  Sainct-Jean-Baptiste ,  du  village  de  Concise.  En  celle-cy 
neantmoins  il  n'y  avoit  point  de  fonts  baptismaux,  et  le  Sainct- 
Sacrement  n'y  estoit  point  gardé  pour  les  malades.  Les  maysons  de 
toutes  les  deux  sont  aliénées ,  et  possédées  par  des  lalcques ,  avec 
leurs  dixmes  et  leurs  biens-fonds.  Dans  les  limites  de  ceste  paroisse 
estoit  autresfois  le  célèbre  prieuré  conventuel  de  Ripaille ,  mainte- 
nant bruslé. 

L'église  de  Sainc^Pierre ,  apostre ,  du  village  d*Armoy,  avec  son 
annexe  de  Sainct-Maurice ,  martyr,  du  lieu  de  Reyvroz,  et  l'autre 
de  Sainct-Nicolas  I  confesseur,  ou  lieu  de  Lyau,  en  laquelle  il  y 
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avoit  autresfois  un  cimetière  ;  mais  on  n'y  administroit  point  les 
sacremens ,  et  on  n*y  conservoit  point  la  saincte  Eucharistie  pour 
les  malades.  Ces  trois  églises  paroissiales  estoient  annexées  au  Cha* 
pitre  de  Teglise  cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève,  par  le  pape 
Alexandre  VI,  depuis  le  17  janvier  1494,  qui  estoit  la  troisiesme 
année  de  son  pontificat.  Depuis  Tinvasion  du  Chablais  jusquesà  Tan 
1590,  les  Genevois  les  ont  usurpées  avec  tous  leurs  biens,  dont  ils 
ont  aliéné  quelques  fonds ,  qui  ne  sont  pas  d'une  petite  valeur.  La 
première  a  une  mayson  curiale ,  les  deux  autres  n*en  ont  point.  H  y 
a  encore  des  dixmes ,  des  cens ,  et  quelques  biens-fonds  suffisaos 
pour  Tentretien  des  vicaires  spirituels. 

L'église  de  Nostre-Dame,  du  village  de  Bellevaux,  avec  son  an- 
cienne annexe  de  Sainct- Jean -Baptiste,  du  village  de  Lullin; 
toutes  deux  esloignées  d'une  lieue  Tune  de  l'autre.  Dans  la  pre- 
mière estoit  fondé  autresfois  un  prieuré  de  trois  moynes  de  l'Ordre 
de  Sainct-Benoist,  uny  perpétuellement  au  monastère  d'Aisnay  du 
mesme  Ordre,  de  la  ville  de  Lyon.  La  mayson,  les  dixmes,  les 
rentes  et  les  autres  biens-fonds  sont  encore  en  leur  entier;  les 
maysons  çuriales  ruynées,  et  les  biens-fonds  des  paroisses  en  partie 
vendus  par  les  Bernois ,  et  en  partie  aliénez  pour  des  cens  annuels. 
En  la  paroisse  de  Beilevaux ,  et  au  lieu  de  Vallon ,  estoit  autresfois 
un  monastère  de  Chartreux,  qui  est  maintenant  ruyné  avec, son 
église  :  les  cens,  la  juridiction  temporelle,  et  tous  les  biens-fonds 
ont  esté  vendus  en  partie  par  les  Bernois ,  et  en  partie  aliénez  sous 
des  rentes  annuelles,  et  sont  possédez  tranquillement  par  des 
lalcques. 

L'église  de  Sainct-Georges ,  martyr,  du  village  de  Wally,  n'a 

i)Oint  maintenant  de  revenu  ny  de  mayson  presbyterale;  car  toutes 
es  dixmes  et  tous  les  biens-fonds  ont  esté  aliénez. 

L'église  de  Sai net- Jacques ,  apostre ,  du  village  d'Orsler,  sa  may^ 
son,  ses  dixmes,  et  tous  les  biens-fond  sont  esté  aliénez  à  perpétuité 
à  certains  laïcques  pour  un  cens  annuel  de  soixante  florms ,  mon- 
noye  de  Savoye,  et  maintenant  sont  possédez  par  Claude  de  Deprés, 
docteur  es  droicts ,  qui  a  promis  de  les  rendre ,  pourveu  qu'on  loy 
rembourse  les  deniers  qu'il  a  payez  aux  Bernois. 
La  mayson  de  l'église  de  Sainct-Pie 


•Pierre ,  apostre ,  du  village  de 
Draillans ,  est  destruite ,  et  tous  les  biens-fonas  aliénez  aux  Gene- 
vois. Là  estoit  autresfois  fondé  un  prieuré  rural  de  l'Ordre  de  Gluny, 
dont  la  maysou  subsiste  avec  les  dixmes  et  rentes  ;  mais  quelques 
biens-fonds  ont  esté  aliénez. 

L'église  de  Nostre-Dame ,  du  village  des  AUinges ,  où  il  y  avoit 
autresfois  un  doyenné  rural ,  avec  son  annexe  de  Sainct-Haurice , 
martyr,  du  lieu  de  Mezinge.  Toutes  deux  n'ont  point  de  maysbn.  La 
première  a  quelques  biens-fonds ,  les  autres  ont  esté  dienez  pour 
des  rentes  annuelles.  Les  dixmes  sont  possédées  par  le  prevost  de 
l'bospital  des  SS.  Nicolas  et  Bernard  de  Montjou,  du  diocèse  de 
Sion. 

La  mayson  presbyterale  de  l'eglîse  de  Saînct-Sylveslre ,  confes- 
seur, du  village  de  Perrigny,  est  destruite;  les  biens-fonds  ont  esté 
en  partie  vendus ,  et  en  partie  aliénez  par  les  Bernois.  La  sixiesme 
partie  des  dixmes  appartenoit  autresfois  au  recteur^  les  cinq  autres 
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Â  Fabbé  du  monastère  de  Filly,  des  Chanoines  réguliers  de  l'Ordre 
de  Sainct-Âugustin  ;  maintenant  toutes  ces  dixmes  appartiennent 
aux  chevaliers  de  Sainct-Maurice  et  de  Sainct-Lazare ,  par  conces- 
sion du  pape  Grégoire  XIII. 

L*église  de  Sainct-Nicolas ,  confesseur,  du  yillage  de  Bracorans. 
Avant  Tinvasion  du  païs,  il  y  avoit  un  monastère  de  religieuses  de 
l'Ordre  de  Gistaux,  que  Ton  appelloit  du  Lieu,  dont  Teglise  subsiste 
avec  une  partie  du  monastère  :  la  mayson  presbyterale  et  guelques 
biens-fonds  ont  esté  aliénez  par  les  Bernois  pour  une  certaine  rente 
annuelle.  Les  dismes  estoient  autresfois  divisées  en  cinq  parts, 
dont  deux  appartenoient  au  curé  et  les  trois  autres  à  l'abbé  du  mo- 
nastère de  Nostre-Dame  d'Aux,  de  l'Ordre  de  Cistaux,  qui  les  pos- 
sède encore  maintenant  ;  et  les  chevaliers  de  S.  Maurice  ont  celles 
i    du  recteur. 

L'église  de  Sainct-Estienne,  martyr,  du  village  de  Servens,  a  sa 
oiayson  presbyterale  avec  quelques  fonds ,  les  autres  ont  esté  alié- 
nez pour  une  rente  annuelle  :  les  dixmes  sont  possédées  par  les 
<^tievaliers  de  S.  Maurice. 

L'église  de  Sainct- Jean-Baptiste,  du  village  de  Fessy,  a  sa  may- 

*Oii  curiale  avec  quelques  fonds  et  quelques  rentes,  le  reste  est 

^iiené.  Une  certaine  partie  des  dixmes  appartenoit  autresfois  au 

'"acteur;  les  autres  sont  encore  possédées  par  l'abbé  d'Aux,  et  les 

^^evaliers  de  Sainct-Maurice  possèdent  celles  du  curé. 

L'église  de  Sainct-Maurice,  martyr,  du  village  de  Lully,  a  quel- 
les cens  et  dixmes  qui  appartenoient  autresfois  au  curé ,  et  qui 
partiennent  maintenant  aux  chevaliers  de  Sainct-Maunce.  La 
lyson  et  quelques  biens-fonds  sont  aliénez  pour  une  rente  an- 
:>ielle. 
L'église  de  Sainct-Maurice,  martyr,  du  village  de  Brentona,  avec 
n  annexe  de  Sainct-Ours ,  martyr,  du  lieu  de  Vigny.  Celle-cy  est 
Q  partie  destruite;  celle-là  a  sa  mayson  et  quelques  fonds  :  les 
utres  sont  vendus  et  aliénez  pour  une  rente  annuelle.  DMcelles . 
^^espendent  encore  certains  cens  et  dixmes  de  froment  possédez  par  * 
^  ndivis  par  le  prevost  de  Montjou  et  quelques  laïcques.  Les  cheva- 
liers possèdent  tout  ce  qui  appartient  à  la  paroisse. 

L'église  de  Sainct-Sylvestre,  confesseur,  du  village  d'AvuUy,  est 

entièrement  destruite ^  et  n'a  point  de  mayson  :  les  biens-fonds  sont 

^n  partie  vendus  pour  une  rente  annuelle ,  et  en  partie  autrement 

aliénez.  L'abbé  d'Aux  perçoit,  avec  quelques  laïcques,  les  dixmes  et 

^eo3,  par  indivis  et  esgales  portions. 

L'église  de  Sainct-Pierre ,  apostre ,  du  village  de  Bons,  a  sa  may- 
-rson  avec  quelques  fonds;  tout  le  reste  est  aliéné  pour  des  rentes. 
£11e  a  oultre  cela,  quelques  cens  et  la  troisiesme  partie  des  dixmes 
4e  tous  les  blés  ;  et  pour  les  deux  restantes ,  elle  les  a  par  indivis 
avec  le  monastère  des  religieuses  du  Lieu  ;  et  tout  cela  est  eacore 
possédé  par  les  chevaliers. 

L'église  de  Sainct-Didier,  martyr,  du  village  du  mesme  nom,  est 
de  pareille  condition  que  celle  ae  Bons ,  comme  aussi  l'église  de 
Saincte-Marie-Magdelene,  du  village  de  Sassel. 

L'église  de  Sainct-Maurice,  martyr,  du  village  de  Brens,  a  sa 
mayson  et  presque  tous  ses  biens-fonds  aliénez.  Ses  dixmes  sont 
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divisées  en  trois  parties  ^  dont  elle  a  la  troisiesme  ;  pour  les  deux 
autres,  elle  les  a  par  indivis,  en  partie  avec  la  chappelle  de  Nostre- 
Dame  de  Compassion ,  fondée  autresfois  en  Teglise  de  Bons ,  et  en 

Sartie  avec  quelques  gentils-hommes  lalcques.  Elle  a^  oultre  cela, 
es  cens ,  et  le  tout  est  possédé  par  les  chevaliers. 

La  mayson  et  les  biens-fonds  de  l'église  de  Sainct-Pierre,  apostre, 
du  village  de  Machilly,  sont  en  partie  vendus,  et  en  partie  alieDez 
moyennant  une  rente.  Elle  perçoit  toutes  les  dixmes  tant  de  bled 
eue  de  vin.  Les  chevaliers  possèdent  cela  maintenant. 

La  mayson  presbyterale  ae  l'église  de  Sainct-Serguc ,  du  village 
du  mesme  nom,  est  ruynée;  les  biens  en  partie  vendus,  en  partie 
aliénez.  Elle  en  a  quelques  cens.  Le  curé  perçoit  une  partie  des 
dixmes  tant  de  bled  que  de  vin ,  par  indivis  avec  l'abbé  d'Aux  :  fl 
V  a  un  prestre  qui  en  est  légitimement  pourveu. 

L'eçlise  de  Nostre-Dame,  du  village  de  Genevry,  avec  son  annexe 
de  Sainct-Eustache .  martyr,  du  village  du  Bunnge.  Toutes  deux 
sont  sans  mayson.  Elles  ont  quelques  biens-fonds;  les  autres  sont 
en  partie  vendus ,  en  partie  aliénez.  Oultre  cela  elles  possèdent 
quelques  dixmes  par  indivis  avec  Tabbé  d'Aux. 

L'église  de  Sainct-Georges,  martvr,  du  village  de  Vegî,  a  sa  may- 
son en  partie  ruynée ,  et  quelques  fonds  ;  les  autres  sont  en  partie 
vendus^  en  partie  aliénez  :  et  de  plus  quelques  cens  et  dixmes  de 
tous  les  bleds  et  vins ,  par  indivis  avec  quelques  gentils-hommes 
laïcques,  lesquels  cens  et  dixmes  sont  maintenant  possédez  par 
les  Frères  Prescheurs  de  l'Ordre  de  sainct  Dominique  de  la  ville  de 
Chamberi  et  du  diocèse  de  Grenoble,  par  la  concession  de  S.  Altesse. 

L'église  de  Sainct-Loup,  confesseur,  du  village  de  Donaine, 
avec  son  annexe  de  Sainct-Apre ,  aussi  confesseur,  du  lieu  de  IxÂ- 
sin.  Celle-cy  n'a  point  de  mayson  :  l'autre ,  avec  quelques  biens,  esl 
aliénée  :  et  en  icelle  estoit  autresfois  un  prieuré  rural  de  l'Ordre  de 
sainct  Benoist,  d'où  despendent  toutes  les  dixmes  tant  de  bled  (]Qe 
de  vin ,  avec  Quelques  biens-fonds.  Ce  prieuré  a  sa  mayson .  qann 
certain  gentil-homme  laïcque  possède  avec  ses  revenus^  par  la  con- 
cession de  Son  Altesse. 

L'église  de  Sainct-Etienne ,  martyr,  du  village^ de  Baleyson.  ^^ 
mayson  et  les  biens  aliénez.  Elle  perçoit  les  dixmes  de  tous  les  oled^ 
par  indivis  avec  quelques  gentils-hommes  laïcques,  lesquelles  dixme^ 
neantmoins  son  recteur  possède,  lorsqu'il  en  est  legitimemen'' 
pourveu. 

Quelques  biens  de  l'église  de  Sainct- Jean-Baptiste,  du  village  d^ 
Hassongy,  ont  esté  en  partie  vendus,  et  en  partie  aliénez.  EUe^ 
toutesfois  quelques  cens,  la  mayson  presbyterale,  et  quelque^ 
biens-fonds,  que  les  curez  légitimement  pourveus  ont  possède^ 
jusques  à  présent  par  indivis  avec  certains  gentils-hommes  lalcques 
aussi  bien  que  les  dixmes  du  bled  et  du  vin. 

L'église  de  Nostre-Dame,  du  bourg  de  Filly,  en  laquelle  estoif 
autresfois  un  monastère  de  huict  Chanoines  réguliers  de  l'Ordre  d^ 
sainct  Augustin,  a  esté  aliénée  par  les  Bernois  à  un  certain  gentil^ 
homme  laïcque  ,  qui  en  a  en  partie  vendu  et  en  partie  aliéné  le^ 
biens-fonds,  aussi  bien  que  ceux  de  la  paroissiale.  Les  dixmes^ 
cens,  et  autres  biens  sont  possédez  par  les  chevaliers. 
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L^eglise  de  Sainct-Haurice ,  martyr,  du  village  de  Sier,  avec  son 

iexe  de  Nostre-Dame ,  du  lieu  de  Ghavanay,  a  sa  mayson  et 

niques  biens-fonds  ;  tout  le  reste  est  aliéné.  Les  dixmes  despendent 

l'abbaye  de  Filly,  et  sont  possédées  par  les  chevaliers. 

L'église  des  SS.  Ferreol  et  Ferruce ,  martyrs ,  du  village  de  Mar- 

^ncel ,  a  sa  mayson  et  quelques  biens-fonds  :  le  reste  est  en  partie 

iduy  en  partie  aliéné.  Mais  oultre  cela^  elle  a  quelaues  cens  et 

mes,  que  les  chevaliers.posscdeQt  par  indivis  avec  le  doyen  des 

inges. 

Veglise  de  Sainct-Barthelemy,  apostre ,  du  village  d'Anthy.  Sa 

lyson,  tous  ses  biens-fonds,  toutes  les  dixmes  tant  de  bled  que  de 

1,  appartenant  autresfois  au  doyen  des  AUinges,  ont  esté  en  partie 

endus,  en  partie  aliénez  par  les  Bernois  ;  et  pour  ceste  rayson  elle 

fa  point  de  revenu. 

L  église  de  Saincl-Symphorien,  martyr,  du  village  d'Eschevenay, 

%8a  mayson  et  quelques  biens  aliénez  par  les  Bernois  (il  y  a  toutes- 

Jbis  quelques-uns  en  fonds ,  et  une  partie  des  dixmes)  :  les  autres 

^rdespendent  de  Tabbaye  de  Filly,  et  sont  possédez  par  les  chevaliers. 

L  église  de  Sainct-Pancrace ,  martyr,  de  la  viùe  d'Yvoire ,  avec 

i.^ion  annexe  de  Sainct-Martin ,  confesseur,  du  village  de  Narny. 

.Toutes  deux  sont  sans  mayson.  Celle  dTvoire  est  presque  destruite. 

iX*eglise  a  quelques  biens-fonds;  les  autres  sont  en  partie  vendus, 

pn  partie  aliénez.  Les  dixmes  despendent  en  partie  de  Tabbaye  de 

^Klly,  et  sont  entre  les  mains  des  chevaliers ,  et  en  partie  sont  per- 

[ceu6s  par  les  gentils-hommes  laïcques. 

L'église  de  Sainct-Pierre ,  apostre ,  du  village  de  Messery,  a  sa 
mayson  avec  quelques  biens-fonds  ;  le  reste  est  aliéné.  Une  certaine 
partie  des  dixmes  appartient  au  prieur  de  Douaine ,  et  une  autre 
au  Chapitre  de  Teglise  cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève, 
laquelle  partie  a  esté  usurpée  par  les  hérétiques  Genevois;  et  une 
troisiesme  partie  est  possédée  par  quelques  gentils-hommes  :  enfin 
il  y  a  une  quatriesme  partie,  qui  despend  de  Tabbaye  de  Filly. 

L'église  de  Nostre-Dame ,  du  village  de  Cusy,  a  sa  mayson ,  qui 
menace  ruyne  :  ses  biens-fonds  sont  aliénez.  Les  dixmes  appartien- 
K  œnt  à  Tabbé  du  monastère  de  Nostre-Pame  d'Abondance,  oes  Gha- 
m  noines  réguliers  de  TOrdre  de  Sainct-Augustin ,  lequel  abbé  a  payé 
■  jasques  à  présent  une  pension  annuelle  au  curé  :  ce  sont  les  Domi- 
P  nicains  de  Ghamberi  qui  joûyssent  actuellement  de  ceste  pension , 
^  par  la  concession  du  duc. 

L*eglise  de  Sainct-Georges ,  martyr,  de  la  ville  d'Hermance ,  a  sa 
mayson  presque  ruynée ,  et  quelques  biens-fonds,  les  autres  estant 
ou  vendus  ou  aliénez  :  oultre  cela  quelques  cens.  Les  dixmes  sont 
possédées  par  Tabbé  d'Abondance  et  par  quelques  laïcques. 

L*eglise  de  Nostre-Dame ,  du  village  d'Asnieres ,  et  Teglise  de 
Sainct-Jean-Baptiste,  du  village  de  Gorsier,  sont  d'une  mesme  con- 
dition Tune  et  1  autre  :  leurs  maysons  sont  destruites  ;  leurs  biens- 
fonds  ou  vendus  ou  aliénez.  Le  recteur  légitimement  pourveu  pos- 
sède Jes  dixmes. 

L'église  de  Nostre-Dame ,  du  village  de  Marsilly,  au  delà  de  la 
Durance,  est  tout  aliénée  à  des  gentils-hommes,  maysons ,  biens- 
fonds  e^  dixmes. 
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L'efflise  de  Sainct- Jacques ,  apostre,  du  village  de  Hartîgny,»!^ 
tresfois  filleule  et  annexe  de  Teglise  de  Saioct-Pierre ,  apostre» M r, 
village  de  Lugrin,  au  delà  de  la  Durance,  n'a  ny  mayson,  ny  p— ■" 
fonds ,  ny  dixmes ,  ny  cens  ;  tout  est  aliéné  à  des  gentils-fioi 
lalcQues 

Tel  est  Testât  des  églises  de  Ghablais ,  en  deçà  de  la  Dunmee:] 

voicy  maintenant  celuy  des  églises  du  bailliage  de  Ternier. 

« 

BAILLIAGE  DE  TERNIER. 

L'eg:lise  de  Saînct-Maurice ,  martyr,  du  village  de  Veir  smb 
montaigne  de  Saleve,  a  sa  mayson  et  quelques  biens-fonds,  qér 
ques  cens  et  quelques  dixmes;  le  reste  est  aliéné.  Elle  perçoit  « 
pension  annuelle  des  dixmes  de  la  paroisse  de  Troines,  appnfe- 
nanles  au  Chapitre  de  Teglise  cathédrale,  et  usurpées  par  les  ba^- 
tiques  de  Genève.  Les  autres  revenus  sont  possédez  par  les  dieii- 
liers  de  Sainct-Lazare. 

L'église  de  Sainct-Martin,  confesseur,  du  village  de  GoDoofei 
sous  le  mont  Saleve,  avec  son  annexe  de  Sainct-Mammert ,  daiu* 
lage  d'Ërchant.  Celle-cy  n'a  point  de  mayson:  celle-là  en  a  me, 
mais  presque  ruynée ,  avec  quelques  biens^fonds  :  les  autres  Hm 
de  Tune  et  de  Tautre  ont  esté  en  partie  vendus ,  en  partie  alioa 
par  les  Bernois.  Celle-cy  a,  oultre  cela,  quelques  cens  et  dixmeife 
la  paroisse  de  Collonges  ;  car  celles  d*Ërchant,  appartenantes* 
prieur  de  Lullier,  sont  usurpées  par  les  hérétiques  de  Genève  «qn 
sur  icelles  payent  une  certaine  pension  au  recteur  canoniqueÉKit 
pourveu. 

L'église  de  Sainct-Estienne.  martvr,  du  village  de  Beaumont.  Si 
mayson  est  aliénée  avec  quelques  biens-fonds.  Elle  a  la  troisiesv 
partie  des  dixmes^  partageant  avec  le  nrieur  de  Sainct- Jean  près  d 
hors  les  mursde  la  ville  de  Genève,  les  aeux  autres  parties.  Le  prieurt 
est  possédé  par.  les  chevaliers  de  Sainct-Lazare. 

La  mayson  presbyterale  de  Teglise  de  Nostre-Dame,  da  village  de 
Vers,  est  maintenant  ruynée.  Les  biens-fonds,  dixmes  et  autres  reT^ 
nus,  sont  aliénez  aux  gentils-hommes. 

U  en  est  de  mesme  de  Tcglise  de  Nostre-DamOi  du  village  de 
Chenex. 

La  nef  de  Teglise  de  Sainct-Eusebe ,  confesseur,  du  village  d'Ho- 
mily,  menace  ruyne.  Elle  a  sa  mayson  avec  quelques  biens-fonds.  Us 
prémices  luy  sont  deués  par  les  paroissiens.  Tous  les  autres  bieos 
sont  aliénez. 

L'église  de  Sainct-Jean-Baptiste,  du  village  de  Mallagny,  est  nipée, 
et  sa  mayson  pareillement.  Elle  a  quelques  biens-fonds  et  quelques 
cens,  reçoit  des  paroissiens  les  prémices,  étions  les  ans  les  novales. 
Les  autres  dixmes  appartiennent  au  Chapitre  de  l'église  cathédrale; 
mais  les  Genevois  s  en  sont  emparez. 

L'église  de  Sainct-Martin ,  confesseur,  du  village  d*Exertet,  est  eu- 
tierement  destruite  avec  sa  mayson.  Elle  a  quelques  biens-fonds. 
Certain  gentil-homme  s'est  saysy  des  dixmes,  et  les  retient. 

Il  en  est  de  mesme  de  la  mayson,  des  dixmesi  cens,  et  biens-fonds 
de  l'église  de  Sainct-Maurice,  martyr,  du  village  de  Viry,  auquel  lieu 
estoit  autresfois  une  église  collégiale  de  dix  Chanoines  séculiers  avec 
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(&  doyen.  Son  annexe  du  mesme  tiltre,  du  village  de  Leluyset,  est 
uiasi  dans  le  mesme  cas.  Elle  tire  certains  revenus  de  la  paroisse  de 
G^ex  dans  le  Genevois. 

L'église  de  Sainct-Lazare,  confesseur,  du  village  de  Fegeres,  a  une 
mayson,  des  dixmes,  des  cens  et  des  biens  stables  ;  mais  tout  cela  est 
aliéné  à  an  gentil-borome. 

L*eglise  de  Sainct-Brice ,  du  village  de  Therrerier»  est  sans  may- 
800  ;  ses  biens-fonds  sont  aliénez  à  des  lalcques  :  elle  a  toutes- 
fois  encore  quelques  dixmes  ,  dont  son  recteur  joûyt  paisi* 
blement. 

L'église  de  Sainct-Julien,  du  bourg  du  mesme  nom,  a  sa  mayson, 
ses  dixmes  et  ses  prémices,  dont  le  recteur  est  en  possession  :  tout  le 
leste  est  aliéné. 

L*eglise  de  Nostre-Dame,  du  village  de  Bardonex,  est  convertie  en 
pn^soir,  et  la  mayson  presbyterale  en  chasteau.  Tous  ses  biens  sont 
aliénez.  Elle  a  des  dixmes,  des  prémices  et  des  cens;  mais  tout  cela 
est  possédé  par  un  certain  gentu-homme,  qui  dit  en  avoir  la  conces- 
sion de  Son  Altesse. 

La  mayson  de  Teglise  de  Sainct-Sylvestre ,  confesseur,  du 
iUage  de  Gompesiere,  est  destruite,  les  biens -fonds  aliénez, 
es  dixmes  perceuës  par  le  commandeur  du  Genevois ,  de  Tbos- 
^ital  de  Sainct- Jean  de  Hierusalem.  Les  prémices,  réduites  en  cens 
lODuel,  sont  payées  par  les  paroissiens  aux  chevaliers  de  Sainct- 
fourice. 

L*eglise  de  Sainct-Jean-Baptiste .  du  village  de  Luillier,  est 
nynée  avec  sa  mayson,  ses  biens-ionds  aliénez.  Les  dixmes  ap- 
partiennent au  prieuré  rural  de  TOrdre  de  Sainct-Benoist ,  qui 
mtresfois  y  a  esté  fondé ,  et  perpétuellement  uny  à  la  chappelle  de 
Îostre-Dame ,  près  et  hors  les  murs  de  Teglise  cathédrale  esrigée  ei 
lotée  par  Jean,  cardinal  d*Ostie,  dont  les  citoyens  de  Genève  se  sont 
emparez. 

LamaysonetlesbiensalienezderegliseSainct-PierreetSainct-PauI, 
ipostres,  du  village  de  Confignon,  sont  aliénez.  Elle  a  les  dixmes  de 
tous  les  bleds  et  du  vin  par  indivis  avec  le  prieur  de  Sainct-Jean,  près 
3t  hors  des  murs  de  la  ville  de  Genève:  maintenant  elles  sont  posse- 
lées  par  les  chevaliers  de  Sainct-Lazare. 

L*eglise  de  Sainct-Matthieu,  apostre,  du  village  de  Vullionex,  est 
entièrement  rasée  avec  sa  mayson.  Ses  biens-fonds  sont  aliénez 
ï  plusieurs  personnes^  les  dixmes  envahies  par  un  gentil-homme 
ialcque. 

L*eglise  de  Sainct-Maurice,  martyr,  du  village  de  Bemex,  a  sa  may- 
son presbyterale,  quelques  biens-fonas,  les  dixmes  de  tous  les  bleds  et 
rins,  et  quelques  cens;  mais  cela  est  possédé  par  les  chevaliers  de 
Sainct-Lazare.  Tout  le  reste  est  aliéné. 

Oultre  ces  églises,  il  y  en  a  encore  douze  autres  au  mesme  bail- 
liage de  Ternier  dont  les  paroissiens  n'ont  pas  encore  embrassé  la 
foy  catholique,  parce  qu'elles  sont  en  la  possession  des  Genevois,  et 
me  les  ministres  hérétiques  y  preschent  encore.  En  voicy  les  noms  : 
valletier,  Lancy ,  Onay.  Gartigny ,  Laconex ,  Ghansy^  Âvusies,  Troines, 
Siemes,  Bossay,  Guordes  et  Vierdens. 

Tel  est  Testât  des  églises  du  bailliage  de  Ternier. 
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PRECIS  D'UNE  REQUESTE 

Présentée  à  Son  Altesse  le  Duc  de  Savoye  par  les  chevaliers  de 
Sainct-Maurice  et  de  Sainct-Lazare^  contre  les  prétendons  de 
sainct  François  ^  par  rapport  aux  beîiefices  du  Chablais, 


29  amH  599. 

MONSEIGNEUR,  playse  à  Vostre  Altesse  Serenissime  considérer 
que  les  chevaliers  de  Sainct-Maurice  et  de  SaiDCt-Lazare  se  sont 
âpperceii  que  le  Bref  apostolique  apporté  de  la  part  du  Sourerain 
Pontife  par  le  preyost  de  Sales,  esleu  de  Genève,  spolioit  entière- 
ment leurs  ordres  militaires,  non-seulement  des  benefices-cores, 
mais  encore  de  tous  les  autres  des  bailliages  de  Chablais  et  de  Ter- 
nier^  contre  la  teneur  du  Bref  obtenu  du  pape  Grégoire  XIII,  soos 

g  retexte  deTentretien  nécessaire  des  prostrés  qui  y  sont  desjà  esta- 
lis,  ou  qu^on  doit  y  establir.  Ce  n'est  pas  nostre  intention  de  trou- 
bler ny  empescher  en  quelque  façon  que  ce  soit  une  si  saincte  eo- 
trepriose;  nous  protestons  plutost  estre  prests  à  fayre  tout  ce  qui 
sera  ravsonnable  :  mais  il  semble  qu'il  est  contre  la  rayson,  si,  après 
avoir  aonné  aux  curez  la  portion  congrue  et  plus  que  congrue, 
nous  estions  despoQillez  des  autres  revenus,  et  princi paiement  de 
ceux  des  abbayes  et  prieurez  où  il  n*y  a  point  de  charge  drames. 
Nous  espérons  que  Yostre  Altesse  fera  d'autant  plus  d'attention  à 
nos  justes  représentations,  que  le  Bref  apporte  un  grand  préjudice 
â  ses  droicts  et  à  ceux  de  ses  successeurs,  à  rayson  du  patronage  et 
de  la  nomination.  C'est  pourguoy.  Monseigneur,  nous  supplioDS 
Vostre  Altesse  Serenissime  de  fayre  surseoir  à  toute  exécution  dudit 
Bref,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  appeliez  à  voir  fayre  la  discus- 
sion de  tous  les  revenus  des  bénéfices,  et  que  le  Bref  apostolique 
apporté  par  le  seigneur  esleu  de  Genève  nous  ayt  esté  communiqué. 


DECRET  DU  DUC  DE  SAVOYE. 

* 

Sur  la  requeste  précédente. 


LA  requeste  sera  intimée  au  prevost  de  Sales,  pour  y  respondr^ 
dans  deux  jours;  et ,  jusques  à  ce  qu'il  soit  autrement  pourvea, 
sursis  à  l'exécution  du  Bref  apostolique.  Commandons  de  donner^ 
coppie  à  la  Religion  dudit  Bref  apostolique  et  des  raysons  prétendue 
contre  icelle,  afin  qu'elle  puisse  y  respondre,  et  qu  il  y  soit  pourveu 
ainsi  que  de  rayson.  Fait  i  Turin,  le  29  avril  1599. 
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RESPONSE  DE  SAINCT  FRANÇOIS  DE  SALES 

A  la  requeste  des  chevaliers. 


4er  mat  4599. 

1 .  j  E  prevost  de  Sales  proteste  n'avoir  et  ne  prétendre  aucun  droict 
Jj  sur  les  biens  mentionnez  en  la  requeste ,  et  par  conséquent 
ne  vouloir  en  aucune  façon  se  porter  pour  partie  contre  les  sup- 
plians. 

2.  Le  Bref  rapporté  par  luy  du  Sainct-Siege  a  esté  demandé, 
accordé ,  et  obtenu  pour  le  service  de  Dieu ,  de  l'Eglise  et  de  Son 
Altesse  »  à  laquelle  il  appartient  de  le  soustenir,  et  non  à  luy ,  qui , 
comme  simple  serviteur,  le  porte  et  le  produict,  et  qui  n'a  en  ceste 
affaire  d'autre  interest  que  rinterest  gênerai  de  l'advancement  du 
royaume  de  Dieu. 

3.  Neantmoins,  s'il  playst  à  Son  Altesse  que  luy,  prevost,  en  qua- 
lité de  serviteur,  rende  rayson  de  la  volonté  du  Pape,  portée  par  le 
Bref  obtenu ,  il  dira  que  le  Bref  de  nostre  Sainct  Père  Clément  VIII 
est  en  conformité  de  celuy  de  Grégoire  XIII  allégué  par  les  sup- 
plians,  dans  lequel  le  mesme  Pape,  prévoyant  le  cas  heureusement 
arrivé  dans  nos  jours,  donne,  sous  l'autnorité  de  Son  Altesse,  les 
bénéfices  des  bailliages  aux  ordres  militaires ,  comme  inutiles  alors 
pour  leur  usage  naturel ,  qui  estoit  indubitablement  Tentretien  des 
gens  d'Eglise,  et  les  donne  sous  ceste  condition  :  De  sorte  ioutesfois 

!ju*aussi'tost  que  les  habitans  de  ces  lieux  viendront  à  recevoir  la 
umiere  de  la  foy  par  la  miséricorde  du  Seigneur^  en  quelque  lieu 
que  cela  arrive^  les  ordinaires  des  lieux  auxquels  ils  seront  subjets 
institueront  des  églises  paroissiales  ^  et  d'autres  lieux  ecclésias- 
tiques propres  aux  fonctions  de  la  charge  des  âmes,  en  nombre  juste 
et  compétent ,  avec  une  dot  suffisante  prinse  sur  les  proprietez  des 
mesmes  biens ^  et  qu'il  leur  sera  pourveu  par  les  mesmes  ordinaires 
de  Recteurs  et  Pasteurs  capables,  selon  la  disposition  du  Concile 
de  Trente  et  des  autres  Reglemens  canoniques^  etc.,  lesquelles  con- 
ditions sont  apposées  en  faveur  de  nostre  cause. 

4.  Et  quand  ceste  condition  ne  seroit  point  apposée  au  Bref  de 
Grégoire  XIII,  le  Pape  d'aujourd'buy,  qui  peut  disposer  absolument 
de  ceste  affaire ,  le  fait  en  faveur  des  peuples  et  de  l'advancement 
de  la  religion  cbrestienne,  comme  il  appert  par  son  Bref. 

5.  Ce  Bref  neantmoins  ne  prejudicie  pas  plus  aux  chevaliers  que 
la  condition  insérée  dans  celuy  de  Grégoire ,  dont  il  n'est  qu'une 
desclaration  pour  lever  tous  les  snbjets  de  doubte. 

0.  Car  ce  qu'il  semble  que  les  chevaliers  treuvent  de  dur  en  ce 
Bref  postérieur,  est  en  premier  lieu  que  leur  ordre  est  spolié  de 
lonies  sortes  de  bénéfices.  Mais  la  condition  dit  indistinctement  : 
Des  proprietez  des  susdits  biens;  et  le  Concile  de  Trente,  par  le 
Jroict  mesme,  donne  pouvoir  d'assigner  les  portions  congrues  sur 
tons  les  bénéfices. 

Eo  second  lien,  ils  adjoostent  dans  leur  requeste,  et  se  plaignent 

s.  Frofm.  ^6  40 
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que  cela  se  fait  sous  prétexte  d'entretien  des  prostrés.  Ce  n'est  point 
du  tout  un  simple  prétexte,  mais  une  pure  et  saincte  réalité,  à  la- 
([ueile  non-seulement  Clément,  mais  encore  Grégoire  prouyoit  par 
la  condition. 

En  troisiesme  lieu,  ils  ont  de  la  peyne  que  la  determioation  de 
l'entretien  soit  remise  à  Tevesque;  mais,  et  le  Concile  de  Trente 
expressément,  et  la  condition  de  Grégoire,  remettent  tout  cela  à  b 
cognoissance  des  evesques. 

En  quatriesme  lieu,  ils  adjoustent,  du  nombre  des  personnes  né- 
cessaires ,  voulant  que  cela  se  fasse  selon  le  nombre  qui  fut  d^er- 
miné  lorsque  Son  Altesse  estoit  à  Tbonon;  maison  ne  le  passe  pas. 
A  peyne  ce  nombre  suffira-t-il  :  et  si  Texperience  avoit  moustré  qa'il 
fallust  davantage,  faudroit-il  1  empescher?  Toutes  les  choses  ne  s'ar- 
rangent pas  tout  d'un  coup.  On  avoit  mesme  reduict  les  prestres  à 
un  moindre  nombre,  afin  que,  s'il  estoit  possible,  il  restast  qnelqoe 
chose  pour  fayre  restablir  les  eglisea  ruynées ,  pour  fayre  fayre  d« 
ornemens  ;  et  le  peuple  s'estant  accreu ,  on  pensoit  aussi  à  multi- 
plier les  curez  et  vicaires. 

En  cinquiesme  lieu ,  ils  sont  faschez  que  le  Bref  ay  t  esté  accordé 
sans  que  leur  Ordre  ayt  esté  entendu.  Mais  la  condition  apposée  par 
Grégoire ,  à  laquelle  ils  ont  consenty ,  les  déslivroit  de  ceste  peyoe. 
Et  quelle  rayson  pouvoient-ils  apporter  pour  empescher  Tenect  de 
ce  Bref?  Certes,  ce  ne  pourroit  estre  qu'une  rayson  de  fait  ou  de 
droict.  Par  rapport  au  droict ,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la  produc- 
tion du  Bref  de  Grégoire  :  or,  le  Pape  Clément  l'insère  presque  tont 
entier  dans  le  sien  ;  il  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qu'il  contient,  ayant 
procédé  avec  une  science  certaine.  A  l'esgard  du  fait,  il  auroit  jallo 
pouvoir  nyer  la  conversion  de  ces  peuples;  mais  cela  estoit  impos- 
sible :  ils  ne  font  pas  difficulté  de  tadxxmer  dans  leur  requeste.  Et 
quand  il  n'y  auroit  eu  dans  chaque  paroisse  que  dix  personnes  de 
converties,  le  Pape  auroit  tousjours  fait  ses  dispositions  en  leur  fa- 
veur, comme  il  la  fait. 

7.  Mais  les  chevaliers  allèguent  deux  raysons  :  l'une  est  la  crainte 
des  abus  dans  l'exécution  du  Bref.  A  quoy  ou  respond  qu'on  ne  leur 
estera  pas  la  faculté  de  s'en  plaindre ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
retarder  le  cours  d'une  exécution  si  nécessaire. 

8.  En  second  lieu,  ils  craignent  pour  le  droict  de  nominatioo; 
mais  les  curez  ne  seront-ils  pas  les  serviteurs  et  les  subjets  de  Sod 
Altesse?  Et  d^ailleurs,  la  moindre  ame,  la  moindre  messe  vaut  plus 

?ue  toutes  les  nominations  pour  la  conservation  de  Son  Altesse;  si 
on  veut  appeller  moindres  des  choses  d^une  telle  conséquence  ^  et 
le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices.  Au  reste,  c'est  un  ordre  da 
Concile  de  prendre  les  portions  congrues  sur  tous  les  bénéfices. 

9.  Quant  aux  revenus,  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  fayre  ce  qa'il 
faudroit. 

10.  Il  eust  mieux  valu  ne  rien  fayre.  que  d'agir  froidement. 

il.  Les  chevaliers  ne  peuvent  rien  layre  de  mieux,  eu  esgardà 
leur  profession. 

12.  Enfin,  le  bien  du  peuple  doit  estre  la  loy  souveraine;  et  aucun 
particulier  ne  retient  pour  luy  la  moindre  partie  de  ces  biens  ou 
revenus ,  ny  Monsieur  TEvesque  de  Genève ,  ny  moy.  On  fera  exac» 
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tement  le  calcul  de  tout  le  revenu  en  présence  d'un  officier  de  Son 
Altesse  9  ou  mesme  de  plusieurs. 

Pour  toutes  ces  raysons,  le  prevostde  Sales,  comme  tres-humble 
serviteur,  subjet  et  orateur  de  Vostre  Altesse,  la  supplie,  pour  la- 
moor  de  Dieu ,  que  Texeculion  du  Bref  ne  soit  aucunement  retar- 
dée ,  mais  plutost  advancée,  maintenue  et  soustenué  par  les  grâces 
et  les  faveurs  nécessaires.  Et  comme  humble  serviteur  et  orateur 
de  messieurs  les  chevaliers,  il  les  supplie  de  se  contenter  de  voir 
clairement  s'il  se  commet  aucun  abus .  et  de  ne  prendre  point  en 
acte  préjudiciable  à  leur  service  ce  qu  il  a  fait  pour  la  cause  de  la 
religion,  sans  aucune  mauvaise  disposition  de  cœur  contre  Thon- 
neur  et  le  service  qu*il  leur  doit  à  tous. 

Nota.  Le  dac  de  Savoye  vit  ces  responses  et  les  conxmuniqua  aux  cheva- 
liers ,  lesquels ,  ne  pouvant  les  infirmer,  cherchoient  à  différer  de  jour  en 
jour.  Mais  sainct  François,  qui  voyoit  que  le  long  séjour  qu*il  faysoit  à  Tu- 
rio  preiudicioit  beaucoup  à  i  affaire  de  la  religion ,  alla  treuver  de  nouveau 
Son  Altesse  de  Savoye,  et  luy  fit  le  discours  suivant,  pleyn  d'une  noble 
hardyesse. 


DISCOURS 

De  sainct  François  de  Sales  au  Duc  de  Savoye^  en  conséquence 
de  idrequeste  et  d^s  responses  précédentes. 


Au  commencement  du  mois  de  may  4599. 

VOSTRE  Altesse  avoit  donné  main-levée  par  manière  de  provision, 
attendant  la  desclaration  du  Sainct-Siege ,  de  tous  les  bénéfices 
de  Chablais  et  Ternier,  pour  Tentretenement  des  ecclésiastiques 
oecessaires  pour  Texercice  de  la  relifi;ion  catholique ,  restablie  de- 
puis peu  en  ces  païs-là  par  le  bon  zèle  de  Vostre  Altesse.  Son  Sénat 
et  sa  Chambre  des  comptes  n*ont  point  voulu  encore  entériner  les 
patentes  expédiées  pour  cest  effect. 

Sa  Saincteté ,  suivant  la  saincte  intention  de  Vostre  Altesse ,  a 
donné  pleyn  pouvoir  au  Reverendissime  Evesque  de  Genève  de 
desimyr  et  démembrer  les  bénéfices  unis  à  la  milice  des  Saincts 
Maurice  et  Lazare ,  laquelle  tient  la  pluspart  de  ceux  de  Chablais  et 
Ternier,  autant  qu'il  jugera  expédient  pour  Tinstruction  de  ces 
pNeuples  convertis,  réparation  des  églises,  autels,  et  autres  néces- 
sitez. Vostre  Altesse  commande ,  par  un  décret  du  29  avril  de  cestc 
année ,  qu'on  sursoye  à  toute  exécution.  Si  est-ce  que  ces  pauvres 
convertis  demeurent  despourveus  et  privez  de  tous  les  moyens 
requis  &  la  continuation  de  la  saincte  religion,  qu'ils  ont  embrassée 
par  la  saincte  conduitte  de  Vostre  Altesse,  avec  tant  de  bons 
exemples  pour  tous  ceux  qui  en  ont  eu  les  advis.  Doncques  moy , 
auquel  Vostre  Altesse  a  commandé  d'attendre  et  de  demander  sa 
bonne  volonté ,  supplie  tres-humblement  que  faysant  considération 
sur  la  qualité  de  l'affaire ,  qui  ne  peut  eslre  retardée  sans  estrr^ 
ruynée ,  il  luy  playse  ou  de  commander  absolument  et  eflicacemen  t 
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que  le  Bref  de  Sa  Saincteté  soit  mis  en  exécution  sans  aucun  delay, 
sauf  à  la  milice  de  recourir  en  cas  d'abus,  et  se  pourvoir  comme 
et  vers  qui  elle  verra  à  fayre  ;  ou  >ûe  commander  expressément  à 
l'un  des  sieurs  de  son  Sénat ,  ou  Chambre  des  comptes  de  Savoye , 
d'assister  à  l'exécution  qui  se  fera  par  le  Reverendissime  Evesque 
de  Genève ,  à  laquelle  pourra  aussi  entrevenir  un  député  par  le 
conseil  de  la  milice ,  aQn  que  toute  accusation  d^abus  soit  esvitée. 
Or,  i'asseure  Vostre  Altesse,  Monseigneur,  qu'en  l'exécution  de  ce 
Bref,  le  Reyerendissime  Evesque  de  Genève  observera  tres^etroic- 
tement  ces  conditions  :  de  n'oultre-passer  pas  le  nombre  juste  et 
compétent  des  gens  nécessaires  à  l'œuvre ,  lequel  neantmoins  ne 
peut  pas  estre  précisément  déterminé  sans  une  particulière  co- 
gnoissance  des  circonstances  des  lieux;  d'assembler  en  gros  tous 
les  bénéfices  des  bailliages  convertis ,  tant  affectez  cy-devant  à  la 
milice,  qu'autres  quelconques,  ceux-là  exceptez  desquels  Vostre 
Altesse  auroit  autrement  pourveu  depuis  la  conversion  de  ces 
peuples ,  afln  que  de  ce  tout  soyent  levées  les  parties  nécessaires 

Eour  le  service  de  Dieu;  de  fayre  une  juste  estimation  de  chaoue 
enefice,  ou  de  n'oultre-passer  l'usage  requis  et  juste  employ  ai- 
ceux,  tant  en  l'assignation  des  portions  congrues,  qu'autres  œuvres 
nécessaires  à  la  manutention  de  la  foy.  Et  quoyque  tout  le  revenu 
du  Cbablais  qui  est  en  estre ,  mal-aysement  puisse  suffire  à  ce  qu'il 
seroit  besoin  de  fayre  en  ce  commencement ,  auquel  on  ne  sçauroit 
fayre  que  trop  peu,  si  est-ce  que  le  mesme  evesque,  quant  à  ce  qui 
tousche  à  son  devoir,  se  contentera  de  ce  qui  est  nécessairement 
nécessaire ,  laissant  au  surplus  à  la  pieté  de  Vostre  Altesse  de  pour- 
voir au  collège  des  Jésuites  desjà  conclud  et  destiné  par  elle  avec 
le  Père  gênerai  de  l'Ordre,  et  autres  amplifications  du  service  de 
Dieu ,  qui  sont  de  telle  importance  que  son  zèle  saura  bien  luy  re- 
présenter. Je  supplie  doncques  tres-humblement  Vostre  Altesse 
qu'il  luy  playse  de  me  renvoyer  au  plustost  depesché  sur  ce  subjet  ; 
et  elle  attirera  sur  soy  et  sur  ses  desseins  la  bénédiction  divine,  que 
luy  soubaicteront  perpétuellement  tant  d'ames  faites  et  maintenues 
catholiques  par  son  soing  et  pouryoyance  chrestienne. 

Nota.  Le  duc  de  Savoye,  touschë  des  justes  représentations  de  sainct  Fran- 
çois de  Sales,  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  satisrait.  II  fit  fayre  des  lettres, 
par  lesquelles  il  desclare  vouloir  que  le  Bref  apostolique  soit  mis  à  exécution 
par  le  Reverendissime  Evesque  de  Genève ,  en  présence  de  Charles  de  Ro- 
chette,  premier  président  du  souverain  Sénat  de  Savoye,  et  de  Joseph  de 
Ruffia ,  chevalier  de  Sainct-Maurice  et  de  Sainct-Lazarre ,  grand  prieur  de 
la  province  de  Piedmont ,  afin  que  les  affaires  ecclésiastiques  fussent  termi- 
nées entièrement  selon  la  disposition  du  Sainct^iege  apostolique. 

Sainct  François  traitta  encore  à  Turin  de  plusieurs  autres  choses  avec  le 
nonce  du  Pape  ;  après  quoy  il  s'en  retourna  à  Annessy. 
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REQUESTE 

De  S.  François  de  Sales  au  roy  Henn  /F,  en  faveur  de  la  religion 

et  du  bailliage  de  Gex. 


Commencement  de  l'année  460S. 

ON  fait  tres-humblement  deux  demandes  à  Sa  Majesté ,  de  la  part 
de  l'Evesque  de  Genève ,  touschant  le  bailliage  de  Gex.  L  une 
est  que  Texercice  de  la  religion  catholique  soit  estably  en  tous  les 
lieux  du  bailliage  où  il  estoit  avant  les  troubles  survenus  par  le 
schisme  et  division  de  la  religion ,  et  ce  selon  les  termes  et  teneur 
de  Tedict*. 

En  auoy  nul  n'aura  rayson  de  se  lamenter,  puisque  ce  sera  trait- 
ter  ce  bailliage  comme  tous  les  autres  subjets  du  royaume,  le  lais- 
sant en  mesme  liberté,  n'estant  pas  raysonnable  que  les  prétendus 
reformez  d'iceluy  soyent  plus  respectez  que  les  autres,  et  que  ce 
seul  coing  du  royaume  soit  excepté  de  la  règle  générale  de  l'edict, 
tous  traitiez  faits  au  contraire  estant  cassez  par  les  guerres.  Mesme 
qu'il  n'y  pas  si  longtems  que  l'exercice  de  la  saincte  religion  y  a 
esté ,  d  autant  que  1  an  1590  il  y  fut  restably  par  le  duc  de  Savoye, 
après  que  les  Bernois  eurent  violé  le  traitté  fait  avec  son  père  le 
duc  Emmanuel-Philibert  ;  ensuitte  de  quoy  bien-tost  après  il  se  fit 
un  autre  traitté  en  la  ville  de  Nion,  entre  le  duc  et  les  Bernois, 
auquel  il  fut  convenu  que  l'exercice  des  deux  religions  seroit  libre; 
en  sorte  neantmoins  que  celuy  de  la  prétendue  ne  seroit  qu'en 
trois  lieux ,  et  celuy  oe  la  catholique  par  tout  autre  part.  Mais  ce 
traitté  fut  encore  rompu ,  et  demeura  sans  force  ;  de  manière  qu'il 
n'y  a  rien  pour  ce  re^rd  qui  empesche  que  ce  bailliage  ne  soit 
reduict  sous  la  loy  générale  de  l'edict ,  comme  tous  les  autres  païs 
eschangez. 

L'autre  demande  est,  que  les  biens  ecclésiastiques  soyent  resti- 
tuez ,  selon  le  mesme  edict.  En  quoy  il  est  besoin  de  distinguer  les 
divers  Estais  esquels  ces  biens  ecclésiastiques  se  trouvent  mainte- 
nant :  car  la  dimculté  en  sera  de  mesme  diverse  et  différente.  Les 
uns  doncques  ont  esté  aliénez  par  les  Bernois,  desquels  partant  ils 
sont  evictionnaires ;  et  touschant  ceux-cy,  on  ne  demande,  sinon 

Îu'il  soit  loysible  aux  ecclésiastiques  de  les  repeter,  en  rendant  les 
eniers  qui  ont  esté  donnez  par  les  achepteurs.  D'autres  sont  pos- 
sédez par  les  Genevois,  mais  en  tiltre  de  souveraineté;  et  de  ceux- 
cy  on  n'en  parle  point ,  puisqu'encore  qu'ils  soyent  riere  les  terres 
du  roy,  ils  ne  sont  pas  pourtant  sous  son  obeyssance:  et  tels  sont  les 
biens  de  TEvesque.  D'autres  sont  possédez  par  les  Genevois,  mais 
sous  l'obeyssance  du  roy;  et  pour  ceux-cy,  attendu  qu'ils  sont  oc- 
cupez sans  aucun  tiltre  que  de  pure  usurpation.  Sa  Majesté  est  sup- 
pliée d'en  fayre  justice  :  tels  sont  les  biens  du  Chapitre  cathedral 

*  Edit  i\t  Nantes. 
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résidant  à  présent  dans  la  ville  d'Annessy.  D'autres  sont  possedci 
par  les  ministres  subjets  du  roy,  et  riere  son  obeyssance,  touschanl 
lesquels  il  n'y  a  nulle  difficulté. 

Que  seroit-ce  si,  après  ceste  restitution,  ou desclaralion  d  iceUe, 
il  se  faysoit  quelque  rébellion  ?  Mais  ce  seroit  en  vayn  qu'on  redoub- 
teroit  ;  car  il  ne  se  trouvera  personne  qui  veuille  entreprendre  de 
commander  à  ce  peuple,  puisque  la  pluspart  de  la  noblesse  es* 
catholique  ;  oultre  qu'il  n'y  a  point  de  forteresse ,  ny  aucun  lia 
advantageux  qui  puisse  servir  de  retraitte  aux  séditieux.  Hé  quoj! 
si  les  Bernois  et  les  Genevois  se  sentent  offensez?  Mais  qui  dira  qie 
la  Ires-chrestienne  majesté  de  France  soit  obligée  de  contrai ndreseï 
peuples  à  vivre  selon  la  façon  des  estrangersîEt  sera-t-îl  dit  que  la 
Suisses  menacent  le  roy,  eux  qui  n'ont  pas  osé  remuer  tant  soit  pei, 
ny  fayre  le  moindre  semblant,  lorsque  le  duc  de  Savoye  ,  en  sen- 
blable  occasion,  a  restitué  la  foy  en  ces  païs  de  Chabfais,  Temier 
et  Gaillard?  Bailleront-ils  la  loy  de  gouverner  les  babitans  ds 
royaume  ?  Qu'on  die  le  mesme  de  ceux  de  Genève  ;  et  par  ce  moyci 
ce  grand  roy  fera  la  justice  et  le  jugement,  amplifiera  la  tres-sainde 
religion  catnolique,  fera  un  très-grand  service  à  l'Eglise,  et  se  mul- 
tipliera des  orateurs  qui  prieront  Dieu  incessamment  pour  sa  pros- 
périté et  santé. 


ARTICLE  III  DE  L'EDICT  DE  NANTES, 

Cité  dans  la  note  précédente. 


ORDONNONS  que  la  religion  Catholique ,  Apostolique  Romaine  sen 
remise  et  restablie  en  tous  les  lieux  et  endroicts  de  celuy  nostre 
royaume  et  pals  de  nostre  obeyssance ,  où  l'exercice  d'icelle  a  esté 
intermis ,  pour  y  estre  paysiblement  et  librement  exercée  sans  ao- 
cun  trouble  ou  empescnement;  deffendant  expressément  à  tontes 
personnes,  de  quelque  estât,  qualité  ou  condition  qu'elles  sojent, 
sur  les  peynes  que  dessus ,  de  ne  troubler,  molester  ny  inquietter 
les  ecclésiastiques  en  célébration  du  divin  service ,  jouyssance  et 
perception  des  dixmes,  fruicts  et  revenus  de  leurs  bénéfices,  et 
tous  autres  droicts  et  devoirs  qui  leur  appartiennent;  et  que  ceux 
qui ,  durant  les  troubles ,  se  sont  emparez  des  églises ,  maysoos, 
biens  et  revenus  appartenant  aux  dits  ecclésiastiques,  et  qui  les 
détiennent  et  occupent,  leur  en  délaissent  l'entière  possession  et 
paysible  jouyssance,  en  tels  droicts,  libertez  et  seuretez  qu'ils 
avoient  auparavant  qu'ils  eu  fussent  dessaysis  :  deffendant  aussi 
tres-expressement  à  ceux  de  laditte  religion  pi*etendu6  reformée  de 
iayre  prescher,  ny  aucun  exercice  de  laditte  religion,  es  eglKCS, 
maysons  et  habitations  desdits  ecclésiastiques. 
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ORDRE  DU  PREMIER  SYNODE 

Tenu  à  Annessy^  sous  Vepiscopat  de  sainct  François  de  5afc*, 
tel  qu'il  est  descritpar  Charles-Auguste  de  Sales, 


L 


E  onziesme  jour  dn  mois  d'aoust  1603,  le  sainct  Evesque  de  Ge- 
I  neve  ayant  fait  un  commandement  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
son  diocèse  j  abbez,  prieurs,  doyens,  chanoines  et  recteurs  des 
églises  paroissiales,  de  comparoistre  dans  la  ville  d'Annessy  le 
deuxiesme  jour  du  mois  d'octobre,  à  huict  lieures  du  matin,  pour 
la  tenue  de  son  premier  synode,  et  de  desclarer  à  ceux  qui  seroient 
députez  de  sa  part  les  besoins  de  leurs  églises ,  il  mit  ordre  à  ce 

Sue  les  paroisses,  ne  fussent  point  privées  du  soing  pastoral  pen- 
ant  le  tems  du  synode,  qui  se  célébra  avec  les  solemnitez  sui- 
vantes. 

Le  premier  jour  d'octobre,  le  palais  [epîscopal  fut  ouvert;  et 
l'heure  de  midy  estant  sonnée  les  Chanoines  de  la  cathédrale  de 
Sainct-Pierre  de  Genève,  ceux  de  la  collégiale  de  Nostre  Dame 
d'Annessy,  les  surveillans*  et  autres  curez  de  marque,  s'assem- 
blèrent devant  le  sainct  Prélat ,  et  on  deslibera  sur  ce  qu'on  devoit 
fayre  le  lendemain. 

On  assigna  pour  le  lieu  du  synode  l'église  collégiale  de  Nostre 
Dame  d'Annessy;  on  créa  procureur  le  seigneur  Loûys  de  Sales, 
prevost  de  Teglise  de  Genève,  et  un  chanoine  de  la  cathédrale 
maistres  des  cérémonies  ;  on  nonuna  encore  des  visiteurs  et  offi- 
ciers pour  conduire  le  synode. 

Le  lendemain ,  deuxiesme  jour  d'octobre ,  la  messe  fut  célébrée 
solemnellement  par  le  sainct  prélat^  avec  la  musique.  II  se  fit  une 

Procession  par  toute  la  ville,  où  assistèrent  en  surplis  messieurs  les 
hanoines  et  Curez.  Le  Prélat  alloit  tout  le  dernier,  revestu  d'une 
chappe  et  la  mistre  en  teste.  Le  tour  de  la  ville  estant  fait,  M.  Jean- 
I^Qys  Jacquier,  chanoine  de  la  ' collégiale  d'Annessy,  monta  en 
chaire ,  et  fit  en  latin  un  très-beau  discours  sur  la  dignité  et  autho- 
rité  des  prostrés ,  et  sur  la  vie  qu'ils  doivent  mener.  Lorsqu'il  eut 
achevé,  le  bien-heureux  François,  du  milieu  de  l'autel,  où  il  es- 
toît  assis  sur  un  fauteuil,  adjousta  en  françois  beaucoup  de  choses 
aussi  édifiantes  ;  et  la  matinée  se  passa  de  la  sorte. 

L'apres-midy,  on  s'assembla  de  nouveau  dans  la  mesme  église. 
I^  sieur  Jacques  Fabre  d'Osillon  ayant  demandé  permission  de 
parler,  il  exposa  que,  quoyque  tous  les  abbez,  prieurs  et  curez  dn 
diocèse  eussent  esté  appeliez  au  synode  par  l'edict  de  M.  l'Evesque, 
Il  y  en  avoit  cependant  plusieurs  qui  estoient  absens.  Il  demanda 
acte  de  leur  deiïaut,  et  que  cependant  l'on  passast  oultre  à  la  célé- 
bration du  synode.  Le  sainct  prélat  fit  droict  à  ses  demandes;  après 
3uoy  on  créa  dix  examinateurs,  douze  députez  du  clergé,  vingt 
oyens  ou  surveillans,  auquel  on  donna  lauthorité  de  visiter  deux 

^  C'esl-à-dire  doyens  ruraux. 
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fois  Tan  les  églises  qui  leur  estoient  confiées ,  de  corriger  les  curez^ 
de  defferer  les  desobeyssans,  et  de  dispenser  en  choses  légères,  se- 
lon la  nécessité.  Voicy  les  ordonnances  et  les  reglemens  que  fit 
ce  sainct  Evesque  dans  ce  premier  synode. 


STATUTS  SYNODAUX 

De  UEvesché  de  Genève^  dressez  par  Monseigneur  François  de 
Sales,  evesque  et  prince  de  Genève,  le  II  octobre  IQ03.  imprimez 
à  Thonon  par  Marc  de  la  Rue,  signez  François,  Evesque  de 
Genève,  et  contresignez  Decomba. 


I.  T\ES  anciens  Conciles.  —  Nous 
i)  avons  intimé  et  publié  dere- 
chef  les  canons  des  anciens  Conciles, 
qui  deffendent  aux  ecclésiastiques  de 
tenir  dans  leurs  logis  aucune  femme 
dont  la  demeure  et  le  séjour  avec 
eux  puissent  estre  justement  sus- 
pect; et,  en  tant  que  de  besoin, 
avons  fait  de  nouveau  la  mesme  pro- 
hibition sous  peyne  d*une  punition 
rigoureuse, 

II.  Des  Dispenses,  —  Nous  avons 
donné  et  donnons  pouvoir  aux  révé- 
rends surveillans  de  ce  diocèse  de 
dispenser  de  l'observation  des  festes 
commandées ,  dans  les  paroisses  qui 
leur  sont  confiées ,  selon  qu*il  en  se- 
ra nécessaire  ;  deffendant  à  tous  cu- 
rez et  autres  guelconques ,  nommé- 
ment aux  ofiicierslaïcques,  de  donner 
telles  dispenses. 


III.  Des  Funérailles.  —  Sur  les 
difierends  qui  pourroient  naistre 
entre  les  curez  pour  les  honnoraires, 
aux  funérailles  des  fidelles  qui  meu- 
rent dans  une  paroisse ,  et  qui  sont 
enterrez  dans  une  autre,  il  a  esté 
ordonné  que  le  luminaire  sera  par- 
tagé esgalement  entre  les  deux  curez, 
qui  aussi  d'autre  part  feront  des 

Srieres  et  sacrifices  pour  le  defl'unct. 
eantmoins,  le  sacrifice  annuel  se 
fera  par  le  curé  qui  aura  enterré  le 


I.  T\E  antiquis  Consiliis.— 
JJ  Antiquorum  Goncilio- 
rum  sacri  canones,  quibus 
ecclesiasticis  personis,  oe 
suis  in  domibus  suspectas 
mulieres  retineant,  prohibe- 
retur,  denunciantor,  et  ite- 
rùm  promulgantor  ;  et,  guan- 
tûm  opus  erit,  ad  rigida^ 

Eunitionis  pœnam  nova  pro- 
ibitio  lata  esto. 

IL  De  Dispensationibus. 
—  Supervigilibus  diœcesa- 
nis ,  super  observatione  fes- 
torum  in  çarœciis  sibi  com- 
missis,  ubi  nécessitas  fuerit, 
dispensandi  facultas  data 
esto ,  omnibus  curionibus  et 
quibusvis  aliis,  praBsertim 
verô  officialibus  lalcis,  ne 
dent  dispensationes  bujus- 
modi ,  inuibetor. 

III.  De  Exequiis.  —  Super 
controversia  quae  oriri  pos- 
set  inter  curiones  pro  elee- 
mosynis,  in  exequiis  flde- 
lium  qui  in  unâ  parœcià 
moriuntur,  et  sepeliuntur  in 
altéra ,  dari  solitis ,  lumina- 
ria  inter  curiones,  qui  etiam 
pro  defuncto  preces  fundent 
et  sacrificabunt ,  squalîter 
dividuntor.  Curio  nihilomi- 
nus  qui  corpus  sepelierit. 
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annuum  officium  celebrato 
et  hoc  pacto  sindon  caeterae^ 
que  funeralium  eleemosynae 
iili  remanento.  Âliae  quae- 
cumquae  controversiaesuper- 
vigilum  judicio  remittuotor. 

IV.  De  Catechismo  —  Cu- 
riones  omnes  populum  suum 
Roberti  cardinalis  Bellarmi- 
ni  catechismum ,  dominicis 
et  festis  diebus,  borâ  oppor- 
tunà,  docento^  et  in  banc 
rem  feriatis  diebus  pueros 
qui  respoodere  queant,  in- 
struunlo. 


W.Deevacuandis  ecclesiis 
supellectililms  profanis.  — 
Ecclesias  suas,  praesertim 
cboros.  profanis  supellecti-- 
libus  illuc  bellorum  tempore 
asportatis  vacuari  curanto, 
necquidquam  deinceps,abs- 
que  évident!  necessitate  re- 
poni ,  permittunto. 

VI.  De  observantid  decre- 
torum  et  usuum  sancti  Con- 
cilii  Tiidentini.  —  Eccle- 
siastici  omnes  sacrosancti 
Tridentini  concilii  décréta 
ia  omnibus  et  per  omnia, 
peculiariter  autem  in  ils  quse 
ad  divini  oQicii  et  missae  ce- 
lebrationem  spectant,  obser- 
vanto.  Nemo  m  posterumad 
examen  pro  presbyteratûs 
ordine ,  nisi  qui  supervigilis 
testimoDium  circa  perfectam 
usuum  sacri  Concilii  scien- 
tiam  aflerat,  recipitor. 

VIL  De  TabernaculiSy  Ci- 
boriis^  et  reservatione  Eu^ 
charistiœ."  Omnes  curiones 
sais  ecclesiis  ad  reponendum 
Augustissimum  Eucharistise 
sacramentum  tabernacula  et 
^abastros  procurante.  Rc- 
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corps,  au  moyen  de  quoy  le  linceul , 
le  drap  et  les  autres  aumosnes  des 
funérailles  luy  demeureront;  tous 
autres  différends  estant  remis  au  ju- 
gement des  surveillans. 


Vf,  Du  Catéchisme. — Tous  les  cu- 
rez enseigneront  le  catéchisme  de  Til- 
lustrissime  cardinal  Bellarmin,  lesdi- 
mancheset  festesde  commandement, 
àTbeure  qui  sera  jugée  la  plus  propre 
selon  Texigence  des  lieux  ;  et  pour 
cest  effect  ils  essayeront  les  jours 
ouvriers  d'apprendre  le  mesme  caté- 
chisme aux  petits  enfans ,  afln  qu*ils 
puissent  respondre  aux  questions 
qu'on  leur  fera. 

V.  De  Vevacuation  des  meubles 
prophanes  qui  sont  dans  les  églises. 
— Les  curez  feront  vuider  leurs  égli- 
ses, et  particulièrement  les  chœurs , 
des  meubles  prophanes  qui  pendant 
la  guerre  y  ont  esté  mis  en  asseurance, 
et  ne  permettront  pas  dans  la  suitte 
que  pareille  chose  y  soyent  déposées 
saus  une  esvidente  nécessité. 

VI.  De  l'observation  des  décrets  et 
des  cérémonies  du  sainct  Concile  de 
Trente.  —  Tous  les  ecclésiastiques 
suivront  en  tout  et  par  tout  les  dé- 
crets du  tres-sainct  Concile  de  Trente, 
et  principalement  en  ce  oui  est  de 
romce  divin  et  de  la  célébration  de 
la  messe.  Et  nul  ne  sera  receu  do- 
resnavant  à  l'examen  pour  estre  or- 
donné prestre,  qu'il  n'apporte  une 
attestation  du  surveillant  du  lieu  d*où 
il  est,  par  laquelle  il  conste  qu'il 
sçayt  exactement  les  sainctes  céré- 
monies de  la  messe  selon  l'usage  du- 
dit  sainct  Concile  de  Trente. 

VII.  Des  Tabernacles,  des  Ciboi- 
res ,  et  de  la  reserve  de  la  saincte 
Eucharistie.  —  Tous  les  curez  four- 
niront ou  procureront  à  leurs  égli- 
ses des  tabernacles  et  des  ciboires 
propres  pour  reposer  le  tres-sainct 
Sacrement  sur  l'autel.  Us  changeront 
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tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
les  hosties  qui  sont  réservées  pour 
les  malades  ;  et  ne  garderont  le  sainct 
Sacrement  qui  aura  esté  exposé  le 
jour  de  la  Peste-Dieu  que  jusques  au 
lendemain  de  l'octave ,  auquel  ils  le 
consumeront. 

Vin.  De  la  Résidence.  —  La  rési- 
dence est  ordonnée  à  tous  les  curez , 
et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'ames, 
sMls  ne  sont  légitimement  excusez,  à 
peyne  de  privation  de  leurs  bénéfi- 
ces ;  la  présente  ordonnance  tenant 
lieu  de  dernière  sommation. 

EX.  De  r Habit  ecclésiastique.  — Il 
est  enjQinct  à  tous  les  eccleslasti- 

Sues  de  porter  un  habict  modeste  et 
ecent,  d'avoir  tousjours  la  tonseure 
et  la  couronne  cléricale  bien  mar- 
quée sur  la  teste,  et  la  barbe  rasée 
sur  la  lèvre  supérieure. 

X.  Des  Cabarets.  —  Les  tavernes 
et  les  cabarets  sont  interdits  à  tous 
ecclésiastiques  dans  les  lieux  de  leur 
résidence,  sans  aucune  exception, 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
mesme  d'accommoder  les  dififerends; 
et  encore  partout  ailleurs,  sinon  dans 
le  cas  d'une  esvidente  nécessité;  au- 
quel cas  ils  s'y  comporteront  avec 
toute  sorte  de  modestie  et  de  sobrié- 
té. 

XI.  Des  Jeux  et  de  la  Chasse.  — 
Les  jeux  illicites  leur  sont  deiTendus 
en  tous  lieux  ;  et  pour  les  récréations 
permises,  ils  ne  les  pourront  pren- 
dre dans  les  places,  carrefours,  rués, 
chemins ,  et  autres  lieux  publics. 

n  leur  est  fait  aussi  aeiTense  de 
fayre  la  chasse  à  course  de  chiens  et 
avec  l'arquebuse ,  dont  le  port  leur 
est  totalement  interdit;  (et  toute 
autre  chasse  qui  se  treuvera  deffen- 
dué  mesme  aux  lalcques,  selon  la 
diversité  des  lieux.) 


servatas  pro  infirmis  sacras 
communiones  prima  quâque 
mensis  dominiez  mutante. 
Sacramentum  quod  in  festo 
corporis  Ghristi  expositum 
fuerit,  postera  octavaB  die 
consumunto. 

Yni.  De  Hesidentid.  - 
Curionibus  omnibus  et  cu- 
ram  animarum  habentibas, 
nisi  légitimé  eicusentur,  sab 
pœnà  privationis  suorum  be- 
neflciorum,  residentia  de- 
tor. 

IX.  De  HaUtu  ecclesias- 
tico.  —  Ecclesiastici  omnes 
habitum  modestum  et  de- 
centem,  tonsuram  et  coro- 
nam  clericalem ,  et  barbam 
in  superiori  labro  tonsam, 
gestanto. 

X.  De  Cauponis.  —  Ad 
cauponas  et  œnopoliane  ac- 
cedunto ,  nec  ad  id  ulla  ex- 
ceptio  vel  praBtexta  causa, 
etiam  litium  compositioDis 
suffragator,  quod  de  locore; 
sidentiae  intelligitor  :  aliU 
cùm  ex  necessitate  in  dive^ 
sorio  cibum  capere  contior 
get,  modesti  et  sobrii  sunto* 


XI.  De  Lusibus  et  Fena- 
iione.  —  Nullibi  illicitis  lu- 
sibus ludunto.  A  licitis  in 
plateis,  compitis,  vicis,  viis, 
et  aliis  locis  publicis ,  absti- 
nento. 

Gum  canibus  et  catapulta 
nunquam  et  nullibi  venan- 
tor,  nec  catapultam  ulio 
modo  deferunto (...). 


XII.  Des  sainctes  huylcs.  —  Tous       XII.  Desancto  Oleo.—  Om- 
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iriones  sanctum  oleum 
nnis  ab  iis  qui  ad  dis- 
îDdum  constituti  sunt , 
iunlo,  et  in  vasis  mun- 
ec  fragilibus  tenento. 
îstituti  eos  qui  accepe- 
11  codicillumreferunto. 

I.  De  administratione 
%ristix.  —  Nullus  ec- 
sticus,  pro  sanctissimae 
lunionis  exhibitione , 
povis  praîtextu  quan- 
is  pio,  pecuniam  di- 
vel  indirecte  uUo  mo- 
ub  rigidae  et  exempla- 
stigationis  pœD&,  pe- 


IT.  De  Pronao. — Nullus, 
sacrà  monitiunculâ  seu 
ne  quam  praeconium 
it ,  res  et  negotiationes 
ares  et  profauas,  sed 
ntûm  quae  Deum  et  ani- 
m  salutem  spectant^pu- 

rO. 

'.  De  Scamnis  eccle^ia^ 
,  et  Vitreaminibus.  — 
nés  non  deinceps  nobi- 
et  aliis  fœminis,  ut  in 
siarumchoris  sua  scam- 
ibeant,  aut  nova  eri- 
,  permittunlo.  Ut  tol- 
reaquaeex  abusuerecta 
nt ,  procuranto. 
Ecclesiarum  cancelli 
inlegri  sint ,  ii  praeci- 
|ui  altaria  respiciunt, 
iti  et  providi  sunto  (...)• 


1.  De  Exorcismis.  — 
>  deincep,  nisis  peculia- 
et  rursùm  approba- 
ixorcismis  utitor.  Nemo 
àstarum  diabolo  uti  sor- 
)S  nominibus  propriis 
iquod  peccatumrevelet, 
trato. 


les  curez  prendront  chaque  année  les 
huyies  des  mains  de  ceux  qui  sont 
establis  pour  les  leur  distribuer,  et 
les  tiendront  dans  des  vases  propres 
et  non  fragiles  ;  et  ceux  qui  les  dis- 
tribueront 9  feront  une  liste  de  ceux 
qui  les  auront  prinses. 

XIII.  De  l'administration  de  VEu- 
charistie.  —  Nul  ecclésiastique,  sous 

Suelque  prétexte  que  ce  soit,  mesme 
e  pieté,  ne  demandera  aucun  ar- 
gent ,  ny  directement  ny  indirecte- 
ment, en  quelaue  sorte  que  ce  puisse 
estre,  pour  1  administration  de  la 
Ires-saincte  Communion  ;  et  cela  , 
sous  peyne  d'estre  chastié  sévère- 
ment et  exemplairement 

XIV.  Du  Prosne.  —  Nul  ne  fera 
au  prosne  aucune  publication  des 
choses  prophanes  ou  des  affaires  sé- 
culières, mais  seulement  de  celles 
qui  concernent  le  service  de  Dieu  et 
celuy  des  âmes. 


XV.  Des  Bancs  des  églises,  et  des 
Vitres.  —  Les  curez  ne  permettront 
point  désormais  aux  dames  et  aux 
autres  femmes  d'avoir  des  bancs 
dans  les  chœurs  des  églises ,  et  fe- 
ront ester  ceux  qui  par  abus  y  au- 
roient  esté  mis. 


ns  auront  seing  anssi  (me  les  châs- 
sis ou  vitres  de  leurs  églises  soyent 
entiers,  principalement  ceux  qui  res- 
pondent  aux  autels;  (et  qu'ils  soyent 
fermez  pendant  qu'on  y  célèbre  la 
saincte  messe). 

XVI.  Des  Exorcismes.  —  Nul 
n'exorcisera  doresnavant,  s'il  n'est 
spécialement  et  de  nouveau  approu- 
vé. Et  il  est  deffendu  à  tous  exor- 
cistes généralement  de  commander 
au  malin  esprit  qu'il  ayt  à  resveler 
les  sorciers  et  sorcières  par  leurs 
noms ,  ny  aucun  péché. 
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XVII.  Des  Foires.  —  Les  foires  et 
marchez  sont  defiendus  aux  ecclé- 
siastiques, sinon  en  cas  de  nécessité, 
ce  qui  arrive  peu  souvent  :  et  en  ce 
cas  ils  se  comporteront  selon  leur 
qualité  de  prostrés ,  et  non  en  mar- 
cbans  et  negocians. 

XVIII.  Des  Registres  des  Curez.  — 
Il  est  enioinct  à  tous  ceux  qui  ont 
charge  d  âmes ,  d'avoir  en  bon  estât 
des  registres  des  baptêmes,  des  ma- 
ryages  et  des  enterremens ,  et  d*en 
rapporter  à  chaque  synode  des  cop- 
pies  signées  dans  nostre  greffe. 


XIX.  Des  Recteurs  des  chappelles. 
—  Les  curez  feront  publier  par  trois 
diverses  fois  au  prosne  de  leurs  pa- 
roisses,  que  les  recteurs  ou  fonda- 
teurs des  chappelles  qui  sont  dans 
lesdittes  paroisses  ayent  à  compa- 
roistre,  dans  un  mois  après  la  der- 
nière publication ,  devant  nostre  vi- 
caire-general ,  pour  l'instruire  du 
service  dont  lesdittes  chappelles  sont 
chargées ,  et  du  moyen  de  les  entre- 
tenir ;  par  faute  de  quoy  elles  seront 
rasées ,  et  le  revenu  gui  s'y  trouvera 
sera  appliqué  au  maistre-autel  de  la 
paroisse ,  ou  à  quelque  autre ,  selon 
qu'il  sera  plus  convenable. 

Les  curez  tiendront  la  main  à  ce 
que  les  chappelains  s^acquittent  de 
leurs  devoirs,  et  les  recevront  chari- 
tablement, leur  fournissant  les  choses 
nécessaires  à  la  célébration  des 
messes,  qu'ils  leur  permettront  de 
sonner  à  l'heure  et  en  la  manière 
compétentes.  v 


XX.  Des  Sages- femmes.  —  Les 
curez  feront  au  plustost  venir  par 
devant  eux  les  sages-femmes  de  leurs 

{)aroisses ,  pour  les  examiner  sur  la 
orme  et  la  matière  du  baptesme.  Si 
elles  les  ignorent,  ils  les  leur  ap- 
prendront, aûn  qu'en  cas  de  l'ex- 
tresme  nécessité  elles  puissent  bap- 


XVII.  De  Nundinis.  - 
Nundinas,  nisi  in  necessitate 
quae  rarô  contingit,  eccle- 
siastici  fugiunto.  Cûm  adesse 
oportuerit ,  non  ut  negocia- 
tores  et  mercatores ,  sed  ut 
veri  sacerdotes  se  gerunto. 

XVin.  De  Commentariù 
curùmalibus.  —  Omnes  aoi- 
marumcuramhabeotes,  bap- 
tismatum,  matrimoniomm, 
et  sepulturarum  commente- 
ria  faciunto ,  et  providè  coo- 
servanto ,  et  ad  synodum  a- 
gnata  apographa  curiae  nos- 
trae  deferunto. 

XIX.  De  sacellorum  Rec- 
toribus.  —  Curiones,  tritas 
diversis  diebus  DominicisiD 
praeconio ,  uti  rectores  om- 
nes et  fundatores  sacellomm 
in  suisparœciis  existeotium, 
intra  mensem  à  die  uitims 
publicationis ,  coràm  vicario 
generali  compareant,  eom 
de  ofScio  et  modo  ea  sacella 
conservandi  instructuri  ;  ali- 
ter solo  aequabuntur,  et  re- 
ditus  summo  altari  panBCÛ^ 
aut  alteri ,  prout  congruum 
erit,  apphcabitur,  publi- 
canto. 

Curiones  uti   sacellonim 
rectores  suo  fungantur  offi- 
cie ,  curante  ;  eosque  béni- 
gne ,  et  secundum  christiar 
nam  charitatem!,  necessaiia 
celebrationi  missae,  ad  qum 
dari  campanae  signum  rit^ 
permittenty  communicaodo^ 
recipiunto. 

XX.  De  Obstetricibus. -^ 
Curiones  quantô  citiùs  sua-^ 
rum  parœciarumobstetriceSr^ 
ut  de  forma  et  materià  iKSip- 
tismi   examinentur,   advo- 
canto.  Si  ignoraverint,  ut 
in  extremâ  necessitate ,  cum 
materiâ,  form&  et  intentione 
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re  queant,  eas  do-    tizer  avec  la  maticrc,  la  formo  et 

rinlcntion  requises. 


De  Adjurationibus , 
rœconii  forma, ,  et  de 
tione.  —  Nemo  inco- 
erbis  aut  characleri- 
gnisve  superstiliosis, 
nbus  et  adjurationi- 
lae  contra  tempesta- 
Dt ,  utitor. 

0  aliam  praeconii  for- 
b  eà  quse  ab  illustris- 
praBdecessore  nostro 
ita  fuit ,  adbibeto. 
tem  aliam  Âbsolutio* 
mam,  praeter  haoc  : 
2tur  tut ,  etc.  Indul- 
m,  etc. 

lutio.  •  —  Dominus 
Jésus  Christus  (qui 
imus  poDtifez),  te  ab- 
;  et  ego  auctboritate 
[mibi  licet  indigoissi- 
icessâ),  te  absolve  in 
ab  ornai  vinculo  ex- 
inicationis  suspensia- 
t  interdicti^  in  quan* 
ossum  et  tu  indiges  ; 
ego  te  absolvo  à  pec- 
lis ,  in  nomine  Patris, 
i ,  et  Spiritùs  Saocti. 


XXI.  Des  Exorcismes  contre  les 
tempesteSj  et  de  la  forme  du  Prosne^ 
et  de  V Absolution.  —  Que  personne 
ne  se  serve  de  parolles  incogiieuCs , 
ny  de  characteres  ou  de  signes  su- 
perstitieux dans  les  prières  et  les 
exorcismes  qui  se  font  contre  la 
tempeste. 

Toute  autre  manière  de  prosne 
que  celle  qui  a  esté  publiée  par  feu 
Monseigneur  nostre  prédécesseur 
(auquel  Dieu  fasse  miséricorde)  est 
entièrement  prohibée,  comme  aussi 
toute  autre  forme  d'absolution  que 
celle  qui  suit  :  Misereatur  tui ,  etc., 
Indulgentiam ,  etc. 

Absolution.  -—  Que  Nostre  Sei- 
gneur Jesus-Cbrist  (qui  est  le  souve- 
rain pontife),  vous  absolve;  et  moy , 
par  son  autborité  (qui  m*a  esté  ac- 
cordée, quoyque  tres-indigne),  je 
vous  absous  premièrement  de  tout 
lyen  d*excommunication,  desuspense 
et  d'interdict,  en  tant  que  je  le  puis 
et  que  vous  en  avez  besoin  :  je  vous 
absous  en  second  lieu  de  vos  i)ecliez, 
au  nom  du  Pere^  du  Fils,  et  du 
Sainct-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


*espost  absolutionem. 
Ào  Domini  nostri  Jesu 
,  communie  '  beat<e 
(semper)  virginis ,  et 
m  sanctorum;  quid- 
)oni  feceris,  et  mal! 
iter)  sustinueris,  sint 
remissionem  pecca- 
tuorum  (in),  augmen- 
p-atiae,  et  pra&mium 
îternae.  Amen. 


Prières  après  r absolution.  —  Que 
la  passion  de  Nostre  Seigneur  Jesug- 
C^brist,  la  communion  de  la  bieo- 
beureuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les 
Saiocts,  tout  ce  que  vous  aurez  fait 
de  bon  t  et  tout  ce  que  vous  aurez 
souffert  de  mal  (avec  patience),  vous 
serve  à  la  rémission  ae  vos  péchez , 
à  l'augmentation  de  la  grâce ,  et  i  la 
rescompense  de  la  vie  éternelle.  Ainsi 
soit-il. 


Ue  formule  difl^re  quelque  peu  de  celle  qui  est  preecrite  par  le 
1  :  les  moU  mis  entre  parenlbèees  sont  de  trop;  les  mots  simtiffnéi 
ajouter.  —  >Ge  mot  ne  se  dit  point  pour  les  laïcs.  —  '  Le  Rituel 
mérita. 
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Il  est  enfia  commandé  à  tous  curez 
et  vicaires  d'avoir  les  présents  sta- 
tuts ,  et  de  les  afficher  dans  leurs  sa- 
cristies, et  autres  lieux  de  leurs 
églises  oA  ils  puissent  les  voir  sou- 
vent et  les  considérer 


Denique ,  curiones  omnes 
et  vicarii  borum  statutorom 
apographa  habento  3  et  suis 
in  sacrariis,  aut  aliis  eccle- 
siarum  locis  in  quibus  ss- 
plus  legi  et  considerari  pos- 
sint ,  auigunto. 


STATUTS  SYNODAUX 

Publiez  pa/r  sainct  François  de  Sales  dans  le  synode  de  Vannée 
Î605,  le  mercredy  de*  la  seconde  sepmaine  aavres  Pasques^ 
28«  jour  du  mois  d'avril. 


LA.  nesgligence  que  la  pluspart  des 
ecclésiastiques  sousmis  à  nostre 
charge  ont  apportée  «t  Tobservation 
de  nos  premières  ordonnances,  et  la 
nécessité  d'obvier  aux  contentions 
et  disputes  qui  pourroient  arriver 
entre  les  curez  et  leurs  paroissiens , 
selon  que  nous  l'avons  recogneu 
dans  le  commencement  de  nostre 
visite  générale ,  tout  cela  nous  a  en- 
gagé à  rayre  les  présentes  Constitu- 
tions. 

1 .  Du  renouvellement  des  premiers 
Statuts.  —  Premièrement,  nous 
avons  ordonné  que  les  Constitutions 
par  nous  faites  au  synode  du  deuxies- 
me  jour  d'octobre  de  l'an  1603  se- 
ront de  nouveau  publiées,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  tavernes  et  les  ca- 
barets ,  pour  estre  observées  avec  les 
présentes,  et  qu'il  n'y  soit  fait  faute 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

IL  De  la  résidence.  —  Que  tous 
ceux  qui  possèdent  des  bénéfices  à 
charge  d'ames  ayent  k  résider  en 
personne  dans  Tespace  de  six  sep- 
maines,  sous  peyne  d'excommunica- 
tion ,  s'ils  ne  sont  deuément  dispen- 
sez; de  quoy  ils  seront  tenus  de  fayre 
apparoir  par-devant  nous  ou  nostre 
vicaire  gênerai  dans  le  mesme  tems. 
Et  afin  que  les  possesseurs  de  ces 
bénéfices  ne  prétendent  cause  d'igno- 


NEGUGENTiÂ  quam  ex  eo- 
clesiasticis  nobis  subditis 
in  observandis  iis  quae  nu- 
perstatueramus,  nonnulli, 
imô  plurimi  ostenderunt,  et 
nécessitas  quam  esse  cogno- 
yimus  initio  visitationis  nos- 
trae,  scilicet  controversiis 
quae  inter  curiones  et  parce- 
cianos  nasci  possent  caveie- 
mus,  ad  ferendabaecstatuta 
compulerunt. 

I.  Detenovationepriorum 
Statutorum.  —  Pnmô  îgi- 
tur  statuimus  constitutiones 
synodi  anni  millesimi  sex* 
centesimi  tertii,  praesertio 
verô  in  iis  guae  ad  cauponas 
et  œnopolia  spectant,  ut 
cum  bis  accuratë  observen- 
tur,  iterùm  esse  promul- 
gandas. 

II.  De  re^identiâ.  — -  Uni- 
versos  et  singulos  quicum- 
que  bénéficia  curam  anima* 
rum  habentia  possident,  sob 
excommunicationis  pœnft , 
intra  sex  bebdomadas  per« 
sonaliter  residere  debere, 
nisi  légitimé  cum  illis  dis- 

Eensatum  sit ,  quod  vel  no- 
is,  vel  vicario  nostro  gène- 
rali  intra  idem  tempus  cod- 
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[ebeat.  Et  ne  eorum 
iorum  possessores  i- 
tiae  causam  praetcn- 
raecipimus  eorum  vi- 
ili  eos  cerliores  red- 
bocque  statutum  eis 
îrbo  sive  scripto  de- 
it,  necQon  ut  intra 
n  ad  vicarium  nos- 
ms  diligentiae  testi- 
n  référant,  sub  pœnà 
aginta  librarum  ad- 
unumquemque  delin- 
m. 

le  Eœorcistis.  —  Cùm 
intellexerimus  com- 
ib  exorcistis  abusus, 
émus  omnibus  eccie- 
s  ne  deinceps  exorci- 
isi  vei  à  no  bis  vel  à  vica- 
;tro  rursùm  admitlan- 
admissio  quidem  in 
s  dabitur  iis  qui  ad  id 
isidonei  censebunlor. 
em  sub  excommuna- 
pœnà  probibemus  ne 
ecclesias  exorcisent, 
sessos  suis  in  domibus 
iis  retineant ,  praaser- 
mulieres  sint ,  et  ne 
iUis  peregrinationes 
y  sub  pœnà  viginti 
le  librarum ,  et  alte* 
bitrarià  contra  delin- 

8. 

Je  Concionatoribus. — 
i  religioso,  cnjuscum- 
idem  ordinis ,  licilum 
liœcesi  nostrâ  concio- 
3ibere,  nisi  facultatem 
ptis  babeat  vel  &  no- 
el  à  vicario  nostro, 
curionibus  exhiberc 
ur  ubi  concionari  vo- 
imque  eos  admonere, 
àm  ad  magnam  mis- 
ccingantur,  ut  parœ- 
suos  queant  h&c  de  re 
)nefacere. 
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rance,  il  est  enjoinct  à  leurs  vicaires 
de  les  en  advertir,  et  de  leur  notiQer 
la  présente  ordonnance  de  bouche 
ou  par  escrit;  et  de  rapporter  dans 
le  mois^  à  nostre  vicaire  gênerai,  un 
acte  par  lequel  il  apparoisse  de  leur 
diligence ,  à  peyne  de  cinquante  U^ 
vres  contre  chaque  deffaiUant. 


m.  Des  Exorcistes.  —  Il  est  def- 
fendu  à  tous  les  ecclésiastiques 
d^exorciser  par  la  suitte ,  à  moins 
qu'ils  ne  soyent  de  nouveau  admis 

Far  nous  ou  par  nostre  vicaire  ;  et 
admission  sera  donnée  par  escrit  à 
ceux  qui  seront  treuvez  capables 
d'exercer  ceste  fonction.  Nous  leur 
deffendons ,  sous  peyne  d'excommu- 
nication ,  d'exorciser  ailleurs  que 
dans  les  églises ,  et  de  tenir  les  pos- 
sédez dans  leurs  maysons»  surtout 
les  femmes  et  les  filles,  et  de  fayre 
des  voyages  et  des  pèlerinages  avec 
elles ,  a  peyne  de  vingt-cinq  livres 
d*amende,  ou  autre  peyne  arbitraire. 


rv.  Des  Prédicateurs.  —  Il  ne  sera 
permis  à  aucun  religieux,  de  quelque 
Ordre  qu'il  soit,  de  prescher  dans 
nostre  diocèse ,  s  il  n'en  a  la  permis- 
sion par  escrit  de  nous  ou  de  nostre 
vicaire;  laquelle  permission  il  sera 
obligé  de  monstrer  aux  curez  des 
lieux  où  il  voudra  prescher,  et  de 
les  advertir,  avant  qu'ils  commen- 
cent leurs  grand'messes ,  d'en  ins- 
truire leurs  paroissiens,  afin  qu'ils 
ayeot  à  y  assister. 
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V.  De  la  Canfession  et  de  la  Com- 
munion paschale.  —  Tous  les  pa- 
roissien^'seront  tenus  de  se  confesser 
A  Pasques  à  leurs  curez,  ou  à  d'au- 
ires  qui  auront  pouvoir  d'eux  d'en- 
tendre leurs  confessions  :  à  Tesgard 
rie  la  Communion  ils  seront  obligez 
(le  la  recevoir  en  leur  paroisse  de  la 
main  de  leur  curé ,  ou  d'autres  par 
eux  députez  pour  cela.  Que  s'il  s  en 
treuvoit  qui  ne  voulussent  pas  com- 
munier de  la  main  de  leur  curé ,  ils 
seront  tenus  de  l'en  adverlir,  et  de 
luy  demander  permission  d'aller  ail- 
leurs ,  laquelle  permission  leur  sera 
donnée  par  le  curé  sans  s'informer 
autrement  de  la  rayson.  Les  mesmes 
paroissiens  rapporteront  dans  les 
huict  jours  après  Pasques  l'attesta- 
tion du  prestre  qui  les  aura  commu- 
niez, à  peyne  d'esté  tenus  pour  héré- 
tiques. 

VI.  De  ceux  qui  sont  obligez  de 
de^neurer  avec  les  Hérétiques,  — 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  fréquen- 
tent les  païs  hereti(jues  voysins  de 
iiostre  diocèse,  ou  qui,  pour  gaigner 
leur  vie ,  sont  contraincts  de  demeu- 
rer chez  des  hérétiques ,  nous  avons 
donné  pouvoir  à  tout  curé  et  autres 
qui  ont  permission  de  confesser,  de 
les  entendre  en  confession  et  de  les 
absoudre  de  n'avoir  pas  célébré  les 
restes  commandées  par  nostre  mère 
la  saincte  Eglise,  de  n'avoir  pas  jeus- 
né  les  jours  des  veilles  des  Quatre- 
tems,  et  du  Caresme ,  comme  aussi 
d'avoir  mangé  de  la  viande  ces 
mesmes  jours,  excepté  les  vendredys 
cl  samedys ,  et  pareillement  d'avoir 
esté  aux  prescnes  des  ministres, 
pourveu  qu'ils  n'ayent  pas  prins  la 
cène. 

VII.  Du  drap  de  toile  qu'on  met 
sur  le  corps  des  dcfjuncts.  —  Pour 
csviter  plusieurs  dinerends  et  dis- 
putes qui  arrivent  entre  les  curez  et 
les  paroissiens  de  nostre  diocèse,  & 
loccasion  du  linceul  qui  se  met  sur 


V.  De  C onfessione  et  Corn- 
munione  paschali.  —  Tene- 
bunturparœciani  omnespas- 
chali  tempore  apud  curiones 
sues  aut  alios  ab  eis  potesta- 
tem  habenles  conflteri  item- 
que,  in  parœciali  ecclesîâ 
eorum  manibus  seu  ab  eis 
constitutorumcommuDicare. 
Si  tamen  essent  aliqui  qui 
nollent  eorum  communicare 
manibus ,  tenebuntur  ii  ad- 
monere  et  allô  eundi  facul- 
tatem  petere ,  quam  quidem 
facultatem  eo  ipso  curiones 
dabunt,  et  parœciani  iotra 
dies  octo  post  Pascha  tesli- 
monium  ab  eo  sacerdole  re- 
feront ,  cujus  manibus  com- 
municaverint,  alioquio  ceo- 
sebuntur  ut  haBretid. 


VI.  De  iis  qui  cum  Hsf^ 
ticis  m  ancre  coguntur,  — 
Quod  ad  eos  qui  in  bsreti- 
eorum  regionibus  dioecesi 
nostrae  finitimis  versaotar, 
vel  qui ,  ut  habeant  quô  vi- 
vant ,  cum  iis  coguntur  ha- 
bitare,  facultatem  facimus 
omnibus  curionibus,  et  aliis 
rite  admissis.  eos  conDtentes 
audiendi  et  aDsolvcndi,qu6d 
statutos  Ëcclesiae  festos  dies 
non  célébra vcrinl ,  vigiliis, 

Suatuor  tcmporibus,  et  qua- 
ragesim&  non  jcjunaverint, 
aut  quôd  diebus  illis  (excep^ 
tis  ycneris  et  sabbati)  caniesp 
coniederint,  sicutetiam  quôd 
ministrorum  concionibus  in- 
terfuerint,  dummodô  cœoam 
non  sumpserint. 

VII.  De  Sindonedefunctth 
rum.  —  Ad  vitandas  alter- 
cationes  qu»  soient  inter  cu- 
riones et  parœcianos  esse 
pro  sindone  defunctorum, 
statuimus  futurum  deloceps 
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ad  hœredum,  vel  aliorum 
exequiarum  curam  haben- 
lium  arbitrium  uti  sindonem 
curioni  relinquant,  vel  réfé- 
rant persolvendo  ei  sex  flo- 
renos ,  et  pro  riciniolo  pue- 
rorum ,  duos  florenos. 


VIII.  De  Luminaribus  in 
exequiis.  —  Super  (juerimo- 
niis  ad  nos  relatis,  quôd 
multicuriones  luminaria  quse 
in  exequiis  die  sepulturae  de- 
feruntur,  retineant .  nec  ve- 
lint  ad  missas  quae  aie  poste- 
ra celebrantur,  praebere,  sed 
alia  petanty  statuimus  ut  eu- 
riones  teneantur  lumiDaria 
die  postera  repraesentare ,  et 
diebus  tribus  quibus  consue- 
tum  est  preees  pro  defunctis 
fundere,  si  luminaria  illa 
sufficiant;  quibus  verô  tribus 
diebus  praeteritis^  quod  ex 
iisluminaribusresiduumerit, 
spectabit  ad  curiones  :  et  si 
missae  die  crastinâjion  celé- 
brentur,  tune  curiones  lumi- 
Daria repraesentare  minime 
teneantur.  Et  quandoquidem 
in  multis  diœcesis  nostrae 
ecdesiis  rogantur  curiones 
ati  praBbere  dignentur  lumi- 
naria ,  et  cûm  ad  debiti  nu- 
merationem  veoitur,  plerum- 
què  intentare  suis  cum  pa- 
rœcianis  lites  coguotur.  Ut 
iis  occurramus,  statuimus 
ponderanda  esse  luminaria 
coram  iis  à  quibus  praebere 
rogabuntur,  antequàm  re- 
mittant,  slcut  etiamcûm  red- 
dentur  :  et  pro  insumptâ  cer& 
solvendos  esse  ad  unam- 
quamque  libram  ponderis 
Aniciencis  quinque  florenos , 
eodemque  pretio  solveoda 
luminaria  quae  anni  decursu 
praebuerint. 

s.  Prtmçois,  — >  0 
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les  morts  lorsqu'on  les  porte  en  terre, 
nous  avons  ordonné  qu*il  sera  au 
choix  des  héritiers  du  defiTunct,  ou  des 
autres  qai  seront  chargez  de  fayre 
fayre  les  funérailles,  de  laisser  ce  uo- 
ceul  au  sieur  curé,  ou  de  le  reprendre 
en  luy  payant  six  florins,  et  aeux  flo- 
rins pour  le  couvre-chef  ou  la  toilette 
qui  se  met  sur  les  petits  enfans. 

Vni.  Des  Luminaires  des  fune^ 
railles.  —  Sur  les  plaintes  qui  nous 
ont  esté  faites  que  plusieurs  curez 
retiennent  le  luminaire  que  Ton  porte 
aux  funérailles  et  obsèques  le  jour  de 
l'enterrement,  sans  en  vouloir  fournir 
pour  1^  messes  qui  se  disent  le  len- 
demain, mais  en  demandent  d'autre, 
nous  avons  ordonné  que  les  curez 
seront  tenus  de  représenter  les  lund- 
naires  le  lendemain  et  pendant  les 
trois  jours  que  Ton  a  coustume  de 
fayre  prier  pour  les  defl'uncts,  si  tant 
est  que  ce  luminaire  puisse  suffire  ; 
et  passé  les  trois  jours,  ce  qui  restera 
appartiendra  aux  curez  :  mais  s'il  ar- 
nve  qu'on  ne  fasse  pas  dire  de  messes 
le  lendemain,  ils  ne  seront  nullement 
tçnus  de  représenter  le  luminaire. 
Comme  en  plusieurs  églises  de  nostn» 
diocèse  les  curez  sont  priez  de  fournir 
le  luminaire  des  enterremens,  ei 
quand  ce  vient  au  payement,  sont 
conlraincts  bien  souvent  d'entrer  en 

Srocez  avec  leurs  paroissiens,  nous , 
esiranty  obvier,  avons  ordonn.éque 
les  curez  qui  fourniront  le  luminaire 
le  pèseront  en  présence  de  ceux  qui 
le  leur  feront  fournir,  avant  de  le 
donner,  comme  aussi  quand  ils  le  re- 
prendront ,  et  il  leur  sera  payé  de  la 
cire  qui  se  trouvera  usée  à  rayson  de 
cinq  florins  pour  chaque  livre  du 
I)oias  d'Annessy ,  et  on  payera  sur  le 
mesme  pied  le  luminaire  qu'on  leur 
fera  fournir  tout  le  long  de  Tannée. 


if 
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IX.  Des  Chappelles.  —  Ayant  reco- 
gneu  qu'il  y  a  plusieurs  chappelles  de 

{)eu  de  revenu ,  et  chargées  par  la 
bndation  d'un  grand  service  auquel 
les  recteurs  ne  peuvent  pas  satisfaire, 
nous  avons  ordonné  que  le  recteur 
d'une  chappelle  qui  n'aura,  par 
exemple,  que  dix  florins  de  revenus, 
ne  sera  ooligé  de  dire  que  vingt 
messes  par  an ,  à  rayson  de  six  sous 
par  messe,  et  ainsi  aes  autres;  n'en- 
tendant pas  toutesfois  obliger  ceux 
qui  possèdent  des  chappelles  d'un  bon 
revenu,  à  plus  de  service  qu'elles  ne 
s'en  trouvent  chargées  par  leur  fon- 
dation. 


X.  De  la  feste  de  sainct  Pierre  es 
liens  y  et  de  celle  de  la  Dédicace.  — 
Nous  commandons  à  tous  ecclésias- 
tiques demeurant  dans  nostre  dio- 
cèse ,  de  célébrer  par  suitte  la  feste 
de  sainct  Pierre  es  liens  avec  son  oc- 
tave, comme  estant  le  patron  de 
nostre  église  cathédrale,  et  de  fayre 
aussi  la  feste  de  la  Dédicace  de 
nostre  ditte  église,  qui  arrive  le 
huictiesme  jour  d'octobre. 


XI.  Des  Procez  entre  les  Curez  et 
les  Paroissiens,  t-  Estant  venu  à 
nostre  cognoissance  que  plusieurs 
curez  et  autres  possédant  des  béné- 
fices dans  nostre  diocèse ,  intentent 
des  procez  à  leurs  paroissiens,  queU 
quesfois  plutost  par  animositë  que 
par  le  zèle  de  denendre  les  biens  de 
leurs  églises  et  bénéfices,  lesquels 
procez  il  seroit  aysé  d'accommoder 
au  commencement ,  nous  avons  def* 
fendu  à  tous  curez  et  autres  benefi- 
ciers  d'Intenter  par  la  suitte  aucun 
procez  à  leurs  paroissiens ,  à  moins 
(|u'au  préalable  ils  n'en  ayent  conféré 
avec  leur  surveillant ,  lequel  ayant 
entendu  les  parties ,  taschera  de  les 
mettre  d'accord  :  que  s'il  void  que 
le  tort  est  du  costé  des  paroissiens, 
et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  mettre  à  la 


IX.  De  Sacellis.  —  Cùm 
noverimus  multa  esse  sacella 
exigui   reditûs,   et   multis 
onerata  ofliciis  quibus  rec- 
tores  satisfacere  nequeunt, 
statuimus  ut  rector  sacelM , 
qui ,  exempli  gratiâ ,  decem 
tantùm  florenos  annui  redi- 
tûs percipiet,  ad  viginti  tao- 
tùm  missas  in  anno  oblige- 
tur,  ratione  sex  assium  pp 
missà,  et  sic  de  caeteris; 
non  intelligentes  tamen  eos 
qui  opimi   reditûs  sacella 
possident,  ad  ampllus  et  ma- 
JUS  oificium  quàm  ex  fùnda- 
tione  teneantur,  obligare. 

X.  De  festo  sanoti  Pétri  ai 
vincula ,  et  Dedicationis.  — 
Imperamus  et  praecipimns 
omnibus  ecclesiasticis  di(B- 
cesim  nostram  incolentibus 
uti  deinceps  festum  sancti 
Pétri  ad  vincula  cum  octavà. 
tanquam  patroni  ecclesi» 
nostrae  cathedralis,    item- 

3ue  diem  dedicationis  ejos- 
em ,  quae  est  octavà  Octo- 
bris ,  célébrant. 

XI.  De  Litibus  inter  fa- 
rochos  et  parochianos  corn- 
ponendis.  —  Gûm  ad  aures 
nostras  pervenerit  curionam 
et  aliorum  bénéficia  possi- 
dentium  plurimos  lites  ad- 
versûs  paroecianos  suos  in-^ 
tendere ,  plerumque  ex  con- 
tentione  potiûs  et  aBmulatio- 
ne.  guàm  studio  suarum 
ecclesiarum  bona  tuendi, 
quas  facile  esset  initie  corn- 
ponere:  prohibemus  iddrcè 
curionious  omnibus,  et  aliis 
quibuscumque    ecclesiasti- 
cis, ne  gmd  simile  inten- 
dant, vef  suos  paroecianos 
in  jus  arcessant ,  quin  prias 
cum  supervigili  contulerint, 
qui,  auditis  partibus,  rem 
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componere  conabitur  :  si 
tamen  parœcianos  viderit 
esse  iDjurios,  nec  velle  ad 
aequum  rectumque  intelli- 
gere,  tune  curionibus  jus 
suum  prosequendi  facultas 
dabitur. 

XII.  De  Alienatione  hono- 
rum  Ecclesiasticorum.  — 
Super  expositione  nobis  à 
procuratore  fiscal!  nostro 
iactâ,  quôd  licet  ex  jure  ipso 
omnes  bonorum  ecclesiasti- 
corum alienationes ,  nisi  in 
evideutem  Ecclesis  utilita- 
tem  cédant  (quo  casu  etiam 
superiorum  ucentia  neces- 
saria  est),  prohibitœ  sint,  ni- 
hilominus  ecclesiastici  mul}i 
tùm  curiones  cùm  sacelio- 
rum  rectores,  nobis  vel  vica- 
rio  nostro  insciis,  bénéficie- 
rnoi  suorum  fundos  vendunt. 
permutant,  aliénant,  quod 
multarum  deindè  litium  ma- 
teriam  praebet;  ut  iis  malis 
occurramus,  omnes  contrac- 
tus  alienationis  aut  permu- 
tationis  eorum  bonorum  fac- 
tos ,  aut  qui  deinceps  nobis 
aut  vicario  nostro  insciis 
fient ,  irritos  et  nulles  decla- 
ramus.  Beneficiatis  ne  quid 
simile  committant,  sub  pœuâ 
centum  librarumiohibentes, 
et  si  commiseriot  praecipien- 
tes  ut  intra  sex  menses  om- 
nia  in  pristinum  statutum 
restituant.  Mandantes  proç- 
tereà  supervigilibus  ut  seriô 
in  eam  rem  advertant,  ad- 
moneantque  procuratorem 
nostrum  fiscalem,  quoties- 
cunque  aliquem  peccati  in 
nostrum  hoc  statutum  reum 
cognoverint. 


rayson ,  il  sera  permis  au  curez  de 
poursuivre  leur  droict  en  justice. 


Xn.  De  VA  lienation  des  biens  de 
l'Eglise.  —  Sur  la  remonstrance  qui 
nous  a  esté  faite  par  aostre  procu- 
reur fiscal ,  que  nonobstant  la  def- 
fense  qui  est  faite  par  les  loyx  d'a- 
liéner en  aucune  façon  les  biens  de 
TEglise ,  à  moins  que  Palienation  ne 
soit  évidemment  au  profict  et  à  Tuti- 
lité  d'icelle ,  auquel  cas  il  faut  avoir 
encore  la  permission  des  supérieurs, 
plusieurs  beneficiers,  tant  curez,  rec- 
teurs de  chappelles,  qu'autres  ecclé- 
siastiques, à  nostre  msceu  et  sans 
nostre  consentement  ou  celuy  de 
nostrë  vicaire  gênerai ,  vendent ,  es- . 
changent  et  aliènent  les  fonds  de 
leurs  bénéfices ,  ce  qui  donne  occa- 
sion à  beaucoup  de  procez;  aux-* 
9uels  désirant  obvier,  nous  avons! 
esclaré  nuls  tous  les  contracts  d'a- 
liénation et  d*eschange  de  ces  biens 
ecclésiastiques,  qui  ont  esté  faits 
jusques  à  présent ,  ou  qui  se  feront 

!i2LT  la  suitte  à  nostre  insceu  ou  à 
'insceu  de  nostre  vicaire  gênerai; 
enjoignant  aux  possesseurs  des  bé- 
néfices de  remettre  dans  six  mois  ce 
qui  se  treuvera  aliéné  de  la  sorte ,  à 
peyne  de  cinquante  livres  d'amende, 
avec  inhibition  à  tous  beneficiers 
d'aliéner  les  biens  despendans  de 
leurs  bénéfices  sans  nostre  permis- 
sion ,  à  peyne  de  cent  livres  d'a- 
mende. Commandons  aux  surveil- 
lans  d'y  tenir  la  main ,  chascun  dans 
leur  district,  et  d'advertir  nostro 
procureur  fiscal  de  ceux  qui  contre- 
viendront, pour  y  estre  par  après 
pourveu  ainsi  que  de  rayson. 
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be  sainct  François  de  Sales^  evesque  et  prince  de  Genève  touschant 

la  processKyn  de  la  F  este-Dieu. 


Aux  approches  de  ce  sainct  jour, 
où  lEglise  catholique  oostre 
raere  veut  que  Ton  célèbre  avec  une 
solemnîté  toute  particulière  le  très- 
haut  et  le  vénérable  sacrement  de 
TEucharistie ,  et  qu'on  le  porte  en 
procession  par  toutes  les  rues  et  les 
lieux  publics,  avec  toute  sorte  d'hon- 
neur et  de  révérence,  pour  monslrer 
évidemment  par  une  si  grande  res- 
joûyssance  que  la  yerité,  deyenue 
victorieuse ,  triomphe  du  mensonge 
et  de  rheresie ,  il  appartient  à  nous, 
que  le  Sainct -Esprit  à  estably  par 
1  authorité  du  Souverain  Siège  apos- 
tolique, pour  gouverner  ceste  Eglise 
de  Dieu,  en  laquelle  nous  sommes, 
et  c'est  spécialement  le  devoir  de 
nostre  charge,  de  fayre  en  sorte 
qu'en  una  telle  solemnité  tout  se 
fasse  d'une  manière  et  avec  une  dé- 
cence convenable. 

Mais  parce  que  toutes  les  choses 
qui  sont  de  Dieu  sont  dans  Tordre , 
comme  dit  TApostre  escrivant  aux 
Romains,  et  qu'elles  doivent  toutes 
estre  faites  honnestement  et  selon 
Tordre,  comme  il  dit  escrivant  aux 
Corinthiens,  cela  doit  estre  asseu- 
rement  observé  surtout  dans  la 
saincte  Eglise  de  Dieu ,  qui  doit  tous- 
jours  marcher  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  :  et  il  ne  faut  pas 
s*en  rapporter  à  toutes  sortes  d'es- 
prits dans  Testablissement  de  cest 
ordre ,  mais  à  cest  Esprit-Sainct  qui 
est  respandu  par  tout  le  corps  de  TE- 
glise ,  et  gui  manifeste  sa  volonté  et 
se^  intentions  par  les  Conciles,  Sur- 
tout généraux,  et  par  les  Souverains 
Pontifes  du  Sainct-Siege  apostolique, 
vicaires  de  Jesus-Christ. 


Veri  le  M  juin  \mi. 

AppETENTE  et  jamjam  im- 
minente stato  iiio  festo 
die  quo  Ecclesia  catholica 
mater  nostra  praBceIsum  et 
venerabile  Eucharistiae  sa- 
cramentum  singulari  solem- 
nitate  celebrandum,  ac  io 

Erocessionibus  rqverenter  et 
onorificè  per  vias  et  loca  pu- 
blica  circumferendum  cons- 
tituit ,  ut  sic  viclricem  veri- 
tatem  de  mendacio  et  haeresi 
triumphum  agere  ex  tantâ 
laetitiâ  palàm  ostendat;  no- 
bis,  quos,  asserente  supre- 
mâ  sede  apostolicâ ,  Spiritus 
sanctus  posuit  regere  banc 
in  quà  sumus  Ecclesiam,  il- 
lud  praecipuè  incumbit  cura, 
ut  omnia  congrue  et  décan- 
ter in  tantà  celebritate  flant 
et  constent. 

Verùm ,  cùm  omnia  qus 
à  Deo  sunt  ordinata  sint,  ait 
Âpostolus  ad  Romanos,  et 
omnia  honestè  et  secundùm 
ordinem ,  ait  idem  ad  Gorio- 
thios ,  tùm  maxime  id  cm- 
ninô  servandum  est  in  Eccle- 
sia sanctâ  Deî,  quae  scilicet 
procedere  semper  débet  ut 
castrorum  acies  ordinata. 
Neque  verô  unicuique  spiri- 
tui  in  eo  ordine'  statuendo 
credendum ,  sed  Spiritui  illi 
sancto ,  qui  per  totum  Ecole- 
siae  corpus  diffunditur^  et 
placita  sua  per  concilia, 
maxime  generalia,  ac  per 
Sedis  Apostolicae  Summos 
Pontifices  Gbristi  vicarios, 
manifestât. 
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Quare  nos  ita  per  praesens 
edictum  statuimus ,  ut  scili- 
cet  înter  ecclesiasticas  per- 
sonas  primi  procédant  fra- 
tres  ordinis  sancti  Francisci 
capuccinorum,  quos  sequan- 
tur  fratres  orainis  sancti 
Francisci  observantium,  tùm 
fratres  ordinis  sancti  Domi- 
nici,  posteà  fratres  sancti 
Sepulcnri ,  quibus  succédât 
ecclesia  collegiata  beatae 
Mariae  laetse,  in  quâ  qui  offi- 
cio  curionis  fungitur,  stolam 
ad  reliquum  sacranim  ves- 
lium  ornatum  addat,  isque 
solus.  Uitimo  loco  procédât 
ecclesia  nostra  catnedralis , 
in  quà  nos^  Deo  propitio, 
augustissimum  ac  tremen- 
dum  Sacramentum  portabi- 
mus,  apparatu,  quoad  fier! 
poterit,  bonestissimo  et  ma- 
gnificentissimo.  Post  Sacra- 
mentum verô  veniant  omnes 
utriusque  sexûs  fidèles  eo 
ordine  et  apparatu  quo  bac- 
tenûs,  pro  suâ  in  tantum 
mysterium  devotione,  con- 
sueverunt  buic  procession! 
interesse. 

Atque  ordo  praedictus,  cûm 
sit  secundùm  cœremoniale 
Romanum ,  et  juris  commu- 
ais pontificumque  décréta,  ut 
Eerquàm  accuratè  ab  omni- 
us  ecclesiasticis,  tàm  regu- 
laribus  quàm  saecularibus  » 
sine  ullà  contentione  serve- 
far,  in  virtute  sanctœ  obe- 
dientia  omninô  praecipimus. 
Qui  autem  secùs  fecerit,  ex- 
communicationis  latae  sen- 
tenti»  pœnam  ipso  facto  in- 
eurrat,  non  obstantibus  qui- 
buscumque .  amotà  etiam 
omni  appellatione  «  sine 
praejudicio  nibilhominûs  ju- 
rium, si  quaa  sint,  et  prae- 
tentionum  ecclesiae  collegia- 
tae  beatae  Mariae  laetae^  quae 


C'est  pourquoy,  par  ce  présent 
edict,  nous  ordonnons  qu'entre  les 

Sersonnes  ecclésiastiques,  les  Frères 
e  rOrdre  de  sainct  François,  dits 
Capucins ,  marcheront  les  premiers , 
suivis  des  Frères  Mineurs  de  sainct 
François  de  l'Observance,  ensuitte 
les  Frères  de  sainct  Dominique,  après 
lesquels  iront  les  Frères  religieux  du 
Sainct-Sepulchre  ;  à  ceux-cy  succé- 
dera Teglise  collégiale  de  Nostre 
Dame ,  en  laquelle  celuy  qui  fait  Tof- 
fice  de  curé  adjjoustera  1  etole  à  ses 
autres  habicts  aeglise,  à  Texclusion 
de  tout  autre.  En  dernier  lieu  mar- 
chera nostre  église  cathédrale,  en 
laquelle ,  avec  Payde  de  Dieu,  nous 
porterons  le  tres-auguste  et  tres-re- 
doubtable  Sacrement,  avec  le  plus  de 
gravité,  de  pompe  et  de  magnificence 
qu'il  se  pourra  fayre.  Apres  le  Sainct- 
Sacrement ,  viendront  tous  les  fidel- 
les  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  avec 
le  mesme  ordre  et  la  mesme  solem- 
nité  avec  lesquels  ils  ont  coustume 
jusques  à  présent  d'assister  à  ceste 
procession,  eu  esgard  à  leur  dévo- 
tion envers  un  si  grand  mystère. 


Or,  attendu  que  cest  ordre  est 
selon  le  Cérémonial  romain ,  et  les 
décrets  des  Souverains  Pontifes  et 
du  droict  commun,  nous  comman-  , 
dons  absolument,  en  vertu  de  la 
saincte  obeyssance ,  qu'il  soit  exac- 
tement observé  par  tous  les  ecclésias- 
tiques tant  re^liers  que  séculiers , 
sans  contradiction  et  contention 
quelconque.  Celuy  qui  ne  s'y  confor- 
mera pas ,  encourra  par  le  seul  faict 
la  peyne  d'excommunication  de  sen- 
tence portée,  nonobstant  toute  ap- 
Sellation  ,  et  sans  préjudice  des 
roicts  et  prétentions  de  l'Eglise  col- 
légiale de  Nostre  Damej  lesquels 
droicts  et  prétentions,  s'il  y  en  a, 
nous  voulons  et  desclarons  leur  estre 
conservez,  estant  prêts  à  revocquer 
le  présent  edict  en  tant  qu'il  leur 
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prejudiciera,  et  aussi-tost  que  lesdits  omnia  iiii  saiva  esse  vommus 
droicts  et  lesdiltes  prétentions  nous  et  declaramus ,  parati ,  ubi 
apparoistront.  de  illis  constiterit ,  praesens 

edictum ,  quatenûs  illi  offi- 
ciât,  omoiDô  revocare  et 
irritum  declarare. 
Au  reste,  en  faveur  du  peuple,  et        Caeterùm  in  gratiain  po- 
pour  accroistre  sa  dévotion  à  1  église    puli ,  et  ut  ejus  devotionem 
paroissiale  de  Sainct-Haurice,  autant    erga  parœcialem  sancti  Mau- 
qu*il  est  en  nostre  pouvoir ,  nous    ritii  ecclesiam  ^  quantum  in 
avons  jugé  estre  à  propos  d'y  celé-    nobis  est,    promoveamus, 
brer  Tomce  solemnel  ne  la  messe ,     censuimus   in    eâ  ecclesift 
qui  sera  chanté  alternativement  par    solemne  missœ  officium  à 
les  deux  Chapitres  de  nostre  catne-     nobis  ut  par  est  celebran- 
drale  et  de  la  collégiale ,  et  tous  se-    dum ,  cui  respondebunt  ouï- 
ront obligez  de  s'assembler  en  ce    nés  tùm  cathedralis  tûm  col- 
lieu  pour  comjnencer  et  finir  la  pro-    legiatœ  clerici  ;  et  ibidem 
ce^'Fîon.  ut  omoes  ad  processionem 

ineundam  et  finiendam  coq 
veniant. 


TRANSACTION 

Faite  entre  les  chanoines  de  l'église  de  Sainct-Pierre  de  Genève  et 
ceux  de  la  collégiale  de  Nostre-Dame  d'Annessy^  au  subjet  des 
processions  et  des  prérogatives  des  deux  chapitres^  en  la  présence 
du  sainct  evesque,  et  confirmée  par  biy-mesme. 


LE  quatorziesme  jour  du  mois  d'octobre  de  Tan  mil  six  cent  cinq, 
furent  presens  devant  Monseigneur  le  Reverendissime  Francis 
ie  Sales,  evesque  et  prince  de  Genève,  les  vénérables  Prévost  et 
Chanoines  de  Teglise  cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève  :  Loûys 
de  Sales,  prevost;  Claude  Menton,  chantre;  Amblarde  Guillet  de 
Uonthon,  Estienne  de  La  Combe,  Gharles-Loûys  Pernet,  Charles 
Grosset,  Jean  Deage,  AnthoineBochut,  Philibert  Aoges,  Jean  Faure, 
Claude-Ëstienne  Nouvelet,  Jean-François  de  Sales,  et  Denis  de  Gra- 
nier,  chanoines,  d'une  part  ;  et  Messieurs  de  la  Collégiale  de  Nostre- 
Dame  d'Annessy,  sçavoir  :  Jacques  Des  Oches ,  Claude  Chevalier, 
Barthelemi  Floccard,  Jean-Loûys  Jacquier  et  Jean  Bernard ,  d'autre 

S  art,  avec  messires  Pierre  Dunant  et  Guillaume  Josserand,  prestres 
'honneur,  tous  députez  de  leurs  églises;  auxquels  il  fit  une  briefve 
mais  puissante  exhortation  du  bien  de  la  paix  :  et  eux  enfin  ayant 
respondu  qu'ils  vouloient  doresoavant  vivre  bien  et  tranquillement 
les  uns  avec  les  autres ,  firent  par  son  moyen  et  en  sa  présence  one 
^^ansaction ,  de  ceste  sorte  : 

1.  Que  la  sentence  provisionnelle  du  Reverendissime  Evesque  de 
Genève  sera  tenue  pour  définitive;  mais  parce  qu'elle  est  rendue 
en  termes  généraux,  adjugeant  la  préséance  à  1  efirlise  cathédrale 
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de  Genève ,  sans  spécifier  la  façon  de  la  joûyssance  en  l'exécution 
d*îcelle,  et  qu'encore  qu'on  soit  d'accord  en  gros,  on  ne  laisserait 
pas  pourtant  d'estre  en  doubte  par  le  menu ,  on  a  voulu  favorable- 
ment expliquer  le  tout  d'une  part  et  d'autre  ;  c'est  à  sçavoir  : 

2.  Que,  lorsqu'il  playra  au  neverendissime  seigneur  Evesque,  ou 
à  son  Vicaire  gênerai ,  de  convocquer  les  églises  en  sa  cathédrale 
pour  les  processions,  les  Chanoines  de  l'église  de  Nostre-Dame  ne 
feront  point  de  difiiculté  d'y  venir,  le  signe  de  la  cloche  leur  estant 
donné  à  propos. 

3.  Et  au  cas  qu'ils  arriveront  pendant  qu'on  chantera  au  chœur 
cathedral  quelque  Office  que  ce  soit,  ils  se  logeront  où  bon  leur 
semblera  hors  au  chœur  en  attendant  la  fin  de  l'Oifice  ;  lequel  estant 
finy  ils  entreront  au  chœur  si  bon  leur  semble ,  et  se  logeront  aux 
hautes  formes  du  costé  gauche,  qui  sera  vuidé  à  cest  effect, 
excepté  la  place  des  gens  dfu  duc  de  Nemours  et  de  Genevois  tenant 
son  conseil  et  sa  chambre  des  comptes,  et  là  se  reposeront  en 
attendant  que  la  procession  se  commence ,  toutesfois  sans  qu'ils 
puissent  fayre  aucune  sorte  d'Oflice  :  en  signe  de  quoy,  s'ils  vien- 
nent avec  leurs  chappes  et  bastons  de  chantrerie,  les  chantres  pour- 
ront monter  aux  hautes  formes  avec  leurs  confrères ,  sans  y  porter 
les  bastons ,  telle  séance  leur  estant  concédée  en  tesmoignage  de 
fraternité .  et  non  pas  autrement. 

4.  Que  les  processions  et  Offices  d'icelles  se  commenceront  et 
s'entonneront  parles  chantres  de  l'église  cathédrale,  et  ensuitte  par 
le  chœur  cathedral;  et,  le  premier  verset  d'hymne,  psalme,  ou 
cantique  estant  achevé ,  le  second  sera  chanté  par  ceux  de  l'église 
de  Nostre-Dame. 

5.  Et  ainsi  la  procession  sera  faite  alternativement  à  deux  chœurs, 
avec  le  mesme  ordre  qui  a  esté  prattiqué  par  Tedict  et  ordonnance 
du  Reverendissime  Evesque ,  sans  aucun  meslange  des  corps ,  les- 
quels marcheront  à  part  et  chascun  à  son  rang ,  c'est  à  sçavoir  :  le 
corps  de  l'église  collégiale  de  Nostre-Dame  après  les  religieux  du 
Sainct-Sepulchre ,  et  devant  le  corps  de  l'église  cathédrale,  qui 
marchera  en  dernier  ordre. 

6.  Au  retour  des  processions,  le  Chanoine  cathedral  qui  fera 
roffice  ayant  dit  l'orayson ,  le  corps  de  l'église  collégiale  se  reti- 
rera avec  les  autres. 

7.  Que  si  les  églises  sont  convocquées  par  le  Reverendissime 
Bvesque ,  ou  par  son  Vicaire  gênerai ,  en  l'église  de  Nostre-Dame, 
on  bien  en  celle  de  Sainct-Maurice ,  l'on  procédera  en  ceste  sorte  : 
les  Chanoines  de  Nostre-Dame  feront  donner  le  signe  de  la  cloche 
pour  la  procession ,  si  à  propos ,  que  quand  les  Chanoines  de  l'e- 
^tise  cathédrale  arriveront ,  les  Offices  soyent  faits ,  en  sorte  qu'à 
Iciir  arrivée  ils  puissent  immédiatement  commencer  la  procession  : 
ni  toutesfois  les  Offices  n'estoient  point  achevez,  ils  n'entreront 
|H)înt  au  chœur  jusques  à  la  fin ,  pour  ne  pas  interrompre  les 

foQanges  de  Dieu. 

8.  Et  entrant  dans  le  chœur,  en  cas  qu'il  faille  fayre  quelque  sé- 
jour, monteront  et  se  logeront  aux  hautes  formes  du  costé  droîct , 
l'evesque  estant  présent  ou  absent ,  laissant  neantmoins  libre  la 
place  aes  seigneurs  du  conseil  et  de  la  chambre. 
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9.  Et  la  procession  sera  entonnée  par  les  Quatre  chantres ,  c*est 
à  sçavoir  :  deux  de  la  cathédrale  et  aeux  de  la  collégiale ,  lesquels 
collégiaux  seront  réellement  chanoines.  L'ordre  de  leur  séance  sera, 

3ue  Ton  mettra  quatre  sièges  autour  du  pupitre,  deux  devant  et 
eux  derrière  :  ceux  de  devant  serviront  pour  les  chantres  de  la  col- 
légiale, et  ceux  de  derrière,  pour  les  catnedraux.  L*intonnatioa  es- 
tant faite ,  le  chœur  catbedral  achèvera  seul  le  premier  verset,  et 
cependant  les  chantres  de  la  collégiale  s'en  iront  à  leur  corps  pour 
chanter  avec  icelu;  le  second  verset  ;  et  ainsi  sera  faite  la  proces- 
sion alternativement  à  deux  chœurs ,  avec  le  mesme  ordre  que  les 
autres  fois. 

10.  Au  retour  de  la  procession,  le  chanoine  cathedral  qui  officiera 
ayant  dit  Torayson  devaort  Pautel ,  la  croix  cathédrale  sortira  suivie 
de  son  corps,  laissant  la  place  aux  chanoines  collégiaux  pour  fayre 
les  offices  qu'ils  voudront. 

11.  Etien  ces  processions  il  sera  libre  à  Tune  et  à  l'autre  église 
de  porter  ses  reliques  en  tel  habict  qu'elle  voudra. 

12.  Le  jour  de  la  Feste-Dieu  l'assemblée  se  favsant  en  l'église  de 
Sainct-Maurice ,  on  se  comportera  de  la  mesme  façon  et  le  signe  de 
la  cloche  sera  donné  si  à  propos ,  que  Teglise  catliedrale  puisse  ar- 
river pour  commencer  immédiatement  la  procession  par  la  grand'- 
messe  :  avec  desclaralion  que  si  le  Reverendissime  Èvesque  estoit 
absent,  ou  qu'il  ne  luy  plust  pas  de  porter  le  Sainct-Sacrement, 
l'honneur  en  appartiendra  à  1  église  cathédrale.  L'intonnation  et 
suitte  de  chanter  sera  faite  comme  il  a  desjà  esté  dit. 

13.  Au  retour  de  la  procession,  le  Sainct-Sacrement  estant  remis 
sur  l'autel ,  et  l'orayson  ditte ,  les  chantres  de  l'Eglise  cathédrale 
entonneront  seuls  ce  qu'ils  auront  à  dire  pour  le  retour,  et  se  reti- 
reront avec  leur  corps  pour  laisser  les  collégiaux  fayre  ce  qu'ils 
voudront. 

14.  Et  en  ce  cas  que  les  processions  se  fissent  et  commençassent 
à  quelque  autre  église  par  le  commandement  du  Reverendissime 
Evesque  ou  de  son  Vicaire,  l'on  s'y  comportera  comme  en  la  cathé- 
drale. 

15.  Et  quant  aux  sépultures  et  ensevelissemens ,  encore  que  l'é- 
glise cathédrale  ne  veuille  pas  s'astreindre  par  escrit  de  n'aller  aux 
ensevelissemens  des  laïcques,  elle  desclare  neantmoins  de  ne  le 
pas  désirer;  mais  tant  seulement  les  catbedraux  se  trouveront  aux 
ensevelissemens  du  Reverendissime  Evesque,  de  leurs  chanoines 
et  habilitez  qui  seront  lyez  en  quelque  ordre  sacré,  et  encore  de 
leurs  enfans  de  chœur  (si  toutesfois  ces  habilitez  et  enfans  doivent 
estre  ensevelis  en  l'église  cathédrale  par  leurs  mains,  et  non  pas 
autrement). 

16.  Que  si  quelque  chanoine  de  Sainct-Pierre  s'estoit  ordonné  à 
l'église  de  Nostre-Dame  ou  à  celle  de  Sainct-Maurice ,  en  ce  cas  on 
procédera  en  ceste  sorte  :  la  levation  du  corps  appartiendra  à  l'é- 
glise de  Sainct-Pierre ,  qui  fera  l'office  et  l'intonnation  d'iceluy  ;  le 
reste  sera  chanté  à  deux  chœurs,  comme  il  a  esté  desjà  dit,  iusques 
à  réalise  Nostre-Dame  ou  de  Sainct-Haurice ,  dans  laquelle ,  dés 

3ue  le  corps  sera  entré ,  le  tout  sera  entonné  à  quatre  chantres , 
e  mesme  qu'il  a  esté  dit  pour  le  fait  des  processions,  les  chanoines 
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cathedraux  se  tenant  aux  formes  du  costé  droict ,  et  les  collégiaux 
du  costé  gauche. 

17.  Quant  aux  messes* ,  les  deux  premières  seront  dites  par  les 
chanoines  de  Nostre-Dame,  et  Tintonnation  par  les  quatre  chantres. 
La  dernière  messe  sera  dite  par  un  chanoine  de  la  cathédrale  avec 
ses  ministres,  diacre  et  sous-diacre  du  mesme  corps. 

18.  Les  messes  estant  finies,  le  chanoine  catheoral  sortira  de  la 
sacristie,  revestu  d'une  chape  noire,  en  cest  ordre  :  les  croix  des 
deux  églises ,  puis  les  diacres  de  la  dernière  messe ,  après  les  deux 
chanoines  des  deux  premieros  messes  avec  des  chappes  respondantes 
aux  habicts  qu*ils  auront  portez,  et  tout  dernier  le  chanoine  cathe* 
dral.  Les  deux  croix  se  logeront  aux  deux  aisles  du  costé  du  grand 
autel,  celle  de  la  cathédrale  à  la  main  droicte.  Tautre  à  la  gauche  » 
et  quant  et  quant  les  croix  sur  le  haut  marcne-pied  de  Tautel  ;  le 
diacre  et  sous-diacre  aux  deux  coings,  Tun  à  droicte  et  l'autre  à 
gauche;  puis  les  deux  chanoines  de  Nostre-Dame,  et  au  milieu 
d'eux  le  chanoine  cathedral  qui  fera  rofiice. 

19.  Quand  ils  seront  arrivez  et  mis  en  tel  ordre,  les  quatre 
chantres  entonneront  le  premier  respons ,  pendant  lequel  le  cha* 
noine  collégial  qui  aura  dit  la  première  messe  descendra  de  Tautcl 
pour  encenser  le  corps  [et  fayre  les  autres  cérémonies  requises  ; 
puis  de  Ici  retournera  à  sa  place  pour  dire  une  orayson  à  la  fin  du 
respons,  après  laquelle  les  chantres  entonneront  le  deuxiesme  res- 
pons^ penaant  lequel  le  chanoine  qui  aura  dit  la  seconde  mess^ 
fera  comme  le  premier,  et  estant  revenu  en  sa  place ,  dira  la  se- 
conde orayson;  laquelle  estant  finie,  les  chantres  entonneront  le 
troisiesme  respons  Libéra,  duquel  le  premier  verset,  qui  se  com- 
mence Tremens ,  sera  chanté  par  les  chanoines  de  Nostre-Dame  ;  le 
second ,  qui  se  commence  Dies^  sera  chanté  par  les  chanoines  de  la 
cathédrale  ;  et  le  dernier,  qui  se  commence  Requiem^  par  les  quatre 
chantres  ensemble  :  et  cependant  le  chanoine  de  la  cathédrale  of- 
ficiant encensera  et  fera  les  autres  cérémonies  ;  puis  estant  revenu 
à  l'autel  dira  la  dernière  orayson ,  pendant  laquelle  les  deux  cha- 
noines de  Nostre-Dame  se  retireront  à  la  sacristie  pour  quitter  leurs 
chapes,  à  cause  de  la  diversité  des  couleurs  d'icelle. 

20.  Le  reste  de  l'office ,  ou  l'inhumation  du  corps  sera  faite  par 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  en  considération  que  le  deffunct 
sera  leur  confrère. 

21.  Il  est  accordé  qu'elle  ne  prétendra  pas  de  tels  oflices  aucun 
émolument  de  tout  ce  qui  sera  porté  en  l'église  de  Nostre-Dame  ou 
de  Sainct-Maurice  pour  l'honneur  du  defl'unct,  excepté  l'aumusse 
ou  bien  chappe  et  camail  d'armesin,  ou  chappe  et  camail  d'hermine, 
selon  la  diversité  des  tems,  qui  appartiendra  au  marguillier  de  Te- 
glise  cathédrale  ;  comme  aussi  les  habicts  sacerdotaux  desauels  le 
deffunct  sera  revestu ,  s'ils  n'appartiennent  pas  à  l'église  de  Nostre- 
Dame,  pour  avoir  esté  empruntez  de  leur  sacristie,  seront  retirez  et 
emportez  par  le  sacristain  de  l'église  cathédrale. 

*  Le  Rituel  du  diocèse  de  Genève ,  dressé  par  saint  François  de  Sales  en 
4602,  fait  foi  que  la  première  de  ces  messes  est  du  Saint-Esprit,  et  la  se- 
conde de  la  Sainte  Vierge. 
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ESTAT  DE  L'EGLISE  DE  GENEVE 

Porté  de  la  part  de  sainct  François  de  Sales  au  souverain  PonUft^ 
Van  1606^  par  M.  Jean-François  de  Sales ^  son  frère,  chanom 
de  sa  cathédrale,  qui  alloit  à  Rome  visiter  les  seuils  des  saincU 
Apostres,  au  nom  du  sainct  Prélat. 


(Voir  la  lettra  113). 


I.  -pN  quelle  année  Vevesque  fut 
-Li  chassé  de  ceste  ville.  —  Il  y  a 
desjà  soixante  et  onze  ans  que  1  e- 
vesque  de  Genève  a  esté  chassé  de 
sa  ville  avec  tout  son  clerçé,  et  que, 
par  une  très-grande  perfidie,  il  a  esté 
despotlillé  de  tous  ses  biens  meubles, 
et  de  presque  tous  ses  immeubles. 
C'est  pourquoy  il  fait  maintenant  sa 
résidence  dans  la  ville  d'Annessy,  du 
duché  de  Genevois,  en  attendant  son 
retour. 


11.  l^a  mense  episcopale.  —  Les 
revenus  de  la  mense  episcopale  sont 
fort  minces,  et  à  grande  peyne 
peuvent-ils  monter  à  la  somme  de 
raille  escus  d'or;  de  sorte  qu'après 
avoir  oslé  les  appointemens  des  olll- 
cîers  de  l'evesché  ;  il  ne  reste  pas  à 
l'evesque  de  quoy  s'entretenir  non- 
nestement  avec  sa  mayson.  Mais  ce- 
luy  qui  n'a  pas  apprins  à  estre  dans 
l'abondance,  doit  apprendre  à  endu- 
rer la  pauvreté. 

m.  Quel  est  VEvesque  vivant.  — 
François  de  Sales ,  l'evesque  qui  vit 
maintenant,  est  le  sixiesme  de  ceux 
qui  ont  gouverné  ceste  Eglise  hors  de 
la  ville  de  Genève.  Il  est  originaire 
du  diocèse ,  et  prins  du  corps  de  l'é- 
glise cathédrale,  dont  il  a  esté  pre- 
vost  Tespace  de  dix  ans.  Il  réside,  et 
il  y  a  quatre  ans  qu'il  a  esté  promeu 
et  consacré  evesque.  Or,  ayant  esté 
empesché  les  deux  premières  années 


I.  rvuo  anno  pulsus  est  Ge- 
V  neva  episcopus. — Sep- 
tuagesimus  primus  jam  ez- 
currit  annus,  ex  que  Gebefi- 
nensis  episcopus,  cum  clm 
suo  civitate  su&  pulsus ,  et 
per  summam  injuriam  bonis 
omnibus  mobilibus  ac  im- 
mobilium  parte  maxlmaqx>- 
liatus ,  extitit.  Quare  sedcm 
in  oppidoAnniciensiducatfis 
Gebennensis  nunc  habet,  ex* 
pectans  donec  veniat  reduc- 
tio  sua. 

IL  Mensa  episcopalis.  — 
Census  episcopalis  menss 
admodùm  tenues ,  qui  scili- 
cet  vix  ac  ne  vix  quidemad 
summam  mille  scutorum  an- 
ri  ascendunt;  ut,  detractis 
officiariorum  episcopatûssti- 

Sendiis,  minime  supersitqoo 
ecenter  se  suamque  fami- 
liam  sustentet.  Yerûm  qm 
non  didicit  abundare,  noscat 
penuriam  pati. 

III.  Episcopus  vivens,qu\s. 
—  Qui  nunc  vivit  episcopus 
Franciscus  Salesius  sextus 
est  corum  gui  extra  Geben- 
nensem  civitatem  praefue- 
runt.  Ex  ipsâ  diœcesi  oriun- 
dus,  et  ë  gremio  catbedralis 
Ecclesiae,  cujus  per  decem 
annos  prœpositus  fuit,  as- 
sumptus.  Residet,  et  quar- 
tum  sus  ad  episcopatum  pro- 
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tnis  ac  consecrationis 
n  agit.  Cumque  bello- 
BStu  ac  tempeslate  duo- 
)rimis  annis  impeditus 
ne  diœcesim  visitaret, 
lis  hisce  posterioribus 
centas  et  sexaginta  pa- 
les ecclesias  personali- 
isitavit ,  et  per  seipsum 
Dei  panem  ubique 
itum  per  suam  tenuita- 
licuit)  populo  porrexit 
egitj  sacramentumque 
•mationis  innumeris  fi- 
as contulit,  cœteram 
îsim  annosequenti,  Dec 
tio,  visitaturas. 

Quis  episcopus  prsBde^ 
\ — Prœdecessorem  ha- 
Claudium  Granierium, 
ilem  aeternâ  dignum 
3riâ,  qui  ex  decretis  ec- 
5ticis  synodum  quotan- 
3p:ebat ,  ad  ecclesianim 
cialium  curam^  ex  prae- 
to  sacro-sancti  Concilii 
intini,  per  examen,  di- 
espromovebat,  singulis 
piatuor  tcmporibus  or- 
Lonem  sacram  faciebat^ 
Qcium  ubiquè  ad  usum 
inum  persolvi  curabat. 
s  vestigiis  quoad  potest 
tissimè  insisti  t ,  indignus 

successor. 

Clerus  ecclesim  cathe- 
s  quibus  œmponatur. 
1  Ecclesiâ  Gebennensi 
beati  Pétri  à  vinculis  li- 
i  miraculo  ac  nomine 
ata  est,  sunt  triçinta 
lici ,  Praeposito  qui  di- 
tem  habet  majorem ,  ac 
re  et  sacristâ,  qui  dun- 
officia  faabent,  inclusis  ; 
im  singuli  unam  pras- 
am  aequalem  omnino 
piunt  :  itautprœpositus 
*pè  ab  haereticis  spolia- 


par  la  fureur  de  la  guerre  et  par  le 
malheur  des  teras ,  en  sorte  qu*il  tfa 
peu  fayre  la  visite  de  son  diocèse, 
pendant  ces  deux  dernières  années, 
il  a  visité  en  personne  deux  cent 
soixante  paroisses ,  rompant  et  pré- 
sentant au  peuple  le  pain  de  la  parolle 
de  Dieu ,  autant  qu'il  luy  a  esté  pos- 
sible, et  conférant  aux  fidelles  le  sa- 
crement de  Confirmation  ;  et  il  doit , 
Tannée  prochaine,  s'il  playst  à  Dieu, 
continuer  la  visite  du  reste  de  son 
diocèse. 


rV.  De  VEvesque  précèdent,  —  Il  a 
eu  pour  prédécesseur  Claude  de  Gra- 
nier,  prélat  digne  d'une  éternelle  mé- 
moire ,  qui  assembloit  tous  les  ans  le 
Synode  selon  les  décrets  ecclésiasti- 
ques, conferoit  les  cures  aux  plus 
dignes  par  la  voie  de  l'examen,  selon 
l'ordonnance  du  tres-sainct  Concile 
de  Trente,  celebroit  l'ordination  aux 
Quatre-Tems,  sans  y  manquerpresque 
jamais,  et  prenoit  garde  soigneuse- 
ment que  rofflce  divin  fust  célébré 
par  tout  selon  l'usage  romain.  Son 
successeur,  quoique  indigne,  tasche 
de  suivre  ses  traces  le  mieux  qu'il 
peut. 


V.  De  qui  est  composé  le  Clergé  de 
la  Cathédrale.  —  Dans  l'église  de 
Sainct-Pierre,  qui  est  desdiée  sous  le 
tiltre  de  Sainct-Pierre-aux-Eyens,  il 
y  a  trente  Chanoines,  y  compris  le 
Prévost,  qui  est  en  dignité,  le  cnantre 
et  le  sacristain,  qui  n'ont  ces  charges 
qu'à  tiltre  d'office;  tous  lesquels  cha- 
noines perçoivent  une  prébende  es- 
gale  ,  de  sorte  que  le  Prévost ,  ayant 
esté  spolié  par  les  hérétiques ,  ne  re- 
çoit rien  de  plus  que  les  autres.  Il  y 
a  six  enfans  de  chœur  avec  leur 
maistre,  huict  habilitez,  ou  habituez, 
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qui  sont  appliquez  au  chant  et  à  la 
musique .  et  quatre  autres  ecclésias- 
tiques, aestinez  à  porter  la  croix, 
sonner  les  cloches,  diriger  les  céré- 
monies,  et  avoir  seing  des  ornemens 
de  Teglise  et  des  habicts  sacrez. 


VI.  De  la  portion  des  Chanoines, 
des  divins  Offices,  et  des  qualitezdes 
siLsdits  Chanoines.  —  Enfin ,  toutes 
les  charges  et  dépenses  nécessaires 
estant  desduictes ,  le  revenu  annuel 
qui  peut  revenir  à  chaque  Chanoine 
ne  monte  pas  à  la  somme  de  quarante 
escus  d*or  ;  prébende  qui  asseurement 
n'est  pas  suffisante  pour  nourrir  le 
moindre  des  hommes.  Or,  c*est  une 
merveille ,  dans  une  si  grande  pau- 
vreté,  combien  les  Oflices  se  font  dé- 
votement et  magnifiquement  dans 
ceste  église.  Malgré  son  exil ,  ses  or- 
gues n'ont  pas  cessé  de  resonner;  elle 
n'a  point  suspendu  aux  saules  ses 
instrumens  de  musique,  mais  elle 
chante  une  hymne  des  cantiques  de 
Sion  et  le  cantique  du  Seigneur,  dans 
une  terre  estrangere  (Ps.  136),  car 
elle  célèbre  ses  Offices  dans  FegUse 
des  Frères  mineurs  de  l'Observance 
de  la  ville  d'Annessy.  Tous  les  Cha- 
noines sont,  ou  nobles  de  père  et  de 
mère,  ou  docteurs,  selon  leur  ancien 
Statut ,  confirmé  par  le  Sainct-Siege 
apostolique  ;  et  entre  eux  il  y  en  a 
maintenant  dix  qui  sont  d'exceUens 

Sredicateurs  de  la  paroUe  de  Dieu, 
uant  au  clergé. 


VIL  Du  Clergé  du  diocèse  de  Ce- 
neve,  et  !<>  des  églises  colleaiales.  — 
Dans  l'evesché  de  Genève  il  y  a  qua- 
tre églises  collégiales  :  celle  d'An- 
nessy, de  douze  Chanoines ,  et  tout 
autant  de  beneficiers  ;  celle  de  Sal- 
lanche ,  de  treize  Chanoines ,  et  qua- 
tre beneficiers  ;  celle  de  La  Rocne , 


tus),  nihiloçluscaete 
piat.  Sunt  in  eà  se 
chori  cum  magistn 
mansionarii,  qui  a 
musics  incumount, 
quatuor,  qui  tum  cri 
tands ,  camoanis  pu 
caeremoniis  airigendi 
cris  vestibus  conser 
dant  operam. 

VI.  De  portions  ca 
rum,  de  divinis  Of} 
de  qualitatibus  CWi 
rum.  —  Porrô ,  omni 
ductis  oneribus  ac  e 
necessariis,  qude  cuili 
nonico  portio  contins 
loi:em  annuum  quad 
scutorum  auri  non  al 
impar  omninô  vel  \ 
homini  alendo  praebei 
rum  autem  quàm  c( 
et  devotè  in  tantà  | 
officia  divina  ab  hâc  ( 
celebrentur,  ut  non 
cibus  suspensis  or^ai 
mutuerit  ob  exiimo 
hymnum  cantet  de  < 
Sion ,  et  canticum  Do 
terra  aliéna  :  offici< 
ejusmodi  persolvi  in  ( 
fratrum  minorum  de 
vantiâoppidi  Aniciens 
nés  autem  canonici 
utroque  parente  nobi 
doctores ,  ex  antique 
statuto  à  sanctâ  sede 
mato,  existunt,  inte 
etiamnum  decem  sui 
Dci  concionatores  ( 
Jam  quod  ad  clerum. 

VIL  Clerus  diœce 
bennensis^  ac  1»  i 
collegiatx.  —  In  diœ< 
bennensi  quatuor  suc 
giatae  ecclesiae  :  Anii 
duodecim  canonicor 
totidem  beneficiatoru 
lanchiensis ,  tredecio 
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m,  et  quatuor  benefl- 
im;  RupeusiSy  quia- 
canonicorum  ;  et  Sa- 
is, decem,  in  quitus 
us  omnia  divina  offi- 
n  cantu  quotidiè  cele- 
r;  sed  omues  pariter 
admodùm  habent  an- 
editus. 

.  Abbatiœ,  —  Sunt 
•eà  sex  virorum  abba- 
Ibensis,  Altacombana, 
icensis  ordinis  Gister- 
\,  Abundantiana ,  Six- 
canonicorum  regula- 
Sancti  Augustini,  et 
Montana  canonicorum 
Ruphi  ;  qu»  omnes  à 
3ndatariis  possidentur. 

Priorattis  conventua- 
Sunt  etiam  quinque 

tus      conventuales   : 

Sepulchri  Aniciensis , 

Maris  Pellionensis , 

canonicorum  regula- 

Talloriensis   ordinis 

liacensis,  Gontaminen- 
Bellae  Vallensis  ordi- 

luniacensis  ;    quorum 

m    solus    postremus 

etur  in  titulum. 

"^arthusiœ  prioratus, 
rurales.  —  Sunt  qua- 
^œnobia  carthusiano- 
Pomeriense,  Reposo- 
,  Vallonense,  et  Arve- 
Item  triginta  quinque 
lus  rurales  diversorum 
m,  ex  quibus  duode- 
iversis  ecclesiis,  tàm 
diœcesis,  guàm  alia- 
niti,  repenuntur  :  ex 
A  autem ,  uodecim  in 
Q^duodecim  in  com- 
m  possidentur. 

Conventtis  mendican- 
—  Sunt  quatuor  con- 


de  quinze  Ghanoines ,  et  celle  de  Sa- 
mo(3n  de  dix.  Dans  toutes  ces  églises 
on  célèbre  tous  les  jours  les  divins 
Offices  avec  le  chant ,  quoyque  toutes 
soyent  neantmoins  fort  pauvres. 


VUI.  Des  Abbayes.  —  Oultre  cela, 
il  y  a  six  abbayes  d'hommes,  sçavoir  : 
celle  d'Aux,  celle  de  Haulecombe, 
celle  de  Ghesery,  de  l'Ordre  de  Gis- 
teaux  ;  celle  d'Abondance ,  celle  de 
Six ,  où  sont  des  Ghanoines  réguliers 
de  Sainct-Augustin ,  et  celle  d'Entre- 
mont,  où  il  y  a  des  Ghanoines  de  S.- 
Ruf  ;  toutes  lesquelles  abbayes  sont 
possédées  par  des  commendataires. 

IX.  Prieurez  conventuels.  —  Il  y 
a  aussi  cinq  prieurez  conventuels  : 
celuy  du  Samct-Sepulchre  d'Annes- 
sy,  celuy  de  Nostre-Dame  de  Pellio- 
nex ,  tous  deux  de  chanoines  régu- 
liers :  celuy  de  Talloires ,  de  l'Ordre 
de  Savigny;  celuy  de  Contamines, 
et  celuy  de  Bellevaux ,  de  l'Ordre  de 
Clugny.  De  tous  ces  prieurez,  le  der- 
nier seulement  est  possédé  en  tiltre. 


X .  Prieurez  de  Chartreux  et  autres^ 
situez  dans  la  campaigne.  —  Il  y  a 
encore  quatre  monastères  de  Ghar- 
treux,  sçavoir  :  à  Pommiers,  au  Re- 
posoir,  à  Vallon ,  et  à  Arviette ,  et 
trente-cinq  prieurez  ruraux  de  divers 
Ordres,  douze  desquels  sont  unis  à 
diverses  églises  :  onze  sont  possédez 
en  tiltre ,  et  douze  en  commende. 


XI.  Couvens  de  Mendians.  —  Il  y 
a  quatre  couvens  de  Mendians  :  un  a 
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Seissel ,  de  l'Ordre  de  Saînct-Augus- 
liQ ,  un  autre  à  Anuessv,  des  Frères 
Prescheurs  de  l'Ordre  de  Sainct-Do- 
minique;  un  troisiesme  du  mesme 
Ordre  dans  la  mesme  ville,  et  un 

Îuatriesme  à  Cluses ,  de  l'Ordre  des 
reres  Mineurs  de  rôbservance  :  de- 
puis dix  ans,  il  en  a  esté  adjousté  un 
cinquiesme ,  des  Frères  Capucins ,  à 
Annessy. 

XII.  Paroisses.  —  Les  églises  pa- 
roissiales sont  au  nombre  de  cinq 
cent  quatre-vingt-dix.  Mais  il  y  en  a 
quatre  cent  cinquante  dans  lesquelles 
les  Sacremens  sont  administrez,  et 
le  peuple  instruit  de  la  religion  ca- 
tholique. 


XIII.  Monastères  de  filles.  —  Il  y  a 
deux  monastères  de  femmes  recluses 
de  Saincte-Claire ,  l'un  à  Annessy  et 
l'autre  à  Evian  ;  deux  autres  monas- 
tères ou  abbayes  de  filles,  Saincte- 
Catherine  auprès  d'Annessy,  et  Bon- 
Lieu  ,  de  rOrdre  de  Cisteaux  ;  et  en- 
fin un  de  Chartreuses,  à  Melan. 


XIV.  Du  peuple  du  diocèse  de  Ge- 
nève^ et  de  la  religion  qu'il  prof  esse. 
—  Tout  le  peuple  de  ces  quatre  cent 
cinquante  paroisses  est  absolument 
catholique,  observateur  de  l'ancienne 
pieté,  quoyqu'il  y  en  ay  t  soixante-dix 
qui  estoient  Infestées  de  l'heresie  de 
Calvin  il  y  a  dix  ans  :  car,  par  l'au- 
thorité  du  Serenissime  Duc ,  et  par 
les  prédications  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques ,  en  partie  séculiers,  et  en 
partie  réguliers  de  divers  Ordres, 
nommément  de  la  Compaignie  de 
Jésus  et  des  Capucins,  ils  se  sont 
convertis  au  Pasteur  de  leurs  âmes  ; 
et  ceux  qui  marchoient  dans  les  té- 
nèbres des  erreurs,  ont  veu  une 
grande  lumière ,  et ,  retirez  de  l'om- 
bre obscure  de  la  mort,  ils  marchent 


ventus  mendicantium  :  Sei* 
selli  unus  Sancti  Augostim, 
secundus  Anicii  iratm 
praBdicatorum ,  tertios  itea 
Anicii ,  et  guartus  Clusis  6»- 
trorum  minorum  de  obsoi- 
vantià ,  quibus  aate  decen- 
nium  adaitus  est  quintus  fn- 
trum  Capucdnorum  Anidi. 


XII.  ParcBCiales  EccksiM. 
-—  Paroeciales  ecclesiaB  om> 
ninô  numéro  sunt  quin^nls 
nonaginta  ;  sed  quadrigints 
quinquaginta  in  quibus  sa- 
cramenta  administrantur,  ^ 
plèbes  de  religionis  catholi- 
cae  capitibus  erudiuntur. 

XIII.  Mulierum  monaste- 
ria.  —  Mulierum  autem  re- 
clusarum  ^uo  sunt  cœnobia 
sanctae  Clarae^  unum  Anicii, 
alterum  Aquiani.  Duo  item 
monasteria  mulierum,  sive 
abbatiae ,  Sanctae  Catharins 
prope  urbem  Anicii,  et  Booi- 
Loci,  ordinls  Gisterciensis; 
ununi  porrô  carthusianaroiD 
Melani. 

XIV.  Populus  dioscesisGtr 
bennensiSf  et  religio  ejus,— 
Populus  universus  praBdicta- 
rum  quadringintarum  quin- 
quaginta parœciarum  verè 
cultor,  quamvi$  in  septoa- 
ginta  parœciis  ex  praedictis, 
ante  annos  decem ,  haere8i5 
Calviniana  vi^eret  :  nam  se- 
renissimi  Ducis  aucthoritate, 
et  multorum  concionatoruin, 
partim  secularium,  partim 
variorum  ordinum,  sigillft- 
tim  societatis  Jesu  et  GapnC' 
cinorum  praedicationibiis  » 
conversi  sunt  ad  pastorem 
animarum  suarum ,  et^  qui 
ambulabant  in  tenebris  er* 
rorum ,  viderunt  lucem  ma- 
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gDam  y  et  erepti  de  obscurà 
mortis  umbrâ ,  nunc  et  filii 
lacis  ambulant  :  ita  ut ,  cùm 
Itaerint  non  ita  pridem  tene- 
brae,  nunc  sint  lux  in  Do- 
mino. 

XV.  Scholœ.  —  Sunt  quin- 
decim  puerorum  scholae,  in 
q[nibus  grammaticÂ  et  litte- 
ns  humanioribus  juvenum 
animi  imbuntur,  ac  imprimi 
doctrinâ  christianà  catechis- 
ticë  initiantur.  In  decem  ve- 
rà  oppidis  quotidiè  toto  qua- 
dragesimae  tempère  verbum 
Dei  prasdicatur. 


maintenant  comme  des  enfans  de  lu- 
mière; en  sorte  que,  ayant  esté  eux- 
mesmes  ténèbres  il  n'y  a  pas  long- 
tems,  présentement  ils  sont  lu- 
mière dans  le  Seigneur. 

XV.  Les  Eschùles.  —  Il  y  a  quinze 
escholes  où  Ton  enseigne  à  la  jeu- 
nesse la  grammaire  et  les  bumani- 
tez ,  mais  principalement  la  doctrine 
chrestienne  en  forme  de  catéchisme. 
Il  y  a  dix  villes  où  Ton  prescbe  tout 
le  Garesme  la  paroUe  de  Dieu. 


r 
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LETTRE 

Sur  les  revenus  de  la  Mense  episcopale  de  TEvesché  de  Genève. 


I  TTABET  mandamentum  vul- 
I  U  gô  nuncupatum  de  Tbiez, 
i   ex  quo  percipit  florenos  bu« 

jusmonetae 7,500 

Deinde  ex  scribania  epis- 

copatùs  fl 700 

Nihil  praetereà  habet ,  ne 
guidem  quam  possit  bumi- 
lem  habitare  casam. 


\ 


Onera  mensx  episcopalis 
Gebennensis.  —  Vicario  ge- 
nerali  et  sigillifero  loco  sti- 
pendii  persolvit  quotannis , 
û. 450 

Pro  locatione  domùs  resi- 
dentiae  episcopalis,  fl.  .  500 

Pro  locatione  domùs  car- 
ceris,  fl 40 

Pro  conviviis  quae  solem- 
nioribus  festis  fieri  debent 
omnibus  canonicis,  altari  et 
epiflcopo  celebranti  inser- 
vientibus,  fl 100 

Item  praeter  eleemosynas 
8(k)ntaneas  et  arbitrio  epis- 
copi  faciendas,  tenetur  ex 


EN  vertu  du  décret  de  Thiez ,  elle 
perçoit  une  rente  de  florins.  7,500 


Le  secrétariat  luy  rapporte  fl.  700 

Elle  ne  possède  rien  de  plus ,  pas 
mesme  une  humble  chaumière 
qu'elle  puisse  habiter. 

Cha/rges  de  la  Mense  episcopale 
de  Genève.  —  Au  vicaire  gênerai  et 
au  secrétaire,  elle  paye  annuelle- 
ment à  tiltre  d*honnoraires ,  fl.  450 

Pour  loyer  de  la  mayson  de  rési- 
dence de  revesque,  fl 500 

Pour  loyer  de  la  prison ,  fl.  .  .  40 

Pour  repas  des  jours  de  feste  so- 
lemnelle  ofierts  &  tous  les  chanoines 
et  aux  membres  du  clergé  qui  assis- 
tent Pevesque  à  Tautel ,  quand  il  offi- 
cie, fl 100 

Itenh ,  Oultre  les  aumosnes  volon- 
taires que  Tevesque  s'impose,  la 
coustume  Foblige  à  donner  aux  pau- 
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vres  un  quart  de  froment  par  sep- 
mai  ne  :  ceste  despense  s*esIove  bon 
an  y  mal  an,  à  £1 150 


Iterrij  pour  renouveller,  comme  on 
le  fait  en  ce  moment,  les  livres  rela- 
tifs au  susdit  décret  de  Tbiez  et 
portant  pour  tiltre  :  Reconnaissance 
des  Vassaux^  il  faut  despenser, 
fl 3,000 

Ces  livres  n'ont  pas  besoin  d'estre 
renouveliez  tous  les  ans^  mais  seu- 
lement tous  les  trente  ans. 

Ainsi,  déduction  faite  des  sommes 
consacrées  aux  frais  precedens,  et 
qui  s'eslevent  à  près  de  sept  mille 
florins,  il  ne  reste  pour  les  despenses 
|)ersonnelles  de  l'evesque,  que  172 
escus  d'or  environ  •,  ou  fl.  .  ,  .  860 

Hais  il  faut  remarquer  en  oultre 
que  si ,  par  suitle  d'un  hyver  rigou- 
reux, ou  des  chaleurs  excessives  de 
Testé;  si,  par  l'eflect  d'un  ouragan 
ou  de  la  peste,  les  campaignes  sont 
ravagées  ou  demeurent  en  friche , 
alors  les  revenus  de  Tevesque  sont 
reduicls:  mais  les  charges,  loin 
d'estre  diminuées,  augmentent,  à 
moins  qu'on  ne  se  montre  plus  cruel 
<|ue  l'autruche  du  désert. 

Si  TEglise  a  besoin  de  Tappuy  des 
tribunaux,  les  frais  du  procezsont 
encore,  commode  rayson,  à  la  charge 
de  l'evesque.  Toutes  ces  supputations 
sont  exactes,  et  je  les  garanty  en 
conscience.  Aussi  le  sainct  Concile 
de  Trente  a-t-ii  décidé  sagement 
qu'aucune  taxe  ne  devoit  estre  im- 
posée aux  eveschez  dont  les  revenus 
n'excèdent  pas  deux  cent  mille  flo- 
rins ;  il  n'est  doncques  pas  juste  que 
l'Evesque  de  Genève  paye  la  dixme , 
puisqu  il  n'a  pour  son  entretien  et 
pour  celuy  de  sa  mayson,  que^  fl.  860 


consuetudine  singulis  heb- 
domadis  saltem  uoum  quar- 
tum  frumenti  mendicis  di- 
videre  :  constat  autem  som- 
ma frumenti  quotannis  dr- 

citer  fl 150 

Item    renovandis    libris 

Îuos  vocant  RocognitUmem 
eudalium  praefati  manda- 
menti  de  Thiez,  ut  nunc  fit. 
expendendi  enint ,  fl.  3,000 

Non  autem  renoyandi  sont 
quotannis ,  sed  trigesimo 
saltem  quoque  anno. 

Rémanent  itaque,  deduc- 
tis  praedictis  necessariis  ei-* 
pensis,  circiter  floreni  ad 
septem  millia  pro  episcopi 
sustentatione ,  id  est  i72 
nummi  aurei,  circiter.  860 

Sed  rursus  notandum  est, 
quod  si  vel  hyeme  nimio, 
vel  œstu  vehementiori,  vel 
tempestate,  vel  peste,  arva 
et  agri  vel  laedantur  vel  in- 
culta  remaneant;  tuncmi-  i 
nuuntur  quidem  census  Epis- 
copi, sed  nononera  quœ  tonc 
temporis  maxime  potiùs  au- 
gentur,  nisi  velit  esse  crude- 
lior  struthione  in  desertuoD. 

Si  litibusjusEcclesiaepro- 
sequendum  ^  id  omne  epis- 
copi expensis  fit,  ut  par  est. 
Haec  autem  omnia  verissima 
esse  compertum  et  testatisr 
simum  facio.  Quare  cùm  jii* 
remeritosacratissimum  Gon^ 
cilium  Tridentinum  censu^^ 
rit  nullam  imponî  deber^ 
pensionem  episcopis  quoroi^ 
mensae  valoremannuummiJ^ 
lie  ducentorum  non  excèdes  " 


rent ,  squum  sanë  non  e^ 
ut  Episcopus   Gebennensi 
decimae  soiutione  gravetur 
quandoquidem  Episcopo  Gebennensi  pro  ejus  sustentatione,  et  famj^ 
liai  Episcopalis,non  remaneat,  nisi 860 


On  voit  par  cette  suppatatioQ  que  Tëcu  d'or  >a1ait  5  florin^. 
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Et  regimen  illi  incumbit 
600  Ecclesiarum  parochia- 
lium^  regimen  dimcilimum, 
gravissimum  ac  variis  ex- 
pensis  maxime  obnoxium... 
et  cûm  œgrè  admodûm ,  ac 
ne  vix  quidem  necessariis 
sumptibus  obeundis,  cen- 
suum  tenuitaSy  qualem  re- 
censui,  par 'esse  possit,  si 
deinceps  non  habenti  aufe- 
ratur  etiam  quod  habet,  non 
modo  publica  res  ecclesias- 
tica  difficiliûs  conservabitur 
in  hâc  diœcesi ,  sed  omninô 
corruat  necesse  sit  :  nisi  Deus 
farina  ^gypti  carentibus 
manna  de  cœlo  iteràm  praes- 
tare  dignetur. 
Franciscus,  Episc.  Gebenr 
nensis. 


Enfin,  TEvesque  a  l'administration 
de  600  eelises  paroissiales,  adminis- 
tration difficile,  espineuse,  et  qni 
occasionne  mille  faux-frais  :  ce  n'est 
qu*à  grande  peyne  que  les  modiques 
revenus  de  ces  paroisses  peuvent 
balancer  les  despenses  qu'elles  en- 
traisnent  inesvitablement.  Si  à  celuy 
gui  ne  possède  rien ,  on  enlevé  en- 
core ce  qu'il  a,  non-seulement  le 
temporel  ecclésiastique  de  ce  diocèse 
se  soustiendra  diflicilement,  mais  il 
ne  peut  eschaçper  à  une  rujne  com- 
plette  :  à  moins  que  le  Seigneur, 
nous  voyant  privez  du  froment  de 
l'Egypte,  ne  nous  envoyé  de  nouveau 
la  manne  du  haut  des  cieux. 


François  ,  evesque  de  Genève, 
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I.  TTvE  Seminario  erigendo. 
JJ  —  Nulla  in  orbe  chris- 
tiano  diœcesis  clericorum 
seminario  magis  indiget 
quàm  haec  Gebennensis  ;  at- 
tamen  faactenûs  in  eo  eri- 
gendo perperam  laboratum 
est.  Mensa  enim  episcopalis 
tenuior  est ,  quàm  ut  ex  eà 
quidquam  amputari  aut  re- 
secan  debeat^  mensa  capi- 
toli  cathedralis  pauperrima, 
nec  alendis  canonicis  suiBcit, 
ut  et  aliae  pari  ter  ecclesiae 
saeculares  collegiatae.  Ex  ab- 
batiis  autem  vel  prioratibus. 
quantumvis  pinguibus,  nihil 
omninô  extorqueri  potest, 
quôd  qui  ea  tenent,  teneant, 
et  plerumquè  variis  imposi- 
tis  pensiombus  satis  reddan- 
lur  exsangues.  Si  tamen  Se- 

5.  Franç9it.  —  6 


I.  TTvE  l'establissement  d^un  Semi- 
jJ  naire.  —  Il  n'y  a  point  de  dio- 
cèse dans  toute  la  chrestienté  qui 
ayt  plus  besoin  d'un  séminaire  que 
cestuy-cy  de  Genève;  cependant, 
jusques  a  présent ,  on  a  travaillé  en 
vayn  pour  en  ériger  un.  Car  la  mense 
episcopale  est  trop  pauvre  pour  en 
retrancher  quelque  chose  ;  celle  du 
Chapitre  ne  l'est  pas  moins,  et  ne 
peut  sufilre  à  l'entretien  des  Cha- 
noines ;  il  en  est  de  mesme  des  autres 
églises  séculières  collégiales.  On  ne 
peut  rien  tirer  des  aboayes  et  des 
prieurez,  quelque  riches  qu  ils  soyent, 
parce  que  ceux  qui  en  retirent  les 
revenus ,  les  tiennent  bien ,  et  que 
très-souvent  ils  sont  bien  saignez  par 
diverses  pensions  dont  on  les  charge. 
Neantmoins ,  si  le  Sainct-Siege ,  par 
son  authorité  souveraine,  destinoit  à 
l'establissementdudit  seminairequcl- 

^1 
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ques  prieurez  ruraux  des  premiers 
vacans ,  il  D'y  a  point  de  double  que 
la  chose  ne  réussit.  Au  deffaut  de  ce 
moyen ,  il  convient  que  ceste  bonne 
œuvre  se  fasse  par  la  contribution 
de  tout  le  clergé. 


IL  Du  Théologal  et  du  Péniten- 
cier. —  Il  n'y  a  que  Teglise  cathé- 
drale où  un  docteur  en  théologie  re- 
çoive une  prebeûde  pour  enseigner 
la  théologie ,  q[ui ,  pour  cela,  est  ap- 
pelle Theologsil  ;  le  Pénitencier,  une 
autre  pour  vacquer  à  entendre  les 
confessions.  Mais  parce  gue  ces  deux 
beneflciers  ne  peuvent  vivre  de  leurs 
prébendes ,  veu  que  leur  revenu  ne 
monte  pas  à  la  valeur  de  quarante 
escus  d'or,  ils  ne  peuvent  aussi  satis- 
faire au  devoir  de  leur  charge.  Or, 
on  pourroit  obvier  à  cesl  inconvé- 
nient, si  le  Saint-Siège  unissoitaux 
susdittes  prébendes  du  Théologal  et 
du  Pénitencier  deux  autres  prébendes 
lalcques  des  monastères  les  plus  voy- 
sins. 

III.  De  la  reforme  des  Réguliers. 
—  C'est  une  chose  surprenante  com- 
bien la  discipline  est  ruynée  chez 
tous  les  réguliers  des  abbayes  et  des 
prieurez  de  ce  diocèse  :  j'en  excepte 
les  Chartreux  et  les  Mendians.  L'or 
de  tous  les  autres  est  converty  en  or- 
deure ,  et  leur  vin  est  meslé  avec  de 
l'eau ,  ou  plutost  il  est  tourné  en  poi- 
son :  aussi  sont-ils  la  cause  que  les 
ennemys  du  Seigneur  blasphèment 
eu  disant  chaque  jour  :  Où  est  le  Dieu 
du  ces  gens-Uu 


ùa  pourroit  remédier  à  ce  mal, 
ou  en  envoyant  dans  ces  monastères 
de  meilleurs  religieux  des  autres 
Ordres,  ou  en  les  sousmettant  &  la 
visite  et  à  la  correction  ,  ou  enfin  en 
y  substituant  des  Chanoines  séculiers 


des  Apostolica  aliquot  prio- 
ratus  rurales  primo  vacatu- 
ros ,  summà  aucthoritate  ad 
seminarii  erectioûem  desti- 
naret^  sine  dubio  res  optimè 
cessuraesset.  Omninôtamen, 
vel  isto  modo ,  vel  per  com- 
munem  cleri  contributio- 
nem,  opus  hoc  erigi  par  est 

U.  De  Theologali  et  Pasm- 
tentiario.  —  In  solâ  ecclesiâ 
cathedrali  theologiae  magis- 
ter  Theologalem  habet  prae- 
bendam,  et  Pœnitentiarius 
aliam,  ut  confessionibus  au- 
diendis  vacet.  At  isti ,  quia 
suis  prœbendis  sustentari 
non  possunt,  quandoquidem 
ad  valorem  annuum  quadia- 
ginta  scutorum  haud  ascea- 
dunt,  sua  etiam  rite  nequeont 
obire  munera.  Huicmalooc- 
curri  posset,  si  Sedes  Apos- 
tolica ex  vicinioribus  mo- 
nasteriis  duas  praebendasisî- 
cales,  praedictis  praebendis 
theologali  et  pœnitentiali 
uniret. 

III.  De  regularibus  refor- 
mandis. — Mirum  (est)  qoàrn 
dissipata  sit  omnium  rego- 
larium  disciplina  in  abbwîs 
et  prioratibus  hujus  dioe- 
cesis  :  (Carthusianos  ei  Men- 
dicantes  excipio.)  Reliqao- 
rum  omnium  argentum  ver- 
sum  est  in  scoriam,  étvi- 
num  mixtum  est  aquâ ,  imô 
versum  est  in  venennm; 
undè  blasphemare  faciant 
inimicos  Domlni,  dùmdkont 

Ber  singulos  dies  :  Ubi  est 
eusistorum? 

Huic  malo  occurri  polesit 
vel  immittendo  meliores 
aliorum  ordinum ,  vel  istos 
visitando  quotannis,  et  coer- 
cendo,  vel  denique  iu  eorom 
locum  sa^uiarcs  caaoïûcos 
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sufBciendo,  quod  (et  si  for- 
san  in  omDibus  fieri  duriu- 
sculum  videretur)  in  pleris- 
que  tamea  opportunum  es- 
set  :  nam  caocnici  regulares 
nibilo  distant  à  saecularibus 
in  hàc  diœcesi,  praeterquàm 
quôd  scapulare  gerunt;  et 
quôd  caocnici  sœculares  per 
quotidianas  distributiones 
percipiunt,  ipsi  per  praeben- 
dans  soient  accipere,  quibus 
I)erceptis,  cùm  volunt  otH- 
ciis  intersunt;  sin  minus, 
nibilo  pauperiores  elDciun- 
tur.  Caeterùm,  nulla  inter  eos 
disciplinae  regularis  obser- 
vantia,  nullae  scripte  con- 
stitutiones ,  nulUus  voti  ex- 
pressa  emissio.  Car  ergo  isti 
non  mutentur  in  saeculares , 
reipublicde  christianae  longé 
atiliores?  Ëô  etiam  maxime 
quôd  magna  copia  est  in  hâc 
Sabaudià  nobilium  bomi- 
num  qui  censibus  idoneis 
carent,  quorum  ûliis  qui  ec- 
clesiasticam  professionem 
sequuntur,  hoc  modo  com- 
mode provideri  çosset;  at- 
que  si  idem  de  aliquot  alliis 
monachis  fieret,  res  meo 
quidem  judicio  féliciter  ba- 
beret. 

Quôd  autem  ad  visitatio- 
oem  spectat.  eam  à  supe- 
rioribus  orainum  illorum 
fleri  mininë  par  esset  :  nam 
Gluniacenses,  Savigniacen- 
ses,  Ruphiani  monacni  et 
abbates ,  neque  quid  sit  re- 
formatio  nôrunt;  et  cûm  sint 
sal  infatuatum,  quomodô 
condiendis  inferiorious  ad- 
tiiberi  possunt?  Ganonico- 
nim  verô  regularium  in  bis 
partibus  monasteria  nullius 
sunt  congregationis.  neque 
uUa  celebrantcapitula,  nuilis 
visitationibus,  nuUà  régula 
utantur.  Etsi  verô  monaste- 


à  la  place  des  autres  :  ce  qui  paroist 
fort  à  propos  par  rapport  à  la  plus- 
part,  quoyque  par  rapport  à  tous  cela 
pourroit  sembler  un  peu  dur  ;  car, 
en  ce  diocèse,  les  Chanoines  régu- 
liers ne  diflferent  en  rien  des  sécu- 
liers ,  sinon  en  ce  que  ceux-là  por- 
tent le  Scapulaire,  et  que  ce  que 
ceux-cy  perçoivent  par  les  distribu- 
tions journalières ,  les  autres  le  re- 
çoivent par  prébendes  ,  lesquelles 
estant  perceuês,  ils  assistent  aux 
offices  quand  ils  veulent,  ou  s*ils 
ne  les  reçoivent  pas,  ils  n*en  sont 
point  pourtant  plus  pauvres.  Au 
reste,  il  n'y  a  point  parmy  eux  d'ob- 
servance de  la  discipline  régulière , 
point  de  Constitutions  escrites,  point 
de  prononciation  expresse  de  vœux. 
Pourquoy  doncques  ne  pourroit-on 
pas  leur  substituer  des  séculiers,  qui 
seraient  beaucoup  plus  utiles  à  la 
respublique  chrcstienne?  d'autant 
plus  qu'il  y  a  en  Savoye  un  grand 
nombre  de  gentils-hommes  destituez 
de  revenus  suffisans ,  qui  ont  des  en- 
fans  ecclésiastiques,  à  la  subsistance 
desquels  on  pourroit  fort  facilement 
pourvoir  par  ce  moyen  ;  et  si  l'on  en 
usoit  de  mesme  encore  à  l'esgard  de 
quelques  autres  moynes,  ce  seroit  à 
mon  advis  une  très-bonne  chose. 


Quant  à  la  visite,  il  ne  seroit  point 
à  propos  qu'elle  fust  faite  par  les  su- 
périeurs ae  ces  ordres-là  :  car  les 
moynes  et  les  abbez  de  Clugny,  de 
Savigny  et  de  Sainct-Ruf,  ne  sçavent 

S^as  seulement  ce  que  c'est  que  re- 
ôrme  ;  et  puisqu'ils  sont  un  sel  gasté, 
comment  pourront-ils  servir  à  assay- 
sonner  et  à  préserver  de  la  corruption 
leurs  inférieurs?  Les  Chanoines  ré- 
guliers de  ces  cantons  ne  sont  d'au- 
cune Congrégation,  et  ne  tiennent 
point  de  chapitre  ;  ne  sont  subjets  à 
aucunes  visites,  et  ne  suivent  point 
de  Règles.  Et  bien  que  le  monastère 
de  Pellionex  ne  soit  point  exempt  de 
la  visite  de  l'Ordinaire ,  à  laquelle  il 
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est  sousmis  par  ua  ancien  droict, 
quoyoué  jusques  à  présent  il  ayt  eu 
bien  ae  la  peyne  à  obeyr,  nous  n'a- 
vons rien  fait  neantrooins  avec  les 
Chanoines  de  ce  monastère,  parce 
qu'ils  n'ont  ny  Règles  ny  Constitu- 
tions, et  qu'ils  se  comportent  assez 
bien  pour  ce  gui  regarde  Testât  ec- 
clésiastique. C'est  pourquoy  ils  de- 
vroient  estre  visitez  par  un  autre  vi- 
siteur. Mais ,  pour  dire  la  vérité,  le 
premier  remède  est  très-facile;  le 
troisiesme,  très-utile  par  luy-mes- 
me,  contribue  encore  parliculiere- 
ment  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
eu  esgard  à  la  nécessité  de  ceste  pro- 
vince ;  mais  le  second ,  tres-diffîcile 
et  très-incertain  :  car  tout  ce  qui  sa 
fait  car  force  a  bien  de  la  peyne  à 
réussir. 

rv.  De  la  Reforme  des  ReligieiLses. 
—  Quant  à  ce  qui  regarde  les  reli- 
gieuses, on  ne  peut  disconvenir  que 
les  deux  monastères  de  Saine te-GIaire 
ne  se  comportent  très -bien.  Les 
portes  des  religieuses  de  Gisteaux 
sont  ouvertes  à  tous  allans  et  venans, 
aux  religieuses  pour  sortir  de  la 
mayson ,  et  aux  hommes  pour  y  en- 
trer. Or,  je  ne  voy  point  qu  elles 
puissent  estre  reformées,  à  moins 
qu'on  ne  les  establisse  dans  les  villes, 
qu'on  ne  leur  donne  d'autres  supé- 
rieurs qui  ayent  plus  de  seing  de 
leurs  âmes  et  de  leurs  consciences. 
Toutes  les  religieuses,  non-seulement 
celles  de  Cisteaux,  mais  encore  celles 
de  Saincte-Glaire ,  sont  privées  de 
ceste  consolation  que  le  sainct  Con- 
cile de  Trente ,  par  une  inspiration 
particulière  du  Sainct-Esprlt,  a  voulu 
qu'on  leur  accordast,  sçavoir  :  qu'elles 
eussent  tous  les  ans  un  confesseur 
extraordinaire;  car  elles  sont  con- 
trainctes  de  se  confesser  tousjours  à 
un  mesme  prestre,  et  il  ne  leur  a 
jamais  esté  libre  de  demander  Tas- 
sistance  d'un  autre  :  ce  qui  ne  se 
peut  fayre  sans  mettre  leurs  âmes 
en  quelque   danger,  je  n'en  sçay 


rium  Pellionense  ab  ordina- 
rio  visitetur,  cui  antiquo  jure 
subjacet  (licet  hactenùs  vix 
obedire  voluerit) ,  nîhil  ta- 
men  à  nobis  cum  illius  ca- 
nonicis  actum  est ,  quia  Ré- 
gula et  Constitutionibus  ca- 
rent,  et  satis  modeste  se 
gerunt,  quod  ad  clericalem 
proressionem  attinet.  Itaque 
visitari  ab  alio  visitatore  de- 
berent;  sed,  ut  verum  fa- 
lear,    primum    remedium 
longe  lacillimum ,  tertium 
utilissimum,  et  ad  majorem 
Dei  gloriam,  inspecta  hujus 
provinciae  neccssitate,  prœ- 
slantissimum  ;  secundumdif- 
Gcillimum  et  incertissimuiD; 
nam  quod  v|  fît ,  vix  fit. 

IV.  De  monialibus  refor- 
mandis.  —  Jam  quod  ad 
moniales  attinent,  monaste- 
ria  duoSancts  Clarae  optimè 
sanë  se  habent.  Cistercien- 
sium  portas  omnibus  omninô 
patent ,  et  monialibus  ad 
egressum,  et  viris  ad  ingres- 
sum.  Nullà   autem  ratione 
reformari  posse  arbitrer,  ni- 
si  in  urbes  deducantur,  et 
aliis  subdantursuperioribus, 
qui  earum  animabus  trac- 
tandis  majorem  operam  ad- 
hibeant.  Omnibus  verô  tam 
Cisterciensibusquàm  Sancts 
Clarae,  illud  solatium  derst, 
quod  sacrum  Tridentinum 
concilium,  non  sine  Sancti 
Spiritûs  instinctu,  illis  vult 
coucedi ,  ut  scilicet  ter  sal- 
tem  quotannis  illis  extraor- 
dinarius  confessarius  consti- 
tuatur  :  coguntur  enim  uni 
eidemque  semper  confiteri, 
neque  unquam  ilMs  liberum 
est  alterius  operam  expec- 
tere^  quod  quanto  anima- 
ri:m  illarum  periculo  fiât , 
Lescio,  Deus  scit.  Item  nue- 
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quam  puellas  sistunt  aut  e- 
piscopo  aut  ejus  vicario,  qui 
eanim  voluntatein  ad  reli- 
gionis  amplectenda  vota  ex- 
plorare  possit. 


V.  De  numéro  pa/raecia- 
rum  augendo.  —  Est  haec 
Gebenneusis  diœcesis  in  me 
dio  altissimorum  montium 
posita,  in  quorum  tamen 
plerumque  cacuminibus  et 
praeniptis  pagos  numerosis- 
simis  familîis  refertos  videre 
est;  quibus  ut  de  religione 
provideretur,  majores  eccle- 
sias  aedilicaverunt,  ad  qiias 
pastores  in  imis  vallibus 
commorantes,  singulis  die- 
bus  festis  accédèrent,  ple- 
bem  sacratissimo  missas  sa- 
criflcio  recreaturi.  Verùm 
cùm  initie  rarae  admodùm 
incolarum  in  tam  asperis  lo- 
cis  familliae  essent,  extem- 
pjoraria  illa  pastorum  visita- 
tio  satis  superque  esse  de- 
bebat^  quandoquidem ,  ob 
açrorum  et  agricolarum  pau- 
citatem,  non  possent  ex  illo- 
rum  decimis  ali  ac  susten- 
tari  clerici  qui  inter  eos,  ré- 
sidèrent. At  nunc  cùm  Deus 
et  çentem  illam  multiplica- 
vent ,  et  déserta ,  çentis  la- 
bore  ac  industrià ,  in  arva  et 
prata  mutata  sint^  deside- 
randiun  esset  illis  quoque 
addici  rectores  animarum, 
quibus  alendis  decimae  quas 
quotannis  persolvunt  suffl- 
cerent. 

Quominùs  autem  id  flat 
causa  haec  est  :  plerumquè 
semper  illorum  locorum  de- 
cimae  ad  abbates  et  monas- 
teria  spectant,  auibus  scili- 
cet  tune  attribueDantur,  cùm 
promptuaria  spiritualia  mo- 


rien ,  Dieu  le  sçayt.  De  plus ,  jamais 
elles  ne  présentent  les  filles  qu'ellas 
reçoivent ,  ny  à  Tevesque ,  ny  à  son 
grand-vicaire ,  afin  qu'il  puisse  exa- 
miner si  elles  ont  une  volonté  bien 
déterminée  d'embrasser  et  d'obser- 
ver les  vœux  de  la  religion. 

V.  De  la  nécessité  d* augmenter  le 
nombre  des  paroisses.  —  Ce  diocèse 
de  Genève  est  situé  au  milieu  d'un 
nombre  de  montaignes  très-hautes, 
au  sommet  desquelles ,  pour  la  plus- 
part  ,  il  y  des  villages  lort  peuplez. 
Pour  leur  consolation  en  fait  de  reli- 
gion, nos  ancestres  ont  basti  des 
églises  en  ces  lieux ,  et  les  pasteurs 

3ui  demeuroient  au  fond  des  vallées 
evoient  s'y  transporter  tous  les  jours 
de  festes,  pour  célébrer  le  tres-sainct 
sacrifice  de  la  Messe.  Mais  en  ce 
commencement  où  il  n'y  avoit  pas 
beaucoup  de  familles  dans  ces  lieux 
si  fascheux,  ceste  visite  extraordi- 
naire des  pasteurs  leur  devoit  estre 
plus  que  sufiisante,  puisque  leur 
dixme  ne  suffisoit  pas  alors  à  entre- 
tenir des  prostrés  qui  résidassent 
Earmy  eux ,  eu  esgard  au  petit  nom- 
re  de  terres  cultivées  et  de  labou- 
reurs. Mais  maintenant ,  que  Dieu  a 
multiplié  ce  peuple,  et  que,  par  le 
travail  et  l'mdustrie  des  habitans, 
les  déserts  sont  changez  en  des 
champs  labourez  et  ensemencez,  et 
en  de  belles  prairies ,  il  seroit  à  dé- 
sirer qu'on  leur  donnast  des  recteurs 
pour  avoir  seing  de  leurs  âmes  ;  les 
dixmes  qu'ils  recevroient  tous  les 
ans  pouvant  estre  bien  sufiisantes 
pour  les  nourrir  et  les  entretenir. 


Or,  ce  gui  a  empesché  que  cela  ne 
se  soit  fait  jusques  à  présent,  c'est 
que  les  dixmes  de  ces  lieux  appar- 
tiennent presque  tousiours  aux  abbez 
et  aux  monastères ,  leur  ayant  esté 
attribuées  lorsque  les  monastères  re- 
gorgeoient  de  toutes  sortes  de  biens 
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spirituels,  et  que  les  moyens,  comme 
autant  de  brebis  mères,  donnoicnt 
un  grand  nombre  d'enfans  à  Dieu  et 
à  son  Eglise.  Mais  maintenant  que 
l'on  ne  peut  remarquer  en  leurs  suc- 
cesseurs que  le  seul  habict  de  reli- 
gion ,  ces  pauvres  habitans  des  mon- 
taignes  crient  comme  des  brebis  qui 
manquent  de  pasturages  :  Pourquoy 
ceux-cy  se  nourrissent-ils  de  nostre 
laict,  et  se  couvrent-ils  de  nostre 
layne,  tcgidis  qu'ils  nesgligcnt  de 
nous  repaistre ,  ou  par  eux-mesmes, 
ou  par  d'autres?  Et  certes,  on  ne 
peut  pas  disconvenir  qiie  leur  ray- 
sonnement  ne  paroisse  juste. 

VI.  Chose  fort  remarquable,  qui 
fait  voir  le  zèle  de  sainct  François. 
—  J'ay  veu  moy-mesme  et  visité  une 
église  paroissiale  située  sur  une  très- 
haute  montaigne  où  personne  ne 
ponvoit  aller  qu'un  se  traisnant  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains.  Elle  est 
esloignée  de  six  milles  d'Italie  d'une 
autre  église,  et  pour  toutes  les  deux 
il  n'y  a  qu'un  seul  pasteur,  qui  célè- 
bre la  messe  en  rune  et  en  l'autre 
tous  les  dimanches.  Dieu  sçayt  avec 
guelle  peyne ,  quel  danger  et  quelle 
indécence  il  peut  y  parvenir,  princi- 
palement en  hyver,  lorsqu'on  ces 
quartiers-cy  tout  est  couvert  de  glace 
et  de  neige  :  il  est  aysé  d'en  juger, 
et  je  n'ay  pas  besoin  d'en  dire  davan- 
tage. Je  n'y  fus  pas  plus  tost  arrivé, 
Sue  voylà  des  plaintes  de  tout  coste 
e  la  part  des  hommes  ^  des  femmes, 
des  grands  et  des  petits.  Que  veut 
dire  cela,  s'escrient  ces  bonnes  gens? 
nous  payons  les  dîxmes  et  les  pré- 
mices, et  on  nous  laisse  sans  pas- 
teurs! nous  sommes  comme  des 
moutons  qui  n'ont  point  de  pastu- 
rages. En  effect,  l'abbé  du  voysinage 
percevoit  tout  cela. 


n  est  bien  vray  que  c'est  aux  eves- 
ques  à  mettre  ordre  à  ces  sortes  de 
choses]  mais  cela  ne  se  peut  fayre 


nasleriorum  plena  essent, 
eructantia  ex  hoc  in  illud, 
et  monachi ,  velut  oves  fœ- 
tosae  abundarent  in  egressi- 
bus  suis.  Nunc  verô,  cùm 

f)assim  in  successoribus  so- 
ùm  vestimentum  animad- 
verti  gueat ,  clamant  paupe- 
res  illi  montium  habitatores, 
velut  oves  pascuis  destitua: 
Quare  lacté  nostro  nutriun- 
tur  isti,  et  lanis  operientur, 
gregem  autem  nostrum  non 
pascunt  nec  per  se,  nec  per 
alios?  Et  justa  videtur  eorum 
oratio. 

VI.  Res  perquàm  notanda 
et  zelus  sancti  Froâicisci.  — 
Vidi  ego  et  visitavî  parce- 
cialem  ecclesiam  in  altissi- 
mo  monte  positam,  ad  qoam 
mémo ,  nisi  pedibus  ac  ma- 
nibus  rept^s ,  accedere 
queat ,  per  sex  milliara  Ita- 
lica  distantem  ab  alià  eccle- 
siâ  cujus  pastor  unicus  et 
solus  utramque  regebat  ^  ac 
in  utrâque  smgulis  Donuni- 
cis  diebus  missam  celebra- 
bat',  quo  labore,  quo  péri- 
culo ,  quo  dedecore  non  est 
quod  dicam ,  praesertim  hie- 
me,  cùm  omnia  glacie  ac 
nive  istis  in  partibus  sint 
obruta.  Ubi  appuli.  statim 
ad  me  clamores  undiquè,  à 
viris,  à  mulieribus,  à  majo- 
ribus,  à  minoribus  :  Quid 
est  guôd  jura  ecclesiastica 
onmia  servamus,  décimas 
ac  primilias  persolvimus,  et 
nulius  nobis  pastor  concedî- 
tur?  sed  sumus  sicut  arietes 
non  invenientes  pascua.  Ni- 
mirùm  ab  abbate  propin- 
quiori  onmia  percipicban- 
tur. 

Et  quidem  episcoporum 
est  in  his  decernere  quid 
expédiât;  sed  hoc  vix  ueri 
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potest.  Nam  primùm  lites 
excitantur  pro  possessorio 
coràm  lal'cis  :  tûm  si  res  non 
succeditj  appellalionibus  va- 
riîs  onerant  decernentem . 
qpibus  non  utuntur,  sed 
abutuntur;  non  quod  gra- 
ventur,  inauit  sanctus  Ber- 
nardus,  sea  ut  gravent.  Uti- 
nam  verô,  atque  utinam  ali- 
quis  aucthoritate  apostolicà 
^sîtator  veniret,  fidelis  et 
prudens ,  qui  singulis  eccle- 
sîis,  veluti  familiis,  daret 
tritici  necessariam  cuique 
mensuram  I 


VIL  De  hœretids,  —  Prae- 
ter  quadringintas  quinqua- 
ginta  illas  parœcîas  guas  à 
veris  catlîolicis  incoli  dici- 
mus,  suçersunt  aliae  cenlum 
quadragmta  numéro,  quae 
partim  in  potestate  tyran- 
nicÂBernensiumsunt,  par- 
tim in  ditione  régis  christia- 
nissimi.  Et  quidem  quod  ad 
illas  attinet,  quas  à  Bernen- 
sibus  occupantur,  nibil  spe* 
randum  est,  donec  urbs  ipsa 
Bernensis  in  ordinem  redi- 
gatur. 

Quod  autem  spectat  ad 
alias  9  quœ  à  rege  cbristia- 
nissimo  possidentur,  rectë 
quidem  ipse  rex  semper  spe- 
rare  jubet,  et  ejus  jussu 
hactenùs  toto  quadriennio 
speravi;  sed  nunc  deficiunt 
propemodûm  oculi  mei  in 
ejus  eloquium,  dicentes  : 
Quandô  consolabitur  me? 
Hâc  de  re  totâ  scientissimus 
est  cardinalis  Bubalius,  qui, 
dùm  Sanctae  Sedis  nuntius 
csset  in  Galliâ ,  magnà  con- 
ientione,  pro  suo  erga  Dei 
gloriam  zelo,  conatus  est 
regem  adducere,  ut  nobis 
in  illis  parœciis  idem  jus  fa- 


que  difTicileraent.  Car  premièrement 
on  suscite  des  procez  pour  le  posses- 
soire .  par  devant  les  juges  laïcques  ; 
et  si  les  chicanes  ne  réussissent  pas 
à  leurs  autheurs,  ils  ont  recours  à 
diverses  appellations  dont  ils  n'usent 
pas,  mais  août  ils  abusent.  Ce  n'est 
pas,  dit  sainct  Bernard ,  qu'ils  soyent 
lésez,  mais  c'est  qu'ils  s'embarras- 
sent fort  peu  que  les  autres  le  soyent ^ 
et  ils  font  tout  pour  cela.  0  !  pleust  à 
Dieu,  ouy,  je  le  répète,  pleust  à 
Dieu  que  le  Sainct-Siege  ônvoyast 
icy  un  visiteur  prudent  et  fidelle,  qui 
distribuast  à  chaque  église ,  comme 
à  autant  de  familles,  Ta  mesure  de 
froment  qui  luy  est  nécessaire. 

VII.  Des  hérétiques.  —  Oultre  les 
quatre  cent  cinquante  paroisses  que 
nous  avons  dit  estre  habitées  par  de 
vrays  catholiques ,  il  en  reste  encore 
cent  quarante  autres,  qui  sont  en 

Sartie  sous  la  puissance  tyran  nique 
es  Bernois,  et  en  partie  sous  la  do- 
mination du  roy  tres-chrestien.  Pour 
ce  qui  regarde  celles  qui  sont  occu- 

Sées  par  les  Bernois,  il  n'y  a  point 
'espérance  de  les  fayre  rentrer  dans 
leur  devoir,  jusques  à  ce  que  la  ville 
de  Berne  soit  reduicte. 


Quant  aux  autres ,  qui  sont  possé- 
dées par  le  roy  tres-chrestien ,  c'est 
la  vérité  que  Sa  Majesté  me  dit  tous- 
jours  que  j'aye  bonne  espérance  ;  et 
certes  il  y  a  quatre  ans  que  par  son 
commandement  je  vis  dans  une  at- 
tente continuelle,  et  enCn  mes  yeux 
manquent  quasy  en  sa  paroUe ,  di- 
sant :  Quand  sera-ce  qu'il  me  conso- 
lera? Le  cardinal  Bubalo  est  très- 
bien  instruict  de  toute  ceste  affaire  ; 
car,  lorsqu'il  estoit  nonce  du  Sainct- 
Siege  apostolique  en  France,  comme 
il  avoit  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
que  le  roy  nous  permist  de  restablir 
1  exercice  de  la  religion  catholiqne 
dans  ces  paroisses ,  et  de  reprendre 
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les  biens  ecclésiastiques ,  comme  il 
Ta  permis  ailleurs  dans  tout  son 
royaume  aux  eyesques  et  à  tous  les 
membres  du  clergé. 


Vin.  Du  Genevois.  —  Je  ne  diray 
rien  de  Genève,  car  elle  est  aux 
diables  et  aux  hérétiques,  ce  que 
Rome  est  aux  anges  et  aux  catno- 
liques.  Tous  ceux  qui  font  profession 
de  la  foy  et  de  la  religion  romaine , 
c'est-à-dire  orthodoxe ,  mais  princi- 
palement le  Souverain  Pontire  et  tous 
les  princes,  doivent  apporter  tous 
leurs  seings  pour  que  ceste  Babylone 
soit  renversée ,  ou  qu'elle  se  conver- 
tisse, mais  plutost  pour  qu'elle  se 
convertisse  et  qu'elle  vive .  et  que 

BIT  ce  moyen  elle  loue  et  glorifie  le 
ieu  qui  vit  dans  les  siècles  des 
siècles. 


ceret  ecclesiastica  bona  re- 
cipiendi,  ac,  çiuod  caput  est, 
catholicae  reli^onis  munera 
obeundi ,  cpioa  alibi  toto  rè- 
gne caeteris  episcopis  ac  cle- 
ricis  constitutum  est. 

Vni.  De  Genevd.  —  De 
Genevâ  autem  nihil  addam, 
cùm  enim  quod  Roma  est 
angelis  et  catholicis ,  illa  sit 
idem  diabolis  et  haereticis. 
Omnibus  qui  Romanam ,  id 
est  orthodoxam  fidem  co- 
lunt,  ac  maxime  Summo 
PontiQci  et  principibus  cura 
sit,  ut  scilicet  aut  evertatur 
Babylon  illa ,  aut  converta- 
tur,  sed  magis  ut  converta- 
tur,  et  vivat ,  laudetque  vi- 
ventem  in  seculaseculorum. 


REQUESTE 

Présentée  au  duc  de  Savoye  par  sainct  François  de  Sales  et  par 
VEvesque  de  Maurienne^  avec  les  lettres  du  Duc  au  Sénat  de 
Savoye  j  et  Varrest  du  Sénat. 


A  Son  Altesse. 


Turin  ^  34  janvier  4609, 


MONSEIGNEUR,  cucore  qu'entre  tant  de  perfections,  desquelles 
Dieu  a  comblé  les  ancestres  de  Vostre  Altesse ,  il  soit  mal-aysé 
de  discerner  celle  qui  tient  le  premier  rang ,  si  est-ce  que  la  pieté 
envers  Dieu  présente  un  esclat  si  particulier,  et  si  signalé  entre 
toutes,  qu'il  donne  toute  asseurance  aux  tres-humbles  et  tres- 
obeyssans  orateurs  de  Vostre  Altesse ,  Philibert ,  evesque  de  Hau- 
rienne ,  François ,  evesque  de  Genève ,  supplians ,  tant  à  leur  nom 
que*  de  leur  clergé ,  et  aux  autres  ecclésiastiques  soussignez,  de  luy 
remonstrer  que  le  malheur  de  cest  aage  a  tellement  perverty  la 
conscience  de  plusieurs ,  que  destournant  l'usage  du  secours  de  la 
justice  aune  inique  et  maligne  production  de  procez,  se  ruynant 
eux-mesmes,  ils  font  misérablement  consumer  par  toutes  sortes  de 

f)rocedeures,  contentions  et  chicaneries ,  les  personnes  ^  moyens  et 
oysirs  des  gens  d'église ,  qui  estoient  destinez  au  service  dfe  Dieu 
et  des  âmes,  au  grand  préjudice  du  bien  public,  et  de  l'intention 
de  ceux  qui  anciennement  ont  fait  les  fondations  pieuses,  entre 
lesquelles,  comme  les  devanciers  de  Vostre  Altesse  tiennent,  eu 
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toute  sorte  le  premier  rang,  aussi  semble-t-il  qu'elle  ayt  plus  d'in- 
terest  à  la  mamtenance  et  conservation  d'icelles. 

G*est  pourquoy  les  susdits  ecclésiastiques  la  supplient  tres-hum* 
blement  de  les  relever  de  tant  d'ennuys  par  une  favorable ,  mais 
très-juste  et  tres-equitable  desclaration ,  suivant  les  articles  cy- 
ioincts ,  afin  qu'avec  plus  de  tranquillité  ils  puissent  s'acquitter  de 
leurs  devoirs  spirituels  envers  Dieu  et  le  peuple  ;  continuant  d*im- 
plorer  la  souveraine  bonté  de  Dieu  pour  la  prospérité  et  bénédic- 
tion de  la  couronne  de  Yostre  Altesse ,  laauelle  ne  les  obligera  pas 
moins  en  la  grâce  qu'elle  leur  fera ,  de  les  rendre  paysibles  en  la 
joûyssance  de  leurs  revenus,  que  les  Serenissimes  prédécesseur  sont 
fait  leur  en  donnant  les  droicts  et  tiltres. 

Philibert,  evesque  de  Maurienne ,  tant  à  son  nom  que  de  son 
clergé  ; 

François,  evesque  de  Genève,  tant  i  son  nom  que  de  son  clergé  ; 

H.,  abbé  de  la  Mante. 

Vespâsien  ,  abbé  de  Nostre-Dame  d'Abondance  ; 

Charles  de  La  Tour  ,  prieur  de  Talloires  ; 

D.  Thomaso  Bergiera,  conservatore  délia  Santa  casa  délia  Ma- 
dona  santissima  in  Tonone. 

De  Blonnay,  pour  le  prieur  de  Sainct-Paul. 

D.  Thomaso  Bergiera^  per  il  priori  di  Bordigni. 


articles  PRESENTEZ  A  SON  ALTESSE 

Pour  la  conservation  des  biens  ecclésiastiques  de  Savoye^  afin 
qu\l  luy  playse  d'en  ai^donner  l'observation. 

I.  D'autant  que  les  dixmes  et  prémices  doivent  estre  payées  à 
TEglise.  tant  par  disposition  du  droict  divin,  que  humain,  et 
neantmoins  à  tout  propos  et  contre  toutes  les  raysons ,  les  paye- 
mens  d'icelles  sont  différez ,  esvitez  et  empeschez  par  mille  sortes 
de  subterfuges,  que  la  longueur  des  procez  fournit;  playse  à  Son 
Altesse  d'ordonner  à  ses  magistrats ,  en  tant  que  leur  cognoissance 
et  juridiction,  pourvoir  à  ce  que,  sans  difficulté,  ny  dilation,les 
dittes  dixmes  et  prémices  soyent  payées  aux  ecclésiastiques ,  au 
moins  par  provision ,  moyennant  Donne  et  suffisante  caution  de 
rendre  le  tout  avec  despens,  dommaiges  et  interests,  s'il  est  dit  en 
fln  de  cause. 

II.  Parce  que  plusieurs ,  sans  tiltre  ny  fondement .  refusent  le 
payement  des  dixmes  des  biens  de  leurs  universitez  et  des  communs 
par  eux  cultivez  et  ensemencez,  après  l'expiration  de  trois  années 
de  leur  culture  et  ensemencement  et  de  la  collecte  des  fruicts» 
comme  aussi  ils  le  refusent  des  terres  semées  de  meslançe  d'orgue 
et  pessettes,  avoine  et  pessettes,  et  encore  de  toutes  lesdittes  trois 
espèces  que  Ton  appelle  communément  bataille  ;  au  moyen  de 
quoy,  par  divers  artifices ,  petit  à  petit  ils  s'exemptent  dudit  paye- 
ment. 

Playse  à  Son  Altesse  ordonner  que  les  dixmes  seront  payées  de 
tons  lesdits  fonds  et  desdittes  batailles ,  comme  dessus. 

III.  D'autant  qu'en  plusieurs  lieux  et  presque  partout^ il  se  treuve 
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grande  diversité  de  quotes  de  la  dixme  en  la  mesme  dixmerie,  saos 
qu'il  y  ayt  autre  rayson ,  que  de  la  diversité  des  humeurs,  du  pou- 
voir et  de  la  conscience  des  personnes^  les  plus  riches  et  moins 
consciencieux  amoindrissant  tousjours  la  quote ,  appuyez  sur  les 
commoditez  qu'ils  ont  de  donner  deslay  et  duréie  aux  procez:  an 
moyen  de  quoy  les  ecclésiastiques  n'ont  aucune  certitude  de  leur 
revenu ,  d'autant  que  lesdittes  aixmes  leur  sont  difiereociées,  non- 
seulement  par  régions .  mais  voire  aussi  par  particulières  presta- 
tions en  chascune  d'icelle,  au  moyen  de  quoy  lesdits  ecclésiastiques 
les  vont  petit  à  petit  perdant,  par  la  continuelle  mutation  delà 

a  note.  Playse  à  Son  Altesse  ordonner  qu'en  chascune  dixmerie  la 
ixme  se  payera  à  mesme  quote ,  et  la  plus  commune  d'icelle  dix- 
merie, et  uniformément  par  tous,  sinon  que  les  particuliers  refta- 
sant  fussent  munis  de  tiltre  suffisant  au  contraire. 

Comme  aussi  les  services  et  prestations  annuelles  deuôs  aux  ecclé- 
siastiques seront  payées  sur  une  recognoissance  et  deux  confins 
deuôment  vérifiés  par  devant  les  commissaires,  qui  à  ces  fins  seront 
députez  par  les  juges ,  au  moins  par  provision  ^  et  à  caution  telle 
que  dessus.  

Charles-Emmanuel,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Savoye,  prince 
dePiedmont,  etc. 

A  nos  treS'Chers  bien-amez  ei  féaux  conseillers ,  les  gens  tenant 
nostre  Sénat  delà  les  monts ,  salut. 

Veu  les  requestes  et  articles  cy-attachez ,  à  nous  présentez  de  la 

S  art  du  clergé  de  Savoye,  et  le  tout  bien  considéré,  attendu  le  fait 
ont  il  s'agit ,  de  nostre  certaine  science ,  et  avec  l'advis  de  nostre 
conseil ,  vous  mandons  et  ordonnons  par  ces  présentes  que ,  le  toul 
bien  et  deuément  considéré,  ayez  à  pourvoir  sur  les  fins  et  conclu- 
sions desdits  articles,  le  plus  promptement  que  fayre  se  pourra, 
ainsi  et  comme  verrez  estre  à  fayre  par  rayson  et  justice,  vous 
donnant  de  ce  fayre  pleyn  pouvoir,  authorité,  mandement  et  com- 
mission ;  car  tel  est  nostre  vouloir. 

Donné  à  Turin ,  le  dernier  janvier  mil  six  cent  neuf.  Charles- 
Emmanuel.  —  Veu|,  Provano,  Boursier.  — Scellées  au  grand 
scel  en  cire  rouge, 

EXTRAICT  DES  REGISTRES  DU  SOUVERAIN   SENAT  DE  SAVOYE. 

Sur  la  requeste  présentée  par  les  seigneurs  Reverendissimes 
cvesques  de  Maurienne  et  de  Genève,  les  Révérends  seigneurs  abbé 
d'Abondance  et  conservateur  de  la  Saincte-Mayson  de  Nostre-Dame 
de  Thonon,  du  premier  de  ce  mois,  tendant  à  fin  vérification  de 
lettres-patentes  par  eux  obtenues  de  Son  Altesse  le  dernier  janvier 
dernier,  et  articles  par  eux  présentez  à  sa  ditte  Altesse  y  attachez. 

Yen  par  le  Sénat  laditte  requeste  présentée  par  lesdits  seigneurs 
demandeurs  et  supplians  y  nommez ,  du  premier  de  ce  mois ,  en- 
semble lesdittes  lettres  par  eux  obtenues  ae  Son  Altesse  du  dernier 
janvier,  ensemble  les  articles  y  attachez,  et  autre  requeste  présen- 
tée à  sa  ditte  Altesse  dudit  jour  de  janvier,  avec  les  conclusions  du 
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procureur  gênerai ,  signé  Favîer,  et  tout  ce  qui  faysoit  à  voir  et 
considérer  et  qui  a  esté  produict  et  remis  par  devant  le  Sénat ,  veu 
et  considéré. 

Le  Sénat  en  entérinant  quant  à  ce  lesdittes  lettres  et  articles  y 
annexez,  a  dit  et  ordonné  que  les  supplians  seront  maintenus  en  la 
possession ,  joûyssaoce  et  perception  aes  dixmes»  prémices  et  nou- 
velles y  mentionnées ,  chascun  en  droict  soy  et  riere  leurs  dixme- 
ries,  respectivement,  le  tout  selon  la  coustume  locale  et  ancienne 
observation  des  lieux  où  lesdittes  dixmes ,  prémices  et  nouvelles  y 
sont  denës,  tant  par  la  quote  que  qualité  des  fruicts  decimables,  et 
en  cas  de  refus  et  empeschement  seront  les  possesseurs  contraincts 
au  payement  de  la  quote  accouslumée,  et  d'où  les  parties  seront 
d^accord  et  qualité  des  fruicts  decimables;  nonobstant  opposition 
ou  appellation  et  sans  préjudice  dlcelle,  en  prestant  par  les  sup- 
plians la  caution  offerte. 

Fait  à  Gbamberi,  au  Sénat,  et  prononcé  au  procureur  gênerai,  et 
aux  procureurs  desdittes  parties,  le  9  avril  1609.  —  Collation  faite. 
Oemost.  • 


SENTIMENS  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

Sur  la  collation  des  bénéfices  a/iuv  personnes  les  plus  dignes. 


IL  est  bien  raysonnable  de  remettre  le  seing  d'une  charge  à  celuy 
qui  en  peut  le  moins  abuser.  Si  j'avois  de  la  créance  auprès  des 
roys,  des  princes  et  des  grands  seigneurs,  je  les  porterois  à  préfé- 
rer tousjours  aux  bénéfices  un  homme  d'une  bonne  conscience, 
soflSsamment  docte,  à  un  autre  d'une  science  plus  sublime^  et 
moins  consciencieux  ;  et  si ,  aucun  n'auroit  charge  dans  Teglise , 
qu*il  ne  fust  deschar^é  des  vices  qui  l'ont  misérablement  esbran- 
lée.  Ouy ,  je  ne  distribuerois  jamais  les  dignitez  ny  les  tiltres ,  avec 
les  revenus  de  l'Eglise,  qu'à  ceux  qui  les  fuyent,  et  non  pas  à 
ceux  qui  les  recherchent.  Ainsi ,  pour  quelque  considération  que 
ce  fùst ,  je  ne  voudrois  advancer  un  prestre  qui  ne  s'employeroit 
pas  au  salut  des  âmes  :  car  tous  ces  poursuivans,  qui  cnerchent 
leur  fortune  au  domaine  de  Jesus-Christ ,  tesmoignent  assez  qu'ils 
sont  autant  incapables  de  servir  à  l'autel ,  c'est-à-dire  de  travailler 
à  l'advancement  du  Christianisme,  que  coulpables  d'ambition; 
parce,  dit  l'Apostre ,  qu'ils  ne  cherchent  pas  la  justice  de  Dieu, 
mais  lenr  propre  interest.  Tous  ceux  qui  disent  qu'il  faut  remplir 
les  sièges  vacans  à  l'Eglise,  et  donner  les  rangs,  prééminence 
et  les  bénéfices  aux  hommes  doctes,  ne  disent  pas  assez,  s'ils  n'y  ' 
adjoustent,  humbles,  zelez  et  craignant  Dieu;  à  rayson  que  la 
science  enfle ,  et  ne  doit  estre  estimée  qu*autant  qu'elle  est  fruc- 
tueuse au  salut  des  fidelles. 
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CONSTITUTIONS 

De  V Académie  Plorimontaine  esrigée  à  Armessy  par  sainct  Fran- 
çois de  Sales  ^  evesque  de  Genève,  et  par  âf.  Anthoine  Favre, 
président  du  Genevois  ^  l'an  1607. 


LÀ  fin  de  TAcademie  sera  l*exercicede 
toutes  les  vertus,  la  souveraine  gloire  de 
Dieu,  le  service  des  Serenissimes  princes 
[de  Savoye) ,  et  le  bien  public. 

On  n'y  recevra  que  des  gens  de  bien  et 
des  personnes  sçavantes.  Tous  ceux  qui 
devront  estre  receus,  seront  présentez 
par  quelqu'un  des  académiciens.  On  es- 
crira  dans  le  catalogue  le  nom ,  le  sur- 
nom ,  la  patMe ,  les  qualitez  de  celuy  qui 
sera  receu,  lequel  sera  tenu  de  fayre  preuve 
de  sa  science  et  de  sa  capacité  par  escrit, 
ou  de  vive  voix ,  en  prose  ou  en  vers , 
devant  les  académiciens. 

Tous  les  académiciens  prendront  des 
noms  et  des  devises,  à  leur  volonté ,  pour- 
veu  toutesfois  qu'elles  soyent  convenaoles; 
et  le  censeur  prendra  garde  que  les  uns 
et  les  autres  soyent  bien  choysis,  et  qu'on 
ne  les  change  point.  Quand*  on  les  aura 
peincts,  on  les  affichera  selon  l'onlre  de  la 
réception. 

Les  consultations  sur  ceux  qui  auront 
à  parler  publicquement,  se  feront  avec  un 
jugement  meur  et  avec  exactitude.  On 
admettra  aux  assemblées  générales  tous 
les  plus  habiles  maistres  des  arts  hon- 
nestes,  comme  peinctres,  sculpteurs,  ar- 
tisans ,  architectes ,  et  semblables. 

Chaque  leçon  comprendra ,  autant  qu'il 
se  pourra  fayre,  un  subjet  entier  de  quel- 
que matière ,  sinon  on  conclurra  dans  la 
leçon  suivante  ce  qui  aura  esté  commencé 
dans  la  première  leçon ,  soit  en  parlant , 
soit  en  escrivant.  Le  style  sera  grave, 
poly  et  pleyn,  sans  se  ressentir  en  aucune 
façon  de  la  pédanterie.  Les  leçons  se  fe- 
ront ,  ou  sur  l'arithmétique ,  la  géomé- 
trie ,  la  cosmographie ,  la  philosophie , 
la  rhétorique,  ou  sur  la  théologie  et  la  po- 
litique. On  y  traittera  de  l'ornement  aes 
langues,  et  surtout  de  la  langue  fran- 
çoise.  Les  académiciens  destinez  à  fayre 
les  leçons  promettront  de  ne  s'absenter 
jamais  sans  nécessité. 


FINIS  academiae  virtutum  om- 
nium exercitium  esto,  m- 
prema  Dei  gloria ,  serenissimo- 
rum  principum  obsequium ,  et 
utilitas  publica. 

Soli  probi  et  docti  recipiun- 
tor.  Quicumque  recipiendus  erit 
ab  aliquo  ex  academicis  praeseo- 
tator.  Et  recepti  nomen ,  cogno- 
men  ,  patria ,  conditiones ,  il 
catalogum  referuntor.  Recipidn- 
dus  vei  verbo ,  sive  libéra .  siye 
solutâ  oratione  coràm  academi- 
cis SU2B  doclrinaB  probationeffl 
facito. 

Academici  omnes  et  sii 
nomina  ad  placitum  cum  si 
lis  congruis  assumunto.  Genso- 
ribus  autem  ut  rectè  nomina  et 
symbolasumantur,  neve  sumpU 
deserantur,  cura  esto.  Symbola 
ubi  depicta  fuerint ,  receptionis 
ordine  affiguntor. 

Gonsultationes  mature  judido 
et  accuratè  de  dicturis  fiunto. 
Ad  jg;enerales  conventus  inge- 
niosi  quique  artium  magistri, 
ut  pictores,  sculptores,  fabri, 
arcnitecti  ,.et  bis  similes  admit- 
tuntor. 

Lectio  quaevis  integrum  ali- 
quâ  de  materiâ,  si  fieri  possit, 
tractatum  comprehendito  ;  sio 
minus  eorum  quœ  in  prima  lec- 
tione  tractabuntur,  optima  con- 
clusio  habetor.  Dicendi ,  legen- 
dive  Stylus  gravis,  excultusac 
pienus  esto,  nec  uUo  modo 
rhemnianum  sapito.  LectioneB 
vel  arithmeticae,  vel  geometrics, 
vel  cosmographics ,  vel  philo- 
sophicœ,  vel  rhetoricas,  sinon 
theologicae,  aut  poli  tic»,  sunto. 
De  linguarum  ornatu ,  ac  prs- 
cipuè  Gallicae,  tractator.  Acade- 
mici lectionibus  destinati  onn- 
quàm  sine  necessitate  abesse 
promittunlo. 
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academiae  januam  syngra- 

,  quo  lectionum  materia, 

et  tempus  notentur.  affi- 

Lectores  benè ,  multum , 
evi  tempore  docere  totis 
13  conantor.  Auditores  ad 
lae  docebuntur,  attentio- 

cogitatipDem  et  curam 
runto.  De'iis  quae  non  in- 
erint ,  lectione  habita ,  in- 
janto.  Sermones  et  discur- 
lajori  cum  eloquentiâ  quàm 
nés  fiunto,  et  in  lis  ars 
ria  adhibetor. 


mo  haereticus,  schismati- 
infidelis ,  apostata ,  patriae 
^renissimorum  principum 
eus  ,  quietis  publicœ  per- 
ler, aut  aliquâ  publica  in- 
i  notatus ,  admitlitor. 
mes  et  singuli  academici 
um  et  fraternum  amorem 
unto.  Omnis  discordiae  fo- 
ab  academiâ  abigitor.  Ortis 
contre versiis  et  dissensio- 
i ,  princeps  aut  ejus  gerens 
prudentissimè  quid  agen- 
fuerit,  decernito. 

unes  meliora  charismata 
lantor.  Advenientes,  incep- 
ademiâ)  absque  caeremoniis 
praerogativae  disputatione 
ito.  Magnatibus  tamen,  ut 
ïipibus ,  praelatis ,  et  hujus- 

,  peculiaris  locus  esto. 
emicorum  nemo  levitatis 
i  ullum  vel  minimum  signum 

;  alioquin  à  censoribus  cor- 
)r. 


*ademiae  Princeps  illustris 
/irtutibus  praeditus,  et  aca- 
co  bono  propensus  eligitor. 

bilatérales  seu  Assessores  sa- 
:es ,  prudentes ,  docti  et  ex- 

sunto. 

cretarius ,  perspicui ,  subti- 
ixpediti  et  generosi  ingenii, 
imaniorumlitterarum  scions 

Nullas  epistolas  ille,  nisi 
i  principi ,  collateralibus  et 
oribus  benè  visas ,  mittito. 


On  mettra  à  la  porte  de  l'Académie  une 
affiche,  où  seront  marquez  la  matière, 
le  lieu  et  le  tems  des  leçons.  Les  lecteurs 
(ou  professeurs)  feront  tous  leurs  efforts 
pour  enseigner  bien ,  et  pour  dire  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  tems.  Les  au- 
diteurs apporteront  toute  leur  attention 
et  tout  leur  seing  à  ce  qu'on  leur  ensei- 
gnera ,  sans  permettre  à  leur  pensée  de 
se  divertir  ailleurs.  S'il  y  a  quelque  chose 
gu'ils  n'entendent  point,  ils  s'en  feront 
instruire  par  le  professeur  lorsque  la  leçon 
sera  faite.  Les  discours  et  les  harangues 
se  feront  avec  plus  d'éloquence  que  les 
leçons ,  et  l'on  y  eroployera  les  ornemens 
de  l'art  oratoire. 

On  n'y  admettra  point  d'hereliques , 
de  schisroatiques ,  ainGdelIes ,  d'apos- 
tats ,  d'ennemys  de  la  patrie  ou  des  sere- 
nissimes  princes ,  de  perturbateurs  du  re- 
pos public ,  ou  des  gens  notez  de  quelque 
mfamie. 

Tous  les  académiciens  entretiendront 
entre  eux  un  amour  fraternel.  On  taschera 
d'esloi^er  de  l'Académie  tout  ce  qui 
pourroit  en  auelque  façon  nourrir  la  dis- 
corde. Quana  il  y  aura  quelque  dispute 
ou  dissension ,  le  prince ,  ou  celuy  qui 
tient  sa  place,  onlonnera  avec  beau- 
coup de  prudence  ce  qu'il  verra  estre 
nécessaire. 

Il  y  aura  une  noble  esmulation  entre  les 
membres  de  l'Académie,  à  qui  fera  le 
mieux.  Ceux  qui  arriveront  lorsque  la 
séance  sera  commencée,  s'asseoiront  sans 
cérémonie ,  et  sans  disputer  pour  la  pré- 
séance. Toutesfois  il  y  aura  une  place 
Î)articuliere  pour  les  grands,  c'est-à-dire 
es  princes,  les  prélats  et  autres  sem- 
blables. Nul  des  académiciens  ne  fera 
rien  oui  marque  de  la  légèreté  d'esprit , 
quana  ce  ne  seroit  qu'une  bagatelle  ;  et  si 
cela  arrivoit  à  quelqu'un ,  il  en  sera  cor- 
rigé par  les  censeurs. 

On  choysira  tousjours  pour  prince  de 
l'Académie  quelque  personne  illustre,  ver- 
tueuse^ et  portée  au  bien  de  la  compai- 
gnie. 

Les  Collatéraux  ou  Assesseurs  seront 
sages,  prudens,  savans,  et  expérimen- 
tez. 

Le  Secrétaire  doit  avoir  des  idées  nettes 
et  claires ,  un  esprit  fin  et  delyé ,  des 
pensées  nobles ,  et  estre  expeditif  et  bien 
versé  dans  les  belles-lettres.  Il  n'enverra 
point  de  lettres  qu'il  ne  les  ayt  monstrées 
auparavant  au  prince,  aux  collatéraux  et 
aux  censeurs. 
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Autant  qu'il  sera  possible ,  les  censeurs 
seront  habiles  en  tout  genre,  et  bien 
près  de  l'encyclopédie  ;  toutefois  ils  don- 
neront communication  au  prince  et  aux 
collatéraux  des  ouvrages  qui  devront  estre 
examinez. 

On  prendra  pour  Thresorier  un  homme 
prudent,  esquitable  et  soigneux.  Les  aca- 
démiciens ne  se  feront  point  de  peyne 
de  contribuer  aux  despenses  nécessaires 
et  raysonnables.  Que  les  avaricieux  ne 
mettent  point  le  pied  dans  l'Académie. 

On  créera  un  huissier  à  gage ,  lequel 
sera  oblige  d'appeller  les  académiciens , 
quand  il  en  sera  besoin,  de  conduire  et 
reconduire  le  prince  et  les  collatéraux  à 
l'Académie ,  de  préparer  la  salle ,  et  de 
disjposer  les  sièges. 

On  réglera  toutes  les  autres  choses  selon 
que  les  circonstances  et  les  tems  le  de- 
manderont. 


Gensores  in  rébus  omnibas, 
quantum  fieri  poterit ,  versatis- 
simi ,  et  encyclopediae  proxiim 
sunto  :  examinanoas  tamen  com- 

Eositiones  principi  et  coUatenli- 
us  communicante. 

Quaestor  vir  prudens^  aeqQos 
et  studiosus  eligitor.  Academid 
pro  lis  quae  necessaria  eruat, 
quantum  rationi  consonum  erit, 
contribuere  ne  gravantor.  Avari 
in  academiam  ne  accedunto. 

Accensus  cum  mercede  Crea- 
tor. Hic,  cùm  opus  fuerit,  aca- 
demicos  vocato;  Principem  et 
collatérales  ad  academiam  con- 
ducito  et  reducito ,  aulam  para- 
to,  et  sedes  disponito. 

Caetera ,  prout  res  et  teœpon 
doctura  sunt ,  decernuntor. 


MANIERE  DE  CELEBRER  DEVOTEMENT 

Et  avec  fruici  le  tres-sainct  Sacrifice  de  la  Messe. 


Qu'est-ce  qui  est  requis  pour  dignement  célébrer  la  saincte 
Messe  ? 

Pour  célébrer  dignement  et  fructueusement  le  tres-sainct  sacri- 
fice de  la  Messe ,  quelques  choses  sont  requises  avant  la  Messe,  et 
quelques  autres  depuis  icelle. 


DEVANT  LA  MESSE. 


Premièrement,  tu  doy  fayre  un  diligent  examen  de  ta  conscience, 
et,  selon  le  besoin,  aller  à  la  confession  avec  vraye  humilité  et  con- 
trition de  tes  péchez  et  deffauts,  et  propos  et  resolution  de  famen- 
der,  faysant ,  le  plustost  qu'il  te  sera  possible ,  la  pénitence  qui  ^ 
sera  imposée. 

Et  arrivant  que  tu  treuvasses  ta  conscience  chargée  de  quel^^^ 


ce  jour-là  de  célébrer,  sinon  que  ce  fust  par  nécessité  ou  par  qi^ 
que  cause  légitime,  et  que  ton  confesseur  jugera  telle,  toblige^^ 
à  fayre  autrement. 

Secondement,  une  demy-heure,  ou  pour  le  moins  un  qur 
d^heure  avant  la  messe ,  tu  te  recueilleras  en  toy-mesme  ;  ei  a^^ 
grand  sentiment  de  cœur,  c*est-à-dire  avec  un  cœur  plejn  de  wrmJf^ 
atfeclion,  tu  feras  les  choses  suivantes  : 

Premièrement,  tu  descendras  en  esprit  en  i'abysme  de  ton  neati^ 
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comme  en  ton  vray  et  propre  lieu  :  et  là ,  haussant  soudain  Tesprit 
à  Dieu ,  feras  un  acte  de  tres-prolonde  adoration  à  la  tres-saincto 
Trinité  et  au  Verbe  incarné^  disant  de  cœur,  ou  bien  encore  de 
bouche ,  ces  paroiles  ou  des  semblables  : 

Acte  d'adoration. 

0  Dieu  en  trinité  de  personnes  et  unité  d^essence ,  et  vous ,  mon 
Seigneur  Jesus-Christ,  vray  homme  et  Dieu ,  je  vous  adore  de  tout 
mon  cœur,  confessant  que  vous  estes  mon  vray  et  unique  Créateur, 
mon  Sauveur,  et  ma  dernière  fin  ;  et  parce  que  mon  adoration  est 
trop  basse,  je  vous  offre  ces  excellentes  adorations  que  vous  ren- 
dent continuellement  vostre  tres-saincte  humanité,  et  la  tres-saincte 
immaculée  Vierge ,  vostre  Mère  et  nostre  Reyne ,  avec  toute  la 
Cour  céleste  et  la  saincte  Eglise  vostre  chère  espouse. 

Tu  feras  un  acte  d*amour  envers  ce  mesme  Dieu ,  disant  avec 
une  entière  volonté  : 

Acte  d'amour. 

De  plus,  ô  mon  Seigneur,  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit, 
de  toute  mon  ame,  et  de  toutes  mes  forces ,  je  vous  ayme  et  veux 
tousiours  vous  aymer  sur  toutes  choses  ;  et ,  s'il  estoit  possible ,  je 
vouarois  vous  aymer  avec  cest  amour  tres-parfaict  avec  lequel 
vous  vous  aymez  vous-mesme  ;  avec  cest  amour  avec  lequel  vostre 
tres-saincte  humanité,  la  tres-saincte  et  tres-heureuse  Vierge,  en- 
semble toute  la  Cour  céleste  et  la  saincte  Eglise  catholique ,  vous 
ayment. 

Tu  feras  un  acte  de  contrition ,  disant  avec  humilité  et  confiance 
en  la  miséricorde  divine  : 

Acte  de  contrition. 

fit  parce,  Seigneur,  que  vous  estes  infinymeot  bon,  sage,  puis- 
sant 9  juste  et  miséricordieux ,  partant  je  me  repens  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  marry  surtout  de  tous  les  péchez  mortels  et  véniels 
une 
depuis 
sente; 

contrition  que  le  sainct  prophète  David ,  sainct  Pierre  et  saincte 
liarie-Magaelene  eurent  de  leurs  péchez ,  ensemble  celle  de  tous 
les  autres  vrays  penitens  qui  ont  esté  depuis  le  commencement  du 
monde  jusques  à  présent,  résolu  que  je  suis,  moyennant  vostre 
ayde ,  en  laquelle  je  me  confie,  de  ne  vous  offenser  jamais. 

Tu  feras  un  acte  de  satisfaction  disant  : 

Acte  de  satisfaction. 

Et  puisque ,  mon  Seigneur,  il  est  hors  de  mon  pouvoir  de  satis- 
faire à  tant  de  debtes,  au  payement  desquelles  je  vous  suis  obligé 
pour  les  péchez  et  offenses  que  j'ay  faites  contre  vous ,  je  vous  offre 
pour  satisfaction  d'iceux,  toute  ma  vie,  mes  œuvres,  et  les  tra- 
vaux que  j*ay  soufferts  et  souffriray,  avec  les  mérites  de  la  vie, 
passion  et  mort  de  vostre  Fils  unique ,  vous  demandant  tres-hum- 
Dlement  pardon  desdittes  offenses ,  et  la  grâce  elficace  d'en  fayre 
une  vraye  pénitence  avant  ma  mort. 
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Ta  feras  un  acte  d*oblation ,  ou  offrande ,  rendant  ton  intention 
droicte ,  disant  : 

Acte  d'offrande. 

En  oultre,  mon  Seigneur,  j'offre  ce  mien  sacrifice,  et  avec  icelny 
je  m'offre  entièrement  moy-mesme,  à  vostre  honneur  et  gloire  éter- 
nelle, en  Tunyon  de  cest  ardent  amour  et  tres-pure  intention  avec 
laquelle  vous  vous  donnastes  vous-mesme  pour  viande  après  la  der- 
nière cène ,  et  vous  offristes  vous-mesme  en  sacrifice  sur  le  bois 
de  la  saincte  croix  ;  et  au  lieu  du  peu  de  réparation  que  j'ay  faite 
et  petite  dévotion  qui  est  en  moy,  je  vous  offre  ceste  profonoe  hn- 
mîlité ,  charité  et  pureté  avec  laquelle  vostre  tres-samcte  Hère  et 
vos  seryiteurs  se  sont  approchez  dfe  ce  divin  sacrement ,  et  celle-là 
avec  laquelle  Tout  offert  vos  Apostres  et  tous  les  saincts  prestres, 
dés  le  commencement  jusques  à  présent,  et  avec  laquelle  vous 
Toffre  encore  toute  la  saincte  Eglise  catholique. 

Tu  détermineras  pour  qui  tu  veux  offrir  la  messe,  et  pour  quelles 

Personnes  ou  nécessitez  tu  veux  prier,  et  les  recommanderas  à 
ieu  ;  finalement  tu  feras  mémoire  de  quelques  mystères  de  la  vie 
et  passion  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Ghrist,  en  la  manière  suivante. 


MYSTERES 

DE  LÀ  VIE  ET   PASSION   DE   NOSTRE  SEIGNEUR  JBSUS-GBRIST 
qu'il   faut  CONSIDERER  AVANT  LA  MESSE. 

D'autant  que  le  sacrifice  de  la  Messe  fut  institué  par  Nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ ,  en  mémoire  de  sa  tros-saincte  vie ,  passion 
et  mort,  le  prestre  doit,  avant  et  après  la  célébration  d'iceluy, 
i'ayre  commémoration  particulière  de  quelques  mystères  d*icelle; 
ce  que  pour  fayre  plus  facilement,  nous  distribuerons  les  mystères 
principaux  de  la  vie  et  passion  de  Nostre  Seigneur  pour  tous  les 
loursdelasepmaine,  et  la  prattique  sera,  que  tu  prendras  tous 
les  jours  deux  mystères  avant  la  messe,  et  deux  après,  faysant  trois 
choses  : 

Premièrement ,  tu  offriras  ces  mystères  au  Père  éternel  pour  la 
remission  de  tes  péchez  et  de  tout  le  monde. 

Secondement ,  tu  remercieras  et  béniras  sa  bonté  infinie  de  tels 
mystères. 

Troisiesmement,  tu  demanderas  quelques  grâces  particulières, 
selon  que  nous  dirons  cy-apres.  Mais  il  te  faut  advertir,  avant  que 
passer  oultre ,  que  tu  doy  farrester  un  peu  de  tems  à  considérer 
quelaues-unes  des  circonstances  ou  poincts  esquels  tu  sentiras  plus 
granae  dévotion. 

LE  LUNDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  considéreras  les  mystères  de  ITncarnation  de  Nostre  Seigneur 
et  Visitation  de  Nostre  Dame  en  ceste  manière  : 

Mystères  de  l'Incarnation. 

lo  Tu  t'humilieras  profondement  en  ton  néant,  et  puis,  t'addres- 
sant  en  esprit  au  Père  éternel,  tu  diras  :  0  Père  éternel ,  j'offre  à 
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I^honneur  et  gloire  de  vostre  immense  majesté ,  et  pour  mon  salut 
et  de  tout  le  monde ,  le  haut  mystère  de  rincarnation  de  vostre 
Fils  unique ,  lequel .  selon  vostre  éternel  décret ,  et  pour  ma  ré- 
demption et  celle  de  tout  le  monde,  de  Dieu  quMl  estoit  se  fit 
homme,  d^eternel  temporel,  d'iniiny  flny,  d'impassible  passible, 
d*immortel  mortel ,  de  Maistre  serviteur,  de  tres-heureux  et  glo- 

'     '  -"  I,  Sei- 

rieuse 

▼  icigc,  cb  jjat  MuuiAciciiicuk  j^  vuus  vuic  A  iiiluicusc  ouatibc  ,  numi" 

lité  et  obeyssance  avec  laquelle  il  accomplit  ce  mystère  à  vostre 
gloire  et  à  mon  salut ,  et  de  tout  le  monde  ;  de  quoy  je  vous  remer- 
cie, vous  ayme,  et  vous  beny  infinyment,  vous  priant  parles 
mérites  d'iceluy  de  me  pardonner  tous  mes  péchez ,  et  m'octroyer 
la  grâce  de  vous  aymer  parfaictement  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Mystère  de  la  Visitation  de  la  Vierge. 

2.  De  plus  je  vous  offre  à  mesme  intention  le  tres-sainct  mystère 
de  la  Visitation  de  la  glorieuse  Vierge ,  et  particulièrement  l'ar- 
dente charité,  humilité  et  promptitude  avec  laquelle  elle  entreprint 
defajre,  par  des  aspres  montaignes,  le  long  et  pénible  voyage 
depms  Nazareth  jusques  en  Judée,  pour  ayder  et  secourir  vostre 
servante  Elizabeth. 

Je  vous  offre  ces  aggreables  et  humbles  services  gu'elle  luy  fit  par 
l'espace  de  trois  mois ,  de  quoy  je  vous  rends  infinies  grâces  et  bé- 
nédictions, vous  demandant,  en  vertu  de  ce  mystère,  une  parfaicte 
charité  envers  mon  prochain ,  avec  une  grande  promptitude  et  fer- 
veur, pour  le  servir  en  toutes  ses  nécessitez  et  besoins,  tant  spiri- 
tuels que  temporels. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Nativité  de  Nostre  Seigneur. 

Tu  te  rameuteras  la  Nativité  et  Circoncision  de  Nostre  Seigneur 
en  ceste  manière  : 

1 .  Tu  t'humilieras  en  ton  néant ,  et  puis  tourneras  l'esprit  au  Père 
étemel,  et,  avec  un  cœur  bien  affectionné,  tu  diras  :  Père  éternel, 
j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire ,  et  pour  mon  salut  et  de  tout  le 
monde ,  le  mystère  de  la  Nativité  de  nostre  Rédempteur  ;  je  vous 
offre  l'exacte  obeyssance  à  l'edict  de  Cesar-Auguste ,  les  souffrances 
de  la  Vierge  enceinte ,  et  de  son  espoux,  en  ce  long  et  pénible 
voyage  de  Nazareth  en  Bethléem,  l'angoisse  de  cœur  de  la  tres-pure 
Vierge-mere,  et  de  sainct  Joseph ,  et  pour  autant  qu'ils  ne  trou- 
vèrent point  de  lieu  pour  se  mettre  à  couvert,  l'hornble  cabane  où 
ils  se  retirèrent,  l'extresme  indigence  de  toutes  choses  qu'ils  eurent 
estant  là ,  la  cresche  et  le  foin  dur  qui  seryit  de  lict  au  tendrelet 
enfançon  nouveau-né,  le  froid  qu'il  souffrit,  les  larmes  qu'il  espan- 
cha  en  ce  lieu,  ses  cris  et  sa  nudité;  de  toutes  lesquelles  choses  je 
vous  remercie,  ayme  et  beny  infinyment,  vous  demandant,  parles 
mérites  de  ce  mystère ,  pardon  de  toutes  mes  désobéissances  à  vos 
divins  commandemens  et  inspirations,  et  à  mon  devoir,  et  de  toutes 
mes  sensualitez,  superfluitez,  cupiditez;  et  grâce  à  l'ad venir  de  vous 
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servir  avec  vraye  obeyssance,  humilité  et  amour  de  la  croix,  et  par- 
faicte  résignation  à  vostre  divin  vouloir. 

2.  Pareillement ,  Seigneur,  je  vous  oflRre  la  douloureuse  Circon- 
cision de  vostre  innocent  Fils ,  sa  profonde  humilité  avec  laquelle 
Û  se  sousmit  à  la  loy  du  péché ,  les  tres-aigres  douleurs  gue  lors  il 
souffrit,  sa  tres-saincte  chair  qui  fût  taillée,  le  tres-precieux  sang 
qu'il  respandit ,  les  larmes  qui  sortirent  de  ses  tendres  yeux ,  en- 
semble ae  ceux  de  sa  tres-samcte  Mère  et  de  sainct  Joseph. 

Je  vous  remercie  de  tout  cela,  vous  en  ayme  et  beny  infinyment, 
vous  requérant ,  par  les  mérites  de  ce  mystère,  pardon  de  ma  su- 
perbe, et  de  toutes  mes  impuretez  d*esprit  et  de  corps;  et  grâce  à 
rad venir  d'estre  plus  humble,  pur  et  chaste,  et  d'avoir  en  horreur 
le  vice  opposé. 

LE  MARDY  AVANT  LA  MESSE. 

Présentation  de  Nostre  Seigneur  au  Temple. 

Tu  feras  mémoire  de  la  Présentation  de  Nostre  Seigneur  au  Temple, 
et  de  la  fuyte  en  E^ple ,  disant  : 

1.  Père  éternel,  j  offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  genre  humain,  le  mystère  de  la  Présentation  de 
vostre  Fils  au  Temple,  et  de  la  Purification  de  son  immaculée  Hère, 
laquelle,  quoyqu'elle  fustlaplus  pure  de  toutes  les  créatures,  et 
par  conséquent  nullement  obligée  à  la  loy  de  la  Purification,  voulut 
neantmoins  comparoistre  entre  les  autres  fournies  immondes, 
comme  si  elle  eust  eu  besoin  de  purgation ,  et  fayre  tout  ce  que  la 
loycommandoit;  de  quoy  je  vous  remercie,  vous  ayme  et  beny 
infioyment,  vous  demandant,  par  les  mérites  d@  ceste  grande  humi- 
lité et  obeyssance.  la  vraye  humilité  et  petite  estime  de  moy-mesme, 
et  une  parfaicte  obeyssance  à  vos  divins  commandemens  et  sainctes 
inspirations. 

Fuyte  en  Egypte. 

2.  Semblablement  je  vous  offre  ceste  pénible  fuyte  en  Egypte , 
les  misères  d*un  si  long  et  si  difficile  voyage,  et  ceste  angoisse  et 
compassion  qui  ailligeoit  le  cœur  de  la  tres-heureuse  Vierge  et  de 
sainct  Joseph ,  voyant  le  petit  enfant  Jésus  persécuté,  recherché, 
()our  estre  mis  à  mort;  je  vous  offre  Textresme  pauvreté  qu'ils  pas- 
tirent  en  Egypte,  ne  sçachant  où  recourir,  les  travaux  qu'ils  eurent, 
durant  sept  années  entières,  pour  gaigner  de  quoyse^ nourrir  et 
vestir,  et  leur  laborieux  retour  d'Egypte  à  Nazareth  :  de  toutes  les- 

auelles  choses  je  vous  rends  grâces  et  bénédictions  infinies,  vous 
emandant,  par  les  mérites  de  ce  mystère ,  une  grande  bayne  da 
péché,  vostre  capital  ennemy  et  persécuteur,  la  grâce  de  fuyr 
toutes  les  occasions  de  le  commettre ,  et  d'estre  amateur  de  la 
saincte  pauvreté. 

LE  MESME  JOUR  APHKS  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  la  perte  de  Nostre  Seigneur  au  Temple , 
et  de  sa  subjetion  à  ses  parens  jusques  à  sa  trentiesme  année ,  di> 
saut  : 
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Perte  de  Nostre  Seigneu/r  au  Temple. 

1 .  Père  éternel ,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire ,  et  pour  mou 
salut  et  de  tout  le  monde,  la  douloureuse  perte  de  Nostre  Seigneur 
au  Temple  par  l'espace  de  trois  jours ,  Paigre  douleur  que  sa  tres- 
sainéte  Mère  et  sainct  Joseph  sentirent ,  les  larmes  ameres  qu'ils 
respandlrent  lorsqu'ils  s'apperceurent  l'avoir  perdu ,  la  sollicitude 
avec  laquelle  ils  le  chercnerent,  les  nuicts  qu'ils  passèrent  eu 
plaintes  et  souspirs,  le  tres-ardent  zèle  de  vostre  honneur  et  gloire, 
à  l'occasion  duquel  il  demeura  trois  jours  au  Temple  entre  les  doc- 
teurs: les  nécessitez  qu'il  eut  pendant  ce  tems,  la  peyne  de  men- 
dier de  quoy  se  nourrir,  de  dormir  incommodement  ces  nuicls-là , 
et  peut-estre  sur  la  dure.  Je  vous  en  remercie,  vous  ayme  et 
beny ,  vous  demandant ,  par  les  mérites  de  ce  mystère ,  pardou 
de  vous  avoir  si  souvent  perdu  en  péchant,  et  la  grâce  maintenant 
de  vous  chercher,  aymer  et  servir  de  tout  mon  cœur,  persévérant 
jusques  à  la  fin. 

Sousmission  et  obeyssance  de  Nostre  Seigneur  à  ses  parens. 

2.  Semblablement  je  vous  offre,  Seigneur,  l'obeyssance  et  tres- 
humble  subjetion  qu'il  rendit  à  sa  tres-saincte  Mère  et  à  sainct  Jo- 
seph, son  père  putatif;  les  lassitudes  corporelles  qui  luy  arrivèrent, 
travaillant  avec  sainct  Joseph  pour  gaigner  sa  vie.  Je  vous  remercie 
de  toutes  ces  choses ,  vous  ayme  et  beny  infinyment,  vous  deman- 
dant ,  par  les  mérites  de  ce  mystère ,  pardon  de  toutes  mes  deso- 
beyssances,  irrévérences  à  rendroitdfe  mes  parens  et  supérieurs,  et 
la  grâce  de  m'humilier  et  assubjettir  de  bon  cœur  à  tous  pour  l'a- 
mour de  vous. 

LE  MERCREDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  du  jeusne  de  Nostre  Seigneur  estant  au  désert, 
et  de  sa  saincte  prédication,  disant  : 

Jeusne  de  Nostre  Seigneur, 

1.  Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  celuy  de  tout  le  monde ,  ces  quarante  jours  et  quarante 
nuicts  que  vostre  Fils  jeusna  au  désert .  ceste  faim  et  soif  qu'il  y 
souffrit ,  son  dormir  sur  la  terre  nuô  en  la  compaignie  des  bestes 
sauvages,  ces  souspirs  qu'il  jetta  du  fond  du  cœur  et  ces  larmes 
que  ses  yeux  tres-purs  respandlrent;  ces  tres-ferventes  oravsons, 
qu'il  vous  offrit  pour  le  salut  du  monde ,  et  principalement  âe  vos 
chers  esleus,  et  ces  fascheuses  et  importunes  tentations  du  de- 
mou  ,  qu'il  y  endura  :  de  toutes  lesquelles  choses  je  vous  remercie, 
ayme  et  beny  infinyment,  vous  demandant,  par  les  mérites  d'i- 
ceUes,  Tamour  de  pénitence  et  de  mortification  de  mes  passions , 
de  m'estudier  à  i'orayson ,  et  d'avoir  la  force  de  vaincre  toutes  les 
tentations. 

Prédication  de  Jesus-Christ. 

2.  De  plus,  Seigneur,  je  vous  offre  les  grands  et  divers  travaux 
de  sa  prédication ,  le  tres-ardent  zèle  de  vostre  gloire  et  du  salut 
des  âmes,  les  sueurs,  lassitudes  et  peynes  qu'il  endura,  les  mal- 
veuillances,  baynes  et  persécutions  qu'il  souffrit  des  mescbans 
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Juirsy  les  voyages  et  courses  qu*il  fit  tantost  en  un  lieu,  tantost 
en  un  autre,  pour  le  salut  des  âmes,  les  veilles  des  nuicts  entières 
passées  en  orayson  :  de  quoy  je  vous  rends  grâces  et  bénédiction 
infinie,  vous  demandant ,  par  les  mérites  de  ces  choses ,  un  ardent 
zèle  de  vostre  gloire  et  du  salut  des  âmes,  le  désir  de  travailler  sans 
cesse  à  ses  fins ,  et  la  magnanimité  pour  surmonter  virilement 
toutes  les  difficultez  qui  se  trouvent  en  yostre  service. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  l'institution  du  Tres-Sainct  Sacrement  de 
Tautel ,  et  de  la  douloureuse  agonie  de  Nostre  Seigneur  estant  au 
Jardin ,  disant  : 

Institution  de  l'Eucharistie. 

1.  Père  éternel ,  j'ofl're  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  Tinstitution  du  Tres-Sainct  Sacrement  de 
Tautel ,  que  nostre  Sauveur  fit  avec  tant  d'amour  en  la  dernière 
cène  ;  la  fin  très-haute  qu'il  se  proposa  en  ceste  action ,  cest  acte 
d'humilité  tres-singuIiere  qu'il  prattiaua ,  quand  il  lava  les  pieds  à 
ses  disciples,  et  mesmc  au  traistre  Judas,  et  le  tourment  qu'il  sen- 
tit en  son  cœur  pour  son  péché  et  pour  sa  perdition.  Je  vous  remer- 
cie de  tout  cela ,  vous  ayme  et  beny  infinyment  et  vous  demande , 
par  les  mérites  de  ce  mystère ,  pardon  du  peu  de  préparation ,  dé- 
votion et  révérence  avec  laquelle  je  me  suis  présenté  à  ce  divin 
Sacrement ,  et  l'ay  offert  à  vostre  Majesté  ;  vous  suppliant  m'accor- 
der  la  grâce  d'eslre  à  Tadvenir  dévot  et  aflamé  de  ceste  céleste 
viande ,  et  de  me  repaistre  d'icelle  au  salut  et  profict  de  mon  ame. 

Agonie  de  Nostre  Seigneur  au  Jardin. 

2.  Je  vous  ofiTre  pareillement,  Seigneur,  l'allée  qu'il  fit  au  Jardin, 
la  tristesse  et  angoisse  de  cœur  qu'il  y  sentit  et  manifesta  à  ses  dis- 
ciples,  l'orayson  qu'il  y  fit  par  trois  fois  estant  prosterné  en  terre, 
la  tres-amere  angoisse  qu'il  soufl'rit,  et  les  gouttes  de  sang  qu'il 
sua,  la  parfaicte  résignation  de  soy  à  vostre  bon  playsir  éternel,  et 
la  promptitude  avec  laquelle  il  s'achemina  au  devant  de  ses  enne- 
mys  pour  se  mettre  entre  leurs  mains.  Je  vous  en  remercie,  vous 
ajme  et  beny  infinyment ,  vous  demandant  humblement ,  par  les 
mérites  de  ce  mystère,  une  grande  magnanimité  et  constance  en 
toutes  mes  adversitez  et  tribulations,  pour  surmonter  toutes  les  ten- 
tations qui  se  présenteront  durant  le  cours  de  ceste  vie  et  à  l'heure 
de  la  mort ,  et  en  oultre  une  parfaicte  résignation  de  moy-mesme  à 
vostre  divin  vouloir  en  toutes  choses. 

LE  JEUDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  te  souviendras  de  la  prinse  de  Nostre  Seigneur,  et  comme  il 
fut  conduict  à  Anne ,  et  des  mocqueries  qui  luy  furent  faites  en  la 
majson  de  Galphe ,  disant  : 

La  prinse  de  Nostre  Seigneur ^  et  sa  conduitte  chez  Anne,  etc. 

1.  Père  étemel ,  j'ofl're  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  ces  cruels  dechiremens  et  attaques  tres- 
indignes  dont  usèrent  les  impies  Juifs  à  l'endroict  de  vostre  unique 
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demanJaiit ,  p;ir  K^  inoriw^  vlo  i\s  iv\  r,.s .  i\u\ion  ,îo  \u*^>  ^li-^^o 
lutions.  ffraco  ilo  ilomoimT  Unisjvnu^i  osiîouu^îkmM  I\0  ii\o»'  xou** 
en  parfaicte  oharilo,ol  uno  iV^rlo  p.iluMu^o  pour  supp«Mi\M  aîlotiio 
ment,  pour  rainour  Je  vous,  tous  lt*s  toils  ol  uyuu^N  \\\\\  n\o  :»iM\mu 
Taits. 

2,  Je  vous  offro  paroillonitMit ,  SiMiiuour,  ros  outia^o-)  oi  nu^pilt 
qui,  durant  toute  ceste  nuirl,  luy  \\m'\\\  Tails  on  U  niaNiou  ilo 
Caïphe.  par  la  bouoho  (lu(|Uol  il  fut  i\  hauto  vtu\  oi  dovanl  Ioum  ap 

{)clié  blasphémateur;  le  sale  l)aii(teau  (|in  hiy  lui  \\\h  nui  Iom  von\, 
es  coups  de  poin^^,  soufllets  et  eoups  do  pioil  ipii  lu\  hiionl  hnilli^^. 
en  disaut  :  Prophctisr  t/ui  t-tt  framô*  les  ari'.tolioinoin  ilo  nti  mu  lOo 
barbe  et  de  ses  sainrts  cIkhoux,  (os  vilaino:4  paiulloii  mil  hiv  hiionl 
dites,  ri^nominie  d'avoir  oslt^  cunduiol  lo  mi.iIIm  à  l'itulo  lo  vuun 
rends  infiuie  ^Tace  et  ben(Mli(*lion  do  tontoolii,  vimim  douKiiiilnid., 
par  les  mérites  de  tant  de  peyno.s,  un  vniy  inonpilM  iUs  iimy  iiiomiuo 
et  des  honmuirs  du  monde,  (*l  une  nhoyMMaiiro  iivour.to  u  iiici  nu 
perieurs,  pour  l'amour  de  vous,  on  loul  coipit  no  vuum  tillonun 
point. 

LK  MKSMK  JOl.ll  APIIKM  I.A   Ml'.;^;.!:. 
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Flagellation  de  Nostre  Seigneur. 

2.  Je  vous  offre  pareillement,  Seigneur,  le  cruel  foflettement 
qu'il  endura ,  attaché  à  une  colomne,  tant  dfe  milliers  de  coups  qui 
luy  furent  donnez,  les  meurtrisseures  et  deschiremens  de  sa  chair 
virginale,  le  sang  tres-precieux  gui  en  sortit  en  grande  abondance , 
jusques  à  couler  sur  terre,  Tindicible  douleur  et  tourment  in- 
croyable que  tout  cela  luy  causa,  la  grande  honte  qu*il  eut  de  se 
voir  nud  en  la  présence  de  ces  loups  ravissans,  les  horribles  blas- 
phèmes qui  furent  proferez  devant  et  contre  luy,  et  la  barbare 
cruauté  dont  ses  ennemys  usèrent  en  son  endroict.  Je  vous  remer- 
cie de  tout  cela,  vous  ayme  et  beny  infinyment,  vous  demandant, 
par  les  mentes  de  ces  mystères ,  pardon  de  toutes  les  impuretez  et 
sensualitez  de  ma  vie  passée,  et  la  grâce  à  l'avenir  de  vivre  pur  et 
sans  tare  en  vostre  divine  présence ,  assubjettissant  parfaictement 
ma  chair  à  l'esprit  et  à  vostre  divine  loy. 

LE  VENDREDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  du  couronnement  d'espine ,  et  comme  Noslre 
Seigneur  porta  la  croix  au  mont  de  Calvaire,  disant  : 

Couronnement  d'espines. 

1.  Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  ceste  impiteuse  couronne  d'espines  qui 
fut  fischée  à  vive  force  en  la  teste  de  vostre  tres-aymable  et  tres- 
amyable  Fils,  la  robbe  de  pourpre  dont  les  Juifs  le  vestirent,  et  la 
canne  du  roseau  marin  quils  luy  mirent  en  main,  le  traittant  en 
roy  de  mocquerie;  les  coups  de  canne  au'ils  luy  donnèrent  sur  la 
teste  pour  y  fayre  entrer  profondement  la  couronne  d'espines,  les 
agenoûillemens  qu'ils  flrent  devant  luy  par  mespris,  tant  de  souf- 
flets qu'ils  luy  donnèrent;  les  crachats  qu'ils  firent  sur  sa  face  sa- 
crée, disant  :  Dieu  vous  garde,  Roy  des  Juifs;  la  monstre  que  Pi- 
late  fit  d'iceluy,  disant  :  Ecce  homo^  et  ces  voix  impitoyables  avec 
lesquelles  ils  crièrent  :  Toile,  tollCy  crucifige  eum.  Je  vous  remercie 
et  beny  infinyment  de  tout  cela,  vous  demandant,  par  les  mentes 
de  ses  peynes,  pardon  de  ma  vayne  superbe,  estime  de  moy-mesme, 
impatience,  et  hypocrisie,  et  quant  et  quant  la  grâce  de  ne  fayre 
nul  estât  des  vayns  jugemens  des  hommes,  et  de  vaincre  tous  les 
respects  humains  pour  vostre  service. 

Portement  de  la  croix. 

2.  Semblablement ,  seigneur,  je  vous  offre  la  peyne  et  ignominie 
que  vostre  Fils  récent  portant  la  croix  au  mont  oe  Calvaire ,  accom- 
paigné  de  deux  larrons  ;  les  fréquentes  cheutes  qu'il  fit  en  chemin 
à  cause  de  la  grande  pesanteur  de  la  croix  et  grande  débilité  de 
son  tres-affligé  corps,  tout  escorché,  quasy  vuide  de  sang;  lespoos- 
semens  et  coups  de  poing  et  de  pied  qui  luy  furent  baillez  pour  le 
fayre  haster;  la  souffrance  qu'on  luy  tirast  la  barbe,  qu'on  luy 
arrachastles  cheveux,  qu'on  le  traisnast  par  terre;  les  parolles. 
injurieuses  qui  luy  furent  dites  ;  les  pleurs  et  larmes  ameres  des 
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avec  laqiielle  il  endura  tout  cela  pour  vostre  gloire  et  nostre  salut. 
De  quoy  je  vous  rends  infinies  grâces  et  bénédictions,  vous  demain 
dant,  par  les  mérites  de  tant  de  peynes,  l'amour  de  la  croix,  et 
celuy  d'endurer,  et  la  ferveur  en  vostre  sainct  service ,  comme 
aussi  de  pleurer  amèrement  mes  péchez  et  ceux  de  mes  prochains 
encore. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  la  pénible  crucifixion  et  mort  de  Nostre 
Sauveur,  disant  : 

Crucifiement  de  Nostre  Seigneur, 

1.  Père  étemel,  j'offre  à  voslre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  Tignominieuse  et  tres-saincte  crucifixion 
de  vostre  tres-innocent  Fils  sur  le  mont  de  Calvaire j  la  nouvelle 
douleur  qu'il  sentit  en  ses  playes,  lorsqu'il  fut  impiteusement  et 
avec  grande  rudesse  despoiiillé  de  ses  sacrez  vestemens,  ses  mains 
et  ses  pieds  transpercez  de  gros  clouds;  la  pénible  eslevation  de  la 
croix  en  haut,  cest  abysme  de  douleurs  qu'il  pastit  en  icelle,  ces 
ondes  de  sang  qui  descouloient  de  ses  tres-sainctes  playes  sur  la 
terre,  ceste  excessive  douleur  qui  pénétra  le  cœur  de  la  tres-saincte 
Vierge  sa  mère,  lorsque  estant  au  pied  de  la  croix,  elle  vid  un  si 
funeste  et  si  estrange  spectacle.  Je  vous  remercie  infinyment  de 
toutes  ces  choses,  vous  ayme  et  vous  beny,  vous  demandant  la 
grâce  de  crucifier  tout  à  fait  mes  sens  et  mes  membres  au  monde 
et  à  la  chair  par  une  vraye  abnégation  et  esloignement  volontaire 
de  toutes  les  vanitez  et  playsirs. 

Mort  de  Nostre  Seigneur. 

2.  Semblablement,  Seigneur,  je  vous  ofl*re  ceste  orayson  d'exces- 
sive charité  qu'il  vous  présentera  pour  ceux  qui  l'avoient  crucifié, 
ceste  grande  désolation  en  laquelle  il  se  treuva,  se  voyant  aban- 
donné de  tous  secours  humains  et  divins  ;  la  grande  soif  qu'il  eut, 
et  l'amertume  du  fiel  dont  il  fut  abbreuvé;  ceste  doulce  recomman- 
dation qu'il  fit  de  sa  tres-saincte  Mcre  à  sainct  Jean  et  de  sainct 
Jean  à  sa  Mère  ;  ceste  libérale  promesse  qu*il  fit  au  bon  larron  de 
son  salut,  et  finalement  ceste  recommandation  de  son  esprit  tres- 
affligé  qu'il  fit  entre  vos  mains,  expirant  sa  tres-saincte  ame,  et 
consommant  en  ceste  manière  Tœuvre  de  nostre  Rédemption.  De 
quoy  je  vous  remercie  infinyment,  vous  ayme  et  vous  beny,  vous 
suppliant ,  par  les  mérites  de  ceste  passion  et  mort  tres-amere,  de 
me  pardonner  tous  mes  péchez,  et  de  m'accorder  aussi  la  grâce  de 
pardonner  promptement,  pour  l'amour  de  vous,  toutes  les  injures 
qui  m'ont  esté  faites,  et  que  je  vive  et  meure  en  vostre  saincte 
grâce. 

LE  SAMEDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  l'ouverture  du  costô  de  Nostre  Soigneur 
Jesus-Christ,  et  de  la  descente  de  son  précieux  corps  de  la  croix, 
disant  : 

Ouverture  du  costé  de  Nostre  Seigneur. 

i.  Père  étemel ,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  le  cruel  coup  de  lance  que  Longin  donna 
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à  nostre  Sauveur  au  costé,le  sang  et  Teau  qui  en  sortirent  en  abon- 
dance ,  TaiRre  douleur  que  sa  tres-saincte  Mère  en  sentit ,  les  inbu- 
manitez  qiron  exerça  de  parolles  et  de  fait  contre  son  tres-sacré 
corps.  Je  vous  rends  grâces  et  bénédictions  infinies  de  tout  cela, 
vous  requérant ,  par  les  mérites  de  ce  mystère ,  que  vous  me  par- 
donniez tous  les  péchez  que  j'ay  commis*de  cœur,  et  que  vous  le 
purifiiez  de  toutes  les  affections  impures  et  terrestres,  et  Touvriiez 
à  vos  sainctes  inspirations. 

Descente  de  la  croix. 

2.  Pareillement ,  Seigneur,  je  vous  offre  les  heures  que  le  tres- 
sainct  corps  demeura  pendu  à  la  descente  d'iceluy  de  la  mesme 
croix.  Je  vous  offre  ce  corps  tout  vuide  de  sang,  sec,  couvert  de 
playes  et  ensanglanté  ;  ceste  face  hasve  et  ces  yeux  ternis ,  pleyn^ 
de  sang  et  de  crachats,  le  chef  tout  transpercé  d*espines,  ceste 
bouche  remplie  de  Tamertume  du  fiel.  Je  vous  remercie >  aymeet 
beny  infinyment  de  tout  cela,  vous  demandant,  par  les  mentes  de 
ce  mystère,  pardon  de  toutes  mes  sensuaiitez et  traittemens  délicats 
de  mon  corps,  avec  parfaicte  chasteté  et  abomination  du  vice 
opposé. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  delà  sépulture  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Chrisf, 
et  des  lamentations  que  les  Marie  firent  sur  son  corps ,  disant  : 

Sépulture  de  Nostre  Seigneur. 

1.  Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  ces  douloureuses  funérailles  du  tres- 
sainct  corps  de  nostre  Sauveur,  le  tombeau  dans  lequel  il  fut  mis, 
ceste  myrrhe  et  ceste  aloês  aont  il  fut  oinct,ces  lamentations, 
plaintes  et  regrets  que  sa  tres-saincte  Mère  et  les  Bfarie  firent  sur 
îceluy.  Je  vous  remercie,  ayme  et  beny  infinyment  de  toutes  ces 
choses ,  vous  demandant ,  par  les  mérites  de  ces  mystères ,  la  grâce 
de  mourir  tout  à  fait  au  vieil  homme  et  à  tous  ses  vices  et  concu- 
piscences, et  de  Tensevelir  éternellement  en  la  mort  de  nostre 
Sauveur.  1 

I.E  DIMANCHE  AVANT  LA    MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  la  tres-saincte  Résurrection  de  Nostre  S^' 
gneur,  de  son  Ascension  et  mission  du  Sainct-Esprit,  disant  : 

Résurrection  de  Nostre  Seigneur. 

1.  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  un  en  trinité  de  personnes,  j^  ^ 
mercîe  infinyment  vostre  divine  Majesté  de  la  glorieuse  Resun^^ 
tion  de  nostre  Rédempteur,  et  de  Touvraçe  accomply  de  no^*^ 
rédemption ,  et  consequemment  de  nostre  deslivrance  de  la  l:^^^'  ' 
cruelle  servitude  et  tyrannie  de  Satan,  et  de  celle  des  saincts  P^res 
du  Limbe ,  et  ensemblement  de  Tesperance  certaine  que  vous  t^  ^"^ 
avez  donnée  de  nostre  salut.  Je  vous  remercie  encore  ae  l'allegr^^sse 
et  joie  inestimable  qu'il  apporta  par  ses  glorieuses  apparitions  ^  ^ 
tres-saincte  Mère,  aux  saincts  Apostres  et  Disciples,  durant  Tesp^^* 
de  quarante  jours  qu'il  demeura  en  terre.  Je  vous  rends  lotiang6^^^ 
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bénédictions  infinies  de  toutes  ces  choses,  vous  suppliant,  par  les 
mérites  de  ceste  glorieuse  résurrection ,  de  me  donner  là  mce  de 
mourir  entièrement  au  vieil  homme  et  à  toutes  ses  concupiscences» 
et  ressusciter  à  une  nouvelle  vie  de  vertus  solides  et  sainctes  cous- 
tûmes. 

Ascension  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ , 
et  mission  du  Sainct-Esprit. 

2.  Pareillement,  ô  Père  éternel,  \e  vous  remercie  de  la  glorieuse 
Ascension  de  nostre  Sauveur  au  ciel  ;  de  la  gloire  et  de  1  honneur 
que  vous  luy  avez  donnez,  le  faysant  seoir  à  vostre 'dexlre  ;  de  la 
puissance  judiciaire  que  vous  luy  avez  baillée  sur  toutes  les  créa- 
tures ,  au  ciel ,  en  terre ,  en  enfer  ;  et  de  la  mission  du  Sainct-Es- 
prit  sur  les  Apostres ,  le  jour  de  la  Pentecoste.  Je  vous  rends  grâces 
et  bénédictions  infinies  de  toutes  ces  choses,  vous  requérant,  par 
les  mérites  de  ces  sacrez  mystères ,  la  grâce  de  desprendre  et  des- 
tacher tout  à  fait  mon  afiection  de  ces  choses  terrestres,  et  d^aymer 
de  tout  mon  cœur  les  choses  spirituelles  et  célestes,  afin  que  je  sois 
rendu  digne  logis  de  vostre  Esprit  et  de  tous  ses  dons  et  grâces , 
jusques  à  tant  que  je  mérite  de  régner  ensemble  avec  le  mesme 
Jesus-Christ  en  gloire  par  tous  les  siècles  des  siècles. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Ta  feras  mémoire  de  TAssomption  de  la  tres-heureuse  Vierge,  et 
de  son  couronnement  au  ciel ,  disant  : 

Assomption  de  la  Saincte  Vierge. 

Je  vous  rends  grâces  infinies,  ô  tres-saincte  Trinité,  de  la  glo- 
rieuse Assomption  au  ciel  de  la  tres-immaculée  Vierge  nostre  mère. 
Je  vous  beny  infinyment  de  Thonneur  et  gloire  que  vous  luy  avez 
doiinez ,  Teslevant  sur  tous  les  chœurs  des  anges ,  à  la  dextre  de 
vostre  Fils  uniaue  et  le  sien ,  et  Payant  couronnée  Reine  et  Impéra- 
trice du  ciel  etae  la  terre.  Je  vous  supplie  par  ses  mérites  de  m'ac- 
corder  la  grâce  d*aymer  et  imiter  soigneusement  ses  tres-sainctes 
vertus,  mesmement  sa  profonde  humilité  et  jpureté  immaculée» 
afin  que,  Timitant  en  ceste  vie^  je  mérite  de  jofiyr  éternellement 
de  sa  présence  en  Tautre.  Ainsi  soit-il. 

TOUS  LES  JOURS  AVANT  LA  MESSE. 

Apres  avoir  fait  mémoire  des  mystères  cy-devant  mentionnez , 
^lon  qu'ils  sont  distribuez  pour  chaque  jour,  vous  pourrez  adjous- 
ter  Torayson  suivante ,  qui  est  pleyne  de  plusieurs  sentimens  de 
levotion  qui  sont  très-beaux ,  et  d*actes  tres-onctueux  et  tres-me- 
ritoires. 

ORAYSON  TRES-DEVOTE 

que  Von  peut  reciter  avant  la  Messe  (Imit.  iv,  9). 

Domine  Jesu  Christe ,  in  Je  m'offre  à  vous  en  ce  jour  dans 

Bimplicitate  cordis  mei  offe-  la  simplicité  de  mon  cœur,  ô  mon 

ro  meipsum  tibi  hodië  in  Seigneur  Jesus-Christ ,  pour  estre  à 

Bervum  sempiternum^  in  ob-  jamais  vostre  esclave^  pour  vous 
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obcyr  et  vous  ofTrir  sans  cesse  un 

sacriflce  de  louange. 

Recevez  cesle  oblation  que  je  vous 
fay  de  moy ,  avec  celle  de  voslre  sa- 
cré corps  et  de  vostre  précieux  sang, 
que  je  vous  offre  aujourd'huy  en  pré- 
sence des  saincts  anges,  qui  assistent 
invisiblement  auprès  de  Tautel, 
afin  qu'elle  soit  receuë  de  vous  pour 
mon  propre  âalut  et  pour  celuy  de 
tout  vostre  peuple. 

Seigneur,  je  vous  présente  sur 
i'aulel  de  vostre  miséricorde  tous  les 
péchez  et  toutes  les  fautes  que  j'ay 
commises  devant  vous  et  devant  vos 
saincts  anges,  depuis  le  jour  que  j'ay 
esté  capable  de  vous  offenser  jusques 
à  celuy- cy.  Bruslez-les,  mon  Dieu  , 
et  consumez-les  par  le  feu  de  vostre 
charité:  effacez  toutes  mes  taches, 
et  puriuez  mon  ame  de  tout  péché  ; 
restablissez-moy  dans  la  grâce  que 
j'ay  perdue  en  vous  offensant,  et  que 
voslre  bonté  infinie  m'accorde  la  re- 
mission de  toutes  mes  fautes,  me  re- 
cevant en  son  amytié  et  me  donnant 
lebayserdepaix. 


Que  puîs-je  fayre  pour  Texpiation 
de  mes  fautes,  sinon  de  les  confes- 
ser humblement,  de  desplorer  ma 
misère,  et  de  vous  conjurer  sans 
cesse  de  me  fajre  miséricorde? 

Je  vous  prie  doncques,  ô  mon 
Dieu  !  je  me  présente  pour  cela  de- 
vant vous,  daignez  m'escouter  favo- 
rablement :  j'ay  un  extresme  deplay- 
sir  de  tous  mes  péchez ,  je  suis  ré- 
solu de  n'y  pas  tomber  à  l'ad venir; 
j'en  gemiray  avec  douleur  toute  ma 
vie,  estant  prest  d'en  fayre  péni- 
tence, et  d'y  satisfaire  selon  mes 
forces. 

Pardonnez-moy,  mon  Dieu,  par- 
donnez-moy  toutes  mes  fautes  pour 
la  gloire  de  vostre  sainct  nom;  sau- 
rez mon  ame  que  vous  avez  rachep- 
tée  par  vostre  sang.  Je  m'abandonne, 
6  mon  Sauveur,  à  vostre  miséri- 
corde ;  je  me  remets  tout  entier  entre 


sequium  et  in  sacrifidum 
laudis  perpétuas. 

Suscipe  me  cum  hftc  sanc- 
ta  oblatione  tui  pretiosi  cor- 

Eoris  et  sanguinis,  quam  tibi 
odiè  in  praesentià  angelo- 
rum  invisibiiiter  assisten- 
tium  offero ,  ut  sit  pro  me  et 

{)ro  cuncto  populo  tuo  in  sa- 
utem. 

Domine ,  offero  tibi  omma 
peccata  et  delicta  mea,  quae 
commisi  coràm  te  et  sanctis 
angelis  tuis ,  à  die  quo  pri- 
mùm  peccare  potui,  usqu^ 
ad  hanc  diem,  super  placa- 
bili  altari  tuo;  ut  tu  omoia 
pariterincendaset  comburas 
igné  charitatis  tuae,  et  deleas 
universas  maculas  peccato- 
rum  meorum,  et  conscien- 
tiam  meam  ab  omni  delicto 
emundes,  et  restituas  mihi 
gratiam  tuam  quam  peccao- 
do  amisi,  omnia  mihi  plenè 
indulgendo,  et  in  osculum 
pacis  me  misericorditer  as- 
sumendo. 

Quid  possum  agere  pro 
peccatis  meis,  nisi  humiliter 
ea  confitendo  et  lamentando, 
et  tuam  propitiationem  io- 
cessanter  deprecando  ? 

Deprecor  te,  exaudi  me 
propitius,  ubi  adsto  coram 
te ,  Deus  meus  :  omnia  pec- 
cata mea  mihi  maxime  dis- 
plicent  :  nolo  ea  unquam 
ampliûs  perpetrare  ;  sea  pro 
eis  doleo  et  dolebo  quamaiù 
vixero,  paratus  pœniteniiam 
agere ,  et  pro  posse  satisfa- 
cere. 

Dimitte  mihi,  Deus,  di- 
mitte  mihi  peccata  mea, 
propter  nomen  sanctum 
tuum  :  salva  animam  meam, 
quam  pretioso  sanguine  tuo 
redemisti.  Ecce  commilto 
me  misericordiae  tus,  resi- 
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e  inroanibus  tuis;  âge 
Q  secundûm  bonitatem 

non  secimdum  meam 
am  et  iniquitatem. 
ro   etiam  tibi  omnia 
mea,  quamvis  valdè 

et  imperfecta.  ut  tu 
endes  et  sanctinces,  ut 
ta  hebeas,  et  accepta 
acias^  et  semper  ad 
a  trahas,  necnon  ab 
a  et  laudabilem  finem 
grum  et  inutilem  ho- 
onem  perducas. 


ro  (Tuoque  tibi  omnia 
lesideria  devotorum, 
litates  parentum,  fra- 

propinquorum ,  ami- 
. ,  ominiumque  charo- 
leonim ,  et  eorum  qui 
irel  aliis  propter  amo- 
uam  benefeceriint ,  et 
•ationes  et  mîssas  pro- 
Lsgue  omnibus  dici  à 
îsideraverunt  et  pctie- 

sive  in  carne  adhùc 
r,  sive  jam  saeculo  de- 

sint;  ut  omnes  sibi 
um  gratiae  tuae ,  opem 
lationis ,  protectionem 
iculis,  liberationem  à 

^d  venire  sentiant ,  ut 
nnibus  malis  erepti, 
s  tibi  magnificas  Ixti 
vaut. 


irro  etiam  tibi  preces 
tias  placationis  pro  iilis 
diter  qui  me  in  aliquo 
ont,  contristaveruntaut 
3raverunt ,  vel  aliguod 
un  vel  gravamen  intu- 
t  :  pro  ms  quoque  om- 
quos  aliquandô  con- 
vi ,  conturnavi ,  gravari 


vos  mains  :  traittcz-moy  selon  vostre 
bonté,  et  non  pas  selon  ma  malice  et 
mes  iniquitcz. 

Je  vous  offre  aussi  •  Seigneur,  tout 
le  bien  que  j'ay  peu  rayre^  quoyqu'il 
soit  très -petit  et  très  -  miparfaict, 
afin  qu'il  vous  playse  de  le  corriger, 
et  de  le  sanctifier  :  aggreez-le ,  mon 
Dieu,  et  faites  qu'il  vous  devienne 
aggreable  et  qu'il  croisse  tousjours 
de  bien  en  mieux ,  afin  que  vostre 
grâce  me  soustenant,  quelque  vil, 
paresseux  et  nesgligcnt  que  je  sois , 
elle  me  conduise  jusques  à  une 
saincte  et  heureuse  fin. 

Je  vous  offre  aussi,  mon  Dieu, 
tous  les  saincts  désirs  des  âmes 
pieuses,  toutes  les  nécessitez  de  mes 
parens ,  de  mes  frères ,  de  mes  pro- 
ches, de  mes  amys.  de  tous  ceux  qui 
me  sont  chers ,  et  de  ceux  qui  m'ont 
fait  quelque  bien,  ou  à  vos  autres 
serviteurs,  pour  vostre  amour.  Je 
vous  offre  encore  les  nécessitez  de 
ceux  qui  ont  désiré  ou  demandé  que 
je  vous  offrisse  pour  eux ,  ou  pour 
les  leurs,  mes  prières  et  ce  sainct 
sacrifice,  soit  qu'ils  soyent  encore 
dans  ceste  vie,  soit  qu'ils  en  soyent 
desjà  sortis.  Je  vous  demande ,  "Sei- 
gneur, que  toutes  ces  personnes  re- 
çoivent ,  par  ceste  oblation  saincte, 
les  bénédictions  de  vostre  grâce; 
qu'ils  espreuvent  que  vous  les  conso- 
lez par  vostre  secours ,  que  vous  les 
{)rotegez  dans  les  périls,  et  que  vous 
es  deslivrez  de  leurs  afflictions  et  de 
leurs  peynes ,  afin  qu'estant  dégagez 
de  tous  feurs  maux,  ils  vous  rendent 
leurs  actions  de  grâces  dans  toute  la 
joye  et  l'effusion  de  leur  cœur. 

Je  vous  offre  aussi ,  Seigneur,  mes 
prières  et  ceste  hostie  de  propitia- 
tion  particulièrement  pour  ceux  qui 
m'ont  offensé  en  quelque  chose ,  qui 
m'ont  aflligé  ou  qui  m'ont  blasmé, 
ou  qui  m'ont  fait  quelque  injure, 
quelque  tort,  ou  quelque  peyne; 
recevez-la  encore  pour  tous  ceux  à 
qui  j'ay  peu  causer  par  mes  actions 
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OU  par  mes  parolles  quelque  tristesse, 
quelque  trouble ,  quelque  ennuy  ou 
quelque  scandale ,  soit  en  le  sça- 
chant  ou  sans  le  sçavoir,  afin  que 
vous  nous  pardonniez  tous  les  pecnez 
que  nous  ayons  commis,  ou  contre 
vous ,  ou  les  uns  contre  les  autres. 

Ostez,  Seigneur,  du  fond  de  nos 
cœurs  tout  soupçon^  toute  indigna- 
tion ,  toute  cholere  et  toute  dispute , 
et  enfin  tout  ce  oui  peut  blesser  la 
charité,  et  affoiblir  Pamour  de  nos 
frères.  Pardonnez,  mon  Dieu,  par- 
donnez à  ceux  qui  vous  demanaent 
miséricorde  ;  donnez  vostre  grâce  à 
ceux  qui  en  ont  tant  de  besoin  ;  et 
rendez-nous  tels,  qu*estant  dignes  de 
jotlyr  icy  de  tous  vos  dons,  nous  ad- 
vancions  sans  cesse  dans  ceste  vie 
qui  doit  durer  éternellement.  Amen, 


et  scandalizavi  verbis,  be« 
tis ,  scienter  vel  ignorant», 
ut  nobis  omnibus  pariterin 
dulgeas  peccata  nostra  et 
mutuas  offensiones. 


Aufer,  Domine  9  &  cordi- 
bus  nostris  omnem  suspicîo- 
nem ,  indiguationem ,  iram 
et  disceptationem ,  et  quid- 

3uid  potest  charitatem  Is- 
ère ,  et  fraternam  dilectîo- 
nem  minuere.  Miserere,  mi- 
serere ,  Domine ,  misenco^ 
diam  tuam  poscentibus,  di 
gratiam  indigentibus,  et  &c 
nos  taies  existere ,  ut  simos 
digni  gratiâ  tu&  perfhil^et 
ad  vitam  proQciamus  ster- 
nam.  Amen. 


Apres  ceste  orayson,  vous  adjousterez  ceste  autre,  qui  i>orteiiDe 
indulgence  de  cinquante  ans ,  concédée  par  le  pape  Grégoire  XQI  : 

AUTRE  ORAYSON  AVANT  LA  MESSE 


Je  veux  célébrer  la  Messe,  et  fayre 
le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Nostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  selon 
le  rit  de  la  saîncte  Eglise  romaine , 
à  la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  en 
l'honneur  de  toute  TEglise  triom- 
phante, pour  mon  utilité  et  pour 
celle  de  toute  TEglise  militante, 
pour  ceux  qui  se  sont  recommandez 
à  mes  prières  en  gênerai  et  en  par- 
ticulier, enfin  pour  l'heureux  estât 
de  la  saincte  Eglise  romaine.  Ainsi 
soit-il. 

Que  le  Seigneur  tout-puissant  et 
tout  miséricordieux  nous  accorde  la 
J03fe  avec  la  paix ,  Tamendement  de 
nostre  vie ,  le  tems  de  fajre  une 
vraye  pénitence ,  la  grâce  et  la  con- 
solation du  Sainct-Esprit,  et  la  per- 
sévérance dans  les  bonnes  œuvres. 
Ainsi  soit-il. 


Ego  volo  celebrar»  Mis- 
sam ,  et  conflcere  corpus  et 
sanguinem  Domini  oostri 
Jesu  Ghristi ,  juzta  litoiD 
sanctae  romanae  Ecclesis, 
ad  laudem  omnipotentis  Dd, 
totiusque  curi»  triumphan- 
tis  ;  ad  utilitatem  meam , 
totiusque  curiae  militantis; 
pro  omnibus  qui  se  oom- 
mendaverunt  precibus  mefc 
in  génère  et  specie,  et  pro 
felici  statu  sanctas  romans 
Ecclesiae.  Amen. 

Gaudium  cum  pace,  emen- 
dationem  vitae ,  ac  spatimn 
verae  pœnitentiae,  gratiam 
ac  consolationem  saneti  Spi* 
ritûs,  perseveranliam  in  bo- 
nis operibus,  tribuat  Bobb 
omnipotens  et  misericois 
Dominus.  Amen. 


Apres  les  oraysons  susdites  vous  vous  recommanderez  encore  i 
la  bien-heureuse  Vierge,  recitant  quelques-unes  des  belles  hymnes 
ou  oraysons  qui  sont  composées  en  son  honneur  ;  par  exemple  : 
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Ave,  maris  Stella;  ou  ceste  autre  hymne  :  0  gloriosa  Domina^ 
i^bcelsa  supra  sidéra^  Qui  te  creavit  prcmidè  Lactasti  sacro  ubere  ; 
oo  bien  Torayson  suivante  de  sainct  Bernard. 

ORAYSON  A  LA  BIEN-HEUREUSE  VIERGE  MARIE. 


Par  te  accessum  habca- 
nus  ad  Filium,  ô  benedicta, 
Inventrix  gratiae,  genitrix 
l  ffitae,  mater  salutis  ;  ut  per  te 
'nos  SQSCipiat  qui  per  te  da- 
tas, est  nobis.  Excuset  apud 
Ipsum  integritas  tua  culpam 
nostrae  corruptionis ,  ethu- 
ndlitas  Deo  grata  nostrae  ve- 
(daim  impetret  vanitati  ;  co- 
piosa  cbaritas  tua  nostrorum 
operiat  multitudinem  pecca- 
tonim,  et  fecunditas  gloriosa 
Dobis  conférât  fecunditatem 
meritorum.  Domina  nostra, 
advocata  notra,  tuo  Filio 
aos  commenda,  tuo  Filio  nos 
repraesenta.  Fac,  6  benigna^ 
per  gratiam  quam  invenisti, 
per  i^raerogativam  quam  me- 
ruisti,  per  misericordiam 
quam peperisti ,  ut  qui,  te 
mediante  «  fieri  dignatus  est 
particeps  infirmitatis  et  mi- 
seriae  nostrae,  te  quoque  in- 
tero^ente ,  participes  faciat 
nos  gloriae  et  beatitudinis 
suae,  Jésus  Cbristus  Filius 
tous  Dominus  noster.  qui  est 
super  omnia  Deus  benedi- 
dus  in  sffîcula.  Amen. 


Donnez-nous  accez  auprès  de  vos- 
tre  cher  Fils,  Vierge  bénie,  qui  avez 
treuvé  la  source  de  la  grâce,  et  qui 
estes  la  Mère  de  la  vie  et  du  salut , 
afln  que  celuy  qui  nous  a  esté  donné 
par  vous  nous  reçoive  aussi  par  vous. 
Que  vostre  «intégrité  excuse  auprès 
de  luy  le  vice  de  nostre  corruption  ; 

8 ne  vostre  humilité  si  aggreable  à 
ieu  nous  obtienne  le  pardon  de 
nostre  vanité  ;  que  vostre  charité  qui 
est  si  grande,  couvre  la  multitude 
de  nos  péchez,  et  que  vostre  glo- 
rieuse fécondité  nous  procure  celle 
des  mérites.  0  nostre  Dame  et  nostre 
advocate ,  recommandez-nous  à  vos- 
tre Fils  ;  presentcz-nous  sans  cesse  à 
yostre  Fils.  Faites ,  ô  Vierge  pleyne 
de  bonté,  par  le  crédit  que  vous 
avez  treuvé ,  par  la  prérogative  que 
vous  avez  méritée,  par  la  miséricorde 
que  vous  avez  enfantée ,  que  celuy 
qui ,  par  vostre  moyen ,  a  daigné  se 
rendre  participant  de  nostre  infirmité 
et  de  nostre  misère,  nous  rende  aussi 
par  vostre  intercession  participans 
de  sa  gloire  et  de  sa  béatitude.  Je 
parle  de  Jesus-Christ  vostre  Fils, 
Nostre  Seigneur,  qui  est  le  Dieu  su- 
prcsme  et  beny  dans  tous  les  siècles. 
Amen. 


Ensuitte  vous  vous  recommanderez  de  la  mesme  manière  à  tous 
les  anges  et  à  tous  les  saincts  du  ciel ,  principalement  à  ceux  à  qui 
vous  avez  une  dévotion  particulière ,  les  priant  qu'ils  vous  aydent  à 
offrir  un  si  grand  sacrifice  à  Dieu ,  et  disant  : 


.ORAYSON  A  TOUS  LES 

Angelî ,  archangeli,  thro- 
ni ,  dominationes ,  pnncipa- 
tus ,  polestates,  virtutes  cœ- 
iorum ,  cherubim  atque  se- 
raphim,  omnes  sancti  et 
sanctae  Dei,  praesertim  pa- 
troni  mei,  inlercedere  di- 
gnemini  pro  me ,  ut  hoc  sa- 


ANGES   ET  A  TOUS  LES  SAINCTS. 

Saincts  anges  et  archanges,  thros- 
nes,  dominations,  principautez,  puis- 
sances ,  vertus  des  cieux ,  chérubins 
et  séraphins^  tous  les  saincts  et 
sainctes  de  Dieu ,  et  principalement 
mes  patrons,  daignez  intercéder  pour 
moy,  afin  que  je  puisse  offrir  digne- 
ment ce  divin  sacrifice  à  Dieu  tout- 
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puissant  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  son  nom ,  pour  mon  utilité  parti- 
culière, et  pour  celle  de  toute  sa 
saincte  Eglise.  Amen. 


crificium  Deo  omnipotenti 
digne  valeam  offerre  ad  lao- 
dem  et  gloriam  nominis  soi, 
et  ad  utilitatem  meam;  to- 
tiusque  EcclesiaB  suae  saacis. 
Amen. 

Ayant  dit  ces  oraysons  ou  d'autres  semblables,  vous  vous  eoira 
à  l'église  à  la  compaignie  de  vostre  ange  gardien,  invocquant  soo 
assistance  ;  et  vous  pourrez  reciter  le  long  du  chemin  le  Miserere , 
pour  la  remission  de  vos  péchez. 

Estant  entré  dans  Peglise ,  si  le  Sainct-Sacrement  y  est  conservé, 
vous  irez  Tadorer,  disant  trois  fois  Pater  et  Ave.  Le  premier  sera  à 
la  divinité ,  le  second  à  Tame  tres-saincte  de  Jesus-Gbrist,  et  le 
troisiesme  au  sacré  corps  de  Nostre  Seigneur  présent  sur  l'autel;  oo 
bien  vous  reciterez  TOrayson  suivante  à  Thouneur  de  sa  tres-saincte 
I^ion. 

ORAYSON  A  JESUS-CHRIST. 


0  Dieu  qui,  pour  la  rédemption  du 
monde,  avez  voulu  naistre,  estre  cir- 
concis, estre  rejette  des  Juifs,  trahy 
par  Judas  par  un  bayser,  lyé,  et  con- 
duict  à  la  mort  comme  un  innocent 
agneau  :  produjct  devant  Anne ,  Cal- 
phe ,  Pilate  et  Herode ,  avec  la  der- 
nière indécence  ;  estre  accusé  par  de 
faux  tesmoins ,  descbiré  à  coups  de 
fouets,  rassasié  d'opprobres,  cou- 
vert de  crachats,  couronné  d'es- 
pines ,  recevoir  des  soufflets  et  des 
coups  de  roseau ,  avoir  la  face  voi- 
lée, estre  despoûillé  de  vos  ha- 
bits ,  attaché  à  une  croix ,  levé  en 
l'air,  estre  mis  au  nombre  des  vo- 
leurs ,  abbreuvé  de  fiel  et  de  vinai- 
gre ,  et  percé  d'une  lance  ;  ô  mon 
Seigneur,  je  vous  en  conjure  par  ces 
tres-sainctes  peynes  que  je  rappelle 
à  mon  esprit ,  moy  indigne  et  misé- 
rable pécheur,  par  vostresaincte  croix 
et  vostre  saincte  mort,  delivrez-moy 
des  peynes  de  l'enfer,  et  daignez  me 
fayre  la  grâce  que  le  sacrifice  que  je 
vay  offrir  me  serve  à  obtenir  la  re- 
mission de  mes  péchez ,  l'augmenta- 
tion de  la  grâce,  et  la  rescompense 
de  la  vie  éternelle.  Amen. 


Deus ,  gui  pro  redemptio- 
ne  mundi  voluisti  nasci,  dr- 
cumcidi ,  à  Judaeis  reproba- 
ri ,  à  Juda  proditore  osculo 
tradi,  vinculis  alligari,  si- 
eut  agnus  innocens  ad  victi- 
mam  duci,  atque  consnec- 
tibus  Annse,  Galpbse,  Puati, 
et  Herodis  îndecenter  offerri, 
à  falsis  testibus  accusari,  lia- 
gelliset  opprobriis  vexari, 
sputis  conspui ,  spinis  coro- 
nari,  colaphis  c^edi,  aron- 
dine  percuti ,  facie  velari , 
vestibus  exui,  cruci  davis 
affigi ,  in  cruce  levari ,  inter 
latrones  deputari,  felle  et 
aceto  potan ,  lanceà  vuloe- 
rari  ;  tu ,  Domine ,  per  bas 
sanctissimas  pœnas  quasego 
iudignus  recolo,  et  per  saoc- 
tam  crucemet  mortem  tuaiD, 
libéra  me  à  pœnis  inferni,  et 
concedere  digneris,  ut  sacri* 
ficium  meum  sit  mlhi  in  re- 
missionem  peccatorum,  aug- 
mentum  gratiae,  et  prasmium 
vitae  aeternae.  Amen. 


Cela  fait,  vous  irez  vous  préparer  pour  la  Messe,  vous  ressous- 
venant,  en  vous  revestant  des  habicts  sacerdotaux,  du  bandeao 
avec  lequel  on  voila  les  yeux  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  de 
la  robbe  blanche  dont  il  fut  revestu  en  signe  de  folie ,  des  cordes 
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avec  lesquelles  il  fut  lyé  dans  le  Jardin ,  et  attaché  à  la  colomne , 
de  la  robbe  de  pourpre  dont  il  fut  couvert,  estant  traitté  comme  un 
roy  de  theastre. 

Puis  allant  à  Tautel ,  vous  vous  ressouviendrez  encore  de  Nostre 
Seigneur,  lorsqu'il  alla  au  mont  de  Calvaire  «  la  croix  sur  lèses* 
paules  y  pour  estre  crucifié. 

OBSERVATIONS  AU  TEMS  DE  LA  MESSE. 

1.  Estant  descendu  au  pied  de  Tautel,  avant  que  tu  commences 
la  Messe ,  tu  hausseras  resprit  à  Dieu ,  et  de  nouveau  offriras  au 
Père  éternel  le  sacrifice ,  en  runyon  de  cest  amour  sans  mesure 
avec  lequel  son  Fils  unique  s'offrit  luy-mesme  en  la  croix. 

2.  Tu  commenceras  la  Messe  avec  une  voix  médiocrement  haute, 
nrononçant  bien  et  distinctement  les  parolles ,  et  non  pas  en  hasle; 
faysant  les  cérémonies  à  propos,  avec  gravité,  dévotion,  et  édifi- 
cation des  assistans,  ainsi  que  commandent  les  rubriques. 

3.  Au  premier  Mémento^  oultre  ce  à  quoy  tu  es  obligé,  tu  pour- 
ras recommander  à  Nostre  Seigneur  diverses  personnes  et  affaires 
distribuées  par  les  jours  de  la  sepmaine  en  la  façon  suivante  : 

Le  Dimanche.  —  Le  pape,  ensemble  tous  les  pasteurs  et  prélats 
de  la  saincte  Eglise ,  particulièrement  ceux  de  la  ville  ou  du  dio- 

LeLundy.  —  Tous  les  princes  chrestiens,  afin  qu'ils  soyent  unis 
entre  eux ,  et  zelez  en  la  religion  catholique. 

LeMardy.  — Tous  les  gouverneurs  et  magistrats,  spécialement 
ceux  de  la  ville  ou  province ,  afin  qu'ils  soyent  amateurs  de  la  paix 
et  de  la  justice. 

Le  Mercredy.  —  Tous  les  ouvriers  de  la  vigne  de  Jesus-Christ , 
afin  qu'ils  soyent  zelez  au  salut  des  âmes. 

LeJeudy.  —  Tons  les  ordres  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  soyent 
saincts  et  exemplaires. 

Le  Vendredy.  —  Tous  les  pécheurs ,  hérétiques  et  infidelles ,  afin 
qu'ils  se  convertissent  à  Dieu. 

Le  Samedy.  —  Tous  les  justes,  afin  qu'ils  persévèrent  jusques  i 
la  fin. 

4.  Estant  parvenu  à  la  Consécration,  avant  que  de  prononcer  les 

Sarolles  d'icelle ,  tu  renouvelleras  l'intention  de  consacrer,  disant 
ecœur  : 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  avec  ceste  humilité,  charité,  et 
intention  que  vous  eustes ,  et  que  la  saincte  Eglise  catholique  a  en 
ceste  action ,  je  prononceray  maintenant  vos  toutes-puissantes  pa- 
rolles :  Hoc  est ,  etc.  ;  avec  la  mesma  intention  et  disposition ,  tù 
consacreras  aussi  le  calice. 

5.  A  l'acte  de  l'Adoration  depuis  la  Consécration ,  tu  offriras  de 
cœur  au  Seigneur  présent  en  l'hostie ,  les  adorations  que  luy  pré- 
sentent au  ciel  tous  les  Saincts ,  et  en  terre  la  saincte  Eglise  :  ce 

Sue  tu  auras  intention  de  fayre  toutes  les  fois  que  tu  feras  Tacte 
'adoration. 

6.  Eslevant  l'hostie ,  tu  l'offriras  au  Père  éternel ,  avec  grande 
foy,huniilil6  et  révérence,  t'offrant  toy-mesme  ensemble  avec  icelle 
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en  perpétuel  holocauste  à  sa  gloire ,  en  luy  recommandant  la  fin 
pour  laquelle  tu  appliques  la  Messe. 

Le  mesme  feras-tu  encore  à  l'Eslevation  du  calice,  offrant  îceluy 
avec  grande  affection ,  en  la  remission  des  péchez  et  au  salut  de 
tout  le  monde. 

7.  Au  second  Mémento  ^  oultre  les  trespassez  pour  lesquels  (pour 
quelque  cause)  tu  es  obligé  de  prier  tous  les  jours ,  tu  pourras  en- 
core recommander  à  Dieu  les  sous-escrits ,  distribuez  par  les  jours 
de  la  sepmaine. 

Le  Dimanche.  —  Les  trespassez  auxquels  tu  eslois  conjoînct  par 
parentage  ou  affinité. 

Le  Lundy.  —  Les  trespassez  qui,  en  quelque  manière,  ont  esté 
tesbienfaicteurs. 

Le  Mardy.  — Les  trespassez  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
Cont  offensé  ou  persécuté  durant  leur  vie. 

Le  Mercredy.  —  Les  trespassez  lesquels  ont  esté  en  quelque  fa- 
çon offensez  ou  persécutez  de  toy  en  leur  vie. 

Le  Jeudy.  —  Les  trespassez  qui  n'ont  personne  qui  prie  pour  eui. 

Le  Vendredy.  —  Les  trespassez  qui  doivent  le  plus  loqgtems 
rester  en  purgatoire. 

Le  Samedy.  —  Les  trespassez  qui  doivent  le  plus  tost  sortir  du 
purgatoire. 

8.  Quand  tu  prendras  l'hostie  en  main,  tu  offriras  au  Seigneur  en 
esprit  ceste  pureté  des  mains  immaculées  de  sa  tres-saincte  Mère, 
avec  lesquelles  elle  le  print  et  le  manya  pendant  son  enfance. 

9.  Quand  tu  seras  sur  le  poinct  de  communier  et  recevoir  la  sa- 
crée saincte  hostie,  tu  t'arresteras  quelçiue  tems,  et  avec  une  vive 
foy  tu  feras  un  acte  de  profonde  adoration  à  Jesus-Christ  présent 
en  icelle,  luy  offrant,  au  lieu  de  ton  extresme  imperfection,  ceste 
vive  foy,  humilité ,  et  saincte  charité,  avec  laquelle  sa  tres-saincte 
Mère  le  recevoit  icy-bas  en  terre ,  et  avec  laquelle  i*ont  tousjours 
receu  tous  ses  serviteurs  et  la  saincte  Eglise. 

10.  A  la  réception  du  calice,  tu  feras  semblablement  une  profonde 
adoration  de  cœur  au  tres-pieux  sang  respandu  pour  tes  péchez, 
demandant  par  les  mérites  aiceluy  humble  pardon  d'iceux,  et  zèle 
ardent  de  son  honneur  et  du  salut  des  âmes. 

11.  Si  tu  vas  donner  la  communion  à  quelqu'un,  tu  feras  re- 
flexion de  ton  esprit  sur  l'immense  charité,  humilité  du  Fils  de  Dieu, 
avec  laquelle  il  se  donna  soy-mesme  pour  viande  salutaire  indiffé- 
remment à  tous;  et  à  mesme  tems  que  tu  la  distribueras,  tu  luy 
recommanderas  de  tout  ton  cœur  celuy  ou  ceux  auxquels  il  fait 
tant  de  grâces,  afin  qu'il  luy  playse  les  loger  dans  ses  playes, 
comme  dans  un  seur  asile  contre  les  attaques  de  leurs  ennemjs. 

ACTIONS  DE  GRACES  APRES  LA  MESSE. 

Tu  te  recueilleras  en  toy-mesme,  au  moins  pour  un  quart 
d'heure,  et  pendant  ce  tems,  comme  si  tu  voyois  en  présence  Je- 
sus-Christ ,  lequel  est  dedans  toy,  tu  feras  les  actes  suivans  : 

1 .  Un  acte  de  profonde  adoration,  comme  &  ton  vray  Dieu  et  Sei- 
gneur. 
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2.  Un  acte  de  remerciement  pour  un  si  grand  bénéfice. 

3.  Un  acte  d'amour. 

4.  Un  acte  de  contrition  de  tes  péchez. 

5.  Un  acte  d'oblation  de  toy-mesme  et  de  toute  ta  vie. 

6.  Tu  demanderas  diverses  grâces  en  ceste  manière  ou  sem  - 
blable  : 

ORAYSON 

en  laquelle  tous  les  actes  susdits  sont  contenus. 

Mon  Seigneur  Jesus-Ghrist ,  mon  unique  Sauveur,  je  vous  adore 
de  tout  mon  cœur,  et  vous  remercie  infinyment  d'un  si  grand  bé- 
néfice ;  et  parce  que  vous  estes  digne  de  tout  amour,  je  vous  ayme 
sur  toutes  choses ,  et  me  deplays  de  ne  vous  avoir  cy-devant  aymé , 
et  de  ne  vous  aymer  à  présent  autant  que  vous  le  méritez.  Au  lieu 
de  quoy  je  vous  offre  les  adorations,  remerciemens  ,'  accueils,  af- 
fections, et  traicts  d'amour,  de  révérence  et  de  gratitude,  que 
vostre  tres-saincte  Mère  et  tous  vos  saincts  et  serviteurs  vous  ont 
jamais  rendus  sur  terre ,  et  vous  rendent  maintenant  au  ciel  avec 
toute  la  saincte  Eglise  vostre  chère  espouse.  Je  suis  marry ,  Sei- 
gneur, plus  que  de  toute  autre  chose  qui  me  pust  arriver,  de  vous 
avoir  onensé  en  quelque  manière  quece  soit,  et  me  deplays  de  ne 
m'en  vouloir  autant  que  vostre  bonté  et  majesté  méritent  ;  de  quoy 
je  vous  demande  tres-humblement  pardon  par  les  mérites  de  vostre 
tres-saincte  Passion ,  vous  offrant  avec  icelle  tout  moy-mesme,  mes 
travaux,  et  tout  ce  que  je  feray  ou  pastiray  par  tÔut  le  cours  de  ma 
vie ,  en  satisfaction  et  remission  de  mes  péchez  :  et  tout  ainsi  que 
la  confiance  que  i'ay  que  vous  me  pardonnerez  est  fondée  sur  vostre 
infinie  bonté  et  clémence  ;  de  mesme,  c'est  icelle  que  je  prie  qu'elle 
me  concède  grâce  abondante  pour  m'amender  et  persévérer  en 
vostre  sainct  service  jusques  à  la  fin. 

Ayant  fait  mémoire  des  mystères  cy-dessus  mentionnez,  ou  de 
quelqu'un  d'eux  seulement,  selon  la  distribution  qui  en  a  esté  faite 

1)our  la  sepmaine ,  vous  recommanderez  après  cela  au  Seigneur 
es  personnes  et  les  nécessitez  que  vous  voudrez  ou  que  vous  devez 
recommander.  Ces  personnes  sont  vostre  père ,  vostre  mère ,  vos 
parens  et  amys ,  les  princes  et  les  prélats  ;  les  nécessitez  communes 
et  particulières,  et  mesme  celles  de  la  saincte  Eglise:  vos  bien- 
faicteurs  et  vos  ennemys,  les  justes  et  les  pécheurs,  enfin  les  âmes 
des  trespassez,  selon  vostre  devoir  et  vostre  dévotion;  et  vous 
adjousterez  à  la  fin ,  si  bon  vous  semble ,  toutes  ou  quelqu'une  des 
oravsons  suivantes ,  à  l'honneur  de  Dieu  le  Père ,  de  Jesus-Ghrist , 
de  fa  Vierge  Marie,  et  des  Saincts. 

ORAYSON  DE  SAINCT  THOMAS  D'AQUIN  A  DIEU  LE  PERE. 

Gratias  tibi  ago ,  Domine  Je  vous  rends  grâces ,  ô  Seigneur 

sancte ,  Pater  omnipotens ,  sainct.  Père  tout-puissant,  Dieu  eter- 

œteme  Deus ,  qui  me  pecca-  nel ,  de  ce  qu'estant  pécheur  comme 

torem,  indignum  famulum  je  le  suis,  et  vostre  indigne  servi- 

tuum,  nullis  meis  meritis ,  teur,  vous  avez  daigné,  sans  qu'il  y 

sed  solâ  dignatione  miseri-  eust  aucun  mérite  de  ma  part ,  mais 

cordiae  tuae ,  satiare  digna-  uniquement  par  une  grâce  de  vostre 
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miséricorde,  me  rassasier  du  pré- 
cieux corps  et  du  sang  de  vostre  Fils 
Nostre  Seigneur  Jesus-Clirist;  et  je 
vous  supplie  instamment  que  ceste 
saincte  communion  ne  soit  point  le 
subjet  de  ma  condamnation  et  la 
cause  démon  chasliment,  mais  qu*elle 
me  soit  plutost  un  moyen  salutaire 
d'obtenir  le  pardon  de  mes  fautes; 
qu'elle  me  soit  une  armeure  de  foy, 
et  un  bouclier  de  bonne  volonté; 
qu'elle  me  serve  à  me  deslivrer  de 
mes  vices,  à  exterminer  la  concu- 
piscence et  les  passions  desreglées  ; 
qu'elle  augmente  en  moy  la  charité, 
la  patience,  l'humilité,  l'obeyssance, 
et  toutes  les  vertus  ;  qu'elle  me  soit 
une  forte  deffense  contre  les  em- 
busches  de  tous  mes  ennemys  vi- 
sibles et  invisibles;  qu'elle  tranquil- 
lise tous  les  mouvemens  tant  de  ma 
chair  que  de  mon  ame  ;  (Qu'elle  m'at- 
tache inviolablement  à  vous  qui  estes 
le  seul  vray  Dieu,  et  qu'elle  soit 
l'heureuse  consommation  de  ma  vie. 
Enfin ,  je  vous  conjure  de  me  con- 
duire, tout  pécheur  que  je  suis,  à 
ce  festin  ineffable,  où  vous  estes, 
avec  vostre  Fils  et  le  Sainct-Esprit, 
la  lumière  véritable,  le  rassasiement 
parfaict,  la  joye  éternelle ,  le  playsir 
consommé,  et  le  bonheur  complet 
de  vos  saincts.  Amen. 


tus  es  pretioso  corpore  et 
sanguine  Filii   tui  Domini 
nostri  Jesu  Christi;  et  de- 
precor  te  ut  haec  sancta  corn- 
munio  non  sit  mihi  reatus 
ad  pœnam ,  sed  intercessio 
salutaris  ad  veniam  ;  sit  mihi 
armatura  fidei,  et  scutum 
bonse  voluntatis;  sit  vitio- 
mm  meorum  evacuatio,  con- 
cupiscentiae  ac  libidinis  ex- 
terminatio  ;  charitatis  et  pa- 
tientiae,  humilitatis  et  obe- 
dientiae ,  omniumque  virtu- 
tum   augmentatio  ;    contra 
insidias    inimicorum    om- 
nium .  tam  visibilium  quàm 
invisibilium,  firma  defensio  ; 
motuum  meorum  tàm  car- 
nalium   quàm  spiritualium 
perfecta  quietatio;  in  teuno 
ac  vero  Deo  firma  adhœsio, 
atque  mei  finis  felix  consum- 
matio.  Et  precor  te  ut  ad  il- 
lud  ineffabile  convivium  me 
peccatorem  perducere  di- 
gneris,  ubi  Tu  cum  Filio  tuo 
et  Spiritu  sancto   Sanctis 
tuis  es  lux  vera,  satietas  ple- 
na,  gaudium  sempiternum, 
iucunditas  consummata,  et 
félicitas  perfecta.  Amen. 


ORAYSON  A  JESyS-CHBIST. 


Mon  Seigneur  Jésus-Christ ,  j'im- 
plore vostre  ineffable  miséricorde, 
et  je  vous  conjure  que  ce  sacrement 
de  vostre  corps  et  de  vostre  sang, 
(jue  j'ay  receu ,  encore  que  j'en  sois 
indigne,  serve  à  l'expiation  de  mes 
crimes,  soit  ma  force  dans  mes  fra- 
gilitez,  et  mon  appuy  contre  les  dan- 
gers de  ce  monae;  qu'il  me  fasse 
obtenir  le  pardon,  qu'il  m'affermisse 
dans  la  grâce ,  qu'il  soit  le  remède 
de  ma  vie ,  qu'il  me  rappelle  le  sou- 
venir de  vostre  passion,  qu'il  me 
soit  un  doulx  lenitif  contre  l'abatte- 
ment, qu'il  soit  le  viatique  de  mon 
pèlerinage,  qu'il  me  conduise  lorsque 


Ineffabilemmisericordiam 
tuam ,  Domine  Jesu  Ghriste, 
humiiiter  exoro ,  ut  hoc  sa- 
cramentum  corporis  et  san- 
guinis  tui  quod  indignus 
suscepi,  sit  mihi  purgatio 
scelerum,  sit  fortitudo  fra- 
g;ilium,  sit  contra  mundi  pe- 
ricula  firmamentum,  sit  im- 
petratio  veniet,  sit  stabili- 
mentum  gratiae,  sitmedicioa 
vitœ,  sit  memoria  tuae  pas- 
sionis,  sit  contra  debiiita- 
tem  fomentum ,  sit  viaticum 
meœ  peregrinationis;  eun- 
tem  me  conducat,  errantem 
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me  redncat,  revertentem  me 
suscipiat,  titubantem  me  te- 
neat,  cadentem  me  erigat, 
et  perseverantem  me  in  glo- 
riam  introducat.  0  altissime 
Deus,  beatissima  praeseotia 
corporis  et  sanguinis  tui  sic 
immutet  palatum  cordis  mei, 
ut  praeter  te  nuUam  unquam* 
sentiat  dulcediaem,  nuilam 
ODquam  amet  pulchritudi- 
nem,  nullum  quaerat  illici- 
tum  amorem,  nuilam  desi- 
deret  cousolationem  «  nui- 
lam unquam  admittat  delec- 
tatationem,  nullum  curet 
bonorem,  nuUam  timeat  cni- 
delitatem. 


ie  suis  dans  la  voie,  qu^l  me  rameinc 
lorsque  je  m'en  suis  esgaré ,  et  qu'il 
me  reçoive  lorsque  je  reviens  de  mes 
esgarémens  ;  qu'il  me  tienne  par  la 
main  lorsque  je  cbancelle  j  qu  il  me 
relevé  lorsque  je  suis  tomoé,  et 
qu'après  avoir  persévéré  il  m'intro- 
duise dans  la  gloire.  0  Dieu  très-haut, 
que  la  bien-heureuse  présence  de 
vostre  corps  et  de  vostre  sang  change 
tellement  le  palais  de  mon  cœur, 

a  ne  désormais  il  ne  gouste  plus 
'autre  doulceur  que  vous,  qu'il 
n'ayme  jamais  d'autre  beauté,  qu'il 
ne  recherche  aucun  amour  illicite , 
qu'il  ne  dcsire  aucune  consolation , 
qu'il  ne  se  permette  aucune  délecta- 
tion, qu'il  ne  tienne  compte  d'aucune 
sorte  d'honneur,  et  qu'il  ne  craigne 
aucune  espèce  de  cruauté.  Amen, 


AUTRE  ORAYSON  A  JESUS-CHRIST. 


Adoro  te ,  laudo  et  glori- 
flco  te  ;  benedico  et  gratias 
ago  tibi.  Domine  Jesu  Chris- 
le,  pro  universis  miseratio- 
nibus  et  beneflciis  tuis.  Gra- 
tias tibi  ago,  ô  Fili  Dei  vivi , 
Deus  altissime,  qui  propter 
nimiam  charitatem  quà  di- 
lexisti  me ,  dignatus  es  ho- 
mo  fleri,  voluistî  pro  me  in 
stabulo  nasci ,  infans  panni- 
culis  involvi ,  fasciolis  strin- 
gi,  in  praîsepio  reclinari, 
modico  lacte  Virginis  matris 
ali ,  paupertatem  et  egcsta- 
tem  tolcrare;  multiplicibus 
laboribus  et  aerumnis  trigin- 
ta  tribus  annîs  fatigari  ;  vo- 
luisti  sudore  san^uineo  prae 
angustiis  sufiTundi,  ignomi- 
niosë  comprehendi ,  indigne 
ligari,  injuste  damnari,  spu- 
tis  fœdari,  colaphis  et  alapis 
caedi ,  veste  albà  et  ridiculâ 
velut  amens  indui  et  illudi  : 
voluisti  flagris  crudelissime 
conscindi ,  spinis  dire  coro- 
narij  clavis  atrociter  cruci 
afflgi,  felle  et  aceto  inhuma- 


Je  vous  adore ,  je  vous  loue  et  je 
vous  glorifle,  je  vous  beny ,  et  je  vous 
rends  grâce,  ô  Seigneur  Jesus-Ghrist, 
pour  toutes  vos  miséricordes  et  poux 
tous  vos  bienfaicts.  Je  vous  remercie, 
ô  Fils  du  Dieu  vivant,  Dieu  tf  es-haut, 
de  ce  que,  par  la  très-grande  charité 
que  vous  avez  euô  pour  moy ,  vous 
avez  daigné  vous  fayre  homme ,  et 
avez  bien  voulu  naystre  dans  une 
estable,  estre  enveloppé  de  langes 
pendant  vostre  enfance,  estre  serré 
avec  des  bandes,  couché  dans  une 
crèche ,  nourry  d'un  peu  de  laict  de 
la  saincte  Vierge  vostre  Mère,  endu- 
rer la  pauvreté  et  la  disette,  estre 
accablé  sous  le  poids  des  travaux  et 
de  la  misère  pendant  trente-trois  ans. 
Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  estre  tout  couvert  d'une 
sueur  de  sang  par  un  excez  d'an- 
goisse^ estre  arresté  et  prins  avec 
ignommie,  estre  lyé  indignement, 
condamné  injustement,  deliguré  par 
des  crachats,  recevoir  des  soufiQets  et 
des  coups  de  poing,  estre  revestu 
d'un  habict  blanc  et  ridicule,  et  ser- 
vir de  jouet  comme  un  insensé,  estre 
cruellement   deschiré  &  coups  do 


692  OPUSCULES. 

Mets ,  couronné  d'espines ,  et  atta- 
ché Â  la  croix  avec  des  clouds,  enfin 
estre  inhumainement  abbreuvé  de 
fiel  et  de  vinaigre.  0  vous,  qui  re- 
vestez  avec  tant  de  magnificence  les 
astres  de  leur  esclat,  est-il  possible 
que  vous  ayez  esté  veu  nud,  mespri- 
sé,  couvert  de  blesseures,  et  souffrant 
des  douleurs  immenses?  que  vous 
ayez  esté  attaché  à  un  gibet  infasme, 
que  vous  ayez  respandu  jusques  &  la 
dernière  goutte  de  voslre  précieux 
sang ,  et  que  vous  soyez  mort  pour 
moy?  Je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur,  et  j'embrasse  de  toute 
Testendué  de  ïnon  ame  vostre  croix 
digne  de  toute  vénération,  et  je  la 

bayse  en  vostre  honneur  et  pour  vostre  amour.  Faites-moy  la  grâce 
d'aspirer  à  vous  sans  cesse  avec  toute  la  plénitude  de  mon  désir,  et 
que  je  respire  tousjours  en  vous,  ô  tres-aoulx  Jésus.  Amen. 

AUTRE  ORAYSON  A  JESUS-CHRIST. 


niter  potari.  Tu  praeclarus 
siderum  vestitor,  nudus, 
contemptus,  vulneratus,  et 
immensis  doloribus  afflictus, 
pro  me  pependisti  in  cruce» 
pro  me  fudisti  pretiosissi- 
mum  sanguinem  tuum ,  pro 
me  mortuus  esî  Amplector 
ulnis  animse  raeae  veneran- 
dam  crucem  tuam ,  et  eam 
pro  tut  honore  atque  amore 
osculor.  Praesta  ut  ad  te  ple- 
no  desiderio  semper  aspi- 
rem,  et  in  te,  dulcissime 
Jesu ,  perpetuo  rcspirem. 
Amen. 


0  tres-clement  et  tres-misericor- 
dieux  Jésus,  ayez  pityé  de  vostre 
Eglise,  ayez  pityé  de  ce  lieu,  deceste 
congrégation  ;  faites  qu'on  y  voye  ré- 
gner l'humilité,  la  paix,  la  charité, 
la  continence  et  la  pureté.  Faites- 
nous  la  grâce  de  nous  amender  et  de 
nous  corriger  sincèrement ,  de  vous 
craindre  et  de  vous  servir  avec  fidel- 
lité,  de  vous  aymer  et  de  vous  playre. 
Je  recommanae  à  vostre  bonté  toutes 
nos  affaires  et  nos  nécessitez.  Ayez 
compassion  de  tous  les  hommes,  pour 
lesquels  vous  avez  versé  vostre  tres- 
sainct  et  tres-precieux  sang.  Conver- 
tissez et  renouveliez  les  pauvres  pé- 
cheurs. Accordez  aux  vivans  leur 
pardon  et  leur  grâce,  et  aux  fidelles 
qui  sont  morts  le  repos  de  la  lumière 
éternelle.  Amen, 


0  clementissime  et  mise- 
ricordissime  Jesu ,  miserere 
Ecclesiae  tuae ,  miserere  hu- 
jus  loci,  hujus  congrega- 
tionis  :  concède  ut  sic  hic 
humilitas ,  pax ,  charilas , 
continentia  et  puritas.  Con- 
cède ut  omnes  digne,  emen- 
demus  et  corrigamus  nos,  et 
timeamus  te,  et  serviamus 
tibi  fideliter,  et  diligamus 
te ,  et  placeamus  tibi.  Gom- 
mendo  pietati  tuae  omnia 
negotia  et  omnes  nécessitâtes 
nostras.  Miserere  omnium 
hominum  pro  quibus  sacro- 
sanctum  sanguinum  tuum 
fudisti.  Eia,  couverte  et  ré- 
nova miseros  peccatores.  Da ■ 

vivis  veniam  et  gratiam ,  da 

fidelibus  defunctis  requiem 

lucemque  sempiternam.  A — 
men. 


ORAYSON  A  LA  SAINCTE  VIERGE. 


0  Marie,  Vierge  tres-doulce,  et 
tres-digne  Mère  de  Dieu,  ayez  com- 
passion de  moy  (fxi  suis  le  plus  vil 
de  tous  les  pécheurs.  Je  vous  salfle 


0  Maria,  Virgo  dulcissi — 
ma ,  et  Mater  Dei  dignissi — 
ma ,  miserere  met  vilissimfi 
peccatoris.  Saluto  et  venero 
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te  corde.  Impetra  perfectam  et  vous  honnore  de  tout  mon  cœur, 

met  morliQcatioDem  et  ab-  Obtenez-moy  une  parfaicte  mortiflca- 

negationem;  impetra  veram  tion  et  abnégation  de  moy-mesme; 

humilitatem^etlinguaBatque  obtenez-moy  la  vraye  humilité,  la 

sensuum  omnium  continen-  tempérance  de  la  langue ,  et  Tassub- 

tiam  :  impetra  puritatem  ,  jettissement  de  tous  mes  sens  ;  obte* 

simplicitatem  ,  nuditatem  ,  nez-moy  la  pureté,  la  simplicité,  le 

libertatemque  mentis  et  in-  despoaillement  et  la  liberté  d'esprit, 

troversionem   essentialem ,  et  un  parfaict  recueillement,  afln 

ut  sim  homo  secundùm  cor  que  je  sois  un  homme  selon  le  cœur 

Filii  tui.  Amen.  de  vostre  Fils.  Amen. 

ORA'YSON  A  TOUS  LES  SAINCTS. 

0  sancti  sanctaeque  Dei  0  saincts  et  sainctcs  de  Dieu,  ô 
omnes ,  et  beati  spiritus  an-  bien -heureux  esprits  angeliques, 
gelici ,  quos  Deus  mellifluo  que  Dieu  resMyt  sans  cesse  de  la 
vultu  suo  semper  Isetificat,  doulceur  inenable  de  sa  présence 
orate  pro  me.  Saluto  et  ve-  intuitive,  priez  pour  moy.  Je  vous 
neror  vos  :  gratias  ago  Do-  salue  et  vous  honnore,  je  rends gra- 
mino  qui  vos  elegit  et  in  ces  au  Seigneur,  qui  vous  a  choysis 
suis  benedictionibus  praeve-  et  qui  vous  a  prévenus  dans  ses  bé- 
nit. Eia^  impetrate  mihi  ve-  nedictions.  Obtenez-moy ,  je  vous 
niam,  impetrate  gratiam  et  conjure,  le  pardon  de  mes  fautes, 
perfectam  cum  Deo  unio-  obtenez-moy  la  grâce  de  Dieu  et  la 
nem.  Amen.  parfaicte  unyon  avec  luy.  Amen. 

LES  GRANDES  UTILITEZ  DE  LA  MEDITATION  DE  LA  PASSION 

DE  N.   S.  JESUS-CHRIST. 

Afin  que  tu  sçaches  combien  il  importe  et  est  profittable  à  Tame 
de  fayre  mention  des  mystères  de  la  vie ,  passion  et  mort  de  nostre 
Sauveur,  je  veux  mettre  icy  quelques  utilitez  très-grandes  qui  en 
nayssent,  lesquelles  ont  esté  resvelées  par  luy-mesme  à  un  sien 
amy. 

Le  tres-illuminé  docteur  Jean  Thauler  raconte  qu*une  fois  un 
serviteur  de  Dieu  demanda  au  Seigneur  quelle  utilité  Tame  rece- 
voit  de  la  considération  de  la  tres-saincte  Passion .  auquel  Nostre 
Seiçneur  respondit  qu*il  y  avoit  neuf  utilitez  que  1  homme  en  re- 
cûeilloit,  qui  sont  les  suivantes  : 

La  première,  que  par  telle  considération  Tame  est  purgée  de 
tous  ses  péchez,  et  recouvre,  en  vertu  de  mes  mérites,  dit-il,  tout 
ce  qu'elle  a  perdu  par  sa  nesgligence. 

La  seconde,  qu*elle  acquiert  une  telle  force  contre  tous  ses  en- 
nemys,  gu^ils  ne  peuvent  remporter  aucune  victoire  d'elle. 

La  troisiesme,  qu'elle  prend  haleyne  et  vigueur  pour  fayre  toutes 
les  bonnes  œuvres,  et  s*exercer  en  diverses  vertus. 

La  quatriesme,  que,  pour  peu  qu'elle  s'arreste  par  la  pensée  en 
la  considération  d'icelle,  elle  est  tousjours  renouveilée  en  ma  grâce. 

La  cinquiesme ,  que  je  demeure  volontiers  avec  celuy-Ià  qui  fait 
dévotement  mémoire  d'icelle. 

La  sixiesme,  que  je  luy  resyele  les  secrets  que  mon  Père  éternel 
m'a  manifestez. 
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La  septiesme ,  que  je  le  conduiray  à  la  perfection  avant  la  mort , 
et  après  icelle  je  le  mettray  au  nombre  de  mes  tres-chers  esleus. 

La  huictiesme ,  que  je  ne  luy  rcfuseray  rien  de  tout  ce  qu'il  me 
demandera  sérieusement  et  raysonnablement. 

La  neufviesme ,  que  je  Tassisteray  à  Theure  de  sa  mort ,  pour  le 
deffendre  de  tous  ses  ennemys ,  et  1  bonnoreray  du  salut  eterneL 

DIVERSES  FINS  ET  INTENTIONS 

avec  lesquelles  Von  peut  célébrer  le  tres-sainct  sacrifice  dé  la  Messe, 

La  première  pour  mémoire  de  la  Ires-amere  Passion  de  Nostre 
Seigneur  Jesus-Cbrist,  par  le  moyen  de  laguelle  il  nous  a  racheptez. 

La  deuxiesme ,  pour  la  remission  et  satisfaction  des  péchez  com- 
mis. 

La  troisiesme,  pour  s*unyr  plus  estroictement  avec  Dieu,  et  ac- 
quérir une  plus  grande  pureté  et  saincteté  de  vie. 

La  quatnesme,  pour  médecine  des  propres  infirmitcz  spiri- 
tuelles, sous  les  passions  vicieuses,  les  mauvaises  habitudes ,  etc. 

La  cinquiesme ,  pour  obtenir  de  sa  divine  Majesté  quelque  grâce 
particulière. 

La  sixiesme ,  pour  remerciement  et  action  de  grâces  de  tous  les 
bénéfices  divins  que  tu  as  receus  et  recevras  en  ta  vie  et  en  ta  mOrt. 

La  septiesme ,  à  Thonneur  et  gloire  spéciale  de  sa  divine  Majesté 
et  de  tous  ses  Saincts. 

La  huictiesme,  pour  estre  deslivré  de  quelque  tribulation  ou  ten- 
tation. 

La  neuviesme,  pour  quelques  besoins  de  nostre  prochain,  spiri- 
tuels ou  temporels ,  ou  bien  quelque  tien  devoir. 

La  dixiesme,  pour  ayder  les  âmes  qui  sont  en  purgatoire. 

DIVERSES  GRACES  QU'ON  DOIT  DEMANDER 

à  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  en  la  saincte  Communion,  selon 

divers  tiltres  qui  luy  conviennent. 

D'autant  que  les  tiltres  qui  conviennent  à  Nostre  Seigneur  Jesus- 
Christ  sont  divers ,  ce  sera  chose  doulce  de  s'addresser  à  luy  tantost 
sous  un  tiltre  ^  tantost  sous  un  autre ,  et  luy  demander  diverses 
grâces  proportionnées  à  ces  tiltres ,  par  exemple  : 

Comme  à  ton  Pere^  tu  diras  :  1 .  Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  tres- 
aymable  Père  de  mon  ame ,  je  vous  demande  de  tout  mon  cœur 
pardon  du  peu  d'amour,  crainte ,  révérence  et  obeyssance  que  je 
vous  ay  porté  jusques  à  présent. 

2.  Je  vous  demande  la  grâce  de  vous  aymer  et  vous  craindre  à 
Tadvenir,  d'amour  et  crainte  filiale  et  reverentielle ,  avec  parfaicte 
obeyssance  à  vos  divins  commandemens  et  inspirations  intérieures, 
et  à  tout  ce  à  quoy  mon  estât  m'oblige. 

3.  Et  de  vous  imiter  virilement  en  vos  sainctes  vertus. 

4.  Et  encore  d'eslre  parfaictement  resigné  en  toutes  choses  à 
vostre  divin  vouloir  et  bon  playsir  éternel. 

Comme  à  ton  Advocat  :  1.  Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui,  par 
vostre  infinie  miséricorde ,  vous  estes  daigné  rendre  mon  advocat 
auprès  de  vostre  Père  éternel ,  je  vous  supplie  de  toute  mon  affec- 
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tion  de  m'impetrcr  une  parfaicte  contrition  et  remission  de  mes 
péchez. 

2.  Et  la  grâce  du  parfaict  amendement  et  conversion  à  yostr( 
divine  Majesté. 

3.  Comme  encore  persévérance  en  vostre  divine  grâce,  et  à  bien 
fayre. 

4.  Et  à  la  fin  le  salut  de  mon  ame. 

Comme  à  ton  Maistre  :  1.  Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  unique  et 
vray  maistre  de  mon  ame ,  je  vous  prie ,  par  les  entrailles  de  vostre 
pieté ,  de  m'enseigner  à  fayre  tousjours  et  en  toutes  choses  vostre 
tres-saincte  et  très-juste  volonté ,  et  à  cheminer  droictement  en  la 
voie  des  saincts  préceptes  et  de  mes  obligations. 

2.  Enseignez-moy  à  fuyr  et  avoir  en  horreur  tous  péchez,  aymer 
et  embrasser  la  vertu,  et  de  jour  à  autre  profitler  en  icelle,  chas- 
sant de  moy  toute  tiédeur,  lascheté  et  nesgligence. 

Comme  à  ton  Juge  :  l.Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  très-juste 
juge,  je  vous  demande  la  grâce  de  me  bien  juger  moy-mesme  et 
toutes  mes  actions  en  la  vie  ];)resente ,  sans  pallier  et  excuser  mes 
péchez  et  dcffauts .  mais  que  je  les  confesse  avec  vraye  contrition, 
confession  et  satisfaction ,  afin  qu'à  ma  mort  je  ne  sois  par  vous 
jugé  et  condamné. 

2.  Je  vous  prie  encore  de  plutost  chastier  mes  péchez  en  ceste 
vie ,  que  d'en  reserver  la  punition  en  l'autre. 

Comme  à  ton  Médecin  :  1.  Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  tres-doulx 
médecin  des  âmes,  guarissez,  je  vous  prie,  par  les  mérites  de 
vostre  tres-amere  Passion,  toutes  les  playes  et  infirmitez  de  mon 
ame  :  illuminez  mon  entendement ,  en  enflammant  ma  volonté  à 
vostre  amour  et  à  celuy  des  vertus ,  et  purgeant  ma  mémoire  de 
toute  phantaysie  et  pensées  mauvaises. 

2.  Deslivrez-moy,  Seigneur,  de  mes  mauvaises  habitudes  et  pas- 
sions desordonnées,  principalement  cqUes  auxquelles  je  suis  le 
plus  enclin ,  et  desquelles  je  suis  le  plus  tyrannisé  et  dominé. 

3.  PreserVez-moy,  Seigneur,  de  la  corruption  et  pourriture  des 
vices ,  et  brisez  avec  vostre  toute  puissante  grâce  l'impétuosité  de 
ma  corruption ,  l'assubjettisant  à  l'empire  de  la  rayson  et  de  vostre 
divine  loy,  tellement  qu'elle  ne  puisse  jamais  vaincre  l'esprit. 

Comme  à  ton  Pasteur  :  1.  Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  tres-vigi- 
lant  pasteur  des  âmes ,  je  vous  prie  de  toute  mon  afl'ection  qu'il 
vous  playse  paistre  mon  ame  de  l'abondance  de  vos  dons  et  grâces 
célestes. 

2.  Faites,  je  vous  en  supplie,  que  je  gouste  les  choses  spiri- 
tuelles ,  la  parolle  de  Dieu ,  la  fréquentation  des  Sacremens ,  prin- 
cipalement du  Sainct-Sacrement  de  l'autel,  et  les  œuvres  de  misé- 
ricorde. 

3.  En  oultre,  je  vous  prie  de  me  donner  la  hayne  de  tous  les  play- 
sirs  terrestres  et  sensuels ,  et  des  vanitez  du  monde. 

4.  Et  que  vous  me  deflendiez  des  embusches  du  diable,  me  don- 
nant force  pour  convaincre  toutes  les  tentations,  principalement  au 
tems  de  la  mort. 

Comme  au  Glorificateur  des  esleus  :  Mon  Seigneur  Jesus-Christ , 
inique  Sanctificateur  et  Glorificateur  des  âmes,  je  vous  prie,  par  les 
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mérites  de  vostre  sang  précieux,  que  vous  m'octroyez  grâce  efficace 
de  vous  servir  fidellement  tout  le  tems  de  ma  vie,  surmontant  cou- 
rageusement toutes  les  diificultez  qui  se  présenteront  en  la  voie  de 
vostre  divin  service,  afin  que  je  mente  d  estre  fait  participant  de  la 
mesme  gloire  dont  vous  joûyssez  au  ciel.  Ainsi  soit-il. 

LES  TRES-GRANDS  FRUICTS  DE  LA  SAINCTE  COMMUNION. 

Premièrement,  elle  unit  Tame  avec  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
et  incorpore  l'homme  avec  luy.  C'est  pourquoy  luy-mesme  dit  :  Qui 
manducat  meam  carnem^  et  bibit  meum  et  sanguinem,  in  me 
maiiety  et  ego  m  eo  (Joan.  6)  ;  Celuy  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang ,  habite  en  moy ,  et  moy  en  luy. 

2.  Elle  accroist  et  conserve  la  grâce  en  Tame ,  donne  abondance 
de  vertus,  force  contre  les  tentations,  victoire  contre  les  ennemys 
visibles  et  invisibles,  voire  encore  prospérité  corporelle ,  et  perfec- 
tion de  vie  à  celuy  qui  fréquemment  et  dignement  s'y  présente. 

3.  Elle  restaure  et  esclaire  l'entendement,  recrée  et  resjoûyt  le 
cœur  et  en  chasse  les  ténèbres. 

4.  Elle  rend  Tame  humble,  pieuse,idevote,  patiente,  et  enflamme 
la  volonté  de  l'amour  divin. 

5.  Elle  augmente  les  habitudes  vprtueuses ,  emousse  les  esguil- 
Ions  de  la  chair,  et  appayse  les  ardeurs  de  la  concupiscence. 

6.  Elle  relevé  l'espérance  par  la  certitude  de  la  foy,  et  augmente 
la  dévotion. 

7.  Elle  remet  et  efface  les  péchez  véniels,  préserve  des  mortels, 
et  fait  persévérer  es  saincts  désirs ,  bons  propos  et  resolutions ,  et 
surmonter  généreusement  toutes  les  difficultez. 

8.  Elle  nous  rend  participans  de  tous  les  mentes  de  Nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ,  et  nous  donne  des  arrhes  asseurées  de  la  gloire 
du  paradis. 

9.  Elle  nous  rend  prompts  à  bien  fayre,  miséricordieux  et  libé- 
raux enyers  les  indigens,  et  espouvantables  aux  démons  infer- 
naux. 

10.  Elle  diminua  tousjours  la  peyne  deue  à  nos  péchez. 


MEDITATION  SUR  JESUS  ESLEVÉ  EN  CROIX. 


A 


Dvis.  —  Ceste  Méditation  pourra  vous  servir  de  modèle  de  la 
manière  dont  vous  devez  procéder  en  chaque  Méditation. 

Remarquez  que  les  Méditations  sont  partagées  en  trois  parties, 
dont  la  première  s'appelle  Préparation:  la  seconde,  Corps  dCoray" 
son;  et  ta  troisiesme  Action  de  grâces.  La  seconde  partie  renferme 
autant  de  poincts  qu'il  y  a  de  choses  différentes  à  considérer  et  de 
circonstances  à  examiner.  La  préparation  contient  la  proposition  du 
mystère ,  qui  est  une  fonction  de  l'imagination  ;  les  considérations 
sont  une  fonction  de  l'entendement  ;  et  les  affections  et  resolutions, 
une  fonction  de  la  volonté  et  du  cœur. 
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lEMIERE  PARTIE  DE  L'OrAYSON.  —  La  PREPARATION. 

Acte  de  Foy. 

Je  vous  voy ,  ô  mon  Dieu!  des  yeux  de  mou  esprit,  comme  une 
mer  de  perfections  et  un  abysme  de  bonté,  qui  non-seulement 
m'environne  de  tous  costez ,  mais  qui  habite  et  réside  tres-entiere- 
ment ,  et  par  une  véritable  présence ,  dans  le  fond  de  mon  misé- 
rable cœur.  Il  n*y  a  rien  en  moy  qui  ne  soit  totalement  soustenu  et 
animé  par  vostre  saincte  Diviiiité. 

Acte  d'Humilité. 

Ah  1  comment  peut  vivre  ceste  misérable  et  si  pauvre  créature  en 
une  si  profonde  présence  de  vostre  bonté?  Il  me  semble ,  ô  mon 
Dieu,  que  mon  cœur,  ainsi  meslé,  uny  et  nageant  dans  vostre  divine 
essence,  n'est  autre  chose  qu'un  vil  et  venimeux  crapaud  qui  flotte^ 
nage  et  vit  dans  une  mer  de  bausme  précieux. 

Invocation  du  Secours  divin. 

Mais ,  Seigneur,  puisque  vous  m'avez  receu ,  eslevé  et  maintenu 
dans  les  entrailles  de  vostre  saincte  présence ,  ah  1  mon  bon  Dieu , 
ne  me  rejettez  point  de  devant  vostre  saincte  face.  Permettez  à  ce 
misérable  cœur  de  respandre  ses  indignes  pensées  et  ses  affections 
dans  le  sein  de  vostre  miséricorde,  et  de  vous  exprimer  mes  foibles 
sentimens.  Vous  m'avez  commandé ,  ô  mon  Dieu  l  de  m'addresser  à 
vous  par  une  humble  prière  :  me  voicy  vostre  indigne  [servante, 
qu'il  me  soit  fait  selon  vostre  parollel  faites  briller  sur  moy  la  lu- 
mière de  vostre  visage ,  afln  que  je  considère  vos  merveiUes  pour 
vous  louer,  vous  adorer  et  vous  benyr  à  jamais. 

Proposition  du  mystère. 

Je  m'imagine  et  il  me  semble  que  je  voy  accourir  de  toutes  puits 
une  grande  foule  ide  (gens  sur  le  Calvaire  pour  y  estre  spectateurs 
du  cruciflement  du  Sauveur.  Je  m'imagine  encore  que  je  m'y  treuve 
aussi .  mais  dans  un  lieu  un  peu  plus  esloigné  que  les  autres,  sé- 
paré de  la  foule  et  plus  eslevé ,  d'où  je  puis  contempler  facilement 
ce  triste  et  cruel  spectacle. 

Je  m'imaçine  de  plus  que  le  cruciflement  est  fait,  c'est-à-dire  la 
croix  estendué  sur  la  terre  ;  que  Nostre  Seigneur,  despoflillé  de  ses 
vestemens ,  a  esté  attaché  sur  la  croix  par  les  bourreaux,  et  que  ses 
pieds  et  ses  mains  y  ont  esté  cloQez. 

Maintenant  doncques ,  m'estani  placé  par  imagination  en  ce  lieu» 
je  m'imagine  oultre  cela  que  je  voy  qu  on  eslevé  en  Tair  la  croix 
où  ce  divin  Crucifié  est  attaché  tout  vivant,  et  je  voy  ensuitte  qu'on 
plante  en  terre  ceste  croix ,  et  qu'on  la  fixe  dans  le  creux  qui  a 
esté  fait  pour  cela. 

(Voylà  le  mystère  proposé  en  gros  ;  il  a  deux  parties  :  Pesleva- 
tioii  de  la  croix  et  son  plantement.  Il  reste  à  considérer  les  parti- 
cularitez  qui  peuvent  exciter  la  volonté  à  de  sainctes  affections  et  à 
de  l)onnes  resolutions  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  Méditation.) 
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Deuxiesme  partie  de  l*Oràyson.  —  Corps  d'Orayson. 

Premiet  poinct. 

Considérations,  —  Je  considère  ce  que  le  bon  Sauveur  souffre 
tant  extérieurement  qu'intérieurement. 

lo  Extérieurement.  A  mesure  qu'on  Tesleve,  son  corps  sMncIîne, 
pesé  et  se  supporte  entièrement  sur  ses  pieds  et  sur  ses  maios 
cIoOcz ,  en  sorte  que  les  playes  s'aggrandissent,  et  la  douleur  de- 
vient immense. 

Quand  la  croix  tombe  dans  le  trou  préparé ,  le  Sauveur  reçoit 
une  secousse  effroyable  qui  augmente  de  nouveau  ses  playes  el  ses 
douleurs;  ce  qui  fait  pleuvoir  et  distiller  le  sang  de  tous  les  costez. 

Estant  eslevé  en  Tair,  le  vent  froid  saysit  ce  corps  tout  ulcéré  et 
dcschirô  des  coups  qu'il  avait  receus  pendant  la  nuict,  et  le  fait 
transir  et  pasmer. 

2»  Intérieurement.  Ce  cœur  tout  languissant  d'amour  se  fend  de 
'    détresse  à  la  veuô  de  tant  d'ames  qui  se  perdent,  et  surtout  de  ceux 
qui  le  cruciOent  ;  et  il  me  semble  qu'il  dit  :  Helas!  tant  d'ames  pour 
lesquelles  je  veux  mourir  sur  ceste  croix  se  perdront-elles  éternel- 
lement! 

Affections.  —  Ehl  quel  sera  le  tigre  qui  ne  fondroit  pas  en 
larmes  sur  ce  jeune  Roy ,  le  plus  doulx  de  tous  les  hommes,  vray 
Fils  de  Dieu,  et  qui  est  si  maltrailté?  \h  !  il  n'y  a  point  d'homme  si 
dénaturé,  qui  voyant  un  criminel  subir  le  dernier  supplice  dans 
d'affreux  tourmens,  n'en  ayt  compassion.  Eh  doncques!  mon  ame, 
ne  mourras-tu  point  de  compassion  devoir  ton  Sauveur  qui  souffre 
tant?  Voy  ce  cœur  si  profondement  affligé 'pour  les  péchez  du 
monde,  et  si  ton  cœur  ne  s'afflige  point  avec  luy,  ne  faut-il  pas 
qu'il  soit  plus  dur  qu'un  diamant? 

(De  la  commisération  ou  compassion  nayst  ordinairement  le  de- 
sir  de  secourir  celuy  auquel  nous  compastissons.  C'est  pourquoy  à 
la  précédente  affection  j'adjousle  celle-cy  :) 

Oh  I  qui  me  fera  la  grâce  de  pouvoir  de  quelque  manière  sousla- 
ger  mon  Sauveur  en  ceste  affliction?  Eh  I  que  ne  puis-je  me  des- 
poûiller  de  mes  habicts  les  plus  précieux  pour  l'en  couvrir?  Que  ne 
puis-je  respandre  sur  ses  playes  quelque  bausme  excellent?  Que  ne 
suis-je  auprès  de  luy  pour  soustenir  entre  mes  bras  son  corps  sur  la 
croix,  aCn  que  sa  pesanteur  ne  deschire  pas  si  fort  les  playes  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains? 

Et  vous  qui  eslevez  ceste  croix,  faites-le  tout doulcement,  je  voas 
supplie;  et  ne  la  faites  pas  tomber  rudement  dans  les  creux,  afin 
que  la  secousse  ne  soit  pas  si  douloureuse  pour  ce  pauvre  patient. 
Helas  t  ses  playes  sontdesjà  bien  assez  grandes,  et  suffisantes  pour 
garantir  les  péchez  du  monde  contre  l'indignation  du  Père  éternel. 

0  Dieu  !  que  ne  suis-je  un  utile  et  excellent  prédicateur,  pour 
empescher  gue  ce  divin  cœur  ne  soit  tant  offensé  par  un  si  grand 
nombre  d'iniquitezl  Oh  !  avec  quelle  force  je  dirois  :  Cessez  de  vivre 
dans  le  péché  et  d'eslèver  les  cornes  de  vostre  meschanceté  pour 
les  enfoncer  dans  ce  cœur  desjà  si  affligé. 

Mais ,  ô  mon  Dieu  I  pourquoy  m'arrester  à  ces  désirs ,  moy  qui 
doy  tourner  sur  moy-mesme  toute  mon  indignation?  Vous  ne  me 


MEDITATION   SVU  J»l  S   KMtAï'   tV   ^  .\»^v\  T*»*»* 

demandez  pas  sur  la  omlx  inos  nt^Iimiumv;.  ^i  io  \,m\^  li*'»  »*»Uv.. 
vous  me  les  demando/.  inuir  los  painivM  «jut  «oiu  \iui  thm^l^v'  ri 
je  vous  les  refusiM  («ninnirnt  nwpjnidcn  jp  \\\\  Ivim  lur  mu  \^^^ 
playes,  puisque  j\ny  birii  t\v  la  tx^ytio  A  ii«n|irtihlip  tmrliptp  il*\\  Mit 
vos  pauvres?  Quoi  predirnUMir  ilr  ppiillptu o  piitinMio  i^  (««hi' .  tiiiM 
rpii  n*ay  point  encore  Tail  de*  piMillrtnn,  ni  ipil  iiMiliilmit  Imm*^  |i"} 
jours,  plus  qu^aucun  aulrn,  aux  .itiinrltiiiinn  ipin  vimm  i'iiimmiI  Ii<i« 
péchez  des  hommes.  0  vayns  ni  nii^uMiihln'i  dn*?hif  i  iiiillii<i>  ImmiiIim 
puisgu^elles  ne  sont  qu^appanitili^H,  ri  (pi'i'ii  nltoi  l  t>lliHi  immii  iii.i 
illusions  ! 

Resôlutionf,  —  Ne  C(iHH(!ray-jr  p;iM  rnfln  «lu  vou.t  ic\n*  tMl)flf-flf<  , 
'»  mon  Sauveur  et  mon  Uwaï?  Ouy,  jr,  vnu  vou-:  «  ^Im  fid/  lif-  •*  1 1 
renir.  et  je  vous  con.=*ar:ro  loim  lut-i  w-nlirrir-n.:  m  /»i.  t*f>rirrrf  friNn 
lésormaL*  d'inutile^!  de-irt ,  (a  'U-.rhtti  th-A  *  ifi  /  U\  ^  ti  u»  --*  ft^hi  ;. iu- 
les r.xî'ilies,  ce  =:eront  da  ffustf-A.  i'-,  [,rt'ttA  ur./  ff  ttuf-  t*-  ff^tfrifi 
î«*  5i;Gâ":a:?er  les  pa-i'/rfr^.,  fU:  îri-ir-.  f,';r,tP/r.//  ,  m.  /J  /  f  ,f,u.t  i/.-. 

■iiBir  *  5tir"t:s-î:»:i::a  m  \:.T.:^rs"i  .,''.■/•■  ..-.  /:,<  -•>  '/.•/,-..  .*  vi  'in 
oiiinH  «17  /u'irt  :«  .a  ^r.-.;.  .  ;r.  -:•■.  .  .ri-i^^'i. "■•*  ^^  '-  ->./'  -  r 
5*:n  :r2ur  ï'-^î:  .i»s  .'n.'î..:»^:î''*î;';K'4  ^v.:.-  ^.   -,^/i  .  ..^.,,  ,.,/  i  ,     .-, ., 

•.r  .<-    1.-    i-r:%:'    Illr;    f-:^    r..!i.!:!iT 

nrs-  i^  '^M  -T'i'. ■-•:"».   ■•-     ■■■  '  -        ■■  ■   ■   ..:.■..•■■■  .■■   ■ .   '"  -  • 

e  'Icr:    LV-t*    .iVir.iV'.ir    ■-•    .'-iri»'".     ••     ..H'    ..M.  .  .j     »..' - 

I02en.t  *:;    :^<îj-  ".;    i*::/.'*     »    -«-/.r'.r..    ■.   -■     .  .•     »-■..•■      r..:. , 
3071.   1  11*  **mi"..»-    .:«*    .•  î     i^!'"'  ■"  •»      ■     .   .  i..-  -.  — 

nn    airiri*  ''.-.mnn*.'    v-:*    -.nt     "  r '  *•  ••     ;►-    .  i.»    .•'.'■•    ,•-'  «    ■ 

»n     r«rrs    ni*     ^^m-sr     '    ;•«*       :'  ;;-':i-     '-îî^r.  m*''- 

B»-  iiul    *"ii'n,î'*     r         .-"i-      -         *    ■"                  •'■             "■ 
Tîwr     ■'i'-    '''■"■*■  ■.-■■      •■-      ...'.-  '.■.'. 

.i«-a     •       *'  r.c.t'i^r:   ■-  ;:-•.-•  ...'-.-         . 
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non  jamais^  6  mon  Sauveur!  Teau  de  contradiction  n*esteindra  le 
feu  de  la  charité  que  je  doy  au  prochain. 

Troisiesme  poinct. 

Considérations.  —  Je  considère  pourquoy  il  souffre,  et  j'en  treuw 
plusieurs  raysons. 

1.  C*est  pour  obeyr  à  Dieu  son  Père.  0  obeyssance  admirable  et 
vrayement  filiale  l  Oh  !  que  vous  méritez  bien ,  mon  Jésus ,  d'avoir 
un  tel  Père ,  puisque  vous  luy  rendez  une  telle  obeyssance. 

Affections.  —  Mais  ne  suis-je  pas  bien  effrontée  d'appeller  ce 
mesme  Dieu  mon  Père,  moy  qui  luy  suis  si  desobeyssante?  Et  com- 
ment luy  obeyrois-ie  jusques  a  la  mort,  puisque  je  ne  luy  obeys  pas 
mesme  jusques  à  la  souffrance  d'une  petite  parolle  fascheuse  et 
d'un  regard  de  travers? 

Resolutions.  —  Oh  !  je  veux  changer  de  conduitte .  et  je  suis 
bien  décidée ,  pour  l'amour  de  mon  Sauveur,  à  boire  doresnavaDt 
tous  les  calices  qu'il  me  présentera. 

Quatriesme  poinct. 

Considérations.  —  2.  Il  souffre  pour  effacer  mes  péchez.  Mes  ioi- 
quitez  sont  doncques  bien  grandes. 

Affections.  —  Uelas,  que  je  suis  misérable  d'avoir  si  souvent 
compté  le  péché  pour  peu  de  chose  1  0  péché  abominable ,  je  ne  te 
verray  jamais  d'un  coslé  sans  me  jetter  ae  l'autre,  quand  il  y  aaroit 
tous  les  tourmens  du  monde  à  y  souffrir. 

Resolutions.  —  Non  Je  ne  veux  plus  me  sottiller  de  l'ordeure  in- 
fecte du  péché. 

Cinquiesme  poinct. 

Considérations.  —  3.  Il  souffre  pour  nous  tesmoigner  son  amour. 
Oh  !  que  son  amour  est  doncques  grand  l 

Affections.  — Helas!  Seigneur,  je  ne  sçay  pas  si  j'ay  quelque 
amour  pour  vous  ;  mais  si  j  en  ay,  il  est  si  misérable  qu*à  peyne 
verse-t-il  une  seule  larme ,  et  il  croit  estre  bien  monstre  quand  il 
a  jette  quelques  souspirs. 

Resolutions.  —  Ah  I  mon  Dieu,  je  désire  ardemment  et  je  proteste 
vouloir  désormais  vous  donner  mon  cœur  tout  entier. 

Siœiesme  poinct» 

Considérations.  —  Je  considère  encore  la  forme  particulière  de 
ce  mystère ,  qui  est  l'eslevation  en  croix.  Pourquoy  doncques  mon 
Sauveur  a-t-il  voulu  estre  eslevé  en  haut ,  sinon  parce  qu'il  yeut 
estre  l'estendard  de  mon  ame  ? 

Affections.  —  0  traistre  et  infidelle  soldat  que  je  suisl  combien 
de  fois  n'ay-je  pas  abandonné  ceste  enseigne  pour  suivre  celle  da 
monde 1 

Resolutions.  —  Ah!  maintenant,  ô  mon  Dieu,  je  vous  promets  et 
je  vous  jure  une  nouvelle  fidellité. 

Troisiesme  partie.  —  Actions  de  grâces. 

Conclusion.  —  Mon  Dieu,  mon  Sauveur,  je  vous  remercie  de  la 
ace  que  vous  m'avez  faite ,  m'ayant  permis  de  jetter  les  yeux  sur 


ADVERTISSEMENS  AUX  CONFESSEURS.  701 

vostre  divine  Majesté  en  ceste  Méditation.  Je  vous  rends  mille  ac- 
tions de  grâces  de  toutes  les  peynes  et  de  toutes  les  souffrances  crue 
vous  avez  endurées  sur  la  croix.  Je  vous  remercie  surtout  de  1  a- 
moar  qui  vous  les  a  fait  souffrir,  et  de  la  tres-misericordieuse  in- 
tention que  vous  eustes  d*appliquer  à  mon  ame  en  particulier  les 
mérites  que  vous  y  avez  acquis. 

Acte  de  demande  pour  soy-mesme.  —  Je  vous  supplie,  mon 
Dieu ,  et  vous  conjure  par  toutes  ces  peynes ,  ces  vertus  et  ces  mer- 
veilles que  j^ay  considérées  dans  le  mystère  de  la  Croix,  d*esteindre 
en  moy  l'amour  desreglé  de  moy-mesme ,  et  de  m*abysmer  dans 
vostre  sainct  amour.  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  vostre  sang  serve  de 
ciment  pour  consolider  en  mon  ame  les  aJffections  et  les  resolutions 
gue  vous  m*avez  inspirées.  Ah  !  Seigneur,  soyez  tout  à  moy,  comme 
je  veux  estre  doresnavant  tout  à  vous. 

Acte  d'offrande.  —  0  Père  éternel ,  je  vous  offre  toutes  les  peynes 
et  afflictions  de  vostre  Fils  mon  Sauveur,  ses  vertus ,  ses  mérites  et 
son  sang. 

Acte  de  demande  pour  les  autres.  —  En  vertu  de  ce  thresor  im- 
mense ,  et  par  Tintercession  de  la  tres-saincte  Vierge,  de  toute  la 
cour  céleste,  de  TEglise  vostre  espouse  bien-aymée,  et  de  tous  les 
fidclles  qui  combattent  dans  ce  lieu  d'exil ,  je  vous  demande  vostre 
saincte  et  paternelle  bénédiction  pour  mon  cœur,  et  vostre  spéciale 
assistance  pour  vostre  Eglise,  pour  ses  chefs,  pour  les  princes 
chrestiens ,  pour  mes  parens ,  mes  amys ,  mes  bienfaicteurs,  pour 
les  errans,  et  pour  le  souslagement  des  âmes  du  purgatoire.  Ah  ! 
Seigneur,  je  vous  en  supplie,  convertissez  les  pécheurs,  fortifiez 
les  pcnitens,  et  perfectionnez  les  justes. 
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Chapitre  I«'.  —  De  la  disposition  du  confesseur. 

k  RTiCLE  I*'.  De  la  disposition  intérieure  du  confesseur  à  Vesgard 
A.  de  luy-mesmcfet  à  Vesgard  des  penitens.  —  Ayez  une  grande 
netteté  et  pureté  de  conscience,  puisque  vous  prétendez  de  nettoyer 
et  purger  celle  des  autres,  afin  que  1  ancien  proverbe  ne  vous  serve 
de  reproche  :  Médecin^  siuery-toy  toy^mesme;  et  le  dire  de  TA- 
postre  :  En  ce. que  tu  juges  des  autres^  tu  te  condamnes  toy- 
mesme. 

Si  doncques ,  estant  appelle  pour  confesser,  vous  vous  trouvez  en 
péché  mortel,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  vous  devez  premièrement 
aller  à  confesse,  recevoir  Tabsolution,  ou,  si  vous  ne  pouvez  avoir 
ce  bien ,  faute  de  confesseur,  vous  devez  exciter  en  vous  la  saincte 
contrition. 

Ayez  un  ardent  désir  du  salut  des  ames^  et  particulièrement  de 
celles  qui  se  présentent  à  la  pénitence ,  priant  Dieu  qu*il  luy  playse 
de  coopérer  à  leur  conversion  et  advancement  spirituel. 

Souvenez-vous  que  les  pauvres  penitens ,  au  commencement  de 
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leurs  coofessiODS ,  vous  nomment  Père ,  et  qu'en  effect  yons  devez 
avoir  un  cœur  paternel  en  leur  endroict ,  les  recevant  avec  un  ex- 
tresme  amour,  supportant  patiemment  leur  rusticité,  ignorance, 
imbécillité,  tardiveté  et  autres  imperfections;  ne  vous  lassant  jamais 
de  les  ayder  et  secourir,  tandis  qu'il  y  a  quelque  espérance  d'amen- 
dement en  eux.  Suivant  le  dire  de  sainct  Bernard,  la  charge  des 
pasteurs  n'est  pas  des  âmes  fortes,  mais  des  foibles  et  débiles*  car 
les  fortes  yont  assez  d'eiles-mesmes,  mais  il  faut  porter  les  foioles. 
Ainsi ,  quoyque  Penrant  prodigue  revinst  tout  nud ,  crassenx  et 
puant  d'entre  les  pourceaux ,  son  bon  père  neantmoins  Tembrasse, 
le  bayse  amoureusement,  et  pleure  dessus  luy;  parce  quMlestoît  son 
père,  et  que  le  cœur  des  perés  est  tendre  sur  celuy  des  enfans. 

Art.  II.  De  la  conduitte  qu'il  faut  tenir  à  l'esgard  des  différentes 
espèces  de  penitens.  —  Ayez  la  prudence  d'un  médecin,  puisqu*aussi 
les  péchez  sont  les  maladies  et  olesseures  spirituelles;  et  considérez 
attentivement  la  disposition  de  vostre  pénitent,  pour  le  traitter 
selon  icelie. 

%\.  De  la  manière  de  traitter  ceux  que  la  honte  retient,  —  S 
doncques,  par  exemple,  vous  le  voyez  travaillé  de  honte  et  de 
vergogne ,  clonnez-iuy  asseurance  et  confiance  gue  vous  n'estes  pas 
ange  non  plus  que  luy*  que  vous  ne  treuvez  pomt  estrange  que  les 
hommes  pèchent  ;  que  la  confession  et  pénitence  rendent  iniinymenl 
plus  honnorable  l'homme  que  le  péché  ne  l'avoit  rendu  blasmable; 
que  Dieu  premièrement,  ny  les  confesseurs  n'estiment  pas  les 
hommes  selon  qu'ils  ont  esté  par  le  passé,  mais  selon  ce  qu'ils  sont 
à  présent,  que  les  péchez  en  la  confession  sont  ensevelis  devant 
Dieu  et  le  confesseur,  en  sorte  que  jamais  ils  ne  soyent  remémorez. 

i  2.  De  ceux  qui  n  ont  point  de  honte  ny  de  crainte  de  Dieu.  — 
Si  vous  le  voyez  efl*ronlé  et  sans  appréhension,  faites-luy  bien  en- 
tendre que  c'est  devant  Dieu  qu'il  se  vient  prosterner:  qu'en  ceste 
action  il  s'agit  de  son  salut  éternel  ;  qu'à  1  heure  de  la  mort  il  ne 
rendra  compte  d'aucune  chose  si  estroictement  que  des  confessions 

3u'il  aura  faites;  qu'en  l'absolution  on  employé  le  prix  et  le  mérite 
e  la  mort  et  passion  de  Nostre  Seigneur. 
2  3.  De  ceux  qui  manquent  de  confiance  et  perdent  courage,  — 
Si  vous  le  voyez  craintif,  abbattu ,  et  en  quelque  deffiance  d'obtenir 
le  pardon  de  ses  péchez ,  relevez-le ,  en  luy  monstrant  le  grand 
playsir  que  Dieu  prend  à  la  pénitence  des  grands  pécheurs;  que 
nostre  misère  estant  plus  grande,  la  miséricorde  de  Dieu  en  est 
plus  glorifiée;  que  Nostre  Seigneur  pria  Dieu  son  Père  pour  ceux 
qui  le  crucifioient,  pour  nous  fayre  cognoistre  que,  quand  nous  l'au- 
rions crucifié  de  nos  propres  mains,  il  nous  pardonneroit  fort 
libéralement;  que  Dieu  fait  tant  d'estime  de  la  pénitence,  que  la 
moindre  pénitence  du  monde ,  pourveu  qu'elle  soit  vraye ,  luy  fait 
oublver  toutes  sortes  de  péchez ,  de  façon  que  si  les  damnez  et  les 
diables  mesmes  la  pouyoïent  avoir,  tous  leurs  péchez  leur  seroient 
remis  ;  que  les  plus  grands  Saincts  ont  esté  grands  pécheurs  :  sainct 
Pierre,  sainct  Matthieu,  saincte  Hagdelene,  David,  etc.;  et  enfin, 
(}ue  le  plus  grand  tort  qu'on  peut  fayre  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  la 
mort  et  passion  de  Jesus-Christ ,  c'est  de  n'avoir  pas  confiance 


ÂDVERTISSEMENS  AUX  CONFESSEURS.  703 

d*obteiiir  le  pardon  de  nos  iniquitez;  et  que  par  cest  article  de  foy 
nous  sommes  obligez  de  croire  la  rémission  des  péchez ,  aûn  que 
nous  ne  doubtions  point  de  la  recevoir,  lorsque  nous  recourons  au 
sacrement  que  Nostre  Seigneur  a  institué  pour  cest  effect. 

g  4.  Des  personnes  scrupuleuses  qui  ne  se  souviennent  pas  de 
leurs  pèches.  —  Si  vous  le  voyez  en  perplexité  pour  ne  sçavoir  pas 
bien  dire  ses  péchez,  ou  pour  n'avoir  pas  sceu  examiner  sa  cons- 
cience, promettez-luy  vostre  assistance,  l'asseurez  que,  moyennant 
l'ayde  de  Dieu,  vous  ne  laisserez  pas  pour  cela^  de  luy  fayre  fayre 
une  bonne  et  saincte  confession. 

Surtout  soyez  charitable  et  discret  envers  tous  les  penitens ,  mais 
spécialement  envers  les  femmes ,  pour  les  ayder  en  la  confession 
des  péchez  honteux. 

g  5.  De  ceux  qui  se  servent  d'expressions  grossières  et  obscures. 
—  S'ils  s'accusent  d'eux-mesmes ,  quelques  parolles  deshonnestes 

Ju'ils  prononcent,  ne  faites  nullement  le  deslicat  ny  aucun  semblant 
e  les  treuver  estranges ,  jusques  à  ce  que  la  confession  soit  ache- 
vée, et  lors,  doulcement  et  amyablement,  vous  leur  enseignerez 
une  façon  plus  honneste  de  s'exprimer  en  ces  matieres-là. 

g  6.  De  ceux  qui  embrouillent  leur  accusation  par  des  excuses 
et  des  histoires  inutiles.  —  Si  en  ces  péchez  honteux  ils  embrouil- 
lent leur  accusation  d'excuses,  de  prétextes  et  d'histoires,  ayez  pa- 
tience et  ne  les  troublez  nullement,  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  tout 
dit  ;  et  alors  vous  commencerez  à  les  interroger  sur  le  péché ,  pour 
leur  fayre  fayre  plus  parfaictement  et  distinctement  la  desclaration 
de  leurs  fautes,  leur  monstrant  amyablement  et  faysant  cognoistie' 
leurs  superfluitez ,  impertinences,  et  imperfections  qu'ils  avoient 
commises  en  s'excusant,  palliant  et  *dcsguisant  leur  accusation; 
sans  toutesfois  les  tancer  en  aucune  façon. 

g  7.  Comment  il  faut  en  user  à  V'esgard  de  ceux  qui  n'osent 
s'accuser  des  péchez  honteux.  —  Si  vous  voyez  qu'ils  ayent  de  la 
difficulté  de  s  accuser  eux-mesmes  de  ces  péchez  honteux,  vous 
commencerez  à  les  interroger  des  choses  les  plus  légères,  comme 
d'avoir  prins  playsir  d'oiiyr  parler  des  choses  deshonnesles,  d'en 
avoir  eu  des  pensées,  et  ainsi  petit  à  petit,  descendant  de  l'un  à 
l'autre,  à  sçavoir  de  l'otlye  aux  pensées  et  des  pensées  aux  désirs,' 
aux  volontez,  aux  actions,  &  mesure  qu'ils  se  descouvriront ,  vous 
les  irez  encourageant  à  tousjours  passer  plus  advant,  leur  disant 
par  telles  et  semblables  parolles  ; 

Que  vous  estes  heureux  de  vous  bien  confesser  I  Croyez  que  Dieu 
vous  fait  une  grande  grâce.  Je  cognois  que  le  Sainct-Esprit  vous 
tousche  au  cœur,  pour  vous  fayre  fayre  une  bonne  confession;  ayez 
bon  courage ,  mon  enfant  ;  dites  hardyment  vos  péchez,  et  ne  vous 
mettez  nullement  en  peyne  :  vous  aurez  tantost  un  grand  conten- 
tement de  vous  estre  bien  confessé,  et  ne  voudriez  pour  chose  du 
monde  n'avoir  si  entièrement  deschargé  vostre  conscience;  ce  vous 
sera  une  grande  consolation  &  l'heure  de  la  mort,  d'avoir  fait  ceste 
humble  confession.  Dieu  benysse  vostre  cœur  qui  est  si  bien  dis- 
posé à  se  bien  accuser.  Et  ainsi  vous  presserez  tout  bellement  et 
doulcement  leurs  belles  âmes  à  fayre  une  bonne  et  parfaicte  col- 
fassiofi . 
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g  8.  De  ceux  qui  sont  chargez  de  péchez  énormes.  —  Quand 
vous  reocontrerez  des  personnes  qui,  pour  des  énormes  péchez, 
comme  sont  les  sorcelleries ,  accointances  diaboliques ,  Bestialité , 
massacres,  et  autres  telles  abominations,  sont  excessivement  es- 
pouvantées  et  travaillées  en  leur  conscience ,  vous  devez  par  tous 
moyens  les  relever  et  consoler,  les  asseurant  de  la  grande  miséri- 
corde de  Dieu,  qui  est  infinyment  plus  grande  pour  leur  pardon- 
ner, que  tous  les  péchez  du  monde  pour  damner  ;  et  leur  promet- 
trez de  les  assister  en  tout  ce  qu'ils  auront  besoin  de  vous  pour  le 
salut  de  leurs  âmes. 

Chapitre  II.  —  De  la  disposition  exterieu/re  du  confesseur 

et  du  pénitent. 

S'il  y  a  aucun  sacrement  en  Tadministration  duquel  il  faille  pa- 
Toistre  en  gravité  et  majesté,  c*est  celuy  de  la  pénitence,  puisqu  en 
iceluy  nous  sommes  juges  députez  de  la  part  de  Dieu.  Vous  y  serez 
doncques  en  robbe  et  surplis,  Tetole  au  cou  et  le  bonnet  en  teste, 
assis  au  lieu  apparent  de  l'e^lise ,  avec  une  face  amyable  et  grave , 
laquelle  vous  ne  devez  jamais  changer  par  aucuns  gestes  ou  signes 
extérieurs  qui  puissent  tesmoigner  de  Tennuy  ny  du  chagrin,  de 
peur  de  donner  quelque  occasion  à  ceux  qui  vous  verront  de  soup- 
çonner que  le  pénitent  vous  dit  quelque  chose  de  fascheux  et  exé- 
crable. 

Vous  ferez  que  vostre  pénitent  tourne  son  visage  à  costé  du  vostre; 
en  sorte  qu'il  ne  vous  voye ,  ny  ne  vous  parle  pas  droict  dans  Tau- 
reille ,  ains  à  costé  d*icelie. 

Chapitre  III.  —  Des  interrogations  qu'il  faut  fayre  au  pénitent 

avant  la  confession. 

Le  pénitent  estant  arrivé ,  il  faut  avant  toutes  choses  s'enquérir 
<le  luy  quel  est  son  estât  et  condition,  c'est-à-dire  s'il  est  maryé  ou 
non,  ecclésiastique  ou  non ,  religieux  ou  séculier,  advocat  ou  pro- 
cureur, artisan  ou  laboureur  ;  car»  selon  sa  vocation ,  il  faudra  pro- 
céder diversement  avec  luy. 

Il  faudra  voir  après  cela^  s'il  n^a  pas  intention  de  bien  s'accuser 
de  toutes  ses  fautes  sans  rien  celer  &  son  escient ,  comme  aussi  de 
quitter  et  détester  entièrement  le  péché,  et  de  fayre  ce  qui  luy  sera 
cnjoinct  pour  son  salut  :  que  s'il  n'a  pas  ceste  volonté,  il  faut  s'ar- 
rester  là,  et  l'y  disposer,  si  fayre  se  peut  :  que  s'il  ne  se  peut  fayre. 
il  le  faut  renvoyer,  après  luy  avoir  fait  entendre  le  dangereux  et 
misérable  estât  auquel  il  est. 

Chapitre  IV.  —  Des  choses  dont  le  pénitent  doit  s'accuser. 

C'est  un  abus  intolérable,  que  les  pécheurs  ne  s*accusenl  de  nul 
péché  d'eux-mesmes ,  sinon  en  tant  qu'on  les  interroge.  Il  leur  faut 
doncques  apprendre  à  s'accuser  premièrement  eux-mesmes  en  ce 
cpi'ils  pourront  ;  et  puis  les  ayder  et  secourir  par  les  demandes  et 
interrogations. 

Article  I.  Des  différentes  espèces  de  péchez  dans  chaque  genre  ; 
ou  des  circonstances  qui  regardent  l'espèce  et  qui  la  changent. — 11 
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ne  suffit  pas  que  lopcnitcnt  accuse  seulement  le  genre  de  ses  pé- 
chez, comme  seroit  à  dire  d*avoir  esté  homicide,  luxurieux,  larron; 
mais  est  requis  qu*il  nomme  Tespece  :  comme ,  par  exemple ,  sMl  a 
esté  meurtner  de  son  père  ou  de  sa  mère;  car  c*est  une  espèce  d'ho- 
micide différente  des  autres,  et  s^appelle  parricide;  s'il  a  tué  dans 
l'église,  car  en  cela  il  est  sacrilège  ;  ou  bien  s'il  a  meurtry  un  ecclé- 
siastique, car  c'est  un  parricide  spirituel ,  et  est  excommunié.  De 
mesme  au  péché  de  luxure ,  s'il  a  defleuré  une  vierge ,  car  c'est  un 
stupre;  s'il  a  cogneu  une  femme  maryée^  c'est  un  adultère;  et  ainsi 
des  autres. 

Art.  il  De  la  circonstance  du  nombre.  —Non-seulement  on  doit 
s'enquérir  de  Tespece  du  péché,  mais  aussi  du  nombre  d'iceux^  afln 
que  le  pénitent  s'en  accuse,  disant  combien  de  fois  il  a  commis  tel 
péché ,  ou  environ  plus  ou  moins ,  au  plus  près  qu'il  pourra  selon 
sa  souvenance;  ou  au  moins  disant  combien  de  tems  il  a  persévéré 
en  son  péché ,  et  s'il  y  est  fort  adonné  ;  car  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  celuy  qui  n'aura  blasphcsmé  qu'une  fois,  etceluy  qui 
aura  blasphesmé  cent  fois,  ou  qui  en  fait  mestier. 

Art.  m.  Des  differens  degrez  d'un  mesme  péché.  —  Il  faut  de 
plus  examiner  le  pénitent  sur  la  diversité  des  degrez  du  péché.  Par 
exemple,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  se  courroucer,  injurier, 
frapper  du  poing  ou  avec  un  baston,  ou  avec  l'espée,  qui  sont  divers 
péchez  de  cholere.  Item ,  il  y  a  bien  à  dire  entre  le  regard  charnel 
et  l'attouschement  deshonneste,  et  la  conjonction  charnelle,  qui 
sont  divers  degrez  d'un  mesme  péché.  Il  est  vray  que  celuy  qui  a 
confessé  une  action  mauvaise  n'a  besoin  de  confesser  les  autres  qui 
sont  nécessairement  requises  pour  fayre  celle-là:  ainsi,  celuy  qui 
s'est  accusé  d'avoir  violé  une  fille  une  seule  fois,  n'est  pas  obligé  de 
dire  les  baysers  et  attouschemens  qu'il  a  faits  parmy  cela  et  &  cesti) 
occasion ,  car  cela  s'entend  assez  sans  que  l'on  le  dise;  et  l'accusa- 
tion de  tels  péchez  est  comprinse  en  la  confession  de  l'action  finale 
du  péché. 

Art.  IV.  De  la  multiplication  des  çechez  dans  un  seul  acte ,  et 
du  scandale.  —  J'en  dy  de  mesme  aes  péchez  desquels  la  malice 
se  peut  redoubler  et  multiplier  en  une  seule  action.  Par  exemnle, 
celuy  qui  derobbe  un  escu  fait  un  péché ,  et  celuy  qui  en  derobbe 
deux  ne  fait  aussi  qu'un  péché,  et  tout  de  mesme  espèce;  mais 
toutesfois  la  malice  de  ce  second  péché  est  double  au  prix  du  pre- 
mier. De  mesme  il  se  peut  fayre  qu'avec  un  mauvais  exemple  on 
scandalizera  une  seule  personne,  et  avec  un  autre  mauvais  exemple 
de  mesme  espèce  on  en  scandalizera  trente  ou  quarante  ;  et  n'y  a 

i>oint  de  proportion  en  l'un  et  en  l'autre  péché.  C'est  pourquoy  il 
àut  particulariser,  tant  qu'il  se  peut  bonnement  fayre,  la  quantité 
de  ce  qu'on  a  desrobbé,  et  des  gens  qu'on  a  scandalizez  par  une 
seule  action  ;  et  ainsi  consécutivement  des  autres  péchez,  desquels 
la  malice  croist  et  decroist  selon  la  quantité  de  l'object  et  de  la  ma- 
tière. 

S,Franfûh.  —  6  45 
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Art.  V.  Des  désirs  et  des  péchez  de  pure  volonté..— r  Encore 
feut-il  pénétrer  plus  advant ,  et  examiner  le  pénitent  touschant  les 
désirs  et  volontez  purement  intérieurs,  comme  seroit,  s'il  a  désiré 
ou  voulu  fayre  quelque  vengeance ,  deshonnesteté ,  ou  semblables 
choses  ;  car  ces  mauvaises  affections  sont  péché. 

Aut.  VI.  Des  péchez  de  pensées  volontaires  et  délibérées,  —  II 
feiut  passer  plus  oultre ,  et  esplucher  les  mauvaises  pensées ,  encore 
qu^elles  n'ayent  esté  suivies  de  désirs  et  de  la.  volonté.  Par  exemple, 
celuy  qui  prend  playsir  à  penser  en  soy-mesme  à  la  mort,  ruyne 
et  desastre  de  son  ennemy,  encore  qu'il  ne  désire  point  tels  effects, 
neantmoins,  s'il  a  volontairement  et  à  son  escient  prins  délectation 
et  resjouyssance  en  telles  imaginations  et  pensées,  il  a  péché  contre 
la  charité,  et  doit  s'en  accuser  rigoureusement,  Cest  tout  de 
mesme  de  celuy  qui  volontairement  a  prins  playsir  aux  pensées  et 
imaginations  des  voluptez  chamelles;  car  il  a  péché  intérieurement 
contre  la  chasteté ,  dont  il  se  doit  confesser,  d'autant  que  s'il  n'a^ 
pas  voulu  appliquer  son  corps  au  péché,  il  y  a  neantmoins  appliqué 
son  cœur  et  son  ame  :  or,  le  péché  consiste  plus  à  l'application  du 
cœur  qu'à  celle  du  corps ,  et  n'est  nullement  loysible  de  prendre  à 
son  escient  playsir  et  contentement  au  péché,  ny  par  les  actions  du 
corps,  ny  par  celles  du  cœur. 

ray  dit ,  à  son  escient ,  d'autant  que  les  mauvaises  pensées  qui 
nous  arrivent  contre  nostre  gré,  ou  sans  que  nous  y  prenions  entiè- 
rement garde ,  ne  sont  nullement  péchez ,  ou  ne  sont  pas  pèches 
mortels. 

Art.  VII.  Des  péchez  d^auUruy  dont  on  est  cause,  —  Oultre  tout 
cela,  encore  faut-il  que  le  pénitent  s'accuse  des  péchez  d'aultruy, 
à  l'exemple  de  David  :  car  si ,  par  mauvais  exemple  ou  autrement, 
il  a  provocqué  quelqu'un  à  pecner,  il  en  est  coupable;  et  cela  s'ap- 
pelle proprement  scandale. 

Au  contraire,  il  faut  empescher  le  pénitent  de  ne  point  nomm^, 
ny  donner  à  cognoistre  ses  complises  au  péché ,  tant  que  fayre  se 
pourra. 

Chapitre  V.  —  Du  soing  que  doit  avoir  le  confesseur  de  ne  point 
dbsoudre  ceux  qui  ne  sont  point  capables  de  la  graze  de  Dieu, 

Le  confesseur  après  cela  doit  cognoistre  si  le  pénitent  est  capable 
de  recevoir  l'absolution,  laquelle  ne  doit  estre  conférée  à  certaines 
sortes  de  personnes,  desquelles  je  vous  proposeray  quelques 
exemples  qui  vous  serviront  de  lumières  pour  tout  le  reste. 

Article  I.  Des  excommuniez,  —  Ceux  qui  sont  en  excommuni- 
cation majeure ,  le  confesseur  ne  les  en  peut  absoudre  sans  l'autho- 
rite  du  supérieur,  sinon  qu'elle  ne  fust  point  réservée  par  iceluy. 

Art.  il  Des  personnes  qui  ont  des  cas  reservez.  —  Item^  ceux 
qui  ont  quelque  péché  réservé  au  pape ,  ou  à  l'evesque ,  ne  peu- 
vent estre  absous  sans  leur  authorité  :  it  les  faut  doncques  renvoyer 
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à  ceux  qui  ont  pouvoir,  ou  bien  les  Tayre  attendre  jusques  à  ce 
qu*on  Tayt  obtenu ,  si  cela  se  peut  aysement. 

Art.  III.  De  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  quelque  restitution  ou 
réparation,  —  Item ,  les  faussaires ,  faux-tesmoins ,  larrons ,  usu- 
riers, usurpateurs,  détenteurs  de  biens,  tiltres,  droits  et  honneurs 
d*aultruy  ;  et  de  mesme  les  détenteurs  de  legs  pieux,  aumosnes, 
primes,  décimes,  playdeurs  iniques,  calomniateurs,  détracteurs; 
et  généralement  tous  ceux  qui  tiennent  tort  au  prochain ,  ne  peu- 
vent astre  absous,  s*ils  ne  font  resparation  du  tort  et  dommaige,  en 
la  meilleure  façon  que  fayre  se  pourra;  au  moins  qu'ils  promettent 
de  satisfaire  par  effect. 

Art.  IV.  Des  personnes  maryées  qui  font  mauvais  mesnage  ou 

Îm  sont  séparées.^ Item,  les  maryez  qui  vivent  en  dissension 
*un  sans  Tautre ,  ou  qui  ne  veulent  se  rendre  les  devoirs  du  ma- 
ryage,  ne  doivent  estre  absous,  pendant  qu*ils  persévèrent  en  ceste 
mauvaise  volonté. 

Art.  V.  Des*  Ecclésiastiques  pourveus  de  bénéfices  contre  les 
règles  y  et  de  ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  de  leurs  devoirs.  —  Les 
ecclésiastiques  mal  pourveus  de  leurs  bénéfices ,  ou  qui  en  ont  des 
incompatibles  sans  légitime  dispense,  ou  gui  font  mestier  de  ne 
point  dire  Toifice,  et  ne  se  vestir  ecclesiastiquement;  tous  ceux-là 
ne  doivent  estre  absous,  quMls  ne  promettent  d*y  mettre  ordre,  et 
corriger  tous  ces  deffauts 

Art.  VI.  De  ceux  qui  sont  dans  des  habitudes  criminelles.  — 
Ftemj  les  concubinaires^  adultères,  yvrognes,  ne  doivent  estre  ab- 
sous, s'ils  ne  tesmoignent  un  ferme  propos,  non-seulement  de 
laisser  leurs  péchez,  mais  aussi  de  quitter  les  occasions  d*iceux, 
comme  sont  aux  concubinaires  et  adultères  leurs  garces  (mal- 
tresses), lesquelles  ils  doivent  esloigner  d'eux  ;  aux  yvrognes  les 
tavernes ,  aux  blasphémateurs  les  jeux  :  ce  qui  s'entend  de  ceux 
qui  font  coustume  de  tels  péchez. 

Art.  Vn.  Des  personnes  qui  ont  des  rancunes  ou  des  inimitiez. 
—  Enfin ^  les  querelleurs  qui  ont  des  rancunes  et  inimitiez,  ne  peu- 
vent recevoir  rabsolution  s'ils  ne  veulent  de  leur  costé  pardonner 
et  se  reconcilier  avec  leurs  ennemys. 

Chapitre  VI.  —  De  la  prudence  avec  laquelle  il  faut  ordonner 
les  restitutions  et  les  réparations  d'honneur. 

Apres  doncques  (jue  le  confesseur  a  bien  cogneu  Testât  de  la 
conscience  du  pénitent ,  il  doit  disposer  et  ordonner  ce  qu'il  void 
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Article  I.  0m'î7  faut  mesnager  la  respuzation  du  pénitent.  — 
Et  pour  le  regard  des  réparations  et  restitutions  qne  Ton  doit  fayre 
au  prochain,  il  faut  trouver  moyen ,  s'il  est  possible,  de  les  fayre 
secrettement ,  sans  que  le  pénitent  puisse  estre  dinamé;  et  par 
ainsi ,  si  c'est  un  larcin,  il  le  faut  fayre  rendre,  ou  choses  équiva- 
lentes par  quelque  personne  discrette ,  gui  ne  nomme  ny  décela  en 
aucune  façon  le  restittlant.  Si  c'est  une  lausse  accusation  ou  impos- 
ture ,  il  faut  procurer  dextrement  que  le  pénitent  donne  sans  en 
fayre  semblant,  contraire  impression  à  ceux  devant  lesquels  il  avoit 
commis  la  faute,  disant  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  dit,  sans  layre 
semblant  d'autre  chose. 

Art.  il  Des  conjonctures  ou  la  réparation  est  plus  difficile.  — 
Mais  quand  aux  usures,  faux  procez  et  autres  semblables  embroûil- 
lemens  de  conscience ,  il  est  besoin  d'en  ordonner  les  réparations 
avec  une  exquise  prudence,  de  laquelle  si  le  confesseur  ne  se 
trouve  pas  pourveu  suffisamment,  il  doit  doulcement  demander  au 
pénitent  quelque  loysir  pour  y  penser,  puis  s'addresser  au  plus 
docte,  comme  sont  les  députez  des  quartiers,  lesquels,  si  le  cas 
le  mérite,  prendront  nostre  advis  ou  de  nostre  vicaire  gênerai. 

Mais  sur  toutes  choses ,  il  faut  prendre  garde  que  ceux  desquels 
on  prend  le  conseil  ne  puissent  en  façon  quelconque  cognoistre  ou 
deviner  le  pénitent,  si  ce  n'est  pas  son  congé  très -exprès;  encore 
ne  le  faut-il  fayre  avec  son  congé,  si  ce  n'est  par  une  grande  né- 
cessité, et  qu'il  en  prie  le  coniesseur  hors  et  après  la  confession. 

CuAPiTRE  VIT.  —  Qui  sont  les  cas  reservez  au  Pape,  et  de  ceux  du 
diocèse  de  Genève.  Deu<c  règles  à  observer  à  Vesgard  des  penitens 
qui  07it  des  reserves. 

Article  I.  Des  cas  reserves  au  Pape.  —  Or,  les  cas  reservez  i 
Sa  Saincteté  sont  en  assez  grand  nombre  ;  mais  neantmoins  la  plus- 
part  sont  tels,  qu'ils  n'ad viennent  presque  point  deçà  les  monts; 
et  quant  à  ceux  qui  peuvent  arriver,  ils  ne  sont  pas  en  grand 
nombre.  Il  y  en  a  cinq,  hors  de  la  bulle  n  cœna  Domini. 

1 .  Tuer  ou  frapper  griefvement  une  personne  ecclésiastique^  parce 
que,  quand  le  coup  est  léger  et  le  mal  de  peu  d'importance,  il  peut 
estre  absous  par  l'evesque  ;  sinon  que  le  coup ,  quoyque  léger  de 
soy-mesme,  fust  grandement  scandaleux,  comme  par  exemple, 
estant  donné  à  un  prostré  fiysant  l'office,  ou  en  un  lieu  et  eompai- 
gnie  de  grand  respect  et  considérable. 

2.  La  simonie  et  confidence  réelle. 

3.  Le  péché  du  duel  en  ceux  qui  appellent,  qui  provocquent  et 
qui  font  le  combat. 

4.  Les  violateurs  de  la  clausure  des  monastères  et  des  religieuses 
enfermées ,  quand  telle  violation  se  fait  à  mauvaise  iin. 

5.  La  violation  des  immunitez  de  l'Ëglise  ;  lequel  cas  cinquiesme 
estant  difficile  à  discerner,  et  n'arrivant  gueres  souvent,  et  tousjours 
par  des  actions  publicques,  ne  se  décide  presque  point  en  confes- 
sion ,  qu'il  n'ayt  esté  décidé  hors  d'icelle  par  les  evesques  ou  leurs 
vicaires.  Les  cas  de  la  bulle  In  cœna  Domini,  qui  peuvent  arriver, 
sont  aussi  peu  en  nombre. 
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6.  L'heresie,  le  schisme ,  avoir  et  lire  des  livres  hérétiques,  la 
falsiflcatioo  des  bulles  et  lettres  apostoliques. 

7.  La  violation  des  libertez  et  privilèges  de  TEglise,  biens  et  per- 
sonnes ecclésiastiques,  qui  se  fait  volontairement;  Tusurpation  des 
biens  des  ecclésiastiques,  en  tant  qu^ecclesiastiques. 

Art.  II.  Des  cas  reservez  dans  le  diocèse  de  Genève.  —  Les  cas 
que  nous  nous  sommes  reservez  sont  peu  en  nombre. 

1 .  Quant  au  premier  commandement,  nous  avons  réservé  la  sor- 
cellerie et  les  charmes,  ou  noûemens  d'esguiUettes  qui  se  font 
contre  Teffect  du  maryage. 

2.  Quant  au  quatriesme ,  nous  avons  réservé  le  parricide ,  qui  se 
fait  tuant  ou  battant  père,  mère,  beau-pere ,  belle- mère. 

3.  Quant  au  cinquiesme  commandement,  nous  avons  réservé  le 
meurtre  effectué  volontairement. 

4.  Quant  au  sixiesme ,  nous  avons  réservé  la  bestialité  et  sodo- 
mie ,  Tinceste  au  premier  et  second  degré ,  et  le  sacrilège  qui  se 
commet  avec  les  nonains  et  religieuses ,  violence  et  forcement  des 
Qlles  et  femmes. 

5.  Quant  au  septiesme  commandement,  nous  avons  réservé  le 
bruslement  volontairement  fait  des  maysons  d*aultruy^  le  pillement 
et  larcin  des  choses  sacrées. 

Art.  III.  Pour  tous  ces  cas  reservez  vous  devez  observer  deux 
règles.  —  g  1.  Première  règle  :  consoler  les  penitens.  —  1.  C'est 
de  consoler  les  penilens  qui  les  auront  commis,  et  ne  point  lés  dé- 
sespérer; ains  les  renvoyer  doulcementàceux  auxquels  nous  avons 
donné  le  pouvoir,  que  nous  avons  mis  en  grand  nombre  en  tous 
les  endroicls  du  diocèse.  Car,  encore  qu'ils  ne  puissent  pas  absoudre 
des  cas  reservez  au  Pape ,  si  est-ce  neantmoins  qu*ils  leur  donne- 
ront tousjours  addresse  pour  obtenir  Tabsolution. 

l  2.  Seconde  règle  qui  regarde  les  moribonds.  — 2.  En  cas  d'ex- 
tresme  nécessité  et  en  l'article  de  la  mort,  tout  prestre,  encore  quMl 
ne  soit  point  admis,  de  quelque  sorte  ou  qualité  quMl  soit,  peut  et 
doit  absoudre  de  tout  péché  généralement. 

Mesme  celuy  qui  estant  malade  a  demandé  le  confesseur,  si  après 
cela  il  perd  la  parolle,  et  nq  peut  donner  aucun  signe,  il  doit  estre 
absous  sur  le  simple  désir  qu  il  a  eu  de  se  confesser. 

£t  de  plus  on  doit  absoudre  celuy  lequel,  bien  qu'il  n'ayt  pas  de- 
mandé le  prestre,  le  voyant  neantmoins  et  l'escoutant,  donne  signe 
(le  vouloir  l'absolution. 

fiUAPiTRE  VIII.  —  Comment  il  faut  imposer  les  pénitences^ 
et  des  conseils  qu'on  doit  donner  aux  penitens. 

Article  I.  Se  servir  de  parolles  doulces  et  engageantes.  —  Le 
confesseur  doit  imposer  la  pénitence  avec  des  parolles  doulces  et 
consolatoires,  surtout  quand  il  void  le  pechenr  oien  repentant,  et 
luy  doit  tousjours  demander  s*il  ne  la  rera  pas  volontiers;  car,  en 
cas  qu*il  le  voye  en  peyne ,  il  feroit  mieux  de  luy  en  donner  une 
autre  plus  aysée^  estant  beaucoup  meilleur  pour  Tordinaire  de 
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traitter  les  penitens  avec  amour  et  bénignité  (sans  toutesfois  les 
flatter  dans  leurs  péchez),  que  non  pas  de  les  traitter  asprement  ;  et 
neantmoins  il  ne  faut  pas  oublyer  de  fayre  cognoistre  au  pénitent 
que ,  selon  la  gravité  de  ses  péchez ,  il  meriteroit  une  plus  forte 
pénitence ,  afin  qu'il  fasse  ce  qu'on  luy  enjoinct  plus  humblement 
et  dévotement. 

Art.  n.  QiLe  les  pénitences  ne  soyent  point  embrouillées.  —  Les 
pénitences  ne  doivent  point  estre  embrouillées  et  meslangées  de  di- 
verses sortes  de  prières  et  oraysons,  comme  par  exemple ,  de  dire 
trois  Pater j  une  hymne,  des  oraysons,  des  collectes,  des  antiennes, 
des  psalmes  ;  ny  ne  doivent  point  estre  données  en  variété  d'actions, 
comme  par  exemple,  de  donner  trois  jours  Taumosne,  de  jeusner 
trois  vendredys ,  de  fayre  dire  une  messe ,  de  se  discipliner  cinq 
fois  :  car  il  arrive  deux  inconveniens  de  cest  amas  d'actions  ou 
oraysons  :  Tun,  que  le  pénitent  s'en  oublye,  et  puis  demeure  en 
scrupule  ;  l'autre ,  c'est  quMl  pense  plus  à  ce  qu'il  a  à  dire  ou  à 
fàyre,  que  non  pas  à  ce  qu'il  dit  ou  fait;  et  cependant  qu'il  vacher- 
chant  en  sa  mémoire  ce  qu'il  doit  fayre ,  ou  dedans  ses  heures  ce 
<iu*il  doit  dire^  sa  dévotion  se  refroidit.  U  est  doncques  mieux  d'en- 
joindre des  pneres  tout  d'une  mesme  sorte  ^  comme  tout  des  Pater^ 
ou  tout  des  psalmes  qui  soyent  de  suitte ,  qu'il  ne  faille  pas  aller 
chercher  çà  et  là  les  uns  après  les  autres. 

Art.  III.  Que  les  pénitences  soyent  preservatives.  —  Et  mesme  iP 
sera  bon  de  donner  quelaues-unes  de  ces  choses  en  pénitence, 
comme  de  lire  un  tel  ou  tel  livre ,  qu'on  juge  propre  pour  ayder  le 
pénitent;  de  se  confesser  tous  les  mois,  un  an  durant;  de  se 
mettre  d'une  confrairie  ;  et  semblables  actions,  lesquelles  ne  servent 
pas  seulement  de  punition  pour  les  péchez  passez,  mais  de  préser- 
vatif contre  les  futurs. 

Art.  IV.  Conseils  qu'il  faut  donner  aux  penitens,  —  Et  pour  le 
regard  des  conseils  que  le  confesseur  doit  donner  au  peniteol  en 
gênerai ,  voicy  les  plus  utiles  à  toutes  sortes  de  personnes. 

Se  confesser  et  communier  très-souvent  » 

Et  de  choysir  un  bon  confesseur  ordinaire. 

Hanter  les  sermons  et  prédications. 

Avoir  et  lire  de  bons  livres  de  dévotion ,  comme  entre  autres 
ceux  de  Grenade. 

Fuyr  les  mauvaises  compagnies ,  et  suivre  les  bonnes. 

Prier  Dieu  bien  souvent. 

Fayre  Texamen  de  conscience  le  soir. 

Penser  à  la  mort,  au  jugement ,  au  paradis,  à  Tenfer. 

Avoir  et  bayser  souvent  des  sainctes  imaiges,  comme  le  crucifix 
et  autres. 

Chapitre  IX.  Comment  il  faut  donner  fabsolution. 

Article  I.  Exciter  le  pénitent  à  la  contrition.  —  Cela  fait,  avant 
que  de  donner  la  saincte  absolution,  vous  demanderez  au  peuilent 


ADVERTISSEMENS  AUX  CONFESSEURS.  711 

s'il  ne  requiert  pas  humblement  que  ses  péchez  luy  soyent  remis , 
s'il  n*attend  pas  ceste  grâce  du  mérite  ne  la  mort  et  passion  de 
Nostre  Seigneur,  s*il  n  a  pas  volonté  de  vivre  désormais  en  la 
crainte  et  obeyssance  de  Dieu. 

Art.  II.  Advis  pour  bien  user  du  fruict  de  l'absolution.  —  Apres 
cela ,  vous  luy  pouvez  fayre  sçavoir  que  la  sentence  de  son  absolu- 
tion ,  que  vous  prononcerez  en  terre ,  sera  advoûée  et  ratiûée  au 
ciel  ;  que  les  auges  et  saincts  de  paradis  se  resioûyront  de  le  voir 
revenu  en  la  grâce  de  Dieu  ;  et  que  partant  il  vive  désormais  en 
sorte ,  qu*à  Theure  de  la  mort  il  puisse  jotiyr  du  fruict  de  ceste  con- 
fession ;  et  puisqu'il  a  lavé  sa  conscience  au  sang  de  Tagneau  im- 
maculé Jesus-Gbrist ,  il  prenne  garde  de  ne  la  plus  souiller. 

Art.  m.  Cérémonies  et  rit  de  Vabsolution.  —  Telles  ou  sem- 
blables paroUes  de  consolation  estant  dites,  vous  esterez  le  bonnet 
pour  dire  les  prières  qui  précèdent  l'absolution.  Et  ayant  proféré 
ces  parolles  :  Dominus  noster  Jésus  Christus^  vous  vous  couvrirez 
et  estendrez  la  main  droicte  vers  la  teste  du  pénitent ,  poursuivant 
l'absolution,  ainsi  qu'elle  est  mise  au  Rituel. 

Art.  IV.  En  quel  cas  on  peut  retrancher  des  prières.  —  II.  De 
ceux  qui  se  confessent  souvent.  —  Il  est  vray,  comme  dit  le  doc- 
teur Eimmanuel  Sa,  es  confessions  de  ceux  qui  se  confessent  sou- 
vent, on  peut  retrancher  toutes  les  prières  qu'on  fait  devant  et 
après  l'absolution ,  disant  simplement. 

Ego  te  absolvo  ab  omnibus  peccatis  tuis,  in  nomine  Patris^  et 
Filii.  et  Spiritûs  Sancti. 

l  2.  Du  grand  concours  de  penitens.  —  On  en  doit  dire  de 
mesme,  quand  il  y  a  une  multitude  de  penitens,  et  que  le  tems 
est  court;  car  on  peut  prudemment  abréger  l'absolution,  ne  disant 
sinon  : 

Dominus  noster  Jésus  Christus  te  absolvat^  et  ego  atxthoritaic 
ipsius  absolvo  te  ab  omnibus  peccatis  tuis.  In  nomine  Patris ,  et 
Filii,  et  Spiritûs  Sancti.  Amen. 

g  3.  Les  penitens  peuvent  dire  le  Confiteor  avant  que  d'entre?- 
dans  le  confessionnal.  —  Comme  aussi ,  quand  il  y  a  presse  de 

Senitens  qui  se  confessent  souvent,  on  peut  les  advertir  qu'ils 
isent  le  Confiteor  à  part  eux,  avant  que  de  se  présenter  au  confes- 
seur, afin  qu'immédiatement  estant  arrivez  devant  luy,  et  ayant  fait 
le  signe  de  la  croix ,  ils  commencent  à  s'accuser.  Car  ainsi  il  ne  se 
fait  nulle  obmission ,  et  l'on  gaigne  beaucoup  de  tems. 

Art.  V.  Livre  utile  aux  confesseurs.  —  Le  père  Valere  Reginald, 
de  la  Compaignie  de  Jésus,  lecteur  en  théologie  à  Dole,  a  nouvelle- 
ment mis  en  lumière  un  livre  de  la  Prudence  des  Confesseurs  ^  qui 
sera  grandement  utile  à  ceux  qui  le  liront. 

Art.  VI.  Conclusion.  —  Voylà,  mes  chers  frères,  vingt-cinq 
articles  que  j'ay  jugez  dignes  de  vous  estre  proposez,  pendant  que, 
distraict  à  plusieurs  autres  occupations,  je  n'ay  sceu  ny  les  mieux 
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agencer,  ny  mettre  en  escrit  le  reste.  Recommandez  tousjours  mon 
ame  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  comme  de  mon  costë  je  vous  désire 
sa  saincte  bénédiction. 


ADVJS  AUX  CONFESSEURS  ET  DIRECTEURS, 

Pour  discerner  les  operatUms  de  l'Esprit  de  Dieu  et  celles 
du  matin  esprit  dans  les  âmes. 


MES  frères,  si  Dieu  vous  a  destinez  à  la  conduitte  des  âmes,  vous 
devez  continuellement  luy  demander  ses  lumières,  pour  bien 
cognoistre  les  véritables  opérations  de  son  Esprit.  Si  doncques  vous 
avez  la  direction  de  quelques  personnes  favorisées  de  ses  dons  ex- 
traordinaires et  relevez ,  prenez  garde  : 

Premièrement ,  si  elles  se  portent  plus  au  sens  le  moins  receu  de 
TEscriture ,  qu*à  celuy  qui  pour  estre  le  plus  commun  est  le  moins 
dangereux  y  parce  que  PEscriture  saincte  est  la  règle  de  conduitte 
de  Dieu  sur  les  âmes. 

2.  G*est  encore  un  efiect  de  TEsprit  de  Dieu,  de  jetter  une  grande 
crainte  avec  une  extresmc  conflance  en  ceux  qu'il  chérit  :  Tune 
vient  de  la  cognoissance  de  nostre  infirmité ,  et  l'autre  descoule  du 
sainct  amour.  Le  diable,  au  contraire,  porte  à  des  hautes  pensées, 
et  à  des  sentimens  bien  relevez  de  vertu  et  d*une  bonne  vie,  per- 
suadant de  se  reposer  en  sa  propre  suffisance  et  en  ses  bonnes 
œuvres. 

3.  Mais  la  pierre  de  tousche  pour  espreiiver  le  bon  d*avec  le 
mauvais  esprit,  et  fayre  la  différence  de  celuy  qui  commence  d*avec 
l'autre  qui  est  bien  advancé,  c'est  d'estre  prompt  à  souffrir:  car  le 
mauvais  devient  pire  par  les  afflictions  et  murmeures  contre  la  pro^ 
vidence  de  Dieu.  Celuy  qui  commence  se  fasche  d'endurer,  et  puis 
il  a  regret  de  s'estre  laissé  saysir  à  l'impatience  ;  celuy  qui  advanœ 
traisne  d'abord  un  peu  sa  croix;  toutesfois,  quand  il  regarde  son 
Sauveur  et  son  Maistre  portant  la  sienne  au  Calvaire,  il  la  relevé, 
il  prend  courage ,  il  se  resoud  à  la  patience  et  à  benyr  Dieu. 

Le  parfaict,  qui  est  un  oyseau  plus  rare  en  ce  siècle  que  le  phé- 
nix en  l'Arabie ,  non-seulement  attend  les  affronts ,  les  persécu- 
tions et  les  calomnies ,  mais  mesme  va  au  devant  sans  témérité ,  et 
y  court  comme  au  festin  des  nopces,  jugeant  encore  qu'il  est  in- 
aigne  d'avoir  des  livrées  qui  le  font  prendre  pour  un  serviteur  de 
la  mayson  de  Dieu. 

4.  C'est  encore  une  marque  de  l'Esprit  de  Dieu,  d'estre  doulx  et 
miséricordieux  à  son  prochain ,  lors  mesme  qu'il  est  le  plus  proche 
de  tomber  sous  la  rigueur  de  sa  justice ,  de  peur  de  l'ensevekr  sous 
ses  ruyoes.  C'est  aussi  le  signe  d'un  espnt  trompé  du  diable  en 
ses  dévotions  ou  en  sa  conduitte ,  lorsque ,  sous  certain  zèle ,  il  fait 
Texact,  juge  de  tout,  et  veut  tout  cbastier,  sans  user  de  pityô,  et 
sans  aucune  clémence. 

5.  Ne  pas  quitter  l'exercice  des  vertus  pour  les  diificultez  qui  s'y 
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rencontrent,  est  encore  le  signe  d*une  ame  dont  le  sacrifice  est 
aggreable  à  Dieu  ;  parce  que  ceste  bonté  inûnie  ne  présente  point 
d  espées  flamboyantes ,  pour  empescber  rentrée  de  son  paradis  à 
ceux  qui  le  cherchent  purement  ;  et  bien  qu'il  permette  que  ses 
esleus  soyent  dans  les  rigueurs ,  dans  les  souffrances ,  et  aans  les 
croix ,  il  les  remplit  de  tant  de  grâces ,  de  force  et  de  douiceur, 

au'ils  s'estiment  tres-heureux  et  advantagez  de  çastir  pour  Tamour 
e  luy.  Le  diable,  au  contraire,  leur  fait  voir  une  vengeance 
effroyable  en  Dieu ,  pour  punir  leurs  moindres  deffauts  ;  il  leur  pré- 
sente une  choiere  et  une  rigueur  extresme  en  celuy  qui  ne  peut 
entendre  crier  la  moindre  de  ses  créatures  sans  luy  donner  du  se- 
cours ,  et  qui  se  rend  à  la  première  larme  qui  sort  d*un  cœur  véri- 
tablement contrit.  Mais  prenez  garde  à  la  ruse  de  nostre  ennemy  : 
avant  que  de  les  avoir  portez  au  péché,  il  leur  présente  Dieu  sans 
mains  et  sans  foudre  ;  et  quand  il  les  a  renversez  par  terre ,  il  le 
fait  venir  en  leur  imagination  environné  d'esclairs  et  de  flammes , 
et  tout  couvert  de  feu  pour  les  réduire  en  cendre. 

6.  Examinez  encore  si  ces  personnes  se  perdent  en  leur  propre 
estime ,  en  relevant  leurs  grâces  et  leurs  propres  dons,  et  lesquelles 
au  contraire  traittent  avec  mespris  ou  tiennent  pour  suspectes  les 
faveurs  que  Dieu  despart  aux  autres  ;  car  la  marque  la  plus  asseu- 
rée  de  la  saincteté ,  c*est  quand  elle  est  fondée  sur  une  vraye  et 
profonde  humilité  et  une  ardente  charité.  Les  opérations  surnatu- 
relles ^  dit  sainct  Bernard,  se  peuvent  aussi  bien  fayre  par  les  per^ 
sonnes  hypocrites  que  par  tes  saincts.  Les  humbles  de  cœur  en 
font  recognoistre  la  solidité  et  la  vérité. 

7.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  personnes  trompées,  Dieu  mesme 
(si  vous  les  en  croyez)  leur  sert  de  garant  et  de  couverture.  Mais 
observez  leurs  paroUes  spirituelles  :  en  matière  de  ces  expressions 
extraordinaires ,  soyez  bien  sur  vos  gardes.  Par  exemple ,  quand 
elles  disent  :  Je  suis  asseurée  de  ce  que  Dieu  veut  de  moy;  il  vous 
advertit  par  ma  bouche  de  ce  qui  est  nécessaire  à  vostre  salut  et  à 
vostre  conduitte;  faites  cela  par  mon  adyis;  j*en  respons  devant 
Dieu;  et  semblables  parolles  qui  marquent  un  esclaircissement  des 
choses  intérieures^  et  une  conversation  dans  les  cieux  :  jugez  avec 
discrétion  si  leurs  actions  sont  conformes  à  ces  hautes  lumières. 

8.  Voyez  aussi  si  le  rapport  qu^on  fait  à  ces  personnes  de  TinOr- 
mité  d*aultruy  leur  donne  plus  de  mouvement  d*indignation  et 
d*horreur,  que  de  compassion  et  de  pityé  de  leur  misère  ;  parce  que 
c'est  un  faux  zèle  de  s'escrier  contre  le  vice  de  son  frère,  d'en  des- 
couvrir les  deffauts  sans  nécessité,  et  contre  la  charité.  Telles  per- 
sonnes d'ordinaire  pensent  fayre  admirer  leur  vertu,  en  publiant 
les  fautes  du  prochain. 

9.  De  plus,  examinez  si,  lorsqu'on  parle  de  Dieu ,  ces  personnes 
s*esgarent  en  des  termes  affectez ,  voulant  fayre  voir  que  leur  feu 
ne  peut  demeurer  sous  la  cendre ,  et  que  par  ceste  esteincelle  on 
pourra  descouvrir  les  brasiers  qui  sont  en  leur  intérieur. 

10.  Si  vous  voulez  probablement  juger  si  ces  âmes  ont  des  vrays 
sentimens  de  Dieu ,  et  si  les  grâces  qu'elles  disent  recevoir  de  sa 
bonté  sont  véritables ,  voyez  si  elles  ne  sont  point  attachées  à  leur 
propre  jugement  et  à  leur  propre  volonté,  et  à  ces  mesmes  faveurs; 
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mais  au  contraire ,  si  elles  leur  donnent  du  soupçon ,  et  les  laissait 
irrésolues  jusques  à  tant  que  par  Tadvis  de  leurs  directeurs  et  de 
plusieurs  personnes  pieuses ,  doctes ,  expérimentées  ^  elles  soyeat 
confirmées  en  la  créance  de  ce  qu'elles  doivent  estimer  de  tout 
cela  :  car  le  Sainct-Esprit  chérit  sur  toutes  choses  les  âmes  humbles 
et  obeyssantes;  il  se  playst  merveilleusement  à  la  condescendance 
et  à  la  sousmission ,  estant  prince  de  paix  et  de  concorde.  Au  con- 
traire, Tesprit  de  superbe  donne  de  Tasseurance^  et  rend  ceux  qii*fl 
veut  tromper .  fiers ,  opiniastres,  et  fort  résolus;  et  leur  fait  telle- 
ment aymer  leur  mal ,  qu'ils  ne  craignent  rien  à  Tesgal  de  leur 
fuarison ,  leur  persuadant  que  ceux  qui  leur  parlent  portent  pins 
*envie  à  leur  bonheur  que  d*affection  à  leur  salut.  Tel  est  le  génie 
des  novateurs. 

1 1 .  Enfin ,  pour  conclurre  tout  ce  discours ,  voyez  si  ces  per- 
sonnes sont  sainctes  et  véritables  en  leurs  parolles  et  en  leurs  ac- 
tions ;  si  elles  ne  recherchent  point  de  produire  leurs  grâces  sans 
q\ïi\  soit  nécessaire  ;  si  elles  désirent  ce  qui  esclate  &  Texterieur. 

12.  C'est,  tout  au  contraire,  un  eiTect  de  Theureuse  conduitte  da 
Père  des  lumières ,  d'inspirer  par  des  sentimens  intérieurs ,  se  cou- 
ler doulcement  dans  Tame,  et  y  descendre  comme  la  pluye  sur  la 
toison.  Sainct  Jean  Chrysostome  dit  qu'd  la  vérité  Dieu  fit  entendre 
aux  Hebrieux  ses  commandemens  avec  de  grarhds  effrois  et  p/ti- 
sieurs  bruicts  de  tonnerre;  mais  il  le  falloit,  pour  espouvanter  des 
gens  qui  ne  se  fussent  pas  rendus  à  cc^mposition  que  par  crainte;  et 
que  d  autre  part  Nostre  Seigneur  vint  doulcement  à  ses  Apostres . 
qui  estoîent  plus  dociles  et  moins  igoorans  des  mystères  divins.  D 
est  vray  qu'il  y  eut  quelque  son  et  un  petit  bruict  ;  mais  Dieu  le 
permit  à  cause  des  Juifs,  et  pour  des  raysons  marquées  en  rEscri* 
ture  saincte. 


MANIERE  DE  FAYRE  LE  CATECHISME 

Donnée  par  sainct  François  de  Sales, 


I.  T\E  Vheure  du  Catéchisme.  —  I.  t\e  horâ  Cat£chîsmi.  — 
U  On  convocquera  le  peuple  par  U  Gonvocabitur  populus 
le  son  de  la  cloche  avant  vespres ,  antë  vesperas  campanae  si- 
d'assez  bonne  heure  pour  que  le  ca-  gno  adeô  mature  ut  cate- 
techisme  puisse  employer  deux  heu-  chismus  duas  horas  habere 
res,  surtout  en  esté.  possit;œstivisprafôertimdie- 

bus. 

II.  Du  portier.  —  Le  signal  de  la  H.  De  Janitore.  —  Dalo 

cloche  estant  donné,  le  portier  ou-  campanae  signe,  janitorscbo- 

vrira  Teschole  ou  l'église ,  arrangera  lam  sive  ecclesiam  aperiet , 

les  bancs,  et  attendra  à  la  porte  ceux  disponet  scamna^  et  ad  ja- 

qui  viendront;  il  introduira  les  en-  nuamvenientesexspectabit; 

(ans,  et  leur  apprendra  la  façon  de  introducet  candidates,  do- 
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;  cebit  eos  salutandi  morem , 
ul  dicant,  Deus  det  nobis 
suam  pacem,  et  ad  forman- 

:  dam  cum  aquà  iustrali  si- 

SDum  crucis,  recitandamque 
rationem  dominicam  et  An- 
^licam  salutationem  ;  vel , 
si  idonei  non  sint,  curabit 
ut  coràm  augustissimo  Sa- 
cramento  antë  majus  altare 
geouflectant  ;  deindë  eos  ad 
sua  scamna  mittet. 

III.  De  Priore.  —  Ad  ja- 
Dîtoris  auxilium  constituet 
prior  nratres  alios,  qui  idem 
faciantj  et  is  prior  aliique 
operarii  mature  ad  scholam 
ire  debent ,  et  esse  solliciti, 
ut  yenientes  pueri  docean- 
tur,  observentque  silentium. 
Tantô  tempore  docebitur 
qoautô  priori  videbitur  ;  qui 
observabit  ut  omoes  munus 
suam  exerceant;  et  nisi  ab 
oiBcio  suo  impediatur,  cou- 
signabit  responsuros  et  dis- 
putatores,  eligetque  semper 
perspicaciores  et  magis  ido- 
neos. 

IV.  De  Sub-priorefAdnKh 
nitore ,  Silentiario ,  Magis^ 
tris,  ac  de  initio  Catechismi. 
—  Sub-prior  et  admonitor 
invigilabunt  pariter  ne  quis 
rumor  flat,  et  cùm  adverte- 
rint,  tacite  silentiario  si- 
gnum  dabunt.  Quamobrem 
ni  manebunt  in  diversis 
scbolae  partibus ,  nisi  forte , 
dum  alii  docent ,  prior  cum 
fis  aliquâ  de  re  conferre  vel- 
let.  Post  aliquod  temporis 
spatium  sic  insumptum,  iti 
ut  magistris  intégra  docendi 
libertas  fuerit,  qui  quatuor, 
aut  sex  ex  more  pueros  ba- 
bebunt ,  prior  signum  dabit 
cum  campanulà,  et  genu- 
flcctens,  turo  Orationem  fleri 


galûer,  en  sorte  qu'ils  sçachentdire  • 
Dieu  nous  donne  sa  paix ^  et  former 
le  signe  de  la  croix  avec  de  r«îau  bé- 
nite ,  comme  aussi  reciter  l'Orayson 
dominicale  et  la  Salutation  angeli- 
que;  ou  s'ils  ne  sont  pas  capables  de 
cela,  il  tascbera  pour  le  moins  qulls 
fassent  la  genuOexion  au  tres-sainct 
Sacrement  devant  le  grand  autel; 
après  cela  il  les  enverra  à  leurs 
bancs. 


III.  Du  Prieur. --Le  prieur  charge- 
ra quelques  autres  frères  de  secourir 
le  portier  ;  ceux-cy  feront  la  mesme 
chose  que  luy.  Ce  prieur  et  les  autres 
officiers  feront  en  sorte  de  se  treuver 
de  bonne  heure  à  Teschole,  et  auront 
seing  que  les  enfans  soyentinstruicts, 
et  observent  le  silence.  On  les  ensei- 
gnera autant  de  tems  que  le  prieur 
le  jugera  à  propos.  Il  prendra  garde 
que  chascun  fasse  bien  sa  charge  et 
office  ;  il  désignera  ceux  qui  doivent 
respondre  et  disputer,  choysissant 
tousjours  les  mieux  instruicts  et  les 
plus  capables. 


ly.  Du  Sous-prieur^  du  Moniteur^ 
du  Silencier^  des  Maistres^  et  du 
commencement  du  Catéchisme.  — 
Le  sous-prieur  et  le  moniteur  pren- 
dront garde  pareillement  qu'il  ne  se 
fasse  point  de  bruict;  et  lorsqu'ils 
s*en  appercevront,  ils  feront  un  signe 
au  silencier  pour  qu'il  y  mette  ordre. 
C'est  pourquoy  ceux-cy  se  tiendront 
en  divers  endroicts  de  l'eschole,  et  y 
demeureront ,  à  moins  que  le  prieur 
n'eust  à  conférer  avec  eux  pendant 
que  les  autres  enseignent.  Lorsqu'on 
aura  ainsi  employé  quelque  tems ,  et 
que  les  maistres,  qui  pour  l'ordinaire 
auront  quatre  ou  six  enfans ,  auront 
eu  une  entière  liberté  de  lesinstruire, 
le  prieur  donnera  le  signal  avec  la 
sonnette,  et  se  mettant  à  genoûilx  il 
en  fera  fayre  autant  aux  autres  ;  après 
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quoy  il  recitera  TOrayson  qu'oQ  a 
coustume  de  dire  avant  la  dispute,  et 
ayant  prins  avec  ses  enfans  la  béné- 
diction du  prestre ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un ,  il  les  fera  monter  en  un  lieu 
eminent  d'où  ils  puissent  estre  veus , 
les  uns  d'un  costé,  les  autres  de 
l'autre. 

V.  De  la  Récréation^  de  la  Discute 
et  de  la  Recapitulation, — Ces  enians, 
ayant  fait  ie  signe  de  la  croix,  et  pro- 
noncé les  parolles  à  hautes  voix,  re- 
citeront la  partie  du  catéchisme  qui 
leur  aura  esté  assignée ,  ceux-cy  en 
interrogeant,  ceux-là  en  respondant. 
Il  les  fera  quelquesfois  arrester,  et 
leur  demandera  ce  qu'il  voudra,  pour 
les  rendre  par  ce  moyen  plus  advisez 
et  plus  attentifs.  Qu'il  prenne  garde, 
au  reste ,  que  la  dispute  se  fasse  sur 
les  choses  qui  auront  esté  dites;  et 
pour  ceste  rayson  tous  les  enfans  d'un 
mesme  ordre  ou  d'une  mesme  classe 
seront  assis  dans  un  mesme  lieu,  afin 
que  sans  perdre  de  tems  il  puisse  in- 
terroger chascun  selon  ce  qui  escher- 
ra.  Ensuitte,  prenant  occasion  de  par- 
ler de  ce  qui  aura  esté  recité,  il  fera 
un  petit  discours  et  un  abrégé  de  tout 
cela,  afin  que  tous  puissent  mieux 
imprimer  ceste  doctrine  dans  leurs 
esprits;  et  s'il  ne  peut  pas  le  fayre,  il 
en  priera  quelqu'un  des  maistres  ou 
des  oillciers. 


VI.  De  la  lecture  des  Reglemens^ 
de  la  Prière^  des  Monitions^  desRes- 
compenses  y  etc.  — Cela  estant  fait, 
on  lira  les  petits  reglemens  qui  re- 
gardent les  bonnes  mœurs,  et  qui 
sont  à  la  portée  de  tous  ;  après  quoy 
on  fera  la  prière  en  la  manière  qui 
aura  esté  ordonnée.  Enfin,  si  l'on  n'est 
pas  obligé  de  marquer  les  absens,  ou 
corriger  quelqu'un,  il  renverra  ces 
enfans,  en  les  advertissantd'estre  mo- 
destes ,  de  se  ressouvenir  des  choses 
oui  auront  esté  dites,  et  de  revenir 
de  bonne  heure  au  premier  jour  de 


ante  disputationem  solilan 
recitabit;  et  accepta  su 
cum  pueris  à  saceraote ,  i 
aderit ,  benedictione ,  jubé- 
bit  illos  in  aliquem  locna 
undë  videri  ab  omnibus  po»- 
sint,  accendere,  ex  un&  paito 
et  ex  alteri. 

V.  De  Récréations^  Digpvir 
tatione  et  Sermone.  —  IG 
formate  signe  cnicis,  etpro, 
latis  al  ta  voce  verbis,  eam 
catechismi  partem  qus  asô- 
^nata  fuerit  recitabaot;  îsti 
interrogando,  illi  respondeih 
do .  Aliauando  jubebit  sisteie, 
et  quoa  libebit  petet  ;  nt  A 
ratione  cautiores  et  magis 
attentes  eificiat.  Advertatoi- 
hilominûs  ut  disputatio  deiis 
quae  dicta  fuerint  fiât  :  qoaie 
omnes  ejusdem  ordinis  et 
classis  candidati  sedebuntiB 
eodem  loco ,  ut  absque  teoi- 
porisjacturà  éb  uDoqucgne 
pelere  possit,  prout  acciaei 
Et  occasionecaptàeonimqus 
recitata  fuerint,  b^evemse^ 
monem  faciet  et  compen- 
dium,  quo  faciliûs  omnes 
doctrinam  illam  suis  impri- 
mant mentibus  :  si  boc  ipse 
praBstare  nequiverit,  ab  udo 
ex  administris  aut  magistris 
(ieri  curet. 

VI.  De  Lectione  Constitih 
tionum^  Oratione^  Monitio- 
nibus,  PrœmiiSy  etc.  — Quo 
facto,  legentur  constitutiones 
parvae  bonorum  moruin,gQas 
omnes  intelligunt  :  deiodè 
flet  oratio  prout  praBsciiptom 
fùerit.  Novissimë,  nisi  no- 
tandi  absentes  essent,  vel 
corrigendus  aliquis,  pueios 
sues  dimittet,  monendo  nt 
modesti  sint,  eorum  qas 
dicta  fuerunt  recordcotur,  et 
proximo  sequenti  die  festo 
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rè  veniant.  lis  qui  stu- 
Tuerint  et  modesti,  prae- 
radet,  ut  pias  imagines, 
ia,  nurnismata,  et  his 
a  :  hoc  CDim  pacto  flet 
iliùs  semper  se  gérant. 


[.  De  Catalogo^  CanceU 
^  et  Exh(yi^t<Ltione  seu 
ione.  —  Cancellarius 
)it  in  catalogo  absentes, 
si  inflrmentur,  deferet 
iorem  et  alios.  Post  hœc 
itur  sermo  seu  exhor- 
quœ  à  sacerdote  iiet. 

IL  De  Visitationibus  re- 
cis.  —  Singulis  mensi- 
emel  ut  minimum,  prior 
ii  aliquem  ex  administris 
lagistris  ad  Gongregatio- 
generalem  seu  diœce- 
m,  qui  suae  scholae  sta- 
ct  nécessitâtes  déférât. 
i  et  singulae  singulas 
lae  visitabunt  per  aliquos 
uis  candidatis,  ut  fruc- 
1  et  utilitatum  spiritua- 
,  ad  majorem  Dei  glo- 
,  sincera  et  pia  possit 
commuoicatio. 


feste  suivant.  II  donnera  des  rescom- 
penses  à  ceux  qui  auront  esté  dili* 
gens  et  modestes,  par  exemple,  des 
imaiges  de  dévotion,  des  chappelets, 
des  médailles,  et  autres  choses  sem- 
blables ;  car  il  fera  par  ce  moyen  qu'ils 
se  comporteront  tousjours  ce  mieux 
en  mieux. 

VII.  Du  Catalogue^  du  Chancelier 
et  de  r Exhortation  ou  Sermon. — Le 
chancelier  marquera  les  absens  dans 
un  catalogue;  ou,  s'ils  sont  malades, 
il  en  fera  le  rapport  au  prieur  et  aux 
autres  officiers.  Apres  cela  on  enten- 
dra le  sermon  ou  Texbortation  qui  se 
fera  par  le  prestre. 

VIII.  —  Des  Visites  reciprocques. 
—  Une  fois  tous  les  mois,  pour  le 
moins,  le  prieur  enverra  quelqu'un 
des  officiers  ou  des  maistres  à  la  Con- 
grégation générale  ou  diocésaine, 
pour  fayre  le  rapport  de  Testât  et  des 
nécessitez  de  son  cschole.  Toutes  les 
escholes  se  visiteront  pareillement 
les  unes  les  autres  par  commission 
donnée  à  quelqu'un  des  leurs,  aflri 
qu'il  se  fasse  une  sincère  et  saincto 
communication  de  tous  leurs  advan- 
tages  et  utilitez  spirituelles,  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 


MANDEMENT  SUR  U  CELEBRATION  DU  JUBILÉ. 


A  Thonon,  le  8  mai  4607. 

iNÇOis  DB  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct-Siege 
ipostolique.  Evesque  et  Prince  de  Genève,  aux  RR.  Curez  cl 
es  ayant  charge  des  églises  de  nostre  dioqese  :  afin  que  les 
>les  qui  nous  sont  commis  ne  perdent  point  la  favorable  oc- 
)n  de  prendre  les  grâces  du  sainct  Jubilé  qui  se  célèbre  main- 
nt  en  ceste  ville  de  Thonon,  ainsi  que  cy- devant  il  a  estô 
lié; 

DUS  ordonnons  par  ces  présentes  que  vous  ayez  à  repeter  la  pu- 
ation  d'iceluy,  exhortant  derechef  un  chascun  d'employer  cesie 
ediction  au  profict  et  salut  de  son  ame ,  asseurant  de  nostre 
.,  qu'en  ladite  ville  de  Thonon,  ny  es  lieux  circonvoysins ,  ii 
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n'y  a  aucune  sorte ,  pas  mesme  de  soupçon  de  maladie  contagieuse, 
ny  incommodité  qui  puisse  empescher  le  libre  et  désirable  accès  à 
ceste  saincte  dévotion.  Or  supplious  tous  les  seigneurs  Reverendifr- 
simes  ordinaires  des  autres  lieux  de  vouloir  prendre  la  mesme  as- 
seurance  sur  ce  tesmoignage  que  nous  en  faysons,  et  la  fajre  don- 
ner aux  peuples  de  leurs  diocèses ,  afin  que  ceux  qui  auraient  IId- 
tention  désirable  de  venir  puiser  en  ceste  pleyne  source  les  sainctes 
indulgences,  n'en  soyent  point  divertis  par  les  faux  bruicts  que 
Tennemy  des  âmes  fldelles  a  respandus  à  ceste  intention.  — Fran- 
çois y  evesque  de  Gmeve.  —  Par  commandement  de  mon  dit  sei- 
gneur, Maniglier. 


MANDEMENT  POUR  LA  PUBLICATION  D'UN  JUBILÉ. 


F 


Aiiœ  Curez ,  Vicaires  et  autres  Ecclésiastiques 
du  Diocèse  de^Geneve. 

RANçois  DE  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu,  Evesque  et  Prince  de 
Genève,  aux  Révérends  Curez,  Vicaires  et  autres  Ecclésiastiques 
ayant  charge  des  âmes  en  son  Diocèse  :  ajant  receu  la  bulle  du  Ju- 
bilé, de  laquelle  le  présent  sommaire  est  extraict,  nous  vous  re- 
commandons et  ordonnons  de  le  publier  en  toutes  vos  églises  aux 
peuples  qui  vous  sont  commis,  vous  resjoûyssant  mesme.  de  nostre 
part,  avec  eux  de  ceste  grande  commodité  qu'ils  auront  de  profltter 
spirituellement ,  recueillant  avec  dévotion  et  charité  les  grâces  qui 
si  libéralement  leur  sont  départies  en  leur  propre  diocèse;  à  quoj 
vous  les  convierez  et  exhorterez  le  plus  qu*ii  vous  sera  possible,  au 
nom  de  Nostre  Seigneur,  duquel  je  vous  souhaicte  la  saincte  bé- 
nédiction. 


MANDEMENT  SUR  LA  RESTITUTION 

D'uTh  militaire  à  l'église  de  Faverges^  pour  y  joûyrde  l'immvnitc. 


Annettyj  die  24  dee.  4602. 

Nous,  François  de  Sales,  par  la  vros  Franciscus  de  Sales, 

grâce  de  Dieu  et  du  Siège  apos-  il  Dei  et  apostoiicae  sedis 

tolique ,  Evesque  et  Prince  de  Ge-  gratiâ  Episcopus  et  Princeps 

neve,  à  tous  ceux  qu*il  appartiendra  :  Gebennensis ,   omnibus  ad 

quos  spectaverit  : 

Nous  avons  apprins  avec  une  ex-  Intelleximus  non  sine  gra* 

tresme  douleur,  qu'au  mespris  de  vi  molestià,  militem  quem- 

nostre  mandement ,  un  militaire  qui  dam  qui  ad  Ecclesiam  Fabri- 

s'estoit  rerugié  dans  l'église  de  Fa*  carum  se  contulerat ,  ut  im- 

verges ,  pour  y  iotlyr  de  Timmunlté  munitate  ecclesiis  dndûm  et 

accordée  depuis  longtems  aux  églises  j ure  irrevocabili   concessà 
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fnieretur,  à  quibusdam  vi^ 
et  in  contemptum  mandati 
nostri ,  abstractum  et  avul- 
sum  fuisse  a  sacro  loco. 

Quare ,  per  présentes  nos- 
tras  litteras,  omnibus  qui 
hujusmodi  actui  adjutorium, 
favoremve  dederint ,  et  prae- 
cîpuë ,  iis  gui  itâ  se  contra 
Ecclesi»  immunitatem  t  et 
mandatum  gesserunt,  dis- 
trictë  praecipimus  in  Domi- 
no, ut  eumdem  miiitem 
prdBdictae  EcclesiaB  resti- 
tuant «  et  illum  immunitate 
uti  »  fmi ,  et  gaudere  sinant, 
idque  praestent  intra  viginti 
quatuor  horas,  quibus  eiap- 
sis,  si  biuic  mandate  nostro 
(qnod  absit)  non  obtempe- 
raverint,  vel  apud  nos  cau- 
sam,  cur  non  teneantur  ob- 
temperare ,  non  dixerint , 
sententià  excommunicatio- 
nis  içso  facto  incurrendae 
noverint  se  perculsos.  Sic 
enim  eos  per  praesentes  ex- 
conununicatos ,  eo  caso,  de- 
claramus,  et  censemus. 

In  quorum  fldem,  manu 
proprià  subscripsimus  et  si- 
gillé Episcopatûs  nostri  prae- 
.entes  obsignari  mandavi- 
mus  '. 


et  à  elles  acquise  par  un  droict  irré- 
vocable ,  a  esté  arraché  et  enlevé  de 
force  de  ce  sainct  lieu. 

A  ces  causes 9  par  les  présentes, 
au  nom  du  Seigneur,  nous  ordon- 
nons tres-expressement  à  tous  ceux 
qui  ont  aydé  ou  favorisé  un  acte  de 
ceste  nature ,  et  particulièrement  à 
ceux  qui  Font  ordonné  en  violation 
des  immunitez  de  TEglise ,  de  resti- 
tuer ce  militaire  à  laditte  église  de 
Faverges  et  de  luy  laisser  la  liberté 
de  se  servir,  de  jotiyr  et  de  profitter 
de  ceste  immunité ,  et  ce  aans  les 
vingt-quatre  heures;  passé  lequel 
delay ,  faute  par  eux  d'obtempérer  à 
nos  ordres  (ce  qu'à  Dieu  ne  playse) 
ou  de  nous  fayre  cognoistre  le  motif 
de  leur  refus ,  ils  seront  frappez  de 
la  sentence  d'excommunication  en- 
courue ipso  facto.  Et  de  fait,  par 
celles-cy ,  sans  qu'il  en  soit  besoin 
d'autres^  nous  les  desciarons  excom* 
muniez  et  les  excommunions. 


En  foy  de  quoy  nous  avons  signé 
les  présentes  et  nous  avons  ordonné 
qu'il  y  soit  apposé  le  sceau  de  nostre 
evescné. 


SUR  LES  STATIONS  DES  MORTS. 


S 


UR  la  remonstrance  à  nous  faite  à Thonon  tendante  aux  finsque 
les  ecclésiastiques  de  la  Congrégation  de  Nostre  Dame  de  Tho- 
non ayenti  fayre  célébrer  la  saincte  Messe,  et  fassent  la  station 
accoustumée  dans  le  diocèse  pour  les  fldelles  trespassez  dont  les 
corps  reposent  au  cimetière  de  Sainct-Bon ,  nous  commettons  les 
sieurs  de  Blonnay,  prefect,  et  de  Ghastillon  Plebain  pour  voir  ce 

3ui  sera  plus  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  ordonner  de  nostre  part  ce  qui 
evra  estre  observé  pour  ce  regard ,  et  s'il  y  a  de  la  difficulté,  nous 
renvoyer  leur  advis  sur  lequel  nous  puissions  pourvoir. 

*  La  souscription  du  Saint  a  ëtë  effacée. 
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PROCURATION  DE  S.  FRANÇOIS 

Pourprester  le  serment  de  fidellité  au  prince  de  Piedmonty 

Victor-Amcdée. 


I 


44  janvier  4607. 

'an  mil  six  cent  et  sept  et  le  quatorzîesme  janvier,  devant  moy 
J  notaire  et  les  tesmoins  estably  en  sa  personne  III.  et  Rev.  S^. 
François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct-Siege  aposto- 
lique, Ëvesque  et  Prince  de  Genève ,  lequel  aggreablement  et  sans 
revocation  de  ses  autres  procureurs  cy-devant ,  constitue  de  nou- 
veau ,  fait ,  crée  et  constitué  ses  procureurs  spéciaux  et  généraux , 
l'une  des  qualitez  ne  dérogeant  à  rautre  ny  au  contraire.  Sçavoir, 
Reverendissime  Monseigneur  Nicolas  Goltry,  chanoine  de  1  église 
cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève,  Bartnollome  Flocard .  cha- 
noine de  Teglise  collégiale  de  Nostre-Dame  d*Ânnessy,  et  Claude 
de  Blonnay,  curé  de  Gis,  au  bailliage  de  Gbablais,  et  à  Ton  d^eux 
seul  pourrie  tout  icy  présent  et  la  charge  acceptant,  et  c*est  au 
nom  ae  mon  dit  Seigneur  le  Reverendissime  Evesque ,  prester  la 
Gdellité  à  Serenissime  Monseigneur  le  prince  de  Piedmont,  et  c*esl 
suivant  et  à  la  forme  et  teneur  de  la  fidellité  prestée  personnelle- 
ment par  mon  dit  Seigneur  le  Reverendissime  le  premier  may  mil 
six  cent  et  trois  par  Tacte  signé  Borsier,  à  feu  ae  tres-heureuse 
mémoire  Monseigneur  le  Prince ,  que  Dieu  absolve ,  Philippe-Em- 
manuel, et  fere  tout  ainsi  que  si  mon  dit  Seigneurie  Keverenaissime 
il  estoit  présent,  et  de  telle  fidellité  en  retirer  acte  deuement  signé 
et  autrement  fayre  comme  le  faict  le  requière  en  la  personne  des- 
quels procureurs  et  de  Tun  d*eux  le  dit  Seigneur  Reverendissime  a 
esleu  son  domicile ,  promettant  mon  dit  Seigneur  Reverendissime, 

Sar  serment  preste  more  prailatorum  y  avoir  agréé  ce  que  par  les 
its  procureurs  ou  Tun  d'eux  sera  fait  avec  toutes  autres  promis- 
sions, serment  preste,  resvelations ,  renonciations  et  clausules  re- 
quises. < 

Fait  à  Annessy ,  dans  la  mayson  d'habitation  de  mon  dit  Seigneur 
le  Reverendissime,  présents  les  Rev.  Messire  Estienne  de  La  Combe, 
chanoine  de  la  ditte  église  cathédrale  de  Sainct-Pierre  de  Genève , 
Messire  Jacob  Chambour  et  François  Fabre ,  du  dit  Annessy,  tes- 
moins requis ,  combien  que  par  et  autres  mains  soit  escrit  et  mny 
notaire  soubsiç^né,  à  ce  recevoir  requis,  corroborées  par  signature 
démon  dit  Seigneur  le  Reverendissime,  scellées  du  scel  de  mon 
dit  Seigneur  François,  evesque  de  Genève.  —  Dumont. 


FIN  DU  TOME  SIXIESME  ET   DERNIER. 
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